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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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B     £     I     R     A ,   Province  de  Por/ugaL 

E  T  T  E  Province  efl  bornée  au  Septentrion  par  les  Pro- 
vinces entre  Minho  &  Douro  y  &  Tra-los-Monres  \  au  Midi 
par  rEftramadure  Portugaife,  à  TOrient  parrEftramadure  Es- 
pagnole, &  à  rOccideni  par  U  Mer  Atlantique.  Elle  petit 
avoir  environ  trente  lieues  de  longueur  fur  autant  âe  largeuh 
C'ed  la  plus  ^ande  des  Provinces  de  Ponugal.  Ités  le  teiris 
du  Roi  Jean  V,  elle  étoit  décorée  dn  titre  de  Principauté,  que  pprte  hs 
fils  aine  du  F-rince  de  Bréfil.  Le  Beira  fe  divîfe  en  haut  &  bas ,  &  pro- 
duit abondamment  la  plupart  des  chofes  nécefTaires  à  la  vie ,  fur-tout  des 
vins  &  des'  huiles.  Ob  y  comptoit  en  '732 1  4  viHes  Epifcopales,  234 
bourgs,  S  jurifdidibns ,  1094.  paroiffesi  &  5^t,6S^  âmes.  On  ne  croit 
pas  qu^elle  ait  déchu  depuis  cette  époque.  C7«fl  dans  cette  Province  que  - 
fe  trouve  le  Mont  EArelU  (Mons  Herminius)  fi  fameux  par  fa  hauteur, 
fes  eaux  minérales ,  fon  lac  fupérîeur ,  Se  tous  les  contes  qu*en  &it  1b 
peuple  Portugais. 
Coïmbre ,  Capitale  du  Beira ,  eil  une  belle  &  grande  ville ,  avec  rai 
Tomt  VIIL  A 
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B  É  N  É  F  I  C  E  N  C  E. 

Evêché  Suf&agant  de  Brague,  &  use  célèbre  Untverfîté^  fondée  en  1290 
ar  le  Roi  Denis ,  qui  la  remplit  des  plus  favans  hommes  de  ce  tems  qu'il 
t  venir  à  grands  frais  des  pays  les  plus  éloignés.  La  cathédrale  &,  les 
fontaines  de  Coïmbre  font  magnifiques.  Cette  ville  efl  (ituée  dans  un 
territoire  agréable  «  abondant  en  vignes ,  en  oliviers  &  en  fruits  de  toute 
efpece ,  fur  une  coltine  au  bord  de  ta  rivière  de  Mondego  qui  la  fépare 
en  deux,  à  35  lieues  fud  de  Brague,  ^%  fud*^&  de  Porto,  36  nord-efl 
de  Xifbonne  ^  &  1 2  nord  de  Leira. 
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EÉ  N  É  F  I  CE  KC  E,    f.    £ 


A  Bénéficence  eft  une  vertu  qui  confift^  à  faire  gratuitement  en  fa- 
veur de  Quelqu^un  quelque  chofe  qui  demande  ou  de  la  dépenfe ,  ou  des 
foins  pénibles ,  pour  lui  procurer  quelque  avantage-  conHdérable  ;  c^ed  ce 
qu'on  appelle  oien&its  par  excellence.  Cette  Bénéficence  ,  eft  un  fenti- 
ment  que  la  nature  elle-même  a  formé  pour  ferrer  plus  étroitement  les  nœuds 
de  la  lociété.  Les  cœurs  bien  &its  éprouvent  le  plaifîr  le  plus  doux  à  rendre 
Service  t  parce  qu^ils  ne  font  que  fuivre  en  cela  la  pente  que  la  nature 
leur  a  imprimée. 

Cette  vertu  éfl  d^autant  plus  eflimable  qu^etle  eft  libre,  &  que  pourrexer* 
cer  il  faut  fe  dépouiller  d'un  bien  auquel  les  hommes  font  extrêmement 
>ttacliés.  Mais  (i  elle  eft  libre  par  rapport  au  tribunal  humain ,  elle  ne  Pefi 
pas  certainement  dans  celui  de  l'auteur  de  la  nature,  qui  pour  nous  en 
faire  fentir  la  néceffîté  nous  a  faits  avec  un  penchant  très-fort  à  Texercice  de 
cette  vertu,  difpoiîtiôn  dont  nous  découvrons  des  marques  même  chez  les  bêtes. 

Cependant  quelque  naturelle  que  foii  rinclinatioo  à  faire  du  bien ,  elle 
doit  toujours  être  dirigée  par  la  prudence  &  par  la  raifon.  Voici  donc  les 
ménagemens  c{u'elle  exige,  i^.  11  &ut  prendre  garde  que  le  bienfait  ne 
tourne  au  préjudice  de  celui  à  qui  on  veut  le  faire ,  ou.  à  celui  de  quel- 
qu^autre  ;  autrement  la  Bénéificence  dégéoéreroit  en  une  lâche  complaifati- 
ce  ,  en  une  adulation  pernicieufe»  ou  m4me  en  une  fouveraine  injuftice. 
Ainfi  quand  Sylla  ou  Céfar  ôtoient  les  biens  à  ceux  à  qui  ils  appartenoient 
pour  les  donner  à  des  étrangers  »  ce  n'étoit  rien  moins  que  lioéralité  ;  car 
}1  n'y  en  a  point  là  où  il  n'y  a  point  de  juftice.  Comme  on  vouloit  obli- 
ger Fhocion  à  fe  cotifer  pour  un  bienfait  •  »  demandez ,  dit-il ,  aux  riches  : 
:p  car  pour  moi ,  j'aurois  honte  de  vous  donner ,  avant  que  Callicles  y  <^t 
9  voila,  ait  été  payé  :  «  c'étoit  un  banqmer  à  qui  il  devoît. 

29.  Il  fiiut  proportionner  (es  libéralités  à  fon  état  &  à  fes  facultés  :  au- 
trement il  y  aurait  une  efpece  d'injuftice  envers  notre  famille.  Il  arrive 
même  quelquefois  qu'une  libéralité  mal  réglée  porte  à  prexxdre  le^  bien  d'au* 
.cnn  I  pour  avoir  de  quoi  l'txercer. 


BÉNÉFICENCE.  ^ 

3^.  Etifift;  dans  l'eiercice  <le  la  Bénéficeocey  il  £iut  avoir  égard  au  mé^ 
jke  des  perfbnoesy  &  aux  relations  plus  ou  moins  particulières  que  nous 
avons  avec  elles  :  c'eft  ce  qui  doit  décider  de  la  préfërence/ 

£t  1^.  la  vertu  mérite  par  elle-même  une  grande  confidération  »  &  elfe 
ajoute  beaucoup  au  droit  naturel  que  les  hommes  otit  à  notre  Bénéficencer 
2^  Il  faut  faite  attention  aux  fentiniens  que  les  autres  ont  pour  nous. 
3^.  Sur*tout  aux  fervices  que  nous  en  pouvons  avoir] reçus.  4^.  Aux  difBhréns 
degnis  de  liaifbn  qui  nous  unifTent  à  eux  :  la  plus  générale  eft  celle  que 
forme  l'humanité  ;  enfuite  vient  celle  qui  eft  entre  ceux  qui  (ont  d'une: 
même  Nation ,  puis  entre  les  citoyens  d'une  même  Ville  »  entre  les  mem* 
bres  d^une  même  iàmille,  entre  des  amis  particuliers ,  &c.  5^.  Toutes  cir« 
conftances  d'ailleurs  égales,  il  £tut  coniidérer  le  befoin  plus  ou  moins 
prefTant  de  chacun.  6^.  Enfin  la  manière  d'exercer  la  Bénéfîcence  relevé 
beaucoup  le  prix  des  bien&its  ^  comme ,  Iprfqu'on  rend  fervice  d'un  air 
joyeux  o:  empreffé  ^  &  avec  des  témoignages  de  bienveillance*  Telles  font 
les  preuves  de  la  Bénéfîcence. 

On  trouve  fur  cette  excellente  vertu ,  quantité  de  beaux  préceptes  dant 
les  écrits  des  Philofophes  ;  &  nous  avons  entr'autres  un  traité  exprés  de 
Séneque.  Mais  je  ne  puis  me  difpenfer  de  rapporter  un  très^beau  paflage 
de  Ciceron.  »  Il  n'y  a  rien  de  plus  digne  de  l'homme  &  de  plus  conforme 
»  à  fa  nature  que  ta  Bénéfîcence  &  la  libéralité  ;  mais  la  pratique  de  cette 
»  vertu  demande  beaucoup  de  précautions»  Car  premièrement  if  faut  pren«r 
D  dre  garde  qu'en  croyant  faire  du  bien  à  quelqu'un ,  on  ne  caufe  du  pré-» 
^  judice  ou  à  lui-même  «  ou  à  d'autres.  En  fécond  lieu,  chacun  doit  pro« 
»  portionner  (es  libéralités  à  fes  forces  &  à  fes  &cultés.  Enfin  ,  on  doit 
»  avoir  égard  au  mérite  des  perfonnes,  à  qui  l'on  veut  faire  du  bien.  Cat 
»  c'eft  là  le  fondement  delà  juftice^  à  laquelle  tout  doit  ici  être  rappoité* 
»  Quand  la  libéralité  tourne  au  défavantage  de  celui  à  qui  il  femble  que 
n  l'on  veuille  iàûre  du^bien,  ^e  n'eft  pas  une  véritable  Bénéfîcence*,  maif 
»  une  lâche  complaifance  &  une  adulation  pernicieufe.  Et  lorfqu'en  fkifant 
i>  du  bien  aux  uns ,  on  fait  du  mal  aux  autres ,  c'eft  une  aufti  grande  in- 
n  jufUce ,   que  fi  l'on  prenoit  ce  qui  appartient  à  autrui ,    pour  s'en  ac- 

»  commoder  foi-même Celui  qui  veut  être  plus  libéral  que  fes  facul^ 

é  tés  ne  le  permettent ,  fait  du  tort  à  fes  proches ,  puiiqu'il  les  fruflre  dei 
»  biens  que  la  juftice  Tobligeoit  de  leur  donner  ou  de  leur  laiffer,  &  qu'il 
j»  en  accommode  des  étrangers  à  leur  préjudice*  Outre  que  pour  avoir  de 
D  quoi  fournir  à  ces  libéralités  mal-entendues ,  on  fe  porte  louvent  à  des 

11  extorfions  &  à  des  rapines Four  ce  qui  concerne  le  choix  des  per«» 

»  fbnnes ,  il  faut  avoir  égard  &  aux  mœurs  de  ceux  à  qui  l'on  fait  du  bien  ^ 
»  &  aux  fentimens  qu'ils  ont  pour  nous,  &  au  degré  de  liaifon  où  Ton 
»  eft  avec  eux ,  ôc  aux  fervices  qu'on  en  a  reçus.  Quand  toutes  ces  circonf* 
9>  tances  fe  rencontrent  dans  une  même  perfbnne ,  c'eft  tout  ce  qu'on  peut 
»  fouhaiter.  Sinon  ,   il  £iut  fe  déterminer  par  celles  qui  s'y  trouvent  en 

A  a 


f  B  EN  ÊV  BN  T, 

I»  plus  grand  nombre ,  ou  qui  font  d^un  plus  grands  pold *)t  n^y  a  point 

%  de  devoir  plus  indÛpenfable  que  de  faire  du  bien  à  ceux  de  qui  on  en 
>i  a  reçu......  Mais  foie  qu'il  s'agiflè  de  fervices  purement  gratuits,  ou  de 

»  ceux  que  la  reconnoiflance  exige  de  nous ,  on  doit ,  toutes  chofes  d'ail- 

»  leurs  égales,  préférer  les  perfonnes  dont  le  befoin  efl  le  plus  grand 

9  A'I'égard  des  degrés  de  liaiibn ,  auxquels  il  faut  énfuite  faire  attention , 
9  le^  premier  de  tous  &  le  phis  général ,  eft  celui  que  forme  la  fociété  uni- 
»  tenelle  du  genre  humain. . .  i  Après  cela  vient  la  liaifon  qu^it  y  a  entre 
p  ceux  qui  font  d'un  même  pays  y  ou  d'une  même  nation ,  &  qui  parlent 

9  one  même   langue. . .  »  puis  celle   des  citoyens  d'une  même   Viliê 

»  Ce  font  encore  de  plus  étroites  liaifons  que  celles  des  proches dont 

»  la  première  &  ta  plus  intime  eft  entre  le  mari  &  la  femme  :  après  vient 
1»  celle  des  enfans.....  enfuke  celle  des  frères  :  puis  celle  des  coufîns, 
«  au  premier,,  au  fécond  degré* . .  é.  enfin  les  alliances  qui  fe  contraâent  entre 
«.les  familles  par  des  mariages,    &  qui  multiplient  le  nombre  des  pro- 

»  ches Mais  la  plus  excellente  &  la  plus  forte  de  toutes  les  liaifons , 

9  c'ed  celle  que  l'amitié  forme  entre  des  gens  de  bien ,  dont  les  mœurs  & 

»  les  inclinations  font  femblables Au  refte,  dans  tous  ces  difFérens  de- 

»  Toirs ,  il  faut  avoir  égard  au  plus  predànt  befoin  de  chacun  ,  &  confidérer 
9  -s'il  peut  y  ou  non,  avoir  fans*  nous  les  chofes  doift  il  a  befoin.  La  na^ 
1^  tare  &  l'impqrtance  des  conjeébres  ne  fuit  pas  toujours  exaâentent  la 
»^  nture  &•  le  degré  des  relations  que  l'on  a  enfemble.  Il  y  a  des  fervices 
j^  que  l'on  doit  rendre  aux  uns  plutôt-  qu'aux  autres ,  fans  avoir  égard  au 
9  plus  grand  ou  moindre  degré  de  liaifon.  C^eft  ainfi ,  par  exemple ,  qu'on 
M  aide  plutôt  un  voifin  à  recueillir  fes  fruits  «  qu'un  propre  &ere«  ou  qu'un 
%  atmi  :  au-lieu  que ,  s'il  s'agit  d'un  procès ,  on  follicite  pour  un  parent 
9  ou  pour  un  ami,  plutôt  que  pour  un  voifin  a. 
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BÉNÉVENT,   VilU  iPItalie  fituét  fur  la   voit  Appia^  &  arroféc 

par  Us  taux  du   Vultumt. 

V^^ETTE  Ville  s'appella  d'abord  Maté  vent,  du  Latin  Màltvtntum\  & 
te  nom  fot  enfuite  changé  en  celui  de  Bénévent.  On  en  feit  remonter  la 
fcmdation  jufqu'au  temps  de  la  guerre  de  Troye.  On  l'attribue  à  Diomé- 
de ,  Roi  des  Etoliens ,  qui  fe  trouva  en  perfonne  à  cette  guerre. 

Vers  l'an  3 1 2  avant  Jefus-Chrift ,  il  fe  donna  un  combat  entre  les  Ro- 
mains &  les  Samnites,  dans  lequel  les  premiers  furent  tous  tués  ou  faits 
prifonniers,  à  la  réferve  de  ceux  qui  fe  fauvcrent  à  Bénévent.  Environ  cent 
atis  après ,  il  y  eut  un  autre  combat  auprès  de  cette  ville ,  dans  lequel 
Tibérius  Gracchus  demeura  vainqueur  des  Carthaginois,  que  commandoit 
Haoaon.  Les  foldats  Romains  ^  en  portant  le  butin  fur  leurs  épaules ,  ou 


w.fo-fiiiibK  «ardier  i^fàM  ettx ,  racouraerenc  à  Béoév^eoc  en  ^chaouat  6c 
en  cfanfanc,  avec  des  traDfports  de  joîê  fi  éclatans,  qu'on' les  eût  prîs 
pour  des  convives  y  qui  fortoient  d'un  fèflin ,  &  non  pas  des  foldats  qui 
revenoienc  de  la  bataille.  Les  habitans  Ibrtirent  de  la  ville  en  foute ^  pour 
aller  au  devant  d'eux.  .Ils  leur  prodiguoient  toutes  fortes  de  témoignages 
de  joie  &  de  félicitation.  C'étoit  h  qui  les  inviteroit  à  venir  manger  ^ 
loger  chez  loi.  Les  repas  étoiént  tout  préparés  dans  la  cour  de  chaqi|s 
particulier;  &  ils  prefToient  les  .foldats  d'entrer,  &  prioient  Gracchus  dé 
leur  permettre  de  boire  &  manger  avec  eux.  Gracchus  y  confentit,  i 
condition  qu'ils  mangeroient  tous  en  public.  Les  habitans  dreflèrent  donc 
devant  letAs  maifons  des  tables ,  fur  lefquelles  ils  portèrent  tout  ce  qu'ils 
avoient  préparé.  Ceux  qui  venoient  de  recevoir  la  liberté,  avoient  fur  U 
tète  des. bonnets  dé  laine  blanche,  qxii  en  étoient  la  marque.  Les  uns 
étoient  fur  des  lits,  fuivant*  Tufage  dé  ce  temps-là  ;•  les  autres  étoient  de^ 
bout,  &  toiis  à  k  fois  mangepient  &  fer  voient  leurs  :  compagnons.  Grac- 
chus trouva  ce  fpeâacle  fi  nngulier  &  fi  nouveau ,  qu'étant  de  retour  à 
Rome,  il  le  fit  peindre,  &  plaça  le  tableau  dans  le  temple  de  la  Liberté, 
que  fon  père  avoir  fait  bâtir  fur  le  mont  Aventin ,  des  deniers  qui  prpver 
soient  des  amendes,  &  dont  il  avoit  fait  aufli  la  dédicace. 

La  Ville  àë  Béoévent'^,  qu'Augufie  avoit  mife  dans  la  féconde  régiof 
de  ritatie ,  fut  renfêrniée  dans  la  Campaiiie  par  l'Empereur  Adrien.  Cette 
Ville ,  qui  avoir  réfiflé  à  un  dès  plus  fameux  Capitaines  de  l'antiquité ,  ^ 
Annibal ,  ne.  put.  arrêter  le  progrés  des  armes  de  Totilai  Roi  des  Huns^ 
qui  fe  rendit  maitre  de  cette  ville  en  545,  &  1»  ruina  entièrement.  An- 
rharis,  ou  Antharicbe,  Roi  des  Lombards,  la  répara  en  ^89,  l'érigea  eg 
Duché,  &  y  joignit  une  grande  partie.de  ce  qui  compofe  aujourd'hui . }f 
Royaume  de  Naples,  en  iaveur  de  Zothus,  un.de  fes  courtijàns^.         -.:« 

Bénévent  fe  glorifie  d'avoir  produit  yllufieurs  grands  hommes ,  &  eflij 
tr'autres  le  célèbre  Grammairien  Orbilius  ,  qui'  fieurifloit  du  temps  de 
Ciceron.  Cette  ville  a  été  fi  fouvent  maltraitée  par  les  tremblemens  de 
terre,  qu'elle  eft  devenue  prefque  déférte  &  fort  délabrée ,  principalement 
en  1^703.  Son  Archevêché,  érige  en  969,  efl  prefque  toujours  poffédé  par 
un  Caruinai,  \  caufe  de  fon  revenu  ,1  qui  efl  bien  plus  confidérable,  que 
ceux  des  autres  Archevêchés  du  Royaume  de  Naples,  fi  l'on  en  excepte 
celui  de  la  Capitale.  La  campagne  de  Kénévent  eft  délicieufe ,  fertile  ^ 
d'un  afpeâ  charmant ,  &  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  belles  maifons 
de  plaifance.  Ce  petit  pays  fait  à  préfent  partie  de  la  Principauté  ulxériçq^ 
rei  au  Royaume  de  Naples.. 
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BENGALE.    (  Royaume  de  ) 


BENGALE.     (Royaume  de) 
L     Defcription  du  Bégaie. 

M  ^E  Royaume  de  Bengale  eft  la  Province  la  plus  orientale  de  tous  les 
Ëcacs  que  le  Grand-Mogol  poflede  dans  l'Inde.  U  eft  fitué  auprès  de  Pem'* 
bouchure  du  Gange,  &  borné  au  nord  par  les  Provinces  de  Patana  ou 
Patna  ,  &  de  Jemat  ;  à  Porienc  y  par  les  Royaumes  d'Aracan  ,  d' Asham 
&  de  Tipra  ;  au  midi ,  par  la  baie  de  Bengale  &  la  Province  d'Oxira ,  & 
à  Poccidenc  ,  par  les  Provinces  de  Narva  &  Malva,  11  a  prés  de  quatre 
cents  milles  d'étendue  en  longueur  de  Pefl  à  Poueft»  &  environ  trois  cents 
luilles  de  largeur  du  nord  au  fud.  Tous  les  ans  il  eft  inondé  par  le  Gan* 
ge ,  qui  déborde  comme  le  Nil  en  Egypte  ;  &  c'eft  une  des  plus  riches  & 
des  plus  fertiles  Provinces  de  toute  l'Inde. 

La  baie  d€  Bengale  eft  la  plus  grande  &  la  plus  profonde  que  l'on  con* 
noifte  dans  le  monde ,  excepté  celle  de  Mexique  \  oc  même  elle  l'emporte 
en  grandeur  fur  celle-ci ,  (i  on  ne  la  fait  pas  aller  plus  loin ,  que  n'ont 
&it  nos  géographes  modernes,  c'eft-à-dire,  depuis  la  partie  la  plus  occiden* 
fate  de  Cuba  au  nord ,   jufqu'à  la  terre  occidentale  de  Yucatan  au   fud« 


vingts  milles  géographiques.  En  un  mot,  la  baie  de  Ben^le,  telle  qu'elle 


eft  eftimée  Communément  par  les  An^lois ,  s'étend  depuis  la  partie  méri^ 
atonale  de  Coromandel  julqu'à  la  rivière  Huguely.  Elle  reçoit  plufieurs 
grands  fleuves,  tels  que  le  ôange,  le  Guena ,  TAracan ,  &  le  Menamkiori 
ou  l' Ava.  Mais  Bengale  ,  regarde  comme  une  côte ,  ne  s'étend ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  que  depuis  le  cap  Palmiras  fur  la  côte  feptentrionale  de  Gol<^ 
conde ,  jufqu'à  l'entrée  dans  le  Gange.  Cette  rivière  eft  fort  fréquentée  par 
les  vaifteaux  des  Européens ,  qui  y  ont  établi  le  centre  de  leur  commerce 
pour  toute  la  Province  de  Bengale.  Le  Gange  prend  fa  fource  dans  les 
montagnes  de  Nigracut,  dans  la  grande  Tartarie  »  reçoit  beaucoup  d'au« 
très  rivières ,  &  après  un  cours  de  mille  lieues ,  fe  jette  dans  la  oaie  de 
Bengale  par  tant  d'embouchures ,  que  les  voyageurs  ne  font  point  d'ac-^ 
cordfur  le  nombre. 

Le  paftage  ordinaire  des  vaifteaux  Européens,  eft  fur  une  des  branches 
les  plus  occidentales,  appellée  la  rivière  Huguely ^  autrement  Ou^y.  Com- 
me on  ne  peut  pas  toujours  avoir  des  pilotes  quand  on  en  auroit  befoin , 
François ,  les  Anglob  &  les  HoUandois ,  qui  y  ont  tous  des  comptoirs , 
etiennent  des  pilotes  à  l'année ,  qui  font  toujours  à  Ballefora  ,  prêts  à 


entretiennent 
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rendont^r  leurc  vaifleaux  dans  la  rivière  ^  parée  que  la  oavigttioA  eft  fort 
difficile  &  très-dangereufe  pour  les  étranj^ers  ^  à  caufe  de  la  multitude  in^ 
nombrable  de  bancs  de  Cible  &  de  bas-tonds ,  qui  partagent  la  rivière  en 
une  grande  quantité  de  canaux. 

Ce  que  Ton  prend  pour  la  branche  b  plus  méridionale  du  Gange  ^  a 
une  ville  nommée  l^iply  ,  à  quatre  ou  cinq  lieues  en  remontant  la  ri- 
vière :  c^étoit  autrefois  une  bonne  place  de  commerce ,  &  les  Anglois  & 
Hollandois  y  avoient  leurs  comptoirs  ;  mais  depuis  qu^elle  a  perdu  foa 
commerce  ,  qui  a  été  transféré  à  Huguely  &  à  Calcutta  ^  ce  n'efl  plus 
qu^une  ville  médiocre  &  habitée  par  de  pauvres  pêcheurs^ 

Entre  beaucoup  de  villages  &  de  fermes  qui  font  difperfés  dans  de  grandes 
plaines  le  long  de  la  rivière  Huguely»  le  premier  qui  foit  digne  d'être  cité, 
ell  Calcutta  y  fimé  fiir  le  bord  de  la  rivière  :  c^efl  une  ville  de  marché 
pour  te  bled ,  les  groffes  toiles ,  le  beurre ,  Thuile  »  &  les  autres  produc- 
tions du  pays.  Au-defllis  de  Calcutta  eft  l'endroit  où  les  Hollandois  met- 
tent à  Tancre  leurs  vaUIêaux»  quand  les  courans  les  empêchent  de  remon- 
ter la  rivière. 

De  Calcutta  &^  de  Juan  Pardoa  »  partent  deux  rivières  grandes  &  pro- 
fondes »  qui  coulent;  à  Teft  :  da  côté  de  Toueft  »  il  y  en  a  une  autre  oui 
paiTe  derrière  Viflé  de  Huguely  à  Radnagpr ,  endroit  renommé  pour  les 
manufaâures  de  toiles  de  coton  &  des  romaals  ou  mouchoirs  de  fbte. 
On  trouve  auffi  fur  cette  rivière  Baflundri ,  Pedindri  &  Cattrong  »  qui  pro- 
duifënt  la  plus  grande  partie  du  fucre  qui  fe  confomme  dans  Bengale. 

Ua  peu  plus  haut  fur  la  côte  orienule  de  la  rivière  Huguely ,  on  ren^ 
contre  le  village  4c  Fonjelly  »  où  fe  tient  toutes  les  femaines  un  marché 
pour  le  bled  :  on  y  exporte  pfus  de  riz  qu'en  aucun  lieu  fur  cette 
rivière. 

Une  lieue  plus  haut  de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  à  un*  endroit  appelle 
Govtnapore  ,  ell  une  petite  pyramide  ^-  deftinée  pour  fervir  de  limites  à 
la  colonie  que  la  Compagnie  des  Indes  Angloife  pofTede  à  Calcutta  ou  au 
fort  WUliam^  qui  eft  environ  une  lieue  plus  haut.  Les  Anglois,  à  ce  qu'on 
prétend  f  ont  abandonné  Huguely ,  parce  que  fa  fîtuation  eft  malfaine  ;  & 
le  Capitaine  Hamilton  dit ,  que  le  fort  William  eft  le  plus  malfain  de 
tous  les  endroits  qui  font  fur  cette  rivière  ^  y  ayant  à  trois  milles  au  nord^ 
eft  y  un  lac  d'eau  falée  qui  déborde  en  Septembre  &  en  Oâobre  :  or , 
cooune  il  s\  raffemhle  alors  un  nombre  infini  de  poiftbns  ,  ils  reftent  à 
fec  lorique  les  eaux  fe  retirent  »  en  Novembre  &  Décembre  ;  infèrent  l^air 
far  leur  puxré&âion  Hc  caufent  tous  les  ans  des  nuladies  mortelles. 

La  mai^fon  du  Gouverneur  qui  eft  dans  le  fort  William,  eft  un  bâtiment 
fort  régulier  ,  &  on  n'en  voit  point  de  cette  efpece  dans  l'Inde  qui  le 
foit  davantage..  Il  y  a  dans  le  fort  beaucoup  de  logemens  commodes ,  tant 
pour  les  &âeurs  que  pour  les  commis ,  quelques  magafins  pour  les  maiv 
chandifes  de  U  Compagnie  ^  6c  dL'antses  pour  les  muxûtîpnsc  La  Compagnie 
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y  a  auflî  un  aflez  bon  hôpital  ,  avec  un  jardin  &  des  étangs  qui  foin> 
niflfent  la  cuifine  du  Gouverneur  de  carpes ,  de  mulets  &  autres  poifTons, 
Beaucoup  de  gens  d'une  certaine  forte,  y  trouvent  les  mêmes  avantages  ; 
les  provifions  de  toute  efpece ,  ainfi  que  rhabiUeincnt,  y  font  bons  &  à 
fort  bon  compté,  &  le  pays  eft  fort  agréable, 

La  garnifon  du  fort  William  eft  compofée  communément  de  deux-  où 
trois  cents  foldats  ,  qui  fervent  plutôt  pour  conduire  la  flotte  de  la  Com- 
pagnie depuis  Patana  ou  Patna,  chargée  de  falpêtre,  de  foie  crue  &  d'o- 
pium ,  que  pour  défendre  la  place  i  car  comme  la  Compagnie  tient  la  co^ 
îonie  en  fief  mouvant  du  Mogol ,  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'elle  foit  dé- 
poffedée  jpar  un  ennemi.  A  la  vérité ,  les  Rayas ,  dont  le  territoire  eft  (îtué 
iur  les  bords  du  Gange  ,  entre  Patana  &  Caffimbazar  ;  font  quelqiiefoîs 
incommodes,  &  reclament  des  droits  fur  toutes  les  marchandiies  qui  paf- 
fent  fur  la  rivierç  à  travers  leurs  domaines /&  fouvent  lèvent  des  troupes 
pour  les  faire  payer  par  force  ;  mais  quelques  détachemens  fortis  du  fort , 
fuffifenc  commufléjnèot  pour  rendre  le  paflage  Fibre.  Le  Capitaine  Hamil- 
ton  s'eft  plaint,  que  de  fon  temps,  la  colonie  n'ayoit;  que  peu  de  manu- 
faâures  à  elle  ;  it  eftimoit  te -hombi-erdes  habftàps  à  environ  dix  mille^ 
id;  ajoutait  que  les  revenus  de  la  Compagnie',  qui  étoîent  alors  aflez  bons 
&  bien  payé^^  vénoient  de  rentes  foncières,  &;du  droit  du  confulat  foi: 
toutes  les  marchandifes  importées  ou  exportées  par  les  fujets  dé  la  Grande-- 
Bretagne, à  qui  la  Compagnie  permettoit  de  commercer  comme  mar- 
chands libres  ;  mais  toutes  les  autres  Nations  font  exemptes  des  taxes. 

Une  demi-lieue  plus  haut,  en  remontant  la  rivière,  on  trouve  Chincufa, 
Cette  place,  auflî- bien  que  fes  envîroris,  jufqù'à  environ  un  mille  de  cha^ 
que  côté ,  eft  entièrement  fous  le  Gouvernement  dés  Hollandois ,  qui  y 
ont  fixé  leur  marché.  C'eft  un  grand  comptoir  Si  bien  peuplé.  Il  eft  con- 
tigu  à  duglly  ou  Huguely ,  &  fort  d'àfyle  à  beaucoup  de  pauvres  naturels 
du  pays ,  lorfqu'ils  font  en  danger  d'être  opprimés  par  le  gouverneur  du 
Mogol  ou  fes  harpies. 

Ougly  ou  Huguely,  oii  les  Angloîs  avoîent^ autrefois ,  &  où  les  Hol- 
landois ont  encore  un  comptoir,  «ft  une  ville  mal- faine,  aflez  grande, 
mais  mal  bâtie,  qui  a  deux  milles  d'étendue  le  long  du  côté  occidental 
de  la  rivière.  Cette  place  ,  où  le  Mogol  entretierlt  un  Fuzza  ou  Oflîcier 
de  la  douane  ,  fait  un  fort  grand  commerce  ,  parce  que  toutes  les  mar« 
chandifes  étrangères  y  abondent  par  l'importation  ,  comme  celles  du  pro^ 
duit  de  Bengale  y  font  apportées  pour  être  exportées.  Dernier  dit  que  c'eft 
le  meilleur  pays  qu'il  y  ait  au  monde  &  le  plus  fertile  ;  que  l'air  y  eft 
temjpéré  \  qu'il  produit  une  grande  quantité  de  riz  ,  de  fucre  ,  de  coton , 
^e  foie  ,  de  cannes  ,  &c.  Les  Portugais  y  font  un  grand  trafic  de  confitu- 
res^ de  limons,  d'une  racine  délicate  qui  reflemblè  à  la  falfepareille , 
d'ananas ,  de  mirobolans ,  de  citrons  &  de  gingembre.  Les  autres  dem-ées 
font  le  falpêcre  ,  dont  les  Anglois  4c  les  Hollandois  chargent  entièrement 

des 
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ito  VâUTeaux.  On  y  trouvé  aufli  de  la  cire ,  de  l*opium ,  de  la  civette ,  du 
poivre  long  &  du  beurre.  Le  pays  eft  fort  bien  arrofé  par  des  canaux  qui 
viennent  du  Cfange,  fur  les  bords  defquels  on  cultive  des  légumes,  de  la 
graine  de  moittarde  ^  du  féfame  pour  faire  de  Thuile ,  &  des  mûriers  blancs 

Eur  nourrir  les  vers  à  foie  ;  mais  la  foie  n'y  efl  pas  à  beaucoup  prés  fi 
nne  que  celle  de  Perfe<^ 

Le  commerce  de  Huguely  fournit  de  riches  cargaifbns  pour  cinquante 
ou  foixante  vaifleaux  tous  les  ans ,  fans  compter  ce  quVn  en  enlevé  dans 
de  petits  vaifleaux  pour  les  pays  voifins  :  on  y  voit  des  navires  de  deux 
cents  tonneaux ,  qui  y  amènent  du  falpêtre  de  Patna.  Ils  defcendent  au 
mois  d'Oâobre ,  fuivant  le  cours  de  la  rivière ,  mais  on  eft  obligé  de  les 
remorquer  Pefpace  de  plus  de  trois  cents  lieues.  Outre  cela  ^  les  vaif^ 
féaux  marchands  dans  Tlnde,  trafiquent  en  opium,  poivre  long,  gingem* 
bre,  tabac  &  autres  efpèces  de  marchandifes ,  qui  ne  font  pas  de  vente 
en  Europe.  Cette  place  efl  remplie  de  magafins  &  de  boutiqies ,  fournies 
de  toutes  fortes  de  marchandifes  des  Indes ,  &  fur-tout  de  foies ,  de  toi-» 
les  fines  &  d'étoffes.  Les  Portugais  y  avoient  un  comptoir  au  commen- 
cement du  dernier  fiecle,  qu'ils  appelloient  Porto  Riquero^  &  un  autre, 
un  peu  au  fiid-ouefl  de-là ,  nommé  Porto  Angeli  ;  mais  ils  en  fin'ent  chaf^ 
fis  par  les  Maures.  Le  comptoir  qu'y  tiennent  les  Hollandois  ,  &  qui  eft 
bâti  dans  un  lieu  découvert ,  à  une  portée  de  moufquct  de  la  rivière , 
parolt  comme  un  château  environné  de  fbflës  profonds  pleins  d'eau  ,  de 
murs  de  pierre  de  taille ,  de  baflions  revécus  de  pierres  &  garnis  de  ca- 
non. Leurs  magafins  fpacieux  font  auffi  conftruits  en  pierres  ,  &  les  ap- 
partemens  pour  les  Officiers  &  les  marchands  ,  font  grands  &  fort 
commodes. 

Ce  comptoir  étant  le  principal  des  comptoirs  Hollandois  au  Royaume 
de  Bengale ,  les  comptes  en  font  portés  à  Batavia.  Bernier  dit  que  de  fon 
tems ,  il  y  avoir  Va,  huit  ou  neuf  mille  Chrétiens ,  &  environ  vingt-cinq 
mille  dans  le  refle  du  Royaume. 

Le  pays  des  environs  en  très  *  bien  diverfifié  de  terres  labourables ,  de 
jolies  maiifons ,  de  grands  jardins  ,  d'étangs  ,  de  bains ,  de  vallées  délicieu- 
les  &  de  routes  bordées  d'arbres  qui  reffemblent  à  des  promenades. 

Il  y  a  à  Caflimbazar ,  à  environ  cent  milles  au-de(fus  de  Huguely  ,  Se 
à  vingt  lieues  à  l'oueft  de  Dacca,  des  comptoirs  Anglois  &  Hollandois, 
où  les  adjudans  du  Confeil  doivent  préfider  en  vertu  des  ordres  de  leurs 
compagnies.  C'efl  une  grande  ville  trés-firéquentëe  par  les  marchands,  & 
fimée  dans  une  Ifle  faine  &  fertile  du  Gange.  Les  habitans  y  font  em- 
ployés à  beaucoup  de  manufaébres  précieufes,  fur- tout  à  celles  des  mouf- 
félines  &  des  foies ,  qui  font  naturellement  jaunâtres  ,  jufqu'à  ce  que  les 
habitans  les  aient  blanchies  avec  les  cendres  d'une  plante,  appellée  dans 
le  pays  figuier  if  Adam.  Tavernier  dit ,  que  les  Hollandois  exportent  cha<> 
que  année  fèpt  mille  balles  de  c^  mQuflelinçs  &  de  ces  foies  *,  &  que 
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les  nurchands  Tartares  &  Mogols  ehlevent  le  refte  :  ce  qui ,  outre  tt  ; 
que  les  naturels  du  pays  en  confervent  pour  leur  propre  u(age,  monte  à 
environ  15000  balles. 

Les  Anglois  &  les  Hollandois  ont  aufli  des  comptoirs  à  Maldo ,  qui  eft 
une  ville  grande  &  bien  peuplée  fur  un  autre  canal  du  Gange,  ce  fré*- 
quentée  par  les  marchands  \  aufli-bien  qu^à  Daçca ,  ville  Iituée  dans  une 
Ifle  que  forme  la  plus  grande  branche  &  la  plus  orientale  du  Gange.  Le 
Capitaine  Hamilton  dit ,  que  Dacca  efl  la  plus  grande  ville  du  Royaume 
de  Bengale ,  que  les  manufaâures  y  font  meilleures  »  &  les  cotons  &  les 
foies  au  plus  bas  prix  :  il  n'eft  pas  croyable  non  plus  ,  combien  les  pro« 
vifions  y  font  à  bon  compte.  En  un  mot,  c'eft  une  ville  riche  &  peu- 
plée ,  ou  les  marchands  viennent  en  abondance  de  la  Chine  &  de  diffë<« 
rens  autres  cantons  de  l'Inde. 

Sandiva  eil  une  Ifle  Htuée  à  environ  qtutre  lieues  du  continent  :  elle 
a  autour  de  vingt  liôues  de  circonférence,  trois  bonnes  braffes  d'eau  à 
une  lieue  du  rivage  ;  &  elle  fert  d'abri  aux  petits  vaiffeaux  contre  lef 
tempêtes  &  les  moulTons  du  fud-oueft.  Elle  efl  médiocrement  habitée  par 
un  peuple   fimple  &  honnête,   qui  vend  fes   toiles  à  extrêmement  jufle 

Erix  :  il  y  a  là  une  fi  grande  abondance  de  provifions ,  que  le  Capitaine 
[amiltod  fut  informé  par  un  homme  digne  de  foi ,  qu'il  a  voit  eu  f  80 
livres  pefant  de  riz  pour  une  demi-Couronne,  &  qu'il  n'avoir  pas  payé 
davantage  pour  huit  oyes  &  foixante  bonnes  pièces  de  volaille.  M.  Fitch 
dit  aufli,  que  c'efl  une  des  Ifles  les  plus  abondantes  du  monde,  qu'on 
y  trouve  des  cochons  fàuvages  &  des  vaches  graffes  en  quantité ,  qu'il 
a  acheté  des  dernières  à  fîx  fchelliogs  &  demi  la  pièce,  &  quatre  co- 
chons fàuvages,  tout  apprêtés,  pour  douze  fchellings  &  demi.  L'Ifle  efl 
divifee  en  deux  parties  par  un  canal ,  qui  efl  navigable  dans  le  tems  de 
la  marée  haute. 

Nous  avons  déjà  obfervé,  que  le  Gange  fe  déborde  de  même  que  \% 
Nil ,  dans  une  certaine  faifon  de  l'année  ;  c'efl  pourquoi  on  a  comparé 
le  Royaume  de  Bengale  à  l'Egypte  pour  la  fertilité.  Bernier  dit,  que 
c'efl  le  meilleur  pays  du  monde  &  le  plus  abondant  en  tout;  au'il  efl 
fort  bien  arrofé,  non- feulement  par  le  Gange,  mais  encore  par  des  ca-- 
naux  qui  viennent  de  cette  rivière.  Outre  l'aloës ,  le  falpêtre ,  l'opium  ,  &c. 
il  produit  une  grande  quantité  de  riz ,  qu'on  envoie  tous  les  ans  aux  Mo*- 
lucques ,  à  Sumatra ,  à  Malabar ,  à  Coromandel ,  aux  Ifles  Maldives ,  à 
Ceylan,  à  Goa,  &c.  On  envoie  aufli  du  fucre  en  quantité  à  Golconde, 
à  Cametteo  en  Arabie ,  en  Méfopotamie  &  en  Perfe ,  ainfî  que  des  épi- 
ceries, du  coton,  les  plus  fines  moufrelines^&  toiles  de  coton,  des  foie- 
ries  appellées  Bengales,  de  l'indigo  &  des  cannes  en  Europe.  Les  Por- 
tugais y  font  un  grand  commerce  en  fruits  conHts  ,  en  citrons,  ananas^ 
mirobolans ,  limons  &  gingembre.  Il  y  tombe  depuis  le  mois  d'Avril 
jtifqu'en   Septembre^  des  pluies  prefque  continuelles  »  accompagnées  d^ 
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tempëtCf  qui  occafionfient  des  iDondations,  &  font  quelquefois  beaucoup 
<de  tort.  Pendant  le  refté  de  l'année ,  le  tems  y  eft  beau ,  ferein  &  rafraî- 
chi par  des  vents  de  nord-eft  ;  mais  au  mois  de  Décembre ,  Janvier  & 
Février,  les  matinées  font  froides  &  chargées  de  brouillards  :  cependant 
en  Décembre ,  qui  eft  la  faifon  où  les  jours  font  les  plus  courts ,  il  y  fàtc 
yn  beau  foleil ,  depuis  fix  heures  &  demi  du  matin ,  jufqu'à  cinq  heures 
(Si  demi  du  foir.  Les  jours  font  alors  fereins  &  clairs ,  quoique  les  nutcs 
y  foient  froides  :  &  cette  faifon  efl  le  tems  de  leur  moiflbn.  On  y  vote 
une  grande  abondance  de  volaille,  de  poiffon,  &c.  Le  pays  abonde  en 
moutons 9  cochons,  chevreaux,  &c.  dont  les  Européens  font  leur  princi« 
pale  nourriture,  &  qui  leur  fervent  aufli  pour  avitailler  leurs  vaiffeaux» 

Les  Gouverneurs  y  exercent,  un  pouvoir  abfolu  ;  ils  ont  pour  eux  tout 
les  tributs ,  impôts  &  amendes ,  pour  lefquels  ils  font  obligés  de  fournir 
au  Grand-Mogol  des  chevaux  &  des  hommes.  Le  contingent  de  cette 
Province  eft  évalué  à  quarante  mille  chevaux ,  &  quatre-vingts  mille  hom- 
mes d'infanterie  ;  fon  revenu  annuel  eft  eftimé  à  environ  cinq  millions 
4e  livres  fterlings. 

Il  y  a  des  géograp];es  qui  ont  repréfenté  Bengale  comme  la  ville  ca« 
pitale  du  Royaume  ;  mais  il  n'y  a  point  de  ville  de  ce  nom ,  ou  s'il  en 
exifte  une ,  il  faut  qu'elle  foit  bien  obfcure.  La  Martiniere  dit ,  que  dans 
beaucoup  de  voyages  qu'il  a  vus  de  l'Indoftan ,  il  n'a  jamais  rien  rencon- 
tré de  fatisfaifant  &  de  certain ,  par  rapport  à  la  fituation  ou  à  l'exiftence 
de  la  ville  de  Bengale.  Nos  marchands  &  nos  matelots  qui  ont  fait  fi 
fouvent  ce  voyage ,  ne  connoiffent  point  de  ville  de  ce  nom  ;  &  fuivant 
la  relation  qu'on  nous  donne  de  la  fituation  de  ce  qu'on  appelle  aiqfi,  il 
ièmbleroit  que  ce  foit  une  ville  fituée  au  bord  de  l'Arocan ,  &  qui  fert 
de  limite  à  la  partie  la  plus  orienule  des  domaines  du  Grand-Mogol  & 
que  les  naturels  ont  appelles  Chittagoung. 

La  rivière  Gouel  eft  Ëimeufe  pour  les  diamants  que  fes  eaux  entrai^ 
tient,  à  ce  qu'on  prétend,  des  montagnes  méridionales  du  pays  de  Gol« 
^nde.  La  ville  de  Soumelpore  eft  fituée  fur  les  bords  de  cette  rivière. 
On  y  voit  un  grand  nombre  d'habitans,  quelques-uns  difent  jufqu'à  huit 
mille,  tant  hommes  que  femmes  &  enfans,  qui,  vers  la  fin  de  Janvier 
Qtt  au  commencement  du  mois  de  Février,  lorfque  l'eau  eft  claire,  & 
après  qu'elle  a  été.  troublée  long  -  temps  par  les  grandes  pluies  qui  tom- 
bent communément  en  Décembre ,  vont  de  cette  ville  dans  les  montagnes 
^  Golconde  pour  y  chercher  des  diamants. 
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E  Bengale  eft  »  comme  nous  Vavons  dit ,  une  valle  contrée  de  TAfie  ; 
bornée  à  l'orient  par  les  Royaumes  d'Arrakan,  au  couchant  par  plufieurs 
Provinces  du  Grand- Mogôl ,  au  nord  par  les  Provinces  de  Patna ,  de  Jefnat 
&  des  rochers  afl^eux ,  au  midi  par  la  mer»  Elle  s'étend  fur  les  deux  rives 
dû  Gange ,  qui  fe  forme  de  diverfes  fources  dans  le  Thibet ,  erre  quelque 
temps  dans  le  Caucafè,  &  entre  dans  l'Inde  en  traverfant  les  montagnes 
qui  font  fur  la  frontière.  Le  paflàge  par  où  il  s'y  décharge,  eft  nommé 
le  détroit  de  Kupele ,  à  trente  lieues  de  Delhy.  Les  Indiens  ^  qui  fortent 
rarement  de  leurs  pays ,  croient  que  les  fources  du  fleuve  font  dans  ua 
roc  de  ce  détroit  qui  a  quelque  reffemblance  avec  une  tête  de  vache.  Ils 
ont  un  refpeâ  fans  bornes  pour  un  lieu  où  ils  voient  réunis  &  l'image  d'un 
animal  qu'ils  honorent  prefque  comme  une  Divinité ,  &  l'origine  d'une  eau 
facrée  qui  a  la  vertu  de  les  purifier  de  toutes  leurs  impuretés.  Cette  rivière  ^ 
après  avoir  formé  dans  fbn  cours  un  grand  nombre  d'ifles  vafles  ,  fertiles 
&  bien  peuplées ,  va  fe  perdre  dans  l'Océan  par  plufieurs  embouchures  dont 
il  nY  en  à  que  deux  de  connues  &  de  fréquentées. 
"  Dans  le  haut  de  ce  fleuve ,  il  y  avoit  autrefois  une  Ville  nommée  Fa« 
lybotbra.  Elle  étoit  fi  ancienne  ^  que  Diodore  de  Sicile  ne  craignoit  pas 
d'aifurer  Qu'elle  avoit  été  bâtie  par  Hercule.  Ses  richeffes  du  temps  de  Pline 
étoient  célèbres  dans  l'Univers  entier.  On  la  regardoit  comme  le  marché 
général  des  Peuples  qui  étoient  en  deçà  &  au-delà  du  fleuve  qui  baignoit 
fes  murs. 

L'hiftoire  des  révolutions  dont  le  Bengale  a  été  le  théâtre ,  efi  mêlée 
d'une  infinité  de  bibles.  On  y  entrevoit  feulement  que  cet  Empire  a  été 
tantôt  plus,  tantôt  moins  étendu  ;  qu'il  a  eu  des  périodes  heureux ,  &  des 
périodes  malheureux  ;  qu'il  fut  alternativement  partagé  en  plufieurs  États 
&  réunis  dans  un  feul.  Un  feul  maître  lui  donnoit  des  loix ,  lorfque  Egbar  ^ 
grand-pere  d^Âurengzeb,  en  entreprit  la  conquête.  Il  la  commença  ea 
1590 y  &  elle  étoit  finie  en  1595.  Depuis  cette  époque,  le  Bengale  n'a 
pas  ceflë  de  reconnoitre  les  Mogols  pour  fes  Souverains»  Le  Gouverneur 
chargé  de  le  conduire ,  tenoit  d'abord  fa  Cour  &  Raja-Mahol  :  it  la  tranf-* 
fera  dans  la^fuite  à  Daca.  Depuis  171 8  elle  efl  à  Moxoudabat,  grande 
Vilte,  iîtuée  dans  les  terres  à  deux  lieues  de  Caffimbazar.  Pilleurs  Nababa 
&  Rajas  font  fubordonnés  à  ce  Vice-Roi  nommé  Souba* 

Ce  furent  Iong*temps  les  fils  du  Grand-Mogol  qui  occupèrent  ce  pofle 
important.  Ils  abuferent  fi  fouvent,  pour  troubler  l'Empire,  des  forces  & 
des  richefles  dont  ils  difpofoient ,  qu'on  crut  devoir  les  confier  à  des  hom« 
mes  moins  accrédités  &  plus  dépendans.  Les  nouveaux  Gouverneurs  ne 
firent  pas  à  la  vérité  tremoler  la  Cour  de  Delhy ,  mais  ils  fe  montrèrent 
peu  exaâs  à  envoyer  au  tréfor  royal  les  tributs  qu'ils  recueitloient.  Ce 
défordre  augmenta  encore  après  Pexpédition  de  Konliluui|  &  les  choIiBS 
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fiirent  portées  fi  loin  »  que  l'Empereur ,  qui  ëtoic  hors  dMcat  de  payer  aux 
Marâtres  ce  qu'il  leur  dévoie  ^  les  autorifa  en  1 740  à  Palier  chercher  eux« 
mêmes  dans  le  Bengale.  Ces  brigands ,  au  nombre  de  deux  cents  mille 
hommes  partagés  en  trois  armées ,  ravagèrent  ce  beau  pays  pendant  dix 
ans  9  &  n'en  fortirent  qu'après  s'être  fait  donner  des  fommes  immenfes. 
•  Dans  tous  ces  mouvemens,  le  Gouvernement  defpotique,  qui  eft  mal-- 
faeureufement  celui  de  toute  Tlnde,  s'eft  maintenu  dans  le  Bengale;  mais 
aufli  un  petit  diflriâ  qui  y  avoit  confervé  Ton  indépendance,  la  conferve 
encore.  Vcyc{^  ci-aprés  BiSN APORE. 

Quoique  le  refte  du  Bengale  foit  bien  éloigné  d'un  pareil  bonheur, 
toute  cette  Province  ne  laifTe  pas  d'être  la  plus  riche ,  la  plus  peuplée  de 
l'Empire.  Indépendamment  de  fes  confommations  qui  font  néceflàiremenc 
confidérables ,  il  fe  fait  des  exportations  immenfes.  les  plus  importantes  ^ 
font  celles  du  falpêtre ,  de  l'opium ,  du  fucre  ,  du  riz ,  du  bled  ,  du  fel , 
àts  foies ,  &  fur-tout  des  toiles  de  coton.  Une  partie  de  ces  marchandi- 
iès  va  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  paflTe  dans  le  Thibet  des  toiles  auxr. 
quelles  on  joint  du  fer  &  des  draps  apportés  d'Europe.  Les  habitans  de. 
ces  montagnes  viennent  les  chercher  eux-mêmes  à  Patna  &les  paient  avec. 
de  la  rhubarbe  &  du  mufc. 

Le  commerce  du  Thibet  n'efl  rien  en  comparaifon  de  celui  que  le 
Bengale  &it  avec  Agra  ^  Delhy ,  les  Provinces  voifines  de  ces  fuperbes 
Capitales.  On  leur  porte  du  ^1,  du  fucre,  de  l'opium,  de  la  foie,  des 
foieries ,  une  infinité  de  toiles ,  des  mouffelines  en  particulier.  Ces  objets 
réunis  montoient  autrefois  à  dix-fept  ou  dix-huit  millions  de  roupies  par 
an.  Une  fomme  fi  confidérable  ne  paffoit  pas  fur  les  bords  du  Gange, 
mais  elle  y.&ifoit  relier  une  fomme  à-peu-près  égale  qui  en  feroit  fortie 
pour  paier  le  tribut  impofé  par  le  Mogol ,  pour  corrompre  les  Grands  qui 
i'entouroient ,  ou  pour  la  rente  des  terres  qu'il  leur  y  avoit  données.  De- 
puis que  les  Lietitenans  de  ce  Prince  fè  font  rendus  comme  indépendans  ^ 
depuis  qu^s  ne  lui  envoient  de  fes  revenus  que  ce  qu'ils  jugent  à  propos , 
le  lûxe  de  la  Cour  efl  fort  diminué ,  &  la  branche  d'exportation  dont  on 
vient  de  parler ,  n'efl  plus  fi  forte. 

Le  commerce  maritime  du  Bengale  exercé  par  les  naturels  du  pays  ^ 
n'a  pas  éprouvé  la  même  diminution  ;  mais  aufu  n'avoit-il  pas  autant  d'en- 
tendue. On  peut  le  divifer  en  deux  branches  qui  font  Cateck  &  Asham, 
Us  chargent  au  Cateck  du  riz,  de  groffes  toiles  &  quelques  foieries  qu'ils 
portent  aux  Maldives ,  oii  ils  reçoivent  en  échange  des  Cauris ,  qui  fervent 
de  monnoie  dans  le  Bengale.  Asham  donne  un  peu  d'or ,  de  l'argent  ^  de 
nvoire  ,  de  l'écaillé ,  du  mufc ,  du  bois  d'aigle ,  &c.  Voyei^  Asham. 

A  la  réferve  de  ces  deux  branches  de  navigation  ,  que  des  raifons  par- 
ticulières ont  confervées  aux  naturels  du  pays ,  tous  les  autres  bâtimens 
expédiés  du  GanTC  pour  les  différentes  échelles  de  l'Inde ,  appartiennent 
au  Européens»  &  loot  (oztfiruits  au  Pégu^  d'où  ils  exportent  du  bois  de 
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teck ,  de  la  cire ,  une  huile  excellente  pour  la  confervatîon  des  vaifleauxi 
de  rivoire ,  du  câlin  &  des  pierres  précieufes.  Voyt\^  Pegu. 

Une  branche  coniidérable  de  commerce  que  les  Européens  de  Bengale 
font  avec  le  refte  de  Tlnde ,  c'eft  celui  de  l'opium.  L'opium  eft  le  produit 
d'une  plante  appell^e  pavot  y  dont  ta  racine  efl  à-peu-près  de  la  grofleur 
du  doigt, '&  remplie  comme  le  refle  de  la  plante  d'un  lait  amer.  î>a  tige» 
qui  eft  ordinairement  lifTe  &  quelquefois  un  peu  velue ,  a  deux  coudées. 
Sur  cette  tige  naiflent  des  feuilles  iemblables  à  celles  de  la  laitue ,  oblon- 
gues ,  découpées ,  crépues ,  de  couleur  de  verd  de  mer.  Les  fleurs  font  en 
rofe.  Lorfque  le  pavot  eft  dans  la  force  de  fa  fève,  on  fait  à  fa  tête  une 
légère  incifion  dont  il  découle  quelques  larmes  d'une  liqueur  laiteufe  qu'on 
laiflTe  figer  &  qu'on  recueille  enfuite.  On  répète  jufqu'à  trois  fois  l'opéra- 
tion y  mais  le  produit  va  toujours  en  diminuant  pour  la  quantité  &  pour  U 
qualité.  Après  que  l'opium  a  été  recueilli,  on  Thumeâe  ,  &  on  le  paitrit  avec 
de  l'eau  ou  du  miel  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  confiftance,  la  vifcofité 
&  l'éclat  de  la  poix  bien  préparée.  On  le  réduit  en  petits  pains.  On  eftime 
<^^lui  qui  eft  un  peu  mou,  qui  obéit  fous  le  doigt,  qui  eft  inflammable^ 
d'une  couleur  brune  &  noirâtre ,  d'une  odeur  forte  &  puante.  Celui  qui  eft 
fec,  friable,  brûlé,  mêlé  de  terre  &  de  fable  ,  doit  être  rejette.  Selon  cet 
différentes  préparations  qu'on  lui  donne  &  les  dofes  qu'on  en  prend,  il 
aflbupit ,  il  procure  des  idées  agréables  ou  il  rend  furieux. 

Patna,fitué  fur  le  haut  Gange,  eft  le  lieu  de  l'Univers  où  le  pavot  eft 
le  plus  cultivé.  Ses  campagnes  en  font  couvertes.  Indépendamment  de 
l'opium  qui  va  dans  les  terres ,  il  en  fort  tous  les  ans  par  mer  trois  oa 
quatre  milles  coffi-es  ,  chacun  du  poids  de  trois  cents  livres.  Le  coffre  fe 
vend  fur  les  lieux  depuis  deux  cents  jufqu'à  trois  cents  roupies.  Cet  opium 
n'eft  pas  raffiné  comm«  celui  de  Syrie  oc  de  Ferfe  dont  nous  nous  fer- 
rons en  Europe.  Ce  n'eft  qu'une  pâte  fans  préparation  qui  fait  dix  fois 
moins  d'effet  que  l'opium  raffiné* 

Dans  tout  l'Eft  de  l'Inde ,  on  a  une  pafHon  extrême  pour  l'opium.  Les 
Empereurs  Chinois  l'ont  réprimée  dans  leurs  Etats ,  en  condamnant  au  feu 
tout  vaiffeau  qui  porteroit  cette  efpece  de  poifon ,  toute  maifoo  qui  en 
rccevroit.  A  la  Côte  de  Malais,  à  Bornéo,  dans  les  Moluques,  à  Java, 
à  Maffacar  &  à  Sumatra  la  confommation  en  eft  immenfe.  Ces  Peuples 
le  fument  avec  le  tabac.  Ceux  qui  veulent  faire  quelque  action  défeipé- 
rée ,  s'enivrent  de  cette  fumée.  Ils  fe  jettent  enfuite  indifféremment  fur 
tout  ce  qu'ils  rencontrent  ;  ils  iroient  fur  un  ennemi  au  travers  d'une 
pique.  Les  HoUandois,  pofleffeurs  de  prefque  tous  les  lieux  où  l'opium 
fait  le  plus  de  ravage,  ont  été  plus  touchés  du  bénéfice  qu'ils  retirent  de 
fa  vente,  que  de  pitié  pour  fes  malheureufes  viâimes.  Plutôt  que  d'en 
interdire  l'ufage,  ils  ont  autorifé  les  particuliers  à  maffacrer  tous  ceux* 
qui,  étant  ivres  d'opium,  couroient  les  rues  avec  des  armes. 

Compagnie  de  Hollande  ikifoic  autrefois  \t  commerce  de  l'opiuia 
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ians  fes  pofleffions.  EHe  en  débitoic  peu  ,  parce  qu^il  y  avoit  quame 
cents  pour  cent  à  gagner  à  l'introduire  en  fraude.  En  174^,  elle  aban** 
donna  cette  branche  de  fon  commerce  11  une  Société  particulière^  à  qui 
elle  livre  une  certaine  quantité  d'opium  à  un  prix  convenu.  Cette  Sq-* 
ciété  compofée  des  principaux  Membres  du  Gouvernement  de  Batavia, 
fait  des  gains  immemes  parce  que  perfonne  n'ofe  s'expofer  à  leurs  pour-< 
fuites,  en  contrariant  leurs  intérêts  par  la  contrebande.  La  Côte  des  Ma- 
lais &  une  partie  de  Plfle  de  Sumatra  font  pourvues  d'ooium  par  des 
Négocians  libres ,  Anglois  &  François  qui  gagnent  plus  fur  cette  mar- 
chandife  que  fur  les  toiles  communes  qu'ils  portent  à  ces  différens  marchés. 

Ils  envoient  à  la  Côte  de  Coromandel  du  riz  &  du  fucre  dont  ils  font 
payés  en  argent,  à  moins  qu'un  heureux  hafard  ne  leur  y  faffe  trouver 
quelque  marchandife  étrangère  à  bon  compte.  Ils  expédient  un  ou  deux 
vaiffeaux  avec  du  riz ,  des  toiles  &  de  la  foie  :  le  riz  efl  vendu  à  Cey- 
lan,  les  toiles  au  Malabar  &  la  foie  à  Surate  dont  on  rapporte  du  coton 
que  les  manufactures  groflieres  de  Bengale  emploient  utilement.  Deux  ou 
trois  bâtimens  chargés  de  riz ,  de  gomme  lacque  &  de  toileries  ,  pren- 
nent la  route  de  Baffora ,  d^oii  ils  reviennent  avec  des  fruits  fecs ,  de  l'eau 
rofe  &  fur-tout  de  ï'or.  L'Arabie  ne  paie  qu'avec  de  l'argent  &  de  l'or 
les  riches  marchandifes  quon  lui  porte.  Le  commerce  du  Gange  avec  les 
autres  échelles  de  l'Inde ,  fait  rentrer  douze  millions  de  roupies  par  an 
dans  le  Bengale. 

Quoique  ce  commerce  paffe  par  les  mains  des  Européens  &  fe  faffe 
fous  leur  pavillon ,  il  n'eft  pas  tout  entier  pour  leur  compte.  A  la  vérité 
les  Mogols  communément  bornés  aux  places  du  gouvernement,  prennent 
rarement  intérêt  dans  ces  armemens,  mais  les  Arméniens  qui,  depuis  les 
révolutions  de  Perfe,^fe  font  fixés,  fur  les  bords  du  Gange  oii  ils  ne  fài- 
foient  autrefois  que  des  voyages  1  y  placent  volontiers  leurs  capitaux.  Lçs 
fonds  des  Indiens  y  font  encore  plus  conHdérables.  L'impoffîbilité  où  foqt 
les  naturels  du  pays  de  jouir  de  leurs  richeffes,  fous  un  gouvernement  op- 
preffeur ,  ne  les  empêche  pas  de  travailler  continuellement  à  les  augmen- 
ter. Comme  ils  courroient  trop  de  rifques  à  le  faire  à  découvert,  ils  foQt 
réduits  à  chercher  des  voies  détournées.  Dés  qu'il  arrive  un  Européen ,  les 
Gentils  qui  fe  connoiffent  mieux  en  hommes  qu'on  ne  penfe,  l'étudient^ 
&  s'ils  lui  trouvent  de  l'économie,  de  l'aftivite,  de  l'intelligence ,  ils  s'of- 
frent à  lui  pour  courtiers  &  pour  caifliers  ;  ils  lui  prêtent  ou  lui  font  trou- 
ver de  l'argent  à  la  groffe  ou  à  intérêt.  Cet  intérêt  qui  eft  ordinairement 
de  neuf  pour  cent  au  moins ,  devient  plus  fort  lorfqu'on  efl  réduit  à  em* 
prunter  des  Checks 

Ces  Checks  font  une  famille  d'Indiens ,  puiffante  de  temps  immémorial 
fur  le  Gange.  Elle  n'a  jamais  fait  de  commerce  maritime ,  mais  elle  a  eu 
toujours  des  âgens  dans  toutes  les  places  commerçantes  de  l'Afie;  &  des 
magaGns  dans  toutes  les  parties  du  Bengale.  Ses  richeffes  ont  mis  long- 
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temps  dans  Tes  mains  la  banque  de  la  cour ,  la  ferme  générale  du  pays  Se 
la  diredion  des  monnoies  qu'elle  frappe  tous  les  ans  d'un  nouveau  coin  pour 
renouveller  tous  les  ans  les  bénéfices  de  cette  opération.  Tant  de  moyens 
réunis  Pont  niife  en  état  de  prêter  à  la  fois  au  Gouvernement  dix,  vingt 
&  jufqu^à  quarante  millions  de  roupies.  Lorfqu'on  n'a  pas  pu  les  lui  ren* 
dre ,  oa  lui  a  permis  de  fe  dédommager  en  opprimant  les  peuples.  Une  for* 
tune  fi  prodineufe  &  fi  foutenue  dans  le  centre  de  la  tyrannie  »  au  mi« 
lieu  des  révolutions ,  parolt  incroyable.  Il  n'efl  pas  podiole  de  compren- 
dre comment  cet  édifice  a  pu  s'élever  ^  comment  fiir-tout  il  a  pu  durer. 
Pour  débrouiller  ce  myftere ,  il  faut  favoir  que  cette  famille  a  toujours  ea 
une  influence  décidée  à  la  Cour  de  Delhy,  que  les  Nababs  &  Rajas  de 
Bengale  fe  font  mis  dans  fa  dépendance ,  que  ce  qui  entoure  le  Souba  lui 
a  été  confiamment  vendu  ;  que  le  Souba  lui-même  s'efl  foutenu ,  a  été 
précipité  par  les  intrigues  de  cette  famille.  On  peut  ajouter  que  fes  mem« 
ores  ,  fes  tréfors  étant  difperfés  y  il  n'a  jamais  été  poffîble  de  lui  faire 
qu'un  demi-mal  qui  lui  auroit  laiiTé  plus  de  reflburces  qu'il  n'en  fitlloic 
pour  pouffer  fa  vengeance  aux  derniers   excès.  Les  Européens  ,    qui  fré*^ 

3uentoient  le  Gange  ,  n'ont  pas  été  affez  frappés  de  ce  defpotîfme  qui 
evoit  les  empêcher  de  fe  mettre  dans  les  fers  des  Checks.  Ils  font  tom- 
bés en  empruntant  de  ces  avides  financiers  des  fommes  confidérables  à 
'  neuf  pour  cent  en  apparence ,  mais  en  effet  à  treize  par  la  différence  de» 
monnoies  qu'on  leur  prêtoit  &  de  celles  qu'ils  étoient  obligés  de  donner 
en  paiement.  Les  engagemens  des  Compagnies  de  France  &  de  Hollande 
ont  eu  des  bornes.  Ceux  de  la  Compagnie  d'Angleterre  n'en  ont  point 
connu.  En  17$$,  elle  devoit  aux  Checks  environ  vingt-huit  millions  de 
roupies. 

Telle  efl  la  conduite  de  ces  corps  confidérables  qui  font  les  feuls  agens 
du  commerce  de  l'Europe  avec  le  Bengale.  Les  Portugais  ,  qui  fréquen- 
tèrent les  premiers  cette  riche  contrée ,  formèrent  fagement  leur  établifTe- 
ment  à  Chatigan^  port  fitué  fur  la  fi-ontiere  d'Arrakan  ,  non  loin  de  la 
branche  la  plus  orientale  du  Gange.  Les  HoUandois  qui ,  fans  fe  commet- 
tre avec  ces  ennemis  alors  redoutables,  vouloient  partager  leur  fortune, 
cherchèrent  le  port  qui ,  fans  nuire  à  leur  projet ,  les  expofoit  le  moins 
aux  hoftilités.  En  1663  ,  ils  jetterent  les  yeux  fur  Balaffor  \  &  toutes  les 
Compagnies ,  plutôt  par  imitation ,  que  par  des  combinaifons  bien  raifon* 
nées ,  fuivirent  depuis  cet  exemple.  L'expérience  leur  apprit  qu'il  leur  con- 
venoit  de  fe  rapprocher  des  différens  marchés  d'où  elles  tiroient  leuri 
marchandîfes ,  &  elles  remontèrent  le  bras  du  Gange  ,  qui ,  après  s'être 
féparé  du  corps  du  fleuve  à  Morchia  au-deffus  de  Caffimbazar  ,  fe  perd 
dans  l'océan  au  voifinage  de  Balaffor ,  fous  le  nom  de  la  rivière  d'Ougly. 
Le  Gouvernement  du  pays  leur  accorda  la  liberté  de  placer  des  loees  dans 
tous  les  lieux  abondans  en  manufiiâures ,  &  celle  de  fe  fortifier  fur  cette 
rivière. 

Si 
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Si  Ton  excepte  les  mois  d'Oâobre ,  de  Novembre  &  de  Décembre ,  où 
des  ouragans  fréquens ,  prefbue  continuels ,  rendent  le  golphe  de  Ben* 
gale  impraciquable  ,  les  vaifleaux  Européens  peuvent  entrer  le  refte  de 
Tannée  dans  le  Gange.  Ceux  qui  veulent  remonter  ce  fleuve  reconnoifTenc 
auparavant  la  pointe  de  Falmeros.  Ils  y  font  reçus  par  des  pilotes  de  leur 
Nation ,  fixés  à  Balaflbn  L'argent  qu'ils  portent  efl  mis  dans  des  chaloupes 
nommées  Bots ,  du  port  de  foixante  à  cent  tonneaux ,  qui  vont  toujours 
devant  les  vaifTeaux.  Ils  arrivent  par  un  canal  étroit  entre  deux  bancs  de 
fable  dans  la  rivière  d'Ougly.  Ils  sVrétoient  autrefois  à  Coulpy.  Depuis  ils 
ont  ofé  braver  les  courans  ,  les  bancs  mouvans  &  élevés  qui  femblenc 
fermer  la  navigation  du  fleuve  ,  &  ils  fe  font  rendus  à  leur  deftination 
xefpeâive.  Cette  audace  a  été  fuivie  de  plufieurs  naufrages ,  dont  le  nom- 
bre diminue  à  mefure  qu'on  a  acquis  de  l'expérience  ,  &  que  l'efprtt 
d'obfervation  s'eft  étendu.  Il  faut  efpérer  que  l'exemple  de  l'Amiral  Watzon 
qui ,  avec  un  vaifleau  de  foixante-dix  canons ,  eft  remonté  jufqu^  Chan- 
dernagor  ne  fera  pas  perdu.  Si  l'on  en  fait  profiter ,  on  épargnera  beaur 
coup  de  temps,  de  foins  &  de  dépenfes. 

Outre  cette  grande  navigation ,  il  y  en  a  une  autre  pour  faire  arriver 
les  marchandifes  des  lieux  mêmes  qui  les  produifent»  au  chef^-lieu  de  cha- 
que compagnie.  De  petites  flottes  compofées  de  quatre- vingt ,  cent  ba* 
teaux  ou  même  davantage,  fervent  à  cet  ufage.  On  y  place  des  foldats 
noirs  ou  blancs ,  nécefTaires  pour  réprimer,  l'avidité ,  la  tyrannie  des  Na- 
babs ,  des  Rajas  qu'on  trouve  fur  la  route?  Ce  qu'on  tire  du  haut  Gange , 
de  Patna ,  de  Caflimbazar ,  defcend  par  la  rivière  d'Ougly.  Les  marchan-* 
difes  qui  viennent  des  autres  branches  du  fleuve,  toutes  navigables  dans 
l'intérieur  des  terres  &  qui  communiquent  entr'elles ,  fur-tout  vers  le  bas 
du  fleuve ,  entrent  dans  la  rivière  d'Hougly  par  Rangafoula  &  Batatola ,  à 
quinze  ou  vingt  lieues  de  la  mer  de  chaque  Nation. 

Il  fort  du  Bengale  pour  l'Europe  du  mufc ,  de  la  laccjue ,  du  borax ,  du 
bois  rouge  ^  du  poivre ,  des  cauris ,  quelques  autres  articles  peu  confidé- 
rables  qui  y  ont  été  portés  d'ailleurs.  Ceux  qui  lui  font  propres  ,  font  le 
falpêtre,  la  foie,  les  mouffelines,  &  cent  efpeces  de  toiles  diflërentes.  Le 
falpétre  vient  de  Patna.    Caflimbazar  efl  le  marché  général  de  la  foie  de 

Bengale.  •  •    .     •  v 

Il  feroit  long  &  inutile  de  faire  l'énumération  de  tous  les  endroits  où 
fe  fabriquent  les  coucis ,  les  toiles  de  coton  propres  à  faire  du  linge  de  ta- 
ble, à  être  employées  en  blanc,  à  être  teintes  ou  imprimées.  11  fuffîrade 
renvoyer  le  Leâeur  à  l'Article  Daça  «  qu'il  feut  regarder  comme  le  mar- 
ché général  du  Bengale ,  celui  qui  réunit  le  plus  d'efpeces  de  toiles ,  le$ 
plus  belles  &  en  plus  grande  quantité. 

Vingt  millions  dé  roupies  payoient ,  il  n'y  a  que  peu  d'années  ,  tous  les 
achats  &its  dans  le  Bengale  par  les  nations  Européennes.  Leur  fer ,  leur 
plomb ,  leur  cuivre ,  leurp  étoffes  de  laine ,  les  épiceries  des   HoUandois 
Tome  VIII.  C 
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temps  dans  fts  mains  la  banque  de  la  cour,  la  ferme  générale  du  pays&: 
la  diredion  des  monnoies  quMle  frappe  tous  les  ans  d'un  nouveau  coin  pour 
renouveller  tous  les  ans  les  bénéfices  de  cette  opération.  Tant  de  moyens 
réunis  Tout  mife  en  état  de  prêter  à  la  fois  au  Gouvernement  dix ,  vingt 
&  jufqu^à  quarante  millions  de  roupies.  Lorfqu'on  n'a  pas  pu  les  lui  ren- 
dre j  on  lui  a  permis  de  fe  dédommager  en  opprimant  les  peuples.  Une  fbr« 
time  fi  prodigieufe  &  fi  foutenue  dans  le  centre  de  la  tyrannie  p  au  mi- 
lieu des  révolutions ,  parole  incroyable.  Il  n'eil  pas  poffiole  de  compren- 
dre comment  cet  édince  a  pu  s'élever,  comment  fur- tout  il  a  pu  durer. 
Four  débrouiller  ce  myfiere ,  il  faut  favoir  que  cette  famille  a  toujours  ea 
une  influence  décidée  à  la  Cour  de  Delhy,  que  les  Nababs  &  Rajas  de 
Bengale  fe  font  mis  dans  fa  dépendance ,  que  ce  qui  entoure  le  Souba  lui 
a  été  conftammenc  vendu  ;  que  le  Souba  lui-même  s'efl  foutenu ,  a  été 
précipité  par  les  intrigues  de  cette  famille.  On  peut  ajouter  que  fes  mem- 
bres ,  fes  tréfors  étant  difperfés  ,  il  n'a  jamais  été  poflible  de  lui  faire 
qu'un  demi-mal  qui  lui  auroit  laiCfé  plus  de  re0burces  qu'il  n'en  fàlloit 
pour  pouffer  fa  vengeance  aux  derniers   excès.  Les  Européens  ,    qui  fté<^ 

auentoient  le  Gange  ,  n'ont  pas  été  aflez  frappés  de  ce  defpotifme  qui 
evoic  les  empêcher  de  fe  mettre  dans  les  fers  des  Checks.  Ils  font  tom- 
bés en  empruntant  de  ces  avides  financiers  àçs  femmes  confidérables  à 
'  neuf  pour  cent  en  apparence  »  mais  en  effet  à  treize  par  la  différence  de» 
monnoies  qu'on  leur  prêtoit  &  de  celles  qu'ils  étoient  obligés  de  donner 
en  paiement.  Les  engagemens  des  Compagnies  de  France  &  de  Hollande 
ont  eu  des  bornes.  Ceux  de  la  Compagnie  d'Angleterre  n'en  ont  point 
connu.  En  17559  elle  devoit  aux  ChecKs  environ  vingt-huit  millions  de 
roupies. 

Telle  efl  la  conduite  de  ces  corps  confidérables  qui  font  les  feuls  agens 
du  commerce  de  l'Europe  avec  le  Bengale.  Les  Portugais  ,  qui  fréqueu'- 
terent  les  premiers  cette  riche  contrée ,  formèrent  fagement  leur  établiffe- 
ment  à  Chatîgan,  port  fitué  fur  la  frontière  d'Arrakan  ,  non  loin  de  la 
branche  la  plus  orientale  du  Gange.  Les  HoUandois  qui ,  fans  fe  commet* 
tre  avec  ces  ennemis  alors  redoutables ,  vouloient  partager  leur  fortune , 
cherchèrent  le  port  qui ,  fans  nuire  à  leur  projet ,  les  expofoit  le  moins 
aux  hoflilités.  En  1663  ^  ils  jetterent  les  yeux  fur  Balaffor  \  &  toutes  les 
Comparaies ,  plutôt  par  imitation ,  que  par  des  combinaifons  bien  raifon* 
nées ,  fuivirent  depuis  cet  exemple.  L'expérience  leur  apprit  qu'il  leur  con- 
venoit  de  fe  rapprocher  des  diflërens  marchés  d'où  elles  tiroient  leurs 
marchandifès ,  &  elles  remontèrent  le  bras  du  Gfange  ,  qui ,  après  s'être 
féparé  du  corps  du  fleuve  à  Morchia  au-deffus  de  Caffimbazar  ,  fe  perd 
dans  l'océan  au  voifinage  de  Balaffor ,  fous  le  nom  de  la  rivière  d'Ougly. 
Le  Gouvernement  du  pays  leur  accorda  la  liberté  de  placer  des  loges  dans 
tous  les  lieux  abondans  en  manuËiâurés ,  &  celle  de  fe  fortifier  mr  cette 
rivière. 
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vtr  fes  quartiers  »  à  abandonner  fes  poftes ,  a  été  pré\rà.   On  a  cooftruic 
de  Calcutta  le  fort  Williams  qui  au  befoin  ierviroit  d'alyle  à  Tarméc 


près 

forcée  de  fe  replier  ^  &  qui  lui  dônderott  le  temps  d'attendre  les  fecours 
néceflàires  pour  recouvrer  la  fupériorité.  Quoiqu'il  n'y  ^^  V^^  le  corps  dc^ 
la  place  de  fini ,  &  que  fes  ouvrages  extérieurs  ne  foient  pas  eqcore  coni« 
nieocés  ^  elle  peut  braver  tous  ks  efforts  de  l'Afie  ;  ceux  même  que  les 
pusiTances  de  l'Europe  pourroient  faire  dans  un  fi  grand  éloi^nemeot.  Les 
travaux  déjà  faits  ont  abforbé  huit  millions  de  roupies,  &  il  leroit  difficile 
de  calculer  ce  que  ceux  qui  refient  à  ^re  pourroient  coûter.  Le  grand 
inconvénient  ^  c'eft  que  »  malgré  tant  de  dépenfes ,  cette  citadelle  ne  pro<* 
tege  pas  Calcutta  devenue  la  plus  importame  ville  de  l'Inde ,  depuis  qu'il 
s'y  ett  formé  une  population  de  fix  cents  mille  âmes  ,  que  des  richeflfes 
prodigieufes  fe  font  concentrées  dans  fon  fein ,  que  les  circonilances  l'ont 
rendu  le  théâtre  d'un  commerce  immenfe.  Il  ^ut  que  la  falubrité  de  Tair 
&  l'avantage  d'une  pofition  heureufe  l'aient  emporté  fur  toutes  les  autres 
confidérations. 

Malgré  la  fagefTe  des  précautions  que  les  Angtois  ont  prifes  ,  ils  ne 
font  pas  y  ils  ne  fauroient  être  fans  incjuiémde.  La  puiiTance  Mogole  peut 
s'affermir  &  chercher  à  délivrer  d'un  ]oug  étranger  la  plus  riche  de  fei 
Provinces.  Ayder-Alikan  qui  a  appris  de  nous  la  guerre ,  qui  a  trente  batail- 
Ions  bien  difciplinés  ,  vingt  n^ille  bons  chevaux ,  une  artillerie  fervie  par 
cinq  cents  Européens ,  de  l'aâivité ,  de  l'audace  ,  une  politique  très-éten-^ 
due ,  pourfuivra  tTraifèmblablement  fur  le  Gange  un  ennemi  avec  lequd 
il  eft  brouillé  irréconciliablement.  On  doit  craindre  que  des  Nations  bar^ 
bares  ne  foient  attirées  de  nouveau  dans  ce  doux  climat.  Lts  Princes  àin 
vifés  mettront  peut-être  fin  à  leurs  difcordes  &  fe  réuniront  pour  leur  U-t 
berté  mutuelle.  11  n'eft  pas  impoffible  que  les  foldats  Indiens  cjui  font  ae-» 
tuellement  la  force  du  conquérant  ^  tournent  contre  lui  un  jour  les  ar« 
mes  dont  il  leur  a  enfeigné  l'ufage.  Sa  grandeur  uniquement  fondée  fur 
l'illufîon  peut  même  s'écrouler ,  fans  qu'il  foit  chaffé  de  fa  pofTeffion.  Per« 
fonne  n'ignore  que  les  Marattes  fe  font  fait  des  droits  fur  le  quart  des  n^ 
venus  du  pays ,  &  qu'ils  fe  difpofent  à  juflifier  par  la  force  un  droit  que 
les  Anglois  refufent  de  reconnoître.  Si  on  ne  réuffit  pas  à  détourner  pa^ 
la  corruption  ou  par  l'intrigue  cet  orage  ^  le  Bengale  fera  pillé  /  ravagé  ^ 
quelques  mefures  qu'on  puiffe  prendre  contre  une  cavalerie  lésere  dont 
la  célérité  eft  au-deffus  de  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Les  courles  de  ces 
brigands  pourront  fe  répéter ,  &  il  y  aura  alors  nécef&irement  moins  de 
tribuu  &  plus  de  dépenie. 

Suppofbns  cependant  qu'aucun  des  malheurs  que  nous  ofons  prévoir^ 
n'arrivera ,  eft^il  vraifemblable  que  les  revenus  du  Bengale  puiffent  refler 
toujours  les  mêmes  ;  il  doit  être  permis  d'en  douter.  La  compagnie  Angloife 
ne  porte  plus  d^rgent  dans  le  pays,  elle  en  tire  même  pour  tous  fes 
comptoirs  de  l'Inde  dt  pour  l'Angleterre.  Ses  agens  font  des  fortunes  rorna* 

-        G  a 
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coûtoiétit  à-peu-près  le  tiers  de  ces  valeurs.  Oti  foldoic  le  refte  arec  de 
l'argent.  Depuis  que  les  Aoglois  fe  font  rendus  n^akres  de  cette  riche 
Contrée ,  elle  a  vu  augmenter  fes  exportations  &  diminuer  fa  recette ,  pàbce 
que  les  conqxiérafis  ont  enlevé  une  plus  grande  quantité  de  marchandifes, 
éi  qu'ils  ont  trouvé  dans  les  revenus  du  pays  de  quoi  les  payer.  On  peut 
préuimer  que  cette  révolution  dans  le  commerce  de  Bengale ,  n'eft  pas  à 
ion  terme ,  &  qu'elle  aura  tôt  ou  tu-d  des  fuites  &  des  effets  confl- 
dérables. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  connoltre  les  revenus  publics  du  Ben- 
gale y  nous  trouverons  qu'au  moment  de  la  conquête  ,  ils  étoient  de  qua- 
tre*vingt  millions.  Les  dépenfes  pour  régir  ou  pour  défendre  cet  Etat  fixées 
^ors  à  quarante  &  un  millions ,  il  tut  convenu  d'en  donner  fix  à  l'Em-* 
pereur  Mogol ,  &  trois  au  Souba.  Ainfi  il  en  refloit  trente  à  la  Compa- 
»iie.  Ses  achats ,  dans  les  diflérens  marchés  de  l'Inde ,  dévoient  en  ab- 
sorber là  plus  grande  paitie.  Cependant,  l'on  avoit  eflimé  qu'il  refleroit 
encore  plafieurs  millions  qui  feroient  portés  dans  la  Grande-Bretagne. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes ,  fans  apporter  aucun  changement  fenfible'à 
la  forme  extérieure  de  la  Compagnie  Angloife  ,  en  a  changé  efTentiellemenc 
l^objet.  Ce  n'efl  plus  une  Société  commerçante  ;  c'eft  une  PuifTance  terri- 
-coriale  qui  exploite  (es  revenus  ^  à  l'aide  d'un  commerce  qui  fiiifoit  autre- 
^bis  toute  fon  exifleMe ,  &  qui ,  malgré  l'extenfion  qu'il  a  reçu ,  n'eH 
-plus  qu'un  acceffoire  dans  les  oombinaifons  de  (a  grandeur  aâuelle. 
;  Les  arrangemens  imaginés  pcMir  donner  de  la  ftamlité  à  une  fituation  (i 
&vorable ,  u>nt  {>eut*ôti:e  les  plus  raifonnables  qu'il  fut  poflîble  de  faire. 
L'Angleterre  a  aujourd'hui  dans  llnde  le  fond  de  neuf  mille  huit  cents 
feldats  Européens,  &  de  cinquante^uatre  mille  Cipayes  bien  armés,  bien 
âifcipiîtiés.  IVois  mille  de  ces  Européens ,  vingt-cinq  mille  de  ces  Gpayes 
font  difperfés  fur  les  bords  du  Gan^. 

'•  Le  eorps  le  plus  confidérable  de  ces  troupes  a  été  plac^à  Benarez  , 
iîeu  célèbre  ,  autrefois  le  berceau  des  fciences  Indiennes  ,  aujourd'hui  la 
|>lu5  fkmeufe  Académie  de  ces  riches  Contrées  ,  où  l'avarice  Européenne  ne 
irefpeâe  rien.  On  a  çhoifi  cette  podtion  parce  qu'elle  a  paru  fevorable 
pour  arrêter  les  peuples  belliqueux  qui  pourroient  defcendre  des  montagnes 
du  nord  ,  &  qu'en  cas  d'attaque  ,  il  leroit  moins  ruineux  de  foutenir  la 
^ent  fur  un  territoire  •étranger ,  que  fur  celui  dont  on  perçoit  les  reve- 
nus. Au  midi  on  a  occupé  ,  autant  qu'il  étoit  poffîble ,  tous  les  défilés  par 
ùb  un  ennemi  aâif  &  entreprenant  pourroit  chercher  à  pénétrer  dans  la 
Province.  Daca  qui  en  eft  le  centre ,  vx>it  fous  fes  murs  une  force  confî- 
ééraUe  toujours  prête  à  yoter  par-tout-  où  fa  préfence  deviendroit  nécef- 
faire.  Tous  les  Nababs  ,  tous  les  Rajas  qui  d^^ndent  de  la  Soubabie  de 
fiéngàle^  font  défàmiâ  8c  fans  défenfo  ,  enftourés  d'efpions  pour  découvrir 
les  confpirfttkHis  ,  i&  de  t¥^pes  pour  les  diflîper. 

le  cas  d'une  iiévolution  malheureulè  qui  réduiroit  le  collquérant  i  le- 
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fon  &  à  l%atnânitë«  ne  fe  (bit  poîoc  étendue  au-delà  du  petit  territoire 
de  Mtdns  ?  Seroit-il  donc  vrai  que  la  modération  eft  une  vertu  unique* 
jnem  attachée  à  la  médiocrité  ?  La  Compagnie  Angloife  avoit  eu  jufqu'à  ces 
derniers  temps  une  conduite  fupérieure  à  celle  des  autres  Compagnies.  Ses 
agens ,  fes  fa£teurs  étoient  bien  choifis.  Les  principaux  étoient  des  jeunes 
gens  de  Emilie,  déjà  par&itement  inftruits  des  élémens  du  commerce,  & 
qui  ne  craignoient  point  d^aller  fervir  leur  patrie  au'  delà  des  mers ,  de  ces 
mers  immenfes  que  la  Nation  regarde  comme  une  parrie  de  Ton  Empire» 
La  Compagnie  avoit  vu  le  plus  fbuvent  le  commerce  en  grand ,  &  Pavoit 
prefque  toujours  h\x,  comme  une  fociété  de  vrais  politiques ,  autant  que 
comme  une  fociété  de  négocians.  Enfin  Tes  colons  ,  fes  marchands ,  Ces 
militaires  aveient  confervé  plus  de  moeurs ,  plus  de  difcipline ,  plus  de  vi- 
gueur que  ceux  des  autres  Nations. 

Qui  auroit  imaginé  que  cette  même  Compagnie  «  changeant  tout-à-coup 
de  conduite  &  de  ^ftéme  »  en  viendroit  bientôt  au  point  de  &ire  regret- 
ter aux  Peuples  de  Bengale ,  te  defpotifme  de  leurs  anciens  maîtres  >  (3ette 
fîmefte  révolution  n'a  ité  que  trop  prompte  &  trop  réelle.  Une  tyrannie 
méthodique  a  fuccédé  à  l'autorité  arbitraire.  Les  exaâions  font  devenues 
générales  &  régulières  ;  Toppreffion  a  été  continuelle  &  abfblue.  On  a  per-» 
feâionné  l'art  deftru Aeur  des  monopoles  \  on  en  a  inventé  de  nouveaux. 
En  un  mot,  on  a  altéré ,  corrompu  toutes  les  fources  de  la  confiance  ^ 
de  la  fëliciré  publiques. 

Sous  le  Gouvernement  èes  Empereurs  Mogols ,  les  Soubas^  chargés  d^ 

Padminiftration  des  revenus ,  étoient  forcés  par  la  nature  des  chofes  ,  d'en 

abandonner  la  perception  aux  Nababs ,  aux  Paleagars ,  aux  Zemidars  ,  qui 

les  fous*afFermoient  à  d'autres  Indiens ,  &  ceux-ci  à  d'autres  encore  \  de 

manière  que  le  produit  de   ces  terres  paflbit  &  fe  perdoit  en  partie  dans 

une  multitude  de  mains  intermédiaires,  avant  d'arriver  dans  le  tréfbr  du 

Souba ,  qtri  n'en  rendoit  lui-même  qu'une  très-petite  portion  à  l'Empereur. 

^ette  adminiftration ,  vicieufe  à  beaucoup  d'égards ,  avoit  du  moins  cela  de 

ivorable  aux  peuples ,  que  te   fermier  ne  changeant  point ,  le  prix  des 

rrmes  étoit  toujours  te  même;  parce  que  la  moindre  augmentation,  en 

>ranlant  cette  chaine ,  oii  chacun  trouvoit  graduellement  Ton  profit ,  au- 

ir  infailliblement  caufé  une  révolte;  r effour ce  terrible  ,  mais  la  feule  qui 

^e  en  faveur    4e  l'humanité ,  dans  .  les   pays  opprimés  par  le  defpo-^ 

(me. 

Peut-être  qu'au  milieu  de  cet  ordre  des  chofes ,   il  y  avoit  une  foule 

ijufHces  &  de  vexations  particulières.  Mais  du  moins  la  perception  des 

iers  publics  fe  faifant  toujours  fur  un  taux  fixe  &  modéré ,  l'émulation 

oit  point   abfolument  éteinte.   Les  cultivateurs ,  fûrs  de  conferver  te 

luit  de  leur  récolte  ,   en  payant  exaâement  le  prix  de  leur  ferme  , 

ndotent  par  leur  travail  '  la  fécondité  du  fol.   Les  tifferands  ,   makres 

)rix  de  leurs  ouvrages,  libres  de  choilir  l'acheteur  qui  leur  convenoit 
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itefques ,  &  les  oégocians  libres  d'alTez  grandes  fortunes ,  dont  ils  vont  jouir 
dans  la  Métropole.  Les  autres  nations  Européennes  trouvent  dans  les  tré-^ 
fbrt-  de  la  Puiflance  dominante  des  facilités  qui  les  difpenfent  d^introduire 
èe  nouveaux  métaux.  Toutes  ces  combinaifons  ne  doivent-elles  pas  former 
dans  le  numéraire  de  ces  Contrées  un  vuide  qui  tôt  ou  tard  fe  fera  fentir 
dans  le  recouvrement  des  deniers  publics  ? 

Cette  époque  s^éloigneroit  fans  doute  ^  ù  les  Anglois,  refpeâant  les 
droits  de  Phumanité,  écartoient  enfin  de  ces  Contrées  Toppreflion  fous 
laquelle  elles  gémifTent  depuis  tant  de  (îecles.  Alors ,  Calcutta ,  loin  d^être 
un  objet  de  terreur  pour  les  Peuples,  deviendroit  un  tribunal  toujours 
ouvert  aux  plaintes  de  tous  les  malheureux  que  la  tyrannie  oferoit  pour- 
fuivre.  La  propriété  feroit  fi  refpeâée ,  que  l'or  cnfcveli  depuis  plufieurs 
fiecles ,  forciroit  des  entrailles  de  la  terre  pour  remplir  fa  dellination.  On 
encourageroit  tellement  l'agriculture ,  les  manufaâures  ,  que  les  objets 
d'exportation  devîendroient  tous  les  jours  plus  confidérables.  La  Compagnie , 
en  luivant  de  pareilles  maximes  ,  au  lieu  d'être  réduite  à  diminuer  les  tri  - 
buts  qu'elle  a  trouvé  établis ,  pourroit  concilier  leur  augmentation  avec  l'ai- 
fance  univerfelte ,  &  qu'on  ne  dife  pas  que  ce  plan  eft  une  chimère.  La. 
Compagnie  A  ngloife,  elle-même,  en  a  prouvé  la  poffîbilité. 
-  La  plupart  des  Nations  Européennes  qui  ont  acquis  quelques  territoires 
dans  l'Inde ,  choififTent  pour  leurs  fermiers  des  naturels  du  pays  dont  elles 
exigent  des  avances  fi  confidérables ,  que  pour  les  payer ,  ils  fi^nt  obligés, 
d'emprunter  jufqu'à  douze,  quinze  même  pour  cent  d'intérêt  par  mois» 
L'état  violent  où  ces  hommes  avides  fe  font  mis  volontairement ,  les  ré^ 
duit  it  la  néceffîtd  d'exiger  des  habitans ,  auxquels  ils  fous-louent  quelques 
portions  de  terre ,  un  prix  fi  exorbitant ,  que  ces  malheureux  abandonnent 
leurs  aidées,  &  les  abandonnent  pour  toujours.  Le  traitant  devenu  infol- 
vable  par  cette  fuite,  eft  renvoyé  ruiné,  &  on  lui  donne  un  fucceffeur 
qui  a  communément  la  même  deftinée  ;  de  forte  qu'il  arrive  le  plus 
K)uvent  qu'il  n'y  a  de  payé  que  les  premières  avances  ou  fort  peu  de 
chofe  au-deHi. 

On  a  voit  fuivi  une  marche  différente  dans  les  poffeffîons  Angloifes ,  à 
la  côte  de  Côromandel.  On  avoir  remarqué  que  les  aidées  étoient  formées 
par  plufieurs  familles ,  qui ,  la  plupart ,  tenoient  les  unes  aux  autres  ;  & 
cette  obfervation  avott  rait  bantiir  Tufage  des  fermiers.  Chaque  champ  étoic 
taxé  à  une  redevance  annuelle  ;  &  le  chef  de  la  famille  étoit  caution  pour 
fes  parens ,  pour  fes  alliés.  Cette  méthode  lioic  les  colons  les  uns  aux 
autres ,  &  leur  donnoit  la  volonté  ,  les  moyens  de  fe  foutenir  récipro- 
quement. Elle  étoit  la  caufe  qui  avoit  élevé  les  établifièmens  de  cette  Na- 
tion au  degré  de  profpérité  dont  ils  étoient  fufceptibles  ;  tandis  que  ceux 
de  fes  rivaux  languiffoient ,  fans  culture ,  fans  manufaâures  ^  &  par  confé* 
quent  fans  population. 

Pourquoi  faut-il  qu'une  adminiflration ,  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  rai« 
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le  mieux,  s*attachoic;nt  à  perfbâionner  &  à  étendre  leurs  mamifa6hiresi 
Les  uns  &  les  autres  tranquilles  fur  leur  fubfiilancei  fe  livroient  avec 
joîe  aux  plus  doux  penchans  de  la  nature  «  au  penchant  dominant  dans 
ces  climats  ;  &  ils  ne  voyoient  dans  l'augmentation  de  leur  famille  « 
quun  moyen  d'augmenter  leurs  richefles.  Telles  font  évidemment  les 
caufes  de  ce  haut  degré  auquel  rinduftrie,  l'agriculture  &  la  population 
s'écoient  élevées  dans  le  Bengale.  Il  fembloit  qu'elles  dufTent  encore  s'aC'-* 
croître  fous  le  gouvernement  d'un  peuple  libre  &  ami  de  l'humanité. 
Mais  la  foif  dç  l'or,  la  plus  dévorante,  la  plus  cruelle  de  toutes  les  paf- 
fions,  a  produit  une  adminiftration  deftru£tive. 

Les  Anglois,  Souverains  du  Bengale,  peu  contens  de  percevoir  les  re«* 
.venus  fur  le  même  pied  que  les  anciens  Soubas,  ont  voulu  tout*à-la-foia 
augmenter  le  produit  des  fermes ,  &  s'en  approprier  le  bénéfice.  Fous 
remplir  ce  double  objet ,  la  Compagnie  Angloife ,  cette  Compagnie  (bu* 
veraine,  eft  devenue  la  fermière  de  fon  propre  Souba,  c'eft-à-dire,  d'ua 
efclave  auquel  elle  venoit  de  conférer  ce  vain  titre ,  pour  en  impofer  plus 
furement  aux  peuples.  La  fuite  de  ce  nouveau  plan ,  a  été  de  dépouiller 
les  fermiers ,  pour  leur  fubftituer  des  agens  de  la  Compagnie.  Elle  s'efi 
encore  emparée ,  toujours  fous  le  nom ,  &  en  apparence  pour  le  compte 
du  Souba ,  de  la  vente  exclufive  du  fel ,  du  tabac ,  du  bétel ,  objets  de 
première  néceflité  dans  ces  Contrées.  Il  y  a  plus.  Elle  a  fait  créer  en  fa 
faveur ,  par  ce  même  Souba ,  un  privilège  exclufif  pour  la  vente  du  co« 
ton  venant  de  l'étranger ,  afin  de  le  porter  à  un  prix  exclufif.  Elle  a  fait 
augmenter  les  douanes;  &  elle  a  fini  par  faire  publier  un  Ediwqui  défend 
le  commerce  dans  l'intérieur  du  Bengale  à  tout  particulier  Européen»  & 
qui  le  permet  aux  feuls  Anglois. 

Quand  on  réfléchit  à  cette  prohibition  barbare ,  il  femble  qu'elle  n'ait 
écé  imaginée  que  pour  épuifer  tous  les  moyens  dé  nuire  à  ce  malheureux 
pays ,  dont  la  Compagnie  Angloife ,  pour  fon  feul  intérêt ,  auroit  dû  cher- 
cher la  profpérité.  Au  refle ,  il  efl  ailé  de  voir  que  la  cupidité  perfbnnelle 
des  membres  du  Confeil  de  Calcutta,  a  diâé  cette  loi  honteufe.  Ils  onc 
voulu  s'alTurer  le  produit  de  toutes  les  manufactures ,  pour  forcer  enfuira 
les  négocians  des  autres  nations,  qui  voudroient  commercer  d'Inde  en 
Inde ,  à  acheter  d'eux  ces  objets  à  des  prix  exceflifs ,  ou  à  renoncer  à  leurs 
entreprifes. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  tyrannie  fi  contraire  à  l'avantage  de 
leurs  commettans ,  ces  agens  infidèles  ont  eflayé  de  fe  couvrir  de  l'ap^ 
parence  du  zèle»  Ils  ont  dit  que  dans  la  néceffité  de  faire  pafler  en  An^ 
gleterre  une  quantité  de  marchand!  fes  proportionnée  à  l'étendue  de  fon 
commerce  ^  la  concurrence  éts  particuliers  nuifoit  aux  achats  de  la  Com^ 
P^gnie. 

C'eft  fous  le  même  prétexte,  &  pour  étendre  indireftement  Pexclufif 
jufqu'aux  autres  compagnies,  en  paroiilantrefpeâer  leurs  droits,  qu'ils  onc 
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&  leur  crédit ,  pour  opprimer  Tinnocent  ou  pour  fauver  le  coupable.  On 
verroit  à  la  fuite  de  ces  excès ,  rabattement  gagnant  tous  les  efprics  ^ 
le  défefpoir  s^emparant  de  tous  les  cœurs ,  &  l'un  &  l'autre  arrêtant  par* 
tout  les  progrès  &  Taâivité  du  commerce  ,  de  la  culture ,  de  la  po- 
pulation. 

On  croira ,  fans  doute ,  après  ces  détails ,  qu'il  étoit  impoffîble  que  le 
Bengale  eût  encore  à  redouter  de  nouveaux  malheurs.  Cependant ,  comme 
fi  les  ëlémenSf  d'accord  avec  les  hommes,  eufTent  voulu  réunir  à  la  fois, 
&  fur  un  même  peuple ,  toutes  les  calamités  qui  défolent  fucceffivement 
l'univers,  une  féchereffe,  dont  il  n'y  avolt  jamais  eu  d'exemple  dans  ces 
climats,  eft  venue  préparer  une  famine  épouvantable  dans  le  pays  de  la 
terre  le  plus  fertile. 

11  y  a  deux  récoltes  dans  le  Bengale ,  l'une  en  Avril ,  l'autre  en  Oâobre. 
La  première,  qu'on  appelle  la  petite  récolte,  eft  formée  par  de  menus- 
grains  -,  la  féconde ,  défignée  fous  le  nom  de  grande  récolte ,  conGfte  uni- 
quement en  riz.  Ce  font  les  pluies,  qui  commencent  régulièrement  au  mois 
jd'Août  &  fîniflent  au  milieu  d'Oâobre ,  qui  font  la  fource  de  ces  produftions 
dîverfes;  &  c'eft  la  fécherefle  arrivée  en  1769,  dans  la  faifon  où  l'on  at- 
tendoit  les  pluies,  qui  a  fait  manquer  la  grande  récolte  de  1769  ,  &  la  pe- 
tite récolte  de  1770.  Le  riz,  qui  croît  fur  les  montagnes,  a  peu  foufFert, 
Il  eft  vrai ,  de  ce  dérangement  des  faifons  \  mais  il  s'en  fàlloit  beaucoup 
qu'il  fut  en  affez  grande  quantité ,  pour  nourrir  tous  les  habitans  de  cette 
icontrée.  Les  Anglois,  d'ailleurs  occupés  d'avance  à  alTurer  leur  fubfiftance , 
i&  celle  de  leurs  cipayes ,  n'ont  pas  manqué  de  faire  enfermer  dins  leurs 
jnagafins  une  partie  de  cette  récolte,  déjà  infufHfante. 

On  les  a  accufés  d'avoir  abufé  de  cette  précaution  nécefTaire ,  pour  exer- 
cer le  plus  odieux,  le  plus  criminel  des  monopies.  Il  fe  peut  bien  que  cette 
manière  horrible  de  s'enrichir  ait  tenté  quelques  particuliers  ;  mais  que  les 
principaux  agens  de  la  Compagnie,  que  le  confeil  de  Calcutta  ait  adopté, 
ait  ordonné  cette  opération  deftruftive;  que  pour  gagner  quelques  millions 
de  roupies  à  la  Compagnie ,  il  ait  froidement  dévoué  des  millions  d'hom- 
mes à  la  mort ,  &  à  la  mort  la  plus  cruelle  :  non ,  nous  ne  le  croirons 
jamais.  Nous  o(ons  même  dire  que  cela  eft  impoflible ,  parce  qu'une  pa- 
reille atrocité  ne  fauroit  entrer  tout  à  la  fois  dans  la  tête  &  dans  le  cœur 
de  plufieurs  hommes,  qui  délibèrent  &  qui  agilfent  pour  les  intérêts  des 
Autres. 

Cependant  le  fléau  n'a  pas  tardé  à  fe  faire  fentir  dans  toute  l'étendue  du 
Bengale.  Le  riz,  qui  ne  valoit  communément  qu'un  fol  les  trois  livres,  a 
augmenté  graduellement  au  point  de  fe  vendre  jufqu'à  quatre  (bis  la  livre , 
&  il  a  même  valu  jufqu'à  cinq  ou  fîx  fols  :  encore  n'y  en  avoit-il  que 
Jans  les  lieux  où  les  Européens  avoient  pris  foin  d'en  ramaffer  pour  leurs 
befoins. 

Dans  cette  difette,  les  malheureux  Indiens ,  fans  moyen,  fans  reffource, 

périffoient 
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p^riflbient  tons  les  jours  par  milliers ,  faute  de  pouvoir  fe  procurer  la  moin- 
dre nourrimre.  On  les  voyoit  dans  leurs  aidées,  le  long  des  chemins,  au 
niilieu|[de  nos  colonies  Européennes ,  pales ,  défaits ,  exténués ,  déchirés  par  la 
£dm;  les  uns  couchés  par  terre  &  attendant  la  mort}  les  autres  fe  traînant^ 
avec  peine ,  pour  chercher  queloues  alimens  autour  d'eux ,  &  embraffant  ^ 


poflible  ;  que  l'on  fe  repréfente  encore  des  enfans  abandonnés ,  d'autres  ex- 
pirant fur  le  fein  de  leurs  mères  :  par-tout  des  morts  &  des  mourans  :  par«' 
tout  les  gémiffemens  de  la  douleur  Si  les  larmes  du  défefpoir  ;  &  Ton  aura 
une  foible  idée  du  fpeâacle  horrible  qu'a  offert  le  Bengale  pendant  l'efpace 
de  fix  femaines. 

Durant  tout  ce  temps ,  le  Gange  a  été  couvert  de  cadavres  ;  les  campa* 
gnes  &  les  chemins  en  ont  été  jonchés  ;  des  exhalaifons  infeâes  ont  rempli 
Pair  ;  les  maladies  fe  font  multipliées  i  &  peu  s'en  eft  fallu ,  qu'un  fléau 
(ùccédant  à  l'autre ,  la  pefle  n'enlevât  le  refle  des  habitans  de  ce  malheu- 
reux royaume.  Il  paroit ,  fuivant  des  calculs  aflez  généralement  avoués ,  que 
la  famine  en  a  fait  périr  un  quart,  Q'eft-à-dire  ,  environ  trois  millions.    ' 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  remarquable ,  ce  qui  caraâérife  la  dou- 
ceur, ou  plutôt  l'inertie  ^  morale  &  phyuque  de  ces  peuples ,  c'efl  qu'au 
milieu  de  cefléaq  terrible,  cette  multitude  d'hommes ,  preflée  par  le  plud 
impérieux  de  tous  les  befoins,  efl  refiée  dans  une  inaâion  abfolue,  &  n'a 
rien  tenté  pour  fa  propre  confervation.  Tous  les  Européens,  les  Angloii 
fur-tout,  avoient  des  magafins,  ^  ces  magafins  ont  été  refpeâés.  Les  mai-; 
fons  particulières  l'ont  été  également.  Aucune  révolte;  point  de  meurtres;: 
pas  la  moindre  violence.  Les  malheureux  Indiens,  livrés  à  un  défefpoir, 
tranquille,  fe  bornoient  à  implorer  des  fecours  qu'ils  n'obtenoient  pas,  & 
ils  attendoient  paifiblement  la  mort. 

Que  l'on  fe  figure  maintenant  une  femblable  calamité  affligeant  une  .partie^ 
de  l'Europe»  Quel  défordre  !  Quelle  fureur  !  Que  d'atrocités  !  Que  de  cri- 
mes !  Comme  on  verroit  nos  Européens  fe  difputer  leur  fubfîflance  un  poi« 
gnard  à  là  main,  fe  chercher,  fe  fuir,  s'égorger  impitoyablement  les  uns 
les  autres  !  Comme  on  les  verroit ,  tournant  enfuite  leur  rage  contre  eux- 
mêmes  ,  déchirer ,  dévorer  leurs  propres  membres ,  & ,  dans  leur  défef- 
poir aveugle,  fouler  aux  pieds  l'autorité,  la  raifon  &  la  nature! 

Si  les  Anglois  avoient  eu  de  pareils  événemens  à  redouter  de  la  part  des 
peuples  du  Bengale  ,  peut-être  que  cette  famine  eût  été  moins  générale  & 
moins  meurtrière.  Car  fi  nous  avons  cru  devoir  rejetter  loin  d'eux  toute  ac- 
cufatiçn  de  monopole ,  nous  n'entreprendrons  pas  de  lea  défendre  fur  le  re- 
proche de  négligence  &  d'infenfibilité.  Et  dans  quelle  circonflance  ont-ils 
mérité  ce  reproche  ?  C'efl  dans  le  moment  où  ils  avoient  à  choifir  entro,  la 
vie  &  la  mort  de  plufieurs  millions  d'hommes.  Il  femble  que  daps  une  pa-? 
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raille  alternat ttre«  Tamouf  de  l'humanité»  ce  fentimenc  innë  dans  tous  tea 
cceurs ,  eût  dû  leur  infpirer  des  refiTources.  (  Cet  article  eft  extrait  de  PHif^ 
toire  Philofophique  &  PoUtique  des  EtabUJffetntnt  Sf  du  cotntnerce  des  Ea^ 
fopéens  dans  les  deux  Itides. 

ETAT  CIVIL ,  POLITIQUE  ET  COMMERÇANT  DU  BENGALE , 


Histoire  des  Conquêtes  et  db  l'Administration  de  la  Com- 
pagnie Angloise  dans  ce  Pays. 

'Par  M.  BOLTS  y  Aider man  ou  Juge  de  la  Cour  du  Maire  de  Calcutta^. 

Ju 'Auteur  éloquent  de  VTîiftoire  pfuUfophique  &  politique  des  étahlijp^ 
mens  &  du  Commerce  des  Européens  dans  Us  dcup  Indes ,  ne  pouvait  noua 
faire  connoUre  qu'en  fMurtie  la  fituation  du  Bengale  \  le  plan  de  fon  ou* 
vrage  ne  lui  permettoit  pas  d'entrer  dans  les  détails.  Celui  de  M.  Doits , 
dont  nous  allons  donner  un  extrait ,  peut  lui  fervir  de  fupplément  Cet 
Anglois ,  qui  a  été  plufîeurs  années  au  fervice  de  la  Compagnie  dans  le 
Bengale ,  &  qui  a  exercé  t'en^plot  d'Alderman  ou  de  Juge  de  la  Cour  du 
Maire  i  Calcutta ,  s'eft  propofé  de  dévoiler  TEtàt  politique  &  commerçant 
du  Bengale ,  de  monti*er  les  maux  de  toute  efpece  qui  accablent  les  ha- 
bitans  de  cette  Contrée ,  &  d'indiquer  quelques-uns  des  remèdes  qu'il  eft 
à  propos  d'y  apporter.  L'Autew  ne  croit  pas  avoir  bcfoin  d'autres  titre» 
p<Kir  entreprendre  cette  tâche  ^  que  l'expérience  acquife  fur  tes  lieux. 
L'importance  de  la  matière  lui  fert  d'excufe  ;  &  comme  il  ne  dit  rien  qui 
Ae  foit  appuyé  par  des  faits ,  il  foumet  fon  livre  avec  confiance  au  tribu- 
nal refpeâable  du  public.  Si  en  te  publiant  avec  toute  ta  (implicite  de  1» 
véfité  «  il  peut  exciter  la  vigilance  du  Gouvernement  |  ou  tlélivrer  de  la 
mifere  &  de  l'oppreflion  un  feul  des  malheureux  qui  gémifTent  dans  le 
Bengale ,  il  fe  croira  récompenf é  de  (es  travaux. 

La  Compagnie  Angloife^  dit  M.  Bolts,  dans  fa  Préface  ^  qui  a'étoit  d'a*^ 
bord  qu'une  fociétë  de  commerçans  à  qui  fa  Chartre  permettoit  feulement 
d'envoyer  dans  Tlode  fix  vaiflfeaux  &  fix  pinnafTes  chaque  année ,  eft  de-* 
venue  fouveraine  de  plufîeurs  Royaumes  étendus ,  riches  &  peuplés  ,  & 
etle  a  fur  pied  une  armée  de  plus  de  foixante  mille  hommes  qui  eft  en- 
tièrement à  fes  ordres.  Ses  conquêtes  lui  ont  &it  oublier  ce  qu'elle  étoie 
à  fon  origine  -,  elle  a  mal- entendu  ou  négligé  fes  véritables  intérêts  de 
commerce;  &  l'on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  n'y  a  plus  d'efprit  public 
parmi  ceux  qui  la  conduifent  en  Angleterre  ou  dans  l'Inde.  Ils  n'exami- 
fient  plus  que  le  nombre  des  lacks  de  roupies  qu'ils  pourront  amaffer^ 
éc  celui  des  filS|  neveux,  parens  ou  amis  dont  ils  pourront  faire  la  for-^ 
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orne  BUS  dépens  des  niifôrtUes  qui  vivent  dans  les  Dofluiiies  df  UConi'- 

Iiagnie.  Les  Provinces  du  Bengale ,  ainfi  que  les  Provinces  éloignas  de 
'£mpife  Romain  lors  de  fa  décadence  ,  font  devenues  la  proie'  des  con- 
xuffionnaires.  Flufieurs  Employés  de  la  Compagnie  après  avoir  donné  ea 
Afie  des  fcenes  de  barbarie  ,  dont  on  trouve  à  peine  des  exemples  dans 
THiftoire,  font  revenus  en  Angleterre  chargés  de  richelTes;  &  là,  àTabri 
du  crédit  des  Aâionnaires  de  la  Compagnie  ,  ils  ont  défié  hardiment  la 
îuflice  de  venger  la  gloire  de  la  Nation  &  Tinnocepce  opprimée. 

La  ruine  de  la  Compagnie  Angloife  mettra  du  défordre  dans  les  Financ- 
ées de  r£tat«  Le  Gouvernement  doit  craindre  les  fuites  fàcheu(es  qui  réf- 
fulter<nent  de  la  perte  des  Domaines  d'Afie  ,  ou  appréhender  'du  moins 
quHls  ne  tombent  dans  un  état  d^appauvrifTement  &  de  mifere  qui  les  rende 
défavanttgeux  à  fès  Souverains.  Le  Bengale  &  les  Provinces  de  Bahar  6( 
d'Orixa ,  n'ont  d'autre  relTource  que  l'argent  des  autres  Nations  \  ce  pays 
ne  peut  être  floriflant  que  par  la  profpérité  du  commerce ,  dont  les  prin<v 
cipes  font  invariablement  les  mêmes  dans  tous  les  climats.  Si  le  Bengale 
tombe  en  décadence ,  la  Compagnie  ne  pourra  manquer  d'y  tomber  à  fon 
tour.  Tant  qu'elle  fera  marchande  fouveraine ,  ou  foutreraine  marchande 
dans  rinde  ,  ii  efi  très*{ûr  que  ces  Contrées  ne  recouvreront  jamais  leur 
ancienne  nrofpérité* 

Les  Aoionnaîres  &  les  Direâeurs  ignorent  dans  quel  état  fe  trouve  \m 
Bengale,  &  comme  ils  font  mal  informés  d'ailleurs  par  des  Employés  qui 
les  trompent,  l'adminiftration  ne  peut  être  que  chancelante  :  ils  envoient 
dans  les  Indes  des  ordres  abfurdes  &  contradiâoires  ,  &  enfin  la  Com^ 
pagnie  n'a  pas  aflez  de  pouvoir  pour  (e  faire  obéir  par  fes  A  gens.  Il  n'eft 
pas  polfible  de  lui  accorder  cette  autorité  donc  elle  auroit  befoin  »  fans 
établir  un  nouveau  Gouvernement  au  milieu  du  Gouvernement  de  la  Nar 
tion,  &  fans  détruire  la  confiitution  de  l'Angleterre. 

Les  monopoles  font  par  leur  nature  inévitablement  pernicieux.  Mais  le 
monopole  exercé  par  un  Gouvernement  abfolu  ,  tel  qu'eft  celui  du  Ben« 
gale ,  doit  être  le  {dus  terrible  de  tous. 

La  Conipagnie  Aii^oife  jouit  en  propriété  des  revenus  de  ce  pays;  eHt 
eft  makrefle  fouveraine  de  l'adminiftration  de  la  juftice  f&  de  tout  ce  qui 
a  lapporc  au  Gouvernement.  Le  Prince,  qu'on  appelle-  Grandir Mogql ^  n'eft 
que  Pkiftrumeot  de  fa  puiflknce  ^  elle  l'a  établi  fur  le  trône ,  elle  l'y 
entretient  par  une  penuon  pour  je  faire  fervir  à  fes  defleins^  particuliers. 
Les  pitésendus  Nababs  du  Bengale  &  de  Bahar  font  des  valets  à  gages 
dont  elle  difpofe  à  (on  gré.  Le  titre  de  Devan  fous  lequel  elle  prétend 
avoir  acquis  fes  poilelBons  territoriales  ,  eft  une  fiéiion  qu'elle  a  ipventée 
pour  cacher,  s'il  étoit  poffible,  fa  fouveraineté  à  l'Angleterre  &  aux  autres 
Nations  de  l'Europe  qui  ont  des  établifliemens  dans  ce  pays. 

Un  Monopole  univerfel  s'eft  emparé  de  tout  ce  qui  fe  vend  &  de  tout 
ce  qui  s'achète  dans  le  Bengale ,  &  la  corruption  oc  les  abus  font  portés 
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au  point  que  le  commercé  marche  à  grands  pas  vers  ranéantifTément.  Les 
Tribunaux  font  au(G  inigues  que  les  Employés  qui  en  diâenc  les  arrêts  ; 
des  millions  d^habitans  (ont  à  la  merci  d'un  petit'  nombre  d'hommes  qui 

{partagent  entr'eux  les  dépouilles  du  public.  Le  defpotifme  s'y  foutient  par 
a  violence  militaire,  &  Ton  n'y  reconnoit  ni  les  Loix  d'Angleterre,  ni 
les  LoîX'  du  pays  :  les  Agens  de  la  Compagnie  ne  fuivent  d'autres  règles 
que  leurs  caprices  &  leurs  intérêts.  Pendant  qu'on  étouffe  l'induftrie  des 
Indous ,  la  population ,  les  manufàéhires  &  les  revenus  diminuent ,  &  le 
Bengale  qui  envoyoit  à  Delhy  un  tribut  de  plufieurs  hiillions  en  efpeces 
il  n'y  a  pas  beaucoup  d'années  ,  eft  à  préfent  fi  dépourvu  de  monnoies 
courantes,  que  dans  peu  de  temps  la  Compagnie  n'aura  probablement  pas 
de- l'argent  pour  payer  ks  troupes  ,    &  elle  dira  au  Gouvernement  d'An- 

Êleterre  qu'elle  ne  peut  plus  lui  donner  fes  quatre  cents  rrîille  livres  fter- 
ngs.  Les  Employés  de  Calcutta  ont  déjà  été  obligés  de  tirer  plufieurs 
millions  Air  les  Direâeurs  pour  les  befoins  de  leur  commerce  &  les  frais 
du  Gouvernement. 

Les  habitans  du  Bengale  ont  poufTé  des  cris  multipliés  vers  l'Angleterre 
pour  obtenir  le  foulagement  de  leurs  maux.  Si  elle  refufe  toujours  de  les 
écouter ,  fi  on  les  met  dans  le  cas  de  gémir  plus  long* temps  iur  l'iniquité 
d'un  Gouvernement  dont  on  leur  avoit  vanté  la  fagefle,  on  doit  craindre 
que  le  comble  de  la  mifere  ne  les  jette  dans  le  défefpoir  &  qu'ils  n'aident 
de  toutes  leurs  forces  la  première  Puiilànce  qui  voudra  dans  l'Inde  com« 
battre  la  Conqipagnie  Angloife.  Ceux  qui  regardent  ces  terreurs  comme  chi« 
mériques,  parce  que  les  Indiens  font  un  peuple  dégénéré,  effëminé&mou, 
devroient  fe  rappeller  qu'ils  ont  fouvent  déhiic  nos  armées  ;  que  fans  ar^ 
mes  à  feu  ils  fi>utiennent  le  choc  de  nos  troupes  d'Europe  ,    &  que  dans 

Iilufieurs  occafions  ils  ont  montré  autant  de  bravoure  &  de  courage  que 
es  Anglois.  L'homme  impartial  qui  juge  fainement,  s'imaginera  peut-être 
que  la  feule  réputation  exagérée  des  exploits  de  la  Compagnie,  lui  conferve 
la  fbuverainete  qu'elle  poffede ,  &  que  fa  puilfance  ceifera  d'être  formida- 
ble dans  l'Inde  dés  qu'on  commencera  à  la  révoquer  en  doute.  Les  mêmes 
ciaufes  produiront  les  mêmes  effets  dans  tous  les  pays ,  &  le  grand  nom- 
bre iinua  toujours  par  terraffer  le  plus  petit.  Avant  de  mépri^r  les  Afia* 
tiques  cc^me  des  lâches  dont  on  n'a  rien  à  redouter ,  on  devroit  confi- 
derer  aue  le  plus  méprifable  reptile  fe  retourne  contre  l'homme ,  lorfau'il 
«il  Ibuié  aux  pieds,  &  que  l'Hiftoire  montre  par-tout  des  Nations  foioles 
à  qui  la  cruauté  de  l'oppreflion  donnoit  la  force  de  la  rage  &  du  défef- 
poir. Heureufement  pour  les  Européens  qui  ont  fait  des  invafions  dans 
llnde  y  la  rivalité  qui  e(l  entre  les  Mahométans  &  les  Indous' ,  donne  à 
ces  étrangers  des  facilités  pour  gouverner  les  uns  &  les  autres  \  &  fi  les 
Anglois  vouloient  employer  une  adminiftration  équitable,  ils  pourroient  y 
comerver  leur  puiflance  pendant  plufieurs  fiecles. 
Les  revenus  que  perçoit  la  Compagnie  dans  les  Provinces  du  Bengale, 


BENGALE.    (Royaume  de)  a^ 

èe  Bahar  &  d'Orîxa,  ont  été  eftimés  en  1765  à  plus  de  crois  millions  Cix 
cent  mille  livres  flerlings  par  an  ,  &  il  feroit  aifé ,  en  réformant  les  abus  ^ 
de  les  porter  à  fix  millions  flerlings.  Ces  riches  contrées  offrent  d'ailleurs , 
à  TAngleterre  toutes  fortes  d'avantages  pour  fon  commerce  ^  mais  pendant 
que  la  Nation  forme  de  grands  projets  chimériques  fur  cette  opulence^ 
elle  fouf&e  que  la  Compagnie  &  fes  fubftituts  en  tariffent  la  fource. 

Les diffèrens  intérêts  de  la  Compagnie,  comme  fouveraine  du  Bengale , 
&  comme  fàifant  en  même  temps  tout  le  commerce  de  ce  pays ,  font  di- 
reâement  oppofés  les  uns  aux  autres ,  &  fe  détruifent  mutuellement  ;  de 
forte  que  fi  l'on  n'adopte  pas  un  nouveau  fyfléme  ,  le  mal  doit  faire  fans 
ceffe  des  progrès.  Si  l'on  permet  à  la  Compagnie  de  fuivre  le  cours  de  ks 
opérations ,  elle  fe  ruinera  bientôt ,  &  la  Grande-Bretagne  perdra  ces  pof-« 
fèflions  qui  auroient  pu  l'enrichir  &  l'élever  à  un  degré  de  profpérité  &  de 
puiffance  dont  l'Hiiloire  fournit  à  peine  des  exemples. 

Une  autorité  fans  bornes  ne  peut  guère  fubfifter  fans  oppreflîon.  L'ad- 
miniftration  de  la  juflice  doit  naturellement  fe  corrompre  dans  les  Gou- 
vememens  qui  font  fort  éloignés  dé  la  Métropole  ;  mais  perfonne  n'a 
mieux  prouve  cette  trifte  vérité ,  que  les  Bâchas  d'Europe  qui  gouvernent 
dans  l'Inde.  Il  n'efl  pas  poflîble  d'efpérer  que  la  Compagnie  prenne  les  mc- 
fures  néceffaires  pour  gouverner  fagement  le  Bengale ,  tant  qu'elle  aura  une 
confHtution  fi  défefhieufe  &  fi  incapable  de  rétablir  le  dérangement  de  fes 

C'eft  à  la  fageffe  Se  à  l'autorité  de  la  légiflation  d'Angleterre ,  qu'il  ap- 
partient de  prévenir  la  ruine  entière  ou  la  perte  des  .Provinces  du  Ben- 
galç.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'en  venir  à  bout  :  il  faut  faire  des  Loix  équi- 
tables pour  la  conduite  des  Tribunaux;  arrêter  les  oppreflions  &  les  abus, 
en  punir  efficacement  les  Auteurs,  &  réparer  les  pertes  qu'ils  ont  occa- 
fionnées.  On  regagneroit  par-là  l'attachement  des  Naturels  du  pays  qui  dé- 
firent trouver  de  la  proteâion  &  du  bonheur  fous  la  fouveraineté  des  An- 
glois  ;  &  ceux-ci  pourroient  alors  maintenir  leur  domination  contre  les 
efforts  combinés  4e  leurs  ennemis  de  l'Inde  &  des  rivaux  qu'ils  ont 
en  Europe. 

Si  ces  objets  ne  font  pas  indignes  de  l'attention  du  Gouvernement  de 
la  Grande-Bretagne  ,  l'ouvrage  que  nous  analyfons  ici  méritera  d'être  lu 
par  tous  les  membres  de  la  légillation.  On  a  lieu  d'efpérer  qu'ils  n'auront 
aucun  égard  aux  raifbns  qui  pourroient  être  fondées  fur  des  Chartres  con- 
traires aux  Loix  fondamentales  de  ce  Royaume  ,  &  qu'ils  regarderont 
comme  très-abufives  les  prétendues  défenfes  qu'on  youdroit  alléguer  pour 
empêcher  l'examen  des  aJ^res  de  l'Inde  &  l'intervention  du  Parlement, 
qui  efl  le  feul  Juger  compétjSfnt  .de  ces  grands  intérêts  de  la  politique  na- 
tionale;, enfin,  on  a  lieu  4^fpérer  encore  ^que  le  Parlement  faura  mettre 
le  Bengale  à  l'abri  de  l'infliuence  du  pouvoir  militaire  fi  redouté  par  les 
Anglois^  &  contre  lequel,  ils  cherchent  tant  à  fe  prémunir. 
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Après  ces  réflexions  prélirninaires ,  qui  annoncent  les  vues  &  l'efprit  pa^ 
triotiques  de  Fouvrage  de  Mr.  Bolcs ,  il  entre  en  matière,  &  commence 
par  quelques  notions  générales  de  Tlndodan  &  des  Indous,  de  leurs 
mœurs ,  de  leur  Religion ,  de  leur  Gouvernement.  II  nous  offire  enfuite  un 
état  de  l'Empire  Mogol  avant  Tinvalion  de  Nader  Shah  en  1739^  ^^  ^^ 
foiblit  beaucoup  l'Empire,  &  amena  fon  démembrement  quelques  années 
après.  Les  fuites  de  cette  révolution ,  la  (ituation  aâuelle  du  Grand  Mo- 
gol ,  celle  du  Nabab  ou  Soubah  du  Bengale ,  le  conduifent  naturellement 
à  examiner  ce  que  c'eft  que  l'office  de  la  Dewanée ,  c'eft-à-dire ,  la  furin- 
tendance  des  terres  &  la  perception  des  revenus  du  Bengale,  &  quels 
font  les  motifs  qui  ont  porté  la  Compagnie  Angloifb  ,  à  prendre  po(^ 
feffion  des  territoires  du  Bengale  fous  le  titre  de  cet  office.    Vayei^  Dewan. 

Le  chapitre  huitième  préfente  un  tableau  du  commerce  y  que  faifbient 
les  Européens  fur  Ici  côtes  &  dans  l'intérieur  de  l'Inde  lors  de  leurs  pre- 
miers  établiffeniens  dans  ce  pays  ;  &  ce  qui  eft  encore  plus  intéreflant  ^ 
du  commerce  aâuel  de  la  Compagnie  Angloife  dans  le  Bengale ,  comparé 
à  celui  qu'y  font  les  autres  Nations  de  l'Europe  &  les  marchands  particu*- 
liers  de  la  Grande-Bretagne. 

L'Angleterre  ne  commença  guère  à  faire  un  commerce  dîreft  dans  l'Inde 
avant  la  fin  du  règne  d'EIifabeth.  Elle  accorda  en  i5oo  fa  première 
Charrre  ou  Lettre  Patente  à  quelques  avanmriers  qui  entreprenoient  une 
expédition  fur  mer  :  elle  eût  la  précaution  de  rendre  fa  permiffîon  révo- 
cable quand  il  lui  plairoît.  Cette  première  Compagnie  ne  fit  rien  d'impor- 
tant ,  oc  s'éteignit  au  milieu  des  troubles ,  qui  bientôt  après  furvinrent  en 
Angleterre.  Sous  le  règne  de  Charles  II ,  on  en  établit  une  nouvelle  ; 
l'acquifition  qu'elle  fit  de  Bombay,  comme  partie  du  Douaire  de  la  Reine 
Catherine ,  parut  lui  donner  quelque  éclat  ;  mais  comme  elle  étoit  reftreinte 
par  la  nanire  de  fon  Privilège ,  elle  se  put  pas  étendre  bien  loin  le  com- 
merce de  l'Angleterre  pendant  les  règnes  de  Charles  &  de  Jacques  II.  On 
ne  permettoit  aux  Compagnies  de  taire  le  voyage  de  l'Inde  qu'avec  fix 
grands  vaiffeaux  &  fix  pmi^aces.  Pour  mettre  ce  pareilles  entraves  au 
commerce  de  l'Inde,  il  falloir  qu'on  ne  fut  pas  encore  perfuadé  de  fon 
utilité ,  ou  que  quelques  motifs  fecrets  arrétaflent  les  progrés  d'une  en- 
treprife  que  la  Nation  jûgeoit  devoir  lui  être  &vorable ,  &  que  par  con- 
féquent  on  ne  pouvott  trop  encourager.  Sans  examiner  ici  quelles  peuvent 
avoir  été  les  caufes  d'un  pareil  régtrafient ,  il  efl  poffible ,  que  pendant  les 
règnes  de  Charles  &  de  Jacques  II ,  le  commerce  de  l'Inde  ne  fût  pas  crés- 
floriffant.  Ceux  qui  après  la  révolution  obtinrétit  du  Roi  Guillaume  &  de  la 
Reine  Marie,  une  nouvelle  Chartre,  mirent  tant  de  lenteur  dans  leurs 
expéditions  »  que  des  Commerçans  particuliers  ,  fans  Privilège  &  fans 
Chartre,  ne  craignant  point  d'aftronter  l'autorité  Royale  &  celle  de  l'an- 
cienne Compagnie,  en  formèrent  tine  nouvelle.  Ils  oferent  entrer  en  con- 
currence avec  un  corps  à  qui  ^expérience  avoit  donné  des  lumières  ^  &  qui 
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Itfmt  remporter  fur  des  rivaux  qui  coonoiffoient  mcuns  la  {pratique  du 
commerce  de  Hode.  Les  changemens  furvenus  dans  le  Gouvernement  & 
la  conftitutioo ,  occafionnerent  vraifemblablement  quelque  altération  dans 
les  matières  de  commerce,  ou  bien  le  peu  de  fuccés  de  la  première  Com- 
pagnie engagea  quelques  Anglois  à  en  établir  une  féconde.  11  eft  peu  im- 
portant de  favoir  ici  quelles  furent  les  caufes  qui  portèrent  des  particuliers  à 
cette  aflbciation  fans  la  permiffîon  du  Gouvernement.  On  peut  toujours  fup- 
pofer  qu^avant  la  révolution  >  le  commerce  des  Anglois  dans  l'Inde  n^étoit 
pas  confidérable. 

Après  rétablillèment  de  cette  féconde  Compagnie  ^  Tefprit  de  rivalité 
donna  au  commerce  de  Plnde  toute  la  perfèâion  dont  il  étoit.  fufceptiblei 
à  cette  époque.  Les  progrès  que  faifoient  alors  les  Colonies  &  le  com- 
merce d'Angleterre  ians  doute  y  contribuèrent.  Cette  concurrence  dura 
~  ^  u'à  la  fixieme  année  de  la  Reine  Anne  ,  temps  auquel  un  AAe  da 
ement  réunit  ces  deux  Compagnies  qui  fe  gênoiènt  dans  leurs  opéra- 
tions, pour  en  former  une  feule,  laquelle  par  le  renouvellement  de  U. 
Chartre  a  toujours  fubfîflé  depuis ,  &  dont  le  Privilège  eft  prorogé  juf-^ 
^^en  1783. 

Depuis  la  réunion  des  deux  Compagnies ,  trois  caufes  ont  beaucoup  con-^ 
tribaé  \  Vaccroiflement  du  commerce  de  Plnde.  Premièrement,  les  pro- 
grés du  commerce  de  PAmérique  &  de  l'Afrique,  ce  quia  augmenté  Ia> 
conlbmmatipn  i^"^  marchandifes  de  PInde.  Secondement ,  la  multiplicité 
des  demandes  qu^ont  fait  les  Etrangers  à  PAngleterre  des  toiles  peintes 
d'Afîe.  Troifiémement ,  Pufage  prefque  univerfel  du  rhé  oui  sVft  introduit 
dans  la  Grande-Bretagne  &  dans  tous  les  pays  de  fa  dépendance. 

Lorfqu\>n  commença  à  faire  en  Europe  le  conmierce  de  PInde,  les 
Anglois,  ainû  que  tous  les  autres  Navigateurs  ,  y  trafiquoient  librement 
fous  la  proteâion  du  Gouvernement  Mogol.  Ils  tranfportoient  leurs  mar- 
chandifes fur  des  voitures  du  pays  appellées  Haclcéries ,  jufques  dans  Pin-^ 
teneur  de  llndoflan ,  où  ils  faifoient  un  commerce  confidérable  fur  plu« 
fieurs  Articles,  &  en  particulier  fur  PIndigo  qu'on  tiroit  d'Afie,  avant 
qu^on  le  cultivât  en  Amérique. 

Après  la  fubverfion  &  le  démembrement  de  PEmpire ,  l'es  troubles  qui 
en  furent  la  fuite  ne  laifferent  aux  Commerçans  de  l'Europe  qu'une  fécu- 
rité  très-précaire.  On  les  afiujettit  à  des  impôts  confidérables  dans  les  Pro- 
vinces ou  ils  Daffoient ,.  &  chaque  Nabab  les  rançonnoit  à  fon  gré.  Ces 
inconvéniens  fe  firent  fentir  fur-tout  avant  la  réunion  des  deux  Compa- 
gnies ;  les  Agens  de  ces  deux  corps,  qui  alloient  &ire  des  achats  ou  des 
ventes  dans  rintérieur  du  Pays,  ne  manquoient  pas  de  s'infulter  lorfqu'il» 
ft  rencontroient ,  &  les  Gouverneurs  ou  Nababs  leur  faifoient  payer  de 
grandes  fommes ,  fous  prétexte  de  terminer  leurs  différends  avec  les  natu- 
rels du  pays ,  &  de  procéder  à  la  réparation  de  quelques  injures ,  ou  à 
Pexpédiaon  des  ordres  dont  ils  avoient  befoin* 
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Ceft  pour  cela  qu^après  la  formation  d'une  feule  Compagnie  ^  lorfqu'oa 
eut  imaginé  un  fyftéme  plus  réglé  fur  le  commerce  de  l'Indie ,  on  étabÛc 
une  loi  générale  qui  défend  à  tout  Employé  au  fervice  de  la  Compagnie; 
ou  à  toute  autre  perfonne  de  fa  Turimiéuon,  d'aller  dans .  l'intérieur  de 
rindoftan  ^  fans  en  avoir  obtenu  la  permiflion  du  Gouverneur  &  du  Con^ 
feil  du  lieu  oii  il  fait  fa  réfidence.  >lalgré  ces  prohibitions ,  plufieurs  fujets 
de  la  Compagnie  Angloife  établirent  leur  demeure  &  leur  commerce  dans 
des  lieux  fitués  fort  avant  dans  les  terres.  Comme  ils  connoifloient  la  lan*' 
gue  &  les  CQummes  des  Indiens ,  ils  eurent  foin  de  n'avoir  avec  eux  au- 
cun différend ,  ou  lorfqu'il  arrivoit  quelque  difpute  inévitable ,  ils  fe  tiroient 
d'embarras  en  difant  qu'ils  n'étoient  point  employés  de  la  Compagnie ,  & 
qu'ils  ne  la  reconnoiflbient  en  aucune  manière.  Tant  que  le  pays,  ravagé 
par  de  petits  Defpotes,  fut  dans  la  confufion  &  l'anarchie,  les  précau^ 
tions  dont  on  vient  de  parler  par  rapport  aux  voyages ,  étoient  néceflki« 
res;  mais  elles  font  déformais  inutiles ,  depuis  que  le  Bengale  eft  fous  la 
domination  &  la  fouveraineté  immédiate  de  la  Compagnie.  La  Com-^ 
pagnie  &  ks  repréfenrans  ont  fu  profiter  de  ces  anciennes  reftriâions  qu| 
n'étoient  plus  en  ufage ,  pour  favorifer  le  monopole  du  commerce  de  I^i^ 
térieur  de  Tlnde ,  ou  pour  l'intérêt  particulier  de  fes  Employés. 

Tout  le  commerce  de  la  Compagnie  Angloife  dans  le  Bengale ,  con^fi^ 
dans  la  vente  des  draps  &  étoffes  de.  laine ,  du  cuivre ,  du  fer ,  du  plomb 
&  de  quelques  autres  marchandifes  d'Europe ,  &  dans  l'achat  des  toiles  de 
l'Inde ,  des  étoffes  de  foie ,  de  la  foie  crue  ,  des  drogues ,  falpétre ,  &c^ 
dont  ils  forment  la  cargaifon  de  leurs  vaiffeaux  de  retour.  Outre  ce  com«i 
merce  d'importation ,  Ta  Compagnie  d'IIoUande  en  fait  un  autre  dans  les 
différens  ports  de  Tlnde,  qui  confifle  en  cuivre,  étaim  du  Japon,  cam- 
phre, benjoin,  fucre,  épiceries,  porcelaines,  &  meubles  de  la  Chine  % 
arrack ,  Çfc.  Le  feul  commerce  d'Inde  en  Inde ,  qui  fe  faffe  au  nom  de 
la  Compagnie  Angloife  ,  efl  compofé  d^un  peu  d'opium ,  qu'on  envoie  de 
Bencouli  dans  le  Bengale ,  d'environ  ùx  cents  balles  de  coton  que  tire  le 
Bengale  de  Bombaye  &  de  Surate,  &  d'un  peu  de  poivre  qu'on  conduit 
en  Chine.  Mais  tous  ces  Articles  font  de  peu  d'importance.  .     . 

Toutes  les  marchandifes  importées  dans  le  Bengale  par  la  Compagnie 
Angloife,  fe  vendent  dans  des  Foires,  ou  à  une  efpece  d'encan.  On  ac-? 
corde  un  efcompte  de  fix ,  neuf  ou  trois  pour  cent ,  fuivant  que  l'acheteur 
enlevé  ics  marchandifes  plus  ou  moins  promptement.  Toute  perfonne  ^ 
fans  diflin£Hon,  peut  fe  rendre  à  ces  Foires,  &  y  acheter  ce  que  bon  lui 
femble.  Le  Gouvernement  lui  accorde  un  Dufluck  ou  Paffe-port ,  lorfqu'il 
enlevé  ce  qu'il  a  acheté. 

Les  marchandifes  qui  forment  la  cargaifon  des  vaiffeaux  de  retour  ^ 
font  payées  avant  qu'on  les  reçoive ,  avant  même  qu'elles  ne  foient  fabri^ 
quécs.  des  avances  d'argent  fe  font  fous  la  dire^on  des  Chefs  des  Faâoreries 
de  la  Compagnie  réfidens  à  Chitrigorg,  Luckypore  ,  Deçà ,  Caflimbazar,  Mal- 

d'ah. 
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dih,  Patna^  Burdvan  ôc  Midnipdre,  &  ils  envoient  pour  cela  d^  Gœ» 
niafthas  noirs  dans.  Tincérieur  des  terres,  II  arrive  (Quelquefois  que  ces  em^ 

f)lectes  fc  font  par  des  Gomafthas  noirs  qui  habitent  les  •  Aurungs  ou  Vil- 
es &bricantes  fous  la  direâion   d'un  membre  du  Bureau    du  Confeil  de 
Calcutta. 

'  Lors  de  l'indépendance  du  Gouvernement  Mogol ,  le  commerce  de  la 
Compagnie  difFéroit  feulement  de  celui  des  marchands  particuliers  qui  y 
trafiquoient  librement ,  en  ce  que  les  marchandifes  de  la  Compagnie ,  en 
verm  du  Firman  ou  privilège  du  Mogol,  paffoient,  au  moyen  de  leuc 
Duftuck,  libres  d'impôts,  pendant  que  celles  des  négocians  particuliers 
ëtoient  foumifes  à  toutes  les  taxes  établies  par  les  Princes  du  Pays. 

Les  Portugais  ont  fait  pendant  long-temps  un  commerce  régulier  dans  leur 
établiffement  de  Bandell.  Les  Hollandois  &  les  François  avoient  obtenu  des 
{frivileges  qui  leur  permettent  de  faire  librement  tout  le  commerce  qu'ils 
voudront,  fans  payer  aucun  impôt  pour  les  marchandifes  d'importation i 
fi  ce  n'eft  deiix  &  demi  par  cent  à  Hougly ,  pour  les  marchandifes  Qu'ils 
exporteront  par  mer.  Ils  dévoient  feulement  fe  conformer  aux  Loix  &  ulages 
établis  dans  l'Empire.  Les  Danois ,  il  y  a  environ  vingt  ans  ,  obtinrent  les 
mêmes  privilèges  lors  de  leur  établiffement  à  Serampour.  Mais  les  Portu^ 

fais,  les  Hollandois,  les  François  &  les  Danois  font  fubordonnés  aujourd'hui 
la  volonté  de  la  Compagnie. 

Les  Arméniens,  qui  ont  toujours  été  un  grand  corps  de  négocians'dans 
l'Inde,  ont  eu  aufli  des  établiffemens  confîdérables  dans  le  Bengale,  & 
en  particulier  à  Sydabab.  Leur .  commerce  étoit  autorifé  par  un  Firman  du 
Mogol ,  qui  fixoit  à  trois  &  demi  pour  cent  les  impôts  fur  les  deux  pria-» 
cipaux  articles  de  leur  négoce ,  les  toiles  de  coton  &  la  foie  crue.  -  Sous 
les  Nababs,  qui  détruifirent  &  ulurperent  l'Empire  Mogol ,  ces  tyrans  les 
fournirent  a  de  gros  impôts  &  caul^rent  de  fréquentes  interruptions  dans 
leur  commerce.  Depuis  que  la  Compagnie  Angloife  eft  devenue  fouveraine 
abfolue  de  ce  pays ,  les  Arméniens  continuent  leur  commerce  fous  l'appa- 
rence des  anciennes  formes.  Dans  chaque  Province  du  Bengale ,  ils  font 
affujettis  à  tous  les  impôts  &  réglemens  qu'il  plaît  aux  Anglois  de  leur  im« 
.pofer  au  nom  des  fantômes  de  Nababs.  Ces  réglemens  finiuent  fouventpar 
une  prohibition  entière  de  commerce;  ils  font  communément  paffagers^ 
coàtradi6lx>ires ,  &  ils  ont  toujours  pour  but  de  mettre  tout  le  commerce 
entre  les  mains  de  la  Compagnie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  eft  exaâement  conforme  à  ce  qu^écrivoient 
les  Direâeors  de  la  Compagnie  ;  dans  toutes  les  lettres  qu'ils  ont  envoyées 
dans  l'Inde  jufqu'en  1757 ,  ils  fe  font  toujours  énoncés  de  la  même  manière. 
Voici  un  extrait  des  ordres  &  inftruâions  qu'ils  doûnoient  aux  difiërentef 
Bréûdènces  de  ce  pays.  «  Toute  perfonne  fous  la  oroteéBon  de  la  Corïi^ 
»  pagnie ,  aura  la  liberté  de  commercer  dans  tous  Si  chatun  des  établiflë- 
j».  mens  de  la  Compagnie  |  ainfi  que  dans  toutes  les  places  qui  fe.  trdu« 
Tom  VIII  E 
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9  vent  comprifes  dans  les  limites  de  fa  Chartre ,  de  la  même  manière  que 
D  les  Employés  de  ladite  Compagnie ,  à  charge  feulement  de  payer  les 
»  taxes  &  impôts  établis  par  Tufage  dans  ces  différentes  places*  »  A  peu 
près  dans  le  même  temps,  la  Cour  des  Dire6leurs  voulant  fixer  les  droits 
des  Anglois  qui  réfidoient  fur  la  côte  occidentale  de  Vlfle  de  Sumatra,  écri« 
voit  au  Fréfident  &  Confeil  de  Bombay  ce  qui  fuit  \  »  Tous  ceux  qui  ré« 
»  fident  flir  la  côte  occidentale  de  Sumatra ,  pourront  commercer  par  eux* 
i>  mêmes ,  ou  par  leurs  agens  au  Fort  St.  George  &  au  Fort  Guillaume  ou 
»  Bombay,  ou  dans  les  dépendances  refpeâives  de  ces  Faâoreries  \  ils  feront 
«  les  maîtres  d'y  acheter  ou  vendre  publiquement  ou  en  particulier ,  toutes 
i>  fortes  de  marchandifes.  On  ne  pourra  mettre  aucune  efpece  d'empêché* 
9f>  ment  ou  d'obflacles  dans  ce  qu^ils  entreprendront.  Si ,  contre  cet  ordre , 
»  quelque  perfonne ,  de  quelque  rang  &  qualité  qu'elle  foit ,  vouloit  les 
y>  opprimer  ou  leur  £iire  des  infultes ,  elle  encourroit  notre  difgrace ,  & 
i>  éprouveroit  à  coup  fur  notre  reffentiment.  » 

Telles  étoient  les  fages  Ordonnances  que  &ifbient  les  premiers  Diredeurs 
dans  la  vue  de  protéger  le  commerce.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
nature  du  commerce  de  la  Compagnie  Angloife  dans  llnde,  il  efl  fecile 
d^appercevoir  qu'il  eft  de  fon  intérêt  d'encourager  les  commerçans  parti* 
culiers  de  toutes  les  Nations.  Afais  depuis  qu'elle  a  acquis  la  fouveraineté 
du  Bengale ,  elle  a  envahi  tout  le  commerce  pour  elle-même ,  ou  pour  fes 
fubftituts  ;  &  elle  femble  avoir  adopté  un  fyftême  direâement  contraire  au 
véritable  efprit  des  af&ires  mercantiles.  Les  Direâeurs  ont  ofé  dernière** 
ment  avancer  qu'eux  feuls  avoient  droit  de  commercer  dans  llnde  ;  &  en 
conféquence  de  cette  abfurde  opinion ,  ils  ont  ordonné  à  plufieurs  marchands 
qui  rélidoient  à  Calcutta ,  de  ne  faire  aucun  commerce ,  en  leur  difant  avec 
beaucoup  de  fineffe  &  de  bon  fens ,  que  quoique  la  Loi  leur  accordât  peut* 
être  le  droit  de  réfider  dans  les  établifiemens  de  la  Compagnie ,  ils  ne  pou- 
voient  avoir  aucun  droit  d'y  commercer.  Cela  eft  aufli  raifonnable  que  fi 
l'on  difoit  à  un  homme  :  vous  avez  droit  de  vivre,  mais  vous  ne  pouvez 
as  prendre  les  moyens  que  vous  fournit  votre  profeffion  pour  pourvoir 

votre  fubfiflance. 

Il  efl  vrai  qu'on  n'a  jamais  impofé  ces  odieufes  reflriéKons  qu'aux  perfonnes 
que  la  Compagnie  avoir  deffein  d'opprimer ,  ou  dont  elle  vouloit  traverfer 
les  projets.  Les  affaires  de  la  Compagnie  font  adminiftrées  d'une  manière 
bien  miférable  &  bien  digne  de  mépris ,  puifqu'on  manque  ainfi  aux  pre- 
mières loix  de  la  juflice  pour  opprimer  un  individu. 
.  Il  faut  convenir  encore  qu'il  n'y  a  que  quelques  années  qu'on  a  ofe  fou- 
Jtf  nir  cette  opinion.  Depuis  ce  temps  toutes  les  manœuvres  de  ceux  qui 
gouvernent  la  Compagnie  en  Europe  ^  &  fur-tout  en  Afîe ,  ne  femblent  avoir 
été  combinées  qu'afin  de  s'approprier  plus  facilement  le  monopole  de  toitt 
le  commerce  intérieur  du  Bengale.  C'eft  pour  remplir  ce  projet ,  qu'ils  ont 
4k  éprouver  des  vexations  &  des  cruautés  inouies  aux  pauvres  fàbricans 
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&  autres  ouvriers  de  ce  pays ,  qui  dans  le  fait  font  traités  comme  àt%  en- 
claves de  la  Compagnie  Angloiie. 
Les  agens    des   Compagnies  Françoife  &  Hollandoife ,  fe  font  fouvent 

Îlaints  de  ce  monopole.  Dans  une  des  dernières  difputes  furvenues  encre 
I  Compagnie  Angloife  &  celle  de  Hollande ,  les  HoUandois  demandoient 
qu^il  (è  fit  un  partage  des  manufacturiers ,  afin  que  chacun  pût  faire  travail-* 
kr  paiiiblement  pour  foi  ceux  qui  lui  feroient  échus.  Comme  rien  ne 
montrera  mieux  Tétat  du  commerce  de  la  Compagnie  dans  Tintérieur  du 
Bengale  »  que  les  propres  écrits  du  Fréfident  &  Confeil  de  Calcutta  fur 
cette  matière  I  nous  allons  les  rapporter  tels  qu'on  les  trouve  dans  le 
foixante-deuxieme  paragraphe  de  leur  lettre  générale  aux  Direâeurs.  Cette 
leme  eft  datée  du  14  Septembre  1767.  Voici  fes  termes  :  »  Si  Ton  ac- 
}>  cordoit  le  partage  des  manufaéhiriers  que  demandent  les  HoUandois , 
>i  ce  feroit  lever  le  mafaue,  &  nous  reconnoitre  Souverains  du  pays. 
»  Nous  contredirions  de  la  manière  la  plus  expreffe  toutes  les  protefla*- 
«  tions  que  nous  faifons^  les  apparences  que  nous  gardons,  &  les  efforts 
D  que  nous  employons  chaque  jour  pour  faire  femblanc  d'agir  feulement 
»  au  nom  &  par  Tautorité  du  Nabab.  En  un  mot ,  il  y  a  une  fi  grande 
j»  difproportion  dans  le  nombre  des  ouvriers  néceflaires  pour  former  leur 
»  cargaifon  &  la  nôtre ,  que  nous  ne  pouvons  pas  confentir  à  ce  partage , 
»  fans  dévoiler  tout  ce  que  la  politique  de  la  Compagnie  doit  teiûr 
p  caché  «c. 

.  Il  n'efl  pas  poffîble  de  développer  les  moyens  qu'emploient  chaque  jour 
les  a^ens  de  la  Compagnie  &  les  Gomaflhas  du  Bengale  pour  opprimer 
les  ^briquans.  Us  leur  impofent  des  amendes ,  ils  les  traînent  en  pri^; 
fon  y  ils  leur  font  donner  le  fouet ,  ils  en  arrachent  par  force  des  billets 
ou  des  obligations ,  &c.  Ces  atrocités  tyranniques  ont  diminué  de  beaucoup 
le  nombre  des  manufacturiers.  Les  fabriques  qui  fubiiftent  ne  font  plus 
aufli  floriflantes ,  les  marchandifes  qui  en  fortent  font  plus  çheres ,  &  par 
conféquent  les  revenus  de  la  Compagnie  ne  font  plus  u  confidérables.  La 
fourniture  des  cargaifons  de  la  Compagnie ,  eft  tellement  aflervie  au  mo^ 
nopole  y  que  perfonne  ne  peut  rien  vendre  ou  acheter ,  fi  ce  n'eft  les  em^ 
ployés  au  fervice  de  la  Compagnie^  Comme  ils  font  chargés  de  la  cargai- 
fon, ils  ne  manquent  pas  d'acheter  des  marchandifes  pour  la  Compagnie^, 
pour  eux-mêmes  &  pour  leurs  favoris.  Il  faut  excepter  aufli  dç  l'exçlufioa 
générale  les  Compagnies  étrangères ,  auxquelles  l'on  permet  de  faire  quel* 
ques  pedtes  emplenes  pour  leurs  cargaifons ,  afin  de  prévenir  Içs  clamei^rs 
qui  ne  manqueroient  pas  de  s'élever  en  Europe ,  fi  oii  leur  interdifoit 
entièrement  le  commerce  du  Bengale. 

A  ces  détails  intérelfans ,  M.  Bolts  en  ajoute  d'autres  fur  les  Cours  de 
Juftice  établies  par  la  Chartre  de  la  Compagnie  Angloife. 

L'adminiftration  équitable  de  la  Juftice  eft  dans  tous  les  pays ,   le  fon- 
dement de  U  profperité  nationale  j  &  dés  que  l'iiiiquité  oc  la  partialité 
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s'introduifent  dans  les  tribunaux  civib,    ces  abus  caufent  tôt  ou  tard  îa 
ruine  inévitable  du  Gouvernement, 

Si  le  defpotifme  &  les  violences  arbitraires  font  pernicieux  aux  indivi- 
dus qui  en  font  les  vidimes,  ils  ne  font  pas  moins  défavorables  au  coni« 
merce,  &  nuifibles  par  leurs  conféquences  à  TEtat.  Les  hommes  qui  ne 
jouifTent  pas  de  toute  la  fécqrité  perionnelle  pofliblc  ,  ne  feront  jamais  de 
grands  efforts  d'induftrie,  &  Ton  ne  les  verra  point  s'appliquer  avec,  ar- 
4Ïeur  à  des  entreprifes  lucratives.  A  peine  daigneront- ils  amaffer  des  richef- 
fts^  fi  la  poffeflion  en  eft  trop  précaire.  Ils  n'auront  garde  de  faire  valoir 
dans  le  commerce  les  biens  jde  leurs  ancêtres ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
protégés  par  des  loix  fages  &  bien  exécutées.  Leur  propriété  feroit  en  dan- 

'ger  de  devenir  la  proie  des  defpotes.  

»  Lorfqu'une  ou  plufieurs  perfonnes  pofledent  tout  -  à  -  la  -  f<HS  les  PuiP- 
fances  légiflative  &  exécutrice,  &  en  outre  la  Puiffance  de  juger,  le 
Gouvernement  ne  peut  établir  ,  altérer  ,  abroger  ,  interpréter  &  faire 
exécuter  les  Loix  à  fa  volonté  ,  fans  que  perfonne  cenfure  ks  opé- 
rations. 

La  Compagnie  Angloife  fe  trouve  dans  ce  ras.  Souveraine  d*un  vafte 
jJayy,  elle  peut  faire  des  ftatuts  &  des  loix  pour  le  règlement  &  Padmi- 
niftration  de  fts  affaires.  La  Chartre  qui  lui  accorda  cette  autorité ,  y  avoit 
itùs  une  reflriâion,  en  ordonnant  que  les  Loix  qu'elle  établiroit,  fèroient 
conformes  à  la  railbn  &  à  celles  du  Royaume.  Le  changement  des  cir- 
Confiances  a  rendu  cette  précaution  inutile.  Peut  •'être  dans  Porigine^  la 
légiflation  d'Angleterre  pouvoit-elle  accorder ,  fans  inconvénient ,  ce  pou- 
voir à  la  Compagnie.  Il  lui  étoit  facile  alors  de  veiller  fur  toutes  fes  opé- 
rations^ &  de  la  réprimer  lorfqu'elle  croyoit  avoir  lieu  de  s'en  plaindre; 
elle  le  pourroit  encore  aujourd'hui,  fi  cette  Société  de  marchands  s^étoit 
bornée  à  des  entreprifes  de  pur  commerce.  Des  événemens  imprévus  ayant 
rendu  la  Compagnie  fouveraine  de  plqfieurs  grandes  Provinces  riches  & 
peuplées ,  fituées  à  l'extrémité  du  Globe  ;  fes  députés ,  &  même  leurs  agens 
y  établifTent  à  leur  gré  les  Loix  qu'ils  jugent  convenables  à  leurs  deffeins. 
lis  font  maîtres  abiolus  de  l'adminiftration  de  la  Juflice  ;  les  Loix  de  la 
Grande-Bretagne  ne  pouvant  pas  protéger  les  Anglois  qui  Vont  dans  l'In- 
de ,  ni'  les  naturels  du  pays  ;  ils  n'ont  d^autres  Juges  que  leurs  tyrans.  Tous 
les 'Sujets  de  la  Coi^pagnie  font  pourtant  Sujets  de  l'Etat,  &  devroîent 
par  conféquent  jouir  de  la  proteâion  de  la  fuprême  puiffance  légiflative. 
L'intérêt  efl  le  feul  objet  du  marchand ,  &  il  -efl  abfurde  d'efpérer  que 
des  Légiflateurs  commerçans  faflènt  jamais  des  Loix  équitables.  Les  Em- 
ployés jouiffent  de  l'autorité  de  la  Compagnie ,  fouvent  en  vertu  d'une  fe-^ 
conde  &  troifieme  délégation  :  on  peut  imaginer  par-là ,  comment  les  mil- 
lions d'Indiens  &  d'Anglois  qui  habitent  le  Bengale,  font  gouvernés.  Les 
Employé»  fapérieurs  de  la  Compagnie  ,  exerçant ,  à  une  diffance  immenfe 
du  fiege.dtt  Gouvernement,  une  autorité  fans  bornes ^  intéreflës  d'ailleurs 
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i  commettre  des  vexations  ,  fe  rendent  coupables  des   opprcflions  &  des 
injûftices  les  plus  criantes. 

Lts  Anglois ,  dans  tous  nos  établiflemens  d'Amérique  &  d'Afie  ,  font, 
cenfés  jouir  de  la  proteâion . des .  Loix  de  la  Grande-Bretagne.  La  conftitu- 
tion  de  TEtat  défend  expreflement  de  les  priver:  de  ce  Droit.  Pes  Loix 
particulières  ont  ordonné  en  outre  que  la  Juftice  feroit  admtniftrée  dans  les 
établiâeniens  de  la  Compagnie  dans  l'Inde,  fuivantles  Loix  de  TAngle-t 
terre.  La  légiflation  a  accordé  ce  privilège  ^  non-feulement  à  fes  propres 
fujets ,  mais  encore  à  tous  les  étrangers  qui  habitent  Tlndofian  ,  ainfi 
qu'aux  naturels  du  pays  qui  veulent  en  appeller  aux  Loix  de  la  Grande** 
Bretagne.  Telle  eft  la  conftitution  fondamentale  de  ce  Royaume;  LaCom^ 
pagnie  prétend  avoir  reçu  des  prérogatives  qui  y  dérogent.  Elle  a  fi  bien 
corrompa  &  changé  l'efprit  de  la  Loi ,  qu'on  ne  l'exécute  plus  ^  on  s'ea 
fert  feulement  pour  mafquer  les  abus  &  tromper  les  ignorsins. 

En  Angleterre ,  les  Souverains  nomment  les  Juges  qui  font  chargés 
d'expliquer  les  Loix  &  d'exercer  les  fonâions  de  Magiftrats  dans  les  Tri- 
bunaux de  la*  Juilice.  Mais ,  afin  qu'ils  puiifent  s'acquitter  de  leurs  emplois 
avec  toute  lalibené  néceflàire  à  U  place  qu'ils  occupent ,  le  Souverain  qui 
les  nomme,  ne  peut  pas  les. dépofer.. Lorsqu'ils  font  accufés  de  malverla-» 
tion  dans  leurs  offices,  le  procès  s'Jnftruit  en  Parlement,. &  ils  font  jugés 
à  la  fiarre  de  la  Chambre  des  Fiairs.  C'eft  ainfi  que  la  Grande-Bretagne 
met  fes  Magifirats  à  l'abri  de  l'influence  de  l'autorité  du  Roi. 

La  Compagnie  Angloife  voulant  acquérir  dans  l'Inde  la  puifiance  de  ju- 
ger,  représenta  au  Souverain  :  »  qu'elle  avoit  adminifiré  la  Juftice  avec 
»  tant dVxaâitude  &  d'équité  dans  (es  Faâoreries  de  l'Inde,  ainfi  que  dans 
»  les  autres  places  renfermées  dans  les  diftriâs  que  lui  accorde  la  Chartre, 
»  depuis  le  Cap  de  Bonne- Efpérance  jufqu'au  Détroit  de  Magellan  ,  que 
i>  les  Sujets  de  la  Grande-Bretagne ,  ainfi  que  les  fujets  des  autres  Princes 
»  &  les  naturels  des  pays  adjacens  ,  veuoient  en  foule  s'établir  dans  (es^ 
»  Faâoreries;  que  par  ce  moyen  la  plupart  de  leurs  établifiements ,  &  fur- 
»  tout  ceux  de  Madras  &  du  Bengale,  étoient  devenus  très-peuplés,  fy 
Après  ce  préambule ,  qui  ne  contenoit  peutrétre  alors  rien  que  de  vrai  ,  la 
Compagnie  ajoutoir  :  r>  que  fi  on  lui  accordoit  la  fqprême  puifiance  de  punir^ 
»  les  ofTenfes  capitales  &  de  juger  les.  afEûres  eflentielles ,  d'adminifirer  U' 
»  Juftice  y  &  d'établir  des  TriUinaux  qui  veillaflent  à  l'entretien  du  boa 
s>  ordre ,  on  augmenteroit  par- là  le  commerce  de  la  Nation  &  les  revenus 
»  de  la  Maiefté.  »  ^ 

L'affaire  fut  long-temps  débattue  dans  le  Parlement  ,  enfin  les  aâes  ea 
faveur  de  la  Compagnie  pafTerent.  £lle  obtint ,  la  quinzième  année  de 
George  I,  une  Chanre  qui  lui  accordoit  ce  qu'elle  demandoit.  Cependant 
dîveries  raifons  l'engagèrent  k  réfigner  cette  première  Chartre  pour  en  de- 
mander une  féconde ,  qui  fut  fcellée  le  28  Janvier  de  la  vingt-fixieme  an?* 
née  de  George  IL 
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Voici  les  Cours  de  Tuftice  établies  par  autorité  de  la  légiflation  if\n-^ 
gleterre ,  dans  les  principaux  établiflemens  de  la  Compagnie ,  &  fur«touc 
dans  le  Bengale ,  dont  il  eft  ici  queftion* 

i^.  La  Cour  du  Maire.  Cette  Cour  eft  compofée  d'un  Maire  &  de  neuf 
Aldermans.  Le  Maire  &  fept  des  Aldermans  doivent  être  fujets  d'Angle*^ 
terre  ,  &  nés  dans  cette  Ifle.  Les  deux  autres  peuvent  être  des  étrangers  4 
mais  fujets  d'une  FuifTance  alliée  de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  Tribunal  eft  autorifé  à  juger  de  toutes  les  aélions  civiles ,  procès  ou 
conteftations  qui  furviennent  dans  les  établiflemens  de  la  Compagnie.  U 
faut  en  exempter  les  {>rocès  entre  les  naturels  du  pays  feulement.  On  leur 
a  laiflë  le  droit  de  fe  juger  eux-mêmes,  à  moins  que  les  deux  parties  ne, 
fe  foumettent  volontairement  à  la  décifîon  de  la  Cour  du  Maire.  Cette 
Cour  eft  en  outre  autorifée  à  vérifier  les  teftamens ,  &  à  juger  les  procès 
qui  regardent  les  biens  des  perfonnes  qui  meurent  imeftats. 

Lts  Légiflateurs  de  la  Compagnie  ont  envoyé  à  la  Cour  du  Maire  des 
inftruéUons  qu'elle  doit  fuivre ,  &  qui  déterminent  la  forme  de  la  procé- 
dure &  la  manière  de  prononcer.  On  y  procède  par  bill  &  par  réponfe  ^ 
comme  dans  la  Cour  de  Chancellerie  en  Angleterre.  Les  Aldermans  por« 
tent  leur  jugement  fur  les  affaires  de  la  plus  grande  importance,  fans 
nommer  un  Juré ,  ainfi  qu'il  eft  d'ufage  dans  la  Grande-Bretagne. 

Le  Gouverneur  &  le  Préfident  du  Confeil  de  Calcutta  ont  droit  par  la 
Chartre  de  nommer  le  Maire  &  les  Aldermans  qui  doivent  pofléder  leurs 
charges  à  vie  ;  cela  dépend  de  beaucoup  de  circonftances.  Le  Gouverneur 
&  le  Confeil  peuvent  dépofer  un  Alderman ,  fans  la  participation  de  (ts 
confrères ,  pour  une  caufe  raifqnnable ,  dont  ils  font  eux  feuls  les  Juges 
dans  l'Inde.  On  ne  peut  appeller  de  la  fentence  de  lâ  dépoûtion  qu'au  Roi 
d'Angleterre  en  fon  Confeil. 

%^.  La  féconde  Cour  eft  la  Cour  des  Appels.  Elle  eft  compofée  du 
Gouverneur  &  Confeil  de  Calcutta.  Elle  eft  chargée  par  la  Chartre  de  ju« 
ger  définitivement  de  tous  les  Appels  qui  (e  font  de^a  Cour  du  Maire  ^ 
dans  les  cas  où  le  fond  du  procès  n'eft  pas  de  plus  de  mille  pagodes ,  c'eft- 
à-idire  d'environ  quatre  cents  livres  fterling.  Lorfqu'on  plaide  pour  une 
fbmme  plus  confîdérable ,  on  appelle  de  la  Cour  du  Maire  au  Roi  &  à  fon 
Confeil ,  fi  toutefois  J'appèllant  donne  caution  pour  le  paiement  de  la  fom- 
me  adjugée ,  l'intérêt  de  la  fomme  depiiis  le  jour  de  la  fentence  &  les  frais 
du  procès. 

30.  La  Cour  des  Requêtes  eft  la  troifieme.  Elle  eft  compofée  de  vingr- 
quatre  Commiffaires ,  que  choififfent  ordinairement  le  Gouverneur  &  le 
Confeil  de  Calcutta  parmi  les  principaux  membres  de  cette  ville.  Ce  Tri« 
bunal  tient  fes  féances  tous  les  jeudis.  Il  fuit  les  Ordonnances  &  les  Ré* 
glemèns  que  lui  donne  de  tct^ms-en-temps  la  pluralité  des  Diredeurs  de  la 
Compagnie.  Il  a  plein-pouvoir  de  juger  toutes  les  avions  ou  procès  dans 
lefquels  le  fond  en  litige  n'eft  pas  de  plus  de  cinq  pagodes ,  c'eft-à-dirCi 
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Ae  40  Tchelings.  Les  Commiflàires  fiëgent  par-tout  ^  &  on  change  la  moi* 
lié  des  vingt*quatre  membres  tous  les  premiers  jeudis  du  mois  de  Décem* 
bre  :  les  plus  anciens  font  remplacés  par  de  nouveaux  qu'on  élit  par  ballot. 
Le  Gouverneur  &  les  membres  du  Confeil  de  Calcutta  font  autorifés  par 
la  Chartre  à  remplir  les  places  de  Juges  de  Paix  dans  cette  ville,  &  dans 
toutes  les  Faâoreries  qui  lui  font  fubordonnées.  Ils  ont  le  même  pouvoir 

2ue  les  Juges  de  Paix  d'Angleterre  conftitués  par  commiflion  fous  le  grand 
:eau  du  Gouvernement. 
4^  La  quatrième  Cour  eft  celle  des  ^Jfifes  ^  compofée  du  Gouverneuf 
&  Confeil  de  Calcutta.  Eljie  eft  autorifée  à  tenir  des  Aflifes  ou  Seffions  de 
Paix  quatre  fois  par  an  dans  les  diftrids  de  Calcutta.  Le  refte  de  Tannée , 
c'eft  une  Cour  (emblable  ^  celle  d^ouïr  &  terminer.  Les  membres  de  ce 
Tribunal  font  en  outre  Commiflaires  d'ouïr  &  terminer,  &  chargés  de 
juger  &  punir  les  crimes  qui  fe  commettent  dans  le  diftriâ  de  Calcutta^ 
ou  les  Faâoreries  qui  font  fubordonnées  à  cette  ville.  Il  faut  en  excepter 
feulement  le  crime  Ae  haute  trahifbn ,  fur  lequel  ils  n'ont  pas  droit  de  pro- 
noncer. La  Cour  des  Â(fîfes.&  les  Commiffairçs  nommé»  par  elle,  procè- 
dent contre  les  criminels  fuivant  la  forme  ufirée  en  Angleterre.  Lorfque 
les  cûrconftances  le  permettent,  ils  envoient  un  Warrant  au  Shérif,  en  le 
chargeant  de  l'exécuter ,  &  d'aifcmbler  un  nombre  convenable  d'habitans 

r>ur  fervir  de  grands  &  de  petits  Jurés.  Ce  Tribunal  eft  autorifé  en  outre 
aire  tout  ce  que  fent  dans  la  Grande-Bretagne  les  Juges  de  Paix  &  les 
Commiflàires  d'ouïr  & 'terminer,  Oc  II  peut  s'aflembler  dans  les  temps 
&  les  lieux  qu'il  juge  à  propos. 

La  Chartre  accorde  à  la  Compagnie  Angloife  &  à  (es  Succefteurs^  le 
droit  de  lever  des  troupes  dans  fts  établiflemens  ;  de  nommer  '  pour  les 
commander,  les  Généraux  &  lesuOfliciers  qu'elle  voudra  ;  de  faire  la  guerre, 
de  tuer  &  maftacrer  quiconque  oferoit  entreprendre  de  lui  porter  dom« 
mage ,  ou  de  nuire  à  fon  commette  ou  \  celui  de  its  Employés.  Lorfque 
les  hoftilités  font  déclarées ,  la  Compagnie  peut  fuivre  la  difcipline  &  les 
loix  d'Angleterre  relativement  à  la  guerre ,  dans  tous  les  cas  où  elles  fe«. 
roient  néceflaires.  Ces  Privilèges  accordés  à  uue  Société  de  Marchands  fur 
leurs  compatriotes  &  leurs  fujets  font  bien  extraordinaires.  Dans  la  vingt- 
feptieme  année  de  George  II ,  on  pafla  un  Aâe  du  Parlement  qui  les  con- 
firmoit  :  il  eft  intitulé  :  »  Aâe  pour  punir  la  mutinerie  &  la  défertion 
»  des  Officiers  &  Soldats  au  fervice  de  la  Compagnie  Angloife  des  Indes 
»  Orientales,  par  lequel  la  Compagnie  &  fes  Repréfentans  les  Préfident 
»  &  Confèils  de  fes  difFérens  Etabliffemens ,  font  autorifés  à  nommer  des 
»  Cours  Martiales  pour  juger  les  délits  des  Officiers  &  Soldats ,  de  procé* 
»  der  contre  eux  de  la  manière  fpécifiée  dans  l'Ordonnance.  « 

En  vertu  de  la  Chartre  Royale  &  des  Lettres  Patentes ,  toutes  les  amen« 
des,  confifcations  &:  peines  pécuniaires  qu'impofent  aux  coupables  ces  diA 
fërens  Tribunaux^  font  adjugés  à  la  Compagnie  Angloife.  La  pluralité  des 
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Direétéurs,  les  Préfidans  &  les'Conièils  peuvent  faire,  fous  cerraf nés  ;  re& 
triâîons ,  des  Rëglemens  &  Ordonnances  pour  l'adminidrarion  &  le  Gou- 
vernement des  Tribunaux  donc  nous  venons  de  parler ,  &  ils  peuveht  aufli 
ilatuer  des  peines  contre  ceux  qui  ofFenferoienc  les  membres  qui  les  corn- 
çofent. 

Outre  ces  différentes  Cours  établies  par  la  Chartre  à  Calcutta,  il  y  en 
à  deux  autre3  qui  furent  créées  autrefois  par  une  permiflion  expreflfe  ou 
tacite  du  Mogol  &  des  Nababs  du  Bengale,  lorfque  les  Anglois  étoient 
(dépêndans  du  Gouvernement  du  Pays.  Avant  que  la  Compagnie  eût  reçu 
'd^Angleterre  le  pouvoir  de  juger  dans  fes  difïërens  établiuemens ,  eliè 
n^avoit  d'autres  Tribunaux  que  les  deux  dont  nous  parlons  ici. 

L'un  efl  la  Cour  dt  Cutcherrie.  Ce  Tribunal  eft  compofé  de  quelques 
Smployés  de  la  Compagnie.  Il  efl  chargé  de  juger  toutes  les  caufes  en 
itiatiere  d'intérêt,  qui  furvierinent  entre  les  naturels  du  Pays  feulement, 
ïl  s'aflenible  à  certains  jours  qu'il  fixe  lui-même.  Sa  manière  de  procéder 
<ft 'très-foi^maire.  Les  deux  parties  convoquées^  ainfi  que  leurs  témoins 
Tefpeâifs  y  la  Cour  entend  les  accufations  &  les  défenfes  qui  fe  font  de 
■vive  voix ,  &  prononce  fur  le  champ.  On  appelle  en  définitive  de  la  Sen- 
tence au  Gouverneur  &  Confeil  de  Calcutta.  Excepté  dans  les  matières  de 
là  plus  grande  importance,  ce  cas  d'appel  arrive  rarement,  parce  qu'or- 
dinairement les  conteflations  fe  décident  par  des  arbitres  choifis  par  les 
parties  ou  de  leur  confentement  /  &  la  Cour  de  Cutcherrie  ne  fait  que  con* 
firmer  ce  qu'ils  ont  jugé. 

Dans  les  cinq  Tribunaux  ci-deflus  ,  trois  des  membres  fuffifent  'pour 
prononcer. 

L'autre  Cour  eft  appellée ,  Cour  du  Zcmindar  ou  du  Tow^dar.  Elle  eft 
préfidée  nar  un  membre  du  Bureau  du  Confeil ,  ou  quelquefois  par  un  Env- 
ployé  intérieur.  Sa  fonâion  eft  de  juger  les  procès  criminels  parmi  les  ha- 
1}itans  du  Pays,  dans  les  cas  où  ils  ne  chmfiront  poiht  lefs  Tribunaux  de 
la  Compagnie  pour  arbitres  de  leurs  différends.  On  fait  que  les  Loix  de 
l'Angleterre  fur  l'adminifh*ation  de  la  Juftice  ne  s'obfervent  parmi  les  In- 
dous  que  lorfqu'ils  s'en  rapportent  à  leurs  décifions.  La  Cour  du  Foxrzdar 
procède  d\ine  manière  aufn  fommaire  que  la  Cour  de  Cutcherrie  \  elle  con- 
Ylamne  les  délinquans  à  l'amende,  à  la  prifbn ,  à  travailler  enchainés  fur 
les  grands' chemins  pendant  un  certain  elpace  de-temp^,  ou  pendant  toute 
la  vie ,  &  dans  les  caufes  capitales  à  être  fouettés  jufqu'à  ce  que  mort  s'en- 
Tuive.  Les  anciens  Mogols  &  les  Nababs  ne  permèttoient  pas  que  les  Sec- 
tateurs de  riflamifme  fuffent  pendus,  aînfi  qu'il  eft  d'ufage  dans  la  Gran- 
de-Bretagne. Ils  regardoîent  ce  fupplice  comme  trop  ignominieux  pour 
un  Mahométan.  Lorfque  le  criminel  méritoit  la  mort ,  ils  le  faifoient  ex- 
pirer fous  le  fouet.  Les  bourreaux  de  la  Cour  font  fi  habiles  i&  fi  adroits 
dans  leur  métier,  qu'ils  font  mourir  le  patient  dans  deux  ou  trois  coup^. 
Ce  Tribunal,  quoique  compofé  d'Inidous ,  dépend  tellement  du  Préfident 
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&  Confeil  de  Calcutta ,  que  le  Zemindar  demande  fon  approbation  avant 
de  faire  exécuter  une  fentence  de  mort. 

Il  y  a  dans  le   Bengale  une  troifieme  Cutcherrie,  appellée    Cutchcrrit 
du  CoUeSeun   Elle  a  été  établie  à  Calcutta  depuis  que  la  Compagnie   eft 
devenue  propriétaire  des  terres.   Le  Nabab   Jaffier  Ally  Khawn,  par  un 
Traité  de  17^7,  accorda  à  la  Compagnie  Angloife  toutes   les    terres    des 
environs  de  Calcutta  dans  une  étendue  de  600  verges  au-delà  du  fofTé  des 
Marâtres  «  &  les  2^  pergunnahs  fitués  au  midi  de  la  Ville.   Tout   ce   dif- 
tria  eft  fous  la  jurifdiâion  du  Colleâeur ,  qui  eft  ordinairement  un  mem« 
bre  du  Confeil ,  ou  un  jeune  employé.   Cet  officier  chargé  de  la  percep- 
tion des  revenus  des  24.  pergunnahs,  dont  il  eft  Surintendant^  a  le  droit 
de    juger  en  définitive  toutes    les   conteftations  qui  furviennent  dans  (on 
arrondiftement.   Il  a  en  outre  une  partie  de  l'adminiftration  de   la  police 
de  Calcutta.  Il  pafte  les  baux  des  maifons  &  des  terres  de  la  Compagnie 
aux  habitans  du  Pays  ;  il  veille  à  l'entretien  &  à  la  réparation   des  che-* 
mins  ;    il   accorde  aux   Indiens   la  permiflion  de  fe  marier.   Comme   la 
Compagnie  exigeoit  fix   roupies  (îccas  à  chaque  mariage  >    il  perçoit  ce 
droit,  ainfi  que  ceux  qui  font  impofés  fur  la  vente  des  efclaves'èc   les 
(loupes  nouvellement  bâtis  ;  fur  les  grains  qu'on  tranfporte  dans  les  gre« 
niers  publics»  &  fur  les  denrées  néceflaires  à  la  vie  qu'on  conduit  aux 
marchés.  Dans  le  Bengale ,  ainft  que  dans  nos  pays   d'Europe  ,   on    ne 
peut  exercer  aucun  métier  fans  en  avoir  acheté  le  privilège.   Les  commer- 
çans  &  les  ouvriers   paient  pour  cela  au  Colleâeur  une  certaine  fomme , 
du   partie  de  leur  falaire  journalier.    La   perception  de  tous  ces    impôts 
donne  lieu   à  beaucoup   d'opprefTTôns.   Les  Colleâeurs  des  terres  dont  le 
nombre  eft  infini,  pillent  &  volent  chacun  de  leur  côté,  tandis  que  les 
Siappois ,  cantonnés  dans  les  différentes  places  ,  rançonnent  les  pauvres  ha* 
bitans.   On  les  voit  fouvent  enlever  une  partie  des  denrées  qu'on  conduit 
au  marché.   Outre  la  Cutcherrie  principale  de  Calcutta,  il  y  en  a  d'autres 
qui  lui  font  fubordonnées.   Le  Colleâeur  en  chef  fait  emprifonner ,  fouet- 
ter ou  punir  de   quelque  autre   manière  »  les  fermiers  &   laboureurs  qui 
font  en    retard    pour   les   paiemens  ,    ou  qui   font  coupables   de   quel- 
ques délits. 

Le  Gouverneur  &  les  rdembres  du  Confeil  de  Calcutta ,  ou  du  Comité  ' 
ficree ,  compofé  des  membres  dudit  Confeil ,  ont  l'adminiftration  de  tour- 
tes les  affaires  relatives  au  Gouvernement ,  &  à  la  police  du  pays.  La 
Cour  des  Direfteurs  a  donné  depuis  peu  à  ce  Comité  des  pouvoirs  qui  le 
rendent  indépendant,  &  même  fupérieur  au  Confeil.  Il  n'avoir  d'abord 
été  créé  que  pour  conduire  fecretement  les  opérations  politiques  &  mili- 
taires de  la  Compagnie  ;  mais  afin  de  fervir  ki  vues  particulières ,  il  a 
outrc-pafTé  les  bornes  de  fon  pouvoir  en  étendant  fa  jurifdiâion  fur  tou- 
tes les  affaires  commerçantes,  civiles  &  criminelles.  Sous  prétexte  de  quel- 
que néceflité  fecrette,  il  agit  arbitrairement,  fans  s'embarraffer  de  l'équité* 
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Le  Gouverneur  qui  commande  en  chef  toutes  les  forces  de  la  Compa- 
gnie ,  eil  toujours  Préfident  du  Comité  fecret ,  ainfi  que  de  tous  les  autres* 
D^ailieurs ,  par  les  Réglemens  établis  pour  le  fervice  de  la  Compagnie  , 
c'eft  la  feule  perfonne  à  qui  la  corre(pond^nce  avec  les  Princes  du  pays 
foit  permife.  Il  en  préfente  la  fubftance  au  Comité  ou  Confeil  dans  le 
temps  &  fous  la  ferme  qui  lui  plalt ,  fans  être  réprimé  &  cenfuré  par  qui  que 
ce  foit.  L^s  prétendus  Nababs  du  Bengale ,  c'eft-à-dire ,  les  Colieâeurs  de 
la  Compagnie ,  ne  connoilfent  d'autre  autorité  que  celle  du  Gouverneur 
de  Calcutta.  Ils  exécutent  fes  ordres  même  dans  les  diflriâs  qui  font  hors 
de  la  jurifdiâion  fixée  par  la  Chartre. 

Le  Gouverneur  sVfl  arrogé  les  années  dernières  le  droit  d'accorder  ^ 
fuivant  fa  volonté ,  des  Duflucks  à  tous  ceux  qui  ne  font  pas  Employés 
de  la  Compagnie  f  afin  qu'ils  puiffenr  faire  leur  commerce  fans  payer 
de  droit. 

Outre  les  privilèges  dont  on  vient  de  parler,  le  Gouvernement  en 
ufurpe,  depuis  quelque  temps,  un  autre  qui  eft  trés-nuifible  aux  naturels 
du  pays  ;  il  a  pris  fur  eux  l'autorité  la  plus  illimitée.  Les  Européens  qui 
ont  réfidé  à  Calcutta  ne  s'en  font  peut-être  pas  appercus^  mais  le  fait 
n'içn  efï  pas  moins  vrai.  Il  arrange  les  affaires  des  Tribus  des  Indous  :. 
il  les  chafiè  de  leurs  cafles,  de  leurs  familles  ,  de  ta  fociété  de  leurs 
amis ,  lorfqu'il  croit  que  le  fervice  de  la  Compagnie  exige  cette  févérité. 
Les  âmilles  qu'il  a  flétries  »  font  pour  jamais  féparées  des  autres  ;  qui- 
conque oferoit  les  fréquenter ,  manger  &  boire  avec  elles  ,  encourroit 
la  même  infamie.  La  tyraimie  &  la  fuperflition  font  allées  encore  plus 
loin  ;  perfonne  ne  peut  les  toucher  ^  même  par  mégarde ,  fans  être  con« 
dajTine  à  une  ablution  expiatoire  dans  le  Gange.  11  faut  connoltre  les 
principes  &  les  préjugés  religieux  des  Gentils ,  pour  fentir  toute  Timpor-^ 
tance  de  cette  autorité  du  Gouverneur  qui  la  délègue  ordinairement  à  fon 
Banian ,  ou  Commis. 

La  Compagnie,  &  en  fon  nom  le  Gouverneur  &  Confeil  de  Calcutta^ 

E étendent  en  outre  que  la  Chartre  leur  a  accordé  le  droit  de  faifir,  par 
rce  &  fans  aucune  forme  de  procès  légal ,  les  Européens  qui  habitent 
dans  llnde ,  &  de  les  envoyer  prifonniers  en  Angleterre ,  s'ils  refufent  d'y 
aller  volontairement  après  qu'on  leur  en  a  fignifié  l'ordre.  Nous  avons 
vu  ailleurs  que  la  Compagnie  &  fes  Employés  exécutent  ce  prétendu  droit 
d'une  manière  arbitraire ,  &  même  contre  les  Magiftrats  de  la  Cour  du 
Maire,  fans  que  perfonne  puiffe  s'y  oppofer. 

Après  avoir  expofé  Tétat  des  Tribunaux  établis  dans  le  Bengale  pour 
Tadminiflration  de  la  juflice^  les  bornes  de  leur  jurifdiâion ,  &  le  pou- 
voir qu'ils  fe  font  arrogés ,  nous  allons  ^re  quelques  réflexions  fur  cette 
matière ,  en  les  appuyant  par  des  faits. 

Par  la  Chartre  de  la  treizième  année  de  George  I  »  la  Cour  du  Maire 
pouvoit  choifir  elle-mçme  fes  propres  menxbres.  Tant  qu'on  fuivit  une 
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riique  tuffi  iâge ,  ce  Tribunal  fût  indépendant  |  &  défendk  efficacement 
proprîéié  de  tous  les  habitans  du  pays  :  il  empécboit  de  fai(îr  &  d'en^ 
vcyer  uo  Anglois  prifbnnier  dans  la  Grande-Bretagne,  fans  lui  avoir  Eût 
fon  procès.  La  Compagnie  feotit  bien  que  des  juges  dont  elle  n'avoit  pas 
la  nomination,  nuifoient  à  Tautorité  fans  bornes  qu'elle  vouloit  acquérir. 
Elle  fe  plaignit  alors  de  la  première  Chartre,  &  vint  à  bout  d'en  obte» 
nir  une  féconde ,  la  vingt-fixieme  année  de  George  II,  qui  changeoit  la 
claufë  capitale  qu'elle  avoit  envie  d'abrogé.  Le  droit  d'élire  les  Alder*- 
mans  de  la  G>ur  du  Maire  fut  transfère  au  Gouverneur  &  G>nfeil  de 
Calcutta,  qui  par-là  devinrent  les  maîtres  d'établir  &  de  révoquer  les 
Juges  à  leur  volonté. 

La  Cour  du  Maire  eft  compofée  d'Employés  de  la  Compagnie  &  dt 
marchands  libres.  Les  Aldermans  qui  ne  font  pas  employés  de  la  Corn- 
pamie,  &  qu'on  juge  fitvorables  aux  projets  du  Gouvernement,  reçoivent 
ordinairement  du  Gouverneur  des  Duftuciks ,  au  moyen  defquels  ils  fbot 
un  commerce  paniculier  fans  payer  d'impôts.  Il  kut  remarquer  que 
le  falaire  d'un  Alderman  n'eft  que  de  vingt* cinq  livres  fterling  par  an; 
fomme  qui  fufiit  à  peine  pour  payer  un  mois  du  loyer  de  fa  maifon  à  Calcatta, 

Le  Préfident  &  le  Confeil  qui  compofent  la  Cour  d'Appel ,  prononcent 
définitivement  dans  tous  les  cas  où  la  fomme  en  litige  t&,  de  moins  de 

Îiuatre  cents  livres  fterling.  Si  la  Compagnie  &  le   Gouverneur  de  Con* 
eil  fe  trouvent  intéreffés  dans  ce  procès,  ils  font  juges  &  parties.   Les 
habitans  du  pays  ne  peuvent  efpérer  qu'on  leur  rende  juftice,  \   moins 

Îu'ils  ne  plaident  pour  une  fomme  au-îleflus  de  400  livres ,  ou  quHk  ne 
lient  en  état  d'appeller  au  Roi  d'Angleterre  en  ton  ConfeiL  Mau  cette 
dernière  reflburce  eft  très-difpendieule  ;  l'appdlant  s'expofe  a  beaucoup 
d'embarras  &  de  délais  ;  il  encourt  la  haine  des  Employés ,  &  enfin  il  m 
lieu  de  redouter  les  effets  terribles  de  leur  antorité. 

Lorfqu'un  Alderman  de  la  Cour  du  Maire  eft  dépofë  de  fa  charge,  h 
Chartre  lui  permet  d'en  appeller  au  Roi  d'Angleterre  en  fon  ConfeiL  Mais 
ce  droit  eft  illufoire  relativement  aux  fujets  de  la  Grande-Bretagne.  Ea 
fuppofimt  qu'un  Magiftrat  dépofé  fi>rme  cet  appel ,  &  que  la  fentence  de 
dépofition  loit  annullée  par  le  Confeil  du  Roi,  les  Loix  ne  pennettent  pas 
aux  Anglois  d'aller  dans  l'Inde  fans  un  privilège  de  la  Compagnie,  &  hi 
Chartre  ftipule  d'ailleurs  exprelTément ,  que  fi  un  Alderman  eft  abfent  do 
Calcutta  pendant  l'efbace  d'un  an,  fon  office  eft  confifqué.  Si  la  Compt** 
gnie  lui  refufe  le  pafie-port  dont  U  a  be(bin  pour  fon  voya^ ,  il  doit  m* 
tenter  un  procès  à  ce  corps  puiflant  pour  le  fi>rcer  de  le  lui  accorder. 
Lorfqu'il  l'aura  obtenu ,  &  qu'il  fera  de  retour  dans  llnde ,  le  Gouver- 
neur pourra  le  renvoyer,  fous  prétexte  qu'il  a  été  abfent  trop  long-temps. 
Quoique  fon  abfence  ait  été  néceffaire ,  la  Compagnie  &  fon  Gouverneur 
feront  les  maîtres  de  le  ballotter  ainfi  fans  fin ^  de  l'Inde  en  Angleterre,  & 

d'Angleterre  dans  l'Inde. 

Fa 
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La  Cour  des  Requêtes,  fur  laquelle  la  Compagnie  n*a  prefque  aucune 
influence ,  eft  le  feul  Tribunal  qui  offre  des  fecours  aux  malheureux  ha- 
bitans  de  Calcutta.  Comme  les  membres  font  élus  par  ballots ,  que  fa  ju- 
rifdiftion  ne  sMtend  que  fur  les  procès  dont  l'objet  eft  au-deflbus  de  40 
fchelings ,  le  Gouverneur  &  le  Confeil  ne  peuvent  guère  fe  mêler  de  ks 
opérations  trop  peu  importantes. 

Le  Gouverneur  &  le  Confeil  étant  les  feuls  Juges  de  paix ,  ils  refufent 
fouvent  d'entendre  les  plaintes  légitimes  qu'on  leur  adrelfe  avec  ferment, 
lorfqu'eux  ou  la  Compagnie  y  font  intérefles.  Quand  on  tient  les  aflifes , 
ils  arrêtent  le  cours  des  procédures,  fur  les  plus  frivoles  prétextes,  ou  ils 
renvoient  de  temps  en  temps  la  Cour,  afin  d'empêcher  les  recherches, & 
les  parties  ofFenfées  reftent  fans  aucune  reffource. 

Les  procès  s'inftruifent  avec  auflî  peu  d'équité  dans  les  Cutcherrîes ,  & 
fur-tout  dans  celle  du  Zemindar.  Les  habitans  du  pays  font  opprimés , 
parce  que  tous  les  Juges ,  depuis  le  Mogol  &  les  Nababs  jofqu'aux  plus 
petits  Magiftrats  fubalternes ,  dépendent  entièrement  des  Anglois.  Ces 
Tribunaux  étoient  néceflaires  avant  que  la  Compagnie  eût  reçu  du  Gou- 
vernement d'Angleterre  la  Chartre  de  Juftice ,  tuais  depuis  qu'il  lui  eft 
permis  d'adminiftrer  la  juftice  dans  fes  établiffemens  fuivant  les  loix  An- 
gloifes ,  &  fur-tout  depuis  qu'elle  tient  dans  l'efclavage  tous  les  Indiens , 
de  quelque  rang  &  qualité  qu'ils  foient,  c'eft  un  fcandale  de  laiffer  ces 
Cutcherries  fubfifter  plus  long-temps. 

D'après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  fur  la  nature  &  l'étendue  des  pri- 
vilèges de  la  Compagnie  accordés  par  la  Chartre ,  ou  ufurpés  contre  les 
loix ,  il  eft  clair  que  tout  Européen  qui  vit  dans  le  Bengale  fous  l'autorité 
ou  la  proteâion  de  la  Compagnie ,  eft  dans  la  plus  parfaite  dépendance 
du  Gouverneur  &  Confeil  de  Calcutta.  Sans  eux  il  ne  peut  former  aucune 
efpérance  de  fortune ,  &  celle  qu'il  poflede  déj^  ne  peut  être  en  fureté  ; 
la  liberté  perfonnelle ,  &  même  fa  vie ,  font  à  leur  difpofîtion  ,  fur-tout 
^il  fort  des  limites  fixées  par  la  Chartre ,  pour  aller  dans  les  Domaines  des 
Nababs. 


phafe  la  liberté  de  leur  Patrie.  C'eft  un  crime  de  paroître , dans  cette  Ville, 
fentir  la  verge  de  l'oppreffion  ;  c'eft  une  trahifon  d'en  parler.  Ceux  qui  ont 
encouru  la  difgrace  du  Gouverneur  &  de  fon  Confeil ,  reçoivent  des  let- 
tres de  leurs  meilleurs  amis  qui  s'excufent  de  ne  pas  leur  rendre  vifite , 
dans  la  crainte  qu'on  ne  connoifte  qu'ils  fréquentent  leurs  maîfons. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  1  adminiftration  de  la  juftice  &  des  Tri- 
bunaux établis  à  Calcutta^  eft  de  la  dernière  exaélitude;  &  tous  les  Lec- 
teurs peuvent  reconnoitre  à  préfent  qu'il  eft  ridicule  d'efpérer  que  les  of- 
fenfés  puiffent  jamais  obtenir  juftice  dans  tous  les  cas  où  le  Gouverneur  & 
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le  Confeil  font  intérefTés,  ainfi  que  dans  tous  les  autres ,  où  il  leur  plaît 
de  sHngérer;  Le  Gouverneur  &  le  Confeil  de  Calcutta  font  juges  fupérieurs 
de  toutes  les  affaires  civiles  &  criminelles  ;  ils  nomment  &  dépofènt  à  leqr 
gré,  le  Maire I  les  Aldermans,  les  Schérifs  &  tous  les  auttes  Officiers^  les 
naturels  du  pays ,  les  grands  &  les  petits  lurés ,  font  véritablement  leurc 
efclaves.  11  n'y  a  pas  dans  tous  les  Tribunaux  un  feul  Juge  qui  ofe  dér 
plaire  à  un  employé  fupérietir  de  la  Compagnie. 

Il  eft  vrai  que  par  un  aâe  de  la  vingt- feptieme  année  de  George  II , 
il  eft  ftipulé  exprefTément.  a  que  fi  quelaues-uns  des  Gouverneurs  &  Con- 
B  feils  de  la  Compagnie  fe  rendent  coupables  dans  Tlnde  de  quelques  op- 
B  preffions  envers  les  Anglois ,  ou  s'ils  commettent  quelques  crimes  ou 
B  délits  contre  les  loix  de  la  Grande-Bretagne ,  la  Cour  du  Banc  du  Roi , 
B  ou  des  CommifTaires  nommés  par  Sa  Majefté ,  ont  droit  d'examiner  ces 
B  oppreffîons ,  crimes  ou  délits ,  &  d'infliger  aux  délinquants  les  chàcimens 
B  qu'on  décerne  en  Angleterre  contre  les  ofiènfes  de  même  nature.  »  Cet 
Aâe  a  été  confirmé  par  un  autre  de  la  dixième  année  de  George  III,  avec 
cette  claufe  nouvelle.  «  Quiconque  n'exécutera  pas  cet  Aâe  dans  toute  fa 
B  teneur,  fera  entendu  &  jugé  par  les  Jurés  du  Comté  de  Middlefex.  Les 
B  défendeurs  dans  cette  aâion  auront  néanmoins  la  liberté  de  donner  leurs 
B  défenfes  par  écrit  fix  jours  avant  le  jugement  du  procès.  » 

Il  femhle  d'abord  que  cet  Aâe  préfente  une  reflburce  affurée  à  tous  ceux 
qui  ont  à  fe  plaindre  de  l'oppreffîon  ^  mais  en  examinant  la  matière  de 

Elus  prés,  on  verra  qu'il  leur  eft  prefque  toujours  impoftible  d'en  jouir, 
a  diftance  des  lieux,  &  les  autres  obftacles  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut;  la  longueur  du  temps  &  les  dépenfes  néceflaires  pour  luivre  une 
pareille  entreprife ,  ôtent  aux  ofFenfés  les  moyens  de  venir  demander  juf- 
tice  en  Angleterre.  En  fuppofant  qu'ils  arrivent,  l'accufé  ne  manquera  pas 
de  dire  qu'il  y  a  des  fecrets  que  pour  le  bien  de  la  Compagnie  il  ne  peut 
révéler  &  confier  à  personne;  qu'il  doit  auifî  comparoitre  à  Londres;  (bus 
diffêrens  prétextes ,  il  pourra  féjourner  dans  l'Inde  plufieurs  années ,  ou  même 
s'établir  en  pays  étranger.  Quand  Taccufateur  fcroit  aflez  heureux  pour  faire 
comparoitre  fon  adverfaire  devant  le  Tribunal,  il  feroit  alors  expofé  aux 
plus  grandes  difficultés  pour  prouver  le  délit.  Les  loix  d'Angleterre  veu- 
lent qu'il  foit  conftaté  de  vive  voix ,  &  d'une  manière  évidente.  Les  na- 
turels du  pays  font  ordinairement  les  témoins  principaux  dans  ces  procès. 
S'il  étoit  poflîble  de  les  engager,  pour  attefter  la  vérité,  à  faire  vn  long 
voyage  dans  des  contrées  dont  le  climat  leur  eft  nuifible ,  leurs  principes 
religieux  les  empêchent  d'ailleurs  de  fortir  de  leur  pays.  Les  Tndous  no- 
tent d'infamie  &  chafTent  de  leurs  Caftes  quiconque  abandonne  (a  patrie, 
même  pour  un  temps.  L'expulfion  de  fa  Tribu  eft  un  châtiment  qu'ils  re- 
doutent plus  que  la  mort.  La  partie  offenfée  fera  donc  obligée ,  pour  der- 
nière reflburce,  de  demander  qu'on  envoie  des  Commiftaires  dans  l'Indq, 
afin  d'examiner  fiir  les  lieux,  u  fes  plaintes  font  fondées.  Si  on  venoit  jk 
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bout  de  furmonter  toutes  les  difficultës  a  ut  s^oppoferoieDt  \  ût  pf<^ ,  te 
jueement  de  la  c&uiè  feroit  renvoyé  à  piufîeurs  années.  Lorfque  les  Coni- 
snilTaires  feront  débarqués  '  dans  le  Bengale  »  les  témoins  feront  probable- 
ment dans  la  partie  du  pays  qu'on  appelle  les  domaines  du  Nabab ,  &  il 
fera  facile  au  Gouverneur  oc  Confeil  de  Calcutu  de  les  y  tenir  cachés^  dV« 
léter  &  d*éltkler  l'exécution  de  la  commiilîon. 

Comment  ^  pour  obtenir  la  réparation  des  dommages  qu'on  a  (ouf&rts  ^  des 
malheureux  qui  ri^auroot  pas  une  fertune  immenfe,  pourront-ils  fuivre  un 
procès  qui  demande  tant  d'appareil?  Les  opprimés  n'ont  d'autre  parti  à  pren- 
dre qu'à  fouffiir  toutes  les  vexations,  fans  murmurer  ni  fe  plamdre. 

Nous  avons  vu  que  la  Chartre  &  les  Aâes  du  Parlement  n'accordent  de 
jiirifdiâion  à  la  Compagnie  que  dans  l'étendue  de  l'établiflëment  de  Cal- 
cutta &  de  quelques  Faâoreries  qui  lut  font  fubordonnées;  c*efi-à-dire ,  fur 
les  petits  cantons  que  le  Mogol  &  les  Nababs  lui  ont  accordés  ancienne» 
ment.  Elle  l'exerce  pourtant  par  elle-même  &  par  fes  fubftituts ,  fur  toutes 
les  Provinces  des  Nababs ,  dont  elle  percevoit  les  revenus ,  (ans  que  les 
Princes  du  pays  puiflbnt  réprimer  Ces  opérations.  Depuis  l'acquifition  du 
Devanée,  la  légiflation  d'Angleterre  les  a  toujours  regardées  comme 
indépendantes  de  la  Compagnie ,  &  elle  ne  lui  a  point  accordé  de  nou- 
velle Chartre  qui  lui  permette  d'y  établir  des  Tribunaux  pour  PadminiG- 
tration  de  la  juftice  civile  &  criminelle. 

Les  Anglois  libres  &  les  Indous  qui  peuvent  encore  entreprendre  quel* 
que  commerce  dans  le  Bengale,  le  font  fur-tout  dans  l'intérieur  du  pays» 
cil  la  Compagnie  n*a  pas  droit,  fuivantla  Chartre,  d'étendre  fa  jurifdic- 
cion  \  cependant  les  uns  &  les  autres  y  ibufirent  la  tyrannie  de  la  Com* 

Eagnie  &  de  fes  Employés ,  fans  pouvoir  implorer  la  juftice  des  Nababs, 
erfqu'ils  forment  des  plaintes,  le  Gouvernement  de  la  Grande-Bretagne, 
qui  s'obftine  à  regarder  les  Princes  du  Pays  comme  indépendans ,  répond 
qu'il  faut  s'adreflèr  ii  eux  pour  obtenir  la  réparation ,  putique  c'eft  2  eux 
qu'il  appartient  de  juger  les  conteftations  qui  furviennent  dans  leurs  do- 
maines. 

Les  grandes  vexations  ne  peuvent  provenir  que  des  Employés  fupérieurs 
de  la  Compagnie  qui  ont  beaucoup  d'autorité.  L'infortuné  qui  en  efl  la 
▼iétime,  &  qui  voudroit  dénoncer  les  concnlfîonnaires  à  la  juftice,  auroit 
à  lutter  en  Angleterre  &  dans  l'Inde ,  contre  un  rival  riche  &  puiflant. 
Parmi  tous  les  habitans  du  Bengale ,  qui  font  dans  une  dépendance  entière 
de  la  Compagnie ,  y  en  aura- 1- il  beaucoup  qui  voudront  aider  l'opprimé 
H  obtenir  juftice  ?  11  eft  donc  très-évident  que  les  loix  de  la  Grande-Bre- 
tagne ne  laiftent  aux  Anglois  du  Bengale,  aucun  afyle  contre  les  tyrans 
aui  agiffent  au  nom  de  la  Compagnie.  Si  les  Anglois ,  qui  vont  y  réuder, 
lont  expofés  à  tous  ces  maux ,  combien  le  fort  des  Indous  doit  -  il  être 
encore  plus  dur?  Le  Gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  eft  cependant 
IntérefTé  à  protéger  ces  hommes  doux  &  paifibles ,  puitque  c'eft  de  leur 
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îodufirîe  qu^elle  tire  les  avantages  de  Ton  commerce  du  Betigale^  &  qu'elle 
en  attend  de  plus  grands  encore  par  la  fuite. 

Dans  rétablilTement  de  Calcutta  ^  les  membres  du  Confeil  y  qui  font  re-* 
▼érus  de  plufieurs  charges  à  la  fois ,  peuvent  prendre  aux  yeux  des  natiâ 
qui  ignorent  les  loix  d* Angleterre ,  le  caraâere  qui  convient  le  mieux  à 
leurs  deflêins  particuliers,  ^infi,  quand  il  leur  plait»  ils  renvoient  le  piai* 
gnant  du  ConfeiUer  au  Juge  de  paix  »  du  Juge  de  paix  aux  Cutcherries  du 
Zemindar  ,  &  du  Zemindar  au  Comité  fecret.  Tous  ces  Magiftrats  font 
engagés  par  ferment  à  ne  pas  révéler  les  fecrets  de  leurs  Tribunaux.  Si  tou- 
tes ces  tracaflferies  ne  fumfent  pas  pour  arrêter  les  pourfuites  y  ils  ont  une 
dernière  refTource  »  qui  eft  de  renvoyer  le  plaignant  au  Nabab ,  bien  fur 
qu^il  n'en  obtiendra  rien.  UAuteur  pourrcùc  citer  un  grand  nombre  d^exenii-^ 
pies  de  tous  ces  procédés. 

Ciçft  ainfi  que  tout  le  Bengale ,  (ans  être  protégé  par  les  Toix  d'An«* 
gletmre,  ni  par  tes  îoix  du  pays,  eft  devenu  la  proie  d^un  ou  de  plu«* 
neurs  Employés  de  la  Conopagoie  &  de  leurs  Banians.  Les  Indous  font 
réduits  à  un  tel  état  d'aviliffement  &  d'efclavage ,  que  malgré  leur  jalou-^ 
fie^  les  Anglois  enlèvent  fouvent  leurs  femmes  ,  fans  qu'ils  ofent  ou  qu'ils 
puiflent  fe  plaindre.  Les  raviffeurs  font  trop  puiflàns  pour  qu'on  les  appelle 
en  juftice,  &  il  n'y  a  point  de  Tribunal  oii  l'on  foit  lur  de  l'obtenir^ 
Toutes  ces  alTertions  font  appuyées  de  faits  bien  prouvés  y  mais  qu'il  fe«- 
roit  trop  long  de  rapporter  ici.  Revenons  à  ce  qui  regarde  le  commerce.. 

M.  Bolts,  après  avoir  traité  fuccinâement  du  commerce  afluel  de  la^ 
Compagnie  Anglbife  dans  le  Bengale,  comparé  à  celui  qu'y  font  les  au- 
tres nations  &  les  marchands  particuliers  de  la  Grande  Bretagne  ,  revienc 
fur  ce  fujet ,  &  développe  plus  en  détail  le  conmierce  des  Anglois  dans  ce- 
pays^  ainfî  que  les  oppreltions  &les  monopoles  qui  caufentfa  décadence, 
&  tendent  à  le  ruiner  entièrement.  Nous  allons  le  fuivre  dans  ces  nou* 
veaux  détails  qui  nous  feront  connoitre  l'état  réel  du  Bengale  &  du  corn- 
merce  qui  s^  fait. 

Lorfque  le  Grand  Mogol  F'urfukhfeer  accorda  aux  Anglois  le  Firman 
qui  les  exemptoit  du  paiement  de  tous  impôts,  leurs  commerces  alors 
ainfî  que  leurs  poflèilions  de  terres  étoient  peu  confîdérables.  Le  Firmaiv 
de  l'Empereur  ne  leur  donnoit  que  quarante  beggas  ou  environ  quinze 
acres  autour  de  chaque  Faânrerie.  A  cette  époque  ^  &  même  plufieurs  an-» 
nées  après  (  jufqu'en  1753)  U  Compagnie  avoic  coumme  de  faire  pour 
l'achat  de  fes  cargaifons  des  contrats  avec  les  marchands  du  pays  qui  re« 
cevoient  d'avance  une  partie  de  l'argent^  &  qui  s'engageoient  fous  cer- 
taines  peines  à  livrer  leurs  marchandifes  dans  te  principal  établiflement  de 
la  Compagnie ,  au  temps  &  aux  prix  fixés.  S'il  leur  arrivoit  de  manquer 
à  quelques-unes  des  conditions ,  on  pouvoit  les  traduire  en  juftice  devant 
les  Tribunaux  du  pays.  Quoique  les  lujets]  du  Mogol  n'eufTent  pas  la  même 
reflburce  ^  nous  avons  fait  vour  plus  haut  qiie  cette  préfèrence  ne  portdt- 
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pas  alors  beaucoup  de  préjudice  au  Gouvernement.  Le  Mogol  n^imâgînoîe 
pas  jufqu'ou  rexemprion   illimitée   d'impôts    qu*il  avoît  accordée  aux  An- 

flois  étendroic  leur  commerce ,  &  combien  les  fuites   en  feroient  funeftes 
fes  Etats. 

La  Compagnie  fut  tirer  de  grands  avantages  de  cette  conceflion.  LorC- 
que  les  Faâeurs  ou  Gomafthas  alioient  traiter  avec  les  fabriquans  de  l'ir-^ 
teneur     "        "'        — ^-  *-  <—  -••-    « —    —  — -^ —    —  -«--  »- 

rel 

Compagnie 

ce  Nabab  fut  obligé  de  promettre ,  î>  que  lui  &  ks  Officiers  ne  traver- 

»  (croient  en  aucune  manière  les  defleins  des  Gomafthas  des  Anglois; 

»  mais  qu'au   contraire  ils   donneroient   à  ces  Faâeurs  des  moyens  de 

D  terminer  leurs  affaires  fans   rencontrer  des  obftacles  de  la  part  de  qui 

»  que  ce  fût  «.   Les  Gomafthas  fe  fervirent  fi  bien  du  nouveau  pouvoir 


jurifdiâion  à  laquelle 
pays  n'ofa  pas  s'oppofer. 

Ces  maux ,  qui  d'abord  n'avoient  paru  que  légers  y  augmentèrent  &  fe 
répandirent  bientôt  dans  toutes  les  Provinces  du  Bengale,  &  l'on  peut 
dfre  avec  vérité  que  le  commerce  de  l'intérieur  de  ce  pays ,  &  fur  -  tout 
l'achat  de  la  cargaifbn  de  la  Compagnie  pour  l'Europe ,  ne  préfente  au- 
jourd'hui qu'une  fcene  continuelle  d'oppreffîon  &  de  ti^annie.  Chaque 
article  de  commerce  eft  réduit  en  monopole;  les  tifteraffl»  &  les  manu*' 
faâuriers  ne  tirent  de  leurs  travaux  que  ce  qu'il  plaît  à  la  Compagnie  de 
leur  en  donner  ;  les  Anglois  &  leurs  Banians  &  Gomafthas  noirs  déci- 
dent arbitrairement  du  prix  &  de  la  quantité  de  marchandifes  que  les  fa- 
bricans  font  obligés  de  leur  fournir. 

Tous  les  Gouverneurs  de  la  Compagnie  dans  le  Bengale ,  fe  font  ef- 
forcés d'envoyer  en  Europe  des  cargaifons  plus  fortes  que  leurs  prédéceP* 
leurs  ,  afin  d'acquérir  auprès  des  Direfteurs  la  réputation  d'habileté  ^  &  pour 
parvenir  à  ce  but,  ils  ont  employé  la  rigueur  &  la  force.  J'ai  déjà  dît 
que  la  Compagnie  &  hi  employés  traitoient  les  Fabricans  comme  au- 
tant d'efclaves  ;  que  les  agens  des  Compagnies  Hollandoife  &  Françoife 
en  avoient  fouvent  formé  des  plaintes,  &  qu'ils  avoient  demandé  de  par- 
tager avec  les  Anglois  le  nombre  de  ces  ouvriers.  Il  n'eft  pas  poffible 
de  décrire  les  cruautés  qu'on  a  exercées  envers  ces  malheureux  qui  font 
tout-^à-la-ibis  manufaâuriers  &  laboureurs.  Il  arrive  fouvent  que  pendant 
que   les  colleâeurs   des   tailles  les   oppriment   d'un  côté  pour  les  impôts 

3u'on  en  exige ,  les  foldats  &  les  Gomafthas  de  la  Compagnie  les  preftent 
e  Pautre  avec  tant  de  dureté  pour  les  marchandifes  qu'ils  doivent  livrer, 
outils  font  hors  d'état  de  payer  les  revenus  publics.  En  mettant  à  part 
rinjuftiçe  &  l'atrocité  de  ces  procédés,  qui  n'ont  peut -être  jamais  eu 

d'exemple 


B  B  N  G  A  L  E.    (Rùyaumi  de)  44 

d'eremple /  nops  conviendrons  que,  lorfqu^  ce  pays  n'appartcnoit  point 
aux  Anglois,  la  Compagnie  fuivoit  en  cela  les  vues  de  toutes  les  Socié* 
tés  commerçantes  qui  ne  cherchent  que  le  gain}  mais  depuis  qu'elle  e(l 
devenue  Souveraine  du  Bengale ,  le  même  plan  de  conduite  qu'elle  n'a 
point  changé ,  ne  reffemble-t-il  pas  à  celui  de  cet  infenfé  qui  tuoit  fa  poule 
d'or  pour  en  avoir  à  l'inflant  tous  les  œuê. 

Ann  de  mieux  développer  les  vexations  des  Anglois  dans  le  Bengale  ^ 
il  eft  à  propos  d'expliquer  de  quelle  manière  (e  £iit  l'achat  des  cargaifons 
par  les  agens  de  la  Compagnie  pour  fon  propre  compte ,  ou  par  les  mar* 
chands  particuliers  de  la  Grande-Bretagne  qui  font  au  fervice  de  la  Com* 
pagnie,  &  qui  travaillent  pour  leur  compte. 

Dans  l'un  &  l'autre  cas,  les  Banians  engagent  par  mois  des  faâeurs  ou, 
agens ^  appelles  Gomaflhas,  un  chef  qui  les  dirige,  un  mohurée  ou  cal«: 
culateur ,  &  un  caiilier  ;  &  on  les  envoie  tous  dans  *  l'intérieur  du  pays, 
avec  quelques  foldats  &  coureurs.  Les  coureurs  font  employés  à  porter. 
les  lettres  d'un  endroit  à  l'autre.  Comme  il  n'y  a  pas  de  pofies  régulie*, 
res,  chaque  marchand  en  entretient  une  à  fes  frais.  Le  Gouverneur  de, 
Calcutta  ou  celui  des  autres  Faâoreries  leur  donne  en  partant  un  per\i7anan: 
pour  le  Zemindar  du  diftriâ  où  ils  vont  faire  des  achats;  on  ordonne  à: 
ce  Zemindar  de  ne  point  traverfer  les  projets  des  agen^;  de  la  Compagnie^ 
mais  de  leur  accorder  tous  les  fecours  dont  ils  auront  befbin.  On  fe  pro- 
cure enfuite  auprès  àes  banquiers,  en  payant  le  change  courant,  une 
ibmme  convenaole  des  efpeces  de  roupies  qui  ont  le  plus  de  cours  dans 
les  cantons  ou  l'on  va  £iire  les  achats.  Les  manu&âuriers  reçoivent  ces 
roupies  pour  -  premières  avances.  La  Compagnie  expédie  en  même  temps 
fous  un  pafle-port  la  quantité  des  marchaïuUIès  d'Europe  ou  d'Afïe ,  qu'elle^ 
crpit  pouvoir  vendre  aux  fabricans.  Ces  marchandifes  forment  le  dernier 
paiement  lors  de  la  livraifon  de  celles  du  Bengale ,  &  fervent  ordinaire^ 
ment  à  folder  les  comptes.  . 

Après  que  les  Gomafthas  font  arrivés  à  la  ville  des  manufactures ,  ilt 
choibflènt  une  habitation  qu'ils  appellent  Cutcherrie.  Ils  y  convoquent ,  par 
le  moyen  de  leurs  foldats  &  coureurs  ,  les  courtiers  appelles  Dallais  & 
Pxi[âr5 ,  ainfi  que  les  :Bibricans.  Le  chef  des  Gomaflhas  en  arrache  des 
billets  par,  lefquels  ils,  s'engagent  à  livrer  au  temps  &  au  prix  qui  efl 
fixé:,  une  certaine  quantité  de  marchandifes  dont  il  leur  donne  d'avance 
une  panie  de  la  fomme.  Les  Gomaflhas  n'attendent  pas  le  confentement 
des  manufaéhiriers  pour  les  faire  Hgner;  &  lorfqu'ils  veulent  faire  valoir 
leurs  droits,  en  réfutant  l'argent  qu'on  leur  of&e,  on  les  attache  à  un  poteau 
pour  leur  donner  le  fouet. 

I«es  Dallais  font  des  courtiers  qui  par  les  coiinoifTances  qu'ils  ont  des 
jàbriques  &  des  inanu&âuriers  du  pays  y  font  devenus  nécefTaires  aux  Go- 
iTuflhas.  Quoique  la  Compagnie  ait  befoin  d'eux  ,  elle  les  opprime  four 
vent  autant  que  les  manufaâuriers  ;  mais  lorfqu'elle  les  charge  de  quelque 
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négociation  particulière ,  ik  favent  bien  fe  venger  fin»  ces  derniers  ;éft  lei 
opprimant  à  leur  tour.   Les  Pikars  font  une  claffe  înfèrieure  de  courtiers 
ui  conduifent  les  détails  d'une  affaire  entre  les    tilferands  &  les  Dallais, 

n  enregiftre  dans  les  livres  des  Gomaflhas  de  la  Compagnie  un  certain 
nombre  de  tifTerands  auxquels  on  ne  permet  jamais  de  travailler  que  pour 
elle.  Ils  ont  à  foufFrir  les  violences  de  chaque  Gomafthas,  qui  aU  moin*^ 
dre  caprice  y  les  fait  tranfportefr  comme  des  efclaves  d*ufi  endroit  à  l'autre. 

Lorlqqe  les  étoffes  font  finies ,  on  les  rallèmble  dansi  un  magafm  defHnë 
à  cet  effet.  Après  qu'on  Içs  a  marquées  du  fceau  des  tifTerands^,  eltes  y 
refient  jufqu'à  ce  que  les  Gomaflhas  veuillent  bien  tertirun  Kattaa,  pour 
affortir  &  déterminer  le  prix  de  chaque  pièce.  Cette  opération  fe  fait  par. 
un  OfHcier  appelle  l'affortiffeur  de;  la  Compagnie;  &  fi  l^on  n'a  pa^  été 
témoin  des  injuflices  qui  fe  commettent  dans  fon  département^  il  n'eftpas 
Doffible  de  les  imaginer^  Les  prix  que  les  Gomallhas  &  les  aflbrtiflëurs  de 
là  Compagnie  fixent  de  concert  à  ces   marchaiidifes  ,   font  au   moins  de 

3uinze,  &  quelquefois  quarante  pour  cent  plus  bas  qu'elles  ne  fê- vendroient 
ans  un  bazar  public.  Le  tiflerand  qui  voudroit  tirer  de  fes  travaux  le 
jufîe  prix  qui  leur  çfl  dû ,  fait  fouvent  des  tentatives  pour  vendre  fes  érof^ 
fes  en  cachette  aux  Gomaflhas  des  Compagnies  Hollàndoîfe'&'Françoife  ^ 
^ui  font  toujours  prêts  ik  les  acheter.  L'Agent  de  hi  Conripagnie  Angloife 
fie  manque  pas  d'envoiei:  (es  pions  ou  fbidats  chez  les,mamifà£hiriers,  & 
îl  arrive  ordinairement  qu'on  arrache  par  force  la  pièce  de  deffus  le  mé- 
tier ,  Ibrfqù'elle  efl  prête  d'être  finie.  Les  GomafHias  revêtus  de  tant  d'au*- 
torité)  font  dek  achats  pour  leur  compte  &  pourcehii  des  Banians  qui  ^ont 
leurs  amis..  If 5;  Revendent  fur  le  champ  leurs  marchandifes  aux  Compagnies 
^angeres ,  ou  '  bien  ils  les  envoient  à  Calcutta  avec  ^  celles  de  la  Coni^ 
pagnié  Angloife' fous  fon  paffe-port,  ,$c  ils  gagnent  au  moins  vingt  pour* 
cent  dans  ces 'petits  trafics  fecrets.  * 

Sous  le  Gouvernement  .Mogql  ^  S^  txiême  fbus  celui  du  Nabab  Allaverdy 
Khawn  ,  les  manufaâuriers  travailtoient  librement.  Les  riches  familles  du 
Tanty  ou  de  la  cafle  des  tifferands  emploient  ordinairement  leurs  capt-> 
taux  à  fabriquer  des  marchandifes  qu'ils  vendoient.  pour  leur  propre  compte» 
il  y  a  aéluellement  en  Angleterre  un  particulier  qui ,  au  temps  deceNabab^ 
acneta  un  matin  dans  la  Province  de  Dacca  huit  cents  pièces  dé  mouffe^ 
line  que  les  tififerands  vinrent  lui  offrir  à  fà  porte.  Les  vexations  dont 
nous  venons  de  parler  n'ont  commehcé  qu'au  temps  de  Seràjah  alDoirlah. 
L'autorité  de  ta  Compagnie  ayant  fort  augmenté ,  elle  changea  ta  manière 
dont  elle  pourvoyoit  à  les  cargaifons  &  fe  fervit  des  Gomafthas.  Le  même 
particulier  que  je  victns  de  citer,  a  vq  fbus  le  Gouvernement  de  Serajah  al 
Doîi^lah,  plus  defept  cents fimilles  de  tifferands  dés  environs  dç  Jimgulbarry  ^ 
que  ces  vexations,  qui  ne  faîfoiçnt  alors  ^ue  commencer  ^  forcèrent  d^à^ 
bandonner  leurs  pays  5ç  leurs  proftlfions.  Leè'  manûfitôuriers  n'ont  pâi 
tbâme  la  reflburce  de  pouvoir  dbemander  juftîce  air  Nabak*  Ce  phantâçicJ 
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ife  Prince  eft  dans  une  dépendance  entière  de  la  Compagnie ,  6c  il  ne  sV 
▼iferoit  pas  de  défendre  Tes  fujets  contre  la  tyrannie.  Il  arrive  fouvcnt  que 
les  tilferands,  pour  avoir  ofé  vendre  des  marchandifes  qui  leur  apparte- 
noient  ,  &  les  Dallais  &  Fikars  pour  y  avoir  contribué ,  ou  pour  Tavoir 
ibuffert  ,  font  iàifis ,  emprifonnés  ,  mis  dans  les  fers ,  condamnés  à  des 
amendes  énormes ,  fouettes  &  chafTés  d'une  manière  ignomioieufe  de  leur 
cafte.  Si  les  tiflèrans  ne  peuvent  pas  remplir  les  engagemens  que  les  agens 
de  la  Compagnie  leur  ont  impoles  par  force ,  on  faifit  &  on  vend  fur  le 
•champ  leurs  biens  pour  en  tirer  le  profit  que  la  Compagnie  attendoit  des 
travaux  qu'il  a  été  impoffible  à  ces  malheureux  d'exécuter.  Les  nagaads 
on  dévideurs  de  foie  crue ,  ont  été  fi  opprimés ,  qu'on  en  a  vu  plufieurs 
fe  couper  les  pouces  pour  n'être  pas  obligés  à  dévider  la  foie.  Le  Lord 
Clive  pendant  Ion  Gouvernement ,  a  traité  cette  dernière  efpece  d'ouvriers 
-avec  une  rigueur  exceffive  \  &  dans  la  vue  d'exporter  en  Angleterre  une 
plus  grande  quantité  de  foie  crue ,  il  a  violé  d'une  manière  atroce  les  loix 
les  plus  facrées  de  la  fbciété.  On  envoyoit  ordinairement  les  Syapois  d« 
4a  Compi^ie  armés  à  Sydabab  ;  ils  enfbnçoient  les  maifons  des  mar- 
chands Arméniens ,  qui  de  temps  immémorial  ont  &it  une  grande  partie 
du  commerce  de  la  foie,  èc  enlevoient  les  nagaads  de  leurs  métiers  pour 
les  iranfporter  dans  les  Faftoreries  Angloifes.  Nous  venons  de  voir  com- 
ment &  par  qui  fe  fait  l'achat  des  cargaifons  de  la  Compagnie  Angloife  » 
ainfi  que  les  commerces  fecrets  de  quelques  négocians  particuliers  &  des 
Compagnies  étrangères.  Mais  le  monopole  ne  fe  borne  pas  à  ce  commer- 
ce ;  il  a  envahi  celui  des  denrées  du  Bengale  &  de  toutes  ies  autres  mar- 
chandifes d'exportation  qui  ne  paffent  pas  en  Europe.  Un  petit  nombre 
Remployés  fupérieurs  de  la  Compagnie  avec  leurs  Banians  &  favoris  ;y 
exercent  arbitrairement  une  autorité  fans  bornes  fur  les  achats  &  ventes 
d'Inde  en  Inde ,  ainfi  que  fur  les  petits  marchands  Indiens  qui  vendent 
aux  naturels  du  pays  ce  dont  ils  ont  befoin  pour  leur  fubfiftance  &  leur 
cnuretien.  Le  Gouvernement  de  Calcutta ,  loin  de  réprimer  ces  abus ,  qui 
Tie  font  d'aucun  avantage  à  la  Compagnie ,  n'a  fait  que  les  favorifer.  Les 
ordres  abfurdes  &  contradiâoires  dés  Direâeurs  ont ,  en  plufieurs  occafions , 
confeillé  &  applaudi  à  ces  infâmes  nfurpations  ;  foit  qu'ils  ne  connulfent 
pas  le  local ,  wit  qu'ils  connivalfent  aux  procédés  des  employés ,  ou  enfin 
ibit  4{ue  l'état  de  la  Compagnie  parût  l'exiger. 

Parmi  les  monopoles  de  toute  efpece  qui  fe  font  introduits  dans  le  Ben* 
gale  I  il  y  en  a  deux  fur-tout  dont  les  fiinefies  effets  ont  contribué  à  la  ruine 
^  du  pays.  L'un  efl  celui  du  fel ,  du  bétel  &  du  tabac.  L'autre  eft  celui  du 
Coton ,  qu'on  importe  de  Surate  par  mer.  De  la  manière  dont  on  l'exerce , 
il  tend  à  ruiner  les  manufaÔures  de  toiles  de  coton  ;  &  c'eft  l'ouvrage  de 
l'ambition  &  de  la  foin4)erîe  de  quelques  membres  du  Confeil  de  Calcut- 
ta ,  qui  vendem  feuls  les  cotons  qu'on  tire  de  Surate  &  de  Bombay.  Ils  ga- 
gnem  à  ce  monopole  environ  vingt-cinq  lacks  de  roupies ,  ou  plus  de  troia 
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cents  mille  livres  fterling  qu*ils  partagent  entre- eux.  Les  cotons  qui  ne 
coûtoient  d'abord  que  feize  ou  dix-huii  roupies  le  man  (80  livres  pefam) 
en  ont  coûté  bientôt  vingt-huit  &  trente.  Malheureufement  pour  les  intéf 
TttCés ,  la  récolte  en  fut  très-abondante  il  y  a  quelques  années  dans  le  Bca- 
gale.. Il  s'ouvrit  pour  cette  marchandife  un  nouveau  canal  de  commerce; 
on  en  tiroit  de  l'intérieur  du  pays  de  très-grandes  quantités  qu'on  fàifoic 
defcendre  fur  les  rivières  de  Jumma  &  du  Gange  ^  ce  qui  portoit  préjudice 
^ux  monopoleurs  &  dérangeoit  toute  leur  fpéculation.  Mais  pour  faciliter  la 
vente  de  leurs  cotons  &  prévenir  l'entrée  àe^  celui  qu'ils  ne  pou  voient  pas 
vendre  eux-mêmes  »  ils  eurent  recours  à  deux  expédiens.  Ils  chargèrent 
Mahomed  Reza  Khawn  ^  (prétendu  Député  du  Nabab,  c'eft-à-dire ,  un  des 
valets  de  la  Compagnie)  de  vendre  &  diftribuer  leur  coton  parmi  les  Ze- 
mindars;  &  eniin  au  nom  du  Nabab  ils  firent  défendre .  l'introduâion  des 
cotons  qui  venoient  de  l'intérieur  du  Bengale.  D'après  ce  plan  afTez  babir 
lement  concerté,  on  envoya  de  Calcutta  un  grand  nombre  de  balles  de 
coton  des  monopoleurs  à  Mahomed  Reza  Khawn  ,  qui  s'acquitta  fort  adroi* 
tement'de  fa  commiflion;  &  afin  de  pourvoir  plus  efficacement  au  com- 
merce des  monopoleurs ,  on  établit  fur  les  frontières  de  la  Province  de  fia*- 
har  un  nouvel  impôt  extraordinaire  de  plus  de  trente  pour  cent  fur  tous 
les  cotons  qui  viendroient  du  Haut^Pays  :  ce  dernier  moyen  étoit  en  effet 
très-propre  a  empêcher  qu'il  n'en  vint  de-là  dans  le  Bengale  aucune  balle. 

Un  autre  monopole  criant  de  très-grande  importance ,  qui  s'exerce  pu- 
bliquement ,  eft  celui  des  toiles  de  coton  qu'on  débite  aux  marchés  de  Baf- 
fora ,  Judda ,  Mocka ,  Bombay ,  Surate  &  MadrafT.  Parmi  ces  toiles ,  il  y  en 
a  un  très-grand  nombre  que  la  Compagnie  n'exporte  pas ,  &  même  fur  lef- 
,quelles  elle  ne  &it  point  de  traiic.  Cependant  elle  ne  laiffe  pas ,  lorfqu'elle 
va  acheter  fes  cargaifons,  d'étendre  fes  vexations  fur  les  manufaâures 
ile  ces  toiles,  fans  qu'elle  en  retire  aucun  avantage. 

La  Compagnie  a  encore  envahi  le  droit  excluhf  d'exportation  pour  les 
marchés  de  BafTora  ,  Judda  &  Mocka ,  places  que  les  commercans  de  l'Inde 
regardoient  comme  les  plus  avantageules  de  toutes  celles  qu  ils  pouvoient 
fréquenter.  Le  Gouverneur  &  le  Confeil  de  Calcutta  y  envoient  pour  leur 
propre  compte  des  vaiffeaux  connus  fous  le  nom  de  vaiffeaux  de  fret ,  & 
ils  prennent  quelquefois  à  fret  les  marchandifes  des  négocians  particuliers. 
L'adminiftration  de  cette  branche  de  commerce  eft  fous  la  direAion  d'un 
membre  du  Confeil ,  qui  a  pour  cet  effet  un  magafin  qu'on  appelle  à  Cal« 
cutta,  magafin  du  fret.  Lorfque  la  Compagnie  expédie  un  de  ces  vaif- 
feaux ,  perfonne ,  parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  acheter,  des 
marchandifes ,  n'ofe ,  fans  la  permiflion  du  Gouverneur  &  du  Confeil ,  en 
faire  partir  un  autre  pour  le  même  voyage.  Si  les  particuliers  obtiennent 
quelquefois  cette  permiflion^  ils  ne  peuvent  embarquer  leurs  marchandifes 
iuT  ce  vaiffeau  ,  qu'après  que  la  charge  de  celui  du  Gouverneur  &  du 
Confeil  eft  complettée.  U  arrive ,  en  confëquence  de  ce  monopole ,  que  les 
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tnàrchwdifes  de§  né^ocians  particuliers ,  même  des  Européens,  mais  fur- 
tout  des  Arméniens  ,  des  Mogols  &  des  Gentils ,  font  arrêtées  fur  les  grands 
-chemins ,  &  conduites  par  force  au  tnagafm  du  fret.  On  dérange  ainfi  tou- 
rtes les  fpéculations  des  entrepreneurs  \  on  traverfe  tous  leurs  projets ,  &  ils 
ibnt  obligés  fouvent  de  fouf&ir  qu'on  embarque  leurs  marchandifes  fur  des 
rvaifleaux  qui  leur  font  fufpeâs ,  &  de  les  voir  conduire  dans  des  lieux 
où  ils  nVvoient  pas  envie  d'aller.  Far  une  fuite  de  ces  violences ,  ils  ont 
manqué  plufieurs  fois  leurs  ventes^  &  effuyé  des  pertes;  leurs  marchandi* 
fes  ont  été  endommagées ,  &  on  a  ofé  les  décharger  dans  des  ports  aux- 
quels ils  ne  vouloient  point  aborder.  C'eft  ainfi  qu^ont  été  ruinées  plufieurs 
familles  d'Arméniens ,  mais  fur-tout  celles  qui  commerçoient  dans  la  Ferfe 
:&  l'Arabie  :  il  faut  remarquer  que  les  Arméniens  font  originaires  de  Ferfe  » 
il  qu'ainû  ils  ont  fouvent  perdu  leur  fortune  £c  leur  bien  pour  avoir  tra- 
•<£qué  xians  leur  propre  pays.  .  ,  , 

Parmi  les  difFérens  moyens  qu'ont  employés  le  Gouverneur  &  le  Con- 
ièil  de  Calcutta  pour  s'affurer  le  monopole  du  Commerce  intérieur  du 
Bengale ,  les  fuivans  nous  ont  paru  les  plus  dignes  de  remarque. 

On  a  firiâement  défendu  aux  négocians  d'envoyer,  fans  un  Perwanah 
du  Gouverneur  de  Calcutta ,  des  Gomafthas  dans  Tintérieur  du  Pays ,  pour 
y  acheter  :  ou  y  accaparer  des  marchandifes.  Sans  cette  précaution ,  on  en- 
treprendroit  en  vain  de  /aire  des  achats  ;  le  négociant  auroit  beau  promet-- 
tre  ou'ii  paiera  le  double  des  impôts  qu'exige  le  Gouvernement ,  le  ma«- 
cufaaurier  ne  s'aviferoit  pas  de  faire  avec  lui  des  marchés.  Lorfqq'on  a 
obtenu  un  Perxranah ,  il  efl  fouvent  très-inutile  ;  &  à  moins  qu'on  ne  foit 
protégé  fpécialement ,  il  n'efl  *~gueres  poffible  de  s'en  fervir.  Nous  avons 
dit  comment  les  Gomaflhas  de  la  Compagnie  arrachent  dans  tout  le  Ben- 
gale aux  tifferands  &  aux  dallats  des  billets  par  lefquels  ceux-ci  s'enga- 
gent à  livrer  plus  de  marchandifes  qu'ils  ne  peuvent  en  manufaâurer. 

Voici  un  autre  moyen  qui  a  auffi-bien  réufli  que  le  premier.  On  a  dé- 
fendu à  tous  les  Anglois  de  quitter  Calcuna,  ou  de  réflder  dans  aucune 
Faâorerie,  ou  dans  quelque  partie  que  ce  foit  de  l'intérieur  du  Pays.  Il 
&ut  obferver  que  par  un  rafinement  de  tyrannie  inconcevable ,  on  a  donné 
pour  prétexte  de  cette  prohibition,  qu'ils  y  opprimoient  les  naturels»  & 
on  ofe.du-e  que  la  Compagnie  voulant  arrêter  &  prévenir  ces  abus,  a  cru 
devoir: employer  ces. précautions.  Quels  que  fuffent  les  motifs  de  ce  Régler 
ment ,  il  étoit  très-favorable  à  l'établiffement  &  à  la  prorogation  des  mo?* 
nopolës  \  il  enfevdiflbit  pour  jamais  dans  l'oubli  bien  des  aâions  particu- 
lieres  qui  fe  commenent  dans  l'intérieur  du  Pays,  &  qu'on  a  grand  foin 
de  tenir  cachées.  Cependant ,  lorfque  les  membres  du  Comité  fecret , 
qui  avoieot  publié  cet  ordre  ,  trouvèrent  leur  intérêt  à  s'en  écarter ,  ils  n'y 
manquèrent  pas.  On  fait  que  pour  le  commerce  du  fel^  du  bétel  &  du 
tabac^  ils  n'ont  point  balancé  à  établir  des  agen$  en  diflërens  endroits  de 
l'intérieur  du  Pays»  . 
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Après  ce  que  nous  avons  rapporté  des  vexations  dès^  Gdmalthas  noir?, 
on  ne  peut  (uppofer  que  les  Employés  Anglois  les  furpaiTenc  en  médian- 
ceté  &  en  injuftice  ;  &  il  feroit  également  abfurde  de  croire  que  la  Com« 
pagnie  Angloife,  en  leur  défendant  de  réfider  dans  l'intérieur  du  Pays^  «, 
.  voulu  prévenir  les  crimes  qu^ils  commettoient  envers  les  Indiens.  Ce  feroit 
4eulmettre  que  les  Gouverneurs  d^un  Pays. croiroient  devoir  en  écarter  leun 
compatriotes  pour  le  rendre  heureux,  &  qu'un  Souverain  de^pot^ue  qui 
ait  tout  ce  qui  lui  plaît,  ne  pourroit  cependant  pas  prévenir  de  pareils 
-délits  ou  punir  les  coupables  lorfqu'ils  leur  arrive  de  tomber  en  faute  dans 
fes  propres  domaines.  Si  donc  Ton  perfide  à  défendre  la  légalité  de  cette 
Ordonnance ,  fi  Ton  foutient  que  les  circonflances  en  ex%eoient  la  publia 
cation  de  la  part  de  la  Compagnie  ou  du  Gouverneur  oc  du  Coniëil  de 
Calcutta ,  on  nous  force  à  penfer  qu'ils  ne  font  pas  en  état  de  tenir  les 
rênes  du  Gouvernement  qu'ils  adminiflrent ,  ce  -qui  ne  leur  feroit  pas  beauH 
•coup  d'honneur. 

Si  on  confidere  cette  défenfe  fous  un  autre  point  de  vue  ^  on  ne  la  trouv 
vera  pas  moins  abfurde  :  elle  rend  la  condition  des  Anghûs,  dans  vtn  Pays 
conquis  par  leur  Nation ,  pire  que  celle  des  étrangers.  Le  Gouverneur  & 
le  .Confeil  les  privent  du  droit  de  fe  tranfporcer  librement  d'un  lieu  à  un 
autre }  fervitude  que  par  les  Loix  àts  Nations ,  ils  n'atiroient  pas  pu  impo<- 
ièr  AUX  François ,  aux  Hollandais  ^  aux  Portugais ,  ou  aux  Ihoiois  ,  qui  ont 
4es  établifTemens  dans  le  Bengale. 

La  conduite  de  la  Compagnie  HoUandoife  efl  bien  différente  ;  elle  a 
adopté  au  Cap  de  Bonne-Éfpérance  un  fyflême  tout-à-fàit  contraire  qui  a 
eu  les  fuites  les  plus  avantageufes.  Loin  de  défendre  à  fes  compatriotes 
d'habiter  dans  l'intérieur  du  Pays ,  elles  les  y  engage  au  contraire  par  po^ 
Jitique  le  plus  qu'il  lui  efl  poffible. 

Les  Hollandois  font  répandus  dans  le  pays  des  Hottentots  /  jufqu'à  plus 
-de  fix  cents  milles  de  diflance  du  principal  établifiement  de  la  Cotxxpagnîe. 
La  police  y  efl  obfervée,  &  les  Tribunaux  de  Juflice  n'y  font  pas  cor<^ 
rompus  ;  ils  ont  encouragé  l'agriculture  &  profité  fagement  des  inventions 
des  artifles  d'Europe  :  en  employant  tous  ces  moyens,  leur  Colonie  force 
rocher  flérile  efl  devenue  fi  abondante  en  grains,  bétail^  vin  ^autres-pro- 
duâions-,  elle  efl  û  floriflànte  &  fi  riche ,  qu'en  la  comparant  avec  ceUes 
•de  la  Compagnie  Angloife»  on  a  lieu  de  faire  ^^es*  reproches  à  cette 
dernière. 

Les  Anglois  ne  fe  font  pas  contentés  de  mettre  des  centra ves  &  des  ref^ 
triâions  au  commerce  dans  les  Provinces  de  Bengale ,  Bahar  &  Qrixa  :  le 
Gouverneur  &  le  Confeil  de  Calcutta  ,  par  autorité  fans .  doute  de  la  Cour 
des  Direâeurs^  publièrent  le  i&  Mai  1768  un  Edit ,  qui  défend  n^ti-feu-^ 
lement  aux  Employés  xle  la  Compagnie  &  aux  marchands  libres  v  tnais  ^ 
tous  autres  Européens  qui  font  fous  la  proteâion  de  la  Compagnie  ^  àinfi 
qu'aux    Arméniens   &  Portugais  &  à  leurs  defcendans  ^  de  nire  aucun 
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tommcfce  direâement  ni  tndireâemenc  au-delà  des  trois  Provinces  ful-^ 
dites,  La  teneur  de  PEdît  portoit  en  même  temps  »  que  fi  quelqu'une  des 
y!  perfonn^  dont  oo  vient  de  p^ler  eotrepnsnott  de  tranfporter  des  raar- 
%  thandifes  au-delà  des  trois  Provinces  de  Bengale ,  Bahar  &  Orixa ,  tou-« 
»  les  ces  hiarchandires  feroient Taifies  &  confirquées,  &  les  Gomaflhas, 
f^  ^  oënduiroreût  cette  contrebande  punis  avec  la  plus  srande  févérité.  "  Le: 
Gouverneur  &^  le  Confeil  aU^léguoient  pour  cette  dëfenfe^  «que  les  nacu<« 
1^  #ets  èa  Fays,  Mufutnians  &  Indous  doivent  jouir  des  Privilèges  de  ce 
»  eommerce.  ^ 

1\  n^eA  pas  t^efoilKle  montrer  à  nos  Leâeurs  l^abfurdité  &  l'injudice  d'une 
pareUle  -Ordonnance.  Nous  remarquerons  feulement  qu'elle  a  produit  deux 
tHhW  -frèsr^eftes  au  commerce.  Elle  a  empêché  les  progrès  qu'auroic  fait 
ïà  ventb^  des  laines  &  autres  marchandifes  de  la  Grande-Bretagne  :  enfin, 
élte  a  enlevé  ail  commerce  quelques-unes  de  ces*  branches,  en  diminuami 
les^  liaifofis  mercantiles  qu'il  èft  permis  d'avoir  avec  les  marchands  de  l'inté«« 
rieur  de  rki<H>Aan.  ;: 

On  demandera  d'abord  à  la  Compagnie  &  au  Gouverneur  &  Confeil  de 
Calcutta ,  quel'  pouvoir  ils  ont  de  confifquer  &  de  punir  ?  De  quel  au- 
torité ils  menacoieni  d%  priver  de  leurs  droits  naturels,  les  Arméniens^  Si 
les  Portugais  établis  dans  le  Bengalb ,  dont  les^  ancêtres  font  natifi  de  oè 
]pays[,  ainn  que  leb  Mufulmaps^  &  les  Indous,^puifque  les  ^Souverains  des 
Provinces  frontières  du  Bengate  y  permettoient  &  encourageoienc  le  cora^ 
merce,  &  que  même  fuivant  les  ufages  de  PEmpire,  ils  n'auroient  pas 
pu  le   défendre.  On   demandera  encore  à  la  Compagnie   Angloiiè ,  quel 


des  particuliers-  ont  fait  l'Edit  par  de  vils  motus  d'intérêt  perfonnel  \  &  cette 
conjeâure  parok  d'autant  plus  probable  que  ceux  mêmes  qui  avoient  pu-t 


biié  l'Ordonnance  de  prohibition  >  ont  continué  d'avoir  des  A  gens  &  des 
Gomaâhfts  dans  les  domaines  où  elle  défendoit  de  commercer. 

Autrefois  les  marchands  de  toutes  les  parties  de  l'Afie  intérieure  &  de 
la  Tartarie  venoient  acheter  des  marchandifes  dans  le  Bengale  y  &  en 
échange;  ils  ne  dônooient  gueres  que  de  Pargent  &  des  billets.  Un  grand 
nombre  de  commerçans  de  nations  &  de  religions  différentes ,  tels  que 
les  Gachemiriens  »  les  Multanois ,  les  Patans  y  lès  Scheiks  ,  les  SunnyafTys  p 
les  Poggias  &  tesBettecas  ,  fe  raflembloieht  en  caravanes  de  pluiîeurs  mil-* 
liers  pour  s*y  rendre  chaque  année.  Cette  branche  de  commerce  étoit  fi 
floriilante ,  qu'elle  apportoit  dans  le  Bengale  plus  d'argent  qu'il  n'y  en 
venoîr  par  mer- d'Europe  &  des  golfes  de  Perfe  &^^Arabie.  Ses  vexations 
lies  Agens  &  Gomafthas  de  la  Compagnie  ^ans  l^ntérieur  du  pays ,  l'Edit 
^qm  nous  venons  de  rapporter ,  ont  enfin,  éloigné  les  marchands  étran« 
gersj  dt  l»  chofos  en  tout  venues  au  point  que  'cç  commerce  avantai^ 
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geux  a  pris  une  autre  route,  fans  qu'on  puifTe  cTpérer  de  lui  faire  jamais 
reprendre  l'ancienne. 

La  Cour  des  Direâeurs,  le  Gouverneur  &  le  Confeil  de  Calcutta  fe 
font  Ç\  mal  comportés  ;  ils  ont  fait  des  Loix  &  des  Ordonnances  û  in« 
juftes  &  fi  déraifonnables ,  qu'elles  n'ont  pas  feulemeni:  porté  atteinte  à  U 
profpérité  du  pays ,  mais  aux  véritables  intérêts  de  la  Compagnie  Ai>gioi(e, 
Four  en  donner  des  exemples  particuliers ,  nous  pouvons  citer  ^yrs  Or«p 
donnances  relativement  au  commerce  du  feL  Quelques-uns  d^  abonnait 
res  de  la  Compagnie  connoifTant  mal  ce  commerce  ,  l'ont  repréfeiité  comme 
nuiûble;  ils  dévoient  fe  contenter  d'en  blâmer  les  abus,  puifqu'ea  lui-même 
il  efl  avantageux.  Cependant  la  Cour  des  Direâeurs  dans  fes  Lettres  au 
Bengale,  du  8  Février  1764  &  du  19  du  même  mpis  176^  »  4éfèp4îc 
abfolument  ce  commerce  de  fel  à  tous  les  Européens  (  qui  refirent  daj^f 
le  Bengale  fous  leur  proteâion  )  quoiqu'ils  s'of&iflent  à  payer  comme  )e$ 
naturels  du  Pays ,  les  impôts,  alors  établis.  Ces  Lettreis  leur  inter4ifoien| 
encore  le  commerce  »  des  marchandifes  qui  ne  font  pas  d'exportations  oi| 
»  d'importations." 

Le  Bengale  ne  produit  du  fel  que  dans  les  cantons  qui  font  arrofés  par 
h  marée ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'à  une  diftance  d'environ  foixante  milles  au- 
deffus  de  la  Baye.  On  Àbrique  le  fel  en  âifant  bouillir  la  faumure  fil*» 
trée  à  travers  une  terre  préparée  pour  cela.  Les  procédés  qu'on  emploie 
dans  cette  opération,  font  très -* difBérens  de  ceux  qui  fe  pratiquant  çn 
Europe  ou  dans  les  autres  parties  de  l'Inde.  Les  terres  ainfi  arrofées,  font 
fituées  au  fud  de  Calcutta ,  le  long  de  la  Baye ,  depuis  Chittigong  juf- 
qu'à Balaifor.  Elles  renferment  les  Provinces  de  Midnipore  &  de  Burdwan» 
les  Pergunnahs  de  Jeffore,  Roymungul  &  quelques  autres  qui  dépendent 
d'Hougly.  La  plupart  de  ces  terres  ne  produifënt  que  du  fel  ;  &  les  ha* 
bitans  n7ont  pas  d'autre  revenu;  mais  le  commerce  particulier. de  cette 
denrée  efl  fi  peu  fur,  les  ordonnances. du  Confeil  de  Calcutta  reladvemenc 
au  fel  font  fi  contradiâoires  &  fi  peu  ftables,  qu'aucun  des  naturels  du 
pays  n'ofe  en  fabriquer ,  à  moins  qu'il  ne  foit  afibcié  ou  fous  la  protec-- 
tion  de  quelque  employé  qui  ait  de  l'influence  &  du  pouvoir  au  fervice 
de  la  Compagnie. 

Fuifque  telle  efi  la  fituation  du  pays^  la  Compagnie  devroit  encourager, 
fans  reftriélion,  tous  les  habitahs  de  l'Inde  à  fabriquer  du  fel  en  payant 
les  droits  établis  fur  cette  denrée.  Ces  précautions  mettroient  peut-être  les 
Européens  en  état  de  contre-balancer  l'efprit  monopoleur  de  fes  employés 
fupérieurs ,  &  produîroient  d'ailleurs^  des  effets  très  -  avantageux.  On  aug- 
menteroit  par-là  les  revenus  des  Pergunnahs  de  fel,  &  l'on  diminueroit 
le  prix  d'une  denrée  fi  néceffaire  à  là  vie.  Il  eft  très  -  étonnant  qu'une 
Société  de  Négocians,  telle  que  la  Compagnie  Angloife,  ait  penfé  à  inr 
terdire  la  liberté  du  commerce  fuivant  les  ufages  établis  dans  un  pays 
comme  le  Bengale  ^  lorfque  la  profpérité  <le;fes  affaires  dépend  de  cette 

liberté 
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liberté.  Toutes  les  prohibitions  que  fait  une  Compagnie  &  des  particuliers 
en  faveur  de  quelques  autres ,  toutes  les  permiflions  de  commerce  libre 
qu^on  accorde  fur  quelques  marchandifes ,  en  mettant  par  partialité  des 
reftri6bions  fur  le  relie ,  tendent  naturellemenc  à  établir  les  monopoles 
les  plus  pernicieux.  Mais  lorfqu'on  fait  défenfe  de  commercer  à  des  per-. 
fonnes  qui  dans  un  pays  éloigné  gouvernent  des  efclaves  dont  ils  difpo- 
fent  à  leur  gré,  ces  prohibitions  ne  font  qu^ilUifoires  &  ne  peuvent  ja*-- 
mais  qu'éblouir  l'aveugle  multitude.  11  feroit  auffi  inutile  d'attendre  des^ 
employés  de  la  Compagnie  qu'ils  exécuteront  ces  loix,  qu'il  eft  peu  po- 
litique de  les  établir.  D'ailleurs ,  dans  le  cas  que  nous  examinons  ici ,  elles 
couvrent  de  honte  la  Compagnie ,  puifqu'avant  d'avoir  envahi  le  Bengale , 
le  plus  méchant  ou  le  plus  foible  des  anciens  Nababs  n'y  interdifoit  aux 
Européens  aucune  branche  de  commerce,  tant  qu'ils  payoient  les  impôts 
&  qu'ils  fe  conformoient  aux  coutumes  du  pays.  Ces  ordonnances  font 
encore  contraires  à  celles  qu'établirent  anciennement  les  premières  Cours 
des  Direâeurs.  Elles  permettoient  dans  l'Inde  un  commerce  libre»  pourvu 
qu'on  payât  les  droits  établis ,  &  elles  cherchoient  feulement  à  empê^ 
cher  que  les  particuliers  ne  profitafTent  des  firmans  &  des  duilucks  de  la 
Compagnie  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  impôts  ;  &  réellement  la  Compagnie 
n'a  pas  droit  de  pouffer  plus  loin  fes  prétentions.  La  défenfe  qu'elle  a  raite 
ï  fes  employés  de  commercer  fur  les  articles  qui  ne  font  pas  d'importa" 
îion  ni  df* exportation  ,  efl  une  diftinâion  fubtile  que  les  Diteâeurs  aéiuels 
peuvent  feuls  expliquer.  Nous  ofons  affirmer  qu'il  n'efl  point  dans  le 
Bengale  d'article  de  commerce  qui  ne  foit  éC importation  ou  d*cxporta^ 
tien  ;  le  fel  même  efl  importé  continuellement  des  Fergannahs  Marâtres 
des  environs  de  Ballafor  &  de  Cattack,  de  la  côte  de  Coromandel  & 
de  Perfe. 

Les  ordres  '  de  la  Cour  des  Direâeurs ,  relativement  aux  paffe-ports  ,  ont 
été  auffî  variables  &  aufli  contradiAoires  ;  tantôt  elle  ordonnoit  d'en  ao* 
corder  indifféremment  à  tous  les  employés  qui  feroient  patentés  ;  d'autres 
fois  elle  ne  permettoit  d'en  donner  qu'à  ceux  qui  occupoient  un  emploi 
au-deffus  de  celui  d'écrivain.  Elle  vouloir  dans  un  tems  qu'on  en  accordât 
aux  marchands  libres;  mais  bientôt  elle  «révoquoit  cette  permifllon.  Enfin 
elle  s'eA  comportée  dans  toutes  les  circonflances  fuivant  les  lumières  plus 
ou  moins  étendues  des  Direâeurs  qui  la  conduifent. 

Le  commerce  des  particuliers  de  l'Inde  fera .  toujours  avantageux  à  la 
Compagnie ,  &  ne  pourra  jamais  faire  tort  au  commerce  exclufif  de  l'Eu- 
rope ,  qu'elle  s'efl  approprié.  Cependant  quelques  perfonnes  afin  de  cacher 
leurs  monopoles ,  l'ont  dénoncé  à  la  Compagnie  Angloife  ,  comme  lui 
étant  très-pernicieux. 

Parmi  le  grand  nombre  d'injufîices  criantes  qui  fe  commettent  dans  Je 
Bengale  &  les  Provinces  adjacentes ,  nous  pouvons  compter  les  monnoies 
felfmées  qu'on  y  a  frappées  les  années  dernières  fans  égard  pour  les  loix. 

Tome  VIU.  H 
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Là  Compagnie  Angloife  eft  autorifée  par  fa  Chartre  à  &brîquer  dans  fé» 
principaux  établiflemens  les  mannmes  de  lUnde  ,  pourvu  toutefois  qu'elle 
en  obtienne  la  permiflion  des  Souverains  du  pays,  &  que  ces  monnoies 
ibient  égales  pour  le  titre  &  le  poids  à  celtes  qui  fervent  de  nK>deles 
dans  les  différentes  Provinces  du  Bengale. 

Il  y  a  dans  l'Inde  beaucoup  d'efpeces  d'or  &  d'argent  ^  qui  ne  font  re- 
çues qu'au  prix  de  leur  valeur  intrinfeque.  Les  monnoies  qui  fervent  de 
modèles  font  appellées  ficcas.  Les  roupies  d'or  ou  d'argent  qu'on  nomme 
mohurs,  ne  font  évaluées  que  fuivant  leur  titre ,  d'après  le  rapport  qui  e({ 
établi  entre  l'or  &  l'argent,  h^s  Banquiers  conunettent  beaucoup  d'in«» 
juftices  dans  le  change  de  ces  monnoies. 

Les  mohurs  d'or  qu'on  fabriqua  en  17^5  à  Calcutta^  fous  les  aufpices 
du  Lord  Clive  &  de  fon  Comité ,  dévoient ,  par  leur  ordonnance ,  être 
reçues  pour  la  valeur  de  14.  fîccas  ou  d'environ  i6i  de  roupies  courantes. 
Leur  circulation  à  ce  taux  ne  put  pas  devenir  générale  ;  de  manière 
qu'elles  occafionnerent  de  grands  embarras  dans  le  commerce,  &  des  per- 
tes confidérables  à  ceux  dans  les  mains  de  qui  elles  fe  trouvoient«  La 
monnoie  de  Calcutta  avoit  augmenté  le  rapport  de  Tor  à  l'argent,  & 
elle  vouloit  fiiire  recevoir  ces  mohurs  d'or  à  8  pour  cent  au-deffus  des 
monnoies  d'or  du  pays  du  même  titre  &  du  même  poids. 

La  Compagnie  oc  le  Public  reifentirent  bientôt  les  effets  pernicieux  de 
cette  injuflice,  &  il  n'y  eut  que  les  Agioteurs  à  qui  elle  procura  du  pro- 
fit. Ce  furhaulTement  de  la  valeur  de  l'or  contritnia  fi  efficacement  à  faire 
fortir  l'argent  des  Provinces  -du  Bengale,  que  le  Gouverneur  &  le  Con- 
feil  de  Calcutta  écrivirent  en  Angleterre  le  3  Février  1768  aux  Direc- 
teurs ,  qu'il  étoit  difficile  de  trouver  de  l'argent ,  qu'à  peine  feroit-il  pof^ 
fible  de  pouvoir  changer  100  mohurs  d'or.  Le  22  du  même  mois,  iU 
leur  recommandèrent  »  de  trouver  quelqu'autre  moyen  d'envover  de 
»  l'argent  i  la  Chine  ^  que  le  Bengale  étoit  déformais  incapable  d'en 
»  fournir  «• 

Comme  an  n'avoit  pas  de  roupies  d'argent ,  on  fut  obligé  dans  le 
même-temps  d'envoyer  du  Benjgale  à  Madraff  des  mohurs  d'or  pour  fatis- 
£dre  aux  befoins  les  plus  preflans  de  l'établiffement,  quoiqu'on  (but  très- 
bien  qu'on  fèroit  une  perte  confidérable  fur  cette  monnoïe.  EfFeaivement 
on  écrivit  par  la  fuite  aux  Direâeurs  de  la  Compagnie,  qu'elle  avoit 
perdu  13  pour  cent  fur  tes  remifes  de  ces  mohurs  d'or,  &  que  les  paie- 
mens  en  roupies  d'argent  auroient  été  bien  plus  favorables,  fi  l'on  avoit 
pu  en  trouver. 

.  Le  Gouverneur  &  Confeil  de  Calcutta  reconnurent  publiquement  qu'en 
Sibriquant  cette  monnoie  d'or ,  ils  s'étoient  fort  trompés  dans  leurs  vues  , 
&  qu'avec  toute  leur  influence,  ils  n'avoient  pu  la  faire  paffer  dans  aucune 
Province  \  n  tant  les  narards  du  pays ,  difoient-ils ,  font  attachés  aux  an- 
»  ciennes  efpeces  <<  :  ils  auroient  pu  dire  avec  plus  de  vérité;  i>  que  le 
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»  peuple  étoic  afTez  fage  pour  ne  pas  fouf&ir  qu^on  le  trompât  d^une  ma- 
»  niere  (i  groflîere.  « 

Des  avis  plus  récens  nous  apprennent  qu^on  a  fait  un  grand  commerce 
à  Calcutta  des  mohurs  d'or,  &  qu'elles  ont  foufFert  un  efcompte  d'an 
moins  onze  pour  cent.  Ce  font  les  Banians  eux-mêmes  de  quelques  em-- 
ployés  fupérieurs  de  la  Compagnie,  qui  par  le  moyen  de  leurs  changeurs 


toit  onze  pour  cent.  C'eft  aind  que  fuivant  en  tout  fes  avantages ,  elle 
commettoit  des  injuflices  en  donnant  ou  en  recevant  des  monnoies ,  qui 
d'ailleurs  n'avoient  de  cours  que  dans  le  diftriâ  de  Calcutta.  Ceux  qui 
avoient  des  paiemens  à  faire  hors  de  ce  département,  étoient  obligés  de 
changer  leurs  mohurs  en  payant  un  fort  grand  efcompte.  Ces  monnoies 
âlfifiées  tombèrent  enfin  tellement  en  difcrédit ,  même  à  Calcutta ,  que  la 
Cour  du  Maire  ayant  ordonné  qu'on  en  vendit  fur  la  place  une  certaine 
quantité,  chaque  mohur  ne  produifit  que  10^  de  roupies  courantes;  &  fi 
le  propriétaire  les  avoit  reçues  au  prix  fixé  par  la  monnoie ,  il  perdok 
trente-huit  pour  cent. 

Quant  aux  roupies  d'argent,  il  y  en  a  de  différente  valeur  dans  les 
différentes  parties  de  l'Inde.  Les  Arcots  font  de  toutes  ces  roupies ,  celles 
dont  la  valeur  efl  la  plus  baffe,  (a) 

Parmi  le  grand  nombre  de  monnoies  falfifiées  qui  fe  font  introduites 
dans  les  différents  diflriâs  du  Bengale,  depuis  la  fubverfion  de  l'Empire, 
il  y  en  a  une  appellée  roupie  viziery ,  dont  la  valeur  efl  de  dix  pour  cent 
au-deffbus  de  celle  des  Arcots. 

Cette  efpece  de  roupie  fut  fabriquée ,  il  n'y  a  que  quelques  années ,  par 
un  Nabab  qui  s'appelloit  lui-même  Vizir  de  l'Empire.  Se  trouvant  em- 
barraffé  pour  payer  fes  troupes ,  il  eut  recours  à  l'expédient  de  cette  mon- 
noie falfmée  qui  a  pris  de  lui  le  nom  de  roupie  viziery  :  cette,  pratique 
n'a  été  que  trop  fuivie  dans  la  fuite  par  ceux  qui  avoient  aflez  peu  de 
confcience  pour  acquérir  des  richeffes  par  de  pareils  procédés. 

Il  faut  fur-toût  compter  les  fubftituts  Se  les  employés  de  la  Compagnie , 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  commis  cette  friponnerie.  On  a  vu  des  Ba*- 
nians  de  quelques  Ofnciers,  devenir  Direâeurs  des  monnoies  à  Benarès& 
lUahabad,  &  y  fabriquer  fous  les  yeux  du  Grand- Mogol  des  vizieries, 
qu'on  donnoit  en  paiement  aux  pauvres  foldats ,  tandis  qu'ils  auroient  dû 
recevoir  de  bonnes  arcots.  On  les  a  même  fait  recevoir  au  Grand- Mogol 
en  paiement   de  fa  penfion  ;  &  malgré  ton  dtre  de  Roi  du  monde ,  il  a 


i^ 


(  4  )  A  préfenc  on  en  fabrique  autant  à  Calcutta  que  dans  la  Province  d*Arcot« 
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été  obligé  d^exercer  fa  patience  impériale,  &  de  foufFrir  cette  injure  fant 
fe  venger. 

En  concevant  que  la  Compagnie  Angloife ,  depuis  qu^elle  efl  fouveraine 
du  Bengale ,  a  le  droit  d'y  fabriquer  des  monnoies ,  il  n'en  eft  pas  moins 
•vrai  que  lorfqu'elle  en  a  fabriqué  contre  la  Loi ,  puifqu'elles  n'étoient  pas 
du  titre  &  du  poids  de  celles  qui  fervoient  de  modèle  dans  le  pays ,  lorf- 
qu'elle  a  acquitté  les  dettes  du  Gouvernement  avec  ces  monnoies  falfi- 
jnées  en  les  raifant  paffer  à  une  valeur  plus  haute  que  celle  qu'elles  avoient 
réellement,  fi  elle  ne  s'efl  pas  rendue  coupable  de  haute  trahifon,  elle 
a  au  moins  commis  une  forfaiture;  Le  Gouvernement  doit  examiner  fa 
conduite  &  prévenir  fts  malverfations  pour  l'avenir. 

D'après  tout  ce  qu'on  a  lu  jufqu'à  préfent,  on  peut  affirmer  avec  vé- 
rité ,  que  les  monopoles  &  les  réglemens  abufifs  établis  dans  le  Bengale 
par  la  Compagnie  Angloife,  que  Tes  injuftices  &  la  tyrannie  des  Direc- 
teurs &  des  employés  accélèrent  la  décadence  des  manufactures,  que  la 
mauvaife  adminiftration  des  Nababs  ufurpateurs  &  les  déprédations  des 
Marattes  avoient  commencée.  On  les  a  vues  décliner  fenfiblement  les  an- 
nées dernières.  Les  toiles  y  font  beaucoup  moins  belles  qu'autrefois ,  & 
elles  augmentent  pourtant  de  prix ,  &  un  grand  nombre  de  fiibricans  ,  ac- 
cablés par  des  vexations  fans  exemple ,  ont  été  obligés  de  quitter  leur  mé- 
tier &  leur  pays. 

En  récapitulant  les  faits  que  nous  avons  cités,  il  eft  prouvé  qu'on  ne 
permet  pas  aux  marchands  de  Tintérieur  de  l'Afie  d'avoir  aucune  liaifon 
.de  commerce  avec  le  Bengale ,  &  qu'en  général  les  habitans  des  Provin- 
ces y  font  dans  le  fait  privés  de  prefque  tout  commerce  par  les  monopo- 
les des  employés  de  la  Compagnie.  Dans  cet  état  de  chofes,  quel  eft  le 
pays  de  commerce  qui  pourroît  être  floriflant?  &  lorfqu'on  veut  rendre 
raifon  du  difcrédit  de  la  Compagnie  &  de  fes  effets ,  de  la  rareté  des  ef- 
peces  courantes  dans  le  Bengale,  doit-on  être  fort  embarraffé  >  Nous  ferons 
remarquer  que ,  quoique  d'autres  caufes  aient  donné  naiflance  à  cette 
rareté  d'efpeces ,  tels  que  l'enlèvement  des  tréfors  fortis  des  Provinces  lors 
de  la  fuite  du  Nabab  Coflim  AUi  Khawn ,  les  exportations  à  la  Chine  & 
^dans  les  autres  parties  de  l'Inde,  les  importations  d'Europe  qui  ont  été 
•fufpendues ,  l'introduâion  à  Calcutta  des  monnoies  d'or  falfifiées  dont  nous 
avons  parlé  tout-à-l'heure,  cependant  l'obftruftion  des  canaux  du  com- 
,merce  &  l'oppreffion  de  la  partie  -  induftrieufe  des  natifs  ont  perpétué  le 
mal  fans  interruption.  ^ 

Tant  qu'on  permettra  à  la  Compagnie  &  à  fes  employés  de  ccmimettre 
^es  violences. de  toute-; efpecor.. dans  le  Bengale,  d'exercer  des  monopoles 
tyranniques  ,  non-feulement  fur  les  manufactures ,  mais  fur  tous  les  fabri- 
cans  du  pays,  d'en  ^arter-ler-richefTes  qtre  te  commerce  d'Afie  y  ame- 
noit  autrefois,  de  prévenir  la  concurrence  des  autres  Nations  Européennes^ 
par  tous  les  inbyens  qu'ils  peuvent  pratiquer  eh  fureté  ,  c'eft-à-dire,  pri- 
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ver  le  Bengale  de  la  feule  fource  de  richefle  qui  lui  refte  ,  il  eft  évident 
qu^on  aura  bientôt  ruiné  entièrement  ces  précieufes  contrées,  fur-tout  fi 
la  Compagnie  Angloife  en  tire  d'ailleurs  chaque  année  des  fommes  immen- 
les  pour  la  Chine,  Madraff,  &  Bombay. 

Ces  circonftances  devroient  exciter  l'attention  des  propriétaires  des  fonds 
de  la  Compagnie,  ainfi  que  du  Gouvernement  qui  croit  aveuglément  que 
.tant  que  le  Gange  arrofera  le  Bengale ,  fes  habîtans  n'abandonneront  pas  le 
pays.  Le  Gange  eft  auflî  révéré  &  même  davantage  au  nord  du  Bengale  & 
de  Bahar  que  dans  ces  Provinces  ;  &  les  Indous  qui  ne  font  d'ailleurs 
qu'une  partie  des  fujets  de  la  Compagnie ,  peuvent  également  y  fuivre  les 
Loix  de  Brahma ,  leur  Légiflateur.  D'ailleurs  l'expérience  démontre  la  fauf- 
fcté  de  cette  affertion. 

Je  foutiens  donc  que  la  Compagnie  ne  doit  point  établir  des  monopo- 
les dans  le  Bengale,  ni  favorifer  ceux  de  fes  employés.  Il  eft  de  fon  in- 
térêt d'adminiftrer  la  juftice  &  diriger  le  commerce ,  de  manière  à  contri- 
buer à  la  profpérité  du  pays.  Telle  eft  la  feule  politique  qu'on  puifle 
adopter  fagement;.fi  on  la  néglige,  le  Bengale,  malgré  fes  reffources  na- 
turelles ,  loin  d'être  profitable  à  la  Compagnie  &  à  la  Nation  qui  le  pofr6- 
dent ,  leur  deviendra  bientôt  nuifible  &  à  charge. 

Tout  ce  que  j'ai  avancé  eft  fi  évident ,  que  lorfqu'on  examinera  de  plus 

f>rès  ces  malveriations ,  les  Direâeurs  forcés  par  la  vérité  ,  n'auront  pas 
'audace  de  les  nier.  Si  plufieurs  d'entre  eux  ont  ignoré  long-temps  les  ef- 
fets qui  réfulteroient  de  leurs  faufles  mefures ,  il  raut  avouer  qu'ils  étoient 
incapables  de  remplir  l'emploi  qu'on  leur  avoit  confié  ;  fi  au  contraire  ils 
les  connoiftbient ,  fi  inftruits  des  maux  qu'ils  caufoient  dans  le  Bengale  par 
leurs  réglemens ,  ils  ont  pourtant  négligé  d'y  remédier ,  alors  ils  ont  prouvé 
qu'ils  éroient  indignes  de  la  confiance  du   public. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  prévoir  quels  falutaires  remèdes  emploiera  la  fagefte 
des  Direâeurs  pour  guérir  les  maux  aâuels  &  prévenir  ceux  qui  pour- 
roient  arriver  dans  la  fuite  ;  mais  malgré  les  clameurs  des  Adionnaires  de 
la  Compagnie ,  &  de  ceux  qui  font  intéreffés  dans  ks  affaires ,  tout  bon 
patriote  devroit  défirer  fincérement  que  le  Gouvernement  recherche  avec 
très-grand  foin,  pendant  qu'il  en  eft  encore  temps,  la  manière  de  confer- 
ver  &  d'améliorer  ces  domaines  d'Afie.  Le  Bengale  eft  dans  un  état  de 
crife  qui  ne  peut  pas  durer  ;  fi  l'on  diffère  encore  l'application  des  re- 
mèdes, ils  feront  déformais  inutiles. 

Après  cette  ample  analyfe  de  l'ouvrage  de  M.  Bolts  ,  &  le  détail  des 
inculpations  graves  qu'il  fait  à  la  Compagnie  >  il  eft  à  propos  de  donner , 
en  peu  de  mots, le  réfumé  des  réfolutions  du  Parlement  d'Angleterre  fur 
cet  objet,  dont  il  a  commencé  à  prendre  connoiffance. 

Immédiatement  après  la  conquête  du  Bengale  ,  le  Gouvernement  fit 
quelques  tentatives  pour  fe  mêler  des  affaires  de  la  Compagnie  ;  mais  il 
reconnut  bientôt  qu'il  ne  le  pou  voit  pas  fans  bleffer  la  propriété  des  par- 


6%  BENGALE,     (  Royaume  Je  ) 

ticuliers  ;  &  comme  on  vouloît  d'ailleurs  perfuader  à  l'Europe  &  à  VAûc 
que  les  Nababs  du  Bengale  écoient  encore  fouverains  de  ce  pays,  il  re* 
nonça  d'abord  à  fes  prétentions.  Le  Miniilere  cherchoit  cependant  à  s'ap« 
proprier  ces  Domaines ,  ou  du  moins  à  en  partager  les  revenus  ;  &  on 
menaça  la  Compagnie  de  lui  ôter  Tes  privilèges  ,  parce  qu'en  fàifant  des 
conquêtes ,  elle  avoit  outrepafTé  les  bornes  du  pouvoir  que  lui  accordoit  la 
Chartre.  Deux  ans  après  l'acquifition  du  Dewanée,  elle  fut  en  état  de 
payer  à  fes  Âétionnaires  un  dividende  de  600  pour  cent ,  &  le  Chan- 
celier de  l'Echiquier  ordonna  aux  Direâeurs  de  ne  pas  l'augmenter  avant 
les  délibérations  du  Parlement.  Le  Parlement  fe  vit  alors  contraint  de  pro«- 
noncer  ,  &  on  exigea  de  la  Compagnie  une  fomme  annuelle  d'environ  neuf 
millions  tournois. 

Les  dépetifes  de  la  guerre  &  les  frais  d'adminiftration  abforberent  bien- 
tôt  une  partie  des  revenus ,  &  depuis  l'époque  dont  on  vient  de  parler , 
les  dividendes  des  Ââionnaires  ont  diminué  fans  interruption.  Le  défordre 
des  affaires  de  la  Compagnie  éclata,  &  le  bruit  des  oppreflions  qu'elle 
exerçoit  dans  le  Bengale ,  parvint  jufqu'en  Angleterre.  Enfin  il  fe  trouva 
«n  1772  un  homme  qiii  avoit  été  dans  l'Inde  le  témoin  de  fes  cruautés, 
&  qui  eut  le  courage  de  les  dévoiler  à  la  Nation.  Son  ouvrage  fît  une 
grande  imprelfîon ,  &  le  Parlement  prit  la  réfolution  d'examiner  avec  foin 
l'état  de  la  Compagnie  &  les  abus  de  fon  adminifbratiom 

Les  premières  découvertes  du  Comité  ne  furent  pas  en  faveur  de  la 
Compagnie.  Les  Direâeurs  ont  en  vain  renouvelle  leurs  anciennes  plain- 
tes ;  en  vain  ils  ont  prétendu  que  la  Compagnie  peut  feule  prendre  con- 
noiffance  de  fes  affaires ,  que  les  Chartres  font  formelles  là-deffus ,  &  que 
fans  enfreindre  les  Loix,  il  n'efl  pas  permis  d'en  agir  autrement.  Le  Co* 
mité  a  continué  fes  opérations,  &  fes  rapports  ont  juflifié  les  accufations 
de  Mr.  Bolts. 

Il  a  déclaré  publiquement  à  la  Chambre  des  Communes ,  que  les  Agens 
de  la  Compagnie  dans  l'Inde  contreviennent  formellement  aux  ordres  des 
Direâeurs  *,  que  chaque  année  les  Employés  fupérieurs  lèvent  fur  les  Na- 
turels du  Pays  un  impôt  extraordinaire  de  plus  de  vingt-deux  millions, 
que  les  Gouverneurs  s'approprient  la  plus  grande  partie  de  cette  fomme; 
que  cet  impôt  a  été  perçu  pendant  cinq  ans ,  fans  qu'on  en  ait  rien  fçu  en 
Angleterre  ;  que  les  Tribunaux  de  Juftice  font  corrompus,  &  que  le  Ben- 
gale eft  en  proie  aux  monopoles  &  aux  vexations. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Compagnie  s'efl  trouvée  hors  d'état  de  donner  au 

.  Gouvernement  les  neuf  millions  qu'il  en  exigeoit.    Le  Parlement  l'a  dif- 

penfée  de  les  payer  davantage;  &  pour  venir  à  fon  fecours,  il  a  décidé 

que  les  revenus  territoriaux  refteroient   entre  les  mains  des  Aétionnaires 

{>endant  fîx  ans  ;  que  le  Gouvernement  lui  prêteroit  3 1  millions  ;  que  dans 
'intervalle  de  fix  années  la  Compagnie  pourroit  d'abord  accorder  aux  Ac- 
tionnaires un  dividende  de  fix  pour  cent  jufqu'au  rembourfement  de  31 
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millions,  enfuice  7,  &  enfin  8  pour  cent  dès  qu'elle  auroit  réduit  à  ^{3 
millions  Tes  dettes  qui  confident  en  obl^ations  autorifées;  qu'alors  elle 
auroit  te  quart  des  revenus  territoriaux ,  &  que  le  Gouvernement  jouiroit 
du  refie. 

Pour  lever  les  trente-un  millions  qu'on  prêtera  à  la  Compagnie,  les 
Chambres  des  Communes  &  des  Pairs  ont .  autorifé  le  Roi  à  emprunter 
cette  fomme  par  des  billets  d'Echiquier  afFeâés  fur  des  fonds  qui  feront 
appliqués  au  paiement  du  principal  &  des  intérêts  de  ces  billets  ;  &  fi  ces 
fonds  ne  fuffifent  pas,  pour  les  éteindre  entièrement  avant  le  6  Avril  1779, 
ces  billets  feront  affeâés  fur  les  fubfides  qu'on  accordera  pour  l'année  1779 , 
&  alors  ils  feront  échangés  &  remis  au  paiement  de  la  manière  donc 
ceux  de  l'Echiquier  l'ont  été  jufqu'à  ce  jour. 

Le  Parlement  cherchoit  en  outre  les  moyens  de  fupprimer  quelques-uns 
des  abus  révoltans  qui  fe  font  gliflës  dans  l'exploitation  du  commerce,  la 

E^rception  des  revenus  du  Bengale,  &  que  Mr.  Bolts  peint  avec  tant  de 
rce,  lorfque  cette  difcuffion  a  été  interrompue  par  les  prétentions  des 
Colonies  d'Amérique. 

Voici  rétat  aâuel  de  la  Compagnie  Angloife.  Les  mefures  que  l'admi- 
niftration  a  prifes,  lui  ôtent  la  fouveraineté  qu'elle  exercoit  dans  l'Inde, 
&  on  eft  perfuadé  que  fa  Chartre  ne  fera  point  renouvellée  à  fon  expira- 
tion. En  raflemblant  d'un  côté  fes  dettes  &  de  l'autre  la  valeur  de  fes 
établiïïèmens,  de  its  marchandifes  ,  de  fes  effets  &  de  l'argent  qui  eft 
dans  fbo  tréfbr,  elle  a  fait  une  perte  de  plus  de  fix  millions  fur  fon  fond 
capital,  &  les  Aâionnaires  ne  pourroient  pas  aujourd'hui  retrouver  leur 
nufe. 

Tels  font*  les  défauts  de  fa  conflitution ,  qu'elle  s'appauvrit  par  les  mêr 
mes  moyens  qui  enrichiroient  tout  autre  Souverain.  Quoiqu'elle  ait  en* 
vahi  une  contrée  habitée  par  des  peuples  qui  n'ont  point  de  terres  en  pro- 
priété; les  impôts,  les  déprédations,  les  revenus  de  l'Etat  &  les  profits 
de  fes  monopoles  n'ont  pu  retarder  fa  ruine  ;  &  cette  Compagnie ,  la  plus 
opulente  de  celles  de  l'Europe  avant  fes  conquêtes ,  a  perdu  fa  fupériorité 
depuis  qu'elle  efl  devenue  la  Puiffance  légiflanve ,  exécutrice ,  judiciaire , 
fifcale  &  militaire  du  Bengale. 

Des  Auteurs  refpefikables  ont  confeillé  au  Gouvernement  d'Angleterre 
de  donner  aux  Indous  la  propriété  de  leurs  terres.  Cette  grande  entre- 
prife  efl  digne  d'une  Nation  qui  connoit  fi  bien  tous  les  droits  de  l'hom- 
me. On  peut  lui  préfenter  d'ailleurs  des  motifs  d'intérêts;  elle  afFermiroit 
fa  puiffance  dans  l'Inde  ;  elle  affureroit  fa  conquête  ;  elle  augmenteroit  ks 
riche  ffes,  &  elle  rendroit  au  commerce  une  partie  des  tréfors  de  l'Europe 
&  de  l'Amériaue,  qui  relient  enfouis  dans  le  Bengale.  Malgré  tant  d'a- 
vantages ,  il  eft  aifé  de  prévoir  que  ce  beau  projet  ne  s'exécutera  point  ; 
&  ici,  comme  dans  plufieurs  autres  cas,  il  eft  permis  de  contefter  la  maxi- 
'  me  de  Bacon  :  //  ne  faut  défcfpércr  de  rien. 
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On  dîroit 
révoltent  ,    ^ 

Anglois,fi  jaloux  de  leur  liberté^  qui  font  de  continuels  efforts  pour  fou- 
tenir  leur  conftitution  contre  les  entreprifes  du  pouvoir  arbitraire ,  veulent 
affervir  leurs  Colonies  d'Amérique  ^  &  foufFrent  que  des  marchands  oppri- 
ment impunément  &  leurs  compatriotes  &  les  Indous. 


lîroit  que  refprit  de  tyrannie  èft  ïiature!  aux  hommes.  Ceux  qui  fe 
it  contre  le  joug  ne  rougifTent  pas  de  l'impbfer  aux  autres.  Ces  fiers 


c 


BENGUELA    ou    BANKELLA  ,    Royaume    d'Afrique. 


E  Royaume  d'Afrique  efl  fitué  entre  les  dix  degrés  trente  minutes  de 
latitude  du  fud  ,  &c  entre  quarante  degrés  de  longitude  orientale;  on  lui 
fuppofe  cinq  cents  dix  milles  de  longueur  d'orient  en  occident,  &  trois 
cents  foixante  de  largeur  du  midi  au  ieptentrion.  Il  a  pour  bornes  au  fud, 
le  Royaume  de  Mataman ,  au  nord  celui  d'Angola  ;  à  l'efl  la  rivière  Ku-* 
neni  &  la  mer  à  l'occident.  La  baie  des  vaches  fait  le  centre  de  cette  côte, 
où  plufieurs  petits  Rois ,  tributaires  de  celui  d'Angola ,  exercent  une  domi- 
nation tyrannique  dans  une  étendue  de  deux  cents  vingt  milles  :  les  mon- 
tagnes les  plus  célèbres  font  les  montagnes  froides ,  qui  prennent  le  nom 
de  montagnes  de  neige  ,  à  mefure  qu'elles  approchent  de  la  Ligne.  Les 
principales  rivières ,  font  le  Congo ,  la  Morena ,  Katonbella ,  Nika  qui  tra- 
verfe  tout  le  Royaume ,  les  fleuves  les  plus  larges ,  font  le  Guboroto  &  le 
Kuneni, 

L'air  qu'on  refpire  dans  ce  Royaume  eft  meurtrier.  Sa  qualité  peflilen- 
tielle  fe  communique  à  toutes  les  produAions ,  que  la  nature  *defline  à  la 
"nourriture  de  l'homme.  L'étranger  n'y  aborde  pas  impunément  ;  il  efl  en 
proie  aux  maladies  qui  fouvent  font  mortelles.  Les  navigateurs  ont  la  pré-» 
caution  de  ne  point  defcendre  fur  le  rivage,  fur  tout  pour  y  puiferde  Teau, 
qui ,  à  fa  couleur  fale  &  bourbeufe ,  décelé  qu'elle  doit  être  malfaifante. 
Cette  malignité  de  l'air  fait  particulièrement  lentir  fes  ravages  aux  blancs , 
qui ,  à  leur  teint  pâle  &  à  leur  débilité ,  femblent  être  autant  de  fpedres 
ambulans.  Leur  voix  foible  expire  fur  leurs  lèvres ,  &  leur  refpiration  en- 
trecoupée reflTemble  à  des  foupirs  &  à  des  fanglots.  La  baie  des  vaches 
n'efl  pas  d'une  grande  étendue.  Mais  les  vaifTeaux  de  toutes  les  Nations  y 
font  attirés  par  la  fureté  de  fa  rade.  Le  fol  fertile  offre  ^ux  navigateurs  tou- 
tes fortes  de  provifions.  On  y  trouve  plufieurs  mines  d'argent ,  que  l'inertio 
des  habîtans  rend  inutiles.  Les  Européens  ont  dédaigné  pendant  long-temps 
d'y  former  des  établiffemens.  Les  Portugais  ont  été  les  premiers  qui  y  ont 
bâti  une  ville,  nommée  St.  Philippe  de  Benguela.  Quoique  celui  qui  efl 
chargé  de  l'adminiflration  de  leurs  affaires,  fbit  décoré  du  titre  failueux 
de  Gouverneur  ,  cette  ville  fans  dépendance ,  n'a  pas  deux  cents  blancs 
poiir  habitans. 

Ces 


î 


fiENGUELAou    fiANKELLA.  6^ 

Ces  A&icàins  h^ont  ni  lëgiflatioiv  ni  mœurs.  Uétat  d'indépendafice  où  ils 
vivent  y  n^efl  point  l'ouvrage  du  fentiment  généreux  de  la  liberté  naturelle, 
ui  rend  tous  les  hommes  égaux  ;  comme  ils  n'ont  point  d'idée  de  la 
ubordination^  le  commandement  leur  Xeroit  aufli  pénible ,  que  l'obéifTance. 
Des  nommes  qui  ne  font  retenus  par  aucun  frein ^  doivent  infpirer  peu  de 
confiance  pour  le  commerce  :  mais  ils  font  fi  fimples  &  fi  pufillanimes , 
qu'un  Européan  s'avance  au  milieu  d'eux  pour  acheter  des  troupeaux  de 
vaches ,  qu'on  lui  donne  pour  des  coliers  de  verre  bleu ,  oit  pour  une  au^ 
tre  bagatelle  qu'il  offre  en  échange,  fans  crainte  d'effuyer  un  refiis.  Ces 
coliers  ont  un  air  de  magnificence  qui  flatte  leur  vanité  imbécille ,  &  qui 
relevé  la  fimplicité  des  peaux  de  bêtes  qu'ils  portent  à  leur  ceinture.   Un 

{peuple  auflS  lâche  ne  peut  avoir  fait  de  grands  progrès  dans  la  fcience  mî^ 
itaire  ;  ils  ont  pour  armes  des  arcs  &  des  dards  de  fer ,  dont  ils  ne  fe  £er« 
vent  avec  avantage  que  contre  leurs  femblables.  Us  n'ont  aucun  fentiment 
de  la  pudeur,  qui  met  un  voile  fur  les  voluptés  pour  en  prévenir  la  fa-^ 
tiété  &  le  dégoût.  Sans  difiinâion  pour  le  fexe ,  ils  ne  fuivent  qu'un  ap- 
oétit  brutal  qu'ils  prennent  pour  le  plaifir ,  &,  ils  prodiguent  leurs  careues 
a  des  hommes  vêtus  d'habits  de  femmes  pour  fiivorifer  i'illufion  ;  les  ien^- 
mes  fe  félicitent  de  leur  parure ,  lorfqu'elles  (e  contemplent  avec  des  co«f 
liers  du  poid  de  quinze  livres ,  &  des  brafTelecs  du  même  métal  qui  leur 
couvrent  la  moitié  du  bras  :  elles  portent  à  leur  ceinture  nne  pièce  d'é« 
rofTe  d'écorce  d'arbres,  qui  n'eil  ni  tifiue  ni  filée,  &  celles  qui  donnent 
dans  le  luxe  ont  (bus  les  genoux  des  cercles  de  cuivre ,  qui  leur  defcen-* 
dent  jufqu'au  molet.  Leurs  mines  feroient  une  grande  fource  de  richeflèp 
fi  plus  laborieux  ils  faifoient  de  leur  prpduit  un  objet  de  commerce  \  mai; 
ils  n'en  f iretit  que  ce  qui  leur  eft  néceffaire  pour  leur  parure  :  on  vôfl 
dans  leurs  villes  des  figures  d'hommes  de  la  hauteur  de  douze  pieds,  ap- 
puyés fur  des  dents  d'éléphant ,  qui  font  couverts  des  crânes  des  ennemis 
de  la  Nation  :  ce  font  des  idoles  à  qui  leurs  adorateurs  font  des  libations 
de  fangde  bouc  &de  vin  de  palmier.  Les  maifons  des  particuliers  fenv- 
blent  être  autant  de  ruches,  dont  l'intérieur  efi  orné  de  belles  nattçs;  les 
étrangers  doivent  être  dans  une  perpétuelle  défiance  des  femmes,  qui  d'in- 
telligence avec  leurs  maris ,  font  un  vil  trafic  de  leur  corps.  Ces  iirenes , 
par  leurs  carefles  artificieufes  ,  attirent  les  Européans  dans  leurs  mai- 
fons, où  le  mari  complice  de  la  femme  impudique  ,  prend  droit  de  les  dé- 
pouiller ,  &  même  de  les  réduire  à  la  condition  d'efi:lave.  Les  coquilles 
nommées  mefangas  qui  leur  fervent  de  parure,  fuppléent  aufii  à  l'or  &  à 
l'argent  monnoyé ,  dont  l'ufage  eft  inconnu.  Les  mœurs ,  la  religion  &  les 
coutumes ,  font  les  mêmes  que  dans  les  Royaumes  de  Congo  &  d'Angola. 
La  guerre  qu'on  fait  aux  bêtes  de  proie  efi  fort  deftruâive ,  &  devroit 
en  exterminer  l'efpece.  Le  Gouverneur  fait  afiembler  les  habitans ,  qui , 
par  leur  voix  &  le  bruit  des  tambours  ,  fi^nt  retentir  les  plaines  &  les  bois. 
L'animal  à  demi  vaincu  par  la  crainte ,  n'oppofe  qu'une  toible  réfifiance  au 
lomt  VIII.  I 
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Nègre  qui  a  Pintrëpiditë  de  l'attaquer  ^  tenant  dans  une  main  un  fabre  ôc 
dans  l'autre  fa  targette.  Son  adrene  triomphe  de  la  force  ;  il  faiût  le  mo^ 
ment  favorable  ^our  lui  couper  la  tête  qu'il  préfente  à  ralTemblëe,  dont 
il  reçoit  le$  fëlickaribns.  Nous  nous  imaginons  que  la  fërocité  du  lion  ai'- 
me  à  fe  repaître  de  fang  humain;  il  en  eft  du  moins  une  efpece  dont  oa 
ne  peut  ttop  exalter  la  gënérofitë  !  quoique  fa  démarche-  (bit  (iere  &  me« 
naçante  ^  il  paflb  à  c6të  d'un  homme  avec  une  tranquillité  dédaigneufe  ^ 
&  quand  il  n'eft  point  infulré,  il  n'ufe  jamais  de  fa  fupériorité  pour  dé^ 
vorer  cet  être  orgueilleux ,  qni  convaincu  de  fa  foiblefle  ,  fe  vante  d'être 
le  Roi  des  animaux^  qui  le  dévorent  quand  il  leur  plait. 

Entre  lé  Royaume  de  Bangnela  &  le  pays  des  Hottcntots ,  tes  Géogra- 
phes platent  une  Vâftè  contrée  fur  les  bords  de  Ta  mer ,  qu'ils  défignent 
par  le  nom  de  Mararaan ,  ou  de  pays  des  Symbelas  ,  dans  le  voifinage  det 
montagnes  de  îa  Lune.  L'air  y  eft  pur  &  fain  ;  &  le  fol  libéral  produit  lé 
néceffaire  &  le  foperflu  :  on  y  trouve  des  mines  de  criftal  &  de  diffëreni 
métau^t.  Le  Roi  paroît  être  puiffant^  puîfqu'il  foutient  des  guerres  contre 
celui  d'Angola.  On  voit  fur  toute  la  côte  une  infinité  de  petits  Souverains^ 
qui ,  malgré  ce  titre  faftueux  offrent  le  fpeôacle  de  la  plus  affreufe  indi-^ 

Îi;ence  ;  &  c'eft  pour  fournir  à  leur  néceffaire  qu'ils  vendent  à  l'étranger 
eurs  fujets,  comme  fi  c'étoit  un  vil  bétail.  Il  y  a  encore  fur  les  bords  de 
Bcnguela ,  une  Nation  fauvage  qui  ne  tient  à  l'efpece  humaine  ,  que  pat 
l'ufage  de  la  parole.  Leur  figure  eft  hideufe  ^  &  leur  raifon  eft  moins  lu- 
ftiineufe  que  l'inftinft  qui  dirige  la  brute. 
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habile  Négociateur. 

JL  ARMI  le  grand  nombre  d'Ambaffadeurs^  dont  il  eft  parlé  dans  cet  Ou* 
vrage ,  il  en  eft  peu  qui  aient  été  auffi  fouvent  &  auflî  continuellement 
employés  en  des  négociations  étrangères^  que  Conrad  Van  Benninguen. 
Les  Cours  de  Coppenhagué  &  de  Stockholm  l'ont  vu,  pendant  la  ruineufe 
guerre,  que  les  Provinces-Unies  eurent  avec  Olivier  Cromvel,  jufques  eit 
Tan  1^54.  Ce  fut  lui  principalement ,  qui  avec  Mr.  Trevor,  Miniftre  d'An* 
[leterre  nt,  en  l'an  1668,  arrêter  à  St.  Germain  en  Laye  les  articles  dont  on 
it  enfuîte  le  Traité  d'Aix-la-Chapelle.  Dès  l'an  1654  il  avoit  été  envoyé 
à  Brème ,  pout  l'ajuftement  du  diftërend ,  que  cette  ville  avoit  avec  la 
Couronne  de  Suéde.  II  négocia  depuis  avec  le  Comte  de  Monterey  à  Biuxel- 
les;  &  paffa  enfuîte  en  Angleterre;  montrant  par-tout  une  grande  viva- 
cité d'efprit  ^  une  facilité  finguliere  pour  s'exprimer ,  &  un  fends  de  raifon 
€AjpabIe  de  maltrifer  tous.  les  efprîts.  Son  goût  pour  les  Sciences,  &  fur- 
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jout  pour  U  Fhilofophie ,  eo  firent  un  Savant  aufli  diftiogué  que  fes  Amr 
."baflàdes  le  rendirent  iiluflre  du  côté  de  la  Politique 
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BENTIVOGLIO,  (  Gui  )  Cardinal,  Négociateur. 

J-iE  Cardinal  BentivogUo  naquit  à  Ferrare  en  1579,  de  Cornelio  Benti^ 
voglio,  &  d'Elifabeth  Benadei.  Sa  famille  avoit  poiledé  anciennement  la 
jSouveraineté  de  la  Cité  de  Boulogne ,  Sa  elle  defcendoit  d^EnHus  ou  Enfio  » 
Koi  de  Sardaigne,  &  fils  naturel  de  Frédéric  IJ.  Le  furnom  de  Bentivo<- 
jlio  eut  pour  origine  Pexcréme  tendrefle  de  la  mère  de  ce  Prince,  qui  en 
le  careflant ,  lorlqu'il  étoit  enfant ,  avoit  (<9Utume  de  répéter  ibuvent  cçs 
paroles  tendres  Enjio  y  Enjîo  chc  Ben  d  voglio.  Après  diverfes  révolutions  ^ 
cette  Êunille  vint  s'établir  à  Ferrare ,  où  elle  s'acquit  en  peu  de  temps  une 

Scande  confidération  &  une  eftime  univerfelle.  Cornelio  BentivogUo ,  père 
u  Cardinal,  fe  diftingua  dans  les  guerres  de  Tofcane,  &  dans  la  fuitp 
il  m  honoré  du  commandement  général  des  troupes  d'Alphonfe  II ,  Duc 
de  Ferrare.  Quand  fon  fils  Gui  eut  aitekit  lage  de  quinze  ans ,  il  l'envoya 
à  llJniverfité  de  Padoue ,  où  il  fit  des  progrès  rapides  dans  toutes  les  branr 
ches  de  Littérature  >  âjc  pardculiérement  dans  PHiftoire ,  &  dans  Pécude  du 
Droit  Canon  &  du  Droit  Civile  II  fe  di/pofoit  déjà  aux  emplois  publics 
-où  fon  goût  &  fon  génie  le  portojient  naturellement.  U  donna  de  bonne 
heure  des  nlarques  de  cos  nobles  difpofitions,  étant  encore  étudiant  à  Pa^ 
doue,  à  la  mort  d'Alphonle  II  Duc  de  Ferrare,  arrivée  en  1597.  Gui  en- 
troit  dans  fa  dix^huicieme  année.  Céfar ,  coufin  d'Alphonfe  ,  ayant  forn;ié 
jdes  prétentions  fur  la  fuccedion  au  Duché  de  Ferrare,  trouva  un  puiffanc 
adverfaire  dans  le  Pape  Clément  VIII.  Le  Marquis  Hyppolite  Bentivo-- 
glio ,  firere  de  Gui ,  embrafla  le  parti  de  Céfar  ^  &  fe  mit  à  la  tête  de  fes 
croupes. 

Le  Cardinal  Aldobrandini ,  Général  des  armées  du  Pape ,  fut  extrême- 
ment choqué  de  la  conduite  du  Marquis.  Gui ,  voyant  le  danger  &  les  ris- 
ques que  ton  frère  couroit  par  fa  précipitation  &  fon  imprudence ,  prit  ia 
réfolunon  d'aller  trouver  le  Cardinal  Aldobrandini ,  &  d^appaifer  la  colère 
de  ce  Général  Eccléfiaftique.  U  y  réuflit.  Céfar  fe  démit  de  fes  prétentions , 
&  par  les  bons  ofRces  de  notre  jeune  Négociateur ,  la  paix  fut  ^conclue  à 
la  latisfaétion  des  deux  panis ,  &  fignée  au  mois  de  Janvier  fuivant  par  le 
Cardinal  Bandini,  Légat  à  Boulogne.  Âpres  ce  fuccès ,  Gui  fut  très-biea 
ajccueilli  du  Pape,  qui  vint  à  Ferrare  pour  prendre  poffedlon  de  ce  Duché. 
U  fe  détermina  enfuite  pour  PEtat  Eccléfiafiique ,  &  vint  fe  fixer  à  Rome, 
où  à  fon  arrivée  il  fut  fait.Camérierfecrer,  même  du  Pape,  &  enfuite  Ré^ 
férendaire  fous  Paul  V. 
U  fe  diftingua  dans  ces  emplois  par  ion  favoir ,  ùl  prudence ,  iç  une 
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maturité  de  raîfôn  au-defllis  de  Ton  âge.  Sa  grande  pénétration  &  fon  fia^ 
bileté  dans  les  affaires  le  firent  noniimer  à  la  Nonciature  de  Flandres  à  l'âge- 
de  vingt-neuf  ans.  Sa  conduite  pendant  fa  réfidence  à  la  Cour  de  Bruxel- 
les ne  fit  qu^augmemer  l'eftime  qu'on  avoit  de  fes  talens  &  de  fa  pro- 
fonde pénétration-  A  peine  fut- il  de  retour  à  Rome  que  le  Pape  ren- 
voya en  France  avec  ra  même  qualité  qu'il  avoit  fi  bien  remplie  à  la  Cour 
de  Bruxelles.  Cette  nomination  arriva  dans  une  conjonéhire  aftez  critique  ^ 
les  affaires  de  la  France  étant  alors  dans  un  état  peu  fioriffant.  Cependant 
la  fage  conduite  du  nouveau  Nonce  fut  fi  agréable  aux  deux  Cours ,  que 
Paul  V  lui  envoya  le  Chapeau  de  Cardinal  le  28  Janvier  1621,  quelque 
temps  avant  la  mort  de  ce  Pape.  Bentivoglio  avoit  alors  42  ans.  Le  Roi 
Louis  XIII  &  toute  fa  Cour  le  félicitèrent  de  cette  Promotion.  A  fôn  re-- 
tour  à  Rome ,  il  y  reçut  les  honneurs  dus  à  fon  mérite ,  W  naflà  honora- 
blement le  refie  oe  fes  jours  dans  cette  Capitale.  Il  y  avoit  tellement  gagné 
l'efKme  &  Taf&âion  de  tout  le  monde ,  qu^à  la  mort  d'Urbain  VIII,  le. 
29  Juillet  1644,  il  fut  défigné  fon  fucceffeur  par  la  voix  publioue.  Mais 
ks  embarras  &  les  cabales  du  Conclave  l'ayant  empêché  de  prendre  mcuti 
repos  pendant  onze  jours  &  onze  nuits ,  il  fut  faifi  d'une  fièvre  dont  il  mou- 
rut après  quelques  femaines  de  maladie ,  le-  feptieme  jour  de  Septembre 
de  la  même  année  1644,  à  l'âge  de  foixante-cinq  ans. 

Ce  fut  pendant  fa  Nonciature  en  Flandres  &  en  France  qu'il  écrivit  (bfi, 
Hiftoirc  célèbre  des  Guerres  de  Flandres^  qui  l'a  fait  comparer  aux  Hifto* 
riens  de  l'Antiquité  ;  fes  Lettres  qui  peuvent  fervir  de  modèle  ;  fes  Mémoi^ 
res  également  eftimés.  Un  ftyle  pur  &  aifé  »  une  narration  vive  &  foute-^ 
nue,  une  profonde  connoiilance  de  la  politique  &  du  cœur  humain,  ca^ 
raftérifent  les  écrits.  C'eft  dommage  qu'il  n'ait  pas  toujours  été  en  garde 
contre  un^  zèle  trop  vif  pour  Pautorité  ukramontaine ,  &  un  trop  grand  at^ 
lâchement  pour  les  Efpagnols. 
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BÉOTIE,  (  ancienne  Province  de  la  Grèce.  ) 


A  Bëotie  érott  fituée  entre  PAtttque ,.  la  Locrîde  &  la  Phocide.  La 
ïRérilité  du  fol  étoit  réparée  par  les  avantages  de  fa  pofition  entre  trois 
mers ,  où  des  ports  creufés  par  la  nature ,  auroient'  pu  ouvrir  les  fourr 
ces  du  commerce  d'Egypte  &  de  lltatîe.  Quelques  anciens  Géographes  ren- 
ferment l'^ubée  dans  la  Béotie  »  dont  elle  n  efl  en.  effet  fëparée  que  par 
wn  canal  fort  étroit.  Se^  premiers  habitans  furent  les  Aones  &  les  Tem- 
tiices ,  race  de  brigands ,  qui  fubfiftoienr  du  produit  de  leurs  incurfions  fur 
les  terres  de  leurs  voifms  qui  les  exterminèrent ,  ou  peut-être  les  contrai- 
gnirent de  chercher  de  nouvelles  habitations.  Les  Leleges  &  les  Hyantes 
eroient  les  makres  de  cette  Contrée  ^  brfque  Cadmns  y  aborda  d'Egy pte  à  la^ 
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tête  d^une  Colonie  de  Phéniciens.  Ces  Etrangers  adoucirent  les  mœurs  de  ce 


Tamour  des  Loix ,  dont  le  foutien  pouvoir  feul  aflurer  à  chacun  fes  pof-> 
fe(Gons.  Cadmus ,  que  la  reconnoifTance  publique  plaça  fur  le  trône ,  éleva 
une  citadelle  qui,  de  fon  nom  fut  appellée  Cadmée'^  &  après  avoir  régné 
"avec  gloire ,  il  tranfmic  fon  fceptre  à  {t%  defcendans. 

Tout  Peuple  qui  fe  glorifie  d'avoir  des  Dieux  pour  fondateurs ,  ne  débite 
que  des  chimères  fur  Ion  origine  v  &  en  voulant  s'ennoblir  ^  il  fe  dégrade 
-par  une  orgueilleufe  crédulité.  La  Béotie ,  dans  les  temps  fabuleux  ,  compta 
Soixante  Rois ,  dont  lllifloire  a  été  défigurée  par  les  menfonges  des  Poètes.  On 
rapporte  qu^Amphion ,  appuyé  de  Zeutus  ,  s'empara  de  Thébes ,  dont  il  fit  la 
capitate  de  fbn  nouvel  Empire  ;  &  depuis  cette  époque ,  les  Béotiens  fu* 
rent  appelFés  Thébains  par  le  refte  de  la  Grèce.  Je  n'entreprendrai  pas 
de  tirer  tous  ces  Rois  de  l'oublL  Les  noms  d'un  Polydore ,  d'un  Labda* 
eus ,  d'un  Lycas»,  &c.  ne  donnent  que  des  fons  fans  idée.. 

Après  la  mort  de  Xantus,  la  Royauté  fut  abolie  ;  on  ignore  quelles 
furent  tes  caufes  de  cette  révolution.  L'Hiftoire  ne  nous  a  pas  révélé  pour* 
quoi  ni  comment  les  Thébains  ,  accoutumés  à  déifier  leurs  Rois ,  adoptè- 
rent ,  par  un  enthoufiafme  fubit,  la  forme  du  Gouvernement  démocraûquet 
Peut-être  que  l'exemple  de  leurs  voifins,  qui  n'obéiffoient  qp'à  leurs  Loix  ,. 
leur  apprit  à  rougir  de  ramper  fous  des  maîtres  :  ou  peut-être  que  les. 
Rois  ,  abufant  de  leur  pouvoir ,  forcèrent  leurs  Sujets  à  devenir  rebelles» 
Il  ne  faut  qu^un  tyran ,  pour  faire  oublier  les  bienfaits  de  vingt  Rois 
Citoyens. 

La  Légiflation  des  Thébains  devoit  être  bien  imparfaite ,  puiiqu'àucunei 
de  leurs  infiitutions  ne  font  parvenues  jufqu'à  nous.  Les  Savans  ont  con« 
fàcré  de  ftériles  veilles  pour  en  découvrir  quelques  veftiges.  Habitans  d'une 
terre  ingrate  où  des  montagnes  arides  dominoient  fur  des  plaines  fkngea?- 
fes ,  ils  refpiroient  un  air  épais  qui  les  condamnoit  à  languir  dans  un  éternd 
adbupiflement.  Leur  pefanteur  flupide  tes  rendoit  infenfibles  à  tous  les  Arts 
de  luxe  &  d'agrément.  Les  Grecs  défignoient  un  homme  mal  organifé  par 
le  nom  humiliant  de  Béotien.  Le  fol  le  plus  rebelle  produit  quelquefois 
de  beaux  fi-uits.  LaThrace  barbare  vit  naître  dans  fon  fein  un  Démocrite,. 
un  Protagore ,  un  Anaxarque ,  un  Hecatée.  La  Béotie ,  fi  décriée  par  la 
trempe  des  efprirs  de  fes  habitans  >  produifit  quelques  grands  Philoiophes 
&  quelques  Poètes  célèbres.  Parmi  ces  derniers,  on  remarque  Pindare, 
dont  les  Poéfies  ont  une  liberté  fi  naturelle .  &  des  images  fi  nofties ,  qu'il 
^m\ble  que  c'eft  la  feule  .force  du  génie  qui  les  a  produites,  &  que  le 
fublime  ,  comme  dit  Longin ,  naît  avec  lui.  Platon  lui  trouvott  quelque 
chofe  au-delTus  de  l'homme.  Ce  fut  par  {t.%  ditirambes  que  nous  avons 
perdas ,  qu'il  établit  fa  réputation.  Oalui  reproche  la  longueur  de  fea 
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greflîons ,  qui  femblent  être  autant  d^écarts ,  qui  font  oublier  le  fujet  qm\\ 
traite.  Nous  n'avons  de  lui  que  fes  Odes  qui^  malgré  ce  défaut ,  juitinenc 
les  éloges  qu'on  lui  a  donnés. 

L'adminiftration  des  Thébains  fut  toujours  orageufe ,  parce  qu'elle  étoic 
confiée  à  une  multitude  ignorante  que  l'animofité  des  faâions  aveugloit  fur 
les  intérêts  publics.  La  pauvreté  de  ce  Peuple  fut  fon  plus  ferme  rampart 
contre  les  attentats  des  ambitieux  qui  ne  voioient  que  des  marais  &  de^ 
rochers  à  conquérir  ^  ainfi  les  Béotieas^  vécurent  libres  &  fans  guerre  au 
milieu  des  Nations  belliqueufes  qui  les  méprifoient  trop  ,  pour  ambitionner 
de  les  avoir  pour  fujets  ou  pour  alliés ,  &  même  pour  efclaves.  Cette  fécurité 
que  leur  infpiroit  l'indiflërence  de  leurs  voiflns ,  leur  fit  négliger  Part  de  la 
guerre.  Familiarifés  avec  leur  pauvreté  ^  &  protégés  par  elle  ,  Bs  n'éprouvè- 
rent point  l'ambition  des  conquêtes  »  ni  la  crainte  d'être  afièrvis  :  mais 
quoique  mauvais  foldats ,  le  germe  du  courage  ne  demandoit  qu'un  chef 
pour  le  faire  éclore.  Us  favoient  mourir ,  il  ne  falloit  que  leur  apprendre 
à  combattre  \  l'inflant  enfin  arriva ,  où  la  valeur  renfermée  dans  leur  ame 
eut  occafion  de  fe  manifefler  au  dehors. 

La  rivalité  des  Athéniens  &  des  Spartiates ,  qui  fe  dilputoient  l'Empire 
de  la  Grèce ,  les  afïbiblit ,  &  rendit  aux  Perfes  la  fupériorité  qu'ils  avoienc 
perdue.  Dès  que  les  Grecs  cefTerent  d'être  redoutables ,  le  Monarque  afia- 
tique  ne  les  regarda  plus  comme  des  ennemis  dangereux.  Lacédémone  pror- 
fitant  de  ce  dédain  imprudent ,  eut  l'ambition  d'être  la  dominatrice  de  la 
Grèce.  Olinthes  ,  Athènes  ,  Corinthe ,  Argos  voulurent  arrêter  ce  torrent 
&  n'éprouvèrent  que  des  défaites.  Les  Thébains  furent  enveloppés  dans  le 
défaflre  commun.  Leur  République  écoit  divifée  en  deux  faâions ,  donc 
l'une  foutenue  par  Lacédémone ,  penchoit  vers  l'Oligarchie ,  &  l'autre  pou^ 
le  Gouvernement  populaire.  Cette  divifion  étoit  trop  favorable  aux  Spar- 
tiates pour  ne  pas  allumer  leur  ambition.  Leurs  troupes ,  fous  la  conduit^ 
de  Phœbidas,  s'emparèrent  de  la  Citadelle.  Ceux  de  la  faâion  populaire 
alarmés  de  cette  violence,  qui  n'avoit  été  précédée  d'aucune  déclaration  de 
guerre,  furent  chercher  un  afyle  dans  Athènes. 

Ce  fut  de  l'excès  de  l'opprefiîon  que  naquit  la  liberté  des  Thébains.  Honr 
teux  de  fe  voir  aflervis  à  une  domination  étrangère ,  ils  fe  fentirent  aflè;^ 
puiflans  pour  rompre  le  frein  qu'ils  blanchiffoient  de  leur  écume.  L'on  ^ 
toujours  dit,  que  pour  rendre  les  Peuples  conflamment  heureux ,  il  fàivc 
&ire  afièoir  des  Rois  philofophes  fur  le  trône  :  les  Thébains  en  iirent 
l'heureufe  expérience,  en  confiant  les  deflinées  publiques  à  deux  de  leurs 
Citoyens  dignes  de  fervir  de  modèles  à  tous  les  Rois ,  qui  malheureufement 
croient  n'en  svoir  pas  befoin.  Pélopidas  voyant  fa  patrie  en  proie  aux  difr 
cordes  civiles,  s^étoit  impofë  un  exil  volontaire.  Il  n'efl  de  patrie  pour  une 
àme  fiere  &  noble ,  que  les  lieux  où  l'on  peut  être  libre.  PofTefieur  d'un 
riche  héritage  ,  il  fut  en  ufer  dans  un  âge  où  les  paffions  naifTantes  dévo- 
rent les  plus  grandes  fortunes.  Il  fembloit  n'être  que  le   difpenfateur  de 
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fes  biens  qu^il  répandoit  fans  ftile  fur  la  vertu  malheureufe  ;  plein  de  dif- 
cemement  dans  le  choix  de  Tes  amis ,  il  avoic  donné  fa  confiance  à  Epa* 
fliinondas  ,  Philofbphe  riche  dans  la  pauvreté  ,  puifqu'il  dédaignoit  tout  ce 
qu'il  n^avoit  pas.  Son  ami  voukit  paruger  avec  lui  fes  richefles  ^  il  fe  mon« 
tra  digne  de  cette  généroHté  par  le  refus  qu^il  en  fit.  Ce  grand  homme  ^ 
qui  tint  conftamment  Ces  Cens  afTervis  à  fa  raifon ,  s'enfevelit  dans  la  re- 
traite où  gémiflànt  en  fecret  fur  les  malheurs  de  fa  patrie ,  il  attendit  le 
temps  cil  il  pourroit  avec  firuit  tout  entreprendre  pour  elle. 

Pélopidas  rempli  du  deflein  d'affiranchir  fon  pays ,  fe  tranfporte  à  Athènes 
qu^l  aflbcie  à  fon  reflentinxent,  tandis  qu^Epaminondas  reflé  dans  Thebes , 
y  réveille  Pamour  de  la  liberté ,  &  jette  dans  tous  les  cœurs  le  çerme  d'hé- 
roïfme,  qu'il  retenoit  caché  dans  fon  ame.  Quand  tous  les  elprits  furent 
difpofés  à  une  révolution^  Pélopidas ,  infiruit de  fes  fuccès  ,  s'introduifit  dans 
la  Ville  avec  douze  fiîgitifs  déguifës  en  payfans.  Les  Conjurés ,  informés 
de  leur  arrivée ,  fe  joignent  à  eux  &  fans  plus  diffêrer,  ils  marchent  à 
la  maifon  de  leurs  tyrans  qui ,  plongés  dans  la  débauche  ,  furent  égorgés , 
comme  des  animaux  flupides.  Pélopidas  &  Epaminondas ,  libérateurs  de  leur 
patrie ,  en  furent  révérés  comme  les  Dieux  tutélaires.  Afibciés  dans  le 
commandement ,  ils  s'emparèrent  de  la  Citadelle  défendue  par  quinze  cents 
Spartiates  qu'ils  avoient  droit  de  précipiter  dans  les  fers  ;  &  qu'ils  eurent 
la  générofité  de  renvoyer  à  Lac^émone^  Ce  premier  fuccès  qui  ne  fut 
acheté  par  le  fang  d'aucun  Citoyen  ,  fit  de  chaque  Thébain  un  Héros. 
Toutes  les  ViHes  de  Béotie  embrafées  des  mêmes  fentimens ,  s'épuiferent 
pour  lever  des  troupes ,  &  tout  Citoyen  fut  foldat. 

Les  Spartiates  armés  par  la  vengeance ,  entrèrent  dans  |a  Béotie  réfblus 
de  traiter  en  rebelle  un  Peuple  à  qui  l'on  ne  pouvoir  reprocher  que 
d'avoir  recouvré  fon  indépendance  naturelle.  Les  Thébaios  pleins  de  cou- 
rage n'étoient  point  encore  exercés  dans  la  difcipline ,  &  les  évolutions 
militaires  ;  leurs  Généraux  circonfpeâs  fans  timidité  eurent  la  précaution 
de  réprimer  leur  impétuofité  qui  ne  pouvoit  que  leur  être  fundle  contre 
des  troupes  aguerrits  &  difciplinées.  Leurs  premiers  fuccès  ne  furent  que 
des  efcarmouches  qui  les  formèrent  aux  combats ,  &  bientôt  *ils  regarde*» 
rent  les  périls  &  les  batailles  comme  des  jeux  &  des  fêtes  :  les  journées 
de  Platée  &  de  Thefpie  furent  les  préludes  des  plus  grandes  victoires.  Ce 
fut  le  combat  de  Tegire  qui  affura  les  profpérités  des  Thébains.  Pélopidas^ 
avec  trois  Ibils  moins  de  troupes  que  les  Spartiates  ^  fut  redevable  de  fa 
▼iâoire  it  l'intrépidité  du  Bataillon  Sacré ,  compofé  de  trois  cents  hommes 
tous  éprouvés  par  leur  valeur  ;  &  tous  déterminés  à  vaincre  ou  k  mourir 
enfemble.  L'honneur  d'être  admis  dans  ce  corps,  éroit  la  récompenfe  de 
€{adque  aébion  éclatante  ;  &  il  fiilloit  avoir  le  fuf&age  de  tout  le  Batail^ 
Ion  pour  en  augmenter  le  nombre.  Pélopidas  ^  à  la  tête  de  cette  milice 
intrépide ,  fit  un  grand  carnage  des  Spartiates  :  leur  Général  expira  fous 
fcs  coups;  jamais  les  Spartiates  n'avoieot  été  vaincus  à  nombre  égal,  & 
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rarement  ils  avoient  fuccombé  fous  le  plus  grand  nombre.  Ils  appiirent 
dans  cette  journée  qu'ils  n'étoient  pas  invincibles ,  &  (^u'il  y  avoit  des 
hommes  comme  eux.  Cette  viâoire  glorieufe  aux  Thébams  leur  attira  de 
nouveaux  ennemis.  Leurs  Alliés ,  jaloux  de  leurs  profpérités  ^  les  abandon*» 
nerent  dès  qu'ils  les  crurent  trop  redoutables.  Les  Athéniens  en  fe  déta-« 
chant  de  leur  alliance,  donnèrent  aux  autres  l'exemple  de  la  défeétioiu 
Les  Thébains  trahis  n'eurent  plus  de  i;e({burce  que  dans  leur  courages» 
Les  deux  Rois  de  Sparte  entrèrent  fur  leurs  terres  à  la  tête  de  l'armée  la 
plus  nombreufe  qu^eut  encore  levée  la  Grèce.  Epaminondas  jufqu'alors 
n'avoit  point  paru  fur  le  théâtre  de  la  guerre.  Cette  intelligence  invifi^ 
ble  avoit  fervi  fans  iafte  fa  patrie ,  en  dirigeant  en  fecret  tous  les  mou<« 
vemens ,  &  en  éclairant  Pélopidas  du  feu  de  fon  génie.  Ce  fut  un  phéno- 
mène intérefTant  de  voir  un  Philofophe  quitter  le  filence  du  cabinet  pour 
fe  placer  dans  le  tumulte  du  camp.  Le  commandement  confié  à  deux  cheâ 
ne  parut  point  partagé  ,  parce  qu'ils  n'avoieat  qu'une  ame ,  &  qu'ils 
voyoient  les  objets  avec  les  mêmes  yeux. 

L^%  Lacédémoniens  pleins  de  connance  dans  leurs  forces,  parlèrent  en 
vainqueurs  qui  iè  croyoient  en  état  de  prefcrire  des  Loix.  1.^^  Thébains 
pour  réponfe  leur  préienterent  la  bataille.  Epaminondas  pour  coup  d'eflài  ^ 
développa  tous  les  talens  d'un  Général  confommé.  Un  génie  fupérieur 
eft  capable  de  tous  les  emplois.  Un  Sage  a  toutes  les  qualités  du  Héros  : 
il  feroit  à  fouhaiter  que  le  Héros  eût  les  vertus  du  Sage.  Epaminondas, 
dans  fon  ordre  de  bataille ,  ne  fe  propofa  aucun  modèle ,  ce  fut  dans  lui- 
même  qu'il  puifa  {^%  dirpofiticms.  Ses  manœuvres,  jufqu'alors  inconnues^ 
étonnèrent  Pennemi  dont  la  cavalerie  fut  difperfée  fans  pouvoir  fe  rallier. 
Ce  fuccès  fut  encore  l'ouvrage  du  Bataillon  Sacré  conduit  par  Pélopidas* 
La  phalange  d'Epaminondas  acheva  la  défaite.  Le  Roi  Cléombrote  tombe 
expirant  fur  le  corps  de  fon  fils  &  de  fes  amis.  Les  Thébains  ne  perdi- 
rent que  trois  cens  hommes ,  &  quatre  mille  des  ennemis  refterent  fur 
la  place.  Cette  viâoire  célèbre  fous  le  nom  de  Leuâre  éleva  la  gloire  des 
Thébains,  qui  virent  rechercher  leur  alliance  par  ceux*qui  craignoient ^ de 
les  avj(rir  pour  ennemis.  Plufieurs  Peuples  formèrent  avec  eux  une  ligue 
redoutable.  Epaminondas  &  Pélopidas  fe  virent  à  la  tête  d  une  armée  de 
foixante  mille  hommes,  qui  s'avança  jufqu'aux  portes  de  Sparte,  étonnée 
de  voir  pour  la  première  fois  (es  ennemis  fur  fon  territoire.  Epaminondas 
épuifa  toutes  les  rufes  de  guerre  pour  engager  une  a6tion  ;  il  eut  allez  de 
modération  pour  ne  pas  détruire  Sparte,  dont  la  ruine  eût  excité  la  ja*-* 
loude  du  refte  de  la  Grèce.  Il  borna  fa  gloire  à  rétablir  les  Meflëniens 
dans  la  fouifTance  de  leurs  poffeflions  dont  ils  étoient  dépouillés  cent  ans 
auparavant;  &  cet  u(age  de  la  vifloire  fit  regarder  les  Thébains  comme 
les  Proteâeurs  des  Peuples.  Ils  furent  choifis  pour  arbitres  des  différends 
"Oui  s'élevoient  entre  leurs  voifins.  Ils  furent  les  pacificateurs  des  troubles 
4e  Macédoine,  6c  pour  donner  plus  de  poids  à  leurs  décidons,  ils  deman^ 
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dercnt  pour  otage  Philippe,  père  d* Alexandre,  qm  prît  à  Técole  d'Epami* 
.   oondas  des  leçons  qui  devinrent  funeftes  à  la  liberté. de  la  Grèce. 

Alexandre  l^herès,  Tyran  de  U  Theflklie ,  s^étoit  rendu  d'dieux  par  (es 
cruautés^  fes  Sujets  implorèrent  les  fecours  des  Thébains  :  Félopidas  fut 
choifi  pour  arbitre  de  leurs  difiërends.  Le  Tyran  le  voyant  arriver  fans 
efcorte ,  le  fit  jetter  dans  un  cachot  ou  il  eut  péri  de  milere ,  fi  la  fismme 
du  parjure  Alexandre  n'eut  adouci  Thorreur  &  Tennui  de  fa  détention. 
Les  Thébains ,  pour  tirer  vengeance  de  cet  attentat,  envoyèrent  une  armée 
fous  ^eux  Généraux  fans  capacité  qui  flétrirent  la  gloire  d'un  Peuple  ac^ 
coutume  à  vaincre^  Les  foldats  indignés  les  dégradèrent ,  &  leur  fubfiituer 
rent  Epaniinondas  que  l'envie  avoit  deftitué  du  commandement.  Ce  grand 
homme  oublia  que  fa  Patrie  avoic  été  ingrate,  pour  fe  fouvenir  que  foa 
ami  écoit  dans  les  fers.  Il  fiit  plus  empreffé  à  le  délivrer,  qu'à  gagner 
une  nouvelle  viâoire  :  ainfi  au-lieu  de  combattre ,  il  eut  retours  à  la  né-* 
gociation  pour  fauver  la  vie  de  Pélopidas  qui  étoit  au  pouvoir  d'un  Tyran 
capable  de  tout  enfi-eindre.  Quelque  temps  après,  cet  illuftre  prifonnier 
qui  avoic  fa  Patrie  6c  fes  injures. à  venger ,  marcha  contre  le  Tyran,  qui, 
en  voyant  les  Thébains  éloignés ,  exerça  de  nouvelles  furets  contre  les 
Theffaliens,  pour  les  punir  d'avoir  appelle  des  étrangers  S  leur  fecours. 
Pélopidas  lui  livra  un  combat  &  mourut  dans  le  fein  de  la  viâoire.  Ce 
vertueux  Citoyen ,  qui  eut  tous  les  talens  des  héros  fans  aucun  mêlahge 
de  leurs  défauts,  fut  pleuré  à  fa  mort,  comme  il  avoit  été  refpeâé  pen- 
dant fà  vie.  Un  deuil  public  honora  fa  mémoire ,  les  foldats  fe  coupèrent 
ks  cheveux ,  &  honteux  de  lui  furvivre ,  ils  furent  plufieurs  jours  fans 
prendre  de  nourriture.  La  multitude  empreffée  inondoit  les  chemins  par  où 
Ion  corps  paflbit^  on  lui  préparoit  des  couronnes,  on  lui  élevoit  des  tro- 
phées, &  toute  la  Béotie  retentifibit  d'hymnes  funéraires. 

Epaminondas  refioit  aux  Thébains.  Ce  Général  forma  l'audacieux  projet 
de  marcher  à  Sparte,  dont  la  conquête  lui  eut  été  facile,  fi  cette  Ville 
n'eût  point  eu  Agéfilaus  pour  la  défendre.  Les  Thébains  étonnés  de  trou* 
▼er  tant  de  réfifiance  dans  une  Ville  privée  de  Citoyens  courageux ,  &  re« 
duite  à  fiiire  de  fes  efclaves  autant  de  foldats ,  levèrent  le  fiege ,  &  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  Mantinée.  Ce  fut  devant  fes  murs  que  s'enga- 
gea une  aâlon  qui  devoit  décider  de  la  Souveraineté  de  la  Grèce  par  la 
conquête  du  Peloponefe.  Les  grands  Maîtres  dans  l'art  de  la  guerre ,  con- 
viennent que  les  modernes  n'ont  offert  rien  de  fi  favant  que  l'ordonnance 
de  cette  bataille  par  Epaminondas^ 

Thebes  acheta  oien  cher  cette  viâoire ,  puifqu'elle  lui  coûta  un  Gêné*- 
rai  à  qui  elle  étoit  redevable  de  fes  profpérités  qui  finirent  avec  lui.  II 
&*écria  avant  d'expirer ,  j'ai  aifez  vécu ,  puifoue  je  meurs  fans  avoir  eu  la 
honte  d'effuyer  une  dâ&itç.  Gomme  un  de  fes  Généraux  gémiffoit  de  ce 
Qu'il  ne  laiflbit  point  de  poflérité ,  vous  vous  trompez ,  dit-il ,  je  laiffe 
Scm  filles  immortelles .  la  vi^ire  de  Xeudre  &  celle  de  Mantinée.  The- 
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bes  après  fa  mort  vit  fa  fplendeur  éclipfée.  Le  nom  d^EpaminoDda»  dans 
le  tombeau  la  rendit  refpefUble  encore  quelque  temps.  Un  ambitieujc 
élevé  dans  fort  fein  prépara  fa  ruine.  Alexandre ,  fon  fils ,  avant  d'aflTervir  la 
Grèce  indocile ,  voulut  étonner  par  fes  vengeances  les  Peuples  qui  refu* 
ibient  de  ployer^  fous  le  joug.  Les  Thébains  confervant  encore  le  fou  venir 
de  leur  gloire,  fe  liguèrent  avec  les  autres  Villes  de  la  Grèce  dont  ils  fe 
vantoient  d'être  le  rampart.  Ce  furent  eux  qu'Alexandre  choilît  pour  fer-^ 
vir  d'exemples  aux  téméraires  qui  fe  flattoient  de  balancer  fa  fortune.  Il 
entra  dans  la  Béotie  dont  les  Thébains  tentèrent  envain  de  lui  difputer  les 
paffages.  Ils  laiflTerent  fix  mille  hommes  fur  la  place  ,  &  le  héros  Ma- 
cédonien fut  mettre  le  (iege  devant  leur  Ville  qui  fut  prife ,  faccagée  & 
détruite.  Au  milieu  de  cette  défolation  générale,  il  n'y  eut  que  la  mai- 
fon  de  Piruiare^  qui  fur  épargnée.  Le  vainqueur  fauva  du  carnage  tous  ceux 
qui  reftoient  de  la  famille  de  ce  Poète.  Thebes  autrefois  fi  célèbre,  n'eA 
plus  qu'une  vile  bourgade ,  nommée  Tiva  ou  Stive  dans  la  Livadie.  Elle 
s'appelloit  Eptapile  à  caufe  de  fes  fept  portes,  pour  la  diftinguer  d'bca- 
tompile ,  c'eft-à-dire ,  aux  cent  portes ,  qui  étoit  en  Egypte. 
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Bavière. 

X-jE  territoire  de  cette  Prévôté,  environné  par  l'Evéché  de  Salfbourg,  & 
Reichenhall  bailliage  de  la  baffe  Bavière ,  efl  fort  montagneux  &  rempli 
de  fix  lacs  prefque  tous  poifibnneux,  favoir  du  lac,  dit  Konigfsée  ou  Btr^ 
telmeeféey  le  plus  grand  du  pays ,  d'où  l'Achen  puife  fes  eaux,  &  prend 
le  nom  à'Alben  avant  que  de  fe  décharger  dans  la  Salza;  de  VOber^& 
Hinterfée  (du  haut  &  bas  Lac)  du  Taubenféc  (lac  de  pigeons)  du  Grun-^ 
fée  ,(lac  verd  V&  du  Fundtenfée.  11  y  a  une  mine  de  fel  fort  riche  à  Gol- 
lenbaqh.  La.faline  diflbute  par  l'eau  douce  efl  conduite  dans  des  canaux,  à 
ScheUenberg  &  Fraureith ,  pour  y  être  faunée.  Les  habitans  de  la  Prévôté 
gagnent  leur  fi^bfiflance  par  l'exploitation  des  falines,  par  l'exportation  de& 
DOIS  &  par  l'agriculture.  Une  grande  quantité  de  fel  en  charriée  &  menée 

Êar  eau  en  Bavière.  On  en  fournit  en  hiver  les  montagnards  de  Salfbourg. 
1  (e  fait  ici  un  grand  trafic  à  l?étranger  d'ouvrages  en  bois  &  en  os.  L'an 
^73^9  900  fujets  proteflants  émigrerent  pour  s'établir  à  Berlin  ,.&  princU. 
paiement  dans  la  Principauté  de  Calenberg. 

• .;  CjÇtte  Prévôté  fut  fondée  en  l'honnçur  de  St.  Jean  Baptifle  &  de  St..  Pîerrct 
dans  la  forêt  de  Berchtolfgaden  ou  Berchtefgaden  par  Irmgard ,  comteflede 
Harbourg,.  i&  fes  fîU,  le  comte  de  fierenger,  &  Cunon  deSoulfbach,  qui 
en  firent  la  demeure  des  Chanoines,  Réguli^s  de  l'ordre  de  St.  Auguflin. 
Ce  Comte  obtînt  çp  ricé.jine  Bulle  de  confirmation  du  PapePafchal  pour. 
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la  Prévôté  ^  fans  Prévôt  depuis  1^87  jufqu^en  1 404  «  rendue  à  fon  premier 
inftitut  &  rétablie  avec  tous  Tes  droits  en  1 404.  Elle  fut  déclarée  exempte 
de  la  jurifdi6tion  EccléAafUque  de  TArcbevéque  de  SaKbourg  en  14^5  pour 
être  fujctte  immédiatement  au  St.  Siège.  L'Eleâeur  de  Cologne  en  eut  Tad- 
miniAration  depuis  1595,  jufqn'en  1723.  Lorfqu^elle  fut  mife  fous  la  pro^ 
teâion  de  TEmpire  par  Frédéric  I  en  11 56,  il  en  conféra  les  hauts  réga« 
liens  au  Prévôt  Henri.  Le  Pape  Alexandre  accorda  aux  Prévôts  Pexercice 
des  droits  Epifcopaux  en  1161.  Les  Archiducs  d'Autriche  font  depuis  1202 
Avoués  &  Patrons  Héréditaires  de  la  Prévôté. 

Le  titre  du  Prévôt  eft  :  Par  la  grâce  de  Dieu ,  le  Révérendijime  &  II'* 
luftriffîme  Prince  &  Seigneur^  Prince  du  St.  Empire  Romain,  Prévôt  & 
Seigneur  de  Berchtejeaden.  La  Prévôté  porte  parti  de  gueules  à  2  clefs  d'ar* 
gent  &  d'azur  à  6  fleurs  de  lis  d'argent. 

*  Le  Prévôt  a  voix  &  féance  dans  le  Collège  des  Princes  fur  le  banc  Ec* 
cléfiaftique  entre  le  Prince  de  Heitersheim  &  le  Prévôt  Princier  de  Weif- 
(ënbourg.  Il  fiege  fur  le  même  banc  aux  aflemblées  circulaires  de  Bavière , 
entre  PEvêque  de  Paflau ,  &  PAbbé  de  St.  Eméran ,  &  contribue  pour  un 
mois  romain  2  cavaliers  &  20  fantaflins  ou  104  fl.  Le  contingent  qu'il 
acquitte  k  la  chambre  Impériale,  porte  121  rixdlr.  66}  kr. 

Le  Chapitre  n'eft  compofé  que  de  Comtes  &  de  Barons.  Le  Pape  in(^ 
ritua  en  2 7 $4  un  Ordre  en  fa  faveur,  auquel  il  attacha  de  beaux  Pri^ 
vîleges.  '  ' 

Le  Prince  Prévôt  a  établi  une  Régence  tant  pour  le  féculier  que  pou* 
le  fpirituel;  l'appel  va  au  Pape,  &  aux  tribunaux  fupérieurs  de  l'Empire. 


■    .  '  ■'■    I     t     i>     I        ,  ■      ■.  ... 

BERENGERE,    Reine  de  Lcon   &  de  CajliîU.  y 

Iv    1 
L  y  a  (buvent   plus  de  mérite,  plus  de  vertu ,  de  grandeur  d'ame  à 

defcendre  du    trône ,  qu'à  y  monter ,  ou  à  s'y  maintenir ,  fur-tout,  lorf- 

Î[u'on  ne  peut  conferver  la  couronne  fans  expofer  l'Etat  à  de  cruelles  <iyi(^ 
entions.  I,a  Reine  Bérengere,  fille  d'Alphonfe  VIII,  époufe  d'Alphonfe  IX» 
Roi  de  Léon,  oc  féparée  d'avec  lui,  avoir  été  .chargée  par  fon  père  4? 
la  tutelle  de  fon  jeune  frère  Henri  I.  Maisr  trois  frères  ambitieux,  Alvar, 
Ferdinand  &  Gonfalve,  Chefs  de  la  turbulente  &  puiffante  Maifon  de 
Lara,. lui  ayant  enlevé  la  Régence  &  la  tutelle  du  jeune  Souverain^ 
Bérengere  mdignement  perfécutée,  opprimée  &  calomniée  par  ces  trois 
ennemis,  prit  les. armes  pour  défendre  fès  droits.  Cette. guerre  eut  caufé 
dans  PEtat  les  plus  cruels  défordres,.fi  la  mort  de  Henri  I  n'eut,  termina 
cette  conreilation ,  qui  vraifemblablement  auroit  eu  de  très-flin/eftçs  fuice^ 
La  mort  de  ce  jeune  Prince  affurant  le  Trône  de  Caflille  à  l'Infant  Don 

Ferdinand ,  fils  dç  Bérengere ,  petit  fils  d'Alphonfe.  VIII  t  &  $u»e(&Jtf 
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Immédiat  du  Roi  Henri  I,  Berengere,  envoya  Don  Goncale  Giron  ^  â 
Alphonfe  IX,  Roi  de  Léon,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  Tlnfanc  Don 
Ferdinand ,  fous  prétexte  qu'elle  défiroit  de  le  voir.  Alphonfe  qui  ignoroit 
la  mort  du  Roi  de  Caflille,  ne  fit  aucune  difficulté  d'envoyer  fbn  jeune 
fils  à  fon  ancienne  époufe.  Aufli-tôt  que  Don  Ferdinand  fut  arrivé  en  Caf: 
tille,  la  Reine  Bérengere,  fille  Si  feule  héritière  d'Alphonfe  VIII,  depuis 
la  mort  du  Roi  Henri  I,  convoqua  les  Etats,  &  dans  cette  aflemblée,  elle 
fiit  reconnue  &  proclamée  Souveraine  des  deux  Caililles  en  1217;  mais 
comme  ce  n'étoit  pas  pour  elle  que  la  Reine  Bérengere  déliroit  de  fuccé- 
der  au  Roi  Alphonfe  VIII,  à  peine  elle  eut  reçu  le  fceptre,  que,  faifant 
dreflèr  un  théâtre  à  Tune  des  portes  de  Valladolid,  où  les  Etats  étoient 
convoqués,  elle  fit  affembler  le  peuple,  &  paroifTant  fur  ce  théâtre,  avec 
le  jeune  Don  Ferdinand  fon  fils,  revêtu  des  habits  Royaux,  elle  abdiqua 
la  Couronne,  le  falua  Roi  de  CafUlle,  &  engagea,  par  fon  exemple,  les 
Prélats ,  les  Seigneurs  &  le  peuple ,  invités  a  cette  cérémonie ,  à  recon- 
noitre  Ferdinand  feul  Monarque  des  deux  Caililles.  Le  nouveau  Roi ,  plein 
de  reconnoiffance ,  ne  ceffa  point  de  fe  conduire  par  les  avis  de  fon  illuf^ 
tre  merê ,  qui  gouverna ,  fous  le  nom  de  fbn  fils ,  jufqu'à  fa  mort  arri-* 
vée  à  Burgos  le  huitième  Novembre  1246.  Cette  Reine  célèbre:  par  fes  ver- 
tus, fa  fageffe,  &  la  jufteffe  de  {e%  vues,  fut  amèrement  regrettée  par 
le  Roi  Ferdinand,  qui  ne  furvécut  que  cinq  ans  à  fa  mère,  &  par  les 
Caftillans,  qui  la  regardoient  comme  leur  bienfaitrice  &  la  mère  de  la 
Patrie. 


B  E  R  G ,  (le  Duché  de  )  Pays  d^ Allemagne  dans  le  Cercle  de  Wejlphalic. 
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E  S  limites  de  ce  Duché  font ,  au  couchant ,  le  Rhin  qui  le  féparc 

de  l'Archevêché  de  Cologne ,  au  levant  Naffau-Siegen ,  le  Duché  de  Weft- 

Shalie  &  le  Comté  de  la  Mark  ;  au  feptentrion  le  Duché  de  Cleves  &  le 
Lhin  qui  le  fépare  de  la  Principauté  de  Meurs  ;  &  au  midi  l'Archevêché 
de  Cologne.  Il  a  Un  peu  plus  de  quinze  milles  de  longueur,  fur  envi-t 
ron  (ix  milles  de  largeur. 

Le  long  du  Rhin  ce  pays  ne  manque  pas  de  plaines  fertiles  en  bled , 
Jtn  légumes  &  en  fruits.  On  cultive  auffi  la  vigne  dans  les  contrées  hau- 
tes \  cependant  la  plus  grande  partie  de  fon  terrein  efl  montueufe ,  pier- 
reufe  &  couverte  de  forêts.  Les  vallées  renferment  de  bons  pâturages. 
Dans  les  Bailliages  de  Blankenberg ,  Steinbach ,  Vorz  &  Windeck  ^  on 
trouve  des  mines  d'un  bon  rapport  v  on  y  creufe  de  la  galène  de  plomb 
i  gros  &  petits  grains,  contenant  de  Targent;  de  la  galène  de  plomb  à 
ffrands  cubes  fans  argent;  de  la  mine  de  plomb  blanche  fphatique  conte* 
ilant  de  l'argent  ;  de  la  mjne  de  fer  blancjie  fphatique ,  ou  mine  d'acier; 
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de  rhématite  Tphérique  &  demî-fphérique ,  en  grappes  &  en  tuyaux  ;  de 
la  mine  de  fer  noire  &  brune.  A  Bensberg  on  rouille  de  la  mine  de  mer** 
rare  &  du  marbre  gris.  On  ne  trouve  du  charbon  de  terre  que  dans  le 
G>mté  de  Broich ,  en  aflez  grande  quantité  pour  en  fournir  le  diftriâ  le 
long  du  Rhin  ;  la  plus  grande  partie  du  pays  tire  ce  minéral  du  Comté 
de  la  Mark.  La  foret  de  Duisbourg  nourrit  une  quantité  de  bons  chevaux 
fauvages.  Quoique  le  terrein  de  ce  Duché  foie  bien  cultivé ,  il  ne  produit 
pas  aflez  de  bled  pour  fuflîre  à  la  confommation  de  fes  habirans.  Le  Rhin 
qui  côtoie  la  partie  occidentale  de  ce  pays,  reçoit  les  eatix  de  la  Wip* 
per  &  de  la  Siège ,  dans  laquelle  fe  jette  l'Agger.  La  Ruhr  ^  qui  vient 
du  Comté  de  la  Mark ,  arrofe  l'extrémité  feptentrionale  du  Duché  de  Berg, 
&  s^unit  au  Rhin  dans  le  Duché  de  Cleves. 

Ce  Duché  renferme ,  outré  les  villes ,  quelques  bourgs  ou  Franchifès.  Oa 
y  compte  très- peu  de  villages,  on  n^  trouve  que  des  matfons  éparfes.  Npu» 
ferons  mention  à  TArticle  de  Juliers  des  Etats  Provinciaux  du  Duché 
de  Berg  &  de  fa  forme  Eccléfiaftique.  Quant  à  PE^Iife  réformée  il  faut 
remarquer  que  le  Synode  Provincial  eft  divifé  en  trois  clafles ,  favoir  celle 
d'El verfèld ,  qui  a  dix-fept  Minifhres  ;  celle  de  Soliogue  qui  en  a  quatorze ,  Se 
celle  de  Dufleldorp  qui  en  a  treize.  Ce  Synode  le  tient  tous  les  ans  dix 
jours  après  Pâques.  Une  grande  partie  des  habitans  tirent  leur  fubfiftance 
des  manu£iâures  &  des  fabriques.  Les  plus  anciennes  du  pays  font  les 
£tbriques  d'épées ,  de  faux ,  de  couteaux ,  de  clous  &  autres ,  qui  font 
fort  confidérables.  On  y  fait  auffi  plufieurs  ouvrages  en  fer  &  en  acier. 
Les  premières  de  ces  Êibriques  ont  obtenu  jplufieurs  privilèges  &  régie- 
mens  des  Srigneurs  territoriaux.  Les  blanchifleries  de  fil  à  Barmen  &  à 
Elverfeld  fe  diflinguent  particulièrement;  on  y  blanchit  une  quantité  de 
fil  y  qu'on  tire  de  plufieurs  provinces  de  l'Allemagne  ;  on  en  envoie  une 
partie  au  dehors,  l'autre  eft  travaillée  dans  le  pays  même,  &  convertie 
en  rubans,  diverfes  étoffes,  mouchoirs,  fil  tord  &  en  ferges.  Le  filage  de 
coton  nourrit  une  quantité  d'hommes.  Les  Manufaâures  de  draps  ont 
diminué. 

Berg  étoie  originairement  gouverné  par  les  Comtes  d'Altena  :  fbn  pre- 
mier Comte  particulier  fut  Engelbert ,  frère  du  Comte  d'Altétia  E verard  I  ; 
il  vécut  dans  les  dernières  cinquante  années  du  douzième  fiecle.  L'ancienne 
fouche  des  Comtes  de  Berg  s'éteignit  (  1348  )  en  la  perfonne  d'Adolphe  VII 
qui  étoit  le  onzième  Comte.  Sa  fille  Marguerite  doit  avoir  été  mariée  à 
Gérard  Duc  de  Juliers  ;  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'ell  que  ce  même  Gérard 
a  été  Comte  de  Berg ,  quoiqu'on  ignore  à  quel  titre ,  ni  s'il  a  été  le  i  ime^ 
ou  le  i^mt.  Comte.  Son  fils  Guillaume  fut  créé  Duc  de  Berg  (  1380  )  par 
l'Empereur  Wenceflas^  &  Adolphe. fils  de  Guillaume  dévint  aufH  Duc  de 
Juliers  &  de  Gueldres.  Les  fuites  de  IDifloire  de  Berg  feront  comprifès 
dans  ce  que  nous  dirons  plus  bas  de&  Duchés  de  Juliers  &  de  Cleves. 
Nous  obierveronj  feulement  ici  en  paflant ,  que  Berg .  i&  fuivi  le  fort  de 
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Julier^  au  temps  des  démêlés,  furvenus  entre  la  Maifon  de  Brandebourg  & 
la  Maifon  Palatine  au  fujet  de  la  fueceflion  de  Cleves. 

Nous  parlerons  aufli  à  ^article  de  JULIERS  des  tribunaux  communs  aux 
deux  Duchés,  &  des  Armes  de  celui  de  Berg.  Les  Baillifs  font  choifis 
également  parmi  la  noblefTe  indigène.  Les  Villes  qui  ont  leur  MagiArat  par^ 
ticulier ,  ne  reflbrtifTent  point  aux  Bailliages  dans  lelquels  elles  iont  encla* 
vées;  les  appels  en  vont  direébment  au  confeil  Aulique  de  Duileldorp. 

OulTeldorp ,  eft  la  Capitale  de  tout  le  Duché.  Elle  efl  fituée  au  bord 
du  Rhin,  uir  lequel  il  y  a  un  pont  volant;  il  reçoit  au-deflbus  du  Châ-< 
teau  les  eaux  de  la  DQflTel  ,  après  qu'elle  a  traverfé  la  ville.  Cette  ville 
n^eft  que  la  3"^..  aux  ^flemblées  provinciales ,  mais  elle  eft  le  lieu  «d'aT- 
femblée  des  Etats,  &  le  fiege  des  Collèges  fupérieurs  des  Duchés  de  Juliers 
At^dtf^rg.  La  ville  a  environ  ioqo  feux,  elle  eft  bien  peuplée  &  for- 
tifiée à  la  niodeme  du  côté  des  champs.  La  ville  neuve  conftruite  par  or- 
dre de  réleâeur  Jean  Guillaume,  confifte  en  une  rue  large  &  bieii  bà« 
tie  ,  qui  cependant  commence  à  tomber  en  ruine.  On  remarque  dans  la 
^ille Tancien  Château  des  Ducs,  fitué  au  bord  du  Rhin;  il  ofEe  une  belle 
Vue,  mais  il  ne  renferme  rien  de  remarquable  finon  une  double  galerie 
de  tableanx.  La  galerie  fupérieure  confifte  en  cinq  falles  remplies  de  pein*> 
tures  de  Rubens,  de  van  Dyck,  de  van  der  Werf,  de  Raphaël,  de  Jules- 
le-Romain ,  de  le  Titien  &c.  ,  ainfi  que  d'excellentes  flatues  &  d'autres 
chofes  dignes  de  remarque.  La  galerie  inférieure  contient  des  ftatues  de 
marbre  &  de  gypfe ,  lefquelles  font  des  copies  des  meilleurs  flatues  de  Flo« 
rence  &  de  Rome.  Les  cafernes ,  conftruites  par  ordre  du  même  Eleâeur 
Jean-Guillaume  en  dedans  des  fortifications ,  contiennent  8  Bataillons  ;  elles 
ont  une  Eglife  particulière.  Les  nouvelles  écuries  de  l'Eleéteur  ont  été  com- 
mencées en  17^^  Il  faut  auffî  remarquer  la  maifon  de  chaffe  hors  de  la: 
porte  de  Raringer ,  &  le  foi-difant  bâtiment  neuf,  qui  fert  de  prifon  aux 
criminels.  Sur  le  marché,  vis-à-vis  la  maifon  de  Ville,  on  voit  la  (latue 
ëqueflre  en  bronze  de  l'Eleâeur  Jean  Guillaume.  La  Chambre  des  comptes 
tient  fes  féances  au  Château.  Le  Confeil  Privé  tient  les  fîennes  à  l'HôteL 
dé  Ville ,  &  tout  \  côté  efl  la  Chancellerie'^ducale.  Dans  l'Eglife  Collé- 

fiale  on  voit  plufieurs  monumens  des  anciens  Ducs  de  Juliers  81  de  Bergx 
,es  Jéfuites  •  avoienr  dans  cette  Ville  un  Collège,  un  Gymnafe,  un  Séminaire 
&  une  belle  Chapelle.  11  y  a  aiifTi  quelques  Couvens  d'hommes  &  de  femn 
mes  ;  on  remarque  fur-tout  l'Eglife  des  Obfervantins ,  qui  efl  la  plus  belle 
et  la  Ville.  On  y  trouve  au  (fi  une  Eglife  Luthérienne  &  une  Réformée. 
L'EleâeuF  Palatin,  Jean  Guillaume,  naquit  à  Duffeldorp,  y  fit  f»  demeure 
^ebdanf  iquè  les  François  détniifoient  Heydelberg  &  Manheim  ,}&-il  y  mou'^ 
Wt  tn  17 16.  Il  Y  2L  ici  une  Académie.  En  1758  la  Ville  effiiya  une  cano«* 
siàdevâe5  Hanovriiens  j  qui  après  avoir  forcé  la  garnifon  Palatine  &  ^Fxan<* 
çôife-àe  fe  î^eth^,  occupèrent  la  Ville,  &  l'abandonnèrent  quelque  temps 
Hprès.  Eq  i'jéo  le  ;^u  coi^uma  le  nvtgnifique  Hôtel  du  Gouverneur.  Hors 
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de  la  Ville  on  trouve  une  rafinerie  de  ru€i!e/&  dans^ler?  Vilhge  dePem*' 
pelfurth ,  à  peu  de  diilance  de  la  Ville ,  la  belle  &  vaile  maiion  de  cha(^ 
fe ,  habitée  par  le  grand  Foreftier  de  Berg.  Le  commerce  le  plus  confidéra^ 
ble  de  la  Ville  fe  fait  en  bled.  A  une  denû-lieue  de  la  Ville  on  trouve 
la  riche  Charcreufe  de  Notre-Dame  à  la  Trappe,  ippellée  le  Couvent  des 
Moines  de  Specker. 

Le  Duché  de  Berg  eft  divifé  en  i^  Bailliages,  qui  font  le  Bailliage  àt 
Duflèldorp ,  celui  dMngerniund  &  de  Landfberg ,  ceux  de  Medman,  d^Ever^ 
fbld ,  de  Barmen  &  de  Beyenbourg ,  de  Solingen  &  de  Bourg ,  de  Bor« 
nefeld  &  Huckefwagen ,  de  Monheim,  de  Mifeloe,  de  Porz  &  Mulheimv 
de  Leuenberg,  de  Blankenberg,  &  celui  de  Windeck« 

Il  comprend  encore  la  Seigneurie  franche  de  Hardenberg ,  podëdée  par 
un  Baron  de  Wendc  fous  la  proteâion  de  Berg  \  la  feigneurie  de.Bruch 
ou  Broick  qui  appartenoit  autrefois  aux  Comtes  de  Linange^Dachfbourg 
de  Heidesheim  ,  après  l'extinâion  defquels  en  i  y 66 ,  elle  a  pafTé  au  Prince 
George  de  Heflè-Darmftadt  du  chef  de  fon  époufe  ;  la  Seigneurie  db 
Schoeller ,  Bailliage  Eleâoral ,  poflédé  depuis  plufieurs  années  à  titre  de: 
gage  par  les  Comtes  de  Schaefberg ,  Comtes  du  St.  Empire  ;  &  la  Sei« 
neurie  d'Odendial,  appartenant  au  Comte  de  Metternich.  : 


.( 


B  E  R  G  A  M  E ,  Ville  d Italie ,  dsins  PEtat  de   Venifc ,  Capitale  du  Bcr^ 
gamafque^  à  oh'^e  lieues  de  Brefcia  &  dix  de  Milan. 
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ETTE  Ville  e(l  fi  ancienne  qu'on  ignore  la  date  de  fa  foadatibn^^ 
Leandro  Alberti  l'attribue  \  Cyndus^  fils  de  Ligur ,  Roi  d'fitnirie,  qui  Vi- 
voit  iBoo  ans  avant  Jefus-Chrift  ;  mais  on  croit  plus  généralement ,  qu'elle 
fiit  bâtie  par  les  Gaulois  Cénomans ,  qui  venoient  de  la  Province  du  Maine^* 
&  qui  pafièrent  en  Italie,  fous  le  règne  de  Tarquin  l'ancien,  5^4  aM.; 
avant  Jefus-Chrifi. 

Bergame  .efRiya.  toutes  tes  Témlatiotf»  dont' nous  donnïironslë  âetàillilC 
parlant  de  Brefcia ,  voyez  ce  mot  \  après  avoir  été  long-temps  fous  la  Do- 
mination des  Romains,  ,elle  fiit  prife  par  Attila,  par  les^Rois  dé  LonH' 
bardie ,  par  Charlemagne  ;  (bus  fes  fiicceffeurs ,  les  divifions  qui  régnèrent 
en  Lombardie,  donnèrent  la  facilité  à  la  ville  de  Bergame,  comme  à  cet* 
les  de  Crémone,  dé  Mantdue ,  de  Ferrare,  ifc.  de  foraiier  des  Républi* 

ânes  confédérées  dans  le  XII*.  fiecle.  Bergame  fiit  enfuite  aflujetfieà  48S 
ouverains.  paniculiers,  comme  les  Turiani,  Vifconti,  Suardi^  CéUtoni^^' 
Scaiigeri,  puis  aux  Ducs  de  Milan;  enfin,  elle  fe  donna  aux  ^Vénitiëdtf' 

en  1447.  :■•    J    '         ,     n  . 

Louis  XII  allant  en  Italie,  prit  Bex^ame  comme  toutes  Ids  v31es  db^ 
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Milahois,  mais' en  i^i^  elle  fut   rendxie  aux  Vénitiens,  de  même  qoè 
BrelTe  &  pluûeurs  autres. 

Cette  ville  a  environ  une  demi-lieue  de  long;  depuis  le  Borgo  Canale 
jufqu'au  Borgo  Palazzo,  qui  eft  du  côté  de  Brefcia;  elle  a  encore  deux 
autres. ^uxbourgs  confidérables ,  Borgo  &  Antonio  Sa  Borgo  S.  Leonardo, 
fur  le  chemin  de  Milan  \  ils  forment  comme  une  efpece  de  village  feparé 
dé  la  ville.  Bérgame  eft  bâtie  en  amphithéâtre  ftjr  un  coteau;  elle  eft  re- 
vêtue de  murailles ,  de  battions  &  de  foflës ,  dominée  par  un  château  qui 
•ft^  fur  le  mont  S.  Vigilio  ;  il  y  a  encore  deux  petits  forts  appelles  For* 
t^BO  &  Rocca.,  on  a  établi  dans  ce  dernier  une  Ecole  d'Artillerie. 

La  chofe  la  plus  remarquable  de  Bergame  eft  le  bâtiment  de  la  foire  ^ 
en* pierre  de*  taille;  il  renferme  plus  de  600  boutiques,  &  il  y  a  une  grande 
placer  au-devant;,  elle  ef^  4^ns  un  fauxbourg  au  bas  de  la  montagne.  Le 
temps  de.  plus  brillant  pour  la  ville,  eft  celui  oii  Pon  tient  cette  foire,  dans 
les  liuit  derniers  jours  du  mois  d'Août  &  le  commencement  de  Septembre» 
On  conftruit  alors  pn  théâtre  dans  le  palais  du  Podefta  &  un  dans  la  foi- 
re; hors  ce  temps-là,  Bergame  n'a  point  de  fpefbcles. 
-iBergame  contient  àrpeu-près  trente  mille  âmes.  Elle  eft  l'entrepôt  d'un 
commerce  confidérable  de  laine  &  de  foie.  Le  commierpe  de  laine  y  étoic 
autrefois  prodigieux  :  plus  de  cinquante  ^milles  de  Nobles  Vénitiens 
Mimko/MtÀGk  jQUU'chands  de  Bergame ,  que  ce  commerce  avoit  enrichis  ; 
&  Tés  panniné  ou  (erges'de  Bergame  étoient  célèbres,  au(fî*lnen  que  les 
tapiftèries  communes. 

Il  y  a  encore  des  filatures  &  des  fabriques  ou  Ton  fait  de  l'écarlate  & 
d'autres  étoffes  efiimées;  quelques-unes  font  dans  les  mohtagnes,  i  cinq 
lieues  de  la  ville  ;  la  foie  de  Bergame  pafle  pour  être  aufti  bonne  que  celle 
de  Turin.       .      : 

.  Les  habitans  de  Bergame  ont  toujours  paftë  pour  ctre  induftrieux  & 
aâifs;  &ron  difoit  en  Italie  Bergamo  Soitilc  :  ceux  qui  ne  trouvent  pas 
dans  le  pays  les  moyens  d'exercer  &  de  développer  leurs  talens ,  vont  les 
poirter  ailleurs. 
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BERGEN  y   { .Dîocefe  de  ).  Province  de  Norvège^  dans  la  partie  fepten^ 

trionalt  de  ce  Royaume. 
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E  Diocefe  de  Bergen  ^a  environ  40  milles  de  longueur  fur  18  de 
l9i;geur.:S^gen  en  eft  la  Capitale,  &  en  même-temps  la  plus  grande  & 
laipri^çipule  ville  marchande  de  la  Norvège.  Elle  eft  (ituée  au  centre 
crqneiv^tiée.y  &  forme  un  dêmi-cercle  autour  du  golfe  auquel  les  habitans 
ont  donné  le  nom  de  Balance.  Vers  le  continent,  fept  hautes  monugnes 

Igf piÇçilC  CQiiie  TÎlle  1  de  manière  qu'elle  eft  inacceffible  à  caufe  des  paf- 

fages 
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fages  étroits  qu'il  &udroit  franchir;  &  du  €Ôtë  de  li  mer,  elle  eft  dé-^ 
fendue  par  plufieurs  ouvrages  de  fortification.   La  flotte  Angloife  en  fit 
l'expérience  en  1665,  lorf qu'elle  tenta  inutilement  d'enlever  les  vaillbaux 
Hollandois  deftinés  pour  les  Indes,  qui  s'ëtoient  réfugiés  dans  le  port  de 
Bergen.    Au  nord  de  la  ville  font  le  fort  de  Chriftiansholm ,  bâti  en  1641 
par  le  Roi  Chriftian  IV,  celui  de  Rothouven  &  de  Sverefborg,  le  com- 
mun &  le  Château;  à  la  gauche   font  quelques  batteries  placées  fur  les 
montagnes  de  Nordnas  &  de  Friderichfberg  :  cette  dernière  efl  une  des 
montagnes  &  des  fbrterelTes  les  plus  importantes.  On  a  conftruit  fur  la 
montagne  de  Sy ndnas  un  fortin  en  1 5^6 ,  &  la  redoute  de  Chrifiianiberg 
en  1666.  Toutes  les  Eglifes  &  autres  édifices  publics,  ainfi  que  la  plu* 
part  des  maifoas  bâties  fur  le  bord  du  golfe,  font  de  pierres.  11  y  avoit 
autrefois  trente  Eglifes  &  Couvens  à  Bergen.  On  n'y  compte  plus  aujour- 
d%uî  que  quatre  Eglifes  paroiffiales ,  favoir  trois  Danoiles  &  une  Alle- 
mande ,  outre  l'Eglile  de  l'Hôpital  de  St.  Jurgea  Le  Château  eft  un  édi- 
fice remarquable.  L'école  Latine  de  la  Cathédrale  a  été  fondée  &  dotée 
en  I  ^  ^4  par  l'Evêque  Pierre  :  fes  revenus  ont  été  augmentés  par  le  Roi 
Frédéric  II.  &  fes  SuccefFeurs,   de  manière  qu'aujourd'hui  elle  entretient 
douze   étudians.  L'Ecole  de  marine- étoit  autrefois  très-nombreufe  :  mais 
elle  eft  tombée  en  décadence.    Le  Séminaire  Frédéric,  dont  la  dédicace 
s^eft   faite  en  1754  nourrit  aujourd'hui  douze  étudians,  auxquels  on  en- 
fèfgne  la  Philofophie ,  les  Mathématiques ,  l'Hifioire  &  la   Langue  Fran- 
çoife.  Bergen   h\t  un  grand  commerce  en  toutes  fortes  de  poidbns ,  en 
marchandifes  grafTes,  en  peaux   &  en  bois.  Ces  denrées   font  amenées 
des  Provinces  feptentrionales ,  &  conduites  dans  les  pays  étrangers,  d'oii 
les  Norvégiens   en   rapportent  d'autres.  Four  s'affurer  ce  commerce  les 
villes  Anflatiques  établirent  à  Bergen ,  fous  le  Roi  Eric  de  Poméranie , 
un  Comptoir,  que  Chriftophe  de  Bavière  (  1445  )  confirma  par  des  Let- 
tres patentes;  cSfl  depuis  cette  date   qu'il  faut  compter  le  véritable  éta* 
bliffement  de  ce  comptoir ,  auquel  les  villes  de  Lubeck ,  de  Hambourg , 
Roftock ,  Deventer ,  Embden  &  Bremen  avoient  la  plus  grande  part.  Au-* 
jourd'hui  les  feules  villes  de  Bremen ,  de  Lubeck  &  de  Hambourg  con- 
tinuent de  l'entretenir.  Dans  les  dix-fept  cours  avec  autant  de  logemens , 
appartenans  aux  villes  Anféatiques,  font  quarante-deux  chambres  bourgeoi- 
fes,  &  dix-fept  comptoirs  avec  autant  de  chambres  de  marchands,  donc 
ceux  de  Lubeck  en  ont  un ,  ceux  de  Hambourg  un  ^  &  ceux  de  Bremen 
quinze.  Il  y  a  outre  cela  huit  falles  communes  oii  les  marchands  s'afTem- 
blent  &  prennent  leurs  repas.  Bergen  avoit  autrefois   le  droit  de  battre 
monnoie,  &  l'a  confervé  plus  long-temps  que  toutes  les   autres  villes  de 
Norwege,  favoir  jufqu'en  i;75.  On  confervé  encore  au  cabinet  de  mé- 
dailles  de   Copenhague,   une  monnoie  qui  y  a  été  frappée  (bus  le  Roi 
Eric.  Cette  ville  a  été  bâtie  en  1069  ^^  1070.   Il  s'y  eil  tenu    plufieurs 
Conciles,  favoir  en  ii<6.  i34<.  14;^  Le  feu  y  prit  en  1:248  6c  réduifit 
Tome  VIII.  L 
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entr'autres  onze  églifes  Paroiflîiles  en  cendres.  Elle  brtla  encore  en  1472; 
1627.  1640  &  1702.  Et  en  1756  la  plus  grande  partie  de  la  ville  £Ut 
coauimée.  Le  nombre  des  habitans  va  environ  à  1 9,000  âmes.  La  ville  a 
un  Magiftrat  &  un  Prévôt  municipal. 

Le  Bailliage  de  Bergenhuus  comprend  fept  Prévôtés,  cinquante-quatre 
Paroidès,  cent  foixante-quatre  Egliles  &  treize  Chapelles.  On  y  exploite 
aâuellement  fept  carrières  de  marbre.  De  ce  Bailliage  dépendent  i 

i^  Les  Prévôtés  de  Hardanger^  &  Sundhord.  Hardanger  eft  un  terroir 
fec  &  aride  »  dont  les  habitans  ne  tirent  d'autre  avantage  que  celui  de 
trouver  dans  les  montagnes  des  pierres  de  meules  &  autres^  dont  on  fe 
ftn  en  guife  de  plaques  de  fer  pour  cuire  des  gâteaux. 

On  y  doit  aufli  trouver  du  marbre  gris ,  &  une  efpece  de  pierre  tendre 
dont  on  fait  des  fourneaux  &.des  pots.  A  Torient  du  Golfe  de  Hardan- 
ger dans  le  diftriâ  de  Quind ,  eft  un  bras  de  montagne ,  appelle  Fagle&ng,. 
qui  eft  une  des  plus  hautes  montagnes  de  là  Norwege.  On  y  voit  tou* 
jours  de  la  neige  ;  &  des  oifeaux  de  toutes  fortes  de  couleurs  fe  tiennent 
dans  les  creux  &  dans  les  fèmes  des  rochers.  Cette  Prévôté  a  quatre  fieges 
de  juftice. 

Sundhord ,  a  onze  fieges  de  Juftice ,  neuf  Paroiffes  &  trente-trois  égli^ 
fes  i  dans  cette  Prévôté  eft  Plfle  de  Storoe  (  c'eft-à-dire  ^  grande  Ifle  )  o(k 
le  premier  Roi  de  toute  la  Norvège,  Harald  Haarfager,  fit  fa  réfidence 
pendant  fa  vieillefle  ;  le  lieu  où  il  demeuroic  s'appelle  Fid/e.  Tout  près 
de  1^  eft  Ilfle  de  Monfter,  communément  appellée  Mofter,  où  Mogfter, 
où  le  Roi  Oluf  Trigefon  fit  bâtir  en  997  la  première  églife  Chrétienne 
de  la  Norvège,  Dans  Tlfle  de  Halfnoe  éroît  autrefois  le  Couvent  de  Xy- 
fi-KloJlcr ,  (  Lucida  vallis  )  fondé  en  1 1 44  &  occupé  par  des  Religieux 
de  Tordre  de  Citeaux  :  les  biens  qui  en  dépendoient ,  ont  obtenu  qùet* 
ques  privilèges* 

-  %o.  Lts  Prévôtés  de  Nordhord  &  de  Woffe.  Nordhord  fait ,  avec  Sund-* 
hord ,  un  diftrift  de  pays  qu'on  nomme  Hordeland.  Cette  Prévôté  produit 
peu  de  grains,  parce  que  le  terrein  n'eft  pour  la  plupart,  compofé  que 
déifies. &  de  rochers.  Ses  habitans  fe  nourrîflent  de  la  pêche,  fur-tout  de 
^elle  de  harengs.  Elle  a  13  fieees  de  juftice  ,  8  paroiffes  &  29  églifes. 

-  Le  Roi  Harald  Haarfàger  réfidoit ,  foit  dans  l'Ifle  de  Solheim  ,  foit  danf 
celle  d^Arikftad  -,  appellée  aujourd'hui  Aarftadr.  Dans  l'Ifle  de  Guloe ,  étoit 
autrefois  un  fameux  jribunal  de  juftice  appelle  Gulatings  Laug-Stoel ,  qui 
a  été  dans  la  fuite  transféré  à  Bergen  :  il  y  a  encore  aujourd'hui  dans  cette 
Ifle  un  fiege  de  juftice  nommé  Ting-Laug. 

Entre  les  Ifles  &  la  Terre-Ferme,  eft  un  paflàge  étroit  &  dangereux 
appelle  Kiilftrommen ,  par  lequel  tous  les  vaifleaux  venant  du  Nord  ^ 
font  obligés  de  prendre  leur  route.  L^s  eaux  de  ce  détroit  s'entre-choquent 
confiamment  avec  toutes  celles  <|ui  s'y  jettent  ;  aînfî  dans  le  temps  du  flux 
de  la  mer ,  eUes  fortent  du  détroit ,  &  dans  le  temps  du  reflux  elles  y  rei^ 
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trent ,  ce  qui  caufe  des  tourbillons  confidërables.  C'eil  par  cette  tzxhjx  que 
les  vaifTeaux  attendent  ordinairement  dans  quelque  port ,  le  moment  ou  la 
jner  cft  très-haute ,  parce  qu'alors  la  navigation   devient  plus  fûre. 

3?.  Sogn,  ou  Sygna-Fylke  a  i6  milles  de  longueur  :  c'eft  un  bon  pays, 

2ui  fournit  du  grain,  du  bétail  &  du  poilToa  ;  on  y  rencontre  auffi  des 
>rêts,  des  fcieries ,  &c.  Il  y  avoit  autrefois  dans  cette  contrée  une  ville» 
rappellée  Kopanger ,  que  les  troupes  du  Roi  Sverre  réduifirent  en  cendres. 
Dans  la  paroifTe  de  Leyrdal ,  eft  une  mine  de  cuivre ,  appellée  Aar  ou  Sem* 
Dalsverk,  que  le  Roi  Frédéric  IV  acheta  pour  la  forxmie  de  36,000  éçus: 
mais  elle  chomme  depuis  plufieurs  années.  II  fe  tient  à  Leerdalfoe,  tous 
les  ans  à  la  St.  Michel ,  une  foire ,  oii  les  payfans  de  Walders  fe  rendent, 
en  franchifTant  les  dangereux  rochers  de  Galdrene.  Autrefois  Sogn  étoit 
divifée  en  a  Prévôtés ,  dont  l'une ,  favoir ,  celle  d'Yttre-Sogn  comprenoit 
9  (ieges  de  juftice ,  &  celle  d'Intre-Sogn  7.  Sogn  a  dans  fa  dépendance  9 
paroifTes  &  36  églifes.  ^  ' 

40.  Les  Prévôtés  de  Sund-Fiord ,  &  de  Nord-Fiord.  Sund-Fiord  a  6-  fie- 
ges  de  juftice,  6  paroifles  &  19  églifes. 

Nord-Fiord  a  7  fieges  de  juftice  ,  4  paroîflês  &  18  églifes;  Le  Roi  Oluf 
Trygefon  ayant  trouvé  dans  l'Ifle  de  Selloe ,  le  corps  de  Ste.  Tunneva , 
fonda  it  fon  honneur  une  églife  &  un  Couvent.  Cette  fainte  doit  avoir 
été  une  PrincefTe  d'Iflande,  qui  ayant  été  jettée  fur  les  côtes  de  la  Nor- 
vège par  une  tempête  vers  la  fin  du  ^tat.  fiecle  ,  commença  à  prêcher  dans 
ce  Royaume  les  vérités  de  l'Evangile  avec  fa  fociété ,  &  mourut  dans  un 
antre  qui  lui  fer  voit  de  retraite.  On  tranfporta  ks  oflfëmens  en  1170  avec 
beaucoup  de  folemnités  dans  la  principale  églife  de  éergen  ,  où  on  les  a 
pendant  long-temps  vénérés  jufau'au  flnatifme. 

Les  Prévôtés  de  Sund-Fiord  oc  de  Nord-Fiord  ,  font  appellées  du  nom 
commun  de  Firdi  ou  Fiorde-Fylke  ;  elles  conGftent  dans  un  terroir  fec , 

2ui  ne  produit  que  du  mauvais  grain ,  à  l'exception  des  parties  qui  font 
mées  à  l'orient  du  Golfe.  Les  habitans  des  Ides  s'çntretiennent  pour  la 
plupart  de  la  pêche.  Ces  deux  Prévôtés  font  peu  connues ,  parce  qu'il  n^y 
a  m  route  ni  navigation  qui  y  conduife. 

•  Entre  Nord-Fiord  &  Sundmor ,  vers  l'oued ,  eft  une  peninfule  appellée 
Stat;  la  mer  qui  l'entoure,  &  que  l'on  nomme  Statshau,  eft  d'une.  dan« 
gereufe  navigation. 

La  Prévôté  de  Sondmor,  ou  Syndmor,  ne  faifoit  autrefois  qu'un  Bail'^ 
liage  avec  les  Prévôtés  de  Romfdal  &  Nordmord,  (Ituées  dans  le  diocefe 
de  Drontheim ,  &  elle  étoit  anciennement  une  ^partie  de  ce  diocefe  :  mais 
elle  dé(>end  aujourd'hui  du  Bailli' &  de  l'Evêque  de  Bergen,  fans  cepen- 
dant appartenir  au  Pailliage'de  Bergenhuus.  Les  impôts  étoient  autrefois 
perçus  par  le  Baillage  de  Bergen  ;  mais  aujourd'hui ,  ils  font  verfés  dans  la 
caidTe  du  receveur  de  Drontheim.  Les  habitans  de  cette  Prévôté  fe  nour- 
riflent  pcincipakment  de  U  pèche  &  de  l'entretien  du  bétail;  Elle  a  1 3 
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fieges  de  juftice  «  donc  les  app^U  font  portés  au  tribunal  (  Laug/iuhl)  de 
Bergen.  On  y  compte  4  paroiflès  &  22  églifes.  On  rapporte  qu'en  plan« 
tant  dans  le  marais  de  Birkedal ,  une  baguette  de  noifetier  ^  elle  fe  change , 
au  bout  de  3  ans,  en  pierre  à  aiguifer,  tandis  que  la  partie  fupérieure,  , 
qui  ne  touche  pas  au  marais,  conferve  fa  qualité  de  bois.  Il  doit  aufliy 
croître  des  trembles ,  qui  ne  changent  jamais  de  nature.  Mais  M.  Fon- 
coppidan  a  trouvé ,  qu'il  n'y  avoir  dans  ce  marais  aucune  eau  pétrifiante , 
mais  que  vers  une  des  extrémités ,  il  y  avoir  une  montagne  compofée  en 

Eartie  d'amiante  ou  d'asbefte ,  dont  les  particules  relTemblant  davantage  au 
ois  qu'à  la  pierre,  ont  été  regardées  comme  des  pétrifications;  de  ma- 
nière que  cette  montagne  a  donné  au  marais  de  Birkedal  la  renommée 
mal  fondée ,  d'avoir  la  verm  de  pétrifier.  Il  y  avoir  autrefi>i$  dans  cette 
Prévôté  une  ville  appellée  Borgond.  Le  port  de  Vallerhou  eft  bon  &  fur. 
Il  eft  né  dans  Sondmor,  depuis  1740  jufqu'en  1760,  une  année  portant 
l'autre,  57^  âmes,  &  il  en  eft  mort  469  :  ce  qui  fait  un  accroiflement 
de  population  de  104  perfonnes  par  année. 


BERKSHIRE   ou   BARKSIRE,  Province  iP  Angleterre. 

j  ^  E  Comté  de  Berk ,  fimé  au  nord  de  celui  de  Hamp ,  peut  avoir  qua- 
rante-cinq milles  de  longueur  fur  vingt^cinq  de  largeur  ;  il  contient  onze 
Ïdaces  à  marché,  cent  quarante  paroifles  &  envoie  neuf  députés  au  par- 
ement. Il  eft  arrofé  par  la  Tamife ,  le  Kennet  &  le  Loddon.  U  efl  fertile 
en  bled.  Reading  en  eft  la  ville  capitale. 


BERLIN,     Ville  capitale  de  PEleâorat  de  Brandebourg. 

y^k  fplendeur  aâuelle  de  cette  Ville  &  la  gloire  de  fon  augufie  Mo^ 
narque  qui  y  fait  fa  réfidence,  méritent  que  nous  en  parlions  avec  quel- 
que étendue.  U  eft  afTez  difficile  de  remonter  à  fa  première  origine.  Vrai- 
iemblablement  elle  a  été  d'abord  compofée  de  deux  villes ,  Berlin  &  Cologne, 
qui  ont  été  bâties  toutes  deux  dans  le  même  tems.  On  croit  que  leur  fon* 
dateur  eft  Albert  l'Ours ,  de  la  Maifon  d'Afcanie.  Il  conquit  la  Marche  qui 
èft  fituée  entre  l'Elbe  &  l'Oder  ;  &  après  qu'il  eut  dompté  les  Venedes^ 
l'ayens  qui  habitoient  dans  ce  pays»  il  bâtit  dans  le  XIK  fiecle  les  vil- 
les de  Berlin  &  de  Cologne ,  l'une  à  côté  de  l'autre ,  y  mettant  ppur  ha«* 
hitzns  des  Chrétiens ,  qu'il  fit  venir  des  bords  du  Rhin ,  de  Hollande ,  de 
Flandre  &  des  Pays-Bas.  On  dérive  l'étymologie  du  nom  de  Berljn ,  du 
mQt  ter,  ou  berlin ,  dont  on  fe  fervoic  anciennement  pour  défigaer  une 
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chauffée  ou  un  bâtardeau ,  defliné  à  retenir  ou  contenir  l'eau  néceflâire  aux 
moulins  &  à  la  pèche.  On  ne  fauroit  affirmer  avec  certitude  s'il  exiftoit 
déjà  quelques  maifons  de  pêcheur  dans  cet  endroit  avant  Albert  TOurs. 
Ce  qu'il  y  a  d'affiiré  »  c'eft  que  les  Marggraves  de  Brandebourg  faifôienc 
vers  l'an  1 26 1  leur  réfidence  à  Berlin  ^  &  qu'ainfi  les  deux  villes  qui  le 
compofbient  dévoient  dés-lors  mériter  queloue  attention.  Les  Eleâeurs  fui- 
vans  bâtirent  le  château  de  Cologne ,  &  1  agrandirent ,  audi-bien  que  les 
deux  villes ,  fucceffivement.  Les  derniers  &  les  plus  grands  accroiflèmens 
fout  dus  aux  arrangemens  pris  par  le  grand  Eleaeur  Frédéric- Guillaume^ 
&  après  lui  par  les  Rois  Frédéric  I ,  Frédéric-Guillaume ,  &  Frédéric  IL 
£n  1645  y  on  comptoit  dans  les  deux  villes  comprifes  fous  le  nom  de 
Berlin^  12)6  maifons.  Depuis  cette  époque,  les  progrès  de  raccroiffement 
de  cette  Capitale  ont  eu  une  rapidité  fort  fenfible.  D'abord  l'une  &  l'autre 
des  villes  étendirent  toujours  plus  leur  terrein  ;  outre  cela  on  bâtit  encore 
à  côté  de  leur  enceinte  trois  autres  villes  confîdérables  &  trois  faubourgs , 
dont  il  y  en  a  deux  qui  ont  une  fort  grande  circonférence.  En  1747  tour- 
tes ces  villes  avec  les  fauxbourgs  avoient  5513  maifons.  La  (Iruâure  des 
maifons  de  Berlin  eft  en  général  fort  belle.  La  plupart  font  toutes  mafli- 
ves ,  ayant  trois ,  quatre ,  jufqu'à  cinq  étages ,  &  d  une  archite^ure  régu- 
lière. On  dîilingue  plufieurs  édifices  publics,  palais,  hôtels,  ou  mailons 
f particulières ,  qui  font  d'une  archite£ture  élégante  &  recherchée ,  &  dont 
es  beautés  frappent  les  yeux  des  connoiifeurs.  La  hauteur  du  pôle  à  Berlin 
eft  de  52"^  30',  &  la  longitude  de  33^  55',  ou  fuivant  le  calcul  de  Kirch^ 
de  31^  lo^  La  ville  eft  bâtie  fur  un  fond  bas  &  fablonneux,  mais  elle  eft 
faine,  en  ce  que  la  plupart  des  rues  y  font  propres,  &  tellement  fituées 
que  le  vent  peut  les  traverfer  de  tous  côtés  :  ce  qui  purifie  ftiffifamment 
l'air  des  exhalaifons  caufées  par  la  multitude  des  habitans  &  par  les  ordur 
res.  Il  n'y  a  point  aufli  dans  la  ville  d'eaux  croupiffantes  ni  de  marais^ 
mais  elle  renferme  au  contraire  quantité  d'eaux  courantes  &  de  canaux  qui 
rendent  de  grands  fer  vices  pour  entraîner  toutes  les  faletés.  La  rivière  » 
qui  en  partie  environne ,  en  partie  traverfe  la  Réfidence ,  eii  la  Sprée ,  qui 
contient  non-feulement  toutes  fortes  de  poiflbns ,  mais  qui ,  par  fà  corn*- 
munication ,  au  moyen  du  Havel  61  de  divers  canaux  qu'on  a  creuf^s  « 
avec  l'Elbe  &  l'Oder ,  fert  beaucoup  à  la  navigation  c^  au  commerce. 
Cette  rivière  prend  fon  origine  dans  la  Luface  ,  coule  de  Copernick  à 
Berlin  ,  &  (e  jette  à  Spandau  dans  le  Havel.  Le  nombre  des  habitans 
de  Berlin  alloit  vers  l'an  1690,  à  14000.41  s'étoit  accru  en  .1747,  juf-« 
qu^  .107,380.  Parmi  ces  habitans  la  colonie  Francoife  montoit  à  7193 
perfonnes  .;  la  colonie  Bohémienne  à  1478,  &  les  Juifs  à  2007.  La 
Cour  Royale ,  compofée  de  tous  les  Princes  &  Princeffes  du  fang ,  de- 
meure à  Berlin  avec  les  perfonnes  qui  forment  leurs  Maifons  ou  Cours 
parriculieres.  Les  Collèges  fuprémes  du  pays  fe  trouvent  à  Berlin.  Il  y  a 
.  ixv&Ççs  Cours  4e  juftiçe  &  de.  police  ,  qui  fervent  â  y  Ëdre  régner  l'ordre. 
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Quant  à  la  Religion ,  les  Provinces  du  Brandebourg  font  «a  nombre  de 
celles  qui  adhérèrent  les  premières  à  la  réfbrmation  de  Luther.  L'Ëleâeur 
Joachim  II,  embrafla  cette  doôrine  en  1539.    Mais  TEleâeur  Jean  Sîgif- 
mond  fe  fît  Réformé- en    1^14 /&  la  Mailon  Royale  de  PruITe  profefle 
^encore  aujourd%ui  cette  religion.  Jl  règne  une  grande  tolérance  dans^ies 
'Etats  Pruflîens.   Les  deux  Commùhions  Proteftantes  ont  des  Eglifes  qu*el*- 
les  poffedent  en  commun  ;  &  les  membres  de  ces  Eglifes  contractent  des 
mariages  enfemble,  vivant  à  tous  égards  dans  Punion  la  plus  étroite.  Cela 
ce  vient  point  d'un  fond  d'indifférence  ou  d'irréligion  ,  comme  on  le  croie 
•affez  généralement  au  dehors.    L'incrédulité  a  fans  doute  des  partîfans  à 
Berlin,  mais  peut-être  moins  que  dans  la  plupart  des  autres  grandes  vil- 
les.  On  Y  trouve  plufieurs  EccléfiafUques  (avans  Se  pieux  :  les  églifiss    y 
Cont  fort  fréquentées,  &  par  les  pérfonnes  du  plus  haut  rang;  en  un 
mot ,  la  Cour  &  la  Ville  offrent  plufieurs  beaux  modèles  dé  vertu ,   de 
piété,  &  de  vraie  religion.    Il  n'y  a   pourtant  que  les  trois    principales 
Communions  Chrétiennes ,  qui  jouiffent  de  la  proteétion  publique  accordée 
par  le  Souverain.  Les  feuls  Herrnhuther  forment  une  exception  ;  mais  c'eft 
parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  un  fchifme  formel  avec  le  Luchëranifme.   Les 
Jui&  aufli  vivent ,  non^feulement  comme    citoyens  &  fujets  ,  mais  ils 
jouiflfent  pleinemeht'du  libre  exercice  de  leur  religion,  ayant  une  Syna- 
gogue, de  petites  écoles  dans   des  maifons  privées,  &  un  cimetière  en 
propre.    Il  y  a  beaucoup  de  fondations  pieufes  à  Berlin ,  Hôpitaux ,  Mai- 
fons  d'Orphelins ,   Ecoles  de  Charité  ;    &  il    y  règne   un    ordre  admi- 
rable.   Les    Sciences '&   les  lettres  fleuriflênt  aans  cette  Capitale  d'une 
Inanrére  qui  attire  fur  elle  les  r^ards  de    toute  l'Europe.    On   fait  de 
quelle   célébrité    jouît  l'Académie   des    Sciences    &  Belles  -  Lettres.     Le 
Roi   en   a  fondé  une  pour  la  jeune  nobleffe,  indépendamment  du  corps 
des  Cadets.   Plufieurs  Collèges  ont  beaucoup  de  réputation  ;  celui  de  Joa- 
chimflhal  efl  le  principal.  Il  tire  fon  nom  de  l'Eleoeur  Joachim  Frédéric  ^ 
qui  le  fonda  au  commencement  du  XVIIe.  fiecle.   Il  a  eu  fuccef&vemenc 
]^ur  Dîreâturs,  MM;  Elfner  &  Heinius,  Savahs  diflingués,  dont  le  <leiv 
nier  vit  encore  dans  fa  quatre- vingt-qudîtrîeme  année.  Le  Collège  du  Cloî-^ 
tre,  combiné  avec  celui  de  Cologne  ,''tefleurît  fous  la  diredibn  de  M.  Buf* 
ching ,  dont  lès  ouvrages ,  fur-tout  èeux  de  Géographie ,  font  fi  recher^ 
chés.  Le  Collège  François,  établi  en  1689,  pour  les  Réformés  François 
qui  fe  réfogîerent  dans  le  Brandebourg,  a  eu  pour  Profefleurs  de  Philofo- 
phic,  MM.  Sperléttô,  Chauvin ,  Lai  Croze ,  &  Formey ,  qui  ^oùcupe  ce 
^ôfle  depàîs  farinée*' 'i'73[^.    La  BiWîotliefque   Royale  htërîtc  que  irous  en 
ftffions  une 'mention,  particulière  dans  Partîcte   BiBLtOïHEQUB.   Les  Sa- 
vans  &  les  Artifles  'difïin^ués  qui  vivent  aâûellemeot  à  'Berlin  ^»  font  en 
grand   nombre.    Il   y   a  des  Librairies  confidérabtes  &  de   bonnes  Im- 
primeries. .     ;         ..         . 

i^établiflèment  des  réfugiés  François  dans-cette  Gapitale,' y  â  fiit  une 
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ils  avoient  leur  Eglife  en  propre.  Mais  aprèî  

Nantes  en  1685  ,  il  en  ^^"^  plufieurs  milliers  qui  abandonnoient  leur  Pa« 
trie  pour  caufe  de  religion.  L'Eleâeur  Frédéric  Guillaume  les  reçut  avec 
la  plus  grande  charité  i  mais^  en  bon  politique ,  il  leur  aurait  àdt  le 
même  accueil,  puifqu'ils  apportoient  avec  eux  une  foule  d^Arts  utiles,  qui 
ont  entièrement  changé,  la Tace  de  ces  contrées.  Aufli  les  Réfugiés,  ÔC- 
aujourd'hui  leurs  defcendans^  joui(Iènt-ils  des  privilèges  &  des  avantages 
les  plus  propres  à  les  attacher  à  leur  nouvelle  Patrie.  Il  y  auroit  encore 
bien  des  chofes  à  dire  fur  le  Commerce ,  les  Manufkâures  ,  les  chofet 
dignes  d^être .  vues  ,  l'Etat  militaire  auquel  la  Prufle  doit  tant  de  fplendeur, 
le  bel  arrangement  des  Finances,  le  bon  ordre  de  la  Juftice  ,  &c.  qui 
diftinguent  Ùs  fu jets  Prufliens  de  ceux  de  tant  d'autres  Etats  oii  il  règne 
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BERMUDES,    (les)  IJles  de  rjimcrique^  découvertes  vers  Pan  z^zz 

ou  2527,  par  Jean  Bermude:^^,  EfpapioL 

MuiBS  Bermudes  ou  Ifles  d'Eté  ^  font  fitoées  à  une  grande  diflance  de 
tout  continent  quelconque,  par  le  32e;  degré  de  latitude  feptenrrionale  ^ 
&  par  le  65e.  dfegré  de  longitude  occidentale.  Leur  diflance  de  Land'fend 
eft  calculée  à  près  de  i^oo  lieues;  de  Madère,  à  environ  1100,  &  300 
de  la  Caroline.  Les  Bermudes  font  petites ,  &  ne  contiennent  pas  plus  de 
10,000  acres  de  teixe  en  tout  ;  elles  font  d'un  accès  très-difficile,  étant  en-^ 
tiérement  environnées  de  rochers.  L'air  de  ces  Ifles  à  toujours  été  regardé' 
Gonmie  falubre ,  &  la  beauté,  ainfi  que  la  rich^fle  de  leurs  produâions, 
comme  raviffante.  Quoique  le  fol  de  des- Ifles  foit  très-propre  à  la  culture* 
de  la  vigne  &  fi  fertile  qu'on  pourroit  aîfément  y  faire  deux  moiifons  par 
an ,  en  Juillet  &  en  Décembre ,  néanmoins  la  feule  occupation  des  habi- 
tans,  qui  font  au  nombre  d'enviton  dix  mille;  eft  de  conftruire  des  floops 
légers  &  des  brigantins ,  qu'ils  emploient  jiriilctipàlement  â  trarifporter  ie 
tabac  de  l'Amérique  Septentrionale  &  des-Iiidefl  Occidentales.  Ces  vaif^ 
féaux  font  au(H  remarquables^pour  leur  ^teflè-,*  que  le  eedré  ddnt  ils  font 
&its  l'efl  par  fa  qualité  dure  &  folide. 

Il  y  a  deux  articles  de  cottimerce  que'ces  Ifles  produifent  tle  préférence 
à  tous  autres,  qui  font,  la  iMe  i&  la  cochenille.  <î^es  produâions  &  les 
perles  y  ainfi  qae  l'ambre  gri^  ,  femient  les  principaux  articles  qu'éiles  en«^ 
voient  :  en  Angleterre  ;  d'où  'elles  reçoiMAt^  toutes  fortes  d^afbillemens  àc 
d'uflenfiies  de  différentes' efpeces»  •  .     ..;.    ^ 

ÎJt%  impoitations  &  expoiUtion^  de  fAngletCf^^àiir^cisai  HÏes  *ont  ra*^ 
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rîé  dans  dîflBrcnter  années  ^  depuis  a  ou  300  liv.  jufqu^à  4  ou  5,000  IW. 
flerling  ;  &  pendant  les  trente  dernieiies  années ,  les  exportations  ont  ton- 
fidérablement  augmenté.  Fendant  ce  ^riode ,  elles  ont  confiamment  fur« 
palTé  les  imponations. 
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B E  R  N  £.|  Ville  &  République  de  la  ligue  des  Suiffe% ,  &  par  fon  rang 

le  deuxième  des  treize  Cantons. 

Xj  A  fondation  de  Berne  ne  remonte  qu'à  l'année  119  c. 

On  fait  à  quel  degré  d'indépeiidance  s'étoient  élevés  les  grands  Barons 
dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  ;  quelle  fut  l'Anarchie  générale  que  pro« 
duifit  cet  excès  abufif  de  la  xonftitution  féodale  ;  combien  l'autorité  lou- 
veraine  devint  inaétive  &  précaire.  Les  Princes  &  les  Miniftres  ,  capables 
de  quelques  vues  pour  le  rétabliffement  de  l'ordre  public  ,  tendoient  à 
élever  un  nouvel  Etat^  entre  les  Barons  ou  la  grande  Nobleffe  &  les 
Serfs  ,  qui  formoient  la  majeure  partie  du  peuple  ;  ils  favoriferent  les  cor*- 
porations .  bourgeoifes  des  villes ,  doat  le  premier  rétabliflèment  étoit  dû , 
en  grande  partie  ,  à  la  proteâion  du  Clergé  ;  ils  donnèrent  aux  boiuj^s 
des  enceintes  &  aux  villes  des  privilèges.  Par  cette  méthode  l'induftrie  tue 
^cicée  ;  le  commerce  s'établit  &  ranima  la  culmre  des  terres.  La  petite 
l^f  oblefle ,  vexée  par  les  Barons ,  unit  fes  intérêts  à  ceux  des  bourgeois  ; 
on  vit  par-tout  des  gentilshommes  à  la  tête  des  Confeils  municipaux  ; 
bientôt  ils  aguerrirent  les  habitans  des  villes  par  leur  exemple,  &  em« 
ployèrent  avec  fuccès  les  armes  contre  leurs  opprefleurs.  Quand  la  fureur 
des  Croifades  eut  ruiné  les  Seigneurs  &  les  Princes  même,  les  villes  profit 
terent  4e  cet  épuifement ,  pour  acquérir  des  terres  &  de  nouvelles  libertés  ^ 
foit  à  prix  d'argent ,  foit  par  les  armes  &  par  l'exercice  d'une  indépendan- 
ce 9  que  les  circonflanoes  permirent ,  ou  que  la  néceflité  autorifoit.  C'eft 
l'hiiloire  abrégée  de  toutes  ces  petites  Républiques ,  qui  naquirent  du  feia 
de  la  fervitude  générale. 

En  fuivant  ce  plaq  y  les  Pues  de,  Zéringuen ,  Reâeurs  &  Vice-Gérens 
des  Empereurs  dans  une.  grande  partie  de  l'Helvétie,  s'appliquèrent  à  créer 
des  villes,  pour  fervir  de  cpotterpoids  aux  g<^nds  vaifaux ,  dont  ils  éprou-' 
voient  chaque  jou^  TamMtiQQ .  indocile ,  i'efpriti  oppreiTeur  &  la  jaloufie 
perfonnelle.  Le  Duc  Berâolde  III  jfonda  la  ville  de  Fribourg  en  Brifgau  ; 
Berâolde  IV ,  celle  de  Fribourg  en  SuifTe  ;  &  fon  fils ,  BerAolde  V  ,  la 
ville  de  Berne,  dont  le  père  avoit  déjà  ;  projettes  1^  fondation.  Cette  der-^' 
oiere  v^lliç  étant  d^fti^ée  à  devenir  un  poîtit,  die  ralliement  &  une  retraite 
pour  la  petite  NobleiTe  i  le  Duc  rçg^da  plus  à  la  force  naturelle  qu^  l'a-* 
grément  de  la  fituation  ou  à  la  commodité  des  avenues.  Il  choifît  une  col-. 
Une  ratouç%  de:;t]:0^:fc^és. par  l'AaCi&i coupée,  à  l'oueft^  par  un  ravin 

profond , 
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^profond  y  qui  aboutiflbit  des  deux  parts  à  la  rivière.  Le  M  étok  couvert 
d'une  forêt  ;  à  l'extrémité  orientale  le  Duc  avoit  une  mti(bn  de  chafTe , 
appellée  Nydeck^  dans  laquelle  il  tenoit  quelquefois  Tes  audiences.  La  nou« 
velle  ville  fut  occupée  par  des  familles^nobles  ^  avec  lefquelles  le  Duc 
s'étoit  vraifemblablement  arrangé  pour  cette  fondation ,  &  par  des  habi* 
tans  du  pays  circonvoifin ,  comme  il  paroit  par  l'extinâion  de  quelques 
villages  oc  hameaux ,  dont  le  nom  fubfifte  encore  dans  des  campagnes 
aux  environs  de  la  ville ,  occupées  aujourd'hui  par  des  maifons  de  fiM^ 
iànce. 

Cette  colonie  foible  ^  ifolëe  ,  entourée  d'ennemis  puiflans,  cette  petite 
▼ille  fans  commerce  &  prefque  fans  territoire  ,  comment  put -elle  ,  en 
moins  de  trois  fiecles  &  demi,  acquérir  la  fouveraineté  fur  un  pays  con*- 
fidérable?  Eflayons  de  tracer  l'efquifTe  de  fes  progrès;  nous  donnerons  en- 
fuite  le  tableau  de  la  conflitution  de  fon  Gouvernement ,  &  celui  de  l'état 
aâuel  de  la  République  &  des  pays  qui  lui  font  foumis. 

Quoique  nous  nous  proposons  de  parler ,  dans  la  fuite  de  cet  article , 
de  la  ferme  de  l'adminiftration  publique ,  ou  de  la  régence  de  la  ville  de 
Berne ,  nous  croyons  nécefTaire  de  placer  ici  une  obfervation  fur  la  diffé- 
rente origine  des  villes,  qui  reçurent  leur  confiftance  dans  ces  temps  d'A- 
narchie générale.  La  plupart  des  villes  Impériales  furent  ,  dans  leur  naif- 
iknce  ,  des  bourgs  formés  par  le  concours  de  quelques  artiftes  &  mar- 
chands ,  feus  la  proteâion  des  Seigneurs  mêmes ,  &  le  plus  fouvent  fous 
eelle  de  quelque  fendation  eccléfiaftique.  Les  Princes ,  par  politique ,  for- 
tifièrent ces  corps  publics,  en  leur  accordant  des  chartes  &  des  prérogati- 
Tes ,  qui  portoient  à  ce  ^ut  principal ,  de  favorifer  l'rnduftrie  bourgeoife  : 
l'efprit  de  corporation  devint  la  bafe  elfentielle  de  la  police  &  de  la  ré- 
gie publique  de  ces  villes.  Dans  la  fondation  de  Fribourg ,  de  Berne  & 
des  autres  villes  plus  nouvelles  «  l'objet  des  fondateurs  a  manifeflement  été 
la  réunion  d'intérêts  des  arriere-vaffaux ,  des  propriétaires  libres  &  des  cul- 
tivateurs ,  pour  les  mettre  à  couvert  de  l'ambition  des  grands  Barons,  & 
des  brigandages  des  petits  châtelains ,  &  pour  attacher  leur  ordre  au  chef 
de  l'Empire.  De  femblables  colonies  ,  dans  un  état  de  guerre  continuel , 
dévoient  déployer  une  plus  grande  aâivité  pour  prévenir  les  deffeins  de 
leurs  ennemis ,  &  tendre  plus  à  s'agrandir  à  leurs  dépens  , .  que  des  focié- 
tés  d'àrtifles  ou  de  marchands ,  qui  fe  contentent  d'éloigner  un  danger  mo- 
mentané ,  &  de  mettre  leurs  biens  à  couvert  dans  l'enceinte  de  leurs 
tnurs.  Ce  n'efl  pas  que  nous  prétendions  claflèr  exaâement  chaque  ville 
fuivant  ce  principe;  des  circonflances  diverfes  pouvoient  produire  diver- 
ft%  combinaifons  de  l'intérêt  territorial  ou  mercantile  &  artifan  :  mais  ce 
qui  faifoit  la  b^tfe  dans  un  lieu ,   n'étoit  que  l'acceffoire  dans  l'autre. 

Le  Duc  Berâolde  V  après  avoir  donné  à  fa  ville  naiffante  une  police  ^ 
des  Loix  &  des  Libertés,  qu'il  eut  foin  de  faire  confirmer  par  l'Empe*- 
reur  Henri  VI  ^  mourut  fansr  poftérité ,  en  i2i8|  &laif{ales  Bernois  aban^ 
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donnés  à  peu  près  à  leur  boûne  deftinée  ^  fous  ta  proteâion   précaire  dit 
.  chef  de  rÈmpire. 

Engagés  d'abord  dans  une  guerre  avec  les  Comtes  de  Kybourg ,  qui  en 
.  qualité  de  Comtes  de  Thoun  &  de  Berthoud ,  vouloienc  les  empêcher  de 
'  rouvrir  un  paflàge  fur  leurs  terres ,  en  établifTant  un  pont  fur  l' Aar  ^  ils 
r  eurent  l'adrefle  de  fe  fortifier  de  la  proteâion  du  Comte  de  Savoie  y  &  de 
t  s'en  dégager  bientôt  après ,  par  des  fervices  rendus.  Ce  Comte ,  en  agran- 
'diflant  Berne  ^  mérita  le  titre  de  fon  fécond  fondateur  :  il  affranchit  la  ville 
de  fon  aflujettiffement  volontaire  ^  &  fe  lia  avec  elle  par  une  alliance. 

Rodolphe  de  Habibourg,  devenu  Empereur  ^  projettoit  de  former  un  pa- 
trimoine pour  fes  encans  dans  l'Helvétie.  Sous  le  prétexte  de  rétablir  les 
Jnifs  exilés  ^  il  fe  préfenta  devant  la  ville  avec  une  armée.  Les  Bernois 
fermèrent  leurs  portes ,  &  l'Empereur ,  appelle  ailleurs  par  des  plus  pref* 
fantes  affaires,  leva  le  blocus.  Son  fils  Albert  I  pourfuivit  le  plan  de  fon 
père  pour  l'agrandiffement  de  fa  maifon ,  avec  une  impatience  égale  ^  fon 
orgueil.  Il  employa  les  follicitations ,  l'argent  &  les  menaces,  pour  faire 
des  villes  &  des  fujets  immédiats  de  l'Empire ,  la  propriété  particulière  de 
fa  Emilie.  Deux  fois  il  fe  préfenta  en  armes  devant  la  ville  de  Berne  i 
fes  troupes  remportèrent  un  avantage ,  &  furent  défaites  à  leur  tour.  Cette 
querelle  continua  avec  des  alternatives  de  trêve  &  des  petits  exploits  à  l'a- 
▼antage  des  Bernois,  jufques  en  1308,  que  les  trois  premiers  Cantons  fe 
liguèrent  enfemble ,  après  avoir  chaffé  les  tyrans  fubalternes  qu'Albert  leur 
•avoit  prépofés.  L'année  fuivante  fon  neveu ,  Jean  de  Suabe ,  a  qui  il  rete* 
•ooit  fon  patrimoine,  fe  vengea  en  l'affaffînant  près  de  Windish. 

Nous  ne  détaillerons  pas  tous  les  petits  faits  des  premiers  progrès  de  la 
République  de  Berne.   Son  petit  territoire  ne  fot  d'abord  compofé  que  de 

3uatre  Paroiffes ,  &  enfuite  du  diftriâ  qui  forme  encore  aujourd'hui  la  jurif- 
iâion  des  quatre  Bannerets.  Les  Nobles  qui  s'étoient  établis  dans  ta  ville  ^ 
-poflëdoient  des  fiefs  dans  ces  départemens  :  les  Francs-Tenanciers ,  ou  Pro- 
priétaires des  fonds  ruraux ,  jouiffoient  du  plein  droit  de  la  Cité ,  en  y 
'fixant  leur  demeure;  tel  étoit  te  fond  de  la  milice  de  ce  petit  Etat  naillanr» 
Xes  Nobles  »  auxquels  la  Communauté  abandonnoit  le  foin  pénible  de  l'ad- 
jninifbration  publique ,  avec  toute  la  confiance  due  à  la  fageffe  de  leurs 
<:onfeiIs,  à  la  modération  &  au  déiintéreflement  de  leur  régie,  donnoient 
les  premiers  l'exemple  du  facrifice  de  leurs  biens  &  de  leur  fang.  Sous 
leurs  aufpices  les  citoyens  s'accoutumoient  aux  armes  par  des  entreprifes 
prefque  journalières,  qui  fervoient  toujours  à  les  débarraffer  de  quelque 
voifm  inquiet ,  &  ne  duroient  prefque  jamais  affez  pour  interrompre  le  tra- 
vail &  la  culture.  La  prife  &  la  démolition  des  châteaux  étoit  un  jeu  pour 
leur  jeunefle  guerrière  :  les  Bernois  fuivoient  la  politique  d'attaquer  les 
4>etits  ennemis  en  détail,  de  les  défarmer,  de  les  ruiner,  ou  de  les  forcer 
à  fe  foumettre ,  en  demandant  le  droit  de  bourgeoifie.  Quelquefois  des  con* 
tributions  volontaires  les  mettoient  en  état  de  s'arrondir  par  des  achats  de 
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jurifdi^ons  :  bientôt  de  petites  Contrées  recherchèrent  leur  proteéHon  à 
titre  de  combourgeoifie.  Contre  des  ennemis  plus  redoutables  ils  s'armoient 
de  leur  propre  union ,  de  leur  fermeté  ;  ils  ufoient  de  fages  délais  \  ils  fe 
ibrtifîoient  par  des  alliances  avec  les  villes  &  petits  pays  qui,  dans  d'au- 
tres parties  de  l'Helvétie  luttoient  avec  les  mêmes  fuccés  contre  Toligar-* 
chie  fëodale. 

La  ville  de  Soleure  entretînt  une  liaifon  confiante  avec  Berne.  Fribourg , 
que  des  rapports  particuliers  de  fraternité ,  pour  ainfî  dire ,  dévoient  unir  d'in- 
térêt av«c  elle  ^  ou  forcée  par  des  circonilances  moins  favorables ,  ou  gui-* 
dée  par  des  principes  moins  fages  &  moins  conféquens,  fut  prefque  tou- 
jours fa  rivale  &  fouvent  fon  ennemie  déclarée.  Cette  dernière  ville  prit 
part  ^  la  ligue  des  Comtes  de  Kybourg ,  de  Gruyères ,  d'Arberg  ,  de  Ni- 
dau  &  de  Neûchâtel  y  que  les  progrès  des  Bernois  avoient  enfin  réveillés. 
Les  Ducs  d'Autriche  fomentoient  cette  guerre.   Les  Confédérés  campèrent 
au  nombre  de  20  à  30,000,  devant  la  petite  ville  de  Laupen  que  les  Ber-^ 
nois  avoient  achetée  avec  le  territoire  voifin ,  &  dont  ils  avoient  fait  leur 
premier  bailliage,  Rodolphe  d'Erlach  commandoit  la  petite  armée  des  Ber* 
tiois ,  qui ,  avec  le  fecours  des  trois  Cantons  &  de  quelques  autres  alliés , 
fie  montoit  tout  au  plus  qu'^  JJ^^^  hommes  :  il  avoit  pris  fon  congé  du 
Comte  de  Nidau  pour  aller  défendre  fa  patrie.  -  Les  ennemis  les  attendoient 
avec  cette  imprudence  préfomptueufe ,  qui  fk  toujours  (ùccomber  la  No- 
blefle  dans  fes  batailles  contre  les  Suiflès.  Des  bras  forts ,  qu'aucune  arme 
défenfive  n^embarraiToit ,  firent  bientôt  avec  leurs  lourdes  halebardes  &  épées 
de  bataille  parmi  ces  chevaliers  cuiraflës,  un  carnage  qui  décida  de  la  vi- 
âoire  :  environ  trois  mille  morts  reflerent  fur  la  place.    Les  Fribourgeois 
rifquerent  de  devenir  les  viftimes  de  leurs  en|;agemens,  ils  effuyerent  une 
défaite  fanglante  aux  portes  de' leur  ville,  &  rurent  une  fois  dans  le  cas  de 
craindre  pour  leurs  propres  foyers.  Les  vainqueurs  ravagèrent  impunément 
les  pay^  de  leurs  ennemis  difperfés  &  abattus ,  &  frappoient  des  coups  dé- 
cififs  lur  les  petits  partifans  de  la  ligue  détruite,  jufqu'à  la  trêve  ménagée 
en  134.3,  par  Agnès  d'Autriche,  veuve  d'André,  Roi  d'Hongrie.    Ni  un 
revers  feniible  effuyé  au  Lanbekflalden ,  dans  le  Siebenthal ,  ni  la  grande 
mortalité  de  l'année  1348,  ne  rebutèrent  la  jeuneffe  Bernoife.  La  pelle  qui 
s'étoît  répandue  de  quelques  ports  d'Italie  jufqu'en  Allemagne,  fot,  fui-» 
vant  un  préjugé  de  haine  barbare  commun  dans  dé  temps,  attribuée  à  la 
malédiâton  attachée  à  la  nation  Juive,  qui  avoit  alors  la  principale  part 
dans  le  commerce  ;  &  cette  prévention  populaire  leur  attira  la  plus  cruelle 
perfîîcution. 

Les  troupes  Bernoifes  cotitinuoient  leurs  petites  conquêtes  avec  une  har- 
dieffe  pémlante ,  effet  de  l'habitude  des  armes ,  qui  déterminoit  l'efprit  na- 
tional. Tous  ces  petits  peuples  féparés ,  qui,  chaque  jour  par  quelque  petit 
triomphe,  étendoient  la  fphere  de  leur  liberté  et  en  fortifioient  la  bafe, 
s'approchèrent  &  fè  rémiirent  enfin  par  un  lien  étroit  &  peimancnt.  Déjà 
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Lucerne  &  Zurich  étoient  entrées  dans  nne  confédération  perpétuelle  arec 
les  trois  premiers  Cantons  ;  déjà  ces  alliés  ^  après  avoir  occupé  à  main 
armée  les  pays  de  Claris  &  de  Zoug ,  les  avaient  pris  fous  la  proteâion 
de  leur  ligue,  quand  Berne  y  accéda  en  135^»  &  obtint  le  fécond  rang 
après  Zurich.  Nous  examinerons  ailleurs  la  nature  de  cette  confédération , 
qui ,  pendant  cent  &  trente  ans ,  refta  bornée  au  nombre  de  huit  Cantons», 

Les  villes  de  Berne  &  de  Soleure  protégèrent  en  1367  leur  alliée  la  ville 
de  Bienne  ^  contre  TEvéque  de  Bàle.  Nous  expliquerons  dans  les  articles. 
BiENNE  &  MUNSTERTHAL ,  Torigine  &  les  conditions  des  liaifons  parti- 
culieres  de  l'Etat  de  Berne  avec  ces  pays  libres ,  &  d^pendans  de  la  ibu-^ 
veraineté  des  Evêques  confidérés  comme  Princes  temporels. 

Ud  Seigneur  François,  le  Sire  Enguérand  de  Coucy,  fit  en  1375  ,  une. 
irruption  dans  lllelvétie,  avec  une  armée  compofée  de  ces  grandes  com- 
pagnies ou  bandes  de  troupes  d'Anglois,  de  Brabançons  &  de  François^ 
formées  pendant  les  guerres  entre  les  Rois  d'Angleterre  &  de  France,  ôc 
qui  dans  l'intervalle  des  trêves  vivoient  fans  folde  aux  dépens  des  peuples 
amis  &  ennemis.  Elles  s'étoient  déjà  une  fois  montrées  en  Alface  &  appro- 
chées de  Bàle.  Coucy  les  introduifit  dans  le  cœur  du  Pays,  pour  faire  va* 
loir  fes  prétentions  fur  les  domaines  de  la  Maifon  d'Autriche,  pour  le. 
douaire  de  fa  mère.  A  leur  approche  toutes  les  villes  dirent  fermées ,  les 
campagnes  abandonnées;  mais  les  nouveaux  Eidgenoffcs-  ne  tardèrent  pas. 
à  les  combattre  ;  ils  les  défirent  dans  le  voifinage  de  Lucerne  :  Ie&  Bernois, 
les  attaquèrent  enfuite  près  de  Fraubrunnen ,  les  forcèrent  jufques  dans  le 
sDonaflere ,  &  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Les  fuyards  difperfés  furent, 
par- tout  ailbmmés  ou  pôurfuivis  par  les  payfans ,  &  la  province  en  fut  bien-* 
tôt  débarraflëe. 

Zurich  &  les  Cantons  voifins  entretenoient  une  guerre  pref^ue  conti- 
sMielIe  avec  les  adhérens  .des  Ducs  d'Autriche  :  elle  s'alluma  plus  vive- 
ment en  i37{.  Pendant  que  ces  alliés  élevoient  de  nouveaux  trophées  fur 
les  champs  de  Sempach  &  de  NafFels ,  Berne  &  Soleure  Êttiguoient  de  leur 
côté  le  parti  Autrichien ,  en  attaquant  les  Comtes  de  Kybourg  dans  leurs 
places  de  Thoun  &  de  Berthoud.  Fribourg  ,  qui  tenoit  toujours  lè  parti 
de  la  noblellè  ennemie  des  Villes ,  eut  encore  du  défavantage  dans  divers 
petits  combats. 

A  l'époque  qui  tel^nOna  cette  guerre,  Berne  ie  voyoitdéjà  un  territoire 
confidéràble.  Les  Maifbns  d'Arberg  &  de  Nidau  étoient  éteintes,  &  leur 
héritage  avoit  paffë  fous  la  domination  de  Berne.  Les  Comtes  de  Kybourg^ 

3ui  penchoient  vers  leur  ruine ,  avoient  été  obligés  de  céder  Thoun  & 
erthoud.  Nidau  &  Buren  furent  conquis.  D'un  autre  côté  y.  les  armes ,  des 
conventions,  des  combourgeoifies ,  avoient  acquis  à  cette  République  une 
portion  confidéràble  de  ces  vallons  entre  les  Alpes ,  connus  fous  le  nom 
^Obtrtand.  Les  vaflaux  &  feigneurs  Châtelains  compris  dans  cette  encein*^ 
te  ,  étoiçat  ou  anéantis,  ou  fournis  &  inco/porés  à  la  nadoo.     ' 
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It  n'eft  pas  étonnant  que  l'habitude  de  gouyeraer  TEtat  ait  inCpiré  ua 
peu  trop  de  confiance  à  des  chefs,  qui  avoient  dirigé  les  intérêts  publics 
lufques-là  avec  tant  de  réputation  &  de  fuccés ,  &  que  d'un  autre  côté  des 
citoyens  accoutumés  à  combattre  pour  TEtat ,  fiers  de  leur  courage  &  de 
leurs  fervices ,  foient  devenus  plus  ambitieux  ou  plus  fenfibles  à  ce  qui 
pouvoit  les  blefTer  dans  l'exercice  de  l'autorité  de  fes  Magiftrats.  Les  frais 
des  guerres  &  les  prix  des  accommodemens  ou  des  achats  de  terre,  ren-^ 
doient ,  au  défaut  d'un  fifc ,  indifpenfables  les  importions  fortes  &  fréquen- 
tes. Le  peuple  pafTa  des  murmures  aux  foupçons  &  aux  plaintes  :  la  com- 
munauté s'aflèmola  tumultuairement  en  1384.  Après  la  dépofition  des  Ma- 
giftrats  coupables  ou  fufpeâs,  la  réconciliation  fut  fanâionnée  par  des  let- 
tres d'abolition,  &  une  confirmation  de  h,  forme  de  la  régence,  que 
Juelques  Auteurs  ont  pris  mal  à  propos  pour  l'époque  de  rétablilTement 
We  nouvelle  conflimtion.  Cette  commotion  civile  n'eut  pas  plus  d'effet 
fur  le  gouvernement  que  quelques  autres  difTentions  momentanées ,  dont 
parlent  les  annales  de  la  République.  Le  mécontentement  étant  ainfi  fa- 
tisfait  par  l'efTor  qu'il  avoit  pris ,  l'ordre  &  la  confiance  fureat  rétablis  ^ 
&  chacun  contribua  avec  émulatioa  aux  befoins  de  l'Etat. 

Le  Concile  de  Confiance,  en  141 5,  fut  pour  les  Cantons,  une  époque 
importante  par  l'occaflon  qu'elle  leur  É>urnit  d'agrandir  leur  territoire.  Dès 

3[ue  l'Empereur  Sigifmond  les  eut  invités  à  exécuter  le  ban  contre  Fré^ 
eric ,  Duc  d'Autriche ,.  qui  avoit  favorifé  l'évaflon  du  Pontife  Jean  XXIII 
dépofë  par  le  Concile ,  les  Bernois  fe  jetterent  fur  la  partie  inférieure  de 
l'Aargau,  foumirent  par  capitulation  les  quatre  Villes,  Zoffînguen,  Aarau^ 
Brougg  &  Lentzbourg,  &  fe  rendirent  maîtres  de  cette  petite  Province, 
une  des  plus  fertiles  de  leurs  Etats.  Ils  firent  enfuite,  en  commun  avec 
leurs  alliés ,  la  conquête  du  Comté  de  Baden.  Quand  Sigifmond  aurait  pu 
avec  bieoféance,  ou  par  autorité  ,Jes  obliger  à  la  reftitution,  il  étoit  fans 
doute  de  fon  intérêt  d'af&iblir  fon  ennemie,  en  engageant  aux  Cantons, 
comme  il  le  fit  ,.  la  propriété  de  leurs  conquêtes  pour  une  fomme 
d'argent. 

Nous  ne  rapporterons  pas  les  détails  de  la  guerre  avec  les  Valaifans^ 
fttk  141 7)  occaiionnée  par  l'ombrage  que  donnoit  à  ce  Peuple  la  puiffance 
de  la  Emilie  de  Raren,  dont  les  Bernois  embrafferent  la  caufe  ;  ni  ceux 
de  la:  longue  &  cruelle  divifion  dts  Cantons  mêmes  avec  Zurich.  Ces 
appartiennent  à  l'hifloire  particulière  de  ce  pays.  Cette  dernière 
erre  prit  ion  origine  des  prétentions  réciproques  de  Zurich  &  de 
hweitz  fur  la  fucceflion  du  dernier  Comte  de  Toggenbourg.  Zurich 
chercha  imprudemment  fon  appui  chez  les  Ducs  d'Autriche.  Les  SuilTes. 
voulurent  les  obliger  à  foumettre  à  la  décifion  de  leurs  alliés  la  validité 
d'une  liaifoB  fi  fufpeâe.  Sur  leur  refus  on  prit  les  armes.  Les  autres  Caa* 
lOQs,,  &  Berne  même,  malgré  fon  alliance  avec  Zurich  de  14^3  ,  fe  réu-^ 
lurent  p<iur  foutenir  Le  parti,  des  Suiifefi  qui  deveaoit  U  caufe  de  la  con^ 
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fédérarion.  La  guerre  fut  pouffée  de  la  part  des  derniers  avec  un  achâr* 
nement,  &  foutenue  de  l^autre  part  avec  une  opiniâtreté,  qui  tenoit  der 
la  fureur  ordinaire  des  guerres  civiles*  Depuis  1436  jufqu'en  14^6,  ces 
Peuples  qu'une  défenfe  courageufe  avoit  rendus  refpeâables,  offrirent  à 
leurs  ennemis  le  fpeâacle  d'une  haine  fraternelle  fomentée  par  l'ambition* 
La  furprife  &  le  lac  de  la  Ville  de  Brougg  par  Thomas  de  Falkenfiein, 
fut  l'événement  le  plus  fenfibte  aux  Bernois.  Leurs  troupes  partagerem 
aufli  la  malheureufe  gloire  de  la  défaite  des  Suides  près  de  Bàle,  en  1444^ 
par  l'avant-garde  de  l'armée  que  conduifoit  Louis ,  Dauphin  de  France , 
deftinée  à  rompre  le  Concile  aflemblé  dans  cette  Ville ,  &  à  dégager  \â 
Ville  de  Zurich ,  affiégée  par  les  Cantons. 

L'intervalle  du  temps ,  depuis  la  paix  qui  termina  la  guerre  de  Zurich 
jufques  à  la  guerre  contre  Charles ,  Duc  de  Bourgogne ,  fut  rempli  par 
diverfes  expéditions  moins  importantes ,  contre  Fribourg ,  contre  la  No- 
bleffe  de  Sunde:au  &  de  TAlface,  qui  inquiétoient  la  Ville  de  Mulhaufen^ 
&  contre  Sigimiond  Duc  d'Autriche.  Cette  dernière  querelle  (ut  la  fovtrct 
de  la  guerre  avec  le  Duc  de  Bourgogne  ,  fi  mémorable  dans  l'HiAoire 
Suiffe,  dans  laquelle  la  République  de  Berne  joua  le  principal  rôle  ,  & 
courut  les  plus  grands  dangers. 

Le  Duc  d'Autriche ,  hors  d'état  de  fe  défendre  contre  les  attaques  deî 
Cantons ,  mit  fes  terres  ,  à  titre  d'hypothèques  pour  une  fomnie  d^argent , 
fous  la  proteâion  de  Charles ,  Duc  de  Bourgogne.  Ce  Prince  hautain  & 
colère  ,  par  des  forces  qui  balançoient  celles  du  Roi  de  France  &  par 
des  exécutions  fanguînaires  contre  fes  Sujets  rebelles  y  avoit  acquis  une  cé- 
lébrité terrible ,  dont  fe  nourriflbit  fon  aveugle  orgueil.  Incapable  des 
foins  tranquilles  du  Gouvernement ,  tandis  qu'il  fuivoit  fbn  goût  militaire, 
il  livroiç  rAlface  à  un  Gouverneur  infolent  ,  nommé  Hagénbach  ,  qui 
ne  tarda  pas  d'offènfer  les  Suiffes ,  d'opprimer  fes  Sujets  &  de  dohnef 
des  regrets  à  leur  ancien  Maître.  La  réception  que  fit  le  Duc  aux  Dépù^ 
tés  de  Berne ,  qui  lui  portèrent  leurs  plaintes ,  en  les  obligeant  de  (è  met* 
tre  à  genoux ,  indiena  leur  Nation.  Les  Alfatiens  révoltés  fe  faifirent  de 
Hagénbach ,  &  à  l  inftigatioh  des  Cantons  lui  firent  fubir  le  dernier  fup* 
plice.  On  prévoyoit  le  reflentiment  qu'inlpireroit  cet  affront  k  un  Prince^ 
qui  mettoit  dans  fa  conduite  plus  -d'emportement  encore  <}ue  d'aihbi^ 
non.  Louis  XI  travailloit  avec  une  joie  fecrette  à  mettre   fon    rival  'aux 

tarifes  avec  une  Nation  aguerrie,  &  qui  fe  fkifoit  un  plaifir  d'humt-^ 
ier  les  Princes  qui  ofoient  les  méprifer.  11  fit  jouer  fon  principal  reflott 
dans  le  Confeil  de  Berne  ,  dans  lequel  la  fiiâion  Françoife  l'emporta 
bientôt  fur  le  parti  Bourguignon  qui  cherchoit  à  éviter  la  guerre. 

Quelques  citoyens,  dimnj^és  par  leur  mérite  ou  par  leurs  talens ,  s^étoient 

E lacés  à  côté  des  nobles ,  &  commençoient  à  dévelop[yer  le  fyftème  d'ëta^^ 
Itr  une  plus  grande   égalité ,  en  mettant  des  bornes  plus  étroites  i  là 
jurîfdiâion  des  VaHaux  dans  leurs  terres ,  &  aux  diftinâiôns  extérieures 
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4es  Ëimilles  qui  blefleDt  tôt  ou  tard  rêfprit  républicain.  Cependant  la  con- 
fidëration  pour  la  noblefle  s^étoh  foutenue  :  elle  continuoit  d^occuper  les 
pemieres  charges  de  VEtzu  Depuis  le  premier  de  Boubenberg ,  que  le 
Duc  de  Zéringuen  avoir  prépofé  à  la  fondation  de  la  ville ,  cette  MaifdHi 
ftvoit  joui  d'une  forte  de  prééminence,  &  malgré  quelques  difgraces  ef- 
luyées  de  la  part  de  leurs  concitoyens ,  elle  fut  le  (dus  fouvent  décorée 
4e  la  dignité  confulaire.  Mais  le  crédit  d'Adrien  de  Boubenberg,  ancien 
Avoyer»  pliant  devant  ta  nouvelle  faveur  de  Nicolas  de  Dieibach,  ce 
jdemier,  jeune,  riche,  populaire  &  ardent,  fe  livra  aux  négociations  de 
la  Cour  de  France,  avec  un  zèle  que  le  caraâere  du  Roi  put  rendre  fuf- 
peâ.  Elevé  ou  premier  rang ,  il  fçut  écarter  fon  antagonifle  des  confeils , 
;&  parvint  à  former  une  ligue  nombreufe  des  villes  de  l'Helvétie  &  de 
l'Alface  :  les  autres  Cantons  fe  déclarèrent  pour  le  même  parti. 

Tandis  que  Charles  perdit  fon  temps  à  afliéger  inutilement  la  Ville  de 
Nuifs ,  en  Gueidre ,  les  confédérés  pénétrèrent  dans  fes  Etats.  Le  (iege 
dliéricourt  fut  l'événement  le  plus  mémorable  de  leurs  incurfîons.  Le 
Maréchal  de  Bourgogne  rafTemble  des  troupes  pour  renforcer  la  garnifon  : 
elles  font  entièrement  défaites  par  Tarmée  fupérieure  des  alliés ,  &  la  ville 
^ft  emportée.  Cependant  l' Avoyer  de  Diefoach ,  enlevé  par  une  épidémie , 
eil  une  des  premières  viâimes  de  la  guerre  qu'il  avoit  follicitée. 

Les  efprits  étoient  échauffes ,  &  l'influence  de  la  Cour  de  France  refla 
la  même.  D'abord  les  Cantons  fe  faifirent  des  terres  d'Orbe  &  de  Grand- 
fon ,  patrimoine  des  Seigneurs  de  Charlons,  partifans  du  Duc;  ils  tombè- 
rent enfuite  fur  le  pays  de  Vaud ,  qui  appartenoit  au  Comte  de  Romont, 
&  rançonnèrent  la  ville  de  Genève.  Charles ,  brave  &  glorieux ,  impatient 
de  venger  ces  pertes,  vint  en  1476  avec  une  armée  brillante,  afliéger  le 
Château  de  Grandfon ,  y  entra  par  une  capitulation  perfide ,  &  fît  pendre 
la  garnifon.  Dans  cts  temps ,  où  ta  difcipline  des  troupes  n'étoit  guère 
connue,  les  armées  du  Duc  fe  diftinguoient  encore  par  la  profuHon  &  le 
défordre.  Ce  Prince  n'avoit  ni  les  vues  d'un  conquérant,  ni  les  talens  d'un 
général  ;  magnifique  &  préfomptueux ,  il  fe  croyoit  invincible.  Ses  trou- 
pes qui  décampoient  fans  défiance,  rencontrèrent  bientôt  les  Suilïes  dans 
un  défilé  :  l'avant-garde  repouffée  jetta  la  terreur  dans  toute  l'armée;  leur 
déroute  fut  complette  &  laifTa  les  vainqueurs  maîtres  d'un  immenfe  butin  ^ 
dont  heureufement  ils  ne  connoiflbient  pas  encore  le  prix. 

Charles  furieux  fe  retire  à  Laufanne ,  ramaffe  de  nouveau  des  troupes 
&  entreprend  le  (iege  de  Morat ,  petite  Ville  (îtuée  fur  les  bords  charmans 
d'un  lac.  11  ne  favoit  ni  conduire  un  (iege»  ni  fe  camper  avec  avantage. 
Les  Cantons  aidés  par  René ,  Duc  de  Lorraine ,  que  le  Duc  de  Bourgogne 
avoit  dépouillé  de  les  pays,  attaquent  leurs  ennemis  en  ordre  de  bataille» 
fe  faififfent  de  leur  batterie  prefque  fans  perte,  &  taillent  en  pièces  la 
-Gendarmerie  des  Bourguignons.  Charles  eft  réduit  à  fe  fauver  feul  à  la 
nage  fur  fon  cheval.  E^a  troublé ,  défefpéré,  trahi  par  les  fiens,  il  court 
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4ans  Ils  cœur  de  rhyveir,  attaquer  les  Suifles  devant  Nanti  en  Lorraififf^ 
&  y  trouve  fa  dernière  honte  &  la  mort. 

L'heureufe  ilTue  d^une  guerre  fi  menaçante  pour  la  liberté  des  Suifles ^ 
«ut  une  grande  influence  lur  les  mœurs»  par  le  haut  degré  où  fut  portée 
leur  gloire  piilitaire.  Les  penfions  des  Princes  voîfins  tntroduifirent  la  cor« 
ruption  dans  les  confeils  &  les  communautés;  la  richeflë  des  dépouilles 
prifes  fur  l'ennemi  excita  le  goût  des  fuperfluités ,  &  apprit  à  le  fàtisfaire 
«n  méme*temps  «avec  celui  des  armes  :  la  Jeunefle  s'accoutumant  à  des 
expéditions  fréquentes ,  fubites  &  tumultueufes ,  devibt  plus  indocile  à  Im 
VOIX  de  Tes  conduâeurs ,  &  la  nation  paya  plufîeurs  fois  bien  chèrement 
cet  oubli  de  la  difcipline;  enfin  des  troubles,  des  diflenrions,  une  dégra«> 
ilation  fenfible  dans  les  mœurs ,  fut  prefque  le  feul  fi-uit  de  tant  de  iang 
prodigué  par  ces  féroces  ^erriers  dans  des  querelles  étrangères  ^^fit  U  vé-- 
Dalité  de  leur  bravoure,  fi  fouvent  encore  trompée,  fait  une  tache  éter« 
nelle  à  la  mémoire  de  nos  ayeux. 

Les  Bernois  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  les  effets  de  cette  nouvelle 
pente  des  efprits  vers  une  diflblution  du  bon  ordre.  Ils  avoient  fait  dans 
cette  dernière  guerre  la  conquête  des  trois  Bailliages  de  Morat^  de  Grand* 
fon,  &  4'Orbe  ou  Echalens^  qu'ils  <:onferverent  à  l'indivis  avec  les  Frî- 
bourgeois,  avec  lefquels  ils  pofTédoient  déjà  en  commun  le  bailliage  de 
^chwarzenbourg ,  acheté  des  Comtes  de  Savoie.  La  jaloufie  des  Cantons 
populaires  fiir  ces  agrandifTemens  s'étoit  montrée  dans  l'infiruâion  donnée 
Îl  leurs  officiers ,  à  l'occafion  de  la  dernière  guerre ,  de  ne  pas  laifier  em- 
ployer les  troupes  II  des  fieges.  Le  foupçon  bien  fondé  des  penfions  répan« 
dues  dans  les  confeils  des  villes ,  excita  de  violens  murmures.  Une  troupe 
4e  forcenés ,  au  mépris  des  défenfes  &  des  avis  de  leurs  Magiftrats ,  (è 
mit  en  marche,  pour  demander  compte  aux  deux  villes  de  la  lépartitioa 
du  butin  &  des  contributions  levées  fur  les  Genevois.  Il  fallut  de  l'argent 
&  de  grandes  promefles  pour  les  calmer.  Dans  la  crainte  de  quelque 
violence^  les  villes  firent  une  union  plus  étroite  entr'elles.  Cette  précau- 
tion que  les  démocraties  regardoient  comme  une  contravention  à  la  con*- 
fédération  Helvétique^  faillit  d'occafiormer  un  fchifine  entre  les  Cantons. 
On  s'en  remit  à  la  décifioo  de  Nicolas  àe  Flue ,  ancien  Landaman  d'Un* 
terwald.  Ce  Magifirat,  refpeâable  par  fa  fagefië  &  Tes  vertus,  père  d'une 
famille  nombreufe,  s'étoit  retiré  dans  un  hermitage,  pour  finir  Tes  jours 
.dans  la  réfignation  la  plus  humble  &  dans  l'abfiinence  la  plus  rigoureufe. 
Il  prononça,  que  l'union  particulière  des  arifiocraties  feroit  annullée,  & 
les  villes  de  Fribourg  &  de  Soleure  reçues  dans  la  confédération  des  Cane- 
tons. L'admiration  qu'on  eut  pour  la  piété  aufiere  de  ce  Citojren  illuftre , 
jointe  à  la  reconneifiance  de  Tes  compatriotes,  lui  valut,  après  la  mort^ 
les  honneurs  dûs  aux  plus  grands  héros. 

Une  forte  de  préfomption  pétulante  s'étoit  emparée  des  efprits  &  im- 
|)(imoit  à  la  nation  un  caraâere  inquiet  &  vindicatif,  qui  doonoit  de  con- 
tinuelles 
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:  rinuélles  alarmes  à  fes  voifins.  Il  s^ëtôit  formé  en  Suabe  une  ligue  nom- 
breufe  de  la  noblefle,  fous  le  titre  de  VEcu  de  St.  George.  Des  caufes 
'  très-légères  firent  éclater  en  1 499 ,  une  guerre  fort  vive  entre  cette  ligue 
'&  les  cantons.  On  fe  livra  fur  toute  la  frontière  des  combats  fréquens, 
.dans  lefquels  les  SuiiTes  maintinrent  une  fupériorité  décidée. 

Ce  nouvel  accroiflement  de  gloire  ne  fît  qu'augmenter  la  manie  des  éx- 
*  fKditions  militaires.  Les  Princes    voifins ,   au  fait  du  fecret  lie  gagner  les 
:  chefs  des  confeils,  firent  déformais  de  la  valeur  éprouvée  des  SuiiTes  le 
principal  inflrument  de  leur  ambition,  dont  l'Italie  devint  le  théâtre  or- 
dinaire* On  vit  à  la  honte  de  la  nation ,  les  folliciteurs  des  Cours  étaler 
•l'or  &  les  promefles^  les  Cantons  fe  partager  pour   des  intérêts  oppofés^ 
changer  de  pani  en  faveur  du  plus  offrant,  &  enfin  leurs  bandes  vénales 
•fe  rencontrer  fur  le  champ  de  bataille.  Si  les  Magiflrats  ailemblés  pre* 
noient  des  réfolutions  vigoureufes  contre  ces  défordres,  le  crédit  des  cou- 

}>ables  les  déroboit  au  châtiment,  &  la  voix  de  l'autorité  q'étoit  qu'une 
brmalité  de  plus ,  pour  attefler  un  vice  enraciné  dans  le  cœur  de  ces  Ré- 
publiques. Certainement  cet  abus  qui  déshonora  long-temps  la  nation ,  fut 
alors  porté  à  un  plus  haut  degré  à  Berne  que  dans  aucun  des  autres  Can- 
tons. Ces  campagnes,  quelquefois  glorieufes,  des  SuifTes  en  Italie,  cet 
intrigues ,  dont  ils  étoient  les  dupes  Si  dont  ils  ie  veng<^oient  en  aban^ 
donnant  un  parti  pour  un  autre;  des  viâoires  inutiles,  des  révolutions  ra- 

{ûdes,  ces  journées  célèbres  de  Fornoue,  de  Novare,  de  Marignan  &  de 
a  Bicoque,  tous  ces  détails,  s'ils  ne  font  pas  entièrement  étrangers  \ 
l'hiftoire  générale  de  la  nation ,  du  moins  n'appartiennent  -  ils  point  à 
Thifloire  particulière,  dont  nous  ne  traçons  ici  que  les  contours  &  les 
traits  les  plus  marqués.  \ 

Au  commencement  du  XVI*.  fiecle  les  trois  derniers  cantons  furent  re- 
çus dans  l'alliance  générale.  Ce  fiecle  offre  deux  événemens  bien  impor- 
Cans  pour  la  République  de  Berne,  la  réformatioo  &  ta  conquête  du  pays 
de  Vaud. 

Zurich  avoir  donné  l'exemple  de  la  réfbrmation.  Les  efprits  étoient  trop 
partagés  à  Berne  fur  cette  queftion ,  pour  que  le  Sénat  ofàt  la  décider  : 
il  fembloit  même  que  ce  corps  ne  fe  prêtoit  qu'avec  répugnance  à  cette 
nouveauté ,  foit  par  la  crainte  des  troubles  qu'elle  pouvoir  occafionner  ^ 
ibit  par  le  regret  des  bénéfices  que  la  Cléricature  oftroit  aux  familles,  ou 
par  un  mécontentement  fecret  de  la  liberté  avec  laquelle  les  réformateurs 
attaquoient  non  -  feulement  ce  qui  leur  paroifibit  des  erreurs  dans  le  dog- 
me ,  ou  des  abus  dans  le  culte ,  mais  la  corruption  introduite^  dans  l'Etat 
par  des  penfions  aviliffantes*,  la  féduâion  des  fujets  tolérée  par  des  Ma- 
g^rats  vendus  &  dont  leurs  fils  étoient  les  inflrumens ,  enfin  la  diffolu- 
tion  de  la  fubordination  &  des  mœurs ,  caufée  par  l'habitude  de  la  licence 
cjiez  une  milice  annuelle  incapable  d'aucun  frein.  Haller,  l' Apôtre  de  la 
noiivelle  doâriae  à  Berne,  n^avoit  point  cette  ardeur  intrépide  des  antrer 
Tçmc  YIU.  N 
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réformateurs  ;  fa  moâératîon  timide  le  fit  échouer  à  Soleure  :  lans  Tappvl 
de  Nicolas  de  Watteville  ^  Prévôt  du  Chapitre ,  auquel  Ton  nom  &  la  coo- 
fidération  perfonnelle ,  donnoit  une  grande  influence ,  il  lifquoit  de  n'avoir 
pas  un  meilleur  fuccès  à  Berne.  Le  Sénat  encouragé  par  les  invitations 
des  Zuricois ,  à  fecouer  le  joug  du  Pontife  Romain  ,  foUicité  par  d'autres 
Cantons  de  ne  pas  fe  détacher  des  principes  de  leurs  ancêtres  »  prenait  des 
réfolutions  contradiâoires.  Enfin  le  parti  pour  la  réformation  prit  la  m- 
périorité  dans  la  bourgeoifie  &  entraîna  le  Confeil  des  D^ux-Cents.  Une 
difpute  publique  fut  en  1528  le  fignal  de  la  révolution.  Le  peuple  qui, 
au  défaut  de  la  conviâion ,  ne  tient  aux  opinions  que  par  la  force  de  l'ha- 
bitude ,  fuivit  facilement  l'exemple  de  fes  maîtres.  La  réfermation  propo- 
sée aux  communautés,  fut  foumife  à  la  décifion  des  voix  :  par- tout  ok 
la  pluralité  lui  étoit  favorable ,  l'ancien  culte  fut  aboli  ;  où  le  parti  con- 
traire étoit  prépondérant ,  en  feignant  de  conferver  l'enttere  liberté  des 
confciences  ,  on  fe  réferva  de  reprendre  la  délibération  quand  on  le 
voudroit. 

Cette  révolution  ne  laiffa  pas  de  caufer  divers  mouvemens.  Quelques 
communautés  réfifterent  par  la  force  :  des  voifins  attachés  à  l'Eglife  de 
Rome  foutinrent  ouvertement  leur  caufe.  Dans  d'autres  lieux  le  payian  ^ 
qui  s'dtoit  flatté  d'un  af&anchiffement  des  cenfes  eccléfiaftiques ,  fe  révolta 

£our  piller  les  couvens  dont  le  Gouvernement  a  voit  faw  les  revenus* 
'empreffement  deis  Zuricois,  pour  faire  triompher  leur  religion  dans  des 
{)ays  où  ils  n'avoient  que  la  co-régênce ,  excita  une  guerre  civile  entre 
es  Cantons.  Le  défaut  de  prudence  &  d'ordre ,  que  la  circonftance  d^une 
nouvelle  Dolice  encore  mal  affermie  &  d'une  fermentation  générale  des 
efprits ,  fource  de  méfiance  &  de  contradiâions ,  peut  Ëtire  excufer ,  fît 
fuccomber  la  caulè  des  Cantons  réfermés ,  par  deux  dé&ites  qu'effuy^rent 
les  Zuricois  9  &  dans  la  première  defquels  Zwingle  perdit  la  vie.  La  ré« 
formation  fut  étouffîe  4lan8  plufieurs  bailliages  communs ,  oii  elle  avoit  été 
introduite  :  elle  flit  maintenue  dans  les  Cantons  qui  l'avoient  adoptée. 

Sans  appuyer  fur  les  raifons  en  faveur  de  ce  changement  de  doârine  ^ 
adopté  dans  une  grande  partie  de  l'Europe ,  il  faut  convenir  que  les  fuites 
en  ont  été  fort  avantageufes  pour  les  Etats  oui  ont  embraffè  la  réforma- 
tion  :  ils  ajoutèrent  à  leur  liberté  politique  l'indépendance  d'une  domina- 
tion étrangère  qui ,  quoique  limitée  de  droit  aux  affaires  purement  fpiri- 
tuelles,  avott^  dans  le  fait,  cherché  à  engloutir  la  puifiànce  temporelle  » 
&  excité  des  troubles  infinis  chez  les  nations  qu'elle  n'avoit  pu  réuffir  à 
opprimer.  Nos  Républiques  proteftantes  fe  formèrent  un  fifc  des  revenas 
faifis  fur  les  ordres  religieux,  qui  cefferent  d^avotr  une  deflinadon  inutile 
au  bien  public  :  les  forces  des  Gouvememens  s'accrurent ,  &  les  con- 
ncnflknces  utiles  firent  des  progrès  plus  fenfibles.  Avant  cette  époque  Pigno- 
raoce  &  la  pauvreté  du  bas  clergé  étoient  fi  grandes ,  qu'on  avoit  de  la 
peine  &  tcouver^  parmi  ceux  d^encr'eux^  -quiembMffimit  k  noavette  doe»« 
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trioe  I  des  fujets  capables  de  lire  l'Ecriture^Saintc ,  de  qsn  euffeot  le  moyen 
dTacheter  l'Evangile  &  la  Liturgie. 

Feodant  que  cette  grande  ai&ire  agitoit  l'intérieur  des  Cantons ,  la  Rë« 
publique  naif&nte  de  Genève  luttoit  contre  les  projets  des  Ducs  de  Savoie  ^ 
oui  cnerchoient  à  étendre  des  droits  qu'ils  avoienc  dans  cette  Ville  »  pour 
rafliijettir.  Une  fucceflion  de  plufieurs  Evéques ,  choifis  dans  leur  Maifon  » 
fournit  à  ces  derniers  des  prétextes  pour  confondre  les  droits  du  fiege  avtc 
les  leurs ,  &  pour  employer  une  autorité  légitime ,  afin  de  couvrir  l'ufur- 
DdRÎoa.  Delà  naquirent  des  difputes ,  des  perlecutions ,  des  révoltes.  Depuis 
la  guerre  de  Bourgogne ,  Genève  entretenoit  des  liaifons  avec  les  Ville» 
de  Berne  &  de  Fribourg  :  elles  s'afTura  leur  protefHon  par  une  combour* 
«oifie  9  en  i  f  28.  Bientôt  le  parti  des  Eidgnofs  ou  Huguenots  ,  remporta* 
Uir  les  Mammelus  ou  Savoyards  :  il  fe  commit  des  hoflilités»  on  fit  àcw 
trêves ,  on  donna  des  (urprilès  fuivies  d'accommodemens.  Le  Duc  cher- 
choit  à  rompre  l'alliance  entre  les  trois  Villes  :  par  une  prononciation 
d'arbitrage  du  Comte  de  Gruyères  elle  fut  annuUée  ;  par  une  autre  pro« 
nonciation  des  Cantons  neutres  elle  fut  confirmée,  &  aucune  des  deux 
fentences  ne  put  être  exécutée.  Enfin  on  convint  d'une  trêve  entre  le 
Sac  &  la  Ville  de  Genève ,  fous  peine  pour  le  Duc ,  s^l  la  rompoit  ^ 
de  remettre  le  pays  de  Vaud  aux  deux  Cantons  de  Berne  &  de  Fribourg , 
&  pour  les  Genevois,  d'être  déchus  de  la  combourgeoifie.  La  doârine 
de  la  réfbrmation  s'étant  répandue  dans  Genève ,  y  trouva  les  efprits  di& 
pofes  à  embrallêr  un  parti  qui  les  délivroit  de  la  jurifdiâion  de  leur  Eve- 

2ue.  Fribourg  défapprouvoit  autant  cette  révolution  que  Berne  la  fàvori- 
Mt  :  la  première  renonça  auflitôt  à  la  combourgeoifie;  les  Bernois  au 
contraire ,  profitèrent  en  1536,  de  l'irruption  des  François  dans  le  Pié- 
mont ,  pour  exiger  du  Duc  une  fatisfàâion  dans  des  termes  'qui  devient 
Mocurer  un  refus.  Alors,  ouvrant  la  campae^ne  au  cceur  de  Vhyver,  ils 
fournirent  en  onze  jours  de  temps ,  prefque  (ans  coup  fërir ,  ce  beau  pays 
qui  s^étend  de  Morat  jufqu'i  Geneve«  Les  Fribourgeois  répentans  d'avoir 
imprudemment  renoncé  au  même  titre,  fe  hâtèrent  pour  avoir  part  aux 
dépouilles  de  la  Maifon  de  Savoie.  Dans  la  conquête  des  Bernois  étoient 
compris  Laufanne  de  les  domaines  de  l'Evêque ,  toutes  les  Villes  &  terres 
far  le  bord  feptentrional  du  lac  de  Genève,  le  Chablais  &  le  pays  de 
Gex.  Ils  abolirent  dans  tous  ces  lieux  le  rite  Romain;  quand  en  i$^3, 
Gez  &  tout  ce  qui  eft  au-delà  du  lac  rentra  fous  l'obéiflànce  de  la  Mai- 
fon de  Savoie ,  la  méfie  fut  bientôt  rétablie. 

Les  Comtes  de  Gruyères  refiiferent  de  prêter  hommage  pour  les  anciens 
domaine»  de  leur  Maifon  dans  le  pays  de  Vaud.  On  ufa  de  quelque  in-» 
dulgence  dans  le  commencement  :  mais  comme  cette  Maifon  fe  trouva 
Ibrchal'gée  de  dettes,  4es  deux  Etats  de  Berne  &  de  Fribourg  achetèrent 
les  créances;  &  avec  une  rigueur  que  la  feule  politique  pouvoit  juflifierj 
3a  dépouillèrent  en  1(5^  le  dernier  Comte  Michel ,  des  terres  de  Gruyc« 
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tes ,  de  Rougemont  &  d'Oron ,  &  les  partagèrent  eûtr^eux.  Ce  fut  le  der^ 
nier  agrandiflement  de  la  République  de  Berne  ;  depuis  fa  paix  avec  U 
Savoie  les  limites  de  fon  territoire  n'ont  plus  varié. 

L'alliance  entre  Berne  &  Genève  devint  perpétuelle  en  15^7 ,  par  Pen- 
tremife  des  Cantons  ,  qui  s'intérefToient  à  la  confervation  de  cette  Repu» 
blique,  &  refuferent  cependant  de  Taflocier  à  leur  confédération.  Zurich 
accéda  à  cette  alliance  perpétuelle  des  deux  Villes ,  en  i  ^74.  Dans  le  même  : 
temps ,  Henri  III ,  Roi  de  France ,  garantit  à  Berne  la  propriété  du  pays 
de  Vaud  :  fucceflivement  divers  Cantons  accordèrent  la  même  afTurance. 
Cependant  la  Maifon  de  Savoie  n'abandonnoit  pas  le  projet  de  le  recou- 
vrer :  on  s'obfervoit  avec  inquiétude;  les  trêves,  les  traités  même,  ne! 
mettoient  pas  la  Ville  de  Genève  à  couvert  des  alarmes  d'une  hofiilité 
iqurde  &  d'une  guerre  ouverte.  Des  particuliers  attachés  aux  Ducs ,  tra- 
xnoient  dans  le  pays  de  Vaud  des  conspirations  que  ces  Princes  défavouoient ^ 
quand  elles  avoient  échoué.  Les  circonftances ,  particulièrement  les  difG^ 
rends  des  Ducs  avec  la  France ,  préferverent  Genève  &  fes  Alliés ,  mieux 
que  leurs  propres  forces.  Enfin  l'efcalade ,  tentée  en  1 602  contre  Genève 
par  des  troupes  de  Savoie ,  a  été  le  dernier  aâe  d'hoftilité  préméditée  : 
depuis  lors ,  cette  Maifon  ayant  trouvé  Toccafion  d'agrandir  (es  polTeflions 
eu  Italie  ,  entretient  des  liaifons  confiantes  &  de  bon  voifinage  avec  fes. 
▼oifins  d'amitié  y  les  SuifTes  ^  avec  Genève ,  &  avec  la  République  de  Berne 
en  particulier. 

Pendant  le  XVI  fiecle  &  le  commencement  du  XVII ,  les  SuifTes  con* 
tinuerent  dans  l'habitude  de  vendre  leur  fang ,  à  qui  leur  en  ofFroit  le  plu» 
haut  prix  :  cependant  ces  troupes  mercenaires  s'accoutumèrent  à  une  forme 
de  fervice  un  peu  plus  régulière  »  mais  toujours  pour  des  expéditions  mo» 
mentanées.  Dans  l'Etat  de  Berne  en  particulier  ,  nous  retrouvons  toujours 
encore  ces  contradiâions  fréquentes  entre  les  résolutions  du  Goùvememena 
&  la  conduite  des  citoyens  les  plus  accrédités  ;  &  quand  il  fe  (àifoit  des 
levées  avec  l'aveu  du  Souverain,  ou  il  y  avoir  abus  dans  l'emploi  de  ces 
troupes  auxiliaires ,  ou  l'inexécution  des  promeffes  flipulées  donnoit  occa<» 
iion  à  des  plaintes  &  des  foupçons  contre  les  Che6. 

Les  fuites  de  la  réformation  cauferent  auffi  divers  troubles.  Des  imbé- 
cilles  abufant  de  la  leâure  des  livres  Saints,  formoient  des  feâes^  par^ 
mi  lefquelles  celle  des  Anabaptifles  fut  toujours  la  plus  nombreufè  ce  la 
plus  dangereufe ,  par  te  refus  que  font  ces  Ëmatiquçs  du  port  d'armes  &  de 
l'obéiffance  aux  Magiflrats.  Le  Gouvernement  &  le  Clergé,  trop  frappés 
peut-être  dts  înconvéniens  de  cette  divifion  bifarre  des  opinions  vulgai* 
res  y  féviffoient  quelquefois  contre  la  folie  &  l'erreur  de  bonne  foî  ^  avec 
coûte  la  rigueur  que  méritent  le  crime  &  l'impoflure.  , 

Il  efl  vrai  que  l'indocilité  des  payfans ,  autrefois  ferfs ,  matotesant  rem» 
plis  d'idées  d'indépendance ,  n'avoit  pas  befoin  d'être  appuyée  des.  pré)»» 
géa  rdigteux.  L^habkude  de  la  vie  nûiitsûre»  l'exemple  des.  Cantocu  pop»? 
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Itires ,  l'opinion  fourdement  répandue  lors  de  rëtabliflement  de  la  réfor«  • 
nation  ,  que  les  terres  dévoient  être  déchargées  de  toute  redevance ,  tous 
ces  principes  rendoient  les  villageois  plus  mécontens  des  importions  mo- 
mentanées que  rinfufîirance  du  fifc  faifoit  exiger  dans  les  befoins  de  PEtat. 
Sans  doute  les  Lieutenant  du  Souverain  ne  fe  conduiibient  pas  toujours  dans  ' 
l'exercice  de  leurs  emplois  avec  la  modération  &  la  prudence  nécefTaires 
pour  ménager  un  Peuple  préoccupé.  Les  murmures  avoient  éclaté  plufiturs  > 
fois.  En  165^  I  les  payfans  des  Cantons  de  Lucerne,  de  Berne ,  de  Baie  & 
de  Soleure  formèrent  des  aflbciations ,  &  en  vinrent  enfin  à  une  révolte 
ouverte.  Dès  que  cet  exemple  contagieux  eut  entraîné  quelques  fujets  des 
bailliages  communs ,  les  Cantons  démocratiques  furent  les  premiers  à  mar^ 
cher  contre  les  Rebelles.  Ces  derniers  furent  bientôt  difperfés  par-tout  où 
ils  s'étoient  attroupés.  Un  corps  de  ces  payfans  ameutés  marchoit  contre  : 
Berne ,  tandis  qu'un  autre  tenoit  Aarau  bloquée  ;  ils  oferent  tenir  ferme . 
contre  les  troupes   Auxiliaires  de  Zurich  &  de  quelques  autres  Cantons  i 
mais  les  premières  volées  de .  canon  en  firent  déferter  le  plus  grand  nom*. 
bre  ;  le  refte  fe  foumit ,  en  livrant  fes  chefs  au  fupplice. 

En  1655^  ^^^  Cantons  eux-mêmes  fe  brouillèrent  entr^eux,  par  une 
luite  de  cène  rivalité  malheureufe  des  deux  Religions ,  qui  fourniflbit 
journellement  des  fujets  de.  plaintes  &  de  mécontentemens.  Quelques 
familles  d'art ,  dans  le  Canton  de  Schveitz ,  s'étapt  réfugiées  à  Zurich 
pour  embraflèr  la  réformation ,  demandoient  à  rétirer  aulfi  leurs  biens. 
Sur  le  refus  de  les  fatisfaire  y  leurs  nouveaux  proteâeurs  en  appellerent  au 
droit ,  fuivant  les  formes  déterminées  par  les  alliances  encre  les  Cantons.  De 
nouveaux  refus  provoquèrent  des  hoftilités.  Cinq  Cantons  Catholiques  s'uni- 
rent pour  la  même  caufe.  On  cherchoit  à  fe  prévenir  les  uns  les  autres 
dans  la  faifie  des  Bailliages  communs.  Les  troupes  Bernoifes  qui  défiloienc 
£ins  précaution  fur  Bremgarten^  furent  défaites  par  les  Lucernois  près  de 
Villmerguen  ^  &  forcées  de  fe  replier  en  défordre  fur  Lentzbourg.  Cet 
échec  fut  bientôt  fuivi  d'un  accommodement  entre  les  deux  partis ,  par 
l'entremifè  des  Cantons  neutres. 

Pendant  un  demi-fiecle  »  la  tranquillité  parut  affermie  dans  l'intérieur 
de  la  Suifle  \  cependant  la  défiance  fubfifioit  toujours.  On  s'obfervoit  plus 

2u'on  ne  s'accordoit  :  chaque  parri  fe  fortifioit  par  des  unions  particulières 
[  des  traités  avec  des  Puiflànces  Étrangères.  Dans  les  Cantons  démocra- 
tiques j  le  Peuple ,  fier  du  fouvenir  des  avantages  remportés  dans  les  pre- 
mières guerres  civiles ,  manifeftoit  trop  de  mépris  pour  les  Proteftans  :  il 
comptoit  fur  l'appui  de  la  France ,  où  la  Religion  Catholique  étoit  deve-* 
nue  triomphante  par  l'oppreifion  entière  des  Réformés.  Mais  dans  le  temps 
que  cette  Monarchie  fe  trouvoit  engagée  dans  une  guerre  très-malheu« 
reufo ,  les  -  deux  Cantons  de  Zurich  &  de  Berne  eurent  le  moment  hvo-^ 
table  pour  menacer  à -leur  tour.  Telle  fut  peut-être  la  vraie  origine  de 
h  guerre  ioteftine  en  171%,  dont  la  querelle ,  entre  l'abbé  de  St.  Gall  & 
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les  Toggenbourgeois  fbnrnit  le  prétexte.  Les  Bernois  eurent  d^abord  Pavan'<« 
tage  dans  un  vif  engagement  près  de  Bremgarten.  On  étoit  occupé  des 
préliminaires  de  la  paix' quand  les  troupes  de  cinq  Cantons  Catholiques 
rompirent  brufquement  la  fufpenfion  d'armes  :  elles  furent  entièrement  dé** 
faites  dans  les  mêmes  champs  de  Villmerguen,  où  leurs  ayeux  avoient 
remporté  l'avantage.  Les  vainqueurs  irrités  par  cène  furprife ,  impoferent 
des  loix  plus  dures  aux  cinq  Cantons ,  découragés  par  des  défaites  aulfif 
fenfibles.  Ceux-ci  furent  obligés  à  renoncer  à  la  co*régence  du  Comté  de 
Baden  &  de  la  partie  inférieure  des  bailliages  libres.  Berne  obtint  fur  ht 
Thurgovie  des  droits  égaux  à  ceux  dont  jouifToient  les  fept  Cantons ,  de* 
puis  la  première  conquête  de  cette  Province. 

Ainfi  la  République  de  Berne  vît  la  paix  rétablie  au  dehors  ;  dans  Tin- 
teneur ,  l'ordre  étoit  affermi  ;  des  fujets  fidèles  &  foumis  ,  contens  de  jouir 
de  leur  propiété  fans  ambition  &  fans  troubles  ^^  étendoient  chaque  jour 
leur  indufine ,  que  le  Gouvernement  encourageoit.  Dans  la  Capitale ,  l'ai* 
fance  des  familles  patriciennes  animoit  la  circulation  des  richdiès  &  des 
falaires  :  les  mœurs  s'adoucifToient ,  une  parfaite  fécurité  appelloic  le  luxe  & 
le  goût  des  arts.  Au  milieu  d'un  calme  en  apparence  (i  fblide  ^  fe  fbrmoic 
un  orage  qui  pouvoir  ébranler  les  fbndemens  de  l'Etat.  Il  s'étoit  confervé 
une  tradition  vague ,  &  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  très-peu  vraifembla- 
Ue ,  que  dans  les  premiers  temps  de  la  République ,  le  pouvoir  légiflatif 
&  fupréme  avoir  été  attribué  par  la  loi  fondamentale  à  tout  le  corps  de  la 
Bourgeoifie.  Quelques  infenfés,  ambitieux  ou  dupes,  firent,  en  17491  ^® 
cette  tnulition  le  raux  prétexte  d'une  confpiration  atrece  comre  le  Gott« 
vemement.  Le  complot  fut  éventé  ;  quelques-uns  des  chefs  eurent  la  tdte 
tranchée. 

Quand  on  fuit  l'Hifloire  d'une  Nation  quelconque ,  on  voit  que  de  tous 
les  ouvrages  des  hommes ,  la  conftitution  d'un  Etat  eft  celui  qui  s'achève  le 
plus  lentement.  Les  hommes  ne  font  guère  des  Loix  par  prévoyance  ;  ce 
font  les  inconvéniens  qui  appellent  les  règles,  les  aous,  &  les  befbinr 
qui  donnent  des  loix  ;  &  les  circonflances  variées  fucceflivement  dans* 
tout  Etat,  qui  n'a  pas  encore  atteint  fon  dernier  période  d'accreiilë* 
ment ,  déterminent  néceifairement  les  formes  des  éleâions ,  les  limites  de» 
pouvoirs,  &  les  rapports  des  diverfes  parties  de  l'adminifb-ation.  Vouloir 
ramener  les  Gouvernemens  à  leur  forme  originaire ,  ce  fèroit  la  plupart  du 
temps  vouloir  forcer  un  homme  fait  Ji  revêtir  les  habits  de  la  premiers 
enfance.  Il  eft  apparent  que  l'obfcurité ,  dont  eft  enveloppée  l'ongiee  dis 
Gouvernement  de  Berne ,  provient  moins  du  défaut  de  monumens  que  de 
la  fimplicité  des  temps ,  qui  ne  demandoit  pas  encore  des  formes  fi  exac*' 
tement  déterminées.  Nous  voyons  que  les  Familles  Nobles,  q|m  s'éioienr 
fixées  dans  les  villes  Allemandes ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  la  -tyra&mez 
des  grands  Barons ,  rempliifoient  à-peu-prés  par-tout  les  premières  chargea 
avec  un  pouvoir  proportionné  à  la  coonance  des  autres  Citoyens ,  jufqu'à 
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f^poque  où  refprit  mercantile  &  artifan   conrertic  les  confUtutions  de  la 

tluparc  des  Villes  Impériales  en  démocraties  ,  modifiées  par  une  forme  tri- 
unicienne.  Il  feroit  bien  fingulier  que  Berne ,  par  une  deftinée  toute  con* 
traire  »  d'une  démocratie   bourgeoife  ^  fût   devenue  une  ariflocratie  patrt* 
cienne,  fans  que  nous    connuifîons  les  époques  d'une  -pareille  révolution. 
Le  fol  fur  lequel  le  Duc  de  Zéringuen  fît  bâtir  la  ville  de  Berne,  étoic 
iief  immédiat  de  l'Empire  :  par  fa  mort,  arrivée  en  12189  cette  ville ,  de 
droit ,  devint  ville  impériale.  Frédéric  II ,  confirma  auffi-tôt  les  inununi- 
tés  accordées  par  le  fondateur ,  &  donna  aux  Bernois  cette  Bulle  d'or ,  qui 
fut  le  premier  code  connu  &  fan£donné  de  leurs  Loix  tant  civiles  que  d& 
|>oUce.  Il  eft  marqué  dans  Texorde  de  ce  code  qu'il  eft  dreflë  fur  le  mo- 
dèle des  Loix  de  la  ville  de  Cologne.  On  conclut  de  cette  Bulle  d'or,  que 
la  Communauté  avoit  le  droit  d'élire  chaque  année  l'Avoyer,  de  choifir  le 
Curé ,  de  difpenfer  un  citoyen  des  charges  publiques  ^  de  juger  de  la  vie 
fc  de  la  mort  en  certains  cas ,  de  décider  fur  les  difFàrends  entre  les  bour- 
geois &  les  marchands  étrangers  en  temps  de  foire ,  &  de  fiiire  dé  nouvel- 
fes  Loix.  Lar  Communauté  exerçoit-elle  ces  droits  dans  des  aflemblées  géné- 
rales? Si  un  pareil  ufage  avoit  £ùt  une  partie  eflentielle  de  la  conftitu- 
lion,  manqueroit-on  d'exemples  fuffifans  &  fuivis  pour  le  conftater?  La 
queftion  pourroit-elle  être  douteufe?  Quelques-uns  des  articles  fufmention- 
nés  de  la  Bulle  d'or  n'attribuent  pas  même  durement  à  la  Communauté 
les  droits  dont  ils  parlent.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  Berne  ne  Ait  point 
peuplée  de  marchands  &  d'artifans ,  qui  euffent  ambitionné  le  pouvoir  de 
le  donner  à  eux-mêmes  des  privilèges ,  mais  de  propriétaires  &  de  cultiva* 
teors,  qui  cherchoient  la  prote£tion  de  leurs  donuines  &  de  leurs  tra- 
vaux.   La  Nobleflè  qui  s'y  établit ,  qui  s'y  maintint  pendant  trois  fiecles 
prefque  exclufivement  dans  les  premières  charges ,  pendant  que  dans  d'au- 
tres villes  la  forme  de  la  conftimtion  étoit  devenue  plus  populaire ,  auroit- 
elle  confenn  à  fe  confondre  d'abord  avec  l'aflemblée  d'un  peuple  agrefte , 
&  à  fe  foumettre  à  fon  autorité  t  Ce  terme  de  Communauté  efl  à  Venife, 
à  Gènes  ^  &  dans  toutes  les  ariftocraties ,  le  fynonyme  de  République. 
On  appelle  «ncore  le  Confeil  fouverain  de  Berne  &  des  autres  villes  arif- 
tocratiques  Us  Confiils  &  Bourgeois.  Voilà  au  moins  des  argumens  affez 
forts  pour  balancer  toutes  les  raifons,  dont  pourroit  s'appuyer  l'opinion 
contraire.  • 

Toutes  les  recherches  qu'on  a  faites  jufqu'ici  fur  les  fources  des  loix  de 
la  ville  de  Berne  &  fur  rorigine  de  fa  conflitution  politique ,  confirment 
k  forte  préfoinption ,  qu'elle  fot  ariftocratique  dès  les  premiers  temps.  Voici 
l^dée  qu'x>n  peut  -s'en  faire  d'après  les  monumens  connus.  Le  château  de 
NjFdeck  étoit  un  fiege  de  jufnce,  où  le  Duc  jugeoit  les  caufes,  qui  ve- 
noient  en  appel  devant  lui.  Dans  la  nouvelle  ville ,  bâtie  fur  la  même  pla- 
ce ,  il  établit  une  juftice  ordinaire  de  douze  AflefTeurs ,  nombre  générale- 
ment fixé  pour  ces  Tribunaux;  ce  .corps  étoit  préfidé  par  le  SchouUhcifs. 
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Douze  autres  membres  ajoutés  aux  premiers,  formoieot  le  Confeil  de. 
lice  &  d'adminiftration ,  &  jugeoient  les  caufes  les  plus  importantes  :  le  niéme 
chef  y  prëfidoit.  On  appella  ce  corps  de  Magiftrature  Sculutus  &  Confula^ 
-Avoyer  &  Confeil.  Delà  le  titre  de  SchouUhcifs  demeura  afFe£lé  à  la  prô- 
•miere  charge  de  la  République.  L'Empereur ,  comme  nous  le  voyons  par 
un  aâe  de  1244,  avoit  accordé  à  Berne  une  autorité  de  procurés  de  (a 
part  dans  la  petite  Bourgogne.  Le  territoire  qui  fut  d'abord  réuni  à  la  ville^ 
étoit  partagé  en  quatre  Bannières  ou  diâri6ls  \  la  ville  fut  divifée  de  même 
en  quatre  quartiers,  difiingués  par  la  dénomination  des  quatre  abbayes 
bourgeoifes ,  des  Boulangers ,  des  Maréchaux ,  des  Bouchers ,  &  des  Taa« 
neurs.  Les  quatre  Bannerets ,  choifis  des  quatre  Abbayes ,  étoient  les  cheft^ 
chacun  d'un  quartier  de  la  ville  &  d'un  diftriâ  de  la  campagne.  Les  qua« 
tre  Bannerers  étoient  les  premiers  Officiers  militaires  ;  &  comme  la  police 
de  l'Etat  devoit  nécelTairement  prendre  une  empreinte  de  l'Etat  de  Guerre 
-habituel ,  dans  lequel  fe  trouvèrent  les  citoyens ,  les  Bannerets  eurent  une  ' 
principale  part  à  l'adminiftration  publique  :  la  partie  économique  devint 
enfin  leur  département ,  quand  le  militaire  fut  réglé  fur  un  autre  plan.  Les 
Bannerets  choififToient  feize  bourgeois  les  plus  confidérés  dans  lès  divers 
quartiers,  qui  étoient  appelles  aux  délibérations  importantes,  &  avoient 
encore  au  a VII^  (îecle ,  avec  les  Bannerets ,  le  droit  exclufif  d'élire  les 
Membres  du  grand  Confeil  des  deux  Cents.  Voyc^^  Bannbrbt. 

Il  efl  au  refte  très-apparent,  que  dans  des  cas  extraordinaires  d'impofi« 
tions ,  de  déclaration  de  guerre  &  d'alliances ,  la  Communauté  étoit  con- 
fultée,  ou  du  moins  qu'on  lui  faifoit  part  des  projets  &  des  délibérations 
de  fes  Magiflrats.  Nous  en  trouvons  des  traces  non  équivoques  dans  les 
annales  de  la  République.  D'ailleurs  dans  une  fociété,  où  les  Membres 
ne  font  pas  encore  attachés  à  l'Etat  par  de  grands  intérêts  toujours  préfens , 
les  fuccès  dépendant  plus  du  concours  unanime  que  de  l'autorité ,  les  aifem- 
blées  communes  deviennent  plus  néceflàires ,  pour  lier  chaque  particulier 
par  l'expreflîon  manifèfle  de  la  volonté  générale.  Mais  dans  les  befbins 
preffans  on  affembloit  de  même  les  Communes  des  campagnes,  dans  la 
vue  de  leur  infpirer,  par  cette  démarche  de  confiance,  un  plus  grand  zèle 
pour  f ervir  la  patrie  \  &  cependant  perfonne  n'a  encore  fongé  à  conclure 
de  cet  ufâge  que  les  Communes  des  campagnes  avoient  alors  quelque  part 
direâe  au  Gouvernement  de  l'Etat.  Un  grand  Qombre  des  citoyens  habfe«j 
toient  à  la  campague,  &  dévoient  préférer  de  voir  les  af&ires  confiées  à 
un  corps  repréfentatif.  Quelques  indications  des  premiers  temps  prouvent 
l'ufage  de  joindre  au  Confeil  &  Seize  une  commiflîon  de  bourgeois.  Un 
inflrument  de  1 294 ,  indique  déjà  les  noms  de  deux  cents  bourgeois  élus 
par  les  Seize.  Un  Edit  de  1314»  porte  pour  rubrique  :  Avoyer^  Confiii 
&  Deux-Cents ^  favoir  faifons.  Des  aâes  de  13)7 '&  1)39 ,  fuivent  lamé-: 
me  formule.  C'efl  donc  par  une  erreur  palpable  que  quelques  modernes, 
ont  fixé  la  datQ  de  rétablifrement  du  graod  Confeil  dans  Tannée  1384;*  en. 
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fiippofant  que  Pémeute  des  bourgeois ,  arrivée  à  cette  époque ,  occafionna 
cet  établiilèmenr.  Toutes  les  circonftances  de  ce  fait  prouvent  que  ce  fut 
DO  concours  de  mécontens  &  non  une  convocation  régulière.  Etoit-il  vrai- 
femblable  d'ailleurs  que  la  bourgeoifie  eût  choifi  le  moment  oii  elle  avôit 
à  fe  plaindre  de  fes  Magiftrats ,  où   pIuHeurs  Conleillers  furent  dépofés , 

ror  renoncer  ^  en  £iveur  d'un  corps  repréfentatif,  au  droit  de  s'affembler^ 
elle  avoir  été  en  pofleffîon  légitime  de  ce  droite  * 

U  feroit  encore  bien  étonnant  que  pendant  tout  le  XV  &  XVI  fiecle^ 
dans  œs  crifes  fi  fréquentes  de  ces  petits  Etats ,  avec  cette  licence  qu'in- 
troduifit  l'habitude  des  courfes  militaires,  dans  cette  fermentation  caufée 
par  ladiverfité  des  opinions  fur  la  do'^ine,  &  à  l'occafion  des  accufa- 
dons  fi  répétées  y  &  malheureufement  fi  fouvent  fondées,  de  prévarication 
ou  de  corruption  chez  les  premiers  Magiftrats ,  ni  la  Bourgeoifie ,  ni  les 
Communes  de  la  campagne ,  n'eufTent  rappelle  l'ufage  des  afiemblées  gé<- 
néndes ,  &  qu'au  milieu  de  tant  de  démocraties  le  fouvenir  s'en  f&t  entiè- 
rement perdu  y  fi  jamais  cet  ulàge  avoir  exifté  en  vertu  des  premières  con- 
fiitutions.  Nous  (avons  au  contraire  que  les  afTemblées  du  Grand  Confeil 
étoient  fort  rares  dans  le  dernier  fiecle.  Le  Sénat  ou  petit  Confeil  dépé- 
choie  la  plupart  des  affaires  abfolument.  Lors  de  la  guerre  de  Bourgogne 
on  vit  le  parti  d'un  Avoyer  exiler  l'autre  dans  fes  terres,  s'afTembler  dans 
des  maifi>ns  particulières ,  &  difpofer ,  pour  ainfi  dire ,  du  fort  de  l'Etat. 
U  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  des  détails  des  Loix  &  formes  de  la  Con- 
ftinmon,  pour  fe  convaincre  ,  qu*à  Berne,  jufques  vers  la  fin  du  dernier  (îe- 
cle  encore  ^  l'exercice  de  la  puiffance  exécutrice  étort  entre  les  mains  d'un 
petit  nombre  de  Magiftrats.  Bien  loin  qu'il  paroifle  que  le  pouvoir  du  Con^ 
leil  ordinaire ,  celui  des  Bannerets  &  des  Seize ,  ait  été  anciennement  plus 
précaire  ou  plus  borné  ;  ce  n'eft  que  du  fouvenir  de  nos  pères  &  de  nos  ayeux 
qu'ont  été  portées  les  Loix ,  qui  fixent  fi  fagement  les  limites  de  ces  pouvoirs. 

Dans  les  démocraties  bourgeoifes  &  diverfement  modifiées  des  villes 
de  commerce ,  la  nobleffe  a  été  fucceflfîvement  dépoflëdée  de  fon  autorité 
prépondérante,  parles  corporations  des  artifans  ou  les  tribus;  à  Berne  elle 
s'eft  al&iblie  fuivant  le  cours  naturel  des  générations  ;  d'autres  noms  ont 
remplacé  ceux  qui ,  par  défaut  d'héritiers ,  venoient  à  s^éteindre.  Des  fa- 
milles patriciennes  ont  fuccédé  aux  talens ,  à  la  fortune  &  au  même  efprit 
de  cette  ancienne  nobleffe  r  le  plan  &  la  fornie  du  gouvernement  n^ont 
point  changé. 

C'eft  le  Confeil  des  Deux-Cents,  dans  lequel  tous  les  autres  collèges 
font  réunis,  qui  fous  le  titre  d' Avoyer,  Petit  &  Grand  Confeil,  ou  d'A- 
voyer ,  Confeil  &  Bourgeois  de  la  ville  &  République  de  Berne ,  exerce 
iur  tous  les  fujets  de  cet  Etat ,  le  pouvoir  fouverain ,  fait  des  loix  &  les 
révoque,  juge  de  toutes  les  affaires  intérieures  évoquées  devant  lui,  donne 
aux  autres  Tribunaux  leurs  pouvoirs  compétens ,  forme  des  alliances ,  les 
renouvelle ,  traite  de  la  paix  &  de  la  guerre ,  &  juge  de  la  vie  &  de  la 
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mort.  Nous  avons  vu ,  que  ce  Confeil  étoit  vers  U  fin  du  XI^^  fiecle  corn* 

{>o(è  réellement  de  deux  cents  perfbnnes.  Les  Bannerets  &  Seize ,  qui  avoient 
e  droit  d'en  élire  les  membres,  ne  fuivoient  aucune  règle  fixe,  ni  pour 
les  époques  des  nouvelles  éleétions ,  ni  pour  le  nombre  des  dus.  La  fii<- 
veur  avoir  étendu  le  nombre  des  membres  du  Grand  Confeil  au  delà  de. 
trois  cents ,  avant  qu'une  loi  Teût  fixé  à  deux  cents  quatre-vingt  &  dix* 
neuf.  Depuis  que  ces  places  font  plus  recherchées ,  on  attend  qu'il  y  aitt 
au  moins  quatre^vingc  places  vacantes ,  pour  contenter  plus  de  prétendans. 
Cela  fait  qu'il  fe  paue  huit  à  dix  ans  d'une  nouvelle  éleâion  à  l'autre:  il« 
(àut,  pour  pouvoir  y  prétendre,  avoir  vingt~neuf  ans  accomplis.  Le  petit  Con« 
feil  ou  Sénat  avec  les  Seizeniers  fctat  les  Ele6leurs  de  droit  :  chacun  peut, 
recommander  un  fujet. 

Dans  les  délibérations  en  Deux-Cents ,  les  Sénateurs  ont  un  rang  diAîa- 
gué  9   &  font  invités  par  leurs  noms  à  opinçr  :  les  membres  du  Grand; 
Confeil  opinent  enfuite  for  une  invitation  générale  de  l'Avoyer  ou  Fréii* 
dent.  Chaque  membre  a  le  droit  de  propofer  tout  ce  qu'il  croit  utile  à. 
l'Etat;  le  Pré(îdent  doit  foumettre  toutes  les  opinions  aux  fuf&ages.  Au-, 
jourd'hui  que  le  Grand  Confeil  prend  connoifunce  de  prefque  toutes  les 
affaires ,  les  affemblées  fe  tiennent  ordinairement  trois  jours  par  femaine  ^ 
hors  les  vacances  des  moiffons  &  des  vendanges. 

Le  Confeil  journalier  ou  Sénat  s'alfefnble  à  peu  près  tous  les  jours.  Ton* 
tes  les  affaires  qui  doivent  être  portées  en  Deux-Cents,  font  premièrement 
traitées  en  Sénat.  Il  dépêche  des  affaires  courantes  de  police,  jdifpofe  de 
la  plupart  des  cures  ou  charges  eccléfiafliques ,  des  places  fubaltemes  tant  - 
civiles  que  de  police;  juge  en  dernière  inftance  les.  procès  criminels ,  à 
l'exception  de  ceux  qui  regardent  des  citoyens  de  Berne ,  &  des  droits  de 
juftice  criminelle  réfervés  à  quelques  villes  &  vaifaux.  L'éleâion  des  Cou-» 
leillers  (è  faifbit  autrefois  par  les  Bannerets  &  Seize  ;  immédiatement  avant 
la  réformation  le  Grand  Confeil  fe  l'attribua ,  &  ce  fut  un  prélude  de  la 
reformations  que  le  Confeil  ne  favorifbit  pas  affez  au  gré  delà  bourgeoi-f 
fie.  Aujourd'hui  cette  éleâion  iè  fait  d'après  un  plan  fort  combiné,  qui  a 
pour  but  d'empêcher  les  efièts  de  la  brigue  par  un  mélange  du  fort.  Ge 
Confeil  ou  Sénat  eft  compofé  des  deux  Avoyers^  des  deux  Quefteurs  oia 
Tréforiers  ,  des  quatre  Bannerets  ou  Tribuns,  de  dix-fept  Gonfeillers,  te 
enfin  des  deux  Confeillers  fecrets  ,  qui ,  fuivant  la  date  de  leur  éleébion  , 
fuccedent  aux  places  vacantes  dans  le  Sénat.  L'office  de  ces  derniers  efl  de 
veiller ,  dans  les  délibérations  des  Confeils ,  qu'il  ne  fe  paffe  rien  contre 
les  conftitutions  du  Gouvernement.  S'il  y  a  lieu  de  fe  plaindre  de  dénéga- 
tion de  juftice ,  ou  d'autres  abus  importans ,  les  membres  du  Grand  Coor 
feil  peuvent  par  monitoire  faire  propofer  l'affaire  par  le  canal  d'un  Con** 
feiller  fecret.  Le  titre  tant  du  Confeil  fouverain  que  du  Sénat,  efl  :  Magni- 
fiques y  Hauts ,  &  Puiffans  ,  Souverains  Seigneurs  :  en  opinant ,  les  men^ 
bres  des  Confeils  même  donnent  à  l'aflemblée  celui  de  Vos  Excelleacef* 
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n  D^  a  rien  de  diflinâif  dans  l'habillement  des  Magidrats  y  qu'un  cha- 
peau plat  9  dont  le  bord  eft  arrondi  &  bordé  en  franges  pour  les  mem« 
ores  du  Deux  Cents  ;  celui  des  Sénateurs  a  le  fond  fort  rehaufTé  :  le  premier 
cft  appelle  barette ,  le  dernier  beruffe.  L'Avoyer  qui  préûde  au  Grand  Con-- 
iêil ,  porte  (ur  fon  habit  un  furplis  fort  court ,  fait  d'après  une  très-an* 
cienne  mode. 

Le  grabeau ,  ou  la  rééleâion  des  Magidrats ,  fe  fait  chaque  année  dans 
la  femaine  fainte  de  Pâque.  Le  jeudi ,  les  Seize  font  choifîs  par  le  fort  d'en* 
Cfe  les  Baillifs  hors  de  charge  ;  deux  fur  chacune  des  quatre  Abbayes  qui 
ont  droit  de  Bannière ,  &  un  Seizenier  fur  chacune  des  huit  autres  Ab« 
bayes.  Les  Seize  avec  le  Sénat  font  la  revue  du  Grand  Confeil  le  même 
jour.  S'il  y  a  lieu  à  une  nouvelle  éleétion  pour  completter  le  Grand  Con* 
ièil ,  ce  qui  fe  décide  en  Deux-Cents  y  l'éleâion  des  Seize  fe  £ût  le  mer- 
credi, &  la  nouvelle  éleâion  des  Deux-Cents  le  vendredi  avant  Pâque. 
le  lundi  après  Pâque  toute  la  Magiftrature  fe  rend  2é  la  Cathédrale ,  &  de 
U  en  proce(fîon  à  l'Hôtel  de  Ville  :  après  la  lefhire  des  loix  fondamenta- 
les y  &  preflation  de  ferment ,  fe  £fdt  l'éleâion  annuelle  de  l' Avoyer  & 
des  quatre  Bannerets  :  Le  même  jour  après-midi  ces  derniers  font  avec  les 
Seize  la  revue  du  Séflzt  :  &  fur  leur  rapport  le  jour  fuivant ,  les  Confeil- 
1ers  font  confirmés  en  Deux-Cents ,  où  fe  fait  encore  l'éleâion  des  Tréfo* 
riers.  Chaque  année  le  Sénat  nouvellement  confirmé ,  demande ,  par  la  bou- 
che du  Trélbrier  Allemand ,  une  nouvelle  patente  ou  lettre  de  prote£lion  : 
cette  démarche  eft  une  reconnôiflknce ,  que  le  Sénat  tient  (on  autorité  du 
Confeil  des  Deux-Cents.  Les  charges  de  Baillifs  fe  confirment  &  fe  rem« 
placent  le  jeudi  fuivant ,  de  la  manière  que  nous  indiquerons.  Toutes  les 
autres  charges  fubalternes  font  fucceflivement  confirmées  chaque  année. 

Dès  la  première  origine  de  la  ville  l' Avoyer  étoit  élu  de  nouveau  an- 
nuellement :  autrefois  on  comptoir  plufieurs  Confulaires  hors  de  charge. 
Aujourd'hui  deux  Avoyers  créés  à  vie ,  fous  la  réferve  du  pouvoir  fbuve-* 
rain  pour  les  dépoter ,  alternent  dans  la  préûdence  des  Confeils ,  dans  les 
fbnâions  de  leur  dignité ,  enfuite  de  l'éleâion  qui  fe  &it  à  chaque  Pâque* 
Le  Tréforier  Allemand ,  ou  Quefteur  pour  la  portion  Allemande  du  Can- 
ton dent  le  troifieme  rang  ;  &  il  ne  peut  être  confirmé  que  fix  ans  de 
fuite.  Il  en  eft  de  même  du  Tréforier  du  Pays  de  Vaud^  quipreqd  le  rang 
avec  les  Bannerets,  fuivant  la  date  de  fon  éleâion.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  charges  des  quatre  Bannerets  ;  elles  ne  peuvent  durer  que  quatre 
ans,  à  moins  qu'il  ne  le  trouve  aucun  Confeîller  de  l'Abbaye  pour  y  fuc- 
céder.  Ils  forment  la  chambre  économique  ou  Confeil  des  Finances ,  êc 
font  préfîdés  par  l'un  ou  l'autre  Tréforier ,  fuivant  le  département  auquel 
fe  rapportent  les  affaires.  Avec  les  deux  Confeillers  fecrets  ils  forment  le 
Confeil  fecret  ou  d'Etat ,  fous  la  préfidence  de  TAvoyer  qui  fe  trouve  hors 
de  charge. 

Les  principaux  Collèges  de  l'Adminifbatîon  font  enfuite  le  confeil  de 
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guerre  ;  la  chambre  des  appellations  allemandes ,  qui  juge  tout  appel  eivil 
en  dernière  inftance ,  fi  Tobjet  principal  ne  pafTe  pas  la  valeur  de  deux 
mille  livres  Bernoifes,  (la  livre  Bernoife  fait  vingt-deux  (ois  ûx  deniers 
de  France  )  :  autrefois  un  Confeil  de  foixante  jugeoit  en  dernier  reflbrt  dçs 
appels  ;  maintenant  toutes  les  caufes  ,  dont  Tobjet  pafTe  la  valeuf  fuÂ 
ënoncée  ,  de  même  que  toutes  les  caufes  d^injure ,  peuvent  être  portées 
en  Deux-Cents  ^  la  chambre  des  appellations  romandes  :  elle  juge  en  d^« 
nier  refTbrt  pour  le  pays  de  Vaud ,  foit  à  Timitation  de  la  chambre  d^ap- 
pel ,  établie  à  Moudon  fous  les  Ducs  de  Savoie ,  foit  parce  que  dans  les 
premiers  temps^  qui  ont  fuivi  la  conquête ,  la  langue  Françoife^  uiitée 
dans  ce  pays ,  étoit  trop  peu  connue  à  Berne ,  pour  trouver  un  plus  grand 
nombre  de  Juges  capables.  La  direâion  des  bleds ,  des  forêts  ^  de  la  fer- 
me des  Tels ,  l'intendance  de  la  police  ^  celle  des  bâtimens ,  celle  des 
'  péages  &  chemins ,  le  confeil  de  lamé ,  de  commerce ,  tous  ces  départe- 
mens  &  beaucoup  d'autres  ,  forment  des  comnDÔffions  féparées  ^  préfidées 
par  un  membre  du  Sénat  ,  &  chargées  d'exécuter  les  ordres  fouverains 
dans  leur  refTort,  ou  de  difcuter  préparatoirement  les  matières  qui  leur  font 

Î>ropofées  ,  pour  rapporter  enfqite  leur  avis  ou  projet  de  réfolution ,  avec 
es  motifs  de  chaque  opinion.  Cette  méthode  occauonne  beaucoup  de  len- 
teur ;  mais  les  objets  font  mieux  vus  &  mieux  approfondis ,  &  c'eft  par- 
tie même  la  plus  (Ûre  pour  un  Gouvernement  républicain  ^  plus  attaché  aux 
affaires  intérieures  de  l'Etat ,  qu'à  de  grands  objets  étrangers ,  qui  exige- 
raient la  promptitude  dans  les  délibérations. 

Il  feroit  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur  Intérieur  de  ce 
Côuvernement  :  nous  ne  devons  tracer  que  les  traits  généraux  de  la  conf^ 
f  itution  ariflocratique  du  canton  le  plus  confidérable  de  la  République  con- 
fédérée des  SuifTesy  &  marquer  les  différences  effentielles  de  fon  Gouver- 
nement avec  ceux  des  autres  Cantons.  Le  pays  foumis  à  fa  domination  efl 
partagé  en  Bailliages  ou  Préfeéhires,  dont  ht  commifHon  dure  fix  ans. 
Sous  cette  domination  nous  comprenons  tant  les  emplois  de  judicature^ 
que  ceux  des  rentes  &  domaines ,  provenant  de  la  confifcation  des  monaf* 
teres ,  à  Tépoque  de  la  réformation.  Les  Baillifs  font  les  Juges  délégués 
de  la  police ,  les  exécuteurs  des  édits  &  mandats  fouverains ,  les  œcono- 
mes  des  rentes  du  fifc  &  des  greniers  publics,  les  Juges  d'appel  des  jufHces 
inférieures ,  &  les  Juges  de  paix  fur  tous  les  objets  que  les  parties  s'ac- 
cordent à  porter  à  leur  audience.  Dans  le  pays  de  Vaud  ils  font  affiftés 
par  les  Cours  Baillivales ,  qui  font  la  première  inftance  dans  les  caufes 
féodales ,  où  le  Baillif  eft  partie  intéreflée  ;  ces  Cours  décident  auffî  à  la 
pluralité  dans  les  caufes  civiles ,  qui  font  immédiatement  portées  devant 
elles  ;  mais  les  afteffeurs  n'ont  que  voix  délibérative  dans  les  caufes  d'ap- 
pel ;  &  le  Baillif  prononce  la  fentence. 

Les  Bailliages  fe  donnoient  autrefois  par  l'éleâion  des  fuffrages  ;  il  s'in- 
troduifit  de  grands  abus  dans  les  follicitations.  Un  règlement  mit  en  1718  , 
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foumet  la  diftribudon  de  ces  emplois  au  fort.  Cette  Loi  en  apparence  fi  fin- 
galiere»  fiippofe  ^ue  le  hafiird  n'eft  pas  plus  aveugle  que  la  faveur,  &  que 
tous  les  aipurans  )ugés  une  fois  capables  d'opiner  dans  le  Confeil  fouve-* 
rain,  doivent  l'être  aufii  de  toutes  les  commifiions  particulières.  Son  but 
^toit  r^litë  dans  la  diftribution  des  emplois  lucratif.  Elle  a  produit  un 
double  effet  dans  la  République.  D'abord  en  rendant  inutile  la  brigue  » 
elle  a  £dt  tomber  la  coumme  de  ces  bruyans  fëftins,  de  ces  collations  pe« 
iàntes  9  où  au  milieu  d'une  profufion  fiins  choix ,  les  acclamations  &  les 
difputes  nourrifibient  l'efprit  de  parti ,  &  l'ambition  commencoit  fa  carrière 
.  en  s'avilifient  devant  l'orgueil  en  place.  Ce  changement  eflentiel  dans  les 
mceitrs  a  influé  fiir  l'œconomie  &  fur  le  caraâere  de  toute  la  Nation.  Un 
autre  luxe  fuccede  avec  d'autres  vices;  mais  il  n'en  peut  point  être  de 
plus  méprifable  que  cet  abrutiflement  attaché  aux  excès  de  la  table.  La 
même  Loi,  en  rendant  les  membres  de  ces  Deux-Cents  plus  indépendans 
de  la  proteâion  des  premiers  Magiftrats ,  leur  a  procuré  une  influence  dans 
les  afnires ,  &  une  émulation  plus  forte  pour  s'en  occuper.  Les  délibéra* 
tions  du  Grand*Confeil  embraflent  dès-lors  plus  de  détails  ,  les  féances 
font  devenues  plus  fréquentes  &  plus  longues,  &  l'aflèmblée  s'inflruifant 
mieux ,  il  doit  s'y  former  plus  de  fujets  propres  aux  divers  départemens  de 
l'adminiftr^tion. 

Les  Baillifs  rendent  compte  annuellement  à  la  chambre  des  Bannerets, 
qui  eft  le  Confeil  des  Finances.  Autrefois  cette  chambre  hiCoit  aux  compta* 
blés  des  gratifications  &  appréciations  arbitraires  ;  ces  faveurs  fouvent  par* 
tides  &  abufives ,  accordées  aux  dépens  du  bien  public ,  ont  été  arrêtées 
par  un  règlement  fouverain,  à  la  fin  du  dernier  uecle.  Ce  règlement  li- 
mite les  pouvoirs  de  la  chambre,  ôc  affareint  les  Baillifs  à  mettre  la  plus 
grande  exaâitude  dans  leurs  comptes. 

Voici  quelle  eft  aujourd'hui  la  police  eccléfiaftique  du  Canton  de  Berne. 
La  jeunefle  qui  fe  voue  au  S.  Miniftere  eft  obligée  de  faire  fon  cours 
d'éftides  ,  fuivant  un  plan  déterminé  dans  une  des  deux  Académies  de. 
Berne  ou  de  Laufanne.  Après  les  examens  fubis ,  les  étudians  reçoivent , 
avec  la  confécration  par  l'impofition  des  mains ,  la  capacité  de  deflervir 
les  cures  d'ames.  Ces  bénéfices  fe  donnent  en  Sénat ,  à  l'exception  de 
ceux  de  la  capitale,  qui  font  réfervés  au  choix  du  Grand- Confeil ,  &  des 
bénéfices  de  coUature  ,  dépendans  delà  recommandation  particulière,  des 
collateurs.  Le  Clergé  du  Canton  Allemand  eft  divifë  en  huit  Synodes  ou 
Chapitres,  qui  s'affemblent  féparément  chaque  année  ,  fous  la  préfidence 
d'un  Doyen ,  pour  examiner  la  conduite  de  chaque  Pafteur ,  &  délibérer 
fur  les  matières  qui  intéreflènt  l'Eglife  ou  le  Clergé.  Le  pays  de  Vaud  efl 
partagé  de  même  en  cinq  Claffes  ou  Synodes ,  dans  lefquels  font  compris 
les  Eglifes  des.  Bailliages  communs  entre  Berne  &  Fribourg ,  &  celles  du 
Boucheberg,  canton  de  Soleuref,  qui  ont  embraifé  la  réformation.  Les  Paf^ 
jteurs  afilfteD(  ajuz  confiftoires  des  paroifles ,   où  font  rapportées  tant  let 
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fautes  coture  les  bonnes  mœurs  ^  que  les  cas  de  formcadoa  ou  d'aduItere^ 
&  les  caufes  matrimoniales  ou  de  divorce.  Les  procès  verbaux  font  en- 
fuite  adrelTés  au  Confifioire  fupréme  de  Berne  »  qui  eft  compofé  de  Jugea 
civils  &  eccléfiaftiques. 

La  milice  du  canton  eft  exercée  régulièrement  &  pafle  en  revue  toutet 
les  années.  Tous  les  hommes  entre  feize  &  foixante  ans ,  capables  de  p<M>- 
ter  les  armes  ^  font  enregiftrés  dans  la  milice.  Ils  font  diftribués ,  l'infcui^ 
lerie ,  en  vingt  &  un  r^imens  de  fiiûliers ,  chacun  de  feize  compagnies 
ou  quatre  bataillons  ,  outre  une  compagnie  de  grenadiers  par  batail» 
Ion  ,  &  quatre  compagnies  de  chafleurs  i  la  cavalerie  ,  en  quatre  fé^ . 
gimens  de  dragons ,  chaciin  de  quatre  compagnies  ou  deux  efcadrons  ^ 
outre  deux  compagnies  détachées  ,  les  cavaliers  des  vaffaux  &  une  com- 
pagnie de  cuiraffiers  ^  &  le  corps  d'artillerie  ,  en  (ix  compagnies  étk 
çanonniers. 

Le  Coaièil  de  guerre  a  la  furintendance  du  département  général  du  mi« 
litaire.  En  vertu  des  capitulations  avec  le  Roi  jde  France,  le  Roi  de  Sar- 
daigne ,  &  les  Etats-Généraux ,  le  canton  fournit  les  recrues  de  quatre  ré- 
gimens  avoués ,  dont  deux  font  au  fervice  des  Etats. 
^  Les  recettes  des  rentes  de  domaines  réfervées  pour  l'Etat ,  des  cenief 
fi>ncieres  &  dixmes  ,  les  lods  provenans  des  ventes  de  fiefs  nobles  &  m- 
<|P;aux  dans  le  pays  de  Vaud ,  la  fisrme  des  fels ,  qui  eft  en  régie ,  les  péa- 
ges &  droits  acceftbires,  les  rentes  des  capitaux  placés  dans  les  fonds* 
étrangers  ;  voilà  les  principales  branches  du  revenu  public.  L'Etat  fait  pea 
d'épargnes  ;  les  bâtimens  publics  bien  entretenus ,  des  chemins ,  des  poAts 
de  nouvelle  conftruâion ,  la  police  &  les  embelliffemens  de  la  Capitale , 
Ijss  frais  de  l'Arfenal  &  du.  Département  militaire ,  quelques  penfion»  âc 
gratifications  extraordinaires ,  abforbent  à-peu-près  ces  revenus.  On  con- 
lerve  en  dépôt  dans  la  capitale  un  tréfbr,  dont  l'opinion  publique  exa« 
gère  vraifet^iblablement  la  richeftèi  &  qui  eft  deftiné  à  des  befoins  im- 
prévus de  la  République. 

La  Ville  de  Berne  n'eft  placée  ni  dans  une  fituation  bien  choifîe,  ni 
dans  un  pays  fort  abondant.  A  force  d'induftrie  &  de  dépenfes  fes  envi- 
rons ont  été  fertilifés  &  un  peu  ornés.  Elle  eft  aujourd'hui  très-bien  bâtie  ; 
les  rues  font  bien  percées;  un  ruifleau  qui  les  traverfe,  fert  à  entretenir 
par-tout  la  propreté,  &  of&e  une  reffource  à  la  police  exaâe,  qui  a  été 
établie  pour  les  cas  malheureux  d'incendies.  Il  y  a  de  la  nobleffe  dans 
l'Architeâure  de  quelques  bâtimens  publics,  de  l'élégmce  dans  quelques 
autres;  nous  nous  difpenfons  d'en  faire  une  énumération  fuperficielle.  Là 
Cathédrale ,  qui  eft  d'une  belle  proportion  d'Architeâure  Gothique ,  avec' 
un  clocher  fort  élevé ,  &  la  terraffe  hardie  &  très-haute  qui  l'accompagnef 
&  fert  de  pro^ienade  publique ,  méritent  une  exception  ;  ces  ouvrages  ^ 
ctonnans  pour  le  temps  où  ils  ont  été  conftruits,  ont  été  exécutés  sa 
iQoyen  d'une  colleâe  dans  tops^  les  Etats  chiétiens ,  Êivorifée  par  les  ift^ 
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dolgehces  des  Papes.  Une  fiogularité  paniculiere  à  cette  ville  font  les  ar« 
cades ,  qui  pafTenc  fous  toutes  les  maifons ,  &  bordent  les  rues  des  deux 
côtés  :  par  le  défaut  de  régularité  elles  défigurent  plutôt  les  façades  qu'el* 
les  ne  les  ornent  ^  mais  cet  établiffement  eft  d'une  très-grande  commor 
dite  pour  le  peuple,  que  les  diverfes  vocations  expofent  ailleurs  à  toutes 
les  injures  du  temps.  Sous  ces  arcades  font  placées  les  boutiques  &  comp- 
toirs des  marchands  en  détail  de  toutes  les  claffes. 

Dans  les  réfidences  des  Princes  les  places  publiques  doivent  annoncer 
la  magnificence  :  dans  les  petites  Républiques  elles  ne  doivent  préfenter 
qu'une  propreté  (impie ,  qui  n'affuiettifle  qu'à  un  entretien  £icile.  C^eÀ 
ce  qu'on  trouve  dans  les  places  &  promenades  publiques  de  la  Ville  de 
Berne. 

Le  commerce  eft  aflez  négligé  dans  cette  Capitale  :  la  perfpéâive  des 
emplois  de  magiftramre  &  la  vocation  du  fervice  militaire  of&ent  des 
objets  plus  féduifans  à  la  jeuneflë.  Le  peu  de  manufaâures  &  d^entreprifes 
de  négoce  qu'offre  cette  ville ,  font  entre  les  mains  de  ceux  qui  n'ont  au- 
cune efpérance  de  fatisfaire  leur  ambition  dans  les  charges  publiques.  Avec 
cette  reffource  de  leur  propre  induftrie ,  qui  conduit  à  la  propriété  la  plus 
indépendante,  ces  derniers  font  peut-être  plus  près  du  vrai  bonheur  de 
la  vie  privée.  Nous  ne  déciderons  point  (i  refprit  de  négoce  efl  incomr 
parible  avec  celui  d'une  Âriftocratie  prêfque  militaire  d'origine;  mais  it 
eft  heureux  fans  doute  pour  les  progrès  du  Commerce  même ,  que  ceux 
qui  font  appelles  à  £dre  des  loix  ne  s'en  occupent  pas  pour  leur  propre 
compte. 

Ce  peu  de  goût  pour  une  vocation  qui  tend  à  l'épargne ,  &  le  défôçu- 
vrement  des  riches,  auxquels  la  conftitution  même  contribue,  en  ne  les. 
appellant  aux  affaires  que  dans  un  âge  oii  le  goût  du  travail  vient  rare-, 
ment ,  fi  l'habitude  n'en  eft  pas  déjà  prife  ^  explique  le  penchant  aux  plai- 
firs  &  à  la  frivolité,  qu'on  reproche  aux  jeunes  Patriciens  de  Berne.  Du 
(buvenir  de  nos  pères  les  mœurs  ont  beaucoup  changé  dans  cette  ville; 
à  en  croire  ceux-ci  le  luxe  a  fait  des  progrès  rapides.  Les  ayeux  portoienc 
vraifemblablement  le  même  jugement  de  nos  pères;  6c  en  remontant  de 
génération  en  génération,  on  entendroit  toujours  lés  mêmes  plaintes.  Il' 
ne  parolt  cependant  aucune  génération  qui  ne  fe  flatte  d'avour  quelque 
vice ,  ou  quelque  erreur  de  moins  que  ceux  qui  l'ont  précédée.  Ce  feroit 
la  partie  la  plus  importante  de  l'Hiftoire ,  que  celle  qui  nous  traceroit  ^ 
avec  une  liberté  fidèle ,  la  marche  progreflîve  des  opinions ,  des  principes 
ou  préjugés  en  tout  genre,  qui  fe  font  fuccédés,  des  intérêts  élevés  fur 
les  ruines  des  précédens,  &  des  abus,  nés  des  remèdes  même  employés 
contre  des  abus  plus  anciens  ;  fi  cette  connoiffance  nous  fervoit  à  prévoir 
&  à  éviter  de  nouvelles  erreurs.  Xe  vrai  fymptôme  du  période  du  luxe 
dangereux  pour  un  Etat  quelconque ,  c'eft  cet  orgueil  égoïfle ,  concentré 
dans  foQ  intérêt  individuel  &;  itolé ,  avide  des  nchefles  pour  les  diffîjper 
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frivolement  »  plus  ambitieux  de  la  fupériorité  que  de  la  confidération  ^  Ac 
qui  tend ,  par  le  mépris  des  bienfèances ,  à  Tindépendance  des  loix.  Il  Ëuic 
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toujours  dépendre  les  fuccès  de  l'ambition  &  des  talens  même  de  la  po- 
pularité dans  le  caraâere  &  de  Tapplication  défintérefl^e  au  fervice 
public. 

Si  les  jeunes  Citoyens  de  Berne,  de  leurs  voyages  £iits  fans  but,  ou 
d'un  elTai  de  fervice  militaire ,  qui  n'eft  fuivi  d'aucune  vocation ,  ne  rap* 
portent  fouvent  que  le  goût  des  fuperfluités ,  ils  fe  dépouillent  aufli  de  ces 

Î Préventions  nationales  fi  abfurdes ,  fi  ordinaires  à  ceux  qui  ne  fi^nt  jamais 
brtis  du  lieu  de  leur  naifTance ,  &  dont  leurs  pères  méritoient  le  reproche.. 
Aujourd'hui  les  étrangers  trouvent  à  Berne  plus  d'accueil ,  des  amufemens 
honnêtes ,  quelques  connoiflances  fur  les  arts ,  &  quelque  curiofité  fur  l'E'-^ 
tat  des  nations  voifines.  Ce  n'eft  pas  la  nature  qui  e(t  en  défaut  chez  c^ 
Républicains  ;  ils  montrent  j^énéralement  plus  de  talens  que  de  culture. 

L'utilité  de  l'Académie  eft  bornée  aux  études  nécefiaires  à  ceux  qui  fe 
vouent  à  l'état  eccléfiaftique.  La  Bibliothèque  publique  eft  peu  volumineu- 
fe,  mais  aiTez  choifie.  V.  Bibliothèque  de  Berne.  Une  Société  ceco- 
nomique ,  qui  s'occupe  de  fon  objet  avec  plus  de  zele  que  d'encouragé* 
înent  de  la  part  du  public,  eft  ici  le  feul  établiftement.qui  tende  au  pro- 
grès des  arts.  Si  le  préjugé,  qui  ofoit  autrefois  mettre  en  doute  l'utilité^ 
même  de  la  fcience ,  ne  fe  montre  plus  à  découvert ,  des  circonfiances , 

ue  nous  avons  déjà  touchées  plus  haut,  détournent  encore  l'efprit  pubUc. 

e  nos  Ariftocraties  de  ce  but ,  auquel  toutes  les  nations  de  l'Europe  ten- 
dent avec  une  émulation  fi  générale.  L'éducation  trop  tôt  finie  ou  aban«. 
donnée  eft  peut-être  la  principale  raifon  de  cette  indifiërence  pour  la  vraie 
fcience.  On  s'apperçoic  aujourd'hui  des  inconvéniens  d'une  éducation  trop 
domeftiaue  &  peut-être  relâchée;  quand  les  projets  formés  pour  une  édu«. 
cation  plus  publique ,  plus  fociale ,  fi  convenaole  fur-tout  à  de  jeunes  Ré* 
publicains,  feront  perfçâionnés,  on  éprouvera  les  bons  effets  de  l'émula* 
tion,  &  l'eftime  pour  les  connoiflànces  folides   fera  proportionnée  aux. 
progrès  des  lumières  &  du  goût  pour  le  travail. 

Nous  finirons  cet  article  par  un  coup-d^œil  fur  le  territoire  fujet  à 
la  domination  de  la  République.  Le  diftiia  qui  entoure  la  Capitale»  dans 
lequel  nous  comprenons  les  quatre  paroifTes  extérieures,  qui  en  fi>rme- 
rent  le  premier  domaine ,  les  jurifHi^ions  des  quatre  Bannerets ,  les  BaiN 
liages  de  Konitz,  Thorber^,  Bouchfée,  Friemsberg,  Laupen,  6c  la  ja« 
rifdiâion  dépendante  autrefois  du  Chapitre  de  la  Cathédrale,  avec  quel- 
ques terrçs  appartenantes  à  des  VafTaux  particuliers,  tout  ce  diftria  en 
général  n'offre  pas  un  pays  yiaturellement  bien  abondant;  mais  la  facilité 
de  fournir  à  la  ville  divers  objets  de  con(bmmation ,  anime  dans  cette 
panie  du  pays  la  culture  6(  la  population.  La  plus  belle  portion  eft  le 
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vallon  -entre  Berne  &  Thoun ,  baigné  par  TAar.  Il  efl  peuplé  de  beaux 
villages ,  où  l'aifance  regiie  parmi  Te  payfan.  Au  pied  des  montagnes  qui 
le  bordent  font  placés  des  châteaux  &  maifons  de  campagne,  agréables 
ar  leurs  points  de  vue ,  par  la  richefle  des  domaines ,  &  l'abondance 
es  fources  vives.  Le  relie  de  cette  province  of&e  un  pays  montueux. 
Toutes  les  hauteurs ,  &  les  revers  de  ces  montagnes  au  Nord ,  (ont  cou- 
verts de  forêts  de  Tapins,  mêlés  avec  quelques  chênes  &  hêtres;  les  ter- 
ces  en  plaine ,  ou  tournées  au  midi ,  produilent  de  beaux  grains  dVpeautre 
&  de  ieîgle;  Tavoine  réuffit  mieux  fur  les  hauteurs.  Le  pays  eft  aflfez 
abondant  en  fourrages ,  dont  on  tire  un  bon  prix  pour  l'hyvernage  des 
troupeaux  de  vaches ,  après  leur  defcente  des  Alpes.  On  élevé  dans  ce  dif- 
tria  quelques  chevaux  &  du  gros  bétail ,  qu'on  met  en  été  fur  les  pâtu* 
rages  des  hautes  Alpes  ^  jufquà  l'âge  de  fervice.  La  race  des  moutons 
e(t  d'une  laine  gromere  ;  le  ]^ayfan  n'en  tient  que  pour  fournir  à  fon  ha- 
billement. La  culture  des  terres  fe  &it  généralement  avec  des  bœuÊ;  on 
en  compte  communément  trois  paires  pour  une  charrue  :  chaque  année 
une  paire  eft  réformée,  ce  qui  niit  un  profit  réglé  pour  la  ferme;  tandis 
que  fur  les  attelages  de  chevaux  le  cultivateur  eft  toujours  en  perte. 
Nous  parlerons  plus  bas  de  l'œconomie  du  payfkn  dans  la  partie  Allemande 
du  Canton  de  Berne. 

Au  midi  de  cette  Province  eft  (îtuée  celle  des  Alpes ,  ou  TOberland  : 
elle  s'étend  depuis  le  lac  de  Thoun ,  en  diverfes  branches  ou  vallons  ^ 
jufques  aux  glaciers.  Le  bailliage  de  Thoun  fbrmoit  anciennement ,  fous 
le  nom  de  Comté ,  une  propriété  de  la  Maifon  de  Kibourg.  Le  château 
&  la  ville  font  dans  une  des  (ituations  les  plus  heureufes  de  la  Suifle  : 
près  d'un  ba(fîn  charmant ,  que  forme  un  lac  entouré  de  montagnes  en 
amphithéâtre ,  en-deffus  defquelles  fe  montrent  les  pointes  des  Alpes ,  tou« 
jours  couvertes  de  neige.  On  'fait  fur  les  bords  de  ce  lac  dans  le  bailliage 
d'Oberhofen  ,  des  vins  de  très-petite  qualité.  Au-deffus  de  ce  vignoble 
le  pays  eft  fi  élevé,  qu'il  ne  fournit  guère  que  des  bois  de  conftruâion 
&  des  pâturages  d'été.  Le  lac  de  Brientz  ^  féparé  du  premier  par  une  terre 
bafle ,  eft  plus  reflerré  &  environné  de  montagnes  plus  efcarpées. 

De  l'extrémité  de  ce  dernier  lac  le  vallon  fe  prolonge ,  pendant  neuf 
à  dix  lieues  ,  en  s'élevant  toujours  jufqu'au  pied  de  la  Grimfel ,  qui  fait 
une  branche  du  S.  Gbtbard.  Ce  pays ,  appelle  pays  de  Haflle ,  eft  fujet 
aux  inondations  de  TAar ,  qui  prend  fa  fource  fous  les  glaciers ,  &  forme , 
avant  de  tomber  dans  les  lacs ,  un  torrent  très-nuifible  aux  habitans.  Toute 
cette  vallée  n'eft  ni  fertile ,  ni  bien  peuplée  :  la  feule  reftburce  de  ce 
pays  froid  &  écarté  eft  dans  l'économie  des  vacheries  ;  les  habitans  borr 
nés  à  cette  induftrie ,  font  pauvres.  De  bons  chemins ,  pour  faciliter  l'ex^ 
ploitation  de  quelques  minéraux,  &  attirer  un  pafTage  plus  fréquent  des 
matières  ou  brutes  ou  &briquées  de  l'Italie,  feroit  le  moyen  le  plus  effi* 
cace  pour  vivifier  un  peu  cette  Contrée.  Le  Pays  d'Haine ,  en  fe  foumet- 
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tant  à  la  vîlle  de  Berne,  s'ëtoit  réfervé  le  privilège  de  fe  choîfîr  pour 
chef  un  Landammann  ,  qui  prêceroit  ferment  a  la  République  :  une  révolte 
imprudente  Tavoit  enfuice  privé  de  cette  diftinâion,  elle  lui  fut  rendue, 
fous  la  condition  que  ce  Chef  feroit  fubordonné  à  Tinfpeâion  du  Baillif 
d^Interlachen. 

Ce  dernier  lieu,  de  même  que  la  petite  vîlle  d'Unterfëen,  ou  réfide 
a*>(n  un  Baillif,  font  fituées  dans  la  petite  plaine  ou  terre  baffe  entre  les 
deux  lacs,  qui,  dans  une  étendue  d^environ  deux  lieues  quarrées  eft  cou« 
verte  de  villages,  d'habitations  &  de  vergers.  Dans  ce  petit  vallon,  donc 
le  climat  eft  fort  tempéré ,  les  bergers  des  Alpes  voifmes  fe  réuniffent 
en  hyver  avec  leurs  familles.  Interlachen,  Interlacus  ^  2,  été  un  double 
Monaftere  de  Chanoines  réguliers  &  de  religieufes  de  la  règle  de  Su  Au^ 
guftin,  fondés  &  enrichis  aux  dépens  de  la  Nobleflè  des  environs.  Oii  en* 
tre  delà,  au  travers  d'une  gorge  de  montagnes  très-faavages,  dans  deux 
vallons  iiblés.  A  la  droite  celui  de  Louterbrounnen  fe  termine  au  pied  des 
vaftes  glaciers  de  la  pucelle.  Dans  ce  vallon  fe  trouve  le  fameux  Staub- 
bach ,  ruifTeau  très-abondant  par  les  pluies,  qui  forme  une  chute  perpendi- 
culaire de  onze  cens  pieds.  A  la  gauche  le  vallon  du  Grindelwald,  très- 
élevé ,  offre ,  au-milieu  des  horreurs  d^un  défert ,  le  tableau  d'une  colonie 
Alpeftre  dans  un  baflin  ouvert  ;  on  y  trouve  un  fol  fertile  &  cultivé ,  hoxài 
au  midi  par  des  abîmes  de  glaces  éternelles.  C'eft  dans  ces  contrées  que 
le  chantre  immortel  des  Alpes  a  pris  les  originaux  de  Ces  peintures.  Dans 
le  bailliage  d'Unterféen  font  fituées  deux  paroiffes ,  placées  au  Nord  dans 
un  pays  auffî  fort  élevé  &  d'un  accès  difficile.  Les  bornes  de  cet  article 
ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  le  détail  des  curiofités  naturelles  de 
ces  contrées  :  on  les  trouve  dans  la  defcription  fort  étendue  des  glaciers  ^ 
par  M.  Grouner. 

Au  Sud  &  Sud-Oueft  du  lac  de  Thoun  s'étendent  les  bailliages  de 
Froutiguen  &  du  Siebenthal.  Le  premier  forme  un  vallon  fort  large  & 
fertile  dans  la  partie  inférieure,  refferré  &  fâuvage  à  proportion  que  le 
terrein  s^éleve.  A  l'extrémité  méridionale  les  deux  Etats  de  Berne  &  da 
Valais  on  fait  exécuter  dans  le  roc,  qui  borde  les  précipices,  an  chemin 
de  communication ,  qui  conduit  aux  bains  de  Leuk ,  lieu  célèbre  par  l'a- 
bondance &  la  vertu  médicinale  de  fes  fources  chaudes.  Le  vallon  de  Sie- 
benthal  eft  partagé  en  deux  bailliages ,  Wimmis  &  Zweyfiemmen.  A  une 
demi-lieue  au-defibus  de  Wimmis  on  a  fait  une  coupure  profonde  dans  un 
coteau ,  pour  verfer  dans  le  lac  de  Thoun  le  torrent  de  la  Kauder.  Si  ce 
bel  ouvrage  a  hit  ceflèr  les  inondations,  que  caufoit  autrefois  ce  torrent 
dans  la  plaine ,  on  affure ,  d'un  autre  côté  ,  qu'en  le  détournant ,  on  a  fidc 
tarir  beaucoup  de  petites  fources ,  au  détriment  de  fonds  qui  en 
jouifToient  Zweyfiemmen  confine  au  Sud^ueft  à  la  vallée  de  Geflënay  on 
Àougemont ,  autrefois  fujette  aux  Comtes  de  Gruieres.  Cette  dernière 
contrée  forme  encore  un  bailliage  |  qui  fe  cennine  au  Gouvernement  ou 
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bailliage    d'Âigle  ^    en   bordant  dans   toute    fa   longueur  le   canton    de 
Fribourg. 

Lei  frontières  de  l'Oberland ,  au  Midi  j  préfentent  une  chaine  de  glaciers 
&  de  pointes  toujours  couvertes  de  neige.  Un  vallon  fort  élevé ,  de  dix  à 
douze  lieues  en  longueur ^  entre  deux  rangs  des  plus  hautes  Alpes,  eft, 
fuivant  le  rapport  des  chafTeurs,  occupé  par  une  mafle  non  interrompue 
de  ces  glaces.  Elles  débouchent  dans  quelques  endroits  entre  les  monta- 
gnes ;  entr'autres  vis-à-vis  de  la  paroiUe  du  Grindelwald ,  oii  les  curieux 
i meuvent  commodément  obferver  cette  magnificence  (lérile  &  effrayante  de 
a  nature.  Au  Nord  de  la  vallée  de  HafRe  sMtend  une  autre  chaine  des  AU 
,  entrecoupée  de  glaciers,  qui  forme  la  frontière  des  Cantons  d^Uri 
d'Unterwalden. 

Il  ne  croit  que  très-peu  de  grains  dans  TOberland  ;  ce  qu'on  y  récolte 
c'eft  de  Torge  &  des  fruits  dWbres,  fur-tout  des  cerifes  »  dont  on  tire  par 
difKllation  une  liqueur  excellente.  Le  lin  réuflit  fupérieurement  dans  ces 
climats  froids ,  &  cette  culture  prend  tous  les  jours  un  peu  plus  de  faveur. 
Les  hommes   font  donc  obligés  d^y  vivre  avec  frugalité  :  le  laitage  fait 
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réputation  ;  les  chevaux  qu'on  élevé  dans  les  bailliages  de  Froutiguen  & 
àvL  Siebenthal,  &  le  jeune  bétail,  pour  la  vente  duquel  il  fe  tient  une 
foire  renommée  à  Erlenbach^-font  les  redburces  de  ce  pays,  &  balancent 
les  importations ,  chaque  jour  dIus  variées  &  plus  onéreufes  ;  puifque  Tu- 
fage  du  caffé  &  du  liicre  s'eft  introduit  jufaues  dans  ces  contrées,  &  y 
&ic  un  objet  de  confommation  très-confidéraole. 

Depuis  le  bailliage  de  Thoun ,  s'étend  le  long  des  frontières  dlJnter* 
valden  &  de  Lucerne  la  Province  d'Emmethal  :  elle  eft  occupée  par  des 
chaînes  interrompues  de  monts  &  de  collines»  qui  s'abaiffent  graduelle- 
ment jufques  vers  l' Aargau.  La  neige  n'eft  point  perpétuelle  fur  ces  monts  : 
leurs  lommités  les  plus  élevées  font  couvertes  de  bois  ou  d'excellens  pâ-* 
turages  d'été,  qui  donnent  des  fromages  gras  &  du  beurre  d'une  qualité 
parfiiite.  Les  coteaux  bien  expofés  au  foleil  font  cultivés  jufques  à  unetrés« 
mnde  élévation  :  mais  c'eft  le  fond  des  vallons  qui  préfente  le  tableau 
d'une  culture  riche,  recherchée  même.  Indépendamment  des  produâions 
du  fol 
jours 

peuple  cultivateur  retournent  à  la  terre. en  avance  de  culture,  &  procurent 
one^  augmentation  de  reproduétions ,  dont  on  voit  peu  d'exemples  ailleurs. 
On  ne  voit  peut-être  nulle  autre  jpart  cette  clalTe  d'hommes ,  qui  fait  la 


1,  Pinduftrie,  par  le  commerce  des  toiles  &  des  rubans,  attire  ton- 
de nouvelles  ncheffes  dans  le  diftriâ ,  lefquelles  entre  les  mâns  d'un 


P  z 


sfS  B    E    R    N    n. 

dans  le  décaîl  du  ménage  une  propreté  »  non  point  ailervifTante^  comme 
chez  les  Hollandois  ,  mais  décente  &  habituelle^  dans  Tceconomie  rurale 


nombreux,  &  les  modèles,  pour  ainfi  dire  ^  plus  parfaits.  Cefl  la  preuve: 
parlante  des  avantages  de  la  réunion  des  arts  dMndufhîe  avec  le  premier 
de  tous,  celui  de  la  culture  du  (bl,  &  la  réfutation  »  par  le  fait,  de  ce 
fyftéme  erroné,  qui  veut  afligner  des  places  fixes  &  des  bornes  arbitraires 
à  chaque  talent.  L'Emmethaf  comprend  les  bailliages  de  Signau  ,  Trach- 
felwald ,  Soumifxrald  ,  Brandis  de  Berthoud.  Les  premiers  apparten oient  : 
autrefois  à  des  nobles ,  le  dernier  aux  Comtes  de  Kybourg.  Outre  les  pro- 
du£tions  dont  nous  avons  parlé ,  cette  province  fournit  les  meilleurs  che* 
vaux  &  beaucoup  de  bétail ,  aux  foires  de  Berne  ,  de  langnau  &  de* 
Langenthal. 

Le  haut  Aargau ,  fitué  entre  TEmmethal  &  le  Canton  de  Soleure,  ren- 
ferme tes  bailliages  de  Fraubrunnen ,  Landshout,  Wangnen,Bipp  &  Aar^* 
wacguen.  C'eft  un  pays  ouvert,  riche  en  prairies  &  en  champs.  A  la  place 
des  torrens  &  des  bois  de  fapins ,  qu'offrent  les  diftriéb  que  nous  venons 
de  décrire,  on  trouve  ici  des  forêts  de  chênes  &  des  ruiffeaux  poiflbn- 
neux,  dont  on  tire  un  grand  parti  pour  rirri{?atton.  On  retrouve  ici  en- 
divers  lieux  la  même  aifance  &  la  même  indufrrie  que  dans  le  pays  donr 
nous  venons  de  parler.  Le  bourg  de  Langenthal ,  le  plus  confidérable  de^ 
îa  contrée ,  efl  le  rendez-vous  pour  le  combierce  des  toiles ,  tant  de  l'Em-^ 
methal  que  de  TAargau. 

Le  bailliage  d^Aarbourg  fait  la  féparation  de  cette  partie  d'avec  le  bas^ 
Aargau.  Dans  cet  endroit  le  territoire  de  Berne  n'a  qu'une  lieue  en  lar* 
geur  ,^  d'Aarbourg  à'  Zofiinguen;  entre  les  Cantons  de  Lucerne  &  de  Sa-' 
feure.   Les  revenus  de  l'ancien  chapitre  de  Zoffinguen  ibnt  mis  en.  régie*: 
depuis  la  réformation  pour  te  compte  de  TEtat;  cette  adminiftration  forme 
un  bailliage  particulier.  C'eft  aux  environs  de  cette  ville ,  &  dans  les  val- 
lons qui  le  fuivent  delà  jufqu'à  l'extrémité  du  Comté  de  Lentzbourg ,  que. 
l'irrigation  efl  pouffée  au  plus  haut  point,  &  fait  la  plus  grande  richefle;; 
on  y  eftime  les  meilleures  prairies  quatre  à  cinq  mille  livres  de  France^. 
Farpent..  Tout  le  bas  Aargau  a  été  conquis  fur  la  Maifon  d'Autriche  en  141  ^. 
Des  quatre  villes  municipales ,  Zofiinguen ,  Aarau ,  Lentzbourg  &  Brougg  ^ 
qui  conferverent  leurs  privilèges  par  capitulation  ;  les  trois  premières  fleu- 
riflent  par  Tindullrie  de  leurs  bourgeois ,  par  le  commerce  des  toiles  blan- 
ches &  peintes ,  des  cuirs  tannés ,.  de  la  bonneterie  Se  des  rubans  :  Aarau  ' 
eft  réputée  pour  les  ouvrages  de  coutellerie.  Cette  ville  efl  fort  ancienne- 
&  l'on  ne  peut  guère  déterminer  l'époque  de  fa  fondation.  Dans  le  dixiè- 
me fiecle,,elle  fut,  avec  un  diftriâ  aflèz  étendu  du  voifînage,  fous  la  de 
niination  des  Comtes  de  Rohr,  Le  nom  de  ces  Comtes  a  été  effiwé  par* 
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•eux  d'AItenboorg  &  de  Habsbourg ,  qui  leur  fuccédèrent.  Les  Ducs  dMu« 
friche  accordèrent  de  grands  privilèges  à  la  bourgeoifie  d'Aarau ,  qui  par 
xeconnoiflànce  combattit  pour  leur  caufe  à  Sempach.  Cette  ville  étoit 
dès  1333  alliée  de  plufieurs  villes  confidérables  de  la  Suiflè. 

Lors  de  la  difgrace  du  Duc  Frédéric  d'Autriche,  pendant  le  Concile  de 
Confiance,  Aarau  fe  fournit  aux  Bernois  par  capitulation.  Elle  conferva  lé 
droit  de  fe  gouverner  elle-même.   Sa  régence  municipale  confifie  en  neuf 
Confeillers  du  Confeil  étroit,  dix-huit  autres  Confeillers,  &  enfin  dix-huit 
membres  pour  completter  le  grand  Confeil  de»  quarante-cinq.  Les  Avoyers^ 
ou  Chefs ,  font  pris  d'encre  les  neu6  du  Confeil  étroit  :  ils  prêtent  hom- 
mage  au  nom  de  la  ville  à  l'Etat  de  Berne..  L'ancien  château  des  Comtes. 
de  Rohr,  auquel  étoit  attaché  le  droit  d'afyle,  a  été  acheté  par  la  ville. 
La  jurifHiâion  de  la  ville  eft  limitée,  à  une  enceinte  fort  refferrée.  Les  ap-^ 
pels  en  caufe  civile  vont  à  Berne. 

Cette  ville,  depuis  1528  que  la  réformation  y    a  été  introduite  ,    fert 
quelquefois  de  lieu  de  conférence  entre  les  Cantons  Réformés.   La  paix  y. 
qui  termina  la  guerre  civile  de  17 12,  y  fut  conclue.  La  ville  peut  con* 
tenir  environ  1700   âmes.  Elle  eft  bien   bâtie,   arrofée  par    un    ruiflfeau 
poiflbnneux  ,  qui  fert  en  même-temps  aux  divers  ufages   des  fabriques  : 
la  (ituation ,  dans  un  pays  riant ,  &  fertile ,  fur  le  bord  d'une  rivière  navi- 
gable &  dont  le  pafTage  eft  afTuré  par  un  pont  bien  couvert,  facilite  l'in— 
duflrie  &  le  commerce.  On  fabrique,  tant  a  Aarau  que  dans  fes  environs,. 
àts  étoffes  demi-coton ,  des  cotons ,  des-  toiles  imprimées ,  des  rubans ,  &c. 
La  bonneterie  en  laine  &  fibrique  de  bas  en  a  été  déplacée  par  de  nou- 
veaux acquéreurs  du  fond  v  I&  tannerie  y  fleurit;  les  ouvrages  de  coutelle* 
rie  ont  dès  long^^temps  de  la  réputation;  ci-devant  cet  art  occupoit  foixante 
maîtres  ;  il  étoit  prefque  tombé ,  mais  il  fe  relevé.  Il  règne  dans  cette  pe«- 
rice  ville  une  bonne  police,  de  PaéKvité  &  de  l'aifance. 

Dans  les  trois  Bailliages  de  Biberftein ,  Caftelen  &  iScheukenberg ,  fitués 
en  partie  dans  le  Tura,  fur  la  rive  gauche  de  l'Aar,  le  fol  eft  pauvre,  fbr-^ 
rugmeux  &  montueux  :  on  y  cultive  quelques  vignobles.  Les  terres  un  peu- 
bonnes  produifent  du  bled  :  mais  la  rareté  des  fourrages  &  la  concurrence 
des  vignes  ne  permettent  pas  de  leur  fournir  les  engrais  néceflaîres.    Ko-' 
nigsfêld  étoit  une  Abbaye  de  religteufes  de  l'ordre  de  Ste.  Claire,  fondée: 
par  Elizabech ,  veuve  de  l'Empereur  Albert  I ,  fur  la  place  oh  ce  Prince' 
avoir  été  aflafliné.  A  la  réfbrmation  ce  Monaftere  &  fès  Domaines  fureur 
confifqués  par  l'Etat;  on  en  forma  un  bailliage.  Le  Comté  de  Lentzbourg, 
gouverné  par  un  Baillif  qui  réfide  dans  un  château  élevé  au-defTus  de  la 
ville,  embraffe  la  moitié  du  bas  Aargau,  &  la  partie  la  plus  riche.  Les 
grains  de  toute  efpece  &  les  fourrages  y  font  plus  abondans  :  on  y  récolte 
aufti  quel(|ues  vins.  Les  habitans  de  toute  cette  province  fe  font  une  ref- 
fburce,  pour  les  befliaox,  dé  la  culture  des  navets  ou  raves  blanches ,  qu'ils 
fcimiâ  Âsnfr  lés  cbamj^s  a{ilrôs  ht  moifTon;  ils  cultivent  aufti  le  colfat,  pour 
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en  tirer  Phuile,  tant  pour  fuppléer  aux  autres  graifTes  dans  le  ménage; 
que  pour  Tufage  des  fabriques.  La  filatute  des  cotons  fait  vivre  beaucoup 
de  Bimilles  pauvres  :  mais  comme  cette  branche  de  commerce. eft  fujette 
à  des  révolutions  Y  l'interruption  des  falaires  caufe  chaque  fois  une  milere 
fenfible  ;  &  on  obferve,  que  le  peuple  qui  s'en  occupe ,  ne  fe  tourne  pas 
volontiers  aux  travaux  de  la  terre. 

Les  quatres  bailliages  ou  Comtés^  d'Aarberg,  Erlach  ou  Cerlier,  Nidau 
&  Buren ,  forment  un  autre  diftrià ,  qui  s'étend  depuis  l'extrémité  infi^ 
rieure  du  lac  de  Neuchâtel  jufques  au  Canton  de  Soleure.  C'eft  générale^ 
ment  un  fol  aflez  fertile  &  bien  cultivé  :  Tœconomie  y  eft  à-peu*prés  la 
même  que  dans  le  haut  Âargau  ;  on  n'a  pas  cependant  dans  ces  contrées 
la  même  commodité  pour  l'irrigation  i  dans  quelques  endroits  on  y  fupplée 
par  des  prairies  artificielles.  L'Aar,  par  fes  débordemens,  fait  beaucoup  de 
mal  entre  Aarberg  Se  Buren.  Des  quatre  petits  bourgs  où  rélident  les  Hail- 
lifs ,  Nklau  efl  le  feul  ^ui  s'occupe  de  quelques  objets  de  commiffîon ,  & 
qui  cherche  à  fe  foutenir  en  recevant  de  nouveaux  bourgeois.  Le  vigno- 
ble du  lac  de  Bienne,  compris  en  majeure  partie  dans  la  préfeâure  de  Ni*- 
dau ,  eft  d'un  grand  produit  ^  mais  le  vin  d'une  qualité  médiocre.  Ce  co- 
teau eft  au  pied  du  grand  Jura,  &  confine  à  l'Evéché  de  Bâie.  Dans  le 
diftriâ  de  Buren  on  trouve  encore  de  bons  chevaux  :  mais  dans  les  trois 
autres  la  race  commence  à  reffembler  à  celle  du  Jura  &  de  tout  le  pays 
de  Vaud.  On  s'occupe  depuis  long-temps  du  projet  de  defTécher  un  grand 
marais ,  fitué  au-deffous  du  lac  de  Morat  :  ce  feroit  une  vraie  conquête  que 
la  bonification  de  ce  terrein  &  de  tant  d'autres  qui  lui  reflèmblent;  bien 
de;  milliers  d'arpens  feroient  appropriés  à  la  culture,  qui  aujourd'hui,  par 
la  mauvaife  qualité  du  pâturage  qu'ils  fournifTent ,  nuifent  plus  qu'ils  ne 
profitent  pour  les  troupeaux. 

Le  pays  de  Vaud ,  conquis  en  majeure  partie  fur  les  Ducs  de  Savoie  , 
forme  la  Province  la  plus  étendue  du  Canton  de  Berne.  On  renvoie  pour 
les  bailliages  de  Morat,  de  Grandfbn,  &  d'Orbe,  dont  tes  Républiques  de 
Berne  &  de  Fribourg  pofledent  en  commun  la  fbuveraineté ,  aux  articles 
particuliers  qui  en  traiteront.  Les  jurifdiâions  des  bailliages  d'Avenche  & 
de  Payerne  font  entremêlées  avec  des  terres  fujettes  au  Canton  de  Fri- 
bourg. Cette  portion  de  pays  eft  une  des  plus  riantes  &  des  plus  fertiles 
de  la  SuilTe.  Le  climat  aux  environs  du  lac  de  Morat  eft  doux ,  le  fol  fer- 
tile :  on  y  cultive  la  vigne,  le  tabac,  le  maïs,  les  fruits  des  arbres  y  réu& 
fiftent  tous  ;  les  champs  font  d'un  grand  produit  \  mais  on  ne  peut  voir  fans 
regret  ces  belles  prairies  que  parcourt  la  Broyé  »  affujetties  à  la  fer- 
vitude  du  pâturage  d'automne.  La  petite  ville  d'Avenche  n'occupe 
qu'un  petit  tertre,  dans  VtncGinto'  de VAvcnùcum  des  anciens. , Payerne , 
ville  plus  grande  ,  qui  jouit  de  privilèges  particuliers ,  languit  fiiute 
d'induurie  ,  &  fe  dépeuple  par  la  répugnance  des.  citoyens  k  s'afTocier 
de  nouveaux  bourgeois.  L'Abbaye  de  Fayeme,  de  la  règle  de  St.  Benoic» 


BERNE.  119 

eft  depuis  la  réfbrmation  en  régie  fous  la  direâion  d'un  Baillif  qui  y 
réfide. 

Les  bailliages  de  Moudon ,  d^Oron ,  &  une  partie  du  bailliage  de  Lau- 
fanne ,  s'étendent  dans  le  petit  Jura ,  féparé  par  le  Gros  de  Vaud  du  grand 
Jura.  Ce  diftriél  eft  montueux  &  beaucoup  moins  abondant  que  celui  que 
nous  venons  de  décrire  :  il  produit  cependant  des  grains  en  aflez  bonne 
quantité ,  à  l'exception  des  quartiers  les  plus  élevés ,  occupés  par  des  fo- 
rèts  &  des  métairies  de  peu  de  rapport.  Le  vallon ,  que  traverfe  la  route 
de  Laufanne,  ofFre  des  prairies  &  des  coteaux  bien  cultivés.  C'eft  dans 
ce  vallon  qu'eft  fituée  la  Ville  de  Moudon.  Relevée  de  Tes  ruines  par  le 
Duc  de  Zeringuen ,  elle  a  été  fous  les  Ducs  de  Savoie  la  Capitale  du  Pays 
de  Vaud  &  le  fiege  du  grand  Baillif.  La  Ville  déchut  par  le  changement 
bit  dans  le  gouvernement  de  la  Province  ;  mais  par  les  vues  fages  de 
ceux  qui  en  ont  l'adminiftration  aâuelle,  Tinduftrie  s^  ranime  fenfible- 
ment.  Le  Baillif  réfide  dans  le  château  de  Lucens ,  à  une  lieue  de  dif* 
tance  de  la  ville.  Oron  eft  une  dépouille  des  Comtes  de  Gruieres }  c'eft 
un  pays  tout-à-fait  monmeux. 

On  a  depuis  Moudon  une  montagne  à  traverfer  pour  arriver  à  Lan- 
fanne  :  à  la  defcente  de  ce  paflage  le  lac  de  Genève  fe  découvre  entié* 
rement  à  la  vue.  Ce  fuperbe  bamn  d'eau  forme  par  fon  bord  Septentrio- 
nal une  courbe  d'environ  quinze  lieues  d'étendue.  A  fon  extrémité  Orien- 
tale eft  placé  le  Bailliage  ou  Gouvernement  d'Aigle.  La  majeure  partie 
de  ce  pays  eft  de  la  même  nature  que  l'Oberland  ;  des  pâturages  d'été 
fur  les  fommités  des  montagnes  ^  des  villages  &  prairies  dans  les  vallons , 
des  bois  de  fapins  fur  les  côtes  ou  au  pied  des  Alpes.  Le  bas  de  ce  dif- 
cria ,  baigné  par  le  Rhône  depuis  les  confins  du  Valais  ,  jouit  du  climat 
le  plus  chaud  de  tout  le  Canton  de  Berne.   Des  plantes  qui  ne  réunifient 

gère  ailleurs  en  Suifte ,  qu'à  force  de  culture  &  de  précautions ,  croif* 
at  ici  en  pleine  terre.  Les  raifins  des  environs  d'/iigle  &  d'Yvonne 
font  plus  doux  que  dans  les  autres  vignobles,  quoique  le  vin  ne  fe  dîf- 
dngue  pas  par  la  force.  C'eft  dans  ce  Gouvernement  que  font  fituées  les 
falines  de  Bévieux,  les  uniques  fources  falées  de  la  Suiffe.  Après  que  les 
eaux  ont  été  dépouillées  de  leurs  parties  les  plus  groflieres ,  en  paflant  fur 
des  fagots  d'épines ,  le  fel  eft  précipité  par  évaporation  artificielle  dans 
des  chaudières.  Le  produit  de  ces  fources  a  beaucoup  diminué  depuis  les 
ouvrages  difpendieux  &  inutiles  entrepris  pour  miner  la  montagne ,  ou 
l'on  efpéroit  de  trouver  le  dépôt  originaire  du  fel  en  roche.  Le  petit 
bourg  de  Villeneuve ,  fitué  vers  l'embouchure  du  Rhône  dans  le  lac ,  eft 
entouré  de  terres  bafles  &  marécageufes.  Yvome  &  Corberie^  deux  vil« 
lages  ftir  la  pente  d'une  montagne ,  furent  en  1^84  entièrement  enfevelis 
far  un  éboulement  de  terre  ;  le  premier  a  été  rebâti  dans  une  autre  place. 
En  continuant  de  fuivre  le  bord  du  lac  nous  trouvons  le  bailliage,  au- 
trefois de  Chillon ,  château  dont  les  fondemens  font  jettes  dans  le  lac ,  iSc 
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où  le  BailliF  réfidoit  :  aujourd'hui  de  Vevay,  ou  le  fiege  de  radminiftra* 

tion  a  été  transféré.  Cette  dernière  ville  ,    peuplée  d'environ  trois  mille 

âmes 

les      ^ 

fait  aux  François  réfugi 

Il  eft  entouré  de  vignobles  ,  derrière  lefquels  le  pavs  s'élève ,  &  (burnit 

quelques  grains  &  les  fourrages  néceflaires  pour  foutenir  la  culture    de 

la  vigne. 

La  côte  entre  Vevay  &  Laufanne  eft  occupée  par  les  quatre  Paroiflès 
de  la  Vaud,  dont  les  vins  ont  une  grande  réputation  en  SuifTe.  La  tradi- 
tion attribue  la  première  plantation  de  ces  vignes  aux  Religieux  de  Haute- 
rive  y  dans  le  Canton  de  Fribourg.  Ces  Faroillés  dépendoient  de  la  jurifdic- 
tion  particulière  de  l'Evéque  de  Laufanne  :  elles  font  comprimes  fous  le 
gouvernement  du  Baillif,  qui  réHde  dans  cette  dernière  ville.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  cette  fois  à  la  defcription  de  la  ville  de  Laufanne  p 
la  première  ville  du  Canton  après  la  Capitale ,  par  (es  droits  &  iramuoi« 
tés  diftinguées,  par  fa  population,  oui  monte  à  fept  mille  âmes,  par  l'A- 
cadémie qui  y  eft  établie,  enfin  paries  agrémens  delà  fociété,  oui  y  at- 
tirent un  grand  nombre  d'étrangers  \  il  en  fera  parlé  plus  particulièrement 
dans  fon  article  ;  nous  dirons  feulement  que  le  pays  au-deffus  de  la  ville 
eft  montueux ,  de  peu  de  rapport  ;  le  fol ,  ainfi  que  dans  la  plupart  des 
diftriâs  du  pays  de  Vaud ,  fort  &  tenace  :  les  métayers  qui  habitent  cette 
partie  de  la  contrée ,  font  pauvres  &  manquent  ou  d'induftrie  ou  d'encou- 
ragement pour  fuppléer  aux  inconvéniens  de  leur  pofition.  Tout  le  ter« 
rein ,  en  defibus  de  la  ville  &  contre  le  bailliage  de  Morges ,  offie  en 
échange  un  coup-d'^sil  charmant.  La  culture  des  jardins  fe  p erfeâioone 
tous  les  jours  dans  ces  environs ,  oui  font  ornés  de  jolies  maifons  de  cam« 
pagne.  Les  vignes ,  les  prairies ,  les  champs ,  coût  annonce  l'abondance  \ 
&  les  beautés  de  la  fltuatioa  aidant  à  l'illufion  pittorefque ,  que  produi- 
iîsnc  les  divers  points  de  vue  fur  ces  bords. charmans,  font  de  toute  cette 
côte  un  vafte  jardin.  Les  vins  des  environs  de  Laufanne  ne  font  pas  au 
xefte  de  la  première  qualité. 

En  approchant  de  Morges  on  trouve  un  climat  encore  plus  doux.  Cette 
ville  très-jolie  eft  au  fond  d'un  petit  golfe  ;  la  largeur  du  lac  de  Genève 
eft  ici  la  plus  grande  :  on  eftime  la  diftance  de  Morges  à  Thonon  fur 
terre  de  Savoie ,  de  trois  bonnes  lieues.  Ce  bailliage  eft  fort  étendu  ;  il 
renferme  beaucoup  de  fie&  nobles.  En  général  les  diftriâs  de  l'intérieur 
du  pays  font  abondans  en  grains.  Le  bailliage  d'Aubonne ,  enclavé  à-peu- 
prés  cans  celui  de  Morges ,  en  fut  démembré  vers  te  commencement  de 
ce  fiecle.  C'eft  près  d'Aubonne  que  commence,  le  vignoble  de  la  côte, 
qui  s'étend  jufqu'aux  bornes  du  bailliage  de  Nyon ,  fous  la  jurifdiâiou 
de  celui  de  Morges.'  Les  vins  de  la  côte  ont  moins  de  feu  aue  ceux  de 
la  Vaud  9  mais  ils  fe  gardent  mieux  :  on  les  conferve  jufqu'à  vingt  ans 
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&  au-delà ,  &  cette  auaUté  les  fait  préférer.   Les  campagnes  font  d^ailleura 

IAus  agréables  à  la  cote  ;  le  terrein  ,  s'abaifTànt  en  pente  plus  douce  vert 
e  lac  y  y  offre  un  mélange  de  vignobles,  de  champs  &  de  prés,  entre- 
coupés par  des  vergers  &  des  plantations  de  noyers  &  de  châtaigniers  :  au- 
lieu  qu^à  l'orient  de  Laufanne ,  le  rivage  du  lac  étant  reflerré ,  les  vignes , 
plantées  fur  une  côte  rapide,  font  d'un  plus  grand  rapport,  mais  le  pays 
moins  intérefTant  à  la  vue. 

Dans  le  bailliage  de  Nyon  le  fol  eft  généralement  plus  maigre ,  &  d'un 
beaucoup  moindre  rapport.  Nyon  eft  la  colonie  équeftre  des  Romains  : 
la  ville  eft  bien  fituée  ;  il  s'y  fait  quelque  commerce  de  commiffîon.  Sur 
fon  port  eft  l'entrepôt  principal  des  bois  qui  s'exportent  à  Genève.  Ce 
bailliage  confine  avec  le  pays  de  Gex.  L'Abbaye  de  Bonmont,  autrefois 
de  Tordre  de  Citeaux ,  forme  aujourd'hui  un  bailliage  féparé.  Il  s'étend , 
de  même  que  la  partie  fupérieure  des  bailliages  de  Nyon  &  d'Aubonne , 
dans  les  joux  ou  (ommités  du  grand  Jura.  Ce  diftriâ  de  la  montagne  eft 
occupé  par  des  forêts  &  des  pâturages  d'été  pour  les  troupeaux  de  va- 
ches ;  les  pâturages  font  inférieurs  à  ceux  des  Alpes  tant  pour  la  qualité 
que  pour  la  quantité  des  herbes» 

Romainmôtier  et  oit  anciennement  un  Monaftere  ou  Prieuré  dépendant 
àe'  TAbbaye  de  Clugny.  Le  chef-lieu ,  où  réfide  le  Baillif ,  eft  une  petite 
ville  dans  an  fond  fort  refferré.  Sous  la  jurifdiâion  de  ce  bailliage ,  qui 
s'étend  it  Toueft  le  long  des  frontières  de  la  Franche  -  Comté ,  eft  l'An- 
baye  du  lac  de  Joux.  Ce  fut  d'abord  la  retraite  d'un  hermite ,  puis  une 
Abbaye  :  d'autres  établifTemens  de  divers  colons  s'y  formèrent  v  aujour- 
d'hui ce  vallon  fort  élevé ,  entre  deux  chaînes  de  hautes  montagnes ,  eft 
peuplé  d'une  colonie  nombreufe,  divifée  en  trois  Faroifles.  Les  défriche- 
,  mens  fe  font  étendus ,  au  point  de  faire  fentir  une  cherté  de  bois  dans 
une  contrée  qui  paroifToit  deftinée  à  cette  feule  produâion.  On  trouve 
chez  ce  petit  Peuple  ifolé  de  montagnards  beaucoup  d'induftrie,  entr'au- 
très  un  grand  nombre  d'ouvriers   horlogers  &  lapidaires. 

Yverdon  eft  encore  la  réfidence  d'un  Baillif.  C'eft  une  très- jolie  ville, 
bien  bâtie,  à  l'extrémité  occidentale  du  lac  de  Neufchâtel.  Le  diftriâ  efl 
abondant  en  grains  &  fourrages  ;  une  partie  du  Bailliage  s'étend  aufli  dans 
le  Jura  jufques  aux  frontières  de  France.  On  a  de  fortes  raifons  pour  croi- 
re ,  qu^anciennement  les  terres  baftes ,  entre  Yverd'on  &  Orbe ,  étoient 
.fubmergées  par  le  lac  ;  la  baiffe  fucceffive  des  eaux  les  rend  tous  les  jours 
plus  fu^eptioles  de  culture. 

Tout  ce  pays ,  tout  le  canton  même ,  ainfi  que  la  Suiffe  en  général , 
.peut  être  divifë  en  trois  efpeces  de  terres,  fu jettes  à  une  économie  toute 
différente  ;  les  hautes  montagnes  ou  joux  en  pâturages  d'été  &  bois  de  ré- 
fcnre  ;  les  monts ,  coteaux  &  collines  ;  les  plaines  &  vignobles.  Dans  la 
culture  des  terres  arables  on  fuit  encore  des  méthodes  diverfes.  Les  champs, 
qui  ne  font  point  paffés  à  cios,  fe  divifent  en  trois  mas  ou  pies»  dont 
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une  eft  en  jachère,  une  autre  en  grains  de  printemps  on  petites  graines*; 
la  troUieme  en  épéautre  ou  froment ,  femé  en  automne.   Dans  des  domain- 
ces  particuliers^  ou  le  fol  fe  couvre  aifément  de  gazon,  on  eft  dans  Tufage 
de  rompre  alternativement  le  tiers  ou  le  quart  de  la  ferme ,  pour  le  femer 
en  gtain;  cette  ponion  repofe  enfuite  pendant  plufîeurs  années,  &  produit 
du  Fourrage.     Dans  quelques  diftriâs ,  ou  le  fourrage  manque ,  &  où  il 
faut  fuppléer  au  défaut  d'engrais  par  des  labours  plus  fi-équens ,  Tufage  des 
prairies  artificielles,  une  fois  mieux  connu,  augmentera  immanquablement 
la  valeur  de  beaucoup  de  terres  aujourd'hui  négligées.  Il  faut  connoitre  un 
pays  en  détail  pour  luger  fainement  du  degré  de  produit  où  il  peut  être  par- 
venu ,  &  de  celui  ou  il  peut  atteindre  encore.  Un  étranger ,  en  abordant 
dans  la  Suiilè ,  jugera  que  le  pays  eft  couvert  de  forêts  ^  dont  on  pourroit 
facrifier  au  mœns  la  moitié  aux  extirpations,  tant  pour  étendre  la  culture 
êi  tes  refTources  de  la  population ,  que  pour  adoucir  le  climat  :  cependant 
ces  bois ,  qui  en  impotent  à  la  vue ,  parce  que  les  hauteurs  en  général  en 
font  couvertes ,  fott  par  une  mauvaife  régie  des  forêts ,  foit  par  abus  des 
bois  dans  la  confbmmation ,  fuffifent  à  peine  pour  tous  les  befoins  de  Ta 
nation  ;  il  y  a  même  des  efpeces  de  plants ,  tels  que  Parve ,  l'érable  &  le 
meleze,  qui  font  extrêmement  rares  fur  les  joux,  où  elles  étoient  autre- 
fois plus  communes,  &  fi  le  rencheriffement  annuel  de  cette  denrée* ne 
force  pas  à  une  meilleure  économie ,  le  prix  des  bois  de  confbruâion  devien- 
dra très-onéreux  ;  malgré  les  marais  qui  fourniffent  beaucoup  de  tourbes  de 
différentes  Qualités ,  &  ces  découvertes  de  houille  ou  charbcm  de  terre  dont 
l'ufage    n'eft  pas  bien  accrédité;  fi  enfuite  cet  étranger  fait  route  par  le 
fond  des  vallons ,  bien  peuplés ,  bien  arrofés ,  bien  cultivés ,  il  fera  tenté 
de  fe  faire  une  idée  exagérée  de  l'aifànce  générale  êc  de  l'induftrie  des  h«- 
birans.  Car  il  n'efl  pas  douteux  qu'il  refle  encore  beaucoup  de  terres  à  fer- 
tilifer;  &  fi  c'efl ,  comme  beaucoup  de  perfbnnes  l'afTurent,  par  dé&ut  de 


la  population.  C'efl  particulièrement  le'  cas  du  Canlon  de  Berne.  L'uti- 
lité de  cette  réforme  a  été  fufBfamment  prouvée  par  divers  écrits  publiés 
par  la  Société  économique  de  Berne,  &  conflatée  par  des  efTais  :  nom 
ofons  affurer  que  ce  feroit  un  moyen  d'augmenter  trés-confidérabtemeot 
&  la  population  ,  qui  dans  cet  Etat  peut  monter  en  tout  à  trois  cents  qua- 
rante mille  âmes ,'  &  le  produit  des  terres  déjà  cultivées ,  à  la  fertilité  des- 
quelles les  paquiers  pubhcs  nuîfent  par  la  diftraâion  des  engrais ,  &  par 
la  dégradation  de  la  race  du  bétail.  Ce  dernier  inconvénient  ett  fur-toiic 
fenfible  au  pays  de  Vaud ,  où  la  race  des  chevaux  &  des  bêtes  à  corne» 
efl  généralement  fbîble ,  petite ,  de  peu  de  fervîce. 

On  efHme  que  le  produit  des  moifibns ,  années  communes ,  dans  tout 
le  Canton  en  général ,  ne  fuffit  pas  ï  la  confommatioa  annuelle.  On  oc 
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Îarviendra  à  ce  point,  fi  important  pour  tout  Etat  placé  dans  rintérieùlr 
es  terres,  que  par  la  pallktion  à  clos  des  terres  encore  aflenries  au  par- 
;  cours.  La  propriété  la  plus  entière  eft  une  condition  fans  laquelle  la  cul- 
ture ne  peut  pas  fe  perfèâionner  à  un  haut  degré.  Outre  les  différentes 
•efpeces  de  grains  purs,  on  Eût  dans  ce  pays  divers  mélanges  dans  les  fe- 
mailles  ;  le  meflèl  ou  bled  conunun  eft  compofé  de  feigle  âc  de  froment  ; 
le  mécle  mêlé  d'orge  &  de  vefces  fe  feme  en  automne  &  en  carême;  1e 
bled  ramé  eft  un  mélange  de  froment  &  de  vefces.  Cependant  les  bons 
cultivateurs,  qui  peuvent  fumer  leurs  terres  fuffifamment,  préferent  de  fer- 
mer chaque  grain  tout  pur.  La  culture  des  pommes  de  terre ,  qui  devient 
tous  les  jours  plus  générale,  fait  une  grande  reflburée  contre  le  dauMc 
d^une  difette.  Les  chanvres  &  lins  ibnt  dans  quelques  diftriâs  un  produit 


vie  :  les  variations  dans  Pair  &  les  orages  fréquens  rendent  la  monte  des 
vers  plus  cafuelle  %  mais  fa  foie  de  la  Suiffe  a ,  comme  dans  tout  pays  froid  » 
le  mérite  d'une  plus  grande  force. 

Si  les  objets  de  culture  &  les  méthodes  varient,  ainfi  que  le  climat, 
dans  les  divers  diftriâs  du  Canton  de  Berne,  il  n'y  a  pas  moins  de  dif* 
parité  dans  Tefprit ,  les  mœurs  &  les  ufages  des  habitans.  On  trouvera  dif- 
ficilement ailleurs  dans  un  tableau  auifi  rapproché  des  nuances  fi  tranchan- 
tes. Los  montagnards  de  TOberland ,  les  payfiins  des  environs  de  la  Capi- 
tale ouf^^e  l'Emmethal ,  les  habiuns  de  TAargau  &  ceux  des  quatre  Com- 
tés, font  des  nations  diftinâes,  reconnoiflables  à  leur  langage,  à  leur  ha- 
billement ,  à  leur  économie  particulière.  Mais  la  diffêrence  la  plus  frappante 
eft  celle  qui  fe  frit  remarquer  entre  les  peuples  du  Canton  Allemand  & 
celui  du  Pays  de  Vaud,  ou  Pays  Romand}  elle  mérite  que  nous  nous  y 
arrêtions  un  moment. 

Cette  différence  a  peut*  être  fon  origine  dans  les  premiers  temps ,  oh  ces 
pays  ont  été  peuplés,  elle  s'eft  conlervée,  &  pour  ainfi  dire  incorporée, 
dans  la  nation ,  par  une  fucceflion  de  fiecles ,  pendant  lefquels  ces  pays 
ont  toujours  été  fous  des  dominations  diftërentes.  Le  payfan  Allemand  eft 
grave ,  froid,  plus  capable  de  réflexion  que  d'imagination  :  attaché  à  (on 
état,  il  s'en  tient  honoré;  un  cultivateur  Allemand,  avec  cent  mille  livres 
de  bien ,  ne  fe  donneroit  pas  le  ridicule  d'époufer  une  demotfelle ,  &  ne 
confëntira  pas  que  fes  enfrns  fe  méfallient  avec  des  bourgeois.  Il  parolt 
lourd  dans  (es  pfaifirs ,  lent  dans  fes  opérations  ;  mais  fa  conduite  eft  fyfté- 
matique,  fon  économie  roule  fur  un  cercle  bien  ordonné  pour  toute  ran- 
née.  Il  a  foin  de  (on  bétail,  &  eft  attentif  à  conferver  une  bonne  race. 
Sans  ambition ,  il  recherche  moins  les  petits  emplois  de  police ,  qu'il  ne  • 
s'y  prête  ;  il  ne  s'expatrie  pas  volontiètr  :  une  nourriture ,  des  haDitudes 
difiërentes ,  lui  donnent ,  chez  l'étranger ,  ce  regret  de  la  patrie ,  qui ,  ches 
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les  Montagnards  fur-tout  devient  une  maladie  fbuvent  mortetle.  Les  femmes 
de  cette  nation  font  laborieufes  y  exaâes  dans  les  détails  du  ménage  ^ 
entendues  dans  la  culture  des  jardins ,  dans  la  filature  &  d'autres  ouvrages 
de  leur  fexe. 

Dans  le  pays  de  Vaud  le  peuple  eft  en  général  plus  jai ,  plus  poli ,  mon-- 
trant  une  imagination  plus  vive,fouple  dans  fon  caraaere,  travaillant  avec 
plus  dVdeur  que  de  confiance  :  mais  léger,  peu  prévoyant,  ambitieux  à 
lortir  de  fbn  état  ;  le  bourgeois  pour  acquérir  le  furnom  d'un  fief,  le  vil- 
lageois pour  atteindre  au  rang[  des  bourgeois  par  le  titre  de  quelque  em- 
Î>loi  de  jufiice  inférieure ,  les  jeunes  filles  &  les  garçons  pour  fe  nconner^ 
es  uns  au  fervice  militaire ,  les  autres  au  fervice  domeflique  dans  rétran- 
ger.  Ce  dernier  abus,  que  la  laneue  Françoife  &vortfe,  feroit  la  fource 
d'une  dépopulation  trop  fenfible ,  u  le  vuide  qu'il  occafionne  n'étoit  réparé 
par  des  ouvriers  du  pays  Allemand ,  &  par  les  Frotefians  François ,  qui  fe 
réfugient  dans  les  villes  du  Pays  de  Vaud.  Les  femmes ,  dans  ce  dernier 
Pays ,  qui  n'abandonnent  pas  leurs  fi>yers ,.  font  fur- tout  peu  adroites  dans 
leur  économie  ,  généralement  dé(œuvrées ,  babillardes ,  négligentes  dans  les 
petits  foins  de  réducation  &  du  ménage ,  qui  font  de  leur  département» 
On  n'a  qu'à  jetter  un  coup-d'œil  fur  les  dehors  d'une  ferme  allemande  ou 
françoife ,  pour  être  frappe  de  la  difiërence  totale  entre  le  bon  ordre ,  '  ta 
propreté,  l'air  d'aifance  d'une  part»  &  ta  négligence,  le  délabrement  & 
e  défordre  de  l'autre.  Nous  ne  difons  pas  qu^il  n'y  ait  des  deux  côtés  des 
exceptions  à  faire  ;  mais  ceux  qui  ont  vu  un  peu  de  près  ces  pays .  ne  dé^ 
(avoueront  pas  les  couleurs  avec  lefquelles  nous  venons  d'en  dépfmdre  les 
habitans. 

On  obferve  toutefois  que  le  goût  de  la  bonne  économie  fait  des  progrés 
dans  le  Pays  de  Vaud.  Les  exemples  d'indufirie  &  de  frugalité ,  que  don- 
nent des  familles  Françoifes  dans  ce  pays ,  les  efforts  de  quelques  Nobles 
&  Citoyens  zélés,  pour  introduire  une  bonne  culture^  produiront  peut- 
être  une  révolution  lente  dans  l'efprit  national.  En  général  l'induibrie  & 
l'aifance  s'accroiflent  chaque  jour  dans  TEtat  de  Berne.  La  paix  que  le 
Gouvernement  s'applique  a  entretenir  avec  fes  voifins,  &  te  privilège  (i 
rare  d'être  à  couvert  des  impofitions  arbitraires ,  doivent  rendre  cet  accroif- 
ièment  toujours  plus  fenfible*  Heureux  les  petits  Etats  qui  jouiflent  de 
ces  avantages ,  pendant  que  les.paffions  des  Princes  bouleverfent  les  grands 
Empires ,  ou  que  Tavidité  des  traitans  y  écrafe  les  fujets^ 

IMPO  sixiONS,  Droits  E  T  R  EVENUS  pu  Canton 

D  B    Berne. 

I  Jr  E  Canton  de  Berne ,  quoique  le  plus  étendu  de  tous  les  Cantons  Suiflês  ^ 
&  tenant  le  plus  à  l'Arifiocratie ,  levé  néanmoins  dans  l'étendue  de  fon 
lerritoire  très-peu  de  ces  coatributions  qu'on  puiflê  regarder  comme  de  véri- 
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râbles  impôts.  On  y  perçoit  trois  fous  de  France  pour  chaque  pièce  ou 
tooneau  de  vin  que  les  particuliers  font  entrer  dans  leurs  caves,  &  (ix 
fous ,  même  monnoie ,  fur  chaque  pièce  ou  tonneau  qui  efl  vendu  en  détaiU 

Chaque  Bourgeois  de  Berne  ëtoit  obligé  anciennement  de  monter  la 
garde  à  foo  tour;  mais  depuis  qu'il  a  été  établi  dans  cette  ville  une  garde 
réglée ,  chaque  Bourgeois ,  fans  exception ,  paie ,  pour  l'entretien  de  cette 
garde,  9  livres  de  SuifTe  par  année.  La  livre  de  SuifTe  vaut  environ  2$ 
fous  mondoie  de  France- 

Il  a  pareillement  été  établi  depuis  environ  dix  ans  dans  le  Canton  de 
Berne  une  efpece  de  Maréchauffée  ^  l'Etat  paie  fur  fes  revenus  la  moitié 
de  la  fonune  à  laquelle  revient  l'entretien,  de  cette  Maréchauffée;  l'autre 
moitié  eft  impofée  pour  tenir  lieu ,  &  en  remplacement  d'une  milice  qui 
devoit  £ûre  les  fonâions  de  cette  Maréchauffîe. 

La  ville  de  Berne  eft  éclairée  depuis  quelques  années  pendant  la  nuit  : 
cette  dépenfe  fe  prenoit  dans  les  premiers  temps  fur  les  contributions  que 
chaque  habitant  donnoit  volontairement,  mais  depuis,  il  a  été  établi  une 
tmpofition  pour  y  fubyenir. 

i^  Le  M^giftrat  paie,  fuivant  le  revenu  de  fa  charge,  depuis  10  livres 
jufqu'à  20  livres ,  monnoie  de  France. 

2^»  Les  Capitaines  qui  font  au  fervice  de  France  &  de  Piémont ,  paient 
10  livres;  ceux  qui  font  au  fervice  de  la  Hollande,  16  livres, 

3^  Les  Bourgeois  qui  ont  des  places  lucratives  font  taxés  par  propor* 
tien  au  revenu  de  leurs  places. 

Anciennement  ^  dans  les  befoins  preflans  de  l'Etat ,  on  mettoit  for  tout 
le  Canton  une  impofitioa  générale  &  momentanée ,  après  qu'on  avoit 
confulté  tout  le  pays ,  les  villes  &  même  les  villages  ;  mais  depuis  long* 
cemp8\  cet  ufage  a  été  aboli  dans  le  Canton  de  Berne. 

La  défenfe  du  pays  confifie  uniquement  dans  la  fidélité  des  habitans 
&  des  alliés  du  Canton. 

Tout  habitant ,  depuis  l'âge  de  feize  ans  jufou'à  foixante ,  eft  enrégi- 
mente  ;  chacun  eft  ooligé  d'avoir  un  habit  uniforme  &  fes  armes  à  les 
dépens.  Les  dragons  font  choifis  parmi  les  payfans  aifés ,  qui  fe  fourniflènt 
de  chevaux  &:  d'armes.  . 

Il  y  a  toujours  dans  l'arfenal  du  Canton  un  armement  complet,  &  un 
tndo  d'anillerie  prêt  à  marcher ,  dont  les  Communautés  fournilfent  les 
chevaux ,  foit  en  nature  y  fi  elles  en  ont  dans  leur  territoire ,  foit  en  ar«  • 
genc»  fi  elles  n'ont  pas  de  chevaux  :  l'officier  &  le  foldat  n'ont  de  paie 
^'en  temp^  de  guerre  ^  il  y  a  dans  chaque  bailliage  un  fonds  deftiné  pour 
cette  paie ,  &  on  ne  peut  y  toucher  que  du  cc^fentement  des  Communaiv» 
céi  qui  forment  ce  bailliage. 

Les  autres  impôts,  qui  font  perçus  dans  le  Canton  de  Berne  fConfiftent^ 

t^.  Dans  uo  droit  qui  eft  fixé  à  300  livres  pour  obtenir  des  lettres  de 
uturalité. 
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%^.  Dans  une  taxe  qui  eft  perçue  fur  ceux  qui  veuleat  féjoumer  qud*- 
que  temps  dans  le  pays. 

3^.  Dans  un  droit ,  fixé  à  30  livres  de  France,. pour  la  penniffion  de 
recruter  qu^obtiennent  les  Capitaines  qui  font  au  fervice  étranger.  Ces 
Capitaines  paient  en  outre  3  livres  par  compagnie  pour  les  émolumens  du 
Secrétaire  de  la  Chambre  des  recrues  4c  quelques  honoraires  aux  mem« 
bres  de  cette  Chambre.  •  . 

Après  avoir  ainfi  rappelle  les  impôts  qui  font  établis  dans  le  Canton 
de  Berne ,  voici  le  détail  des  revenus  de  ce  Canton ,  qui  confifteot  en 
dixme»>|  rentes  ou  cens  fonciers ,  lods  &  ventes^  &  péages^ 

Il  eft  très-peu  d%éricages ,  dans  toute  Técendue  de  la  Suide ,  qui  ne 
foient  fujets  a  une  Dixme  qui  fe  levé  au  profit  àes  Etats ,  &  le  produit 
qui  en  réfulte  ferme  un  objet  confidérable. 

Les  rentes  ou  cens  fonciers  codifient  dans  des  redevances  qui  (ont 
dues  en  conféquencè  d'anciens  baux  «mphythéotiques  ^  &  qui  (e  perçoivent 
en  blé  »  vin  ,  poules  ,  œufs  &  argent. 

Les  droits  de  lods  font  perçus  à  raifon  du  fixieme  du  prix  de  la  vente 
des  fiefs  nobles  ^  &  du  dixième  pour  les  héritages  en  roture» 

Dans  la  partie  du  Canton  de  Berne ,  qui  eft  fituée  en  pajrs  Allemand  ^ 
le  peuple ,  qui  étoit  anciennement  de  condition  fervile ,  a  racheté  fa  liberté 
en  fe  foumettant  à  des  redevances ,  à  des  corvées  &  à  d'autres  charges  de 
ce  genre. 

Il  eft  tel  bailliage  dans  lequel  »  lorfqu'un  père  de  famille  '  meurt ,  le 
Bailli  peut  exiger  bu  une  portion  de  la  fucceflion  ou  le  meilleur  -  cheval 
de  Pécurie.  Ces  redevances  tiennent  lieu  de  lods  dans  les  Cantons  où  ils 
font  en  ufage. 

Les  péages  qui  font  établis  dans  le  Canton  de  Berne  ^  portent  fur  les 
perfonnes ,  fur  les  marchandifes  &  denrées ,  fur  les  chevaux  &  befiiaux  de 
tout  genre  ;  ils  montent  depuis  un  jufqu'à  trente  fchellings ,  (  le  (chelling 
de  Suifle  vaut  environ  (ix  liards  de  France  }  fuivant  la  nature  &  la  quan- 
tité des  marchandifes ,  denrées  &  befliaux. 

Indépendamment  de  ces  objets ,  le  Canton  de  Berne  jouit  de  quelques 
revenus ,  qui  proviennent  fbit  de  fès  Domaines ,  foit  4e  l'argent  placé  dans 
le  pays  ou  chez  Pétranger,  fbit  enfin  de  la  vente  du  fel ,  qui,  quoiqu^il 
ne  revienne  la  livre  qu^  2  fous  8  deniers  de  France  à  ceux  qui  Tache- 
ttent ,  produit  néanmoins  une  fomme  confidérable. 

L'impôt  fur  les  vins  efl  régi  par  uhe  chambre  compofée  de  Confeillers 


particuliei 
ves  ou  qu^ls  ont  débita 

Les  Baillis  du  Canton  de  Berne,  au  nombre  de  foixante  -  douze ,  font 
chargés  de  recevoir  les  divnes ,  les  lods  &  les  redevances ,  ou  renies  fbn« 
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cieres  ;  3s  en  rendent  compte  aux  Tré(briers  &  aux  Bannerets  de  la  Ré^ 
publique ,  &  ces  comptes  font  examinés  avec  la  plus  ^ande  exaâinide. 

Une  chambre,  ou  commifTion,  établie  pour  les  péages  «  régit  cette  par^ 
tie  de  revenus ,  dont  le  produit  eft  employé  à  réparer  les  chemins  &  à 
CD  pratiquer  de  nouveaux* 

Enfin  la  vente  du  fet  e(l  rérie  par  une  autre  chambre  ou  commiffion, 
mi  eft  établie  à  cet  effet ,  &  a  laquelle  ceux  qui  font  prépofés  pour  cette 
#cnte ,  rendent  compte  direâement. 

En  général ,  les  revenus  du  Canton  rentrent  exaâement  dans  h  caifle 


très  enfin ,  abforbent  prefque  toujours  la  totalité  de  ces  revenus. 

Chaque  ville ,  bourê  ou  village  a  fon  tréfor  ou  fa  caifie  particulière 
|>our  fiiDvenir  aux  befoins  preflans;  les  fonds  qui  y  font  verfes  provien* 
aent  du  produit  des  fonds  qui  appartiennent  à  ces  communautés. 


B  E  R  R I    (  le  ),  Province  de  France  avec  titre  de  Duchés 

l^E  Berri  eft  borné  à  Poueft  nar  ta  Touraine  &  te  Poitou;  au  fîid  par 
la  Marche  &  PAuvergne  \  à  Teft  par  le  Nivernois  &  le  Bourbonnois  ;  & 
mu  nord  par  le  Bléfois ,  la  Sobgne  »  fOrleannois  propre  &  le  Gatinois. 
Son  étendue  eft  de  29  lieues  de  bngueur  fur  24  de  largeur  \  ce  qut  peut 
être  évalué  \  ^00  lieues  quarrées»  Le  climat  y  eft  dom ,  fain  &  tempéré  ; 
le  fol  aflëz  um  i  &  la  terre  fertile  en  grains  de  toutes  efpeces  y  en  lins , 
en  chanvres ,  en  vins ,  dont  quelques-uns ,  tels  que  ceux  de  Santerre ,  de 
St  &tiir  &  de  Lavemiflè,  font  délicats  &  comparables  à  ceux  de  Bour- 
gogne ;  en  firuics  ^  en  bois ,  en  pâturages  où  Ton  nourrit  quantité  de  bef^ 
tiaux  t  fur-tout  des  moutons  qui  y  font  d'un  goût  exquis ,  &  dont  la  laine 
yafle  y  avec  raifon  ^  pour  Tune  des  plus  fines  &  des  meilleures  du  Royao*- 
me.  Le  eibier ,  le  poiftbn  &  la  volaille  y  abondent.  Il  v  a  des  fourcet 
d^eaux-mmérales  en  divers  endroits  ^  des  carrières  de  belles  pierres^  ;  des 
aines  de  fer  &  d'argent ,  peu  coofidérables  à  la  vérité  ;  &  une  mine  d'ocre 
•dans  la  paroifiTe  de  St.  Hilaire  auprès  de  Vierzon^  dont  Futilité  eft  propor- 
donnée  à  la  rareté  de  cette  matière  en  France.  Les  rivières  dont 
cette  Province  eft  arrpfée  font ,  la  Loire  ;  la  Creufe ,  qui  a  fa  fôurce 
à  trois  lieues  &  demie  au  -  deftus  de  FeUetin  dans  la  Marche ,  pafie 
a  Ambuflbn ,  Mouftier  -^  d'Ahun ,  Celle  Dunoifè  ^  Crofant  où  elle  re« 
coit  la  petite  Creufe;  Argenton»  le  Blanc,  Ifeure,  la  Rochepofay,  Lé- 
ugnies,  la  Guerche^  Rives,  port-de-Piles ,  &  fe  jette  dans  la  Vienne  à 
deux  ou  trois  lieues  au*deflaus  de  la  Haye ,  après  un  cours  de  40  lieuea 
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ou  environ.  Le  Cher ,  qui  prend  fa  fource  au  pays  de  (rtnc-alen  en  An* 
vergne ,  traverfe  le  Bourbonnoîs ,  le  Berri  &  la  Touraine ,  &  fe  joint  à  la 
Loire  entre  Tours  &  Saumur ,  par  deux  embouchures.  La  grande  &  la  pe- 
tite Saudre  ;  La  Nerre  oui  a  fa  fource  au-defliis  d'Aubigny  »  &  tombe  dans 
la  grande  Saudre  aux  planches  du  bourg  de  Clémont.  L'Indre ,  qui  a  foa 
origine  près  du  village  de  St.  Prieft-de*la-Marche ,  paffe  à  Chateauroux, 
Buzançois  ,  Chàtillon  où  elle  commence  à  être  navigable  ;  Loches  &c^  Sc 
fe  jette  dans  la  Loire  au  port  d'Ablevois,  trois  grandes  lieues  au-defliis  de 
Saumur.  L'Auron ,  ou  TOrron ,  qui  découle  de  quelques  étangs  du  Bour« 
bonnois  ^  paffe  à  Dun-le-Roi  ^  &  à  Bourges  ou  elle  fe  perd  dans  l'Evre , 
au'deflbus  de  PAbbaye  de  St.  Sulpice,  de  même  que  l'Aurette  &  le  Mou- 
Ion.  L'Evre  ou  Yevre,  qui  provient  de  Neronde,  paffe  à  Savigny,  Omoy^ 
reçoit  pludeurs  ruiffeaux ,  mouille  les  murs  de  Bourges ,  de  Mehun ,  &  fe 
rend  dans  le  Cher  au-deffous  de  Vierzon.  Aux  environs  de  Liniere?  efl 
l'étang  de  Villiers  de  7  ou  8  lieues  de  tour  lorfqu'il  efl  dans  fon  plein. 
Les  habitans  du  Berri  font  d'un  efprit  doux,  fociables,  bons  fbldats,  pro- 
pres aux  arts  Se  ttnx  fciences  ;  mais  pareffeux  ou  plutôt  nonchalans ,  dé* 
£uit  qu'on  attribue  autant  à  la  fltuation  du  pays  qui  en  bonie  extrêmep- 
ment  le  commerce  ;  qu'a  la  fervitude  dans  laquelle  le  laboureur  languit 
par  un  ufage  également  anciep  &  accrédité.  Ils  for^t  a\r  rede  un  afiez  grand 
débit  <ïe  leurs  be(!iaux ,  de  leurs  laines ,  chanvres ,  lus  &c.  de  même  que 
des  draps  &  ferges  drapées  dont  ils  ont  quelques  mnu&âures. 

Du  temps  de  Céfar  cette  Province  étoit  habitée  par  les  Bituriges,  donc 
elle  a  retenu  le  nom  ;  &  fous  Honprius  elle  étoit  comprife  dans  la  pre- 
mière Aquitaine.  De:  la  domination  des  Romains  ,  elle  paffa  fous  celle 
des  Wifigoths  ,  avec  le  refte  de  l'Aquitaine  fur  le  déclin  de  l'Rmpirp 
Romain. 

■  ■     ■  ■ 

Clovis  s'en  empara  Tan  {07,  après  la  viâoire  qu'il  remporta  fiir  AUric 

Au  commencement  du  huitième  fiecle  le  Duc  Eudes? s'en  eoipara',  de 
même  que  de  toute  l'Aquitaine^  ce  qui  caufa  de  longues  guerres  qu'Eudes 
&  fes  enfans  eiurent  à  foutenir  contre  Charles  Martel  &  fon  fils  Pépin, 
ui  devint  enfin  maître  dç  Bourges  &  de  tous  les  Etats  de  Gaifre  ^  petit 
Is  de  Eudes. 

Les  Rois  de  France  furent  abfolus  dans  cette  Province ,  jufqu'au  con^ 
mencement  du  règne  de  Henri  I ,  qui  engagea;  Bourges  au  Vicomte  Her- 
4>in.  Ses  Succeffeurs  en  jouirent  jufqu'à  un  autre  Herpin  qui ,  au  temps 
.delà  première  Croifade^  c'efl-à-dire ,  vers  Pan  109^ ,  vendit  fon  Domain 
au  Roi  Philippe  I ,  pour  aller  à  la  conquête  de  la  Terre  Sainte  avec  les 
autres  croifés. 

Depuis  ce  temps,  le  Berri  a  Êiit  l'apanage  de  quelques  fils  de  Fran- 
ce ,  mais  qui  n'ont  point  fait  tige,  &  il  a  été.  lépni  à  la  Couronne*  Le 
Rpi'de  France  aâuel  a  porté  le  titre  de  Duc  ^é  Be;rri.  Cependant  il  y  a 
une  partie  des  revenus  de  cette  Province  qui  ont  été  engagés  à  la  Maii* 

fon 
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fdn  de  Condé.  Sous  le  dernier  règne ,  le  Duché  de  Châceauroox  a  été  ra* 
cheté  &  réuni  à  la  Couronne. 

.  Ce  pays  dépend  tout  entier  ^  pour  le  fpirituel  »  de  l'Archevêché  de  Bour* 
ges;  pour  les  finances^  il  a  été  jufqu^ici  partie  de  la  Généralité  de  Bour- 
ges ,  partie  dans  celle  d^Orleans  :  pour  le  civil ,  il  reflbrtit  au  Parlement 
de  Paris,  &  forme  un  grand  bailliage  divifé  en  (Ix  bailliages  particuliers 
où  Pon  rend  la  juilice  conformément  à  la  coutume  particulière  de  Berri 
rédigée  en  1^39-  Pour  le  militaire  ou  y  compte  un  Gouverneur-Général , 
un  Lieutenant- Général  pour  le  Roi  ^  deux  Lieutenans  de  Roi  de  la  Pio« 
▼ince ,  un  Prévôt-Général  &  trois  Lieutenans  de  Maréchauflee  &c. 

On  divife  le  Berri  en  deux  parties ,  favoir  :  le  haut  &  le  bas  Berri.  Bour^ 
geSy  Ville  ancienne  &  grande  capitale  de  toute  la  Province  ^  eft  fituée  fur 
une  colline  qui  delcend  en  pente  douce  jufqu'aux  bords  de  PEvre  &  de 
rOrron ,  qui  en  forment  prefque  Penceinte.  C'efl  le  (iege  d'un  Gouver- 
neur particulier  f  qui  eft  en  même  temps  Gouverneur  -  Général  &  grand- 
Bailli;  d'un  Lieutenant  de  Roi;  d'un  Archevêché;  Intendance»  Généralité , 
Baillage  &  Préfidial ,  Eleâion ,  Prévôté-Royale  relevant  du  Bailliage ,  Jufti- 
ce-Royale  ;  Grenier  à  fel ,  Maltrife  particulière  des  eaux  &  forêts  ;  Hôtel 
de  monnoies  ;  Prévôté-générale  de  Maréchauflee  ;  JurilHiâion  confulaire  ; 
Corps*de- Ville  &c.  On  la  divife  en  ville  ancienne  &  nouvelle,  celle-ci 
moins  élevée  que  l'autre  ;   &  l'on  y  compte  une  Univerfité  compofée  des 

2uatre  facultés  &  fondée,  ou  rétablie,  par  Louis  XI  en  1463,  un  grand 
[  magnifique  Collège  régenté  ci -devant  par  les  Jéfuites,  un  Séminaire; 
ieize  Eglifes  paroifliales;  cinq  Chapitres,  y  compris  celui  de  la  Métropole, 
deux  autres  réunis  au  Séminaire;  quatre  Abbayes,  nombre  d'autres  maifons 
ReligieufK  de  Tun  &  de  l'autre  fexe  ;  quelques  places  publiques  ;  un  mail  » 
plufieurs  autres  promenades;  9738  feux,  &  environ  20,000  âmes  dont  les 
Eccléfîafliques  &  les  Moines  forment  le  plus  grand  nombre.  L'Archevêque 
a  pour  SufFragans  les  Evêques  de  Clermont ,  de  St.  Flour ,  du  Puy ,  de 
Tulle  &  de  Limoges ,  &  prend  les  titres  de  Patriarche  &  de  Primat  des 
Aquitaines.  Son  Diocefe  comprend  800  paroifles  &  100  annexes  divifées 
en  9  ou  10  Archidiaconés ,  3^  Abbayes  &  2{  Chapitres.  Ses  revenus  an- 
ôuefs  montent  au  moins  &  40,000  livres ,  &  fa  taxe  en  Cour  de  Rome  eft 
4e  4033  florins.  L'Eglife  Cathédrale  eft  un  des  plus  beaux  édifices  go- 
^ques  qu'on  puifle  voir,  Se  occupe  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  ville. 
ic  Palais  fervant  partie  de  logement  aux  Gouverneurs,  partie  de  fîege 
aux  Jurifdiâions  Royales  de  la  ville ,  fut  bâti  par  Jean  de  France  ;  fa 
grande  falle  eft  fans  pilliers  &  digne  d'être  vue.  Ceft  où  fe  tient  la  foire 
de  Noël  ;  &  où  s'aflemblent  les  Nobles  quand  ils  font  convoqués  poui? 
(e  ban  &  arriere-ban.  Il  y  a  une  fource  d'eaux-minérales  dite  de  St.  Fir- 
Viin ,  qu'on  aflure  être  très-falutaires  ;  6ç  plufieurs  fabriques  de  toiles ,  d^é« 
tofibs  de  laine  ,  &  de  bas. 
Le  changement  qui  vient  d'arriver  dans  Padminifiration  de  la  Frovihoé 
Tome  VÎII.  R 
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du  Berri ,  mérîte  que  nous  en  filions  une  mention  particulière  ^  quoiqu^l 
ne  foie  pas  encore  entièrement  confolidé.  L'arrêt  émané  du  Confeil  d'Etat 
du  Roi ,  va  mettre  le  Leâeur  au  fait  de  cet  événement  intérefTant ,  ou 
fi,  l'on  veut,  de  cette  épreuve  dont  la  réuifîte  peut  avoir  dlieureufes  fuites 
pour  les  autres  Provinces  de  France  qui  déureroient  une  adminillratioa 
ièmblable. 

Arrêt  du  Confeil  dEtat  du  Roi ,  portant  établijfcmcnt  dune  adminijlration 

provinciale  dans  le  Berry. 

du  12  Juillet  1778. 

Extrait  des  Rtgiflres  du  Confeil  dEtaf. 

E  Roi ,  au  milieu  des  événemens  politiques  les  plus  dignes  de  (on 
attention ,  ne  perd  poitït  de  vue  les  grands  objets  d'adminiftration  intérieure 
qui  peuvent  concourir  au  bonhifur  de  fes  fujets  ^  &  fi  des  dépenfes  ex- 
traordinaires ,  dont  Sa  Majefté  ne  peut  encore  a(fîgner  le  terme  ,  ne  per* 
mettent  pas  de  diminuer  la  fomme  des  impofitions ,  Elle  défire  du  moins 
préparer  dès  à  préfent  tous  les  moyens  propres  à  en  adoucir  le  fiirdeau  ^ 
Ibit  par  les  modifications  raifonnaoles  dont  elles  font  fufceptiblès  ,  foit' 

£lus  particulièrement  encore  par  la  fageffe  &  l'égalité  des  répartitions.  Sa 
lajellé  a  remarqué  le  peu  de  progrès  qu'on  a  nir  à  cet  égard  depuis  fi 
long-temps  ;  &  ion  attention  s'étant  fixée  fur  les  avantages  qui  pouvoienc 
réfulter  de  l'établifTement  d^adminifirations  provinciales  fagement  conIUr«; 
tuées ,   Elle  a  vu  avec  fatisfkâion  que  fi  les  befoins  de  l'Etat  écartoienr 

Eour  un  temps  plufieurs  projets  falutaires ,  il  étoit  au  nipins  un  2tnre  dé' 
ienfait  envers  les  peuples ,  auqdel  les  circonftances  les  plus  difficiles  n'ap*^ 
porteroient  aucun  obftacle. 

La  marche  uniforme  &  fuivie  de  ces  adminiftrations  provinciales,  telfet 

2ue  Sa  Majefté  fe  propoferoit  de  les  établir  ;  leur  attention  plus  fubdivi-' 
le  y  les  diverfes  connoiflanœs  qu'elles  pourroient  raffembler ,  &  qui ,  en 
écartant  l'arbitraire ,  aâtireroient  davantage  la  juftice  àts  r^artitions;  la 
forme  d'abonnement ,  qui ,  en  fixant  la  fomme  demandée  a  chaque  gé« 
néralité ,  rendroit  tous  les  propriétaires  intéreflës  à  prévenir  les  abus  &  à 
lëconder  les  reflburces  générales  de  la  Province /la  publicité  des  délibé- 
rations ,  &  l'honnête  émulation  qui  en  réfulte  ;  le  maintien  des  principes 
éprouvés  par  l'expérience  ,^  &  cette  tendance  vers  la  p^fe£tion  des  eta« 
bliffemetis  plutôt  que  vers*  les  changeniens  &  les  nouveautés  ;  tous  ces 
inoyens  particuliers  à  une  àdminiftration  locale ,  permanente  &  nombreux 
fe,  ont  paru  à  Sa  Majefté  romme  autant  de  fecours  offerts  à  fes  inten« 
pons  bienfidfantes. 

*  E3(le  a  dCailieurs  obfervé  que  dans  nn  fi  vafte  Royaume  »  la  diverfii^ 
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des  fols  I  des  caraâeres  &  des  habitudes ,  devoit  apporter  des  oliftacles  à 
Fexëcution ,  &  quelquefois  même  à  rutilité  des  meilleures  Loix  d'impofi- 
tion  ,  lorfque  ces  Loix  étoient  uniformes  &  générales  ;  &  dès  lors ,  Sa 
Majefté  a  dû  penfer  que  ce  n'écoic  peut-être  qu^à  Paide  du  zele  éclairé 
d'adminiflrations  partielles  ^  qu'elle  pourroit  connoitre  plus  particulière- 
ment ce  qui  convenoit  à  chacune  de  Tes  Provinces  ,  &  parvenir  ainfi  par 
degrés,  mais  plus  fûrement,  aux  méliorations  générales  dont  elle  étoit 
occupée. 

Sa  Majefté  n'a  pu  méconnoltre  qu'en  ramenant  à  un  même  centre  tous 
les  détails  de  l'adminiftration  des  finances ,  la  difproportion  entre  cect« 
tâche  immenfe  ,  &  la  mefure  du  temps  &  des  forces  du  Miniftre  honoré  de 
fa  confiance ,  ou  étendoit  trop  loin  les  autorités  intermédiaires ,  ou  fou^ 
mettoit  à  des  décifions  rapides  des  intérêts  efTentiels  ^  tandis  que  ces  mè-« 
mes  intérêts  ^  remis  à  l'examen  d'adminiftrations  locales  fagement  compo^ 
fécs^  feroient  prefque  toujours  mieux  connus  ^  plus  fièrement  balancés: 
Sa  Majefté  voulant  d'ailleurs  réferver  dans  tous  les  temps ,  à  fës  Commif- 
faires  départis ,  l'importante  fonéHon  d'éclairer  le  Confeil  fiir  les  projet 
&  les  délibérations  de  ces  AfTemblées ,  il  fe  trouvera  que ,  dans  cette 
nouvelle  ferme ,  la  furveillance  &  l'exécution  étant  remiles  en  dès  maiifi 
diflërentes,  Sa  Majefté  fe  procurera  des  garans  multipliés  du  bociheur  6t 
de  la  confiance  de  fes  Peuples. 

Portant  même  plus  loin  (es  vues  bienfaifantes ,  &  réfléchifTant  fur  éette 


des  adminiftrations  fiables  qui  fe  perfèâionneroient  d'elles-mêmes,  en 
profitant néceffairement ,  &  des  lumières  générales,  &  des  leçons  [dé 
l'expérience. 

Enfin ,  Sa  Majefté  a  encore  confidéré  avec  fatisfii6tion ,  qu^en  attachant 
les  principaux  propriétaires  par  le  fentiment  de  l'honneur  &L  du  devoir  ^ 
AU  fuccès  de  l'adminiftration  de  leurs  Provinces,  c'étoit  un  moyen  de  les 
y  fixer  davantage ,  &  de  fiiire  fervir  au  bien  particulier  de  ces  mémfes 
Provinces,  le  zele  &  les  connoiflances  des  perfonnes  qui  ont  le  plus  d'in* 
térét  à  leur  profpérité  :  &  tandis  que.  par  ces  adminiftrations  paternelles^ 
le  Peuple  verrait  de  plus  en  plus  les  befoins  prévenus,  fes  intérêts  ména-^ 
gés ,  fes  plaintes  difcutées  ;  ces  mêmes  admmiftrations  ,  devenant  les  té« 
moins  fidèles  des  fentimens  juftes  &  bierifaifans  de  Sa  Majefté ,  écarte^ 
roient  cette  défiance  qui  trouole  le  repos  des  contribuables,  &  rapporte*^ 
foient  à  Sa  Majefté  ce  tribut  d'amour  &  de  rêconnoiflancé  fi  précieux  3 
an  Monarque ,  qui  attache  fa  gloire  au  bonheur  de  fes  Peuples. 

Ce  font  ces  diverfes  confid^ations  que  Sa  Majefté  fe  plait  à  confier  I 
fes  fidèles  Sujets ,  qui  ont  fixé  fon  attention  ;  mais  guidée  par  fbn  efprii 
de  fiigefle ,  &  déurant  d'être  encore  éclairée  par  l'expérience ,  Sa  Maj^ftd 
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t  préfêté  de  nVancer  que  par  degrés  vers  le  bue  qu^elIe  Ce  pfopofe  »  & 
ce  n*eft  que  dans  une  feule  généralité  qu'elle  a  réfolu  d'établir  des-à-pré* 
ibnc  une  adiiainiftration  provinciale.  Difterens  motifs  Tont  décidée  pour  fa 
Province  de  Berri  :  Fétat  de  langueur  où  elle  eft  depuis  iî  long-temps  ^ 
avec  des  moyens  naturels  de  profpérité,  annonce  plus  particulièrement 
k  befoin  qu'elle  auroit  d'un  refTort  plus  aâif  :  &  lors  même  qu'un  nou« 
vel  ordre  d'adminiflration  y  éprouveroit  les  difficultés  attachées  à  tous  les 
commencemens ,  la  fituation  de  cette  Province ,  &  la  perfpeâive  du  bieii 
^'on  y  peut  feire,  aideroient  à  fouteuir  le  courage  &  les  efpérances. 

Le  Roi  qui ,  dans  cette  inftitution  éloignée  de  toute  idée  fifcale ,  n'» 
que  le  bien  de  fes  fujets  en  vue,  n'exigera  que  la  même  fomme  qui  en* 
tre  aujourd'hui  à  fon  Tréfor-Royat  ;  de  manière  que  tous  tes  avantages 
qu'une  fage  économie ,  des  établiflemens  falutaires ,  ou  une  meilleure  ré* 
partiticm  pourront  procurer ,  tourneront  en  entier  au  foulagement  de  U 
Province. 

.  Sa  Majefté  prefcrira  dès-à^réfent  les  conditions  eflentieltes  de  cette  ai^ 
miniilration  provinciale  ;  mais  elle  différera  de  flatuer  fur  les  arrangement 
tOibfidiaires ,  fufqu'à  ce  qu'elle  ait  pu  être  éclairée  par  l'opinion  de  la 
première  afllembiée.  Sa  Majefté  fe  réferve  encore  en  tous  les  temps  de 
modifier  &  de  perfbâioimer  les  réglemetis  qu'elle  auroit  adoptés  y  &  dans 
lefquels  elle  aura  toujours  foin  de  concilier  l'ordre  &  le  maintien  de  foa 
autorité^  avec  la  confiance  étendue  qu'elle  a  deflein  d'accorder  à  cette 
adminiftration.  Ceux  qui  feront  appelles  fucceflivement  à  la  compofer  ^ 
iènfibles  à  ce  témoignage  de  l'eftime  publique,  y  répondront  fans  doute 
de  manière  à  mériter  Tapprobation  de  Sa  Ma)efté.  Elle  recommanden  fur* 
tout  à  leurs  foins  le  fort  du  Peuple  ^  &  les  intérêts  des  contribuables  lea 
BU>ins  aifés  :  C'eft  en  revêtiflànt  cet  efprit  de  tutelle  &  de  bien&ifance  « 
qu'ils  Ce  montreront  dignes  de  la  confiance  de  Sa  Majefté  ;  &  elle  doifi 
d'autant  plus  attendre  de  leur  zèle ,  au^ls  auront  fans  doute  préfent  à  l'ief* 

£rit ,  qu'indépendamment  du  bien  qu'ils  pourront  faire  à  la  Province»  dont 
is  intérêts  leur  feront  particulièrement  confiés  ^  c'eft  encore  du  fuccès  de; 
leur  adminiftration  que  naîtront  de  nouveaux  motifs  pour  étendre  ces  mê-» 
mes  inftitutions,  &  qu'ils  hâteront  ainfi  »  par  la  fagefle  de  leurs  délibéra^ 
tions  &  de  leur  conduite ,  l'accompliflement  des  vues  générales  &  bien*» 
i^ifantes  de  Sa  Majefté  ;  &  fi  jamais ,  ce  qu^elle  ne  veut  pas  préfumer  ^ 
les  intérêts  particuliers  ^  la  dîfcorde  ou  l'indifférence ,  venoient  prendre  U 
place  de  cette  unioa  vers  le  bien  public^  qui  peut  feule  refFeâaer,  Sa 
Majefté  en  détruifant  fon  ouvrage ,.  &  en  renonçant  à  regret  à  fes  efpé-^ 
rances,  ne  pourroit  du  moins  jamais  fè  repentir  d'avoir  fidt  dans  fi>oramous 
pour  fes  Peuples  y  l'eflai  d'une  admîniftratioa  qui  forme  depuis  fi  longr 
femps  l'objet  des  vœux  de  Ces  Provinces  ^  &  dans  laquelle  Sa  Majefté  eût 
défiré  trouver  de  nouveaux  moyens  de  concourir  au  bonheur  de  fèa  Svh^ 
|et$  ^  &  d^kcaoitre  encore  la  profpécité  de  ion  Royaume..  A  quoi  voidant 
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SovLTvoir  :  Ooi  le  rapport  :  LE  Roi  Étant  hn  son  Conseil  ,  a  ordonné 
c  ordonne  ce  qui  fuk  : 

Article    Premier. 

Il  fera  formé  dans  la  Province  de  Berri  une  AfTemblëe  compofëe  du 
fieur  Archevêque  de  Bourges  ^  &  de  onze  Membres  de  l'Ordre  du  Clergé , 
de  douze  Gentilshommes  propriétaires ,  &  de  vingt-quatre  membres  du 
Tiers-Etat ,  dont  douze  Députés  des  villes ,  &  douze  propriétaires  habitans 
des  campagnes  ;  pour ,  ladite  Aflemblée,  auffî  long-temps  qu'il  plaira  à 
Sa  Majeilé ,  répartir  les  impofitions  dans  ladite  Province  ^  en  faire  fiiire  la 
levée,  diriger  la  confe£Hon  des  grands  chemins  &  les  atteliers  de  charité» 
ainfi  que  tous  les  autres  objets  que  Sa  Majefié  jugera  à  propos  de  lui 
confier. 

IL  Cette  Aflemblée,  préfidée  par  le  fieur  Archevêque  de  Bourges; 
aura  lieu  tous  les  deux  ans ,  &  ne  pourra  pas  durer  plus  d'un  mois  :  Les  fuf- 
fraies  y  feroot  comptés  par  tête ,  &  non  par  diftinftion  d'ordre  :  &  Sa 
Majefté  y  fera  connoitre  fes  volontés  par  un  ou  deux  Conuniflkires  chargés 
de  fes  inftraÔions. 

II L  Dans  l'intervalle  de  ces  Aflemblées  il  y  aura  un  Bureau  d'admi- 
niftration  ^  compofé  du  Sieur  Archevêque  de  Bourges  &  de  fept  Membres 
de  l'Aflëmblée  ^  de  deux  Procureurs-Syndics  &  d'un  Secrétaire  ;  lequel 
Bureau  fuivra  tous  les  détails  relatifs  à  la  répartition  &  à  la  levée  des  im- 
pofitions 9  ainfi  qu'aux  autres  objets  confiés  à  la  direâion  de  l'Aflëmblée 
provinciale.  Ce  Bureau  fera  tenu  de  fe  conformer  aux  délibérations  de 
ladite  Aflèmblée ,  &  de  lui  rendre  compte  de  toutes  fi;s  opérations. 

I V.  Sa  Majefté  veut  qu'il  ne  foit  verfé  à  fon  Tréfor  royal  que  la 
même  fomme  qui  y  entre  maintenant ,  provenant  des  impofitions  ^  déduc- 
tion faite  des  frais  de  recouvrement,  ainfi  que  du  montant  des  décharges 
&  modérations  I  &  des  fecours  qu'elle  accorde  en  moins-impofé  &  en  atte- 
liers de  charité  ;  &  Sa  Majefté  attend  du  zèle  de  cette  Aflèmblée ,  qu'elle 
s'occupera  inceflamment  des  meilleurs  moyens  à  propofer  pour  écarter 
l'inégalité  &  Parbitraire ,  &  pour  établir  la  plus  grande  juftice  dans  les 
répartitions ,  &  la  plus  grande  économie  dans  les  recouvremens ,  &  pour 
«icourager  le  Commerce  &  l'Agriculture ,  en  étendant  &  facilitant  les 
conmiDfiicarions. 

V^  Aucune  dépenfe ,  déterminée  par  lefHites  Aflemblées  ou  le  Bureau 
général  d'adminiftration ,  ne  pourra  avoir  lieu,  fi  elle  n'eft  expreflëmenc 
autorifée  par  Sa  Majefté ,  fauf  toutefois  les  frais  indifpenfables  oc  ordinai*- 
ns  de  Padminiftration  ,  dont  la  fomme  fera  fixée. 

V  L  Permet  Sa  Majefté  à  ladite  Aflèmblée ,  ainfi  qu^au  Bureau  d'admi- 
oiftration  intermédiaire ,  choifi  par  PAflemblée  Provmciale ,  de  faire  en 
tout  temps  à  Sa  Majefté  telles  repréfentations  qu'ils  aviferont  ^   &;  de  lui 
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propofer  les  rëglemens  qu'ils  croiront  juftes  &  utiles  à  la  Province.  Dë- 
Fend  cependant  Sa  Majefté  que  ,  fous  prétexte  de  ces  repréfentations  ou 
de  réglemens  projettes,  la  répartition  &  le  recouvrement  des  impoiîcions 
établies  ou  qui    pourroienc  l'être  par  là  fuite,  fuivant  les   formes  ufitées 


les  différentes  Provinces  de  Pays  d'EIeâions. 

VII.  Veut  Sa  Majefié  que  le  fîeur  Intendant  &  CommifTaire  départi 
pour  l'exécution  de  (es  ordres  dans  ladite  Province  ,  puifTfc  prendre  con« 
noiflance  des  diverfes  délibérations  de  PAflemblée  Provinciale  &  du  Bu- 
reau d'adminiftration ,  toutes  les  fois  qu'il  le  croira  convenable  pour  le 
fervice  de  Sa  Majefté  &  te  bien  de  Tes  Peuples. 

VIII.  La  manière  confiante  de  procéder  aux  Elevions ,  tant  pour  la 
formation  des  Affemblées  générales ,  que  pour  la  nomination  des  Mem- 
bres du  Bureau  intermédiaire ,  ainfî  que  tous  les  autres  objets  d'adminif* 
tration ,  non  encore  prefcrits  dans  le  préfent  Arrêt ,  ne  feront  définitif» 
vement  ordonnés  par  Sa  Majefté,  qu'après  le  terme  de  la  première  Af« 
femblée  Provinciale  |  &  ce  afin  de  concilier  d'autant  plus  fûrement  ces 
divers  réglemens  avec  lès  circonftances  particulières  de  la  I^ovince  :  Se  ré- 
ferve  même  Sa  Majefié  de  modifier ,  fur  les  obfervations  qui  lui  feronc 
faites ,  les  difpofitions  du  préfent  Arrêt ,  qui  feroient  fufceptibles  d'un 
changement  favorable  aux  vues  de  jufiice  &  de  bienfaifance  dont  elle  eft 
aniniée 

'  I X.  Pour  parvenir  cependant  à  compofer  la  première  aflTemblée ,  Sa 
Majefié  veut  que  le  ^  Oâobre  il  foit  tenu  à  Bourges ,  dans  le  Palais  archié- 
|>ifcopal ,  une  Affemblée  Préliminaire  de  feize  propriétaires ,  convoqués  en 
vertu  des  ordres  de  Sa  Majefié,  lefquels  en  indiqueront  trente-deux  autres, 
pour,  d'après  l'approbation  de  Sa  Majefié,  former  avec  les  feize  anté- 
rieurement nommés  ,  la  première  Aflèmblée  Provinciale ,  &  ce  à  l'é- 
pcque  que  Sa  Ma]efié  fixera  dans  les  Lettres  de  convocation  qu'ËlIe  fera 
expédier  à  cet  effet.  Fait  au  Confeil  d'Etat  du  Roi,  Sa  Majefté  y  étant, 
tenu  à  Verfailles  le  12  Juillet  inilTeptcent  foixatnte-dix-huit.  «Si^/7^BEATIN. 


BERTRAND,  Auteur  '  PoUfifUc.  Voyez  C  vgnier  es. 
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V.^  E  mot  fe  prend  en  deux  fens ,  &  pour  l'abfence  d'une  chofe  néccf- 
faire  à  la  perfeaion  &  au  bonheur  d'un  être,  &,  pour  le  fentimenc  in* 
commode  qui  nait  de  cette  abfence  apperçue.  Il  nry  a  donc  de  Befoins 
|ue  pour  les  êtres  vivans  &  fenfibles.  i^.  Dans  le  premier  fehs,  le  Bes- 
oin eft  rabfence  ou  la  privation  dg  ce  fans  quoi  un  être  ne  peut  pas  con-* 
tinuSr  d'exifter,  &  remplir  convenablement  la  deftination  qui  lui  eft  af- 
fignée.  Sous  ce  premier  point  de  vue ,  le  Befoin  eft  toujours  déterminfé  pa# 
la  nature  de  l'être ,  par  fa  conftitution ,  fes  rapports ,  &  fa  deftinatiori  i 
il  n*a  rien  d'arbitraire  ^  mais  il  varie  d'ans  les  divers  êtres  :  autres  font  leâ 
belbins  de  la  bête ,  &  ceux  de  l'homme  :  les  Befoins  d'un  homme  ne  font 
pas  ceux  d'une  femme  :  ceux  d'un  homme  &tt ,  font  différens  de  ceux  d'un 
enfant  :  la  maladie  en  fait  naître^  qui  ne  fubfiftent  pas  dans  l'état  de  fanté: 
ceux  d'un  tel  individu  de  l'humanité  ne  font  pas  ceux  de  tout  autre  :  ceux 
d'Hercule  n'étoient  pas  ceux  d'Adonis.  Ceux  d'un  roi  font  plus  étendus  que 
teux  d'unartifan  fon  fujet.    Les  Befoins  difTerent  à  ces  divers  égards' par  la 

Î qualité  &  par  la  quantité;  mais  dans  quelqu'être  que  ce  foit^  le  Befoin 
era  toujours  l'abfence  de  ce  qui  eft  néceflaire  pour  qu'il  puifte  continuer 
à  exifler ,  à  remplir  fa  vraie  deftination ,  -&  à  parvenir  à  la  perfeéHon ,  & 
au  bonheur  dont  il  eft  capable.  Delà  naît  une  divifion  néceftaire  des  Be* 
foins ,  en  Befoins  efTentiels  &  Befoins  non  effentiels. 

Tout  être  créé  a  une  deftination ,  c'eft-à-dire ,  eft^it  pour  exifter,  pour 
lempUr  certaines  fondions  dans  la  nature  >  y  produire  certains  effets  qui 
ont  été  le  but  de  fon  exiftence.  Cette  deftination  fuppofe  en  lui  une  ef- 
Ibnce  déterminée ,  des  facultés ,  dès  qualités ,  des  rapports ,  fans  lefqûels  il 
ceflèra  d'être,  ou  ne  produira  pas  les  effets  pour  lefqûels  il  a  reçu  l'exif^ 
tence.  Mais  cette  deftination  peut  être  remplie  plus  ou  moins  parfaitement , 
tvec  plus  ou  moins  de  promptitude ,  de  commodité ,  &  de  plaifir  pour  l'ê- 
tre en  qui  on  la  découvre.  Dans  ^ttS^  deftination  à  remplir  on  peut  dif*- 
fiogaèr  des  effets  à  produire  qui  nPKmt  pas  tous  également  néceffaires. 
Ceft  relativement  à  ces  diftinoions'  que  Ton  divife  les  Befoins  en  eflen- 
riels  &  non  eftêntiels.  Ils  changent  encbré-  de  qualification ,  félon  les  rap<^ 
ports  fous  lefauels  on  confîdere  un  être  ;  ce  qui  étoit  non  eftentiel  dans 
celle  relation  uippo'fëe ,  devient  eflèntiel  dans  telle  autre  relation ,  &.  fous 
tel  autre  point  de  vue.  Delà  les  Befoins  des  '^difRrens  états  dans  lefqûels 
on  confîdere  Pêtte.       :       -        i'     V  ' 

Il  eft  d'abord  éesf  Befoins*  fef&nticlfc  qu'on*  nortirne  de  première  néceffité^ 
Ce  font  ceux* -qtiî-entrahièntV  quand  oh  tCy'ftfisfatr  pas,  la  deftruâion  de 
rérrc  vivant.  Tels  font  14f¥7m/1a  fôiF,  lé  fbmmeîl ,  la  maladie  :  leurs  ob- 
jets feront  les  Alîmeins ,  le  re^os ,  les  Ttmedes ,  &€.  Il  en  eft  d'autres  qui 
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ne  font  pas  ab(blument  fuivis  de  la  deftruâion  de  l'être  vivant;  mus  oui 
Pempéchent  de  faire  toutes  les  fonSdonî  naturelles  auxquelles  il  eft  appelle 
fans  que  pour  cela  il  fe  détruife  :  leurs  objets  font  Texercice  libre  des  di- 
vers fens,  organes,  &  membres  naturels;  les  inftrumens  nëcefTaires  aux 
diverfes  fonâions  quM  doit  remplir  félon  fes  relations ,  la  préfence  des  ob- 
jets fur  lefquels  il  doit  exercer  fes  facultés,  &  qui  doivent  exercer  fur  lui 
les  leurs.  Que  feroit  le  mâle  fans  la  femelle ,  l'ouvrier  fans  fes  outils ,  l'a- 
griculteur fans  les  inftrumens  du  labourage }  On  peut  nommer  ceux-ci  Be« 
foins  eflentiels  de  féconde  néceffîté. 

Il  eft  une  féconde  forte  de  Befoins  aue  nous  avons  nommés  non-eflfen* 
tiels  ;  ce  font  ceux  qui  fans  mettre  abu>lument  obftacle  à  ce  que  l'être  fe 
conferve»  &  rempliffe  (es  fondons,  l'empêchent  cependant  de  les  rem- 
plir  avec  autant  de  perfeâion ,  &  de  plaifir ,  que  fa  nature  pouvoit  le  lui 
permettre.  Nous  pouvons  aufli  les  divifer  en  deux  claffes ,  les  uns  doivent 
être  fatisfkits  avant  les  autres  :  les  uns  fe  rapportent  à  des  chofes  utiles  ,- 
les  autres  n'ont  pour  but  que  l'agrément  :  c'eft  à  ceux  de  la  première 
claffe  que  le  rapportent  les  machines  qui  abrègent  &  rendent  moins  pé« 
nibles  les  travaux  néce(IàireS|  les  logemens,  les  vêtemens  &  les  meu-« 
blés  qui  mettent  à  ^couvert  des  inconvéniens  du  chaud  ou  du  froid ,  qui 
Ëicilitent  &  la  fatis&âion  des  Befoins  eflentiels,  &  l'exécution  des  ac- 
tions néceflaires.  A  la  féconde  çlafle  fe  rapportent  les  commodités  &  les 
aifances  inventées  par  l'induÂrie  pour  flatter  les  fens  &  rendre  la  vie 
agréable. 

De  la  fatisfaéHon  de  ces  divers  Befoins  naiflenjt  pour  chaque  être  fa  con« 
fervation,  fa  commodité  &  fon  plaifir.  Le  principe  des  déiirs  qui  exci- 
tent ces  Befoins  fentis ,  c'eft  l'amour  de  nous-mêmes ,  eflentiel  &  néceflâke 
à  tout  être  fenfible.  i^  Les  Befoins  envifagés  fous  le  fécond  fens  qne  nous 
avons  indiqué  au  commencement  de  cet  article,  font  uniquement  relatifs 
à  la  manière  de  fentir  &  de  penfer  de  l'être  qui  les  éprouve.  Sous  cette 
acception  le  Befoin  efl  un  fentiment  incommode  qui  naît  de  l'abfence  ap- 
perçue  d'une  chofe  aue  l'être  fenfible  regarde  comme  néceffaire  à  fon  bon* 
heur,  &  fans  laquelle  il  n'efl  pa^  cojB^t  de  fon  fort. 

Tous  les  êtres  fenfibles  peuvent  '4Êm  des  Befoins  pris  dans  le  premier 
fens  dont  nous  venons  de  parler  ^  pudique  nul  d^çntr'eux  n'a  en  lui*même 
fout  ce  qui  lui  eft  néceffaire  pour  fubufler  &  remplir  fa  deftination  ;  mais 
Tétre  fenhble  n'a  des  Befoins  dans  le  fécond  fens ,  qu'autant  que  l'abfence 
de  ce  qui  lui  manque  fe  £iit  appercevoir  d'une  manière  inconvnode ,  qui 


j-eux.  Chaque  être  fenfible  peutfe  Ç^ouvf^,  àzpf  cette  fttuatioa;  mais  dans 
l'état  préfent  des  chofes,  cette  (ituation  ne ^^t^  ênre  que  momentanée  ;  le 
Befoin  peut  être  fatis&it  pour  i'infiint  préfent  :  mais  il  renait  bientôt ,  foie 

par 
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{lâr  TefFet  de  la  mobititë  &  de  riiiertte  de  la  matière ,  foie  par  celui  de 
'aâtvicé  de  l'ame ,  &  de  la  fucceffion  de  Tes  idées. 

Si  quelqu^étre  créé  renfermoit  en  lui-même  &  tenoit  fous  fa  difpofirion 
tout  ce  qui  eft  néceflTaire  à  fa  confervation ,  à  fa  perfeâion ,  à  fa  commo- 
dité &  à  fes  plaifirs,  &  qu^il  n^eût  l'idée  d^aucune  perfeâion,  d'aucune 
fèlicité  fupérieure  à  la  fienne;  un  tel  être  n'auroit  nul  Befoin,  il  pourroic 
vivre  ifolé,  indépendant,  heureux  par  lui-même.  Mais  telle  n'a  point  été 
l'intention  du  Créateur  par  rappmt  aux  êtres  que  nous  connoilTons  :  vou<- 
lant  lier  enfemble  toutes  les  parties  de  la  création ,  il  les  a  Êiit  dépendre 
les  unes  des  autres  :  le  bonheur  de  celle-ci,  eft  attaché  à  l'exiftence  de  celle- 
là  ;  Tabfence  de  la  première ,  eft  une  fource  de  Befoin  pour  la  féconde  :  c'eft 
le  Befoin  qui  les  lie  &  qui  les  rapproche ,  qui  rend  l'une  nécelfaire  à  l'au* 
tre.  Telle  eft  la  conftitution  de  tout  être  fenfible ,  que  l'abfence  de  ce  qui 


curer  ce  qui  lui  manque  ;  ce  fentiment  eft  un  déftr  »  c^eft  le  Befoin.  Le 
Befoin  eft-il  fatisfàit?  l'être  fenfible  ne  délire  plus,  il  eft  content,  il  eft 
heureux.  Le  Befoin  fatisfàit  eft  une  fource  de  bonheur.  Sans  Befoin  nulle 
fëlicité  pour  la  créature.  Par  cette  œconomie  fage ,  le  Befoin  eft  en  même 
temps ,  &  le  bien  qui  rapproche  les  êtres ,  &  le  reftbrt  qui  les  fait  agir , 
&  l'heureux  principe  de  leur  fëlicité  :  plus  la  liaifon  eft  néceflaire ,  plus 
Paâion  eft  utile,  plus  aufti  le  Befoin  eft  vif  &  le  fentiment  qui  nak  de  fa 
fatisËiâion  eft  agréable.  Sans  Befoin  nulle  liaifon  entre  les  êtres  »  nulle  ac- 
tion ,  nul  bonheur. 

^  Les  efïêts  du  Befoin  font  mefurés  fur  la  nécefllté  plus  ou  moins  effen- 
belle  de  ce  qui  manque  ;  la  qualité  de  ces  Befoins ,  leur  nombre ,  leur 
efficace  font  déterminés  par  la  nature  de  l'être ,  fa  deftination , .  fa  fenfibi* 
licé  &  fes  idées. 

L'homme  qui  a  un  corps  organifé  comme  les  brates ,  a  des  Befoins  aux* 
quels  fon  corps  donne  naiflance ,  &  ici  fe  rapportent  ceux  dont  nous  avons 
parlé  ci-deffus ,  &  auxquels  il  faut  joindre ,  quand  il  s'agit  des  hommes , 
ceux  qu'on  peut  nommer  faâices  &  non-naturels,  parce  qu'ils  font  l'effet, 
lion  du  vœu  de  la  nature ,  mais  de  la  feule  habitude  :  ils  ne  font  ni  effen- 
tiels,  ni  néceffaires,  ni  utiles,  ni  naturels,  quoique  la  nature  les  rende 
poflibles  :  ils  viennent  uniquement  d'une  habitude  contraâée,  fouvent 
contre  le  vœu  même  de  la  nature  qui  y  répugnoit  d'abord  ;  tels  font  ceux 
que  Ton  fatisfàit  par  l'ufage  de  certains  alimens ,  de  quelques  liqueurs  que 
la  nature  n'avoit  deftinés  ni  à  nous  nourrir ,  ni  à  nous  abreuver  ;  tels  font 
ceux  qui  nous  font  rechercher  certains  parfums,  certains  fons  ,  certains 
mouvemens ,  &   même  certaines  douleurs ,  &c. 

Outre  ces  Befoins  que  la  conftitution  de  notre  corps  nous  fait  fentir  , 
on  que  l'habitude  nous  a  rendus  naturels,  &  qui  n'intéreffent  que  nos  fens, 
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Tefpece  humtine  en  connoic  qui  n^exiftent  pour  elle  qu^k-  calife*  dé  l'Intel'* 
Itgence  donc  elle  eft  douée.  Les  uns  font  naturels  &  réels ,  les  autres  (bne 
£iâices  &  imaginaires 

Parmi  les  Befoins  eflèntids  réels  naturels ,  que  nous  Tentons  parce  que 
nous  avons  une  ame ,  nous  en-  comptons  cinq ,  qui  paroiflent  dittinâs  ,  St 
naître  de  notre  confiitution  originelle. 

Le  premier  c'eft  la  curiofité  ^  ou  le  Befoin  de  connoitre»  Nous  voulons 
favoir  ce  qui  eft ,  &  comment  exifie  ce  qui  eft.  Ceft  le  germe  des  (cicn- 
ces  9  le  principe  des  efGxrts  que  nous  &i(ons  pour  éclairer  notre  efprit.  Le 
fécond  eft  l'amour  ou:  ta.  (bciabilité  :  nous  voulons  aimer,  &  être  «mé» 
nou9»mémes ,.  comme  propses  à  fidre  le  bonheur  de  nos  ibmblables.  C'effc 
le  principe  de  labienveillanoe,  de  la  douceur,  de  l'humanité  ,  de  la  corn- 
pamon;  le  lien  des  fbciétés  domeftiques,  le  germe  de  l'amitié^  c'eft  lufe 
qui  nous  fidt  être  heureux  du  bonheur  de  nos  lemblables.  Le  troifieme  c'eft 
l'amour  de  l'eftime,  ou  comme  quelques-uns  le  nomment  mal-à-propos , 
l'amour  propre.  Nous  voulons  être  eftimés  &  confidérés  comme  ayant  dit 
mérite  y  de  la.  c^acité^  &  fur-tout  contmie  agiiTant  felot)  les  règles  de  la> 
convenance  &  de  la  droiture.  C'eft  là  le  principe  de  la  morale,-  le  germe 
des  vertus  perfonnelles.  Le  quatrième  c'eft  la  piété ,  ou  le  défir  de  la  fécu^ 
rite ,  &  de  l'abfence  de  route  crainte  de  la  part  de  ce  pouvoir  qui  dirige 
tout  (ans  nous.  C'eft  la  fource  namrelle  de  la  reli^n ,  dont  le  but  eft  de 
nous  concilier  la  bienveillance  du  maître  de  l'umvers,  perfuadés,  que  s'il 
nous  protège,  rien  ne  peut  nous  nuire.  Le  cinquième  c'eft  l'amour  de  la 
liberté,  &  de  l'indépendance  de  la  part  de  nos  (emblables,  c'eft  le  défir  de: 
pouvoir  Êiire  toujours  ce  que  nous  croyons  être  le  meilleur,  &  de  a'étre^ 
jamais  contraints  de  faire  ce  que  nous  croyons  être  mauvais.  C'eft  le  ger-. 
me  de  la  grandeur  d'ame ,  &  de  l'hérotfme  :  c'eft  la  fource  des  érabUT-' 
femens  civils  :  c'eft  ce  qui  nous  porte  à  facrifier  une  partie  de  notre  liber- 
té ,  pour  conferver  le  refte.  Ce  Befoin  fenti  vivement ,  eft  la  fource  fé- 
conde des  vertus  du  citoyen,  &  du  vrai  patriotifme.  Ainfi  ces  Befoins  na- 
turels de  l'homme  en  qualité  d'être  iotelligent ,  font  le  principe  de  la 
fcience ,  de  la  charité ,  de  la  vertu ,  de  la  piété  &  du  patriotifme  ;  maie 
ils  ne  le  font  qu'autant  que  la  nature  feule  eft  écoutée;  dès  que  l'homme 
s'écarte  de  ce  guide  fur ,  les  mêmes  Befoins  font  naître  la  curiofité  indi(^ 
crête ,  &  la  charlatanerie  des  iàvans ,  la  volupté ,  la  débauche  licentieufe^ 
&  l'ambition  ;  les  apparences  hypocrites  d'une  vertu  de  parade ,  la  coquet^ 
terie,  l'affeâarion,  le  fàfte,  le  luxe,  la  fuperftition  &  l'athéîfine;  l'anar» 
chie ,  la  pétulance ,  la  licence  &  la  révolte  :  tous  les  crimes  qui  troublent 
la  fociété  &  qui  rendent  les  honmies  haïfTables  &  malheureux.  Ainfi  les 
meilleures  chofes  deviennent,  par  l'abus  qu'on  en  fait,  la  fource  desmaux 
les  plus  funeftes.  Le  Befoins  ra£tices  prennent  la  place  &  dérobent  l'iemr 
pire  dû  aux  Befoins  réels. 

Pour  être  heureux  il  finir  pouvoir  contenter  nos  défira  en  fatis&ifanr  à 
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fous  nos  Befoins.  Notre  fëlicicé  dépend  donc  du  rapport  entre  nos  Befoins 
&  notre  pouvoir.  Si  celui-ci  étoic  fans  bornes,  doos  .n'aurions  pas  Jk  en 
mettre  à  nos  dôfirs;  mais  notre  pouvoir  étant  borné,  nous  devons  reûèrrer 
nos  défirs ,  &  ctrconfcrire  nos  Befoins  dans  un  cercle  qui  n^ezcede  pas  nos 
forces.  Pour  cela  il  faut  que  Phomme  diftingue  bien  les  Befoins  eilendeb, 
des  Befoins  non-eflentîels  ;  qu'il  ne  penfe  à  contenter  ie$  défirs  que  ibat 
naître  ceux-ci ,  qu'après  avoir  fatisfait  à  ceux-là  ;  qu^aflez  occupé  à  fournir 
&  ce  qu'exigent  les  Befoins  naturels ,  l'honune  n'en  invente  pas  de  fkâices 
A  d'imaginaires. 

Voici  la  règle  générale  de  l'obfêrvation  de]  laquelle  dépend  à  cet  égard 
notre  bonheur  :  Ne  regarde^  comme  un  Btfoin  que  ce  dont  Vabftnce  ne 
vous  permet  pas  de  remplir  convenablement  vos  obligations ,  &  ne  vous  per^ 
mette^  de  defirer  que  ce  que  vos  forces  vous  permettent  d^atttndre. 

La  première  partie  de  cette  règle  nous  conduit  à  déterminer  nos  vrais 
Befoins,  par  la  nature  de  notre  conflimtion,  de  notre  état,  de  nos  rela- 
tions ,  &  des  devoirs  qui  en  découlent  pour  chacun  de  nous.  La  féconde 
partie  nous  apprend  à  régler  nos  défirs  fiir  notre  pouvoir,  en  regardant 
comme  non-exifiant  pour  nous ,  ce  qu'il  nous  efl  impoffible  d'acquérir. 


L 


Des  connoijfanccs  qui  tiennent  à  nos  premiers  Befoins* 


'Amour  dut  raffembler  les  hommes  ^  &  jetter  les  premiers  fondemens 
de  la  Société }  les  Befoins  en  refferrerent  les  nœuds.  Les  .hommes  étant 
expofés  aux  injures  de  l'air ,  aux  infultes  de  leurs  femblables ,  ils  conçoi- 
vent le  péril  de  la  difperfion  &  la  néceffîté  de  s^entre-aider  ;  ils  compren- 
nent aufli  que ,  hors  de  la  fociété ,  les  intérêts  étant  divifés ,  chaque  par- 
ticulier efl  abandonné  aux  caprices  &  aux  paffîons  des  autres  \  au-lieu  que, 
dans  la  communauté ,  les  intérêts  étant  communs ,  le  falut  du  public  efl 
lié  à  celui  de  chaque  individu  \  un  feul  y  a  les  forces  de  tous  pour  fe 
défendre  ;  un  homme  y  e(l  plufleurs  millions  d'hommes  :  de  plus ,  cha- 
cun peut  mettre  dans  le  commerce  de  la  vie  fes  idées ,  fes  fentimens  , 
ion  induflrie  &  fes  vertus ,  &  prétendre  au  plaifir  fî  tendre  de  fe  voir 
plaindre  dans  les  malheurs,  &  applaudir  dans  la  profpérité 

Les  Nations  s'étant  formées,  les  Etats  ayant  été  circonfcrits ,  &  les  in- 
térêts s'étant  mêlés,  les  individus  auront  délibéré  enfemble  fur  tout  ce 
qui  a  trait  au  bien  commun  ;  d'o&  TEtat  démocratique.  A  proportion  que 
les  membres  de  la  communauté  fê  feront  multipliés  (a)  ^  on  aura  fenti 
la  difficulté  de  les  admettre  tous  aux  délibérations  :  de  plus ,  le  nombre 
des  jeunes  gens ,  &  par  conféquent  dés  téméraires ,  étant  plus  confident- 


«■ 


(4)  On  Yît  dans  Rome*  à  mefure  que  fes  limites  s'étendirent,  la  République,  l'Arif- 
tocratie,  la  Monarchie  &  le  Defpotiûne-fe  fiiccéden 
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ble  que  celui  des  anciens,  ou  des  fages,  il  y  auroit  eu  du  danger  à  le 
faire  :  c^eft  pourquoi  la  Communauté  aura  choiû  parmi  ces  derniers  «  les 

})lus  propres  à  Tadminiflracion  des  affaires  ;  de-là ,  l'Ariilocracie.  Le  dé- 
ordre  qui  nait  de  la  diverficé  des  intérêts ,  des  paffions  &  des  vues  ;  le 
dé&ut  d'unité  dans  le  fyftéme  politique ,  Tinconvénient  de  délibérer  quand, 
il  fkudroit  agir^  auront  porté  les  particuliers  à  fe  donner  un  maître  ;  ils 


choifirent  le  plus  diftingué  d'entr'eux  par  fa  probité ,  fa  prudence  &  fon 
courage.  Attendu  qu'ils  favoient  que  la  dignité  du  rang ,  les  qualités  de 
Tefprit  &  du  cœur  ne  fauroient  bannir  toute  erreur  &  toute  padion ,  ils 
établirent  des  loix  pour  diriger  le  Prince  ;  d'oii  l'Etat  monarchique.  Quand 
celui-ci  abufa  de  l'autorité ,  foula  aux  pieds  les  loix ,  &  fit  régner  {e9 
paflions  &  fes  caprices,  la  Monarchie  courut  s'abimer  dans  le  Defpotif» 
me.  Avec  quelle  fublime  précifion  ,  Montefquieu  n'en  peint  -  il  point 
les  excès  (a)  !  Quand  les  Sauvages  de  la  Louifiane  veulent  avoir  du  fruit  ; 
ils  coupent  l'arbre  au  pied ,  &  cueillent  le  fruit. 

Il  fuit  de  tout  ceci,  que  l'Etat  démocratique  e(l  le  plus  naturel,  &  le 
monarchique  le  plus  avantageux  ,  lorfqu'il  eft  jufle  &  modéré. 

Les  diffêrens  gouvernemens  n'ont  pu  s'établir,  fans  que  les  arts  utiles 
fe  foient  montres  fur  la  terre.  Ces  arts,  une  fois  inventés,  ils  ont  dà 
accélérer  tous  enfemble  leurs  progrés.  Je  vais  parler  de  chacun  d'eux  fé- 
parement. 

La  langue  (b)  que  parloient  d'abord  les  premiers  hommes,  a  éprouvé 
des  variations  comme  les  Gouvernemens  \  tandis  que  les  hommes  ont 
tous  habité  la  même  région  ,  &  qu'ils  n'ont  formé  qu'un  Etat,  la  langue 
a  été  par-tout  la  même  ;  quand  ils  fe  font  divifés  en  Nations ,  &  qu'ils 
ont  vécu  fous  divers  climats,  leur  langue  a  été  fujette  à  bien  des  chan- 
gemens  ;  c'eft  que  les  Befoins ,  les  produâions  de  la  terre ,  &  par  confis- 
quent les  arts,  les  fciences'&  les  paffions  n'ont  plus  été  les  mêmes» 
Lorfque  les  Peuples  vainqueurs  ont  été  fe  confondre  avec  les  Peuples 
vaincus ,  ce  mélange  a  dû  produire  des  langues  diverfes ,  plus  ou  moins 
analogues  à  la  première,  à  proportion  qu'elles  fe  font  éloignées  de  leur 
fource  par  un  plus  ou  moins  long  intervalle  de  temps  :  quand  la  cupi- 
dité porta  les  Nations  à  fe  chercher ,  elles  ne  formèrent  qu'un  Peuple  par 
le  commerce  :  delà,  de  nouveaux  mélanges  dans  les  langues. 

Les  arts  méchaniques  ont  eu  des  progrès  marqués  comme  les  langues. 
Les  hommes,  qui    d'abord  n'avoient  pour  habits  que  des   peaux  d'ani*- 

(a)  Efprlt  des  Loix,  T.  I.  Chap.  i^. 

(b)  Si  la  langue  primitive  n'eût  point  été  révélée,  elle  n'auroît  pu  fe  former  au'après 
une  longue  fuite  de  fiecles  :  l'idée  de  repréfenter  les  objets  par  des  combinaiions  de 
fons  conventionnelles ,  eft  une  des  opérations  les  plus  abflraites  dont  refprit  humain  foit 
capable  ;  ce  qui  ajoute  encore  infiniment  à  la  difficulté  ;  c*eft  l'embarras  de  défigner  les 
objets  fpirituels  dont  on  vouloit  attacher  l'idée  à  certains  roots  :  il  n'y  a  peut-itre  ^ue 
l'cxift^cé  des  langues  qui  prouve  leur  poflibilité. 
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maux ,  Pécorce  de  certains  arbres ,  des  feuillesi ,  ou  des  joncs  entrelacés , 
imaginèrent,  après  une  longue  fuite  d'années,  de  préparer  les  peaux,  de 
filer  la  toifon  des  brebis ,  l'écorce  de  certains  arbres ,  le  cotton  &  Ten* 
Tdoppe  du  lin  &  du  chanvre  :  Part  de  filer  va  fe  perdre  dans  la  nuit 
des  premiers  fiecles. 

Les  Egyptiens  en  attribuoient  llnvention  à  Ifis;  les  Lydiens  à  Arach<- 
né  ;  les  Grecs  à  Minerve  %  les  Chinois  à  l'Impératrice ,  femme  d'Yao  ;  les 
Péruviens  à  Marna  *  (Ella  ,  époufe  de  Manco  -  Capac  leur  premier  Sou- 
verain. 

La  toile  de  Paraignée ,  la  contexture  de  certaines  écorces  d'arbres  auront 
donné  naiflance  à  la  tilTeranderie.  Cet  Art  dent  aux  premiers  £ecles  :  après  le 
déluge,  Abraham  dit  au  Roi  de  Sodome,  qu'il  ne  reprendra  rien  depuis 
le  fil  de  la  trame  jufqu'à  la  courroie  des  fouliers  :  Abimelech ,  félon  Moy<* 
iè ,  donna  un  voile  à  Sara. 

Les  habits  eurent  pour  fins  la  famé  &  la  propreté  :  on  ne  s'avifa  que 
bien  tard  de  les  faire  de  manière  qu'ils  couvriuent  les  défauts  du  corps, 
&•  qu'ils  en  fiffent  fortir  les  proportions  &  les  beautés.  On  fent  qu'il  n'y 
a  rien  qui  foit  plus  contre  la  nature  que  les  paniers  des  habits  de  fem- 
mes &  des  hommes  Européens  :  nous  devons  paroître  en  eela,  comme 
en  bien  d'autres  chofes,  barbares  aux  yeux  d'un  fauvage.  Quelle  efl  la 
perfbnne  qui  ne  rougiroit  point  d'être  telle  que  fon  panier  la  repréfente. 
De  tous  les  habits  connus ,  je  n'en  vois  pas  de  plus  par&it  que  l'habit 
militaire  des  Grecs  &  celui  de  nos  Hulfarts. 

Les  femmes  étant  nées  pour  faire ,  par  leurs  charmes ,  le  bonheur  de  la 
fociété ,  on  a  imaginé  des  habits  propres  à  relever  leurs  attraits  :  bornées 
par  la  foiblefle  de  leur  tempérament  à  des  exercices  purement  domefliques , 
&  la  pudeur  étant  leur  première  vertu ,  on  leur  a  donné  des  robes  ,  qui 
fiiflent  comme  autant  d'entraves  qui  les  retinrent  dans  la  maifbn. 

Il  efl  à  préfumer  qu'on  trouveroit  la  fource  de  la  variété  des  habits  des 
nations  dans  la  différence  des  climats. 

Le  luxe  s'étant  introduit  dans  les  vétemens,  on  voulut  qu'ils  annonçaf-* 
fent  les  richeffes  &  dignités  des  particuliers  :  d'oi!i  la  magnificence  &  les 
marques  des  ordres.  Quand  le  luxe  eut  franchi  toutes  les  barrières,  & 
que  le  vulgaire  égala  en  fafte  les  gens  de  qualité ,  la  nobleffe  dut  cher- 
cher à  fe  diflinguer  parlafimplicité  des  habits  &  le  goût  de  fe  mettre  :  voilà 
où  en  font  réduits  nos  Dames  &  nos  Seigneurs  François  :  feroit-il  à  fou« 
haiter  que,  pour  éviter  les  défordres  qui  naiffent  de  la  confufion,  la  po** 
lice  aflignât  des  habits  à  chaque  condition  ? 

L'envie  de  plaire  fi  naturelle  aux  deux  fcxcs ,  a  du  opérer  bien  des 
changemens  dans  les  habits.  Le  grand  principe  qui  devroit  diriger  à  ce 
fujet,  feroit  de  fe  mettre  à  l'air  de  fa  perfonne.  Depuis  que  l'imagina- 
tion ,  les  fkntaifies  &  les  caprices  fe  font  emparés  des  règles ,  il  n'y  en 
a  plus  eu  de  fixe ,  mais  une  infinité  de  conventionelles  ;  dès-lors  la  beauté 
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a  du  fe  préfenter  continuellement  fous  des  décorations  &  des  jours  nou- 
veaux ;  attendu  que  la  fiintaifie  n^ayant  point  de  loi ,  ou  plutôt  qu'itanc 
elle-même  fa  règle ,  elle  ne  peut  avoir  que  des  goûts  &  non  une  volonté  : 
un  étranger  introduit  dans  nos  Palais ,  à  qui  l'on  montreroit  une  fuite 
de  portraits  de  familles ,  prendroit  à  leur  draperie  les  objets  repiéfentrfs 
pour  autant  de  perfonnes  de  différentes  Nations. 

C'eft  toujours  la  Cour  <}ui  donne  le  ton  à  la  mode  :  celle-ci  paiTe  à  b 
Capitale  &  de-là  aux  Provinces.  Il  ne ,  ferojit  pAs  impoflfible  de  juger ,  par 
les  modes  diverfes,  du  caraâere  des  fîecles,  c'eft  pourquoi  une  hiftoive 
fur  cette  matière  ne  feroit  pas  aulfi  frivole  qu'elle  le  paroltroit  au  pre- 
mier coup-^'cûl  ;  tant  il  eft  vrai  que  les  petites  chofes  tiennent  aux  gran- 
des ;  que  tout  eft  lié  dans  le  moral  comme  dans  le  phyfique ,  &  que 
Phomme  (emble  fe  peindre  dans  tout  ce  qui  l'environne  ! 

La  mode  doit  fur -tout  régner  dans  les  Monarchies;  comme  tous  les 
fujets  s'y  repofent  de  leur  ialut  fur  un  feul,  l'imagination  s'y  trouve  à 
l^aife  pour  inventer  des  parures  ;  &  puis  l'amour  doit  jouer  un  des  pre- 
miers rôles  dans  un  Gouvernement  dont  le  principe  eft  l'honneur,  &  où 
la  cupidité  fert  le  luxe. 

La  vertu  ne  permet  dans  la  Démocratie  que  des  grâces  férieufes  &auf- 
teres  :  c'eft  à  caufe  de  la  part  que  les  citoyens  prennent  aux  affaires, 
qu'on  n'y  traite  la  volupté  que  comme  une  paflion  en  fous-ordre.  La  mode 
eft  anéantie  devant  le  defpote  :  au  moindre  clin-d'œii,  la  pudeur  gémif^ 
faute  lailfe  tomber  tous  fes  voiles  :  des  amours  condamnés  à  tout  fouftrir, 
>ne  fongent  point  à  allumer  des  défirs ,  dont  ils  feroient  les  viétimes  ;  & 
'  "tes  goûts  <fonc  éteints  là  où  domine  la  crainte. 

Çeft  pouries  raifom  indiquées  que  la  France  eft  depuis  fi  long-temps 
PEmpire  de  la  mode  :  de*là  eîfe  diMnedes  loix  à  T  Angleterre  &  à  pref- 

aue  toute  l'Allemagne.  Si  fes  arrêts  ne  fôiit  pas  auftî  fuivis  en  Efpagne 
c  en  Italie,  c'eft  que  la  jaloufie  des  maris  leur  en ^ défend  l'entrée  :  toute 
Pattention  de  notre  miniftere  doit  être  de  lui  prefcrire  des  limites  :  le 
comble  des  abus  feroit  que  les  vertus  même  reflbrtifTent  de  fon  domaine. 
Comme  tous  les  arts  le  tiennent  par  la  main ,  les  progrès  du  luxe  dans 
les  habits  durent  être  accompagnés  de  ceux  de  l'architeâure  :  l'humidité 
des  antres ,  leur  éloignement  firent  qu'on  s'avifa  d'élever ,  fur  quatre  troncs 
d'arbres,  des  cabanes  :  on  les  entourra,  &  on  les  couvrit  de  feuillages. 
Selon  Diodore ,  les  premières  maifons  de  l'Egypte  &  de  la  Paleftine  n'ë« 
toient  que  de  rofeaux  &  de  cannes  entrelacés.  Vu  l'inconvénient  des  feuil- 
lages, on  élevé  des  murs  de  terre  ;  leur  peu  de  folidité  fait  recourir  à  la 
pierre.  C'eft  de  ces  cabanes  ruftîques  que  dérivent  toutes  les  parties  & 
routes  les  loix  de  PArchiceâure  ;  c'eft  à  leurs  piliers  qu'il  fiiut  rapporter 
les  ordres  dorique,  'ionique,  corinthien,  tofcan,  compofô  ou  compofice. 
Contens  du  fimple  nécefiaire,  les  premiers  hommes  le  bornèrent  à  une 
feule  pièce  :  on  pourvut  dans  k  fuite  à  une  comffiodité ,   en  élevant ,  *à 
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Paidè  de  la  femirerie  &  de  la  charpenterie  des  cloifons  ;  d'oii  les  fcham- 
bres  :  après  bien  des  fiecles,  le  luxe  imagina  les  appartemens  &  les  éra* 
ges  {a y  Dès-lors  la  magnificence  n'eut  plus  de  bornes  ;  le  marbre  fuc- 
céda  à  la  pierre ,  les  hôtels  aux  maifons ,  &  les  palais  aux  hôtels.  Héro- 
dote £dt  mention  de  palais  élevés  par  les  Rois  de  Babylone  ,  d'Egypte 
&  de  Ninive.  Les  fciences  étant  inventées ,  la  géométrie ,  la  méchanique 
&  Toptique  préfiderent  à  PArchiteéhire ,  &  les  arts  s'empreflèrent  de 
Pembellir. 

Le  £ifte  &  la  vanité  tracèrent  le  deffein  de  la  façade  des  édifices  :  les 
cmbelliilèmens  intérieurs  ne  furent  pas  moins  prodigués  :  on  fut  choqué 
de  la  nudité  des  murs  ;  de-là  la  boiferie ,  les  tapilTeries  &  les  produc- 
tions les  plus  rares  de  la  fculpture  &  de  la  peinture  :  le  fafte  femble  s'ê- 
tre fiirpaflë  lui-même  dans  ce  dernier  fiecle ,  il  a  ajouté  à  celui  de  Pan- 
cien  monde  celui  du  nouveau. 

Les  mêmes  hommes ,  qui  élevèrent  des  monumens  à  leur  vanité  &  i 
leur  moUeiTe,  en  érigèrent  à  la  Religion;  ils  bâtirent  des  temples,  dès 
que  le  culte  extérieur  fut  introduit.  L'Architeâure  fe  furpaffa  elle-même  : 
elle  eut  égard  à  la  multitude  que  ces  fortes  d'édifices  dévoient  contenir , 
d'où  leur  immenfité  ;  à  la  majefté  du  lieu ,  d'où  toute  la  pompe  du  def- 
fein 9  la  magnificence  des  décorations ,  &  l'harmonie  fiere  &  lublime  de 
toutes  les  parties. 

Lorfque  les  villes ,  qui  réfultent  namrellement  de  l'affemblage  des  mai- 
Ibns,  des  hôtels,  des  palais,  &  des  temples,  furent  formées,  la  Géomé- 
trie y  de  concert  avec  l'optique  &  l'imagination  ,  tira  des  alignemens , 
traça  des  rues  &  des  places  qui  furent  le  point  de  ralliement  de  ces  der- 
nières. On  pourvut  à  la  iànté  en  ménageant  la  falubrité  de  l'air  &  des  eaux  : 
l'ancienne  Egypte  fburniflbit  en  ce  genre  des  modèles  dont  on  n'auroit 
jamais  dû  s'écarter  :  on  pourvut  à  la  magnificence  par  l'étendue  de  l'en* 
ceinte  &  par  le  nombre  des  Citoyens. 

Nous  voyons ,  dès  les  premiers  temps ,  des  villes  d'une  finguliere  gran- 
deur :  Homère  parle  de  Tliebes  comme  d'une  ville  à  cent  portes ,  en  état 
de  fournir  vingt  mille  chariots  de  guerre  :  d'anciennes  infcriprions  nous  ap- 
prennent qu'elle  renfèrmoit  fept  cents  mille  combattans;  ce  qui  efl  exa- 
géré. Selon  l'opinion  commune  ,  Ninive  formoit  un  carré  long  ;  tes  deux 
grands  côtés  avoient  chacun  cent  cinquante  flades,  &  les  deux  autres 
quatre-vingt  dix  ;  fon  circuit  étoit  de  quarante-huit  flades ,  qui  reviennent 
à  trente  de  nos  lieues  communes.  Suivant  la  favante  réduéhon  de  M.  de 
Lifle  ,  l'enceinte  de  cette  ville  ne  devoir  être  que  de  fix  lieues  quarrées. 
Hérodote,  comme  témoin  oculaire,  affure  que  Babylone  avoir  quarante- 


(  4  )  D  paroît  qoe  TArchiteâure  proprement  dite  ,  s*eft  montrée  dans  la  Chaldée ,  l'E- 
gypte f  U  Chine  9  la  Phénicie.  ^ 
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huit  ftades  :  elle  écoit  néanmoins  plus  grande  que  Ninive;  attendu  qu'elle 
formoic  un  carré  parfait  :  elle  avoir  donc  plus  de  fix  lieues  quarrées  de 
furface.  La  hauteur  de  fes  murailles ,  fon  temple  de  Bel ,  fes  jardins  fuP- 
pendus ,  fon  pont  fur  l'Euphrate ,  fon  lac  &  fes  canaux  creufés  pour  la  dif- 
tribution  des  çaux ,  en  faifoient  une  des  merveilles  de  TAfie. 

La  Cité  ne  doit  point  feulement  s^occuper  de  fa  propre  fplendeur^  elle 
doit  encore  veiller  aux  plaifirs  des  Citoyens ,  faire  bâtir ,  par  exemple ,  de» 
théâtres  fomptueux.  C'eft  dans  ces  fortes  d'édifices  que  le  fafte  a  droit  de 
ie  produire  dans  toute  fon  étendue  \  ils  font  l'ouvrage  de  la  Nation  ,  & 
non  des  particuliers.  L'Univers  regrettera  éternellement  les  chef  d'œuvres 
d'Athènes  &  de  Rome  en  ce  genre  :  la  ,  c'étoit  un  peuple  éclairé  ,  & 
verfé  dans  les  arts  ,  qui  s'élevoit  à  grand  frais  des  écoles  de  vertu  :  ici 
les  Empereurs  enchaînoient  ,  par  les  nœuds  des  plaifirs ,  un  peuple  tou- 
jours prêt  à  tourner  contre  fes  maîtres  ,  ces  millions  de  bras  qui  avoient 
fubjugué  la  terre.  Il  falloir,  à  de  tels  hommes,  des  Etats  â  conquérir,  ou 
un  cercle  de  plaifirs  qui  les  dérobât  au  fentiment  de  leur  force. 

L'Europe  moderne  n'a  rien  en  ce  genre  qui  foit  digne  d'attention  ,  & 
notre  France  qui  a  vu  renaître  dans  Ion  fein  des  Sophocle ,  des  Euripide , 
des  Menandre,  des  Plantes  &  des  Térence ,  a  des  pièces  immortelles,  & 
n'a  point  encore  de  théâtres  :  car  on  ne  peut  pas  donner  ce  nom  à  ces 
falles  mefquines ,  anciens  refies  de  barbarie ,  qui  ne  femblent  fubfîfler  que 
pour  la  honte  du  bon  goût. 

Les  mains  des  hommes  ne  furent  pas  feulement  occupées  à  bâtir  ides 
maifons ,  mais  encore  à  corriger  par  la  culture  la  flérilité  ou  la  malheu- 
reufe  fécondité  de  la  terre.  Cette  culmre  varia  félon  la  nature  des  cli- 
mats ,  des  (emences  &  du  fol  :  elle  (ut  plus  ou  moins  confidérable  ,  en 
proportion  de  la  flérilité  des  terres  &  du  nombre  de  leurs  habitans. 

Les  premiers  hommes  connurent  peu  (a)  l'Agriculture.  Comme  nos 
Sauvages  modernes ,  ils  vécurent  des  fruits  de  la  chafle  &  de  la  pêche  :  ils 
épuiferent  bientôt  le  poiffon  des  fleuves  fur  les  bords  defquels  ils  habi- 
toient,  &  le  gibier  des  forêts  voifins,  &  leur  vie  devint  errante. 

Four  fe  mettre  à  l'abri  de  la  difette ,  ils  s'attachèrent  à  apprivoifer  des 
animaux  (b)  dont  le  lait  &  la  chair  puffent  les  nourrir,  oc  la  peau  les 
couvrir ,  &  ils  furent  pafleurs  comme  les  Arabes. 

La  douceur  du  climat ,  la  commodité  des  pâturages  Se  des  eaux  ,  leur 
perfuaderent  de  fe  fixer  dans  certaines  régions  :  ils  eurent  grand  foin  de 
multiplier  les  troupeaux ,  à  caufe  des  accroiffemens  de  la  communauté ,  & 
l'on  manqua  de  pâturages. 

Nos  bergers  remarquèrent  que  la  plupart  des  plantes  produifent  de   la 

{a)  L*Agriculture  parut  fur  la  terre  dès  le  commencement  :  Caîo  fut  Agriculteur;  mais 
cet  art  fut  long- temps  au  berceau. 
(  i  )  La  Genefe  nous  apprend  qu'Abel  étoit  pafleur. 
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graine ,  qui ,  parvenue  à  fa  maturité ,  &  répandue  fur  la  terre ,  £iit  ger-* 
mer  des  plantes  de  la  même  efpece  :  ce  phénomène  leur  donna  Pidée  de 
Tufage  &  du  temps  des  femis  pour  les  prairies. 

On  obferva  que  Pherbe  étoit  plus  fraîche  &  plus  abondante  dans  les 
terreins  gras  &  humides  ;  &  Ton  excita  la  fécondité  du  fol  avec  le  fecours 
des  engrais ,  des  réfervoirs ,  des  rigoles  &  des  canaux. 

On  s'apperçut  que  certaines  plantes ,  le  trèfle ,  la  luferne ,  ^c.  étoient 
plus  fertiles  que  les  autres  ,  &  l'on  en  fema  des  champs  ;  d^oii  les  prairies 
artificielles. 

Ces  mêmes  plantes  vieillirent ,  &  devinrent  flériles  ;  on  en  arracha  les 
racines  y  on  les  i-afTembla  par  monceaux,  &  pour  s^éviter  la  peine  du  tranf- 
port,  on  les  brûla,  &  Tannée  diaprés,  ces  mêmes  champs  enfemencés  de 
nouveau  furent  plus  féconds  :  de-là  l'écobue. 

Lorfque  l'induftrie  fe  fur  aviféede  filer  la  toifon  des  brebis,  &  d'en  faire 
des  étofïès ,  on  augmenta  encore  le  nombre  des  troupeaux  &  l'art  de  cul* 
tiver  les  prairies  crut  en  même  proportion.  Cet  art  étant  le  plus  ancien 
de  tous ,  eft  par-là  même  une  des  principales  branches  de  l'Agriculture  : 
plus  il  s'éloigne  de  notre  fiecle ,  plus  il  fe  raproche  de  nos  premiers 
iBefoins. 

On  éprouva  que  les  graines  de  certaines  plantes  flattoient  le  goût  ;  ce  ne 
fut  qu'après  une  fuite  d'expériences  &  de  lîecles  qu'on  en  pétrit  du  pain. 
Dés  le  commencement ,  l'induflrie  couvrit  la  furface  de  la  terre  de  ces  planâ- 
tes précieufes  :  d'après  une.  longue  chaîne  d'obfervations ,  elle  n'omit  rien 
pour  difpdfer  les  champs  à  recevoir  l'influence  de  l'4i*,  de  l'eau,  des  rayons 
du  fbleil ,  &  des  inftrumens  furent  inventés.  L'homme  ne  fe  contenta  pas  de 
xnulciplier  fes  forces  à  l'aide  des  leviers ,  &  d'abréger  ainfi  le  travail ,  il  ima- 

fina  de  le  faire  partager  aux  animaux  \  il  leur  fit  fubir  le  joug ,  &  les  attela 
la  charrue  que  les  liecles  s'attachèrent  à  perfeâionner.  Les  Egyptiens  en 
attribuoient  l'invention  à  Ofiris  ;  les  Phéniciens  à  Dagon  ,  cru  nls  du  ciel  ; 
les  Chinois  à  Chin-noug ,  fucceffeur  de  Fo-hi  :  Chez  les  Babyloniens  &  les 
Phéniciens,  la  connoiffance  du  labourage  remonte  aux  premiers  fiecles  de 
leur  hifioire  :  félon  l'Ecriture ,  Ifaac ,  pendant  fon  féjour  dans  la  Falefli-- 
oe ,  fema  &  recueillit  au  centuple. 

Les  travaux  immenfes ,  entrepris  &  exécutés,  dès  les  premiers  fiecles, 
par  les  Chaldéens  &  les  Egyptiens ,  pour  arrofer  &  fertilifer  les  terres  « 
étoient  des  monumens  érigés  à  l'honneur  de  l'agriculture.  Les  loix  veillèrent 
elles-mêmes  fur  cet  art ,  &  l'encouragèrent  par  les  honneurs  &  les  récom- 

Eenfes ,  en  quel  crédit  n'étoit-il  point  dans  les  premiers  fiecle  de  Rome? 
a  diâature  &  la  charrue  n'y  étoient  féparées  que  d'un  degré. 
Les  progrès  de  l'agriculture  femblerent  s'élancer  vers  leur  comblo..dés 
que  la  navigation  eut  rendu  la  mer  le  lien  de  l'Ade ,  de  l'Afrique ,   de 
l'Europe  &  de  l'Amérique,  comme  les  fleuves  le  font  des  provinces  du  même 
Empire.  Pçur  lors  phaque  régipn  laboura  j&  fema  pour  l'univers» 
Tome  VIIL  T 
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Cbft  un  fpeâacle  bien  tendre  {K>ur  rhumanité  que  de  voir  à  la  Chine 
l'Empereur  dans  tout  l'éclat  de  fa  pui(&nce  ^  &  aux  yeux  de  la  nation  la 
plus  fage,  ouvrir  tous  les  ans  un  fiUon!  on  peut  dire  que  la  politique  s'y 
rapproche  de  la  nature  :  le  premier  Monarque  fut  un  Roi  agriculteur. 

La  perception  défagrëable ,  ou  (àcheufe  d'un  mouvement  empêché  dans 


à  appliquer  les  remèdes  propres  à  didiper  ces  maux ,  &  cela  par  un  défir 
(pontané ,  ou  à  la  faveur  d'une  expérience  vague. 

Les  premiers  fondemens  de  PArt  de  guérir  (ont  dûs.  t».  au  hafard,  z\ 
à  l'inflinâ,  30.  aux  événemens  imprévus.  Voilà  ce  qui  fit  naître  la  médecine  ^ 
Amplement  empyrique.  L'art  s'accrut  enfutte,  &  fit  des  progrès,  i*.  par 
leiouvenir  des  expériences;  2^.  par  la  defcription  des  maladies ,  des  remues 
&  de  leurs  fuccés ,  qu'on  gravoit  fur  les  colonnes ,  fur  les  tables  &  fur 
les  murailles  des  temples  (a);  30.  par  les  malades  qu'on  expofa  dans  les 
carrefours  &  les  places  puoliques,  pour  engager  les  paflans  à  voir  leurs 
maux  ^  &  à  indiquer  les  remèdes  s'ils  en  connoiflbient ,  &  à  en  £tire  l'ap- 
plication. 


Egypte  que 
ches  de  la  médecine  naifleut  de  nos  Be foins. 

Des  os  luxés,  brifés,  ou  cariés,  firent  recourir  à  la  difTeâion,  qui  eft 
une  forte  d'analyfey  &  donnèrent  lieu  d'examiner,  dans  le  cadavre,  la 
figui^e  f  l'articulation  &  l'ufage  des  os  :  pour  remédier  à  leurs  maladies  ^ 
on  remonta  à  leurs  élémens ,  à  leur  formation ,  nutrition  :  d'oii  l'ofléologie» 

Le  mouvement  de  certains  membres  fe  trouva  enipéché ,  ou  même  in- 
terrompu, &  l'Anatomie  s'appliqua  à  découvrir  les  reilbrts  de  ces  mouve* 
mens,  &  les  trouva  dans  les  mufcles  :  elle  porta  un  oril  curieux  fur  leur 
forme ,  leur  fituation ,  leurs  poids ,  leur  jeu ,  leur  /huâure ,  &  tous  les  fe* 
crets  de  la  myologie  fe  manifèflereat. 

^  Des  membres  perdirent,  avec  le  mouvement ,  leur  fenfibilité ,  ou  de- 
vinrent paralytiques,  &  l'on  chercha  ,  dans  nos  organes,  le  principe  du 
fentiment  :  delà  l'étude  des  Dtrk ,  de  leur  origine  ,  de  leurs  circonvolutions  ,- 
de  leur  méchanifiiie  &  de  leur  aâion  :  d'où  la  névrologie. 

On  fentit  des  douleurs  violentes  dans  la  tête,  au  cœur ,  dans  l'effomac» 
au  foie,  à  la  rate,  dans  les  inteftins,  &c.  &  l'on  analyfa  la  conftruâion 
extérieure  &  intérieure  des  vifceres  :  on  remarqua  leur  fituation,  leur  jeu 
&  leur  ufage,  &  la  fplancnolc^ie  fut  connue. 


(4)  Cette  pratique  avoit  lieu  chez  les  Babyloniens»  les  Egyptiens  &  chez  d'autres  peuples* 
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Les  inconvéniens  de  la  circulation  du  fang  ^  trop  lentes  ou  trop  rapide 
donnèrent  naiflknce  à  Tangyologie,  ou  à  la  connoifTance  des  artères  6c  de 
veines  9  de  leur  tronc  «  de  leurs  ramifications  &  de  leurs  propriétés.  On  con- 
fidéra  le  fang  jufques  dans  fa  caufe  &  fa  génération  \  on  le  décompofa , 
&  Ton  fe  forma  une  idée  du  mélange  &  de  Téquilibre  des  humeurs. 

On  voit  que  le  corps  humain  eft  une  machine  hydraulique ,  compofée 
d'une  infinité  de  leviers ,  ôc  fufceptible  de  niouvemens  fans  nombre  :  il 
Êllut  donc  calculer  Taâion  mutuelle  des  folides  &  des  fluides,  tous  les 
mouvemens  particuliers  &  le  mouvement  général,  &  apprécier  les  effets 
des  refforts  qui  les  produifent  :  delà  la  phyfiologie. 

L'altération  des  folides  ou  des  fluides,  par  l'adion  de  Tair,  des  alimens, 
des  fâifons ,  des  corps  en  général ,  ou  par  Tempire  de  l'ame  fur  les  orga- 
nes ,  doit  produire  des  infirmités  &  des  maladies  :  les  unes  &  les  autres 
s'annoncent  par  des  fymptômes  diflërens ,  félon  leurs  caufes ,  leur  nature^ 
leur  fiege,  les  tempéramens,  l'âge,  les  climats,  &r.  :  d'où  la  pathologie. 
On  difcema  avec  foin  ces  fymptômes^  on  les  rangea  eq  claflès,  &  Us 
devinrent  des  guides  qui  montrèrent  les  fources  des  maladies  :  telle  eft  la 
iëméotique. 

Les  maladies  connues,  on  a  dû  chercher  des  remèdes.  Quelques  plan- 
tes ,  dont  le  hafard  aura  montré  l'efficacité  contre  certaines  maladies ,  ont 
fait  fbupçonner  qu'il  y  avoit  des  efprits  vitaux  répandus  dans  le  règne  vé« 
gérai  :  dés  lors  on  porta  fes  recherches  de  ce  côté  :  dans  la  fuite  on  di/lin* 
ra  les  genres  &  les  efpeces;  la  chimie  affîgna  toutes  leurs  propriétés, 
la  botanique  fit  de  grands  pas  vers  la  perfection.  L'art  d'embaumer, 
pratiqué  avec  tant  de  fuccès  par  les  Egyptiens ,  annonce  qu'ils  avoienc  de 

Çrofbndes  coonoiflànces  en  fait  de  botanique.   Salomon  avoit  compofé  un 
raité  fur  les  arbres  &  les  plantes,  depuis   le  cedse  du  Liban   jufqu'à 
l'hyffope. 

Dans  ces  derniers  fiecles,  la  chimie  força  toutes  les  barrières  :  elle  em* 
braffa  dans  fon  domaine  les  trois  règnes  ^  guidée  par  les  expériences  & 
l'obfervation ,  elle  décompofa  &  compofa  tous  les  êtres  matériels  ;  éclai- 
rée par  l'analogie  elle  mêla  les  élixirs  &  les  efprits ,  &  (es  combinaifons 
furent  infinies  :  cet  art  a  pris  naiffance  chez  les  Arabes. 

Ce  fut  la  phyfique,  qui,  eu  égard  à  la  nature  de  la  maladie,  au  tem- 
jiérament,  à  l'âge,  aux  forces  du  malade  ,  aux  faifons  &  aux  climats ,  pref- 
crivit  l'efpece ,  la  dofe  des  remèdes ,  &  varia  les  traitemens  félon  les 
fymptômes. 

L'art  de  guérir  a  dû  conduire  à  celui  de  prévenir  les  maladies.  Il  a  fallu 
ptmr  cela  réfléchir  profondément  fur  tout  ce  qui  peut  fervir  ou  nuire, 
vappétit  des  hommes  s'étant  approprié  l'empire  fur  la  plupart  des  animaux, 
&  des  fruits  de  la  terre ,  les  obfervations  à  ce  fujet  furent  immenfes. 
-  On  médita  de  plus  fur  les  qualités  des  objets  qui  agiffent  moins  intime* 
«lent  fur  nous ,  le  repos ,  le  mouvement ,  le  froid ,  le  chaud ,  la  fécherefle , 
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l'huipidlt^ ,  la  lumière ,  les  fons ,  la  dureté ,  ou  la  mollelTe  des  corps  :  voilà 
Taurore  de  la  phyHque. 

Quand  il  a  été  queflion  de  rétablir  des  os  démis,  rompus,  ou  cariés , 
des  nerfs  foulés,  ou  coupés,  d'extirper  des  abcès,  &c.  la  médecine  a  eu 
recours  aux  mains  de  la  chirurgie.  Celle-ci ,  d'après  la  connoiflance  la  plus 
détaillée  de  Tanatomie  &  des  paiifemens,  opéra  fous  les  yeux  de  fa  mai-* 
trèfle  (a)  ,  qui  prefcrivit  le  régime.  C'eft  ainfî  qu'en  multipliant ,  &  qu'en 
entaflanc  Tes  découvertes,  la  médecine  s'eft  mi(e  en  état  de  tendre  à  fes 
deux  fins;  à  favoir,  de  précaucionner  contre  les  maladies,  &  de  reculer 
le  dernier  terme ,  la  mort  où  le  genre-humain  va  en  détait  fe  perdre  &  s'en* 
gloutir. 

Les  Befoins  les  plus  immédiats  de  l'homme ,  qui  ont  pour  fin  fa  cou* 
fervation,  une  fois  fatisfaits,  il  pourvoit  à  des  Befoins  plus  éloignés;  il  fixe 
ion  attention  fur  les  objets  agréables. 

Propre  à  jouir  par  fes  fens  de  tous  les  fruits  de  la  terre,  il  s'applique  à 
les  connoître  :  il  faut  pour  cela  qu'il  voyage  fur  notre  globe  :  telle  fut 
l'origine  d^Ia  géographie.  Les  hommes  échangent  d'abord  le  fuperâu  de 
leurs  denrées  contre  d'autres  dont  il  manque  :  le  champ  de  cette  efpece 
de  négoce  doit  s'étendre  fucceflîvement  prefque  à  l'infini  :  la  manière  de 
trafiquer  des  habitans  de  l'ifle  de  Formofe,  lorfque  les  Hollandois  s'en 
emparèrent,  celle  àts  peuples  d'Ethiopie,  &  de  bien  d'autres  nations  qui 
ne  connoiflbient  pas  d'autre  commerce,  confirment  mes  conjeâures. 

On  comprend  que  le  commerce  a  fes  racines ,  d'une  part  »  dans  nos  Be-»  . 
foins ,  &  de  l'antre,  dans  la  variété  des  produâions  des  difiërentes  parties 
de  la  terre  :  c'efl  pour  cette  raifon  que  les  pays  fertiles  en  routes  fortes 
de  denrées,  font  peu  commerçans;  témoins  l'Egypte,  l'ancienne  Perfe  & 
Lacédémone  :  ces  fortes  de  contrées  réuniffent  les  avantages  de  tous  les 
climats  :  on  ne  doit  point  être  étonné  que  le  commerce  languiffe  en  Ef«» 
pagne ,  en  Italie  &  dans  le  Levant. 

Je  conviens  que  dans  cette  dernière  contrée  il  efl  enchaîné  par  des  cau«- 
fes  politiques.  Far  la  raifon  des  contraires,  il  doit  fleurir  dans  les  Etats 
flériles  :  ils  font  dans  le  cas  d'avoir  befoin  de  prefque  tous  les  autres  r 
comme  ils  ne  peuvent  pas  fournir  les  matières  premières,  la  néceffîté  leur 
fait  inventer  les  marchandifes  faâices  des  manufactures  :  l'induflrie  de  ces 
Etats  augmente  en  proportion  de  leur  avidité  &  du  nombre  des  Citoyens  r 
voilà  pourquoi  le  fceptre  du  commerce  a  été  long-temps  entre  les  mains 
de  Tyr  &  de  Carthage ,  de  Venife  &  de  la  Hollande.  Si  dans  ce  fiecle 


(a)  Je  parle  ici  de  la  Chirurgie  moderne  ;  car  l'ancienne  fut  réduite  en  art  ayant  la  M^ 
decine  ;  les  Chirurgiens  étoient  connus  en  Grèce  dès  le  fiege  de  Troye  ;  Machaon  'y  efk- 
nppellé  pour  panfer  Menelas  blefTé  d'une  âeche  dans  le  flanc.  Dans  les  premiers  fiedes  » 
du  temps  même  d'Hyppocrate  &  de  Galiea ,  la  Chirurgie ,  la  Pharnuuiie  &  la  Médecine 
étoient  réunies  dans  les  mêmes  mains. 
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PAnglcterre  &  la  France  fc  font  écartées  de  ces  règles ,  qu'on  s'en  prenne 
à  la  fituation  de  cette  '  première  que  Tocëan  environne  ,  &  au  progrès  du 
luxe  oui  font  que  ces  Royaumes  font  flériles  relativement  à  leurs  Befoins, 
qui  n'ont  plus  de  limites. 

Les  difficultés  de  l'échange ,  unique  commerce  qu'on  fit  dans  le  com- 
mencement ,  firent  imaginer  de  repréfenter  les  richeiTes  par  dés  fignes  de 
convention  infiniment  commodes,  qui  devenant  dans  la  fuite  marchandi- 
fès  eux-mêmes  »  furent  une  principale  branche  du  commerce.  De  certains 
morceaux  de  bois,  de  métal,  ou  des  fortes  de  coquillages,  des  grains 
de  fruit,  &c.  fervirent  dans  les  premiers  temps  comme  ils  fervent  encore 
aujourd'hui  dans  quelques  pays,  de  fignes  du  prix  des  denrées.  Uufage 
de  la  monnoie  rendit  les  opérations  du  commerce  très-rapides ,  &  les 
multiplia  prodigieufement. 

Selon  Moyfe ,  Abraham  vint  d'Egypte  chargé  d'or  &  d'argent  :  Abi- 
melech.  Roi  de  Gerare  dans  la  Faleftine,  lui  donne  mille  pièces  d'argent 
pour  l'enlèvement  de  Sara  :  ce  qui  fait  remonter  bien  haut  l'ufage  des 
métaux  ;  c'étoit  leur  poids  qui  déterminoit  leur  valeur  :  cette  règle  efl 
encore  obfervée  à  la  Chine. 

Hérodote  fait  honneur  de  l'invention  de  la  monnoie  aux  Lydiens ,  Se 
d^autres  aux  Alfyriens  :  félon  les  annales  de  la  Chine ,  l'Empereur  Hoapgti 
fit  frapper  de  la  monnoie  de  cuivre  :  cet  Empereur  vivoit  deux  mille  ans- 
avant  Jefus-Chrifl. 

Pour  éviter  les  lenteurs  &  les  autres  inconvéniens  des  bêtes  de  charge 
&  des  chariots  pour  l'exportation  &  l'importation ,  on  forma  des  ra- 
deaux, on  creufa  des  canots  :  Sanchoniaton  (a)  dit  qu'Oufoiis,  un  des  an- 
ciens Héros  de  la  Phénicie ,  fe  faifît  d'un  arbre  à  demi-brûlé ,  en  coupa 
les  branches,  ôc  ofa  s'expofer  fur  les  eaux  :  les  Sauvages  de  l'Amérique 
fë  fervent  de  canots  faits  d'écorce  d'arbres.  Les  fuccefleurs  d'Oufous  s'avi« 
fèrent  de  faire  des  canots  plus  confîdérables  avec  des  pièces  rapponéesj 
enfin,  l'on  conftruifît  des  barques. 

C'eft  d'après  la  figure  des  poilfons  qu'on  traça  vraifemblablement  la 
forme  des  vaifTeaux  :  les  nageoires  &  la  queue 'des  premiers  donnèrent 
l'idée  des  avirons  &  des  rames.  Cette  penfée,  qui  e(l  très-philofophique  ^ 
a  été  adoptée  par  des  Auteurs  anciens.  Pline  prétend  que  la  façon  donc 
les  oifeaux  fe  fervent  de  leur  queue  pour  diriger  leur  vol ,  a  donné  lieu 
d'imaginer  le  gouvernail.  L'ufage  qu'ils  favent  Ëiire  de  leurs  ailes ,  aura 
peut*étre  fait  inventer  des  voiles  :  la  manœuvre  &  l'art  de  voler  otat  bien 
des  rapports.* 

Dés  que'  cette  dernière  découverte  fut  faite ^  le  dos  des  fleuves  fut 
courbé  fous  le  <  poids  des  denrées  de  toute  efpece  ;  &  ils  portèrent  l'a» 
bondahce  4^ns  les  Provinces  des  Empires. 

{a)  Plat,  de  Legib. 
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Lorfque  les  Négocians  appercurent  fur  la  mer  des  Ifles  peu  éloignées 
du  rivage,  ils  y  dirigèrent  leur  route,  dans  l'efpérance  d'y  trouver  des 
produétions  utiles  &  inconnues.  Pline  dit  qu'anciennement,  on  ne  navi- 
geoit  qu'entre  les  Ifles  :  Moyfe  rapporte  que  les  petits-fils  de  Japhec  fe 
rendirent  maîtres  des  Ifles  voiflnes  du  Continent.  Il  eft  à  préfumer  qu'il 
a  pafTé  de  bonne  heure  des  Colonies  de  l'Egypte  dans  la  Grèce. 

Les  premiers  Navigateurs  conje£huerent  qu'il  pouvoir  y  avoir  d'autres 
mondes  difperfés  fur  le  fein  de  la  mer.  Mais  comment  fe  frayer  une 
route  (ûredans  l'immenflté  d'une  furÊice  uniforme?  Ils  obferverent  les  or- 
bites que  parcourent  les  aftces,  &  tâchèrent  de  fe  faire  de  leur  mouve- 
ment une  règle  invapable  de  navigation  :  la  grande  ourfe  paroit  avoir  été 
Icf  guide  que  les  Phéniciens  confulterenc  dès  les  premiers  temps  :  on  voie 
que  rAftronomie  efl  à  la  fois  la  fille  &  la  mère  du  commerce  maritime. 

Après  un  long  intervalle  de  fiecles,  le  hafard,  ce  grand  dieu  des  dé- 
couvertes, offre  à  un  génie  obfervateur  &  créateur  les  phénomènes  de 
l'aimant  ;  ce  Philofophe  entrevoit  l'u(age  de  fes  propriétés  :  une  fuite  d'ex- 
périences, de  raifonnen>ens  &  de  calculs  le  conduit,  pour  le  bonheur  de 
l'humanité,  à  une  règle  iure  de  navigation,  &  propre  à  tous  les  temps 
&  à  tous  les  lieux  ^  dès-lors  le  voile  qui  couvroit  le  monde  fe  déchira , 
les  lieux  les  plus  éloignés  fe  rapprochent ,  &  tous  les  climats  paient  tribut 
k  l'induflrie. 

Tout  l'art  des  négocians  cfl  d'apprécier  les  degrés  du  débit  des  mar- 
chandifes  par  ceux  de  leur  rareté  &  de  leur  néceffîté;  de  les  faire  paf- 
fer ,  avec  le  moins  de  frais  qu'il  efl  poffible ,  -du  pays  oii  elles  fout  com- 
munes dans  ceux  qui  en  manquent. 

Ce  même  principe  a  lieu  pour  toutes  les  ppérations  du  change  :  un 
fpéculateur  a  toujours  les  yeux  ouverts  fur  le  taux  de  l'argent  dans  les 
diverfès  contrées,  &  il  le  verfe  habilement  chez  les  nations  où  il  efl  le 
plus  rare  ;  car  on  fait  que  c'efl  à  l'augmentation ,  ou  à  la  diminution  de 
la  quantité  d'argent  dans  les  divers  états,  qu'il  faut  rapporter  toutes  les 
variations  du  change. 

Il  fuit  auflî,  i^.  que  les  peuples  les  plus  riches  (ont  ceux  oii  il  y  a  le* 
plus  de  marchandifes  de  toutes  fortes ,  &  fur-tout  de  celles  de  premieire 
néceflîté.  2^.  Que  rien  ne  fkvorife  plus .  cette  abondance  que  la  concur- 
rence &  une  honnête  liberté.  Rien  n'y  efl  plus  oppofé  que  les  monopo- 
les, &  l'excès  des  impôts.  L'ame  du  commerce,  c'efl  la  cupidité;  fes  ef- 
forts font  en  raifon  de  fes  efpérances.  La  liberté  doit  favorifer  l'exporta- 
tion &  l'importation  :  s'il  falloit  réprimer  cette  dernière,  il  n'y  auroit 
qu'à  fuppléer  par  les  manufactures  les>  marchandifes  importées.  Cette  règle 
ne  fauroir  avoir  lieu  pour  de  certaines  denrées  :  on  ne  crée  pas  le  fol  Se 
les  climats  :  pour  lors  il  fuffit  de  mettre  des  entraves  à  l'impoîrtation  :  c'efl 
jce  qu'a  £ût  l'Angleterre  par  rapport  aux  vins. 

Il  efl  aifé  de  deviner  que  tous  les  Etats  commerçans  doivent  înfenil-* 
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filement  fe  mettre  dans  une  forte  d'équilibre  :  c^eft  pourquoi  il  faut  que 
les  nations  excitent  leur  induftrie  en  proportion  de  leur  pauvreté;  fans 
quoi  elles  fèroient  expofées  à  plus  recevoir  quelle  ne  pourroient  rendre. 

Comme  le  prix  des  marchandifes  eft  la  ba^  fur  laquelle  roulent  toutes 
les  opérations  du  commerce,  il  eft  très-important  de  prefcrire  une  règle 
à.  ce  fujet.  On  peut  dire  que  leur  prix  efl  dIus  ou  moins  confidéràble ,  à 
raifoni  de  leur  rareté,  de  leur  abondance  oc  de  leur  confommation  z  les 
marchandifes  confidérées  fous  ces  mêmes  rapports ,  relativement  à  un  fèul 
peuple,  à  plufîeurs,  ou  au  monde  entier,  donnent  les  combinaifbns  infi- 
nies du  commerce  aâif,  ou  paflif,  intérieur,  ou  extérieur, 

Fuiffe  un  elprit  fyflématique  &  profond  étd)lir  des  principes  fur  tous 
les  difFérens  objets  du  commerce  &  leur  amélioration  !  Puifie-t-il  pref- 
crire des  loix  pour  éclairer  les . négocians  &  les  Etats;  pour  diriger  le 
commerce  r^peâif  des  nations,  &  pour  calculer  les  progrès  abfolus  du 
commerce  du  monde....  Il  efl  à  préfumer  que  le  commerce  parviendra 
avec  le  temps  au  terme  éloigné  de  la  perfection  ;  l'or  eft  aujourd'hui  le 
dieu  que  tous  les  peuples  encenfent  ;  ils  ne  jouent  un  rôle  important  les 
«ms  à  l'égard  des  autres  qu'à  proportion  de  leurs  richeffes  ;  &  la  ba- 
lance du  commerce    s^efi  réunie  pour  toujours  à'  celle  de  la  politique. 

Le  même  efprit  qui  fait  voyager  le  marchand  jufqu'aux  extrémités  de 
ta  terre,  ce  même  efprit,  dis-je,  avant  les  Gouvernemens  établis,   déter-* 


pomt  alors  la  conquête  ,  mais  le  ravage  ,  comme  il  reft  aujourd^ 
chez  les  Sauvages.  Codor-la-Homor  eft  le  plus  ancien  conquérant  dont  il 
foit  parlé  dans  l'Hiftoire  ;  après  lui  ^  Ninus  fe  rendit  fameux  par  fea 
conquêtes. 

Dès  qu'on  eut  bâti  des  bourgades;  elles  fè  trouvèrent  expofées  aux  en* 
treprifes  de  l'ufurpation.  Pour  y  obvier  on  creufa  un  fbffé ,  ou  bien  on 
éleva  un  mur  autour  de  la  coUeâion  des  édifices  de  la  communauté , 
contre  les  infultes  de  la  férocité  &  de  l'avarice,  &  l'on  fortifia  fur-tout 
les  frontières  des  Etats.  C'eft  la  Paleftine  qui  nous  donne  les  premiers 
exemples  de  villes  fortifiées  (  a  )  ;  des  murailles  arès-hautes ,  &  des  portes 
munies  de  barres  &  de  poteaux  les  défendoient  :  dans  la  Grèce  ce  fut 
Amphion  qui  environna  Thebes  de  murailles  flanquées  de  tours  de  diftance 
en  diftance. 

Ces  barrières  ne  réprimèrent  point  les  attentats  de  l'ambition.  Il  parolt 
que  l'on  a  long-temps  ignoré  l'art  des  fieges  ;  on  ne  favoit  que  bloquer 
les  villes  :  les  Argiens  pour  prendre  Thebes ,  divifent  leur  armée  en  lèpt 
corps  ;  ils  en  placent  un  devant  chaque  porte  de  la  ville  ;  les  Grecs  n'en 
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favoient  gueres  davantage  lors  du  fiege  de  Troye  ;  d'où  la  longue  durée 
des  fieges. 

Si  l'efprit  d'ufurpation  invente  des  machines  pour  furmonter  les  obfiap 
clés  des  fortifications ,  on  fabriquera  des  machines  pour  détruire  les  pre« 
mieres  ,  &  écarter  l'ennemi  du  rempart  :  voilà  déjà  la  guerre  de  ueee 
introduite  dans  Tunivers. 

Les  fieges  de  Samarie  &  de  Tyr  nous  annoncent  les  progrès  de  la  tac- 
tique des  anciens  à  cet  égard.  Les  alTiégeans  entouroient  exaâemenc  une 
place  de  fbffés  &  de  murailles  :  on  renverfoit  les  murs  &  les  portes  it 
coups  de  béliers  :  pour  favorifer  Taflàut ,  lorfque  la  brèche  étoit  pratica*- 
ble  9  on  élevoit  des  terralfes ,  d'oii  des  archers  &  des  frondeurs  écartoient 
les  alCëgés  de  la  brèche  :  pour  ce  qui  regarde  la  défenfe  des  places ,  ou- 
tre la  largeur  &,  la  profondeur  du  foiTé ,  la  hauteur  &  TépaifTeur  des  mu- 
.railles  le  plus  fouvent  terraflees,  il  y  avoir  des  machines  propres  à  lancer 
au  loin  de  longues  flèches  &  d'énormes  pierres. 

Si  des  Nations  entières,  emportées  par  une  ambition  effrénée ,  veulent  enva* 
hir  les  contrées  les  plus  fertiles  &  les  plus  agréables  ,  les  Etats  léfés  lèveront 
des  troupes ,  formeront  des  armées ,  &  choifiront  des  Chefs  pour  les  corn* 
mander.  Les  foins  des  Généraux  feront  de  couvrir  leur  pays^  &  de  ra- 
vager celui  des  ennemis  ,  d'afibiblir  &  de  ruiner  l'armée  qui  leur  fera 
oppofée  :  ils  s'attacheront  à  la  harceler,  à  lui  enlever  Tes  convois,  à  em« 
pêcher  fes  fourrages  «  &  à  la  battre  en  détail  :  d'oii  la  petite  guerre  de 
campagne.  Les  Chefs  s'appliqueront  en  même-temps  à  détruire  les  enne- 
mis par  le  grand  art  des  campemens  :  les  Grecs  paroiflTent  avoir  eu  des 
principes  fur  cet  objet ,  dès  la  guerre  de  Troye  ;  la  difpofition  de  -leur 
icamp  en  eft  une  preuve  ;  fes  retraochemens  étpient  un  rempart  de  terre  » 
défendu  de  diftance  en  diilance  par  des  tours  de  bois  ;  il  régnoit  autour  de 
tout  l'ouvrage  un  foffé  large  &  profond,  muni  de  paliflades.  Les  Chefs  ne 
doivent  cas  feulement  pofféder  ta  fcience  des  campemens ,  ils  doivent  en- 
core faiiir  le  moment  de  combattre ,  quand  la  fupériorité  du  nombre ,  l'a*» 
vaotage  du  lieu ,  ou  la  nécefliré  des  circonfiances  l'exigeront  :  ils  doivent 
auflî  mettre  de  l'ordre  dans  les  batailles.  La  guerre  de  Troye  nous  apprend 
que  les  Grecs  avoient  dès-lors  des  conno^fances  en  ce  genre  :  elle  nous 
préfente  les  difpofîtions  de  deux  batailles  :  dans  une,  Neftor  place  fur  la 
première  ligne  fes  chars ,  l'infanterie  dans  la  féconde ,  pour  les  foutenir  ; 
&  au  centre  fes  mauvaifes  troupes ,  pour  les  mettre  dans  la  néceflité  de 
combattre  :  dans  l'autre  bataille^  l'infanterie  précède  la  cavalerie  :  celle-ci 
s'étend  derrière  les  bataillons,  afin  de  les  appuyer. 

On  voit  par-là  qu'on  favoit  varier  le  plan  des  batailles  félon  la  difië- 
rence  du  terrein^  il  faut  auffi  que  l'ordre  règne  dans  les  retraites,  en  cas 
de  dé&ite. 

Il  convient  de  faire  en  forte  que  par  la  fiere  contenance ,  le  bon  ordre 
des  troupes,  &  choix  des  poftes  avantageux,   la  retraite  fç  fàffe  avec  le 

moins 
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-moins  de  perte'  qu^il  fera  poflîble  :  rexpérience  &  robfervation  éclairè- 
rent les  Généraux  fur .  cette  matière.  Cefl  de  l'art  des  campemens ,  des 
.batailles  Se  des  retraites ,  que  dérive  la  grande  guerre  de  campagne. 

Si  l'on  obferve  que  la  difcipline  militaire  peut  feule  faire  d'une  armée 
une  machine  immenfè,  capable  de  refter  immobile  malgré  toutes  les  at- 
taques ,  d'avancer ,  de  reculer ,  &  d'agir  en  tout  fens  ,  avec  lenteur  ,  ou 
rapidité  ^  au  gré  de  celui  qui  la  dirige ,  on  ne  (ëra  pas  étonné  que  l'Hif^ 
toire  de  cette  difcipline  foit  celle  de  la  Taâique.  On  peut  regarder  Séfol^ 
tris  comme  le  Légiflateur  de  la  difcipline  militaire  chez  les  Egyptiens  : 
Ciaxare  le  fiit -aunTdans  l'Afie,  630  ans  avant  Jefus-Cfarift;  Ce  rut  au  fie- 
cle  des  Periclés  ocdes  Alcibiade  que  les  Grecs  triomphèrent  des  Perfes 
par  leur  di(cipline,,  ou  leur  phalange  :  avec  fa  phalange ,  Alexandre  ren- 
verlà  les  armées  ^  les  Empires ,  &  conquit  l'univers  :  avec  les  légions 
qu'un  Dieu  inventa,  dit  Vegece,  Rome  fubjugua  l'Italie,  la  Grèce,  le 
monde,  &  qui  plus  eft ,  força  les  Gaulois  de  plier  fous  fon  Empire.  Nous 
voyons  combien  un  peuple  de  l'Europe^  commandé  par  un  habile  général, 
s'en  rendu  fupérieur  à  fes  voifins  par  la  difcipline  militaire. 

Si  la  xrainte  ,  comme  je  Tai  montré  plus  haut ,  doit  tenir  unis  tous  les 
membres  d'un  Etat  contre  l'ufurpation ,  l'intérêt  &  le  bonheur  de  la  fociété 
veulent  «ufli  qu'ils  foient  liés  entre  eux  par  la  facilité  de  fe  communiquer 
leurs  idées  ^  leurs  fentimens  &  leurs  volontés ,  malgré  l'abfence  des  per-- 
Tonnes  &  la  dtftance  des  lieux. 

L'inconvénient  de  confier  dans  mille  occafions  fes  fecrets  à  un  tieri| 
•dont  l'intelligence ,  la  difcrétion ,  ou  la  fidélité  font  prefque  toujours  fuf« 
peâes ,  fit  imaginer  des  fignes  pour  parler  aux  yeux ,  comme  on  en  avoic 
•déjà  trouvé  pour  parler  aux  oreilles. 

Le  deflein  étant  prefque  inné  dans  l'homme ,  ('écriture  ne  dut  être  dans 
ia  primeur  qu^une  repréfentation  informe  des  objets  :  ce  fut  là  d'abord  la 
méthode  des  Egyptiens  &  des  Phéniciens.  Les  caraâeres  modernes  det 
Chinois ,  que  nos  favans  prétendent  être  une  colonie  d'Egypte  ,  dérivent 
de  la  fimplicité  de  cet  ufage ,  qui  étoit  auffî  reçu  au  Mexique.  On  perfec- 
tionna cette  grofliere  méthode  en  l'abrégeant.  On  convint  même  d'em- 
ployer certains  fignes  pour  exprimer  certains  fentimens ,  ou  d'autres  objets 
purement  fpirituels  :  le  monde  ne  put  devoir  cette  pratique  qu^  un  ef^ 
prit  créateur ,  qui  préparoit  de  loin  les  efprits  à  la  fublime  découverte  des 
caraâeres. 

Dans  les  ftecles  les  plus  reculés  ,  les  Chinois  fe  rappetloient  ^  &  ren- 
doient  fenfiblesaux  yeux  des  autres^,  leurs  propres  idées,  à  Paide  décor* 
des  déliées ,  chargées  de  nœuds  :  la  diflanccf  &  les  divers  affemblages  de 
ces  derniers  étoient  autant  de  (ignés  convenrionnefs.  Les  annales  de  l'Em-^ 
pire  chez  les  Péruviens,  n'étoient  que  des  fortes  de  rubans  de  couleurs 
diSërentes ,  avec  des  nœuds  diverfement  combinés. 

Un  efprit  profond  ofa  analyfer  les  articulations  vocales ,  &  par  un  heu« 
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reux  effort  de  génie,  il  imagina  de  les  repréfenter  par  des  fignes  t  d*o& 
récriture  fyllabique,  confervée  encore  chez  les  Ethiopiens,  &  chez  quel- 
ques peuples  de  l'Inde. 

On  ne  fut  pas  long-temps  à  s'àppercevoir  que  cette  forte  d'écriture  en- 
traîne néceflkirement  une  multitude  de  fignes.  Quelqu'un  de  ces  hommes , 
nés  ^ur  étendre  la  carrière  des  arts,  décompcfa  les  fyllabes  elles-m6«- 
mes,  d'oii  les  confbnnes  &  les  voyelles,  élémensdes  mots  &  du difcoors ; 
il  repréfenta  par  des  fignes  arbitraires  ces  deux  fortes  de  lettres ,  qui  par 
leurs  combinaifons  infinies ,  donnent  tous  les  termes  réels  &  poflibles. 

L'écriture  alphabétique  va  fe  perdre  dans  la  plus  haute  antiquité  :  elle 
étoit  connue  dans  l'Arabie  dès  -le  temps  de  Job ,  &  dans  le  pays  de  Cha«» 
naan  ,   long-temps  avant  Jofué.  Platon  en  croyoit  l'ufage  établi  chez  les 


qu'au  fujet  de  Bellorophon  chargé  d'une  lettre  par  Prstus   pour 

On  ne  peut  guère  attribuer   la    découverte  de  l'alphabet   qu'aux  Fhéni* 

ciens ,  aux  Affyriens ,  ou  aux  Egyptiens, 

Lorfqu'pn  fait  upe  analyfe  exaae  des  écritures  anciennes  &  modernes  ^ . 
on  les  voit  toutes  dériver  du  même  alphabet.  On  a  d'abord,  écrit  fur  la 
pierre  &  fur  des  briques  :  de*là  les  infcriptions  des  colonnes  ;  tout  le 
monde  fait  que  les  obfervatioos  aflronomiques  des  Babyloniens ,  &  le  dé- 
calogue  des  Hébreux ,  furent  gravés  fur  des  tables  de  pierre  ;  cette  prati<« 
que  avoit  lieu  dans  les  premières  Dynafties  de  l'Empire  Chinois.  Des  ta- 
blettes de  bois  ,  enduites  de  cire ,  la  peau  des  animaux ,  l'écorce  &  les 
feuiUe$.(a)  de  ce^ain^ .arbres ,.  la joile ,  &. enfin,  le  papier,  fuccéderent 
à  la  pierre. 

•  Le  vulgaire  ne-  verra  daos  ceci  que .  de  l'érudition  -,  mais  un  lêâeur  phi- 
losophe y.  appercevra  la  imarche  des  arts  &  leurs  pas  tardifs  vers  la  per-* 
feâion  :  les  objets  difent  toujours  plus  à  l'homme  de  génie  que  ce  qu'ils 
femblent  dire. 

La  découverte  de  l'Ecriture  n'a  pu  partir  qqe  ^d'iin  efprit  vigoureux ,  pro« 
fond' &  bien.. fupécieur  à: nos  rPhilofbphes  modernes,  dont  les  fyflémes  en-« 
traînent  notre,  admiratipa  :  il  eft  à  préfumer  que  le  grand  Newton,  qui , 
de  nos  jours,. a  ofé. faire,  ou  plutôt  créer  un  monde ,  bien-loin  d'inventer 
l'Art  d'écrire,  n'aurotf  pas:  imaginé  une. charrue,  auili  parËiite  que  les  nô- 
tres, s'il  fût  né  dans  les  premiers  âges. 

•  L'EcritQre  une  fois  pratiquée ,  Jes  arts  ,  les  loix  &  les  fciences  ,  qui 
auparavant  ,  ne  ;fç.conlervoiem  que  très-ifnparfàitement  par  une  tradition 
QtçAe  .'p  eurent  de»<aâles,  fe.  répandiKenc  fur*,  toute  la  terre,  cSc  l'homme, 
en  fachaDt  peindre,  &  fixer  la  parole,  pûi  imprimer  à  toutes  fes  connoif^ 
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fances  un  caraâere  d'éternité.  Selon  Eufebe ,  Thoth  eft  l'inventeur  de  cet 
art.  Il  feroit  malheureux  que  Phifloire  ne  nous  eût  point  tranfmis  le  nom 
d'un  inventeur  audi  cher  à  l'humanité ,  ^lle  qui  a  confacré  dans  fes  fà&es 
le  nom  de  tant  de  téméraires  deftruâeurs  du  genre*humain. 

L'écriture  n'eft  féparée  de  l'imprimerie  que  par  un  point  indivifible.  Quel 
^pace  immenfe  de  temps  ne  s'eft  pas  écoulé  avant  qu'on  le  franchit  !  rien 
ne  fait  mieux  fentir  la  Ibibleflè  de  notre  entendement  que  l'extrême  len- 
teur des  progrès  des  ans  :  on  n'eft  parvenu  à  étendre  leur  carrière  qu'en 
adoptant  les  découvertes  de  tous  les  fiecles  :  l'homme  n'a  agrandi  la  fphere 
de  fes  connoilTances ,  que  parce  qu'il  eft  en  quelque  forte  âgé  de  prés  de 
6000  ans,  &  qu'il  a  les  yeux,  les  oreilles  &  refprit  d'une  infinité  de  mil* 
lions  d'hommes  qui  l'ont  précédé.  Dans  quelle  effroyable  ignorance  né 
feroit  pas  plongé,  un  homme  transporté: ,  dés  fa  nai^nce,  dans  une  ifle 
dtferte! 

La  difficulté  de  tirer  des  copies  des  manufcrits ,  fît  imaginer  après  des 
milliers  d^années ,  de  graver  des  pages  entières  fur  le  bois  ou  fur  l'airain  ^ 
pour  en  tirer  des  empreintes  :  on  voyoit  dans  la  Bibliothèque  des  Jéfiii* 
tes,  de  la  rue  St.  Jacques,  des  ouvrages  imprimés  d'après  cette  méthode. 
La  longueur,  la  dureté  du  travail  &  la  multiplicité  des  planches ,  donne*- 
rent  lieu  de  leur  fubfticuer  dei  cara£teres ,  (i  fort  perfeâionnés  depuis  par 
rinduftrie;  le  temps,  le  hafard  &  l'obfervation  apprirent  aux  a^tiftes  à 
répandre,  .&  à  ménager  les  jours  &  les  ombres.}  art  d'oii  réfultent  prefque 
toutes  les  grâces  de  l'impreffîon. 

Ainfi  les  arts  utiles  font  nés  de  nos  Befoins  réels;  comme  les  arts  pu-- 
rement  agréables  doivent  leur  naiffànce ,  leurs  progrès  &  leurs  perfèâions 
aux  Befoins  faftices  de  toute  efpece  que  nous  nous  lommes  faits  en  outrant 
la  nature ,  &  en  allant  bien  au-^elà  des  (impies  défirs  qu'elle  nous  donne, 

L'Homme    éclairé    par    ses    Besoins. 

X  El  eft  le  titre  d'un  Ouvrage  philofophiq^e  &  politique  publié  à  Pa- 
ris en  1764.  Nous  allons  en  donner  un  précis  analytique  tracé  par  l'Au- 
teur même.  C'eft  lui  qui  va  parler. 

Pour  me  former  une  jufte  idée  de  l'homme,  &  l'embrafler  dans  Ton 
étendue  infinie ,  je  l'ai  confidéré  par  fes  rapports  immenfes  :  pour  m'a^ 


cher  de  la  nature. 

C'eft  d'après  elle  que  je  me  fuis  efforcé  d'établir  mes  principes:  j'en  ai 
apperfu  d'un  coup  d^cril  toutes  les  applications,  &  les  faits  fe  font  heureu- 
fement  rencontrés  avec  mes  idées. 

11  m'a  femblé  devoir  réduire  tous  mes  principes  particuliers  à  un  prin- 
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cipe  général»  univerfel;  je  l'ai  trouvé  dans  nos  Befoins  :  j'ai  vu.  fbrtir  de- 
cette  fource  fëconde  les  connoiflances  humaines  :  je  me  fuis  flatté  d'avoir 
iàifi  le  fil  myflérieux  qui  lie  les  objets  les.  uns  aux  autres,  &  j'ai  cru  voir 
le  monde  marcher,  pour  ainfi  dire,  devant  moi, 

Defccndu  avec  le  genre  humain  dans  l'abîme  de  mifere  où  l'a  préci- 
pité le  péché,  j'ai  obiervé  quel  feroit,  dans  ce  nouvel  état,  l'ordre  de  bk 
population )  je  fuis  remonté  à  l'origine  de  l'efprit  de  propriété,  de  la  fo- 
ciété ,  des  divers  Gouvememens .  :  j^i  difiingué  les  qualités  de  ces  derniers  ; . 
j'ai  hafardé  mes  conjeâures  fur  les  caufes  des  variations  de  la  langue  pri*< 
mitive,  &  de  la  formation  des  langues  fecondaires. 

J'ai  obfervé  l'art  de  fe  vêtir ,  l' Architeâure  &  l'Apiculture  dans  leur 
berceau  &  leurs  progrès.  Tai  vu  naître  la  Phyfique  ;  ]e  l'ai  vue  analyfer 
ies  objets  qui  peuvent  confpirer  à  notre  bien  ou  mal*être,  embralfer  dans 
fes  recherches  la  Botanique,  la  Chymie,  la  Pharmacie,  la  Chirurgie  ^^ 
enfin ,  la  Médecine  ;  &  prendre  pour  guide ,  dans  une  multitude  de  rou- 
.tes  différentes,  l'efprit  de  fyfléme.  Peu  content  de  pourvoir  à  fa  confer-* 
vation ,  né  d'ailleurs  avec  un  goût  infatiable  pour  le  plaifir  ,  l'homme  a. 
voulu  jouir  des  productions  des  différens  pays ,  &  le  commerce  d^échange. 
a  paru*  Le  conmierce,  foible  &  timide  dans  fes  commencemens ,,  accéléra 
fes  progrés,  &  refla  néanmoins  long-tempf  confiné,  ainfi  que  la  naviga^* 
tion ,  dans  un  coin  de  la  terre,  La  oouffole  brifa  enfin  toutes  les  entra-» 
ves  ;  le  commerce  s'ouvrit  des  chemins  fQrs  vers  de  nouveaux  mondes  ^« 
qui  flottoient  fur  la  vafle  étendue  des  mers  »  &  les  unit  à  Tanciea  Conti^ 
fient ,  par  un  lien  commun ,  l'intérêt, 

L'efprit  d'ufurpation  tient  de  bien  près  au  dëfîr  d'amaflèr  des  riche/Tes , 
ou  plutôt  il  n'eft  que  ce  défir  devenu  immodéré.  L'invafion  des  maifons 
àes ,  individus  &  du  pays  de  certains  peuples  ,  donna  lieu  à  la  découverte 
des  fortifications,  des  armes  ofiènfives  &  défenfives,  de  la  petite  &  de  la 
grande  guerre  de  campagne. 

A  cet  art  meurtrier,  fuccéderent  des  arts  utiles  à  l'humanité.  On  doit 
l'invention  de  l'écriture  à  la  néceflité  de  s'entretenir  avec  les  abfens  :  l'im* 
primerie  n'efl  que  l'art  de  repréfenter  l'écriture  ;  ce  n'efl  cependant  qu'a*-^ 
près  un  long  intervalle  de  temps  qu'on. s'en  efl  avifé. 

Après  avoir  confidéré  quelques-uns  de  nos  Befoins  en  détail ,  j^ai  cru  les- 
devoir  envifager  en  général ,  ou  traiter  des  paillons*  Il  Biut  réduire  tou^ 
tes  les  paffîons  au  feul  amour-propre ,  dériver  fes  noms  différens  de  fes 
divers  Qbjeti.  Le  foin  d'acquérir  des  richeffes ,  qui  eft  tantôt  économie  » 
&  tantôt  avarice,  eft  une  des  prenûeres  pafHons  qui  en  émane  :  elle  efl 
naturelle  aux  particuliers  &  à  de  certains  Etats. 

L'orteil  eft  étroitement  lié  i  l'amour  de  foi  ;  foa  empire  s'étend  fur 
les  individus  &  les  Peuple^  ;  il  fe  produit  différemment  dans  les  divers 
Gouvernemens  ;  il  eft  le  principal  reffort  des  grandes  aâions ,  &  il  opère. 

d«s  miracles  dans  l'ordre  tupral  ;  il  oVa  eft  pas  de  mêma  de  la  préfboip* 
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tîon.  L'orgueil  peut  devenir  amour  de  la  gloire  :  celle-ci  eft   la  rëcom- 
peofe  des  belles  aélions  \  elle  eft  fufceptible  de  bien  des  variations. 

La  vanité  eft  un  amour  de  la  gloire  mal  entendu  ;  elle  fe    propofe  la. 
même  fin  que  la  gloire  proprement  dite  i  mais  elle  n'y  tend  point   par 
les  mêmes  voies  :  fon  règne  eft  toujours  marqué  par  d'afireux  ravages  :. 
ce  vice  eft  père  de  la  flatterie ,  qui  eft  née  pour  le  malheur  des  Frinces 
&  des  Etats». 

Quand  l'amour- propre  fe  porte  vers  dés  objets  ^  extérieurs ,  tels  que  les 
grâces ,  on  Pappelle  amour  ;  il  eft  un  âge  oii  cette  padion  s'annonce  par 
des  fymptômes  caraâérifiiques.  Qu'eft-ce  qui  la  (ait  germer  dans  nos. 
coeurs  ;  comment  l'habitude  de  certaines  impreftions  décide-t-elle  les  goûts 
des  Nations  fur  la  beauté;  pourquoi  l'amour  s'éloigne-t-il  quelquefois  de 
fon  vrai  terme  ;  pourquoi  les  Philofophes  ne  parlent-ils  des  plaiurs ,  félon 
la  nature  ^  qu'avec  les  expreflions  les  plus  nobles  &  les  plus  fubliiftes  v. 
pourquoi  ont-ils  déployé ,  contre  le  libertinage ,  toute  la  force  de  leurs 
préceptes;  pourquoi,  afin  de  lé  prévenir,  quelques  peuples  ont* ils  ima-» 
giné  des  précautions  également  fingulieres  &  inhumaines  ;  pourquoi  l'a- 
mour a-t-il  tant  de  peine  à  arracher  à  la  pudeur  le  voile  dont  elle  fe 
couvre?  Ceft  ce  qui  eft  devenu  l'objet  de  mes  méditations. 

J'ai  regardé  l'amitié  comme  la  fœur  de  l'amour;  je  l'ai  confidérée  dans 
fa  nature  &  fes  effets.  L'averfion ,  la  haine ,  la  vengeance ,  la  colère  &  lé 
fimatifme ,  la  filiation ,  les  rapports  &  les  différences  de  ces  paflions  m'ont 
paru  mériter  d'être  analyfés.  J'ai  cru  devoir  enfuite  examiner  par  quels 
nœuds  fecrets  la  grandeur  &  la  décadence  des  Etats  fe  trouvent  couftam^» 
ment  liées  aux  paflions  qui  les  animent. 

Dés  qu'on  fiippofe  des  paftîons  aux  hommes  réunis  en  fociété ,  on  doit 
leur  fuppofer  des  loix  :  toutes  les  différentes  loix  ne  font  que  des  appli-- 
cations  de  la  loi  de  nature. 

Les  loix  civiles  ont  des  fins  particulières  &  des  moyens  pour  y  arrt*-^ 
ver.  II.  eft  des  principes  qui  doivent  diriger  éternellement  la  polirique. 
L'homme  &  la  divinité  étant  les  deux  points  d'où  partent,  &  où  vont 
fe  réunir  toutes  les  inftitutions ,  les  Loix  profanes  &  les  Loix  facrées  doi- 
vent s'étayér  mumellement  :  de  ce  concours  ,.  réfultent  tout  ordre  &  toute 
jufHce; 

Attentifs  à  procurer  le  plus  grand  bien  de  l'Etat,  lès  Légiilateurs  doi«- 
vent  toujours  avoir  les  yeux  ouverts  fur  la  population,  profcrire  Tincefte, 

_»^ir- ^'--^ntir  la  ftérilité,  &  encourager   Ivfécondité. 

^ent  aufli  veiller  à  l'infHtution  de  la  jeunefle  : 
pour  établir  la  majeflé  de  l'empire  des  pères 
leurs  en&ns  :  le  corps ,  l'efprit  &  le  cœur  font  les  trots-  objets  de  l'éducation.* 

On  ne  fauroittrop  prétërver  les  jeunes  gens  du  venin  des  opinions  dan- 

greufes ,  &  les  réprimer  trop  févérement  :  la  religion  &  la  verm  doivent 
«  à  Faim  fous  le  glaive  de  ta  politique». 
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Lorfque  les  intérêts  des  peuples  voifins  fe  font  , confondus,  les  chë& 
ont  été  forcés  de  pourvoir  aux  Befoins  extérieurs  de  l'Etat,  &  ils  ont 
.imaginé  Tart  des  négociations,  qui  n'a  plus  eu  de  limites,  Htôt  que  les 
intérêts  particuliers  ont  couru  fe  perdre  dans  Fintérêt  général.  On  a  dû 
pour  lors  s'étudier  à  Êiire  habilement  ufags  du*  droit  de- faire  la.  guerre^ 
ou  la  paix  :  il  y  a  des  règles  à  cet  égard  :  il  y  en  a  aufli  pour  les  Natiotis 
qui  doivent  fe  maintenir  dans  une  entière  indépendance  les  unes  des  autres. 

Outre  les  loix  dont  je  viens  de  parler ,  il  en  ^ft  encore  qui  étendent 
leurs  fbins  bienfaifans  fur  .tous  les  hommes  ;  on  les  nomme  droit  des  gens: 
je  l'ai  réduit  à  un  principe. 

Si  l'on  s'eft  fervi  du  frein  des  loix,  pour  rendre  les  hommes  meilleurs^ 
l'on  a  inventé  les  fciences.,  pour  les  rendre  plus  heureux. 

Afin  de  prémunir  la  raifon  contre  l'erreur ,  &  de  reculer  fes  bornes  ^ 
on  imagina  la  logique  :  celle-ci  eft  mère  de  l'efprit  de  ^ftême  qui  fran- 
.chit  bientôt  toutes  les  barrières  :  Dieu  même  fiit  expo^  quelquefois  à 
l'audace  de  fes  «ntreprifes.  L'aâion  de  la  Divinité  fur  le  monde  &  fur 
l'homme  donna  occafion  de  fe  former  une  idée  des  attributs  divins  :  dans 
Ja  fuite  des  temps ,  TEternel  daigna  fouffler  fur  les  nuages  qui  l'envelop- 

f)oient ,  &  fe  montra  en  quelque  forte  fucceflivement  par  des  profils  \  d'où 
'Hifloire  de  la  Religion  :  i'analyfe  portée  témérairement ,  par  des  Philo- 
ibphes  facrés ,  dans  le  fein  de  la  Divinité ,  &  dans  toutes  (es  opérations ., 
enfanta  le  cahos  de  la  théologie  purement  hypothétique.  Le  culte  dût  fut* 
vre  la  connoiffance  du  fouverain  Être  :  le  culte  du  cœur  précéda  celui  des 
fens.  Que  .  de  variations  n'éprouva  pas  ce  dernier ,  &  quels  ne  furent 
pas  fes  abus  ! 

Les  Befôirïs  extérieurs  ramènent  inceffamment  l'homme  du  culte  de  fon 
Créateur  à  lui-même  :  ce  font  ces  Befoins  qui  ont  occafionné  la  décou- 
verte des  mathématiques.  L'arithmétique  &  la  géométrie  ont  devancé  les 
autres  parties  de  l'art  de  mefurer  la  quantité.  Par  quels  degrés  le  calcul 
s'efl-il  élevé,  des  pratiques  les  plus  groflîeres ,  aux  opérations  les -plus  abf- 
traites  de  l'algèbre  ? 

La  Géométrie,  ^lle  de  l'efprit  de  propriété,  marcha  fur  les  pas  de  ta 
fcience  des  nombres;  elle  employa  d'abord  les  mefures  les  plus  commu- 
nes; &,  malgré  une  marche  très-lente,  elle  en  vint  au  point  d'étendre  fon 
compas  fur  toUte  .la  nature.  Les  deux  fciences  dont  il  s'agit,  appliquées  à 
divers  objets.»  produifirenf  toutes  les  branches  des  Mathématiques. 

La  curiofité  a  guidé,  lo^derniers  pas  de  la  Phyfîque  &  de  la  Méraphyfi- 
que.  Comme  l'on  s'efl  fuccedivement  apperçu  que  toute  la  matière  pou- 
vait fe  divifer  en  parties  ;  que  l'air  pénétrait ,  &  environnoit  l'uni^ers^ 
que  le  chaud  &  le  froid  étoient  répandus  par-tout ,  ;&  que  le  mouvement 
^toit  l'ame  de  la  nature^  on  a  bâti ,  fur  ces  obfervations ,  des  fyflêmes  plus 
TÎQgénieux  que  folide^... 
Jufqu'ici,  les  Fhyficiens  ont  été  induits  en  erreur  ,|  pour  n'avoir  point 
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aflkz  obfervé ,  pour  avoir  fuppofé ,  au-lieu  de  prouver  V  &  pour  avoir  ofé 
kver  le  voile  immenfe  que  la  main  Divine  tient  déployé  (ur  la  méchani- 
que  de  l'univers. 

Des  fciences,  j'ai  cru  devoir  porter  mes  réflexions  fur  les  (avans,  jet- 
ter  un  coup-dVii  fur  cette  forte  d'inftinâ  qui  les  attache  à  Tétude;  fur 
Taffinitëde  fenriniens  qui  fe  trouve  entre  eux  &  les  héros.  J'ai  indiqué 
les  moyens  de  réparer  les  torts  de  la  fortune  envers  les  premiers.  J'ai  fait 
voir  comment  les  fciences  font  une  (burce  de  gloire  &  de  bonhéUr  pour 
les  États  ;  j'ai  défigné  les  gouvernemens  les  plus  favorables  aux  lettres ,  & 
fai  hafanié  mes  conjeâures  fur  leurs  progrès  à  venin 

Attendu  que  dans  un  certain  ordre  de  raifon,  qui,  cependant,  n'a  pai> 
exifté y  les  fciences  utiles  ont  dû  être  antérieures  aux  arts  agréables,,  je n^ai» 
traité  de  ceux-ci  qu'en  fécond  lieu.    •  .       ! 

La  poéfie  n'a  d'abord  exifté  que  dans  Pefprit  des  hommes;  tes  paroles 
ont  fervi  à  lui  donner  une  forte  de  corps  :  elle  embrafïë  les  êtres  :  fenfi-^- 
blés  &  le  fentiment  :  il  faut  déduire  les  règles  des  difiërens  poèmes  de 
leurs  objets.  ~         .>^ 

L'amour  filial  &  l'amour  de  la -patrie  ont  mis  le  ciféau  entre  les  main» 
de  la  fculpture;  elle  s'eft  d'abord  appliquée  à  rendre  les  traits  &jla  re^ 
iemblance,    &  dans  la  fuite,   la  phytionomie^Elle  a  repréfenté,  dans  fest 
commencemens ,  des  figures ,  des  allions  extrêmement  fimples ,  &  enfin  de 
trés-compofées. 

La  peinmre,  qui  efl  aufli  la  poéfie  des  yeux,  a  fùivi  la  fcnipture.  Celle-- 
là ,  dès  fa  naiflance ,  s'efl  occupée  à  rendre  les  objets  d'une  ngure  plane , 
après  bien  desfiecles,  le  Taillant  des  corps  :  dès-lôrs  fon  champ  efl  devenu 
infiniment  plus  vafle  que  celui  de  la  fculpture.  Outre  la  poéfie ,  ou  la  pein^k 
ture  des  yeux,  il  en  efl  encore  une  pour  les  ôreillei  :.c'efl  du  chant  qud^ 
je  parle.  La  Mufique  vocale  efl  naturelle  à  l'homme;  il  s'eh  efl  d'abord 
fervLpour  exprimer  la  joie;  à  l'aide  du  temps  &  des  réflexions^  le  chant* 
fe  mit  en  état  de  peindre  tous  les  fentimens,  toutes  les  paffîons&  tous  les> 
mouvemens  phyfiques.  L'infuffifance  du  chant  fimple  fit  imaginer  le  chant 
cômpofë  :  la  Mufique  vocale  a  bien  des  rapports 'avec.  Ja^pemture  propre- 
ment dite,  &  l'emporte,  fur  elle  à  certains  égards... 

La  danfe,   qui  efl  la  poéfie,  ou  même  .la  mufique  des  yéux^  efl  auffi: 
naturelle  aux  hommes  que  le  chant;  elle  rend,  avec  une  vérité ^finguli^e,. 
\ts  fentimens  &  les  pallions  par  fes  pas,  fes  pofitions  &  fes  i^ttitudes  :  Tes 
progrès  ne  différent  pas  de.  ceux  de  la  mufiquê  vocale,  &  elle  reffemble^: 
par  plufîeurs  de  fe%  traits,  à  lar  Poéfie  proprement^ :dite. 

U  ne  m'a  point  paru  hors  de  propos  d'^ovifager  rapidement  les  arts , 
par  rapport  aux  arrifles,  aux  nations  &.à  l'univers;  d'indiquer  les.  raifons^ 
pourquoi  ces  mêmes  arts  font  pUi^  marqués  au  coia  de.  l'invention  dansi 
les  démocraties,   font  plus   perfeâionnés   dans  les  monarchies;  pourquoi/ 
Us  prennent  le  caraâere  des  princes  âc  des' fiecles;  comment  ils  font  un 
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objet  de  gloire  &  d^intérét  pour  les  Etats  ;  pourquoi  certains  ctiiâatfl  lour 
font  plus  Favorables  que  d'autres  :  j'ai  de  plus  annoncé  leur  circulation  dans 
le  monde. 

C'eft  par  nos  Befotns  que  nous  réunifions  les  deux  extrêmes  ^  le  néant 
&  la  fuprême  grandeur.  Confidérés  fous  certains  rapports,  ils  nous  alTu- 
fettillènt  à  l'empire  de  tous  les  êtres  ;  &  après  nous  avoir  fait  errer  dans 
la  région  immen£e  des  défirs ,  ils  nous  tiennent  accablés  fous  le  poids  de 
■notre  exigence. 

Quelque  profond  que  foit  l'abjmie  de  fhumiliation  de  notre  nature .,  en* 
vifagée  par  la  multitude  &  la  continuité  de  fes  Befoins ,  ils  font  cepen- 
dant la  lource  de  notre  gloire  ;  c'eft  à  la  chaîne  de  nos  Befoins  que  tient 
xelle  des  fciences  &  des  arts;  elle  commence,  s'étend  avec  illlet  y  ré* 
pond  dans  tous  fes  points ,  &  court  fe  perdre  dans  l'infinL 

C'efl  par  ces  Befoins  que  le  genre-liumaiti^  fui  rampe  difperfé  fur  un 
des  plus  petits  points  de  Timmenfité  de  l'efpace ,  s'eft  élevé  au-deffus  de  (a 
%here  étroite,  a  ofé  mefurer  la  vafle  étendue  de fimivers ,  a  ^u  faire  con- 
courir toutes  fes  parties  &  fes  produdions  à  fon  bonheur ,  ce  multiplier 
ces  dernières  »  à  Paîde  de  IHnduftrie,  par  une  forte  dé  création  :  c'eft 
paiylà  que  les  hommes ,  cette  partie  imperceptible  du  monde ,  font  deve* 
BUS  le  centre  de  ce  grand  tout* 

Confiicrations  Politiques  fur  Tes  Befoins  Phyfiques  &  Moraux  de  Vhomme^ 

j&  leur  fatisfaâion  pour  parvenir  au  Bonheur. 

I.    Des  Befoins  Phyfiques. 

Qu'est-ce  que  le  botîheur  de  l'homme  &  des  Sociétés.  Ce  bonheur 
confifte  dans  le  plus  grand  contentement  poffîble  avec  la  moindre  dé- 
pendance poflible  de  ce  qui  eft  hors  de  nous-mêmes  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il 
faut  être  content  du  moins  qu'il  eft  poftible. 

Il  s'enfuit  delà  que  la  politique ,  qui  eft  la  fageflê  publique ,  &  la  fa« 
geffe  particulière  9  prefcrîvent  également  l'économie  dans  ^es  moyens  par 
lefquels  le  fouverain  &  Thomme  privé  doivent  parvenir  à  leur  but.  Cette 
maxime  fera  bientôt  développée  «  oi  on  ne  tardera  pas  à  voir  qu'elle  eft  de 
la  plus  grande  importance. 

Mais  jufques-là  on  ne  doit  pas  être  furpris  qu'elle  foit  commune  ï  l'art 
de  gouverner  &  à  l'art  de  vivre  heureux  ;  & ,  fi  je  [ne  me  trompe  ^  c'eft 
une  preuve  de  fa  jufteffe^  autant  que  de  la  bonté  de  nos  définitions. 

Un  homme  eft  heureux  autant  qu'on  peut  l'être  en  cette  vie ,  quand  il 
ne  défire  que  ce  dont  il  a  un  befoin  indifpenfable ,  &  qu'il  l'obtient^  & 
ce  qu'il  peut  raifonnablement  efpérer^  &  qu'il  ne  perd  point  cette  ef-- 
pérance. 

Un  Etat  eft  heureux,  quand  le  grand  nombre  de  ceux  qui  le  compo^ 

lent 
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ftot  font  hairetoc  »  &  qu^il  a  des  moyens  fufEfans  pour  perpétuer  ce  boa-> 
heur  au  dedans,  &  l'auurer  contre  les  entreprifes  du  dehors. 

Je  ne  bis  confifter  le  bonheur  de  l'un  &  de  Tautre  ni  dans  les  richefTes^ 
ai  dans  la  puilTance,  ni  dans  la  gloire,  ni  dans  Tabondance  des  choies 
agréables^  ni  dans  la  perfeâion  des  arts,  ni  dans  la  juflice,  ni  même 
dans  aucune  vertu.  Il  raut  peut-être  toutes  ces  chofes  ;  la  plupart  du  moins 
font  néceflaires  au  bonheur  de  Thomme  &  de  la  fociétéi  mais  chacune 
d'elles  eft  iafuffifante. 

La  nature  a  donné  des  Befoins  à  l'homme ,  &  elle  accorde  à  Ton  in- 
duflrie  ce  qui  eft  nécelTaire  pour  les  remplir. 

La  Société  a  donné  nailfance  aux  préjugés ,  ceux-ci  à  des  biens  faâices  ; 
ces  biens  faâices  font  devenus  l'objet  de  nouveaux  défirs^  &  ces  délirs 
ont  produit  de  nouveaux  Befoins.' 

Voilà  toutes  les  richeifes  &.  les  reflburces  de  l'homme  &  de  la  fociété» 
C'dft-là  ce  que  l'un  &  l'autre  doivent  économifer. 

La  raifon ,  qui  les  invite  à  l'économie ,  eft-elle  la  même  ?  Les  effets  ea 
doivent-ils  être  les  mêmes?  Et,  fous  cet  afpeâ,  les  intérêts  de  l'homme 
font-ils  ceux  de  la  fociété  entière^  Ces  queftions  font  de  la  plus  grande 
importance^  &  fi  nous  ne  les  réfolvions  pas  avant  d'aller  plus  loin,  nous 
courrions  rifque  de  tomber  dans  des  méprifes ,  qui  influeroient  fur  tout  le 
lefte  de  nos  raifonnemens. 

On  peut  auflî  former  quelques  doutes  fur  la  définition  que  nous  avons 
donnée  du  bonheur  de  l'Etat.  Elle  fe  réduit  à  ces  autres  termes.  La  fomme 
U  plus  grande  de  bonheur ^  quant  au  nombre  &  quant  au  temps,  confti'» 
tue  l'état  le  plus  heureux. 

Il  eft  donc  pofiible  qu'il  y  ait  un  très-grand  nombre  d'hommes  heu- 
reux dans  une  fociété,  fans  que  cette  fociété  foit  aufii  heureufe  qu'elle 
devroit  l'être.  Pour  entendre  ceci,  il  faut  pofer  un  principe  qui  eft  vrai 
d'un  homme ,  &  d'un  État  ^  mais  moins  du  premier  que  du  fécond. 

Ne  dites  pas  qu'un  homme  eft  heureux ,  difoit  Solon ,  avant  qu'il  foîc 
mort.  Ce  philofophe  vouioit-il  dire  que  la  mort  met  le  fceau  au  oonheur 
d'un  homme?  Ce  ne  pouvoit  être  là  fon  idée.  Mais  il  difoit  que  la  mort 
doit  mettre  le  fceau  à  l'opinion  que  nous  pouvons  avoir  de  fbn  bonheur  : 

roù  l'on  voit  c]ue  Solon  regardoit  la  vie  de  l'homme  comme  un  tout}: 
quoique  cette  idée  puifie  très-bien  n'être  pas  exaâe ,  elle  doit  équiva- 
loir à  un  axiome  dans  la  pratique.  Ah  !  6olon  !  Solon  !  s'écria  Créfus  con- 
damné au  bûcher.  Ces  paroles  lui  fauverent  la  vie.  Cyrus  fut  firappé  de 
la  beauté  d'une  maxime  que  Créfus  avoir  trouvée  ridicule.  C'eft  que  le 
toi  de  Sardo  avoir  toujours  été  heureux,  &  que  Cyrus  avoir  commencé 
par  ne  l'être  pas.  L'expérience  de  l'infortune  le  rendit  fenfible  à  celle  d'au-» 
trui,&  il  épargna  Créfus.  Qui  n'a  pas  l'idée  du  malheur,  n'a  point  les 
entrailles  émues  à  la  vue  du  m^heur  d'autrui.  Le  roi  de  Perfe,  dont  la 
profoérité  s'accroiflbit  de  foa  inJFortune  naffée ,  fentit  que  rinfi>rtune^  de 
Tome  Vm.  V       '  X       ' 
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Créfus  s'accroifToît  de  fa  profpérité  pafTée.  Il  lui  pardonna  celle«d ,  &  Paveu* 
glement  qui  en  avoir  été  la  fuite  y  &  foulagea  Ton  infortune  préfente.  Cette 
différence  dans  Tordre  dans  lequel  fe  fuccedent  le  bonheur  oc  le  malheur  ^ 
n^eft  pas  indifférente ,  mais  quelle  en  efl  la  raifoa  t  Ceft  ce  qu'il  efl  bon 
d'examiner. 

Le  malheur,  ou  plutôt  le  mal-aife,  par  lequel  un  homme  commence 
fa  vie ,  efl  ou  le  produit  de  la  néceflité  ^  ou  un  état  qu'il  choifit ,  dans  la 
vue  de  parvenir ,  par-là,  à  un  état  plus  heureux  que  celui  dans  lequel  il 
cfl  né. 

Dans  le  premier  cas ,  il  fbuf&e  fans  avoir  rien  à  fe  reprocher  ^  &  efpere 
de  ne  plus  fouffrir.  Il  travaille ,  &  ce  travail  efl  une  ef|)ece  de  joutffance. 
Il  n'a  point  prouvé  les  douceurs  d'un  autre  état.  Il  contraâe  aifémenc 
l'habitude  de  s'en  pafTer  pour  le  préfent,  &  de  n'en  jouir  que  dans  l'ave-' 
mr.  Enfift ,  il  a  pour  kii  tous  les  effets  de  l%abitude ,  qui  font  d'émoufTer 
le  mal  &  le  bien  :  c'efl-à-dire ,  qu'il  fent  moins  l'un  »  &  fe  fait  de  Pau-^ 
tre  une  image  fupérieure  à  la  réalité. 

Il  foufire  donc  moins ,  &  a  plus  de  moyens  pour  compenfer  fês  ibo^ 
frances. 

Dans  le  fécond  cas ,  celui  d'un  homme ,  qui ,  pouvant  être  heureux  ou 
dans  l'aifànce ,  renonce  à  fon  bonheur  préfent  pour  s'en  procurer  un  plus 
grand  par  la  fuite ,  le  bien ,  dont  il  peut  jouir ,  êc  donc  il  (è  Pnve ,  c'efi 
à  peine  un  bien.  La  privation  n'en  efl  pas  douloureufe ,  ou  c^eft  tr^s-peu  ^ 
parce  qu'elle  efl  volontaire.  U  peut  quelquefois  fe  faire  des  reproches  \  mats 
il  fe  juilifîe  aifément.  Quant  au  refle ,  il  efl  dans  le  cas  du  protiier  ^  dont 
nous  avons  parlé. 
-  Venons  au  bonheur. 

Celui  dont  on  jouit ^  fans  avoir  connu  fon  contraire,  n'eft  qu'une  jouiA 
fknce  imparfaite ,  que  l'habitude  émouflb ,  &  que  n'anime  point  la  com* 
paraifbn  de  l'état  oppofé»  Envain  un  heureux  ,  pour  mieux  jouir  de  foi» 
état ,  fe  compare  au  malheureux  dont  il  efl  entouré.  Cefl  une  réflexion 
qu'il  fait ,  ce  n'efl  point  un  fentiment  qu'il  éprouve. 

Mais  le  bonheur,  qu'a  précédé  infortune,  n'efl  pas  ai^  fubontonné  i, 
l'habitude.  Le  fouvenir  du  paffé  le  réveille ,  le  ranime.  Celui  qui  le  goûte  ^ 
eft  un  pafla^r  échappé  du  naufrage.  Il  jouit  du  mal  paffé ,  &  du  bien 
préfent.  U  jouit ,  dis-je ,  lorfque  languît  celui  qui  a  toujours  été  heureux. 
Mais  qu'il  ne  jouifle  pas  Irop  ;  car  il  épuiferoit  fà  fenfibilité.  C'efl  un 
écueil  contre  lequel  il  lui  eft  plus  facile  de  ne  pas  échouer ,  qu'il  ne  PefC 
à  celui  qui  n'a  jamais  fu  fè  priver ,  &  qui  n^n  ^  P^  Ift  ferce. 

Un  homme,  qui,  après  avoir  été  heureux  ,  cefle  de  l'être,  efl  très- 
malheureux  par  des  railons  femblables.  A  peine  Tefpérance  lui  refte;car 
il  n'efl  plus  capable  d'efpérer  aufli  fortement  qu'un  homme  qui  n'a  jamais 
eu  que  cette  reflburce ,  &  d'ûUeurs ,  ce  fentiment  efl  celui  de  la  jeunefle  ^ 
pafce  ^il  empranté  mus  cea  chatoiet  it  k  vmciié  de  l'imaginatioo.. 
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Il  n^a  point  rhabihide  du  mal  ;  &  cette  habitude  fe  ferme  d'autant  plut 
difficilement ,  que  le  fbuvenir  du  pafië  ranime  le  fentiment  douloureux  de 
*ibn  état  préfent. 

Que  fera-ce,  s'il  peut  fe  le  reprocher?  Il  a  connu  le  bien-être  :  c'eft 
:  maintenant  fon  imagination  qui  le  lui  retrace  avec  des  charmes  qu'il  n'eue 
.points  &  c'eft  pour  le  tourmenter.  Ce  n'eft  pas  par  une  fimple  réflexion 
.qu'il  compare  (on  état  préfent  à  celui  dont  il  a  jouL  C'efl  en  lui  un  fen- 
timent tres-vif ,  &  qui  n'en  eft  que  plus  cruel. 

B  vaut  donc  bien  mieux  être  heureux  que  l'avoir  été ,  efpérer  de  l'être , 
i^ue  regretter  de  ne  l'être  plus. 

/  ajoutez  que  l'avenir  devient  fans  ceflê  le  préfent ,  &  que  le  pa(fé  ne 
,  devient  jamais  le  préfent.  D'où  il  s'enfuit  que  ce  ou'apporte  l'avenir ,  foit 
bien^  foit  mal ,  fe  mêle  au  fentiment  préfent  par  la  crainte  ou  l'efpéran'* 
ce  ;  au-lieu  que  ce  qu'a  emporté  le  paie  ne  le  mêle  au  préfent  que  par 
un  fbuvenir^  lequel  prend  la  namre  de  reproche,  de  regret,  de  coii'- 
.tentement  ou  d'approbation,  fuivant  lés  fentimens  que  le  préfent  excite 
en  nous. 

-  li  cft  donc  naturel  que  nous  préférions  le  bien  à  venir  au  bien  paffé  ; 
.que  nous  vivions  autant  dans  l'avenir  que  dans  le  préfent,  &  que  celui-^i 
:  tenant  de  plus  près  au  paâë  qu'à  l'avenir,  il  participe  beaucoup  plus  de 
Tua  que  de  l'autre. 

Ainfi  il  n'y  a  que  l'attrait  puiflant  des  objets  préfens  qui  puifTe  l'em- 
porter fur  la  pente  qui  nous  etitraine  v^a  l'avenir,  ou  qui  puifTe  la 
contre-balancer. 

Cette  difcuflîon  n'efl  point  étrangère  au  fujet  que  nous  traitons,  qui 
eft  le  bonheur;  &  l'on  verra  ^ue  cette  théorie  n'efl  pas  fans  application 
-«ux  matières  d'Adminiflratîon.  Je  le  répète,  une  fbciété  peut  contenir  un 
^uffi  grand  nombre  d'heureux  qu'il  efl  poffible,  fans  être  auffi  heureufè 
Qu'elle  doit  l'être ,  parce  que  pour  ce  dernier  il  fiiudroit  encore  préparer 
-«  ménager ,   économifer  &  aflurer  le  bonheur  des  générations  fuivantes. 

-  Les  biens  phyfiques  deflinés  à  fatisÊtire  nos  Befoins ,  &  les  biens  mo- 
jraux ,  qui  ne  font  des  biens  que  par  le  prix  qu'y  attachent  les  préjugés  ; 
tel  eft,  ai -je  dit,  le  fonds  dans  lequel  les  hommes  prennent  ce  qui  eft 
Aéceffaire  à  leur  bonheur ,  &  dans  lequel  àufli  la  politique  puife  toutes  fes 
Rfiburces,  pour  £iire  celui  de  la  Société. 

'    Tel  eft  auili  l'objet  de  la  double  économie  dont  je  viens  de  parler. 

La  femme  des  biens  phyfiques  eft  bornée.  Raifon  très* forte  de  les 
lécoiiomifer. 

Celle  des  biens  moraux  paroit  ne  l'être  pas  de  même.  Mais  fi  nous 
prouvons  qu'elle  l'eft,  plus  encore  que  la  fomme  des  biens  phyfiques, 
noua  prouverons  en  même  tems  qu'elle  doit  être  économifée. 

Ne  laiflez  à  l'homme  que  les  Befoins  phyfiques  ;  réduifez  ceux*ci  à  la 
plus  grande  fimplicité ,  en  fone  qu'ils  foient  ai^  bornés  qu'aifés  à  fatiir 
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ùire  :  vous  ferez  un  homme  fauvage.  Suppofe^  plufieurs  hommei  daflt 
cet  état ,  raffemblés  en  un  même  pays ,  parce  qu'ils  y  font  également 
nés  ;  &  vous  aurez  des  Arcadiens ,  des  Autochtones  ou  des  Epirotes ,  fe 
nourriflànt  de  gland  &  de  (aiùe ,  fans  induftrie ,  fans  loix ,  fans  ibciété  ^ 
miférables  en  apparence,  mais  contens  quand  le  chêne  &  le  hêtre  rendoieoc 
beaucoup,  fe  confolant  avec  des  racines  quand  le  refle  leur  manquott^ 
€>u  fondant  leur  fubûftance  ou  fur  la  chaflè,  ou  fur  la  pêche,  &  raremeoc 
fur  deux  fortes  d'induftrie. 

Si  nous  ne  maudiflbns  pas  le  genre  humain  &  notre  eziftence,  nous 
délirerons  que  les  hommes  foient  nombreux,  comme  nous  défirons  ce 

2ui  nous  parok  être  un  bien  \  &  nous  confentirons  volontiers  à  faire  un 
evoir  de  ce  défîr.  Mais  noi:rs  m'entendons  point  par-là  un  défir  ftérile^ 
comme  nous  ne  difons  point  qu'un  homme  eft  bienfàifant ,  parce  qu^ 
ne  fait  pas  de  mal ,  &  veut  du  bien  à  tout  le  monde.   Nous  ne  dirons 

rnon  plus  que  celui-là  eft  jufte ,  qui ,   fous  prétexre  qu'il  doit  s'aimer 
premier  y   fait  un  grand  mal*  à  fon  égal,  pour  qu'il  lui  en  arrive  ua 
petit  bien. 

-  '  Ainfi ,  quand  même  il  ferdit  décidé  que ,  tout  compenfë  ;  tl  y  a  quel*- 
qu'inconvénient  dans  l'état  par  lequel  fe  reproduit  le  genre  faumaii», 
nous  déciderions  que  celui-là  feroit  in jufle ,  qui ,  pour  s'épargner  ce  petic 
inconvénient ,  priveroit  des  milliers  d'êtres  de  l'exiftence ,  &  dimimierok 
la  mafle  du  bonheur  général. 

Mais  nous  n'en  fommes  pas  réduits  à  cette  extrémité ,  &  nous  pouvons 
au  contraire  aflurer  que  celui  qui  fe  refufe  en  ce  point  aux  vues  de  la 
nature ,  en  eft  infàilliblemetit  puni.  II  me  paroit  donc  décidé  qu'il  nous 
importe  que  les  hommes  foient  aulfî  nombreux  qu'il  eft  poffible.  L'intéréc 
'de  tous  les  individus  eft  toujours ,  du  moins  à  certains  égards ,  l'intérêt  de 
la  fociété.  Il  doit  donc  lui  importer  auffî  d'être  nombreufe.  S'il  n'y  a 
pas  quelque  raifon  particulière  qui  s'y  oppofe. 

«  Mais  ici  c'eft  tout  le  ~  contraire  :  car  le  bonheur  de  la  fociété  ne  coi>« 
fifte  pas  feulement  à  contenir  un  grand  nombre  d'heureux  ;  mais  encore 
à  pouvoir  étendre  ce  bonheur  en  durée,  &  par  conféquent  à  être  suffi 
forte  qu'il  eft  poffîble ,  pour  le  défendre  contre  les  ennemis  du  dehors. 

Or ,  elle  eft  moins  forte  qu'elle  ne  devroit  Fêtre ,  auand  elle  n'a  pas 
autant  de  membres  que  fon  territoire  peut  en  nourrir;  ot  dans  ce  cas,  la 
nroportion  de  fa  force  réelle  à  fa  force  poflible ,  n'eft  pas  celle  du  nom- 
bre réel  de  fes  membres  à  leur  nombre  ooffible^  Elle  eft  compofée  de 
cette  dernière  proportion,  &  de  celle  qu'il  y  a  entre  le  territoire  qu'elle 
occupe  &  celui  qui  lui  fufiîroit. 

Je  m'explique.  Deux  territoires  égaux  nourriflent  l'un  un  million  dlion»» 
mes^  &  l'autre  deux  millions.  Je  dis  que  les  forces  relatives  des  deux  for 
ciétés  ne  font  point  comme  un  à  deux ,  ce  qui  feroit  en  confidérant  feu- 
lement le  nopibre  des  hommes }  mais  qu'eu  égard .  à  l'égalité  du  territoire 
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&  à  Hnëgalité  du  nombre ,  la  proportion  eft  d^un  à  (rois  eu  à  quatre  ; 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs. 

Je  crois  pouvoir  en  appeller  ici  à  Texpérience  &  au  témoignage  de 
l%iftoire  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  l'on  ne  pût  parvenir  par  le  raifon- 
nement  à  démontrer  cette  vérité. 

.  Cependant  comme  elle  n'entre  point  dans  le  fujet  de  cet  article,  je 
mVpargnerai  des  recherches  qui  m'éloigneroient  de  mon  fujet ,  &  me  bor^ 
nerai  à  obferver,  que  toute  fociété  qui  ne  remplit  pas  fon  territoire  ^ 
lorfqu'elle  l'occupe  depuis  long-temps ,  doit  être  atteinte  d'un  vice  effen- 
tiel ,  foit  dans  les  mœurs  ,  foit  dans  le  gouvernement  ;  que  ce  vice  doit 
influer  fur  les  moyens  qu'elle  a  de  fe  défendre ,  &  que  ces  moyens  font 
moindres,  relativement  à  l'étendue  qu'elle  doit  défendre,  que  ne  le  font 
ceux  d'une  fociété  qui  remplit  tout  Ion  territoire. 

Il  efl  certain ,  comme  l'on  voit ,  que  toute  fociété  doit  tendre  à  être 
auffi  nombreufe  qu'il  efl  pofHble.  Il  l'eft  également  que  chaque  individu 
doit  y  coopérer,  &  ne  peut  être  indifférent  fur  le  nombre  des  hommes. 
Nous  établirons  donc  comme  un  axiome  de  politique  &  de  morale ,  que 
le  précepte ,  croijp^  &  muUipUei^  ;  préceote  qui  afFede  la  nature  même  , 
&  auquel  répondent  un  Befoin  phyfique  oc  un  Befoin  moral  ;  que  ce  pré« 
cepte ,  dis- je ,  indique  un  devoir  proprement  dit.  Or ,  cet  axiome  équi- 
vaut k  celui-là  : 

Il  importe  que  les  hommes  foient  en  auffi  grand  nombre  qu'il  efl 
poflible.  .  • 

Ce  ne  fera  donc  point  aux  dépens  du  nombre  ees  hommes ,  qui  conf^ 
titue  un  intérêt  du  premier  ordre ,  que  nous  chercherons  à  afTurer  le  bon- 
heur de  ceux  qui  exiflent,  &  nous  rejetterons  comme  une  penfée  abomi- 
nable celle  de  chercher  un  accroifTement  ou  la  durée  de  ce  bonheur  , 
dans  la  mort  des  hommes  vivans ,  ou  dans  la  fuppreffion  des  races  futlire?. 

Qu'ils  me  paroiflent  foibles  les  raifonnemens  que  j'ai  faits  jufqu'ici 
pour  démontrer  l'obligation  oCi  nous  fbmmes  d'entrer  dans  les  vues  du 
Créateur  !  &  que  les  raifonnemens  font  froids  pour  qui  fent  que  l'univers 
n'exifle  qu'autant  qu'en  jouiflfent  des  êtres  capables  de  voir  &  de  fentir  ; 

Îiue  l'œuvre  de  Dipu  eft  anéantie  par  quiconque  refufe  de  fe  donner  un 
uccefleur  dans  la  contemplation  &  la  jouifTance  de  ce  que  cet  Être  fii- 
prême  a  fait  pour  les  hommes.  Le  Roi  de  cet  Univers ,  &  de  tous  ceux 
qui  peuvent  exifler ,  a  préparé  un  fpeâàcle  magnifique  ;  il  a  fait  les  frais 
d'un  feflin  immenfe  &  qui  fe  reproduit  fans  celle ,  qui  s'accroît  à  mefure 
ue  le  nombre  des  convives  augmente.  Il  a  voulu  avoir  des  fpeâateurs 
e  fa  magnificence  :  il  a  ordonné  aux  premiers  convives ,  & ,  en  leurs 
perfonnes ,  à  tous  ceux  qui  dévoient  leur  fuccéder ,  d'amener  fur  ce  grand 
théâtre,  à  ce  banquet  inépuifable ,  autant  de  leurs  femblables  qu'il  pou- 
voit  en  exifter  ;  il  leur  a  laiflë  à  tous  le  foin ,  il  leur  a  Ëtit  a  tous  un 
devoir  d'acbever ,  pour  ainû  dire  |  fon  ouvrage  ^  de  lui  donner  fa  perfec- 
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lion  :  &  une  multitude  d'hommes  forme  le  projet  affi-eux  de  n'avoir  point 
de  fuccefTeurs ,  de  retenir  dans  le  néant  une  longue  fuite  de  générations 

J)o(fîbles ,  d'oppofer  une  volonté  humaine  à  la  pombilité  qui  eff  ici  la  vo- 
onté  divine  ?  La  terre  eft-elle  donc  trop  étroite  ?  Le  Créateur  a-t*il  donc 
fi  mal  établi  les  proportions  entre  ce  qu'il  a  fait  &  ce  qu'il  nous  a  laifTé  à 
faire,  que  nous  devions  être  plus  fages  que  lui,  &  réformer  ces  proportions  ? 

Le  Êefbin  de  manger  du  poiflbn  &  de  la  vénaifon  ne  font  point  deux 
fiefoins  :  c'eft  le  feul  Befoin  de  manger. 

Le  Befoin  de  fe  vêtir  de  peaux  &  de  laine  ne  font  pas  non  plus  deux 
fiefoins  :  c'efl  le  feul  Befoin  de  fe  vêtir. 

Enfin ,  le  Befoin  d'avoir  une  maifon  de  vingt  pieds  de  long ,  &  d'en 
avoir  une  double  de  celle-là ,  ne  font  pas  deux  Beibins  :  c'efl  le  Befoin  de 
le  loger. 

Quand  donc  je  multiplie  dans  un  pays  les  moyens  de  fatisfàire  un  Be«- 
loin  ,  j'y  ÊLVorife  la  multiplication  des  hommes  ;  je  rends  un  /ërvice  im- 
portant à  la  fociété  &  au  genre-humain  ;  je  ne  multiplie,  pas  les  Befoins 
des  hommes ,    &  ne   ^s  pas  leur  malheur.  Celui  qui  fe  vétiflbit  de 

Î>eaux  de  loup  &  de  renard,  lorfqu'il  n'y  avoit  point  d'autre  moyen  de 
e  vêtir,  n'eft  pas  moins  bien  vêtu,  parce  que  depuis  Tintroduâion  des 
-troupeaux ,  il  a  un  voifin  qui  fe  vêtit  de  laine ,  &  celui  qui  fe  nourrif- 
fbit  de  poiflbn ,  n'efl  pas  moins  bien  nourri ,  parce  qu'il  a  un  voifin  qui 
le  nourrit  de  pain  ou  de  légumes. 

Que  chacun  s'en  tienne  à  fon  habillement  &  à  fa  nourriture  ^  &  l'a- 
-bondance  de  l'un  ne  ftra  pas  la  difette  de  l'autre.   Tout  le  monde  fera 
,    /Content  &  mon  opération  aura  produit  un  grand  bien ,  fans  produire  au- 
cun: mal. 

n.  Des  Bejvins  moraux  6  des  Mœurs. 


T 


_  Rois  guides  conduifent  tous  les  animaux. 

JL'inftinâ,  qui  de  tous  les  trois  eft  le  moins  noble,  eft  aufli  le  plus 
i&r  des  trois.  Il  mené  toujours  par  le  même  chemin  >  &'^ers  les  mêmes 
objets ,  mais  il  mené  fûrement. 

La  raifon ,  fans  art  ni  fcience ,  plus  fublime  que  l'inftinâ  efl  moins  ftb'e 
&  moins  infaillible.  Elle  réfléchit  fur  les  objets  préfens ,  &  fe  trompe , 
parce  qu'elle  confulte  &  contredit  les  fens;  elle  ne  réfléchit  point  fur  les 
réflexions,  &  fc  trompe  rarement. 

La  raifon  éclairée ,  ou  la  fcience ,  ce  qui  eft  au-deffus  du  fîmple  bon 
fens ,  fait  des  abftraâions ,  perd  de  vue  les  objets ,  &  combine  des  idées. 
Mais  chacun  fait  des  abflraaions  comme  il  lui  plait ,  chacun  a  fes  idées  i 
&  quoique  tous  raifonnent  bien ,  rien  n'eft  plus  ordinaire  que  les  faux 
ju^menst  Ce  feroit  un  petit  mal,  fi  les  auteurs  de  ces  jugemens  ref- 
toient  dans  la  région  des  idées ,  &  ne  prétendoient  pas  réformer  les  cho* 
fes  ^  ou  les  combiner  d'après  leurs  abftraâions»  .  - 
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'Mais  c'eft  ce  qu'on  né  peut  ni  efpërer,  ni  exiger  des  hommes,  qui  ne 
i^ëlevent  qu'avec  effort ,  &  qui  retombent  par  leur  propre  poids. 

Cette  remarque  n'efl.  que  trop  à  fa  place  dans  un  article  ou  je  me  ; 
propofe  de  traiter  du  bonheur  des  hommes  &  des  fociétés ,  relativement  : 
aux  Befoins  moraux. 

.  J'appelle  ainfi  les  Befoins  qui  naiflent  des  mœurs ,  &  j'entends  par 
mœurs ,  non  cet  inftinâ  humain ,  fi  on  peut  le  nommer  ainfi ,  qui  eft 
le  partage  des  hommes  uniquement  occupés  des  Befi)ins  phyfiques,  mais 
Falfiance  de  cet  infiinâ ,  qu'on  ne  détruit  jamais ,  avec  le  principe  &,  l'ob«> 
jet  des  Befoins  que  fe  fait  l'homme  civilifé. 

Les  mœurs  font  donc  le  réfulcat  des  Befoins  phyfiques  du  premier  Si,  du 
fécond  ordre ,  de  la  combinaifon  de  ces  Befoins  avec  leurs  moyens ,  des 
opinions  qui  compofent  ou  créent  de  nouveaux  Befoins,  &  des  moyens 
par  lelquels  ils  peuvent  être  fads&its* 

Si  par  les  mœurs  on  entend  la  manière  de  vivre,  il  n'y  a  point  de. 
peuple  fans  mœurs.  Si  on  entend  par-là  on  fyftéme  combiné  &  réfléchi 
dans  lequel  il  fiiille  admettre  des  opinions ,  les  peuples  bornés  aux  Befoins 
phyfiques  ont  à  peine  des  mœurs  ;  &  au  contraire ,  chez  les  peuples  civi* 
lifes ,  il  y  a  autant  de  mœurs  di^rentes  qu'il  y  a  de  clafles ,  de  profef^ 
fions,  &  d'individus. 

Mais  sH  en  eft  ainfi ,  il  n'eft  donc  point  de  principes  uniformes ,  d'à* 
près  lefqnels  fe  forment  les  mcrars ,  &  c'eft  à  quoi  il  y  a  beaucoup  d'ap-^ 
parence,  dés  que  nous  admettons  les  opinions  dans  la  définition  que  nous 
donnons  des  mœurs. 

Au  dé&ut  de  principes  certains   ou  uniformes  fur  lefquels  doivent  ou 

riflent  (e  modeler  les  mœurs ,  cherchons  comment  elles  'fe  forment  ;  car 
elles  font  deftituées  de  principes  qui  leur  fervent  de  règles  générales^ 
elles  doivent  avoir  un  principe  dans  la  nature  de  l'homme  ;  autrement  el- 
les lui  feroient  étrangères ,  oc  il  lui  -  feroit  auffi  aifé  d'en  changer ,  qu'il 
Ivi  efl  fiicile  de  fe  tranfporter  d'un  endroit  à  l'autre. 

En  difant  comment  naiflent  les  Befoins  du  fécond  ordre ,  nous  avons  in- 
diqué les  caufes  de  la  formation  des  mceurs.  On  peut  les  réduire  à  trois  : 
La  crédulité ,  l'imitation  &  l'habitude.  La  première  &  la  féconde  peuvent 
tenir  lien  l'une  de  l'autre.  La  troifieme  paroit  indifpenfàble  pour  donner 
de  la  confîflance  à  l'eflet  des  deux  premières. 

La  crédulité  eft  naturelle  à  l'homme,  &  doit  par  conféquent  fe  trouver 
dans  tous  les  hommes  en  un  certain  degré.  Qu'on  n'imagine  pourtant 
pas  qu'en  analyfant  l'ame  humaine ,  on  doive  y  trouver  le  principe  de  U 
Crédulité. 

Il  eft  très-po(fîbIe  que  nous  ne  l'apportions  point  en  naiflant.  Mais  en 
ce  cas,  elle  ib  forme  &  croit  infailliblement  avec  nous,  &  eft  uod 
fuite  néceflàîre  de  cette  même  économie  de  la  nature  |  qui  nous  rend  fo- 
Hà!tiic$\&  aona  m  umtbo»  pas  tels» 
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Un  enfant,  qui  n^eft  né  quWec  des  facultés,  eft  entouré  d^objets  qu^it 
ne  connoit  pas.  Ses  premières  années  font  le  temps  des  obfervations  & 
diss  expériences ,  &  il  n'eft  aucun  autre  âge  dans  la  vie  qui  foie  au(&  uti« 
lement  employé.  ^ 

Mais  il  ne  voit  pas  tout  diftinétement  à  la  (bis;  il  fe  trompe  fouvent 
fur  les  rapports  des  chofes,  d'où  il  réfulte  des  inconvéniens  auxquels  il 
eft  très-fenfible.  Il  veut  tout  voir  de  près ,  tout  manier.  Il  s'approche  du 
feu.  Sa  mère  attentive  à  fa  confervation ,  lui  dit  de  s'en  tenir  éloigné.  Il 
défobéit  &  fe  brûle.  Il  conclut  delà  que  fa  mère  avoit  raifon ,  &  qu'il  eût 
mieux  fait  de  l'en  croire.  11  voit  un  couteau ,  &  veut  le  manier  ;  Ùl  mero 
le  lui  ôte.  Il  le  retrouve ,  le  prend ,  &  fe  bleffe.  La  douleur  qu'il  reflènt 
l'avertit  de  fa  ^ute.  Il  croira  fa  mère  une  autre  fois.  Aînfi  par  degrés  fe 
forme  fa  crédulité.  Mais  elle  doit  agir  comme  elle  s'eft  formée,  parce 
que ,  ce  qu'eft  une  fois  l'homme ,  il  l'eft  toujours ,  il  ne  varie  que  dans  la 
manière  de  l'être. 

Je  ipe  fuis  convaincu  qu'il  eft  dans  l'efprit  humain  une  afttvité  innée 

par  tradition; 
enfance  juf- 
qu'à  la  vieilleffe ,  qui  eft  de  tous  les  âges  le  moins  curieux. 

Mais  quelle  que  foit  l'origine  de  cette  aâivit^,  comme  elle  fe  déploie 
dès  qu'un  enfant  a  l'ufage  de  fes  fens,  elle  peut  entrer  dans  les  raifonne^. 
mens  que  nous  faifons  ici  fur  la  crédulité ,  qui  ne  doit  pas  lui  être  étran-: 
gère.  Nous  efpérons  dans  tous  les  âges  ce  que  nous  déûrons.  Un  enfant 
veut  favoir.  Il  queftionne,  on  lui  répond.  Il  croit  favoir.  II  fe  flatte  d'a- 
voir obtenu  ce  qu'il  défiroit.  Autre  principe  de  crédulité ,  qui ,  joint  à  l'ex* 
périence,  l'étend  &  la  fortifie. 

Avec  l'âge ,  la  curiofité  &  la  crédulité  diminuent  en  nous.  La  première  ^. 
parce  quç  nous  voyons  moins  de  chofes  nouvelles,  &  quepeu-à*peu  nous 
nous  perfuadons  d'avoir  tout  vu  &  de  tout  counoitre;  la  féconde,  par  la 
raifon  que  la  curiofité  eft  diminuée,  &  auffi  parce  que  nous  ne  croyons 
pas  volontiers  qu'un  autre  foit  plus  fage  ou  plus  favant  que  nous ,  quel- 

Îuefbis   auffî  parce  que  nous   n'avons  pas  toujours  été  fous  la  conduite 
'une  tendre  mère,  3c  qu'on  nous  a  fouvent  trompés.  Mais  nous  ne  per« 
drons  jamais  entièrement  ni  l'une ,  ni  l'autre. 

-  L'imitation  fe  manifefte  fitôt  dans  Thornme ,  qu'il  eft  difficile  de  dire 
s'il  acquiert  ce  penchant,  bu  s'il  eft  naturel  en  lui.  On  ne  voit  pas  corn- 


opération  de  l'ame. 
Un  enÊint  voie  une  grandejperfonnje  Êdre  une  chofe  ;  deux  ou  trqls  pen^^ 
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fêt  d'une  aâion  ;  il  eflaye  de  la  faire.  Il  y  réuflit  bien  ou  mal  ;  mais  fans 
autre  fruit  le  plus  fou  vent  aue  le  fuccès  de  fa  tentative.  C'en  eft  allez 
pour  payer  fa  peine ,  &  il  le  la  donnera  encore  une  autre  fois  ,  ne  fut- 
ce  que  pour  le  jplainr  d'avoir  encore  un  fuccès.  Si  Ton  douce  que  toutes 
ces  peolees  puiflent  entrer  dans  la  tête  d'un  enfant,  &,  qu'il  (bit  capable 
d'en  compoler  un  raifonnement  ,  que  l'on  fade  attention  aux  faits  fui* 
vants.  i^.  Un  enfant  n'imite  point,  tant  que  les  objets  font  tous  égd6- 
ment  nouveaux  pour  lui,  &  qu'il  ne  les  diftingue  que  trés-iniparfaitemenr; 
On  peut  le  comparer  dans  cet  état  à  un  homme  fauvage  qui  fe  trou- 
veroit  tout-à-coup  tranfporté  au-milieu  d'une  grande  ville  ,  ou  il  ne  re- 
trouveroit  rien  de  ce  qu'il  feroit  accoutumé  à  voir.  Tout  étant  également 
nouveau  pour  lui ,  fon  attention  feroit  partagée  prefqu'à  l'infini  ,  &  trés- 
foible  fur  chaque  objet.  Il  fe  perdroit ,  s'il  (ortoit  de  chez  lui  fans  guide  i 
&  ramené  à  la  porte  de  fon  logis ,  il  ne  s'y  reconnoltroit  pas  encore.  Ce 
ne  feroit  que  de  proche  en  proche  qu'il  acquerroit  la  connoiflfance  de 
quelques  maifons,  de  quelques  rues^  &  toujours  la  maifon  où  il  demeu-- 
reroic ,  feroit  le  centre  de  tout.  Plus  il  connoitroit ,  plus  fon  attention  fe 
fixeroit  fur  ce  qui  lui  refteroit  à  connoltre  ;  quand  il  fe  feroit  fait  des 
idées  diftinâes  des  objets  ,  s'il  fe  rappelloit  fes  premières  idées ,  à  peine 
trouveroit-il  quelque  reffemblance  entr'elies  &  celles  auxquelles  il  fe  feroit 
fizé^  Bientôt  même  il  oublieroit  celles-là ,  que  rien  ne  lui  rappelleroir , 
quand  il  connoitroit  la  plus  grande  partie  de  la  ville ,  il  fufEroit  de  pafler 
une  fois  dans  une  rue  inconnue ,  pour  qu'il  lui  donnât  fa  place  daiis  le 

{^lan  général  ,  &  qu'il  la  retrouvât  une  autre  fois.  Sans  avoir  jamais  été 
auvage ,  on  peut  fe  râppeller  quelque  chofe  de  femblable  à  ce  que  je  dis 
ici.  On  peut  auffi  s'être  convaincu  aue  ce  qu'on  n'a  pas  vu  depuis  fon  en« 
£Ûice ,  oc  dont  on  croit  garder  une  idée  tr^-diitinâe  ^  fi  on  le  revoit  dam 
un  autre  âge,  à  peine  on  le  reconnoit. 

Cçct  explique  encore  comment  les  enfans  perdent  le  (buvenir  de  leurs 
premières  idées. 

Lors  donc  que  tout  eft  nouveau  poilr  un  en&ne,  il  n'imite  point,  parce 

2u'il  ne  diftingue  point  fon  femblable  des  autres  objets  qui  L'environnent  ^ 
i  qu^il  n'a  pas  encore ,  l'expérienc(9 .  dur  bien  &*du  mal.   Lorfqu'il   corn* 
snence  à  imiter,  ce  i^'eft  ni  un,  chien 'ni  un.pifeau  qu'il  imite,   miis  fes 
iemblâbles;  âc  entre  ceux-là  ,   il  imite  pat  préférence  ceux  qu'il  connolt 
le  mieux ,  parce  qu'il  a  une  idée  vim  nette  de.  ce  qu'ils  font. 
Î0mc  VIII     ^  ^^  -*  Y 


Î70  BESOIN. 

Mais  obfeirez  encore  que  (i ,  après  avoir  fait  quelque  chofe  devant  lui  ^ 
vous  donnez  un  figne  de  douleur  qu'il  comprenne ,  il  ne  vous  imitera  pas  ^ 
fi ,  au  contraire ,  vous  donnez  un  figne  de  plaifîr ,  il  n'en  fera  que  plus 
empreffé  à  vous  imiter. 

Soutenez  après  cela  qu'il  ne  raifonne  pas^  comme  je  Tai  fkit  raifon-» 
ner.  Quant  à  la  curiofité  que  j'ai  fait  entrer  pour  quelque  chofe  dans  fon 
penchant  à  l'imitation,  vous  vous  convaincrez  aifément  qu'elle  y  a  part^ 
quand  vous  aurez  remarqué  que  l'enfant  n'imite  plus  ce  qu'il  a  vu  trés- 
fouvent,  qu'il  a  déjà  imité,  &  qu'il  fait  pouvoir  faire  aifément. 

S'il  voit ,  par  exemple ,  pour  la  première  fois ,  un  homme  fe  promener 
de  long  en  large  &  qu'il  puiffe  marcher ,  il  l'imitera  d'abord.  Mais  il  ne 
l'aura  pas  fait  trois  ou  quatre  fois ,  qu'il  refiera  en  place ,  ou  n'en  fbrtira 
que  pour  courir  à  fa  fantaifie. 

Si  les  enfkns  réfléchiffoient  fur  leurs  penfëes ,  nous  ferions  bien  mieux 
inftruits  de  ce  qui  fe  paffe  en  eux.  Mais  fi  cet  art  leur  manque ,  ils  offt 
cela  de  commun ,  plus  ou  moins ,  avec  tous  les  hommes  ^its ,  &  fur-tout 
avec  ceux  qui  font  le  plus  occupés  des  objets  même ,  les  payfans  par 
exemple  »  les  artifans  &  les  fauvages. 

Mats  y  malgré  cet  inconvénient  de  l'enfance  ^  nous  pouvons  encore  favoir 
certainement  qu*avec  le  temps  un  en&nt  met  une  grande  diifêrence  entre 
fes  femblables ,  &  qu'alors  fl  imite  ceux  qu'il  voit  avoir  autorité  fur  lui , 
qu'il  craint  &  qu'il  aime  ,  dont  enfin  il  fM  plus  de  cas  que  des  autres , 
&  avec  qui  il  fe  trouve  déjà  le  plus  de  reflemolance. 

Ainfi  un  enfant  imite  fon  père  &  fa  mère  ,  plutôt  que  les  étrangers  ^ 
fon  frère  aine ,  plutôt  que  fon  cadet ,  celui  qui  lui  paron  le  fupérieur  des 
autres ,  plutôt  que  l'inférieur.  Une  fille  imite  fa  mère  plutôt  que  fon  pè- 
re ;  &  un  garçon  celui-ci  plutôt  que  celle-là.  De-là  viennent  en  grande 
partie  les  renemblancès  des  geftes,  de  11  démarche ^  du  rire,  que  l'on  re- 
marque entre  les  parens  &  les  enfans. 

Nous  ne  ceflbns  jamais^  d'être  enfans  ^  ret  égard ,  &  nous  le  fommes 
plus  ou  moins ,  à  proportion  que  nous  hous  eftimons  plus  ou  moins  nous-mê- 
mes ,  &  ceux  avec  qui .  nous  vivons.  ' 

Tout  ce  qui  efl  J\>u vràge  de  la  crédulité  &  de  l'imitation ,  tout  ce  au'ont 
confeillé  les  deux  în(Hn6is,  tout  re  que  la  néceffitè  a  arraché  à  l'un  d'eux  ^ 
n'efl  qu'un  feul  aâe ,  ou  une  fuite  d'aôes  répétés  par  l'impulfion  tou- 
j[ours  fubfrflaTite  dés  mêmes  mobiles;  fî  l'habitude  fe  joignant  d'abord  à 
ees  mobiles,  ne  les  &it  enfuite  difparoitre,  &  ne  change  en  une  efpece 
de  penchant,  ce  qui  n'étoît  qu'bbéiffance  à  l'autorité ,  à  la  raifoo,  au  be- 
foin  ou  àla'n^cemté. 

O  habitude  !  péfénr  dit  *  C5c!  le  "plus  prédeux'  &  le  plus  dàn^eux  ^ 
quelle  force  èft  éçafe  à  la  tienne,  fr- tû  ;  dom^s?' fa  '  nature  fnêtnc.;  fî  tu 
achevés  ce^uelar  qétèflfîré'ï  commencé  v  û  tu  changes  la  peine  "en  piaifir^ 
&  fais  fuccédêr  à  céluî-çi  le-flégoût  *  l'ennui?   Mais  quelle  eft  ton  on- 
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{ine  ?  Si  toa  pouvoir  eft  (an«  bornes ,  (i  ^  par  toi ,  la  mort  même  perd 
ion  horreur ,  &  la  vie  Tes  charmes ,  es-tu  dans  l'homme  que  tu  menei 
paiement  à  la  mort?  Es-tu  hors  de  lui?  Toi  qui  domines  jufque  fur  fe% 
plus  fecretes  penfées,  es-tu  fille  de  la  réflexion,  que  tu  donnes  &  que  tu 
ôtes  ?  Es-tu  un  fentiment ,  quoique  tous  les  fentimens  te  foient  fubordon- 
nés?  És-tu  enfin  un  art,  toi ,  qui  perfeâionne  tous  les  arts,  ou  qui  nous 
rends  incapables  d'aucun?  Dis-moi  ce  que  tu  es  j  à  moi,  qui  t'ai  bravé 
&  que  tu  as  fubjugué ,  à  moi  qui  t'ai  appelle ,  &  que  tu  n'as  point  paru 
écouter 9  pour  me  furprendre  enfuite  ,  quand  je  ne  penfois  plus  à  toi? 
Rien  n'eft,  ni  indigne  de  toi^  ni  au-deffus  de  toi.  Tout  ce  quiefl  humain^ 
relevé  de  toi  ;  les  animaux  même  fans  raifon  femblent  jouir  de  tes  &* 
Teurs  fans  être  en  butte  à  ta  vengeance.  Tu  éclaires  &  tu  aveugles  ;  tu 
confoles  &  n'affliges  point  \  &  cependant  il  femble  que  tu  EfTes  autant  de 
mal  que  de  bien. 

Dirons-nous  que  l'habitude  efl  un  efprit  impénétrable ,  dont  on  voit  let 
effets  fans  en  pénétrer  ,  ni  la  caufe ,  ni  les  procédés ,  &  renonçant  à  en 
connoitre  la  nature ,  nous  bornerons-nous  à  en  connoitre  le  pouvoir ,  l'uti- 
lité &  les  inconvéniens  ?  Nous  nous  écarterions  de  notre  méthode ,  fuivant 
laquelle  nous  devons  faire  au  moins  quelques  tenutives  pour  remonter  au 
principe  ;  ou  s'il  fe  cachft  à  nous ,  pour  recueillir  autour  de  lui  (es  premierea 
confôquences.  1 

Ce  mot  habitude  ne  préfente  qu'une  abilraâion  que  l'on  peut  appeller 
autrement  une  aptitude  réfukante  de  plufîeurs  aâes.  Mais  cette  dénnition 
ne  comprend  peut-être  pas  ce  qui  eft  purement  paflif ,  &  non  moins  fubor- 
ilonné  à  l'habitude. 

La  première  queftion  qui  fe  préfente  ici ,  efl  de  favoir  fi  l'habitude  efl 
ilans  l'ame  ou  dans  le  corps ,  ou  partie  dans  l'une  &  partie  dans  l'autre. 
On  ne  réfoudroit  point  cette  queflion  en  difant  que  les  animaux  font  ca- 
pables d'habitude ,  puifque  nous  ignorons  encore  plus  l'économie  intérieure 
des  autres  animaux  que  celle,  de  l'homme.  Une  autre  réponfe  à  cette 
queflion  feroit  plus  décifive  &  non  moins  fatisfaifante;  ce  feront  de  dire 
que  l'ame  féparee  du  corps  efl  incapable  d'habitude  ;  ce  que  fuppofè  évi*- 
demment  tout  ce  que  nous,  croyons  d'une  autre  vie.  Mais  cette  .preuve 
théologique  efl  trop  au  delTus  des  raifonnemens ,  dans  lefquels.  ;  noua  de« 
vous  nous  renfermer. 

Une  obfervation  que  tout  le  monde  peut  faire ,  efl  plus  à  notre  portée. 
L'enfance  efl  l'âge  le  plus  fufceptible  d'habitude ,  la  vieilleffe  efl  dans  le  cas 
contraire.  On  peut  en  conclure  que  le  corps  a  beaucoup  de  part  à  la  faculté' 
^e  s'habituen  Car  la  grandp  différence  qu'il  y  a  entre  Tenfance  &  la  vieilleffe  ^ 
^oit  être  attribuée  au  corps  &  non  a  l'ame ,  qui  efl  toujours  la  même. . 

Entre  tous  les  moyens  que  la  providence  a  employés  pour  ramener  les: 
hommes  à  l'égalité ,  malgré  tous  les  efforts  qu'ils  font  pour  s'en  tirer ,  ' 
l'Jiabitude  eft  le  plus  efficace  &  le  plus  général. 

Y  2 
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Far  elle ,  Tlndigent  fe  paffe  de  ce  qu'il  n'a  pas,  &  le  riche  fe  dégoûte 
de  ce  qu'il  a. 

Far  elle ,  la  douleur  &  le  plaifir  s'émoufTenc ,  le  chagrin  fe  diffîpe,  & 
la  joie  languit  &  s'évanouit. 

Par  elle ,  le  travail  ceffe  d'être  pénible  .^  le  repos  devient  ennui ,  &  l'oî- 
fiveté  inquierte  eft  punie  de  fa    mollefTe  par  TimpuifTance  de  travailler. 

Far  elle ,  les  talens  médiocres  arrivent  à  Texaâitude  &  à  la  précifion  , 


.  mier  effort  fur  lui-même ,  comme  s'il  l'avoit  fouvent  répété. 

Far  elle  encore,  la  volonté  contrariée  fe  change  en  une  autre  volonté» 
&  la  liberté  fe  réconcilie  avec  la  néceffîté.  ' 

Far  elle,  l'efprit  étend ,  élevé  fes  opérations;  &  en  reftant  le  même, 
devient  capable  de  ce  qui  furpaflbit  fes  forces.  Il  laide ,  entre  l'extrémité 
d'où  il  part ,  &  celle  vers  laquelle  il  s'élance ,  une  longue  chaîne  qu^  a 
une  fois  parcourue ,  &  qu'il  ne  parcourt  plus ,  &  il  opère  avec  la  même 
sûreté  que  s'il  n'a  voit  rien  négligé. 

Far  elle,  un  défir  devient  un  femiment ,  l'union  la  ptus  mtime  fe  forme, 
&  Phomme  ceffe  d'être  ifolé.  ^ 

Mais  par  elle  auffi,  ce  fentiment  fi  vif,  qui  né  du  défir,  produifcMt  de$ 
défirs  infattables,  s^amortit  &  ceffe  d'épuifer  la  nature.  Elle  a  cependant 
pourvu  à  ce  que  fon  engourdiflfement  ne  produisit  pas  l'indiffêrence.  On  fe 
plaît  toujours  avec  la  compagne  qu'on  eft  accoutumé  à  chérir.  On  ne  fe 
trouve  aufii  bien  du  commerce  d'aucune  autre. 

Far  elle,  deux  perfonnes,  que  le  hafard  ou  l'erreur  ont  unies,,  devien-- 
nent  fupportables  l'une  à  l'abtre.  Semblables  dl'àbord  à  deux  corps  raboteux 
oui  fe  déchirdietifr  l'un  &  l'autre ,  ou  ils  ont  perdu  leurs  inégalités ,  ou  elles^ 
le  font  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  U  ne  refie  ptus  te  fentiment 
douloureux  de  la  difconvenance.  La  néceffité  a  commencé  cet  ouvrage^ 
l'habitodevUa  achevé,  &  la  raifoo,  qu'cm  peut  enfin  écouter,  rentre  dan» 
fes  droks.'!  • 

La  nédeffité  «ft  la  tenaille,  qui  afTujettit  l'acier  fous  la  Gme,  &  l'habi- 
tude eft: cette  lime/ 

Quand  vous  avez  befoin  de  l'habitude  pour  faire  te  bonheur  des  hommes» 
préférea  hi  néceffité  qui  force  y  à  la  volonté  qui  commande. 

La  volonté  d'un  homme  vaut  intrinfequement  celle  d'un  autre  homme» 
Lîune  ïe  révolte  contre  l'autre,  &  cette  révolte  empêche  l'habitude  de  fe 
former  ;  car  toute  opération  de  Tame  interrompt  &  retarde  celle-là.  Cachez 
votre  volonté,  &  ne  montrez  que  la  néceffité  ccwitre  laquelle  l'homme  n'» 
ou?un  premier  cri  ;  ou ,  fi  vous  ne  pouvez  cacher  la  volonté ,  qu'elle  ne 
fe  rnontre  qu'une  fois  >  mais  de  manière  que  fon  aâion  foit  durable  &. 
continue. 
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Je  place  ici  cette  maxime  pour  mieux  expliquer  la  nature  de  Fhabitu* 
de ,  dans  laquelle  n'entrent  pour  rien  ni  la  faculté  de  vouloir ,  ni  celle 
de  penfer. 

Voyez  un  ouvrier  accoutumé  à  bien  travailler  fans  réflexion  &  fans  at- 
rentionj  vous  lui  parlez;  il  vous  répond.  Ses  mains  &  fes  yeux  font  feuls 
à    ion  ouvrage.   Il  n'en  étoit   pas  de  même  quand  il   apprenoit  &   qu'il 


nute  qu'il  n'a  peut  -  être  pas  fait  depuis  dix  ans.  Ces  étrangères  ne  fonc 
venues  que  pour  déranger  fa  machine. 

Un  homme  vit  tranquillement  dans  un  état  qui  lui  parut  d'abord  flu^ 
cheux.  Vous  lui  en  parlez ,  il  en  raifonne  avec  vous.  La  réflexion  que  vous 
avez  réveillée  lui  arrache  un  foupir ,  qui  ne  lui  étoit  pas  échappé  depuis 
dix  ans.  Qu'étoit-il  befoin  de  le  tirer  de  fon  affoupiflement  ?  Retirez-vous^ 
&  laiflez  l'habitude  répandre  en  liberté  (es  pavots  dans  fon  cœur.  Encore 
une  converfation  pareille ,  &  vous  lui  rendez  fon  état  infupportable.  Il  en 
voudra  changer ,  &  il  fera  malheureux  pour  le  refte  de  ies  jours. 

Quand  vous  avez  dit  que  les  hommes  croient ,  imitent ,  s'habituent  g 
vous  avez  expliqué  comment  cet  homme  eft  ù  diffèrent  de  tel  autre 
homme  »  &  n'en  eft  pas  pour  cela  moins  heureux  v  vous  avez  aufli  expli- 
qué ce  qu'eft  l'homme  civilifé ,  &  ce  que  feroit  un  fauvage  abandonné  i 
lui-même  dès  fon  enfance.  Il  y  auroit  de  commun  entre  eux  les  Befoins  du 
premier  ordre  &  l'habitude  ;  tout  le  refte  feroit  différent. 

L'honmie  civilifë  eft  donc  celui  qui  a  cru  &  qui  a  imité  ^  &  dans  cette 
définition  n'entrent  ni  Terreur ,  ni  la  vérité  ^  ni  la  bonté  plus  ou  moins  grande 
des  a£tions ,  ni  leur  facilité ,  ni  la  violence  ou  la  foibleffe  des  ps^ons , 
ni  la  commodité  ou  incommodité  des  fituations.  L'homme  a  cru.  Tout  ce 

2u'il  a  cru ,  eft  vrai  pour  lui.  Il  a  imité.  Tout  ce  qu'il  a  cru  faire  &  qu'il 
lit,  eft  bon  pour  lui.  11  s'eft  habitué,  fts  jugements  font  fixés,  &  rien 
ii'eft  ni  incommode,  ni  difficile  pour  lui.  Il  n'a  de  paflions  &  de  Befoins 
que  ce  qu'il  lui  en  faut.  11  n'eft  pas  plus  malheureux ,  ni  auffi  plus  heu* 
reux  que  tout  autre  homme ,  qui  a  cru ,  qui  a  imité  toute  autre  chofe ,  &  qui 
s'eft  habitué  à  toute  autre  chofe. 

Ecoutez  ceci ,  je  vous  conjure  ,  &  croyez-le  fermement ,  vous  qui  pen- 
fez  que  tous  les  hommes  doivent  croire  ce  que  vous  croyez ,  défirer  ce  que 
vous  défirez ,  être  malheureux ,  par  ce  qui  vous  rendrait  malheureux. 

Il  y  a  eu  un  temps  oii  j'ai  rêvé  comme  vous ,  oCi ,  donnant  à  tous  lea 
hommes  pour  paflion  dominante ,  celle  dont  fétois  dominé^  leur  ôtant  celles 

3ue  je  a'avois  pas  »  j'ai  voulu  qu'ils  fufTent  heureux  comme  je  défîrois  de 
être  ^  &  ai  çemi  de  l'impoflibilité  qu'il  y  avoit  qu'ils  fuftent  heureux.. 
Vous  êtes  bien  loin  de  la  nature ,  &  vous  lui  attribuez  tout  ce  qui  efl 
en  vous.  Concevez,  enfin  qu'il  y  a  plufieurs  routes  pour  s'en  éloigner^  & 
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que  celle  que  vous  avez  prîfe,  n'cft  ni  meilleure  ftî  pire  que  cent  autres; 
qu'il  n'y  a  de  malheureux  que  ceux  qui  font  mécontens ,  oc  que  le  con- 
tentement eft  relatif  à  l'opinion  &  à  l'habitude. 

Je  crois  qu'il  eft  prouvé  que  ce  n'eft  point  l'ame ,  dans  l'homme ,  qui 
s'habitue ,  &  qu'ainh  nous  ne  penfons ,  ni  ne  voulons ,  ni  ne  fentons  par 
l'habitude ,  mais  autant  cela  me  paroit  certain ,  autant  il  l'eft  que  l'haoi- 
tude  a  un  grand  pouvoir  fur  notre  ame.  J'entends  un  pouvoir  purement 
négatif,  &  qui  eft  nul  pour  l'exciter,  mais  très-grand  pour  la  calmer , 
ou  ,  s'il  efl;  permis  de  le  dire ,  pour  l'afToupir. 

Voilà  donc  deux  propriétés  trés-difFérentes  de  cette  faculté.  Elle  perfec- 
tionne le  corps ,  &  en  fait ,  pour  ainfi  dire ,  telle  machine  que  l'on  veut 
en  &ire ,  &  elle  dégrade  en  quelque  forte  l'ame ,  en  afFoibliâknc  l'énergie 
de  toutes  fes  facultés. 

Ces  effets  fi  diflerens  ont«-ils  deux  caufes  différentes  ?  Je  ferois  très-porté 
à  le  croire ,  fi  je  n'étois  point  perfuadé  que ,  dans  tout  ce  qui  efl  l'ou- 
vrage de  la  nature ,  il  ne  £iut  pas  multiplier  témérairement  les  refibrts. 

Un  apprentif  travaille  avec  toute  l'attention  dont  il  efl  capable,  il  fe 
rappelle  les  leçons  de  fon  maître,  il  fe  le  repréfente  travaillant  lui-même, 
il  ne  donne  point  un  coup  de  lime  qui  ne  foit  réfléchi  ;  &  cependant 
il  ne  réudit  que  très-imparfàirement  Infenfiblement  fon  œil  Ar  fa  main 
s'habituent  à  l'ouvrage  ;  &  dans  la  même  proportion ,  fon  attention  dimi- 
nue. Il  n'en  a  bientôt  plus  befoin ,  non  plus  que  de  fa  mémoire  &  d0 
ion  imagination. 

Obfervons  que  voici  encore  les  opérations  de  l'ame  afFoiblies ,  &  pref- 
quë  totalement  exclues  par  l'habitude.  Si  nous  pouvions  nous  rappeller 
tout  ce  qu'il  nous  en  a  coûté  pour  apprendre  à  marcher ,  nous  vemons , 
avec  la  même  furprife,  combien  nous  marchons  mieux  fans  y  penfer,  que 
nous  n'avons  d'abord  marché  avec  beaucoup  de  réflexion,  du  moins  tous 
ceux  qui  ont  appris  quelque  chofe  que  ce  foit ,  pourront  fe  convaincre 
l^ar  '  uir  peu  de  réSexion ,  de  la^  juflefle  de  cette  remarque. 

Vous ,  qui  lifez  ceci ,  faites-vous  réflexion  à  la  forme  &  à  la  valeur  de 
toutes  les  lettres  ;  &  moi  qui  l'écris ,  penfè-je  aux  règles  de  l'orthographe 
ou  de  la  .     .  ^  .     .. 


que  J'emploie  un  mot  que  fai  vu  écnt  de  plus  d'une  raçon,  ou  une  coni- 
tmÔion  qùi''rie»m'eft  pas  familière,  ou  qui  s'accorde  mal  avec  l'ordre  de 
mes  idées.  Pour  tdûf  le  refle,  j'ai  donc  une  mémoire  fans  réflexion;  je 
fuis  des  règles  auxquelles  je  ne  pehfê  pas  :  l'art  -  d'écrire  efl  dans  ma  main, 
jl  n'efl  plus  dans  mon  efprit  qu'en  réferve,  &  pour  les  cas  extraordinaires. 

N'efl-ce  pas  l'habitude  qui  a  afFoibli  les  opérations  de  mon  aitie,  qui 
en  a  diminué  Pintenfîté,  au  point  qu'elles  m'échappent  à  moi-même? 

Une  conféquence  de' tout  ce  que  je  viens  de  dire,  efl  que  l'habitude 
efl  une ,  quant  à  la  manière  dont  elle  fe  forme ,  &  qu'elle  efl  une  encore 
par  ruiufbnnité  de  f^$  effets  fur  l'ame.  D'oii  l'on  peut  conclure  qup  \p$ 
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règles  que  fournit  le  développement  d'une  habitude  quelconque ,  relative-* 
ment  à  fon  origine ,  à  fa  force ,  à  fes  effets ,  à  la  manière  de  la  détruire 
ou  d*exténuer  par  elle  les  fentimens  de  Tame ,  font  applicables  à  toute  au* 
tre  habitude,  &  qu'ainfi  Panalogie  efl  une  règle  (Qre  en  cette  matière. 

A  Paide  de  ce  principe,  tout  homme  qui  faura  bien  s'étudier,  pourra 
trouver  en  lui-même  toutes  les  maximes  les  plus  importantes  de  la  poli- 
tique^ ou  4^  ce  grand  art  qui  confifte  à  rendre  les  hommes  heureux^ 
&  les  fociétés  floriflantes  &  durables. 

La  fbciété ,   qui   n'efl  au   corps  que  moralement   &  par  convention  ^  « 
n^a  pour  elle-même  que  des  befoins  moraux  qui  tous  font  relatif  à  fa 
naiflance ,  à  fa  fanté ,  &  à  fa  vie.  Elle  a  des  befoins  phyfiques  indireâe-» 
ment  »  &  feulement  pour  ceux  qui  la  compofent. 

Toute  fociété  emporte  une  moralité ,  puifqu'elle  établit  des  rapports  ; 
&  la  moralité  ne  peut  encore  être  que.  dans  les  individus. 

Il  y  a  pourtant  des  êtres  moraux  qui  paroifTent  n'exifter  que  colleéHve- 
ment,  comme  l'union ,  la  concorde»  la  liberté,  Pindépendance ,  la  force 
politique,  iaprofpérité  publique.  Mais  fi  nous  jperdons  l'habitude  de  croire 

Sue  tous  les  mots  fignifient  des  chofes,  &  fi  nous  avons  ^agné  fur  nous 
e  ne  voir  dans  beaucoup  de  ces  êtres  moraux  qu'une  indication  de  rap^ 
ports  des  chofes  entre  elles,  il  fera  aifé  de  concevoir  que  l'union  d'une 
fociété  eft  la  volonté ,  qu'ont  les  hommes  qui  la  compofent ,  d'être  unis 
enlèmble  ;  que  la  concorde  eft  l'uniformité  de  leurs  volontés  &  de  leurs 
opinions  ;  que  la  liberté  eft  un  partage  de  l'autorité ,  qui  leur  laiiTe  à  tous 
quelque  chofe  à  vouloir  »  que  l'indépendance  eft  l'intégrité  de  l'autorité 
réfidant  dans  la  fociété ,  en  forte  que  ce  que  veut  un  homme  ou  plufieurs 
hommes,  ou  le  grand  nombre  des  hommes,  ne  puiflè  être  contrarié  par 
une  volonté  étrangère  à  la  fociété  ;  que  la  force  politique  eft  collective- 
ment la  force  des  individus  avec  des  moyens  fufEfans  pour  la  raffembler^ 
&  la  faire  agir  au  gré  de  celui  ou  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  vouloir 


Îu'ii  loit  compatible  avec  ce  qu'exigent 
e  l'union  &  de  la  concorde. 
La  Société  naît  par  le  même  aâe  qui  unit  deux  ou  plufieurs  hommes. 
Elle  croît  d'un  côté  par  l'afFermiflTement  de  cette  union ,  &  de  l'autre  pas 
la  multiplication  des  individus  »  elle  eft  enfantée  par  la  ferme  volonté  de 
fes  membres  de  refter  unis ,  &  par  l'abondance  des  moyens  de  perpétuer 
cette  union  au-dedans ,  &  de  la  défendre  au*d6hors  ;  elle  devient  malade 


qui  produifoient 

rinfuffifance  des  moyens  pour  refter  unis  &  pour  fe  défendre ,  6c  entr'au* 

très  la  dépopulation. 
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Elle  s'afibiblit  par  la  maladie  elle-même ,  &  plus  encore  par  fei  fuites. 

Elle  meurt  par  la  diflblution  ou  ranéantifTement  qui  fuivent  la  maladie  y 
ou  par  un  coup  violent ,  que  lui  porte  ou  une  fociété  étrangère ,  ou  un 
fléau  phyfique. 

D'après  ces  définitions ,  il  eft  évident  que  la  (bciété  a  des  Befoins  mo« 
raux  auxquels  doivent  répondre  autant  de  moyens  moraux  de  les  fatisfàire» 
Or ,  les  hommes  feuls  peuvent  lui  fournir  ces  moyens  ;  d'où  il  s'enfuie 
qu'ils  doivent  avoir  des  qualités  morales ,  qui  foient  relatives  à  leur  étac 
de  fociété»  âc  qui  ne  peuvent,  par  conféquent,  être  naturelles  de  tout 
point.  Four  produire  en  eux  ces  qualités  morales ,  que  la  nature  n'y  a  pas 
mifes  &  dont  les  Befoins  phyfiques  ne  doivent  pas  être  l'objet  ni  la  fburce 
immédiate ,  il  eft  nécefTaire  qu'ils  acquièrent  des  penchans  fkfbces  ou  mo* 
rmxs  Ces  penchans  moraux  ne  peuvent  exifter  lans  qu'il  en  naille  des 
Befoins  de  même  nature  ;  mais  ces  Befoins  demandent  encore  des  moyens 
moraux,  par  lefc^uels  ils  puifTent  être  fatisfaits.  * 

Ainfî  les  individus  fatisferont  leurs  Befoins  particuliers  ,  en  fatis&ifknc 
ceux  de  la  fociété. 

Nous  appelions  vertus  fimplement ,  ou  vertus  fociales ,  les  penchans 
moraux  ;  ce  biens  moraux,  ou  biens  éiâices,  les  objets  vers  lelquels  ils 
ie  portent. 

Tout  cet  édifice ,  comme  l'on  voit ,  ne  porte  point  direâement  fur  la 
sature  :  car  les  Befoins  phyfiques  &  les  biens  qui  y  répondent ,  font  très* 
difFérens  des  biens  moraux  qui  répondent  aux  Befoins  moraux  des  indivi* 
dus ,  &  des  Befoins  moraux  de  la  fociété ,  dont  les  moyens  correfpon- 
dans  font  les  penchans  moraux  ou  les  verms.  Or,  la  nature  ne  reveodi* 
que  abfolument  que  les  Befoins  &  les  biens  phyfiques. 

Il  faut  donc  créer ,  pour  le  falut  de  la  fociété ,  autant  de  vertus  qu'elle 
lt  de  Befoins ,  &  autant  de  biens  moraux  qu'il  lui  faut  de  vertus  ;  ou  vous 
exigerez  des  hommes  une  volonté  fans  motif,  des  défirs  fans  objets,  des 
cramtes  fans  poffibilité  de  perdre,  des  opinions  fans  idée,  ce  qui  feroic 
abfurde. 


moyens  relatifs  d'un  côté  à  fon  penchant ,  &  de  l'autre  à  la  nature  de  l'objet. 
Un  autre  orincipe  qui  réfulte  de  ce  <|ue  nous  avons  dit  plus  haut,  c'eft 
que  topt  déiCr  nouveau  efl  en  diminution  des  anciens  défirs  ;  que  toute 
penfée  ou  toute  intenfité  nouvelle  de  la  faculté  de  penfer ,  efl  en  dimi- 
nution de  toute  autre  intenfité  ;  qu'ainfi  le  premier  défir  moral  nue  vous 
faites  naître  dans  un  homme,  afFoiblit  nécefiairement  les  défirs  qu^il  a  eus 
précédemment ,  Si  que  fi  vous  tournez  fon  efprit  vers  un  objet  nouveau  » 
vous  diminuez  fon  attention  &  l'énergiç  de  fon  jugement  fur  les  objets 
liQOt  U  s'efl  occupé  jufqu'ici, 

II 
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Il  y  a  donc  des  bornes  néceflaîres  dans  leîqucUes  rhoïnme  cft  ren- 
fermé &  que  vous  ne  pouvez  perdre  de  vue  (ans  rifquer  d'en  faire  un 
forcené  qui  n'ait  qu'un  déHr,  &  un  fou  qui  ne  foît  occupé  que  d'une  idée/ 
ou  un  homme  foible  &  inutile  qui  n'aie  aucun  défir  fuffifanc  pour  le  faire 
agir  ,  aucune  opinion  aflez  force  pour  être  l'objet  d'un  certain  degré 
d'intcnfité. 

Les  biens  moraux  dont  l'homme  peut  fe  propofer  l'acquidrion  ou  l'aug:- 
menration,  font   i^   la  certitude  plus  grande  de  vivre  long -temps  ,   ou 
fiinplement  la  (lireté»  ou  la  fécurité. 
2^.  L'eftime  des  hommes ,  ou  la  gloire. 
3^.  La  fupériorité  fur  leurs  femblables,  ou  la  domination. 
4^.  La  liberté  ou  la  faculté  moindre  ou  plus  grande  de  vouloir  par  foi- 
même ,  &  d'agir  en  conféquence. 

5*\  L'enfemble  de  tout  ce  dont  nous  jouiffons  ou  croyons  jouir,  comme 
pouvant  être  perdu  ou  augmenté ,  ou  en  un  feul  mot ,  la  patrie. 
.  6^.  La  richeffe  ou  l'opulence ,  autant  qu'elle  efl  l'amas  confus  de  plu- 
sieurs avantages  effeâifs  ou  poflibles. 
7^  La  poSérité- 

8^  Cette  paix  de  l'ame  que  donne  un  culte  que  l'on  croit  agréable  à 
Dieu ,  &  l'eipérance  fondée  fur  ce  culte  d'un  bonheur  à  venir ,  ou  la  re- 
ligion. 

Les  penchans  ou  les  Befoins  qui  répondent  à  ces  biens ,  font  : 
i^.   L'amour  de  la  vie  &  de  la  fanté»  d'où   naiffent  la  prudence  &  ta 
timidité. 

2^.  L'amour  de  la  gloire,  ou  une  efpece  d'ambition,  d'où  naît  l'émula-. ^ 
don  &  la  crainte  du  mépris  &  de  la  honte. 

3^  Une  autre  efpece  d'ambition ,  ou  l'ambition  proprement  dite. 
4^  L'amour  de  la  liberté,  ou  le  défir  de  fe  faire  à  foi-même  fon  fort, 
le  plus  qu'il  eft  poflîble. 

5^.  L'amour  de  la  Patrie  ^  ou  le  défir  de  jouir  toujours  de  ce  dont  on  ! 
jouit,  &  comme  on  en  jouit. 

6^.  L'amour  des  richeffes ,  ou  l'avidité. 

7^  Le  défir  de   fe  perpétuer,  parce  que  l'on  fe  croît  un  être  bon  & 
heureux. 

S^  L'inquiétude  que  produifent  pour  l'avenir,  le  paflTé  &  le  préfent,,, 
dont  l'un  n'eft  déjà  plus,  &  l'autre  ceffe  toujours  d'être,  ou  la  croyance  ' 
d\io  être  immuable. 

Tels  font  les  Befoins  &  les  biens  moraux  des  hommes ,  ou  tels  ils  peu- 
vent  être.  Voyons  quels  befoins  de  la  fociété  y  répondent. 

iP.  La  fociété  a  befoin  qu'il  fe   conferve  en  vie  &  en  fanté  le  plus 
grand  nombre  poffîble  des  membres  qui  la  compofent. 

20.  Il  £iut  que  la  fociété  foit.  défendue  au  prix  même  du  fang  d'une 
partie  de  fes  membres.  U  doit  donc  y  avoir  une  ou  plufieurs  paflions  qui  . 
Tome    VIJl  Z 
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Î^uifTent  contre-balancer  Tamour  de  la  vie.  De  ce  nombre  eft  Tâmour  de 
a  gloire  ou  de  l'eftime. 

30.  Il  efl  néceflaire  que  la  fociëté ,  même  la  plus  libre ,  ait  des  chefs. 
On  ne  le  devient  pas  fans  peine ,  il  faut  donc  qu'il  y  ait  des  citoyens  qui 
défirent  ce  pénible  emploi. 

4^.  la  fociété  a  befoin  que  tout  ce  qui  doit  fe  faire ,  fe  fitté.  Elle  ne 


parce  qu'il  lait  que  Ion  fort  elt  entre  les  mams.  il  faut  encore  qu' 
Toit  pas  indifférent  aux  citoyens  de  quelle  fociété  ils  ^ffent  partie.  Delà 
la  nécedité  de  ta  liberté  &  de  Pamour  de  la  liberté ,  delà  encore  la  nécef- 
fité  de  ta  juftice  diflfibutîve  qui  fait  partie  de  la  liberté. 

5^.  Il  ne  faut  pas  que  la  fociété  perde  {es  membres  par  leur  défertion^ 
quelle  qu'en  foit  la  caufe.  Ainfi  il  eft  néceffaire  qu'elle  ne  leur  en  donne 
point  de  motifs,  &  que  Tamôur  de  la  Patrie  foit  un  préftrvàtif  contre  Tin-, 
confiance  St  la  légèreté.  S'il  peut  être  exalté  à  un  certain  point ,  il  con- 
courra avec  l'amour  de  la  gloire  &  de  la  liberté ,  à  augmenter  la  force  de 
la  fociété  contre  les  ennemis  du  dehors,  &  contre  les  violateurs  domefli* 
ques  des  loix. 

6^.  La  fociété  eft  intérefl^  à  ce  que  toute  la  fubfiflance  poflible  (bit 
produite  ou  acquife  pour  autant  de  Citoyens  qu'elle  en  peut  avoir.  Elle  a 
encore  intérêt  à  ce  qu^aucun  Citoyen  ne  borne  exa£lement  fon  induftrie 
an  néceffaire,  de  peur  qu'il  ne  fe  trouve  au-defibus. 

U  faut  donc  qu'une  paffîon  quelconque  le  foutienne  encore  lorfqu'il 
pourroit  être  tranquille  fur  fes  Befoîns.  Aînfï  l'amour  des  richeffes  ou  l'a- 
vidité ,  qui  commence  oii  finit  le  Befoin ,  efl  néceffaire.  Elle  fait  entre- 
prendre, &  ne  fe  borne  pas. 

7®.  La  fociété  doit  toujours  durer.  D'ailleurs  une  génération  ne  pour- 
roit être  la  dernière,  fans  que  les  individus  ou  la  fociété  fuffem  très-mi- 
f  friables.  Enfin ,  fi  celle-ci  a  tous  les  Citoyens  qu'il  lui  faut  dans  chaque 
claffe ,  il  faut  qu'elle  retrouve  leurs  femblables  dans  la  génération  fuivante. 
Il  faut  donc  que  les  Citoyens  cherchent  à  fe  perpétuer  dans  leurs  fem- 
blables. 

8^  Les  moyens  qu'a  la  fociété  de  réprimer.,  font  bornés.  Elle  ne  con- 
noit  le  crime  que  quand  if  eft  confômmé.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  un 
iiioyen  d^en  prévenir  la  formation  dan^  le  cœur,  où  elle  ne  lit  pas.  Ce 
moven  efl  la  Religion. 

L'énumératîon  que  je  viens  de  hvte  des  Befbins  de  la  Société  »  pourra 
paroîn-e  incompîette  ;  car  quelle  fociété  n'a  pas  befoin  d'arts,  de  fcien-» 
ces,  de  juflice,  de  modération,  de  toutes  les  vertus  enfin ^  dont  je  n'ai  pas 
&it  mention  ? 

Je  ne  préends  afTarément  pas  qu'aucune  fociété  puiffe  fe  paflèr  de  tou- 
tes çcÈ  chofes.  Mais  il  me  femble  qpie  celles  que  j'ai  onufes»  ou  ne  ré* 
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fHMident  pas  à  des  Befoins  du  premier  ordre ,  ou  n'ont  befoin ,  pour  être 
produites,  que  des  vertus  fociales  dont  je  viens  de  parler,  ou  appartiens 
Dent  à  la  Religion ,  qui  revendique  toutes  les  vertus  morales ,  &  qui  (c 
.borne  à  confacrer  quelques  vertus  fociales. 

Il  làut  donc  que  tout  ce  qui  eil  néceflaire  à  la  Société,  fe  trouve  dans 
ces  détails.  Mais  les  principes  généraux ,  d'où  tout  découle ,  ne  doivent  pas 
coût  embrafTer ,  fans  quoi  ce  ne  feroient  plus  des  principes. 

Nous  pouvons  affirmer  que  les  plaiûrs  di^  fens  font  neceflàires  à  Phom* 
ine,  &  que  s'ils  ne  conflituent  pas  le  bonheur,  ils  y  entrent  comme  moyens. 
Cependant  ceux  qui  font  une  extenfion  des  plaiurs  que  nous  devons  à  la 
iiature ,  ne  méritent  plus  ce  nom  dès  qu'ils  font  un  enbrt  de  l'homme  vo« 
luptueux ,  &  qu'ils  lui  coûtent  des  pUufirs  plus  réels  dont  il  tue  le  germe. 
Cet  homme ,  qui  irrite  Tes  fens  pour  créer  un  Befoin  Êiâice ,  refTemble  à 
un  jardinier  ou  à  un  laboureur  qui  mangeroit  fa  femence  pour  ne  pas  at- 
tendre la  récolte. 

Mais  il  efl  une  autre  extenCoû  des  plaifirs  ou  plutôt  une  multiplication 
de  jouiflknces ,  que  produit  la  variété  des  moyens  qui  nous  ont  été  prépa- 
rés  par  le  Créateur  pour  facisfàire  nos  Befoins.  Celle-ci  n'efl  ni  vicieufè  en 
elle-même,  ni  fu jette  aux  mêmes  inconvénients  que  la  première.  Cepen- 
4ant  où  commence  le  choix  ,  là  commence  aum  la  fageflfe  &  la  folie. 
L'homme  doit-il  s'accorder  tous  les  plaifirs  permis  ;  l'humanité  exige-t-elle 
[ue  nous  procurions  à  notre  femblable  tous  ceux  qu'il  ne  tient  qu'à  nous 
e  lui  procurer?  Ce  ne  feroient  point  deux  queflions,  s'il  étoit  vrai  que 
les  plaifirs  conflituent  le  bonheur,  &  que  beaucoup  de  plaifirs  font  un 
grand  bonheur. 

Mais  rien  n'efl  moins  vrai  que  cette  maxime,  comme  rien  n'efl  plus  vrfi 
qat  celle-ci  :  Il  n'y  a  point  de  bonheur  fans  plaifirs. 

Il  efl  bon  ,   &  la  fuprême  fagefle  nous    l'apprend   elle-même  ,  il  efl 
bon  que  toute  aâion  nécef&ire  foit  accompagnée  ou  fuivie  de  plaifir. 
Les  befoins  toujours  renaiffants  ramènent  le  charme  de  la  jouiflàçce. 


Mais  ce  que  vous  ajoutez  à  ce  charme  de  la  nacgre ,  peut  n'être  pas  tou- 
jours un  plaifir.  La  variété  n'efl  donc  pas  néceflaire}  &  fi  vous  en  £utes 


î 


ont  trop  fou  vent  éprouvée. 

Vous  n^avez  dans  le  moyen  le  plus  recherché  de  fatis&ire  un  Befoin , 
que  le  même  plaifir  que  donne  à  un  autre  le  moyen  le  plus  fimple ,  &  il 
ne  vous  refle  pas ,  comme  à  lui ,  la  reffource  de  la  variété  que  vous  avez 
épuîfée. 

C'efl  donc  une  perte  réelle  que  l'habitude  de  ca  qu'il  y  a  de  plus 
agréable.  D'où  il  efl  aifé  de  conclure  que  la  privation  volontaire  efl  pref- 
^uQ  toujours  un  ^e  de  UgçSe. 
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Mais  ici  revient  la  définition  du  bonheur.  Deiix  &  trois  ibis  heureux 
celui  qui  l'eft  avec  deux  &  trois  fois  moins  de  plaifîrs  qu^il  n'en  faut  à  tin 
antre  pour  être  content! 

Cette  règle  eft  la  même  pour  tous  les  hommes.  Nous  pouvons  donc  l'ap- 
pliquer à  la  féconde  queftion  que  nous  avons  propofée ,  favoir  fi  l'huma- 
nité exige  que  nous  procurions  à  notre  femblable  tous  les  plaifirs  que  nous 
pouvons  lui  procurer.  Soyons  fages  pour  lui  ,  comme  nous  devons  l'être 
pour  nous  ;  mais  ne  le  foyons  pas  plus.  Epargnons-lui  l'habitude  deftruc- 
tive  du  plaifir ,  &  ne  foyons  pas  affez  cruels  pour  lui  donner  (m  Befoi n , 
qu'il  ne  pourra  pas  toujours  fatisEiire.  Obfervons  pourtant  deux  chofe^. 
L'une  que  le  plaifir  qu'il  nous  doit ,  a  le  double  avantage  de  la  bienfki- 
fance  &  dé  la  reconnoiifance  ;  motif  puiflant  de  nous  éloigner  en  fa  fa- 
veur de  l'économie  que  nous  nous  prefcririons  pour  nous-mêmes,  quoi- 
qu'il en  foit  un  aufli  de  ne  nous  en  pas  trop  éloigner  ;  l'autre ,  que  la  pri« 
vation  que  nous  lui  ferions  foufFrir  ,  n'étant  pas  volontaire  ,  pourroit  être 
trop  douloureufe  :  Mais  cette  dernière  conudération  n'a  lieu  que  lorfqu'il 
exifle  un  défir,  6i  dès-lors  nous  avons  affaire  à  un  malade,  puifque  tout 
homme  l'eft ,  qui  défire  fortement  ce  qui  eft  au  pouvoir  d'un  autre. 

Notre  complaifance  fera  pour  lors  un  remède.  Mais  s'il  n'eft  que  pal- 
liatif, prenons  garde  qu'il  n'irrite  le  mal ,  &  refufons-le  s'il  doit  avoir 
cet  effet. 

Nous  avons  dit  que  la  joie  n'eft  pas  un  plaifir,  qu'elle  ne  fait  qu'y 
mener,  quand  elle  fe  manifèfte  par  des  aâes  qu'elle  rend  agréables,  & 
qui ,  fans  elle  ,  ne  le  feroient  pas. 

Ces  aâes  font,  par  exemple,  le  chant  &  la  danfe ,  plaifirs  de  tous  leiB 
temps  &  de  tous  les  peuples  ,  quoique  ce  ne  foit  pas  la  fatisfaâion  d'un 
premier  Befoin.  De  la  manière  dont  j'ai  expliqué  comment  nous  en  de- 
venons fufceptibles ,  ils  ont  leur  principe  dans  la  nature.'  Si  vous  doutez 
de  la  jufteffe  de  ma  remarque ,  allez  propofer  la  danfe  à  un  homme  qui 
a  faim ,  qui  eft  chagrin ,  qui  vient  de  s'éveiller ,  ou  qui  eft  fatigué.  S'il  y 
a  fouvent  trouvé  beaucoup  de  plaifirs,  il  acceptera  peut-être  votre  propo- 
fition  ^  mais  il  fe  fera  un  effort ,  &  il  y  a  à  parier  qu'il  en  fera  la  dupe. 
La  danfe  eft  l'emploi  de  l'excédent  de  nos  forces.  Elle  ceffe ,  avec  l'âge , 
d'être  un  plaifir.  Mais  vous,  pour  qui  elle  n'en  eft  plus  un,  ou  pour  qUi 
elle  ne  l'a  jamais  été ,  parce  que  vous  n'avez  point  de  forces  de  refte  ', 
ou  que  vous  en  faites  un  autre  emploi,  n'épuifez  pas  votre  éloquence 
pour  prouver  que  ce  n'eft  point  une  chofe  agréable  ;  ne  l'enviez  points 
à  cette  jeune  perfonne  ,  qui  étoit  en&nt  il  y  a  peu  d'années ,  &  à  qui 
vous  permettiez  la  danfe  de  fon  âge  ,  les  gambades ,  la  courfe ,  les  ef- 
forts de  toute  efpece.  Elle  a  dû  y  renoncer  -,  mais  la  nature  continue  à 
lui  prodiguer  fcs  tréfors  vivifians.  Une  douce  inquiétude  court  dans  tous 
fes  membres.  Elle  a  de  la  vie  de  refte ,  comme  ce  guerrier  qui  fe  craie 
invulnérable  ,   parce  qu'il  eft  ùin  &  vigoureux.  Laiflez-là  fe  défaire  avec 
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plaifîr ,  &  utilement  pour  elle ,  d'un  fuperflu  qu^elIe  doit  perdre.  Jouiflez 
du  fpe£lacle  qu'elle  va  vous  donner  :  elle  fera  Pimage  de  la  volupté 
même. 

Le  plaifîr  &  la  joie  font  le  prix  du  travail.  Si  on  lui  ôte  ce  prix,  la 
néceflité  le  fera  continuer  :  mais  il  fe  reflentira  de  fa  caufe.  Il  fera  trifte 
comme  elle,  il  fe  bornera  à  lui  obéir;  &  au-deffous  de  la  nécefHté  efl 
le  néant. 

Quand  j'obferve  que ,  depuis  long-temps ,  aucun  écrivain  politique , 
que  je  connoiffe ,  n'a  remonté  à  des  lources  auflfî  éloignées  que  celles  aux- 
quelles je  remonte  pour  y  puifer  les  principes  de  la  politique,  la  folitude 
où  je  me  trouve  »  m'infpire  une  forte  d'inquiétude ,  non  que  je  craigne  de 
lû'être  égaré ,  mais  parce  qu'il  feroit  poffîble  que  mes  lefteurs  le  cruflènt , 
&  fuppofaffent  l'cxiftence  de  quelque  principe  propre  à  l'art  de  gouver- 
ner ,  &  à  l'aide  duquel  j'aurois  pu ,  comme  tant  d'autres ,  m'épargner  des 
difcuffions  qui  paroiffent  appartenir  à  la  morale  &  à  la  métaphyfique  bien 
plus  qu'à  la  politique. 

Scroit-il  bien  vrai  qu'il  m'auroit  échappé  un  principe  aflez  fécond  & 
allez  séné*"*^  9\rk\-%^  ^^^t%  /î«i^a«*..^  ^^*At%  /i.^^â*  x  »#^««m  ^^..v  ^«.«a  \^t%\   <i»««Ki«e 

ont 

Fhilofophes   les  plus  fages  de  l'antiquité^ 

Platon ,  Xénophon  &  leur  maître  Socrate ,  ne  croyoient  pas  que  la  po- 
litique fût  l'art  lervile  de  prendre  les  hommes  tels  qu'ils  font,  &  démo-? 
deler  fes  inlHrutions  fur  les  mœurs  aâuelles,  comme  fur  elles,  les  parti- 
culiers doivent  modeler  leur  conduite ,  s'ils  veulent  tirer  parti  de  leur  po- 
iition.  Ils  croyoient ,  au  contraire ,  que  c'étoit  par  la  force  des  inftitutions 
qu'il  falloit  créer  ou  réformer  les  mœurs.  Mais  oii  puifoient-ils  donc  les 
règles  fur  lefquelles  dévoient  être  compofées  les  inftitutions  >  Ce  ne  pou- 
voit  être  que  dans  l'idée  qu'ils  s'écoient  faite  de  l'homme  ifolé  »  &  dans  la 
connoiffance  qu'ils  avoient  de  l'homme  en  fociété. 

Romulus&  Numa,  ou  les  profonds  politiques  qui  compoferent  le  Ro- 

m  de  leur  vie ,  fi  tout  ce  qu'on  en  dit  eft  une  feble  ,  ne  fuppoferent 
pas  non  plus  qu'il  fallût  prendre  &  laifler  les  hommes  tels  qu'ils  étoîent. 
lis  efpérerent  de  faire  des  hommes ,  s'en  occupèrent ,  &  y  réuflîrent. 
•  Sans  doute,  il  faut  prendre  les  hommes  tels  qu'ils  font,  en  ce  fens,  que 
les  inftitutions  nouvelles*  doivent  être  analogues  ^  leurs  mœurs,  mais  com* 
me  le  méchanifme  de  l'eftomac  doit  être  analogue  aux  alimens  qu'il  doit 
recevoir ,  non  pour  les  fiiire  paffer  dans  le  fàng  &  dans  les  inteftins ,  tels 
Qu'il  les  reçoit ,  mais  afin ,  qu'après  y  avoir  féjourné  un  peu ,  ils  produi- 
lent  la  nutrition. 

Ceci  n'eft  qu'une  forme  qu'il  eft  néceflaire  de  donner  aux  inftitutions , 

Kur  qu'elles  ouiflènt ,  pour  ainfi  dire ,  s'amalgamer  avec  les  mœurs  aftuel- 
^  &  les  rettifier  autant  qu'elles  ont  befoin  de  l'être. 


man 
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D'où  vient  donc  que  la  politique  moderne  s'eft  partagée  fi  (candaleu^ 
fement  en  deux  feâcs  abfoluQient  oppofées  l'une  à  l'autre  de  principes  âc 
de  maximes  >  L'une  qui  condamne  tout  ce  qui  eft  &  veut  tout  réformer , 
c'eft  celle  des  Philofophes  î  l'autre ,  qui  approuve  tout  ce  qui  eft  fans 
examen ,  &  qui  veut  tout  maintenir  eo  outrant  même  fur  cert^iins  points , 
c'efl  Celle  des  politiques  afTervis  ^  la  pratique  journalière  &  plus  encore 
à  rintéréc  imaginaire  de  leurs  places. 

Les  premiers ,  ou  parce  qu'ils  ne  fe  trouvent  pas  bien  eux-mêmes  où 
ils  font ,  ou  parce  qu'en  eftet  ^  ils  voient  des  inconvéïiieus  généraux  de  la 
conftitution  aâuelle ,  ont  voulu  bâtir  tout  à  neuf,  &  ont  cherché  les  ma^ 
tériaux  de  leur  édifice  dans  la  Religion  obfcure  de  l'Etat  de  nature.  Ils  me 
paroiflfent 
beaucoup 

il  efl  arrivé  que  leurs*  matériaux  ont  été  fmpropres  ï  Tufàge  qu^ 
voulu  faire,  &  que  leur  plan  de  réforme  s'eft  trouvé  &  trop  général  & 
impraticable  dans  l'exécution. 

Les  autres ,  pour  qui  tout  étoit  beaucoup  mieux ,  ont  érigé  en  principes 
ce  qui  n'étoit  que  des  £dts ,  ont  voulu   ignorer  qu'il   n'étoit  pa^  eiTeutiel 

3ue  ce  qui  étoit ,  continuât  d'être ,  &  ont  regardé ,  comme  très-nitile  l'étude 
e  l'homme,  parce  qu'il  leur  a  paru  fuflîfant  d'un  côté  de  favoir  quels 
étoient  les  hommes  avec  qui  ils  avoient  à  fidre ,  &  de  connoltre  de  l'au- 
tre côté  les  moyens  qu'ils  avoient  en  main ,  pour  dompter  les  volontés 
rebelles. 

Les  uns  ont  méconnu  la  nature  en  l'invoquant  fans  ceflè ,  &  n'ont  pas 
apperçu  Timpollibilité  dont  il  étoit  d'avoir  des  hommes  tels  que  leur  plan 
les  fuppofoit.  Lés  autres  n'ont  point  penfé  qu'on  étoit  homme  avant  d'être 
fujets  ou  citoyens ,  &  que  c'étoit  d'un  homme ,  dont  la  nature  e&  déter* 
minée  &  indeftraâible ,  qu'il  falloit  fidre  un  fujet  &c  un  citoyen. 
^  Tous  paroiflent  avoir  également  ignoré  que  la  forme  du  Gouvernement 
eft  abfolument  indifférente  au  bonheur  des  hommes,  &  qu'ils  peuvent 
être  audi  heureux  fous  un  régime  que  fous  l'autre ,  que  '  toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  à  cet  égard  entre  les  divers  Gouvernemens ,  eft  que  les 
uns  exigeant  plus  de  la  nature ,  6c  s'y  pliant  moins ,  font  plus  fecilement 
ébranlaples  par  le  vice  de  l'adminiftration ,  auquel  ils  font  en  même  temps 
plus  fujets ,  au  lieu  que  les  autres  n'exigeant  d'un  côté  qu'autant  qu'ils 
donnent  de  l'autre ,  &  exigeant  le  moins  qu'il  eft  poffible ,  latllent  l'Jiomme 
dans  une  afliette  plus  fimple  ,  l'expofent  moins  â  en  être  tiré ,  6c  admettent 
de  plus  fortes  barrières  contre  les  ai>us ,  auxquels  ils  font  moins  fujets. 

Mais  par-tout ,  c'eft  l'analogie  des  mœurs  avec  le  Gouvememmt,  leur 
harmonie  avec  les  loix  pofitives ,  &  leur  reproduction  par  le  régime  8c  par 
les  loix ,  qui  font  le  bonheur  des  hommes ,  &  par*tDut  auifî  c'eft  la  me- 
fwe  de  ce  bonheur ,  qui  eft  celle  de  la  force  du  Gouvernement  ^  ou  de 
la  confiftance  de  la  fociété*         \ 
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Tous  les  Gouvernemens  ne  font  pas  également  bons  ;  mais  en  ce  fens 
feulement  que  les  uns  exigent  plus  de  perfëâion  dans  ceux  qui  gouver^ 
nentj  &  que  les  autres  en  exigent  moins.  Les  premiers  font  les  moins 
bons ,  parce  qu^ils  ont  befoin  d'une  meilleure  manutention. 

Mais  encore  pourquoi  ces  maximes  n'ont* elles  pas  été  jufqu'ici  plus  gé« 
néralement  connues  t  Le  dirai- je }  où  m'en  croira-t-on  (î  j'ai  la  hardiefTe 
de  le  dire  ?  L'intérêt  perfonnel  a  aveuglé  prefque  tous  les  hommes  qui  ont 

gouverné  ou  traité  du  gouvernement  ;  ils  ont  méconnu  leur  popre  place 
ans  l'ordre  de  la  profpérité  générale.   £ft-il  furprenant  qu'ils  aient  mé- 
connu celle  des  autres  ? 

Ici  y  les  érudits  ont  fouillé  dans  Tantiquité  pour  y  trouver  ce  qu'ils 
^ouloient  qui  y  fôt  ^  là,  les  Magiftrats  qui  fe  croy oient  d'excellens  per{bn-« 
naees  fe  font  perfuadés  que  plus  ils  leroient^  plus  il  fe  fèroit  de  bien. 
Ailletirs ,  des  Miniftres ,  qui  prenoient  la  fortune  pour  le  bonheur  ,  ont 
voula  que  le  Souverain  en  fôt  le  diftributeur  immédiat,  afin  qu'ils  y  euf-« 
fent  eux-mêmes  ta  meilleure  part ,  &  cette  première  erreur  les  a  conduits 
h  l'opinion  abfurde  que  plufieurs  hommes  peuvent  avoir  été  faits  pour  un 
feul ,  parce  qu'en  effet  il  faut  que  plufieurs  hommes  contribuent  à  la  for^- 
matiop  d'un  tréfor ,  dont  leur  chef  eft  le  receveur  &  le  difpenfateur  pour 
le  bien  public.  Ils  oTnt  ignoré  que  le  bonheur  ôté  à  cent  mille  hommes 
ne  peut  devenir  celui  d'un  feol  homme ,  comme  la  mort  du  même  nom^ 
bre  d'hommes  ne  pourroit  ajouter  un  feul  infiant  à  la  vie  de  leur 
bourreau. 

Enfin ,  le  délire  barbare  des  uns  a  fidt  la  folie  des  autres.  Des  fpécu* 
latift  ont  vu  qu'on  faifoit  le  malheur  dts  peuples  »  parce  qu'on  le  pou- 
voir ;  ils  ont  remarqué  que  c'étoit  par  certains  a^es  qu'on  affligeoit  l'hu*- 
manité ,  &  ils  ont  dit  :  anéantiffons  le  pouvoir  ;  ponr  en  faire  ceffer  les 
aâes.  Ils  ont  dit  enfuite  :  l'homme  veut  être  heureux ,  Se  cette  volonté 
eft  bonne.  Il  ne  peut  donc  vouloir  trop  librement.  Soyons  les  apôtres  de 
la  liberté. 

Il  n'ont  pas  compris  que  vouloir  être  heureux  n'eft  pas  connoitre  com- 
ment on  peut  &  on  doit  l'être,  &  qu'être  libre  politiquement  n'efl  pas 
le  moyen  d'être  heureux  ;  que  c'eft  feulement  celui  de  relâcher  les  liens 
de  la  fociété  :  ils  n'ont  pas  compris  non  plus  qu'en  abandonnant  aux 
hommes  le  choix  des  moyens ,  ils  expofoient  la  fociété  à  n'avoir  des 
membres  que  d'une  efpece,  fi  tous  vouloient  être  heureux  de  la  même 
manière  ;  &  ils  ont  dit  encore  :  de  oael  droit  un  Citoyen  eft  -  il  au- 
deffus  d'un  autre,  indépendamment  de  les  qualités  perfonnelles ?  Cette  fu- 
périorité  du  petit  nombre  hit  te  malheur  du  grand  nombre  qui  l'envie  ; 
elle  n'eft  point  dans  la  nature.  C'étoit  une  belle  abfurdité  :  la  fociété  po- 
litique n'eft  pas  non  plus  dans  la  nature  ;  la  bannirons-nous  ?  La  fupério* 
rite  du  Magiftrat  fur  le  fimple  Citoyen  n'eft  pas  dans  la  nature  ^  la  con- 
damnerons-nous ?  Mais  l'autorité,  m  la  prééminence  ne  font  le  bonheur^ 
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comme  la  fujécîon  &  riofëriofité  ne  font  pas  le  malheun  II  falloir  donc 
examiner  fi  la  fociété  tiroir  quelqu'avantage  de  la  clarification ,  &  non  fi 
celle-ci  écoit  dans  la  nature  ;  car  rien  n'y  eft  de  ce  qui  fiippole  une  afr 
fociarion. 

Mais  rentrez  en  vous-même ,  raifbnneur  téméraire ,  qui  voulez  tout  rap- 
procher d'un  état  que  vous  ne  connoifiez  pas.    Pourquoi  frondez-vous  l'i* 
négalité  civile?  N'efi-ce  pas  parce  que  vous  trouvez  qu'elle  vous  eft  défa- 
vantageufe  >  Pourquoi  voulez-vous  que  tous  les  hommes  foient  civilement 
égaux?  N'eft-ce  pas  parce  que. vous  vous  flattez  qu'alors  vous  forcirez  de 
l'égalité  par  quelqu'endroit  ?  car  vous  feriez  bien   fâché  d'être  confondu 
dans  la  foule.   Pourquoi  afFeâez  -  vous    de  déférer  à   tout  le   peuple  une 
plus  grande  liberté  civile?  N'eft-ce  pas  parce   que   vous    voudriez   vous- 
même  en  jouir,  &  que.  vous  croyez  avoir  des  moyens  pour  vous  appro- 
prier la  liberté  de  plufieurs  ?  Pourquoi  enfin  voudriez-vous  que  tous  les 
hommes  fufTent  heureux  de  telle  Êçon?  N'eft^ce  pas  parce  que  ce  feroic 
votre  manière  favorite  d'être  heureux.?  Mais  oui  vous  a  dit  que  votre  fyf- 
tême  de  bonheur  eft  celui  du  plus  grand  nomore?  S'il  en  eft,  dites-vous, 
qui  en  aient  un  autre,  ce  font  des  tyrans  ou  des  lâches,  dont  les  fenti- 
mens  prouvent  la   dégradation  ou  la  corruption  de  l'efpece.  Mais  dires- 
moi,  tous  ont-ils  été  élevés  comme  vous?  Tous  ont-ils  pu,  pu  peuvent-ils 
l'être  ?  Et  vous-même  feriez-vous  propre  à  toutes  les  profefiîons  avec  l'é- 
ducation que  vous  avez  reçue.?  iSi  je  ne  me  trompe ,  vous  n'en  exercez 
aucune,  &  vous  voulez  que  vos  fentimens  foient  ceux  de  cous  les  hom- 
mes.  Malheur  à  nous ,  '  fi  cela  arrive  ! 

La  vérité  eft  que  vous  croyez  être  un  perlbnnage  excellent  &  très-bien 
penfant ,  &  que ,  fuivant  vous ,  qui  ne  penfe  &  ne  fent  pas  comme  vous , 
eft  un  être  pervers;  vous  avez  été  très-bien  élevé  ;  mais  on  a  oublié  une 
chofe  dans  votre  éducation ,  pu  on  vous  l'a  enfeignée  vainement.  Vous  ne 
connoiflez   point  votre  place  ,  ou  vous  ne  l'aimez  pas ,  &  vous  en  êtes 
forti  autant  que  vous  Tavez  pu.   Souffrez  que  cette  noble  hardiefte  ne  foit 
pas  celle  de  tous  les  hommes ,  Si  ne  vous  irritez  pas  contr'eux ,  s'il  y  en 
a  qui  ne  fe  trouvent  pas  malheureux  pour  être  dans  les  derniers  rangs  de 
la  Société;   comme  vous  ne   croyez  pas  l'être   pour  être  entré  dans  le 
monde  par  une  autre  porte  que  celle  qui  conduit  au  trône  de  Pékin  ,  ou 
dans  la  facrée  garde-robe  d'où  fortent  les  reliques  du  Grand-Lama. 
^  Si  l'on  vous  eût  élevé  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  efpérances ,  vous  fe- 
riez malheureux  pour  en  être  déchu.    Vqtrç  éducation  a  donc  été  moins 
mauvaife  qu'elle  ne  pouvoit  l'être.    Mais  je  foupçonne  qu'elle  eût  pu  être 
encore  un  peu  meilleure ,  puisqu'une  chaîne  vous  attache  où  vous  voudriez 
n'être  pas ,  &  que  de  rage  vous  la  mordez.    Cet  anick  tft  extrait  des  Elé- 
mens  de  la  Politique  ou  Recherches  des  vrais  principes  de  l'Ëconomie  fo« 
ciale,  6  vol.  in-Svo.^  Londres  1/73* 
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'EST  le  crime  d'un  iiomme  ou  d^une  femme  qui  ai^roic  un  com* 
merce  charael  avec  une  bête.  Ce  crime  P?  pumc  par  le  fett  :  on  brûle 
même  l'animal  qui  a  été  Tindriimenc  du  crime. 
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N  comprend  fous  ce  nom  toutes  les  bêtes  à  quatre  pieds  qui  feiv 
vent  au  labourage  ou  à  la  nourriture  de  Thomme.  De-là  on  comprend  que 
le  Bétail  fait  une  parde  doublement  ellentielle  de  la  richefle  cTun  Etat, 
i^.  II  eil  eflentiel  à  l'agriculture,  vraie  richefle  de  Phomme,  2^.  Il  eft  né^ 
^eflàire  à  fa  nourriture.  Le  Gouvernement  doit  donc  chercher  les  moyens 
d^en  porter  la  multiplication  au  plus  haut  degré  poffible  &  convenable. 

Le  foin  du  Bétail  eft  ua  des  principaux  objets  de  l'économie  rurale.  Lei 
amendemens  qu'il  procure ,  &  dont  on  retire  de  fi  grands  avantages  dani 
la  culture  des  terres  ;  la  confommatioa  des  fourrages  qui  donnent  lieu  de 
multiplier  les  prairies  (bit  namrelles  foit  artificielles  ^  &,  les  terres  à  grains^ 
le  produit  journalier  du  laitage ,  la  vente  de  la  laine ,  le  revenu  annuel 
Au  jeune  Bétail  qui  fe  multiplie  &  s'élève  de  lui-même  dans  les  trou-* 
peaux ,  les  gains  que  l'on  fm  en  vendant  aux  gens  de  la  campagne  ou 
aux  bouchers,  foit  des  jeunes  animaux ,  fbit  d'autres ,  que  l'on  a  tenus  ea 
bon  état  ou  même  engraiflés ,  deviennent  des  motifs  très-puiflans  pour 
quiconque  eft  fenfible  à  l'intérêt. 

La  vue  de  l'utilité  réelle  qui  réfulte  de  cette  branche  d'économie,  doit 
en  même  temps  engager  à  le  mettre  en  état  de  bien  nourrir  la  quantité 
de  Bétail  dont  on  a  intention  de  fe  charger.  Ces  animaux  ne  fouffient 
pas  la  difetre  imptmément  pour  celui  à  qui  ils  appaniennent  :  leur  prompt 
anuigriflèment  l'avertit  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance,  ou  de  diminuer 
leur  nombre.  La  perte  qu'il  fait  fur  eux  en  les  vendant  en  mauvais  état^ 
diâe  donc  cette  maxime  de  prudence ,  de  ne  tenir  que  la  quantité  de 
Bétail  qu'on  peut  nourrir  abondamment  fans  interruption.  Il  vaut  mieux 
avoir  trop  de  fourrage ,  que  de  fe  trouver  dans  la  rûécellité  de  diminuer 
la  nourriture. 

L'habitude  oii  l^on  eft  de  tenir  le  jeurte  Bétail  (ëparé  d'avec  les  mères  ; 
&  les  foins  aflujettifTans  que  f  on  s'impofe  par  cette  pratique ,  font  con- 
ttaires  à  ce  que  j'ai  avancé  ^  que  les  petits  s'élèvent  d'eux-mêmes  dans  les 
troupeaux.  Toute  autre  économie  que  celle  que  j'infinue  ici,  eft  vicieufe 
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dans  Ton  principe  &  dans  les  effets  qui  en  réfultent.  Elle  nous  ëloigne  de 
l'ordre  naturel.  Les  veaux  &  les  agneaux ,  accoutumés  au  grand  air  dès 
Tinftant  de  leur  naiflance,  &  n'en  étant  garantis  que  par  les  précautions 
fuffifantes  que  la  nature  même  fuggere  aux  mères  à  cet  égard ,  font  plus 
vigoureux,  plus  fains,  &  en  général  des  animaux- plus  paifaits,  que  ceux 
qu'on  élevé  dans  les  étables.  Cette  vérité  auroit  Tair  de  paradoxe,  fi  des 
efTais  faits  avec  prudence,  &  augmentés  annuellement  en  conf^quence  du 
fuccès ,  dans  notre  climat  même ,  ne  fervoient  à  la  démontrer. 

Voyei  Brebis. 

Une  maxime  aflez  vraie  eft  celle-ci  :  »  Auprès  des  grandes  villes,  ou 
»  dans  les  Provinces  peuplées ,  riches ,  &  induftrieufes ,  le  gros  fiétail  n'eft 
»  pas  d'un  produit  bien  fenfible  ;    les  profits  y  dédommagent  foiblemenc 
»  de  ce  que  coûtent  les  premiers  foins  :  &  on  trouve  mieux  fon  compte 
s>  à  y  amener  les  befliaux,  des  Provinces  reculées  &  moins  pécunieufes  « 
Mais  cela   ne  regarde  que  le  commerce  du  Bétail  même;  non  celui  du 
lait  &  du  beurre,  dont  il  eft  certain  que  les  grandes  villes  font  un  débit 
confidérable.    Les  endroits  où  il  y  a  plus  de  terre  en  pâturage,  foit  faute 
de  cultivateurs,  foit  parce  qu'on  n'eft  pas  à  portée  de  vendre  avantageux 
fement  les  grains,  ou  pour  quelque  autre  raifon,  ces  pays,  dîs-je  ,  font 
effectivement  les  plus  favorables  pour  gagner  fur  la  vente  du  Bétail  qu'on 
élevé  ou   qu'on  engraitTe  :  fa  nourriture  n'exige   prefque  aucun  frais  :  la 
vente,  faîte  à  propos,  dédommage  amplement  de  quelques  foins  que  l'oa 
prend  toujours  pour  le  conduire  à  bien.  Les  veaux  &  les  agneaux  font  en- 
core un  produit  affez   confîdérable  lorfqu'on  peut  en  avoir  de  forts  dans 
les  faifons  où  ils  font  rares  &    recherchés.   En    général,  quiconque  peut 
élever  du  Kétail ,  gagne  plus  que  s'il  l'achetoit  tout  élevé.  Non- feulement 
on  eft  fujet  à  faire  des  acquifitions  dont  le  défaut  ou  même  le  vice  ne 
fe  reconnpit  que  quand  on  ne  peut  plus  les  rendre  au  vendeur;  mais  il 
eft  encore  d'expérience  que  les  animaux  fentent  un  bien-être  à  vivre  en- 
femble  depuis  leur  jeuneffe,  &  que  ce  fentiment  contribue  au  maintien 
du  troupeau.   Un  étranger,  quoique  de  même  efpece  ,  y  met  le  trouble 
en  arrivant  :  le  mécontentement  ie  manifèfte  par  une  forte  de  cri ,  l'agi* 
tation,  les  coups,  l'oubli  de  la  nourriture,  &c.  défbrdres  auxquels  le  temt 
feul  peut  remédier,   &  qui  font  toujours  plus  ou  moins  de  tort  au  pro* 
priétaire.   .Si  l'animal    que  l'on  acheté  n'a  été   vendu  que  pour  caufe  de 
maladie,  combien  ne  coûte -t- il  pas  en  médicamens  >   quelle  inquiétude 
jufqu'à  ce  qu'on  le  voie  guéri!   ou  du  moins  quel  retard  dans  les  pro- 
grès ,    &  par  conféquent  une  perte  réelle  pour  l'économie  ;  car  tous  les 
mftans  lui  font  précieux.   Une  bête  vendue  au  marché  ou  en  foire,  fort 
peut-être  d'une  étable  où  il   y  avoit  de  la  contagion  :  en  l'introduifant 
chez  foi ,  on  rifque  d'infèâer  tout  fon  troupeau.  Suppofé  que  ce  nouveau 
Bétail  foit  abfblument  fain ,   peut  -  on  fe  promettre  qu'il  s'accoutuine  au 
changement  de  fol  î  On  en  voit  qui  aime  mieux  ne  rien  manger  p  que 
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de  vivre  d^un  fourrage  qui^il  ne  connolt  pas  :  cet  inconvénient  arrive  fur-» 
tout  lorfque  ces  animaux  paiTent  des  prairies  abpndantes  &  fubiUntieufes 
à  des  pâturages  maigres ,  ou  d'une  herbe  douce  à  celle  qui  a  une  faveur 
aigre.  Ce  font  toujours  des  caufes  de  dépérifTemenr ,  ou  de  retard  dans 
Tamélioration  du  Bétail. 

Objirvaùons  relatives  au  bien  général^  &  à  celui  des  particuliers,  II  y 
a  des  brebis  qui  donnent  deux  agneaux  par  an  ;  &  deux  fois  plus  de  laine , 
&  plus  fine  que  nos  brebis  communes.  11  y  a  aufli  des  vaches  qui  don- 
nent deux  fois  plus  de  lait  &  de  beurre  que  les  nôtres.  Ces  efpeces  ne 
peuvent  fubûfter  que  dans  des  pâturages  aoondans.  Mais  les  pays  maigres 
peuvent  avoir  part  à  cette  abondance,  en  nourrifFant  une  efpece  de  che* 
vres,  qui  donnent  quantité  de  lait,  &  dont  le  poil  eft  fin,  &  propre  â 
feire  du  camelot.  11  y  a  déjà  eu  de  tous  ces  animaux  en  divers  cantons 
de  l'Europe.  Les  efpeces  fe  font  foutenues,  tant  que  les  propriétaires  ont 
été  curieux ,  &  attentifs  à  leur  fournir  une  nourriture  fuifilante.  On  a  lieu 
d'être  furpris  que  cet  avis  répété  depuis  long*temps  n'ait  pas  excité  plus 
d'émulation. 

Mr.  Colbert  ayant  voulu  faire  tranfporter  en  France  »  des  moutons  d^An- 
gleterre  pour  en  perpétuer  la  race  dans  les  provinces  Françoifes,  on  fic 
naître  tant  de  difficultés ,  que  ce  projet  fut  regardé  comme  impraticable. 

On  devroit  cependant  considérer  que  plus  les  matières  premières  feront 
abondantes ,  plus  les  nianufaâures  feront  en  état  de  baiffer  le  prix  des 
étoffes;  que  la  feciliré  d'une  grande  confbmmation  de  laitage  rend  la  vie 
plus  douce  à  une  multitude  de  peuple  occupée  aux  travaux  de  la  campa« 
gne  ou  à  ceux  des  fabriques  ;  que  ces  efpeces  de  bétail  fe  multipliant  an- 
nuellement plus  que  les  nôtres,'  on  parviendroit  bientôt  à  fe  paffer  des 
étrangers  pour  les  cuirs,  la  chair  falée  (  d'un  (i  grand  ufage  fur  mer  )^ 
les  fuifs,  la  laine,  l'excellent  camelot,  Çfc.  Quelques  brebis  de  l'efpece 
Flandrine  donnent  tous  les  ans  trois  ou  quatre  agneaux  :  mais  toutes  en 
portent  régulièrement  deux. 

On  a  objeâé,  1^  que  ces  bétes,  foit  à  cornes  foit  à  laine,  doivent  dé*- 
èénérer  en  ce  pays-ci ,  où  les  pâturages  font  plus  maigres  que  ceux  qu'el- 
les trouvoient  dans  les  Indes  ou  dans  les  pays  feptenrrionaux  :  2^  que  la 
dépenfe  de  leur  nourriture  peut  excéder  le  produit  :  3^'.  qu'elles  feront  ex- 

fiofées  à  périr  en  hyver  dans  les  pays  maigres;  que  du  moins  elles  y 
anguiront  &  fouffriront  beaucoup  ;  &  que  les  mères  n'ayant  pas  alors  une 
fufnfante  quantité  de  lait,  les  veaux  &  agneaux  de  primeur  tourneront  en 
perte  pour  le  propriétaire  :  4^  que  l'achat  de  ces  animaux  efl  une  dépenfe 
qu'il  n'efl  pas  prudent  de  rifquer  dans  l'incertitude  du  fuccès. 
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èti  cantons  molhs  fertiles  ^  la  fëeoodtté  de  ces  animaux  &  feur  procTuir 
en  général  ont  toujours  été  fupérieurs  à  ceux  des  autres  efpeces ,  relative- 
ment au  pays.  Les  pigeons  Romains  çonfervent  çarmi  nous  leur  fëcôndicé 
originaire ,  qui  furpaile  celle  de  nos  pigeon^ ,.  &  eft  viiiblement  un  apa* 
nage  de  leur  efpece  auquel  les  nôtres  ne  parviennent  jamais  ^  quoique^ 
pourris  abondamment.  On  a  vu  dans  des  marais  du  Poitou  ^  de  grand: 
Bétail  tenu  habituellement  dans  un  troupeau  de  petites  efpeces,  produire- 
ion  femblable,  &  de  leur  accouplement  avec  Les  autres,  naître  des  mé^ 
tifs ,  qut  tenoienc  plus  ou  moins  de  leur  père  :  teUe  brebis  métive ,  pro«^ 
duite  par  un  bélier  flandiia ,  n^étoit  guère  ptu$  grande  que  fa  mère ,  mais- 
avoit  une  laine  beaucoup  plus  abondance  &  plus  fine*.  Le  climat  &  lar 
nourriture  ne  fufKfent  donc  pas  pour  altérer  une  efpece  étrangère.  Le.  bar^ 
b^t ,  nourri  âyeç  le  mâtin  ,  fc  couvre  habituellement  d^un  poil  long,  abon*» 
dant  &  fi:ifé,s  que  Ton  peut  tondre  plufieurs  fois  par  an^  On  afltire  que* 
les  vaches  flandrines  ne  ceflenr  de  donner  du  lait  que  trois  ou  <|uatre  jours 
avant  de  mettre  ba$  :  au  lieu  que  les  nôtres  le  perdent  deux  ou  trots  moi$ 
avant  de  vêler.  Une  autre  diifêrence  «entre  les  deux  efpeces,  eft  que  le 
veau  âandrin  peut  ^ire  fevré  dés  le  premier  jour ,  &  nourri  de  lait  ribot* 
té,  au  moyen  de  quoi  on  profite  dune  grande  partie  du  lait  de  ta  me*- 
re  ;  mais  les  veaux  des  vaches  communes  font  trop  délicats  pour  s^ac« 
commoder  d^une  telle  nourriture  quand  on  veut  les  élever  y  &  confommenr 
tout  le  lait  petidant  un  ou  deux  mob  au  moins.  De  plus,  tes  flandrines 
ont  l'avantage  de  ne  point  s'engraificr  pendant  tout  le  temps  qu'elles  font 
vaches  à  lait ,  &  les  nôtres  font  fujettes  à  prendre  trop  de  graifTe  y  & 
donner  moins  de  t^it,  quand  elles  ont  «une  pâture  très*abondante. 

Au  fiecle  paflë  les  Hollandois  convaincus,  par  l'exemple  des  pigeons ,.  des 
poules  dinde  &  d'iiutres  animaux  tranfplantés^,  que  les  efpeces  de  la  vafle 
contrée  des  Indes  orientales  accoutumées  une  fois  à  Tair  de  l'Europe ,  y 
deviennent  plus  fécondes  &  multiplient  à  fouhait ,  tranfporterent  des  Indes^ 
orientales  une  efpece  de  béliers  &  de  brebis,,  haute,  allongée,  groffe  de* 
corfage,  &  dont  la'  laine  égaloit  prefque  les  laines  d^Angleterre  en  finefie 
&  en  bonté.  Cette  race  traiiQ>ortée  dans  le  Texel  &  daps  la  Frife  orien-!*» 
I^le  y  réuflit  au  point ,  qjue  les  femelles  donnoient  quatre  agneaux  par 
année.  En  général  l'expérience  a  toujours  démontré  que  les  moutons  prof- 
perec^  lorlqu'ils  font  accoutumés  au  froid,  &  qu'ils  ne  fouf&ent  point 
d'altération  en  paifant  d'un  pays  chaud  dans  un  pays  froid.  Il  en  eft  tout 
autrement,  lor£au'b|B  les  tranfpoite  d'un  climat  £roid  fous  un  ciel  beaii<» 
tEOup  plus  chaud. 

Dans  le  T^xel  on  retire  de  ces  moutons  tranfportés  des  Indes  orienta;» 
tes ,  des  -toifoas  qui  donnent  depuis  dix  à  fèize  livres  d'une  laine  longue, 
tint  &  foyeufe  dont  on  fait  commerce  fous  le  nom  de  laine  d'Angleterre» 
Çn  en  paie  jufqu'à  cent  fols  de  France  la  livre  lorfqu'elle  efl  filée. 

Les^  Hollandois  permirent  agx  Flamands  de  tranfporter  quelques  bêtes 
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Indiennes  tux  environs  àt  Lille  &  de  Varnecon  ;  elles  y  réuffîrent  fi  bien 

Sue  toute  Pefpece  tranfplantée   des  Indes  en  prît  le  nom  de  moucons 
andiins. 

Les  Suédois  ^  quoique  fous  un  climat  plus  rigoureux ,  ont  aufli  trani^ 
porté  chez  eut  des  bêtes  à  taine  de  la-  meilleure  efpece  d'Efpagne  &  d'An« 
gleterre;  &  par  les  foins  qu'oâ.  en  a  pris,  la  Suéde  recueille  préfème- 
ment  dcs;  Uuies  aufli  belles  que  celles  d'Angleterre  &  d'£fpagne.  Ces 
réâexîûns  font  applicables  plus  ou  moins  à  la  perfeâion  &  à  la  multiplicar 
lion  d'autres  animaux. 

La  dépeofe  quç  fait  en  nourriture  le  Bécait  de  grande  efpece ,  n^eft  ffe»f 
table  qiic  daoft  ua  paya  maigrci»  oà  les  efpeces  communet  mêmes  paroif* 
ieM  fiuce  une  fierté  coofomoiation  4®.  pitture  &  de  fourrage  ^  attendu  lar 
dif^te;  Mais  les  frab  n'égalent  jamais  I0  produit  que  Voa  vient  de  voir  an- 
nexé )  ces  grands  animaux.  >  Au  reflet ^i  une  diftripution  (Economique  peur 


avec  de  groffes  raves  y  de  gros  navets  ^  de  l'ajonc ,  &c. ,  comme  nous  le 
^ôna  dans  la  fiiite  de  cet  article.. 

.  L'ebjcâtott  prife  d'un  premier  achac^Ie  préfente  coûteux  &  rifquable;. 
tel  qu^t  eA  efieétivement  pour  la  plupart  dss  gens  de  la  campagne.  Mais  y 
a-t-U  'de  l'imprudence  i  facrifier  quelques  écus  pour  pne  acquîfition  donr 
Fefpérance  du  produit  eft  auf&  bien  fondée  qu'on^  vient  de  le  voir  t  Un  fèr<« 
mier  ne  va  pas  contre  la  bonne  «conomie  en  fe  procurant  des  chevaux  vi- 
goureux 9  pour  les  fubflituer  à  de  médiocres  donr  it  ne.  tkott  qu'un  iervica 
imparfiiit  :  l'utilité  de  ce  changement  devient  fenfible  en  peu  d^années.  Au 
redse»  it  efl  poffîble  de  muhiplter  dans  notre  canton^,  même  avec  épargne , 
les  efpeces  de  Bétail  fupérieures  aux  nôtres..  Un  bélier  flandrin ,  mis  dant 
un  troupeau  de  cinquante  brebis  ordinaires,  fuffit  pour  changer  la  nature 
de  ce  troupeau  :  les  métifs  qui  proviennent  de  l'accouplement,  donne-* 
ront  d'abord  une  laine  plus  abondante  &  plus  fine  ;  &  1  efpece  fe  perfec-- 
tionoanc  par  degrés^  au  moyen  de  l'exclufion  totale  des  béliers  ordinaires  y, 
tes  brebis  pourront  acquérir  la  fécondité  attachée  à  la  grande  efpece. 
.  Si  tes  béliers  méti&  ne  contraâent  pas  toutes  tes  qualités  de  leur  perev 
il  fmdra  les  élever  en  moucons,  &  toujours  entretenir  de  grands  béliers  bien» 
francs  :  cela  efl  aufli  important  que  d'avoir  de  beaux  étalons  dans  les  ha* 
ras.  Ces  grands  béliers  peuvent  fervir  depuis  huit  mois  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  quatre  ans.  Un  feul  »  accouplé  avec  cinquante  brebis  franches  de  font 
efpece  >  produira  au  moins  cent  animaux  femblabtes.,  dans  lé  cours  d'uit 
an.  Il  eft  aifé  d'évaluer  la  rapidité  de  leur  multiplication^  lorfqu'on'  n'en 
détruira  aacun.  On  fera  bientôt  à  portée  d'en  diflribuer  au  moins  des  échan- 
tillons dans  toute  l'étendue  du  canton.  N^en  vient-il  que  beaucoup  de  nié*^ 
ti6  y.  l'avantage  feraJtqujours  coofidérable  en  fon  genre.  L'exemple  des  {é^ 
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gneurs  &  des  curés  perfuadera  le  peuple ,  qui  ouvrira  les  yeux  d'autant 
plus  volontiers  ,  que  les  agneaux  même  fe  vendront  plus  cher  que  ceux 
de  l'efpece  commune ,  &  qu'il  fera  journeliemenc  témoin  des  autres  profita 
excédens. 

Pour  ce  qui  eft  des  taureaux  &'  vaches  de  Tefpece  flandrine ,  il  fera  k 
propos  de  n'en  diftribuer  que  dans  de  bons  pâturages  :  ailleurs  on  pourroic 
donner  lieu  à  autorifer  les  préventions.  Le  Gouvernement  en  hàteroit  U 
multiplication,  s'il  jugeoit  à  propos  de  faire  les  premières  avances  ;  &  con* 
fier  à  crédit  certaine  quantité  de  ces  animaux  à  des  gens  folvables  ,  pour 
on  an,  ce  qui  eft  un  temps  fuififant  pour  diffîpcr  toutes  leurs  craintes^ 
&  les  convaincre  des  avantages.  On  pourroic  aufli  engager  des  gentilshotû- 
mes  &  autres  perfonnes  de  marque ,  à  donner  ces  taureaux  à  leurs  Jpfcit 
belles  vaches.  De  génération  en  génération  les  métives  deviendroient  Sem- 
blables aux  vraies  flandrines  ^  en  ne  leur  laiflant  que  des  taureaux  francs* 
Les  gardiens  de  ces  taureaux  pourroieht  même  jouir  de  quelques  privi- 
lèges, comme  on  en  a  accordé  pour  de  beaux '(^Jalons.  Ua ''taureau  flandrin 
ne  peut  fervir  que  depuis  deux  ans  jufqu'à  quatre  :  après  ce  temps  il  devient 
trop  furieux. 

Dans  l'ifle  d'Alderney ,  appartenante  aux  Anglois ,  &  voifine  de  Jerfey , 
il  y  a  des  vaches  qui  ont  les  cornes  courtes  comme  celles  des  vaches  de 
Hollande  &  de  Flandre.  Elles  font  égalemient  de  grande  taille,  &  don- 
nent quantité  de  lait.  Mais  elles  ont  l'avantage  d'être  plus  robuftes ,  &  moins 
iufceptibles  de  froidure  &  d'autres  accidens.  Il  leur  Êiut  d'excellens  pâturages. 

Les  chèvres  de  grande  efpece  pourront  fe  multiplier  de  la.  même  ma- 
nière dans  les  pays  trop  maigres  pour  nourrir  les  vaches. 

L'effentiel  fera  de  bien  élever  les  veaux ,  agneaux ,  &  chevreaux ,  qui 
proviendront  de  la  grande  efpece.  Ceux  qui  naîtront  deux  à  deux  en  hy- 
ver  pourroient  languir,  périr  même»  par  ta  difette  du  lait;  attendu  le  peii^ 
d'herbe  &  de  fourrage  ordinaire.  Pour  procurer  aux  mères  prefque  autant 
de  lait  que  fi  elles  étoient  en  été  dans  les  pâtures ,  on  peut  leur  donner  de 
grofles  raves ,  ou  des  gros  navets ,  félon  la  qualité  du  terrein ,  coupées  en 
morceaux,  â  demi-cuites  dans  de  l'eau  ;  on  en  donnera  la  valeur  d'un  pi- 
cotin, le  foir,  pour  chaque  brebis  qui  allaite,  &  à  proportion  aux  ^va- 
ches. La  même  quantité  des  jeunes  pouffes  de  jonc  pilées  ,  produit  un  fem- 
blable  effet. 

On  peut  couper  les  racines  promptement  »  au  moyen  d'une  longue  lame 


par  morceaux. 

Dans  le  voifinage  des  grandes  villes ,  où  le  lait ,  le  beurre  &  le  fromage 
fe  vendent  bien ,  le  produit  de  ces  denrées  détermine  à  fevrer  les  petits  , 
pour  profiter  du  lait  des  mères.  L'abondance  fera  que ,  fans  prçjudicier  k  ces 
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jeanes  animaux ,  on  pourra  les  nourfir  alors  de  lait  mtlé  avec  de  Peau  & 
du  grain  prefque  cuit,  &  vendre  le  refte  du  laitage  qui  fera  encore  en 
plus  grande  quantité  que  le  total  de  ce  qu'en  donneroient  nos  va*- 
ches  ordinaires.  On  pourroit  même  laifTer  tetter  ces  petits  durant  quelques 
mois ,  un  certain  temps ,  chaque  jour  :  ce  qui  leur  feroit  beaucoup  de  bien. 
L'expérience  démontre  que  plus  un  animal  tette ,  plus  il  devient  vigoureux. 
Du  moins  iera-t*il  à  propos  d'en  laifTer  toujours  tetter  pendant  un  an  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  ;  afin  de  perpétuer  la  race  des  efpeces  grandes  & 
vigoureu fes  *:  ne  leur  donnât-on  à  tetter  qu'une  vache  commune.  On  trou-* 
yeroit  même ,  auprès  des  grandes  villes ,  un  profit  réel  à  envoyer  tous  les 
jeunes  animaux  tetter  dans  des  campagnes  éloignées,  pour  vendre  tout  le 
laie  que  donneroit  le  gros  bétail. 

Enfin  y  on  doit  confidérer  que  les  établifTemens  de  vignes ,  de  mûriers ,  de 
grandes  toileries ,  de  haras  ^  &c.  ont  été  beaucoup  plus  difficiles ,  plus  longs 
de  plus  difpendieux,  que  ceux  qui  font  propofés  dans  cet  article.  Ici  il  y 
aura  un  gain  journalier  &  continuel  depuis  le  premier  infiant  de  l'en- 
treprîfe. 

Le  bétail  efl  fujet  à  un  très-grand  nombre  de  maladies,  dont  nous  trai- 
terons à  leurs  articles  ;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  quelques  re- 
mèdes pour  l'en  préferver  des  principales. 

Préfervatifs  à  employer  dans  les  temps  de  contagion,  i^  Il  faut  que  les 
animaux  refpirent  un  air  fain.  20.  Il  faut  vifiter  les  befliaux  deux  ou  trois 
lois  par  jour  ;  tenir  leurs  étables  bien  nettes ,  &  les  parfumer  (pendant  qu'ils 
font  dehors  )  avec  de  l'encens ,  la  graine  ou  le  bois  de  genièvre ,  la  pou- 
dre à  canon  ^  le  foufre  ,  la  poix  ,  &  autres  drogues  femblables ,  qu'on  met-^ 
tra  fur  un  réchaud  plein  de  feu  ^  que  l'on  paflera  plufieurs  fois  le  jour  par 
tous  les  endroits  des  étables  :  ayant  foin  de  tenir  alors  les  portes  &  fenê- 
tres bien  fermées ,  Se  ne  les  ouvrir  que  queloue  temps  avant  que  les  bé* 
tes  y  entrent ,  afiii  de  laiffer  un  peu  difliper  l'odeur ,  qui  pourroit  les  en- 
têter, ou  les  effaroucher.  Il  feroit  bon  auffî  d'allumer  des  feux  autour  des 
étables ,  pour  purifier  l'air  extérieur.  Si  l'on  n'avoit  pas  les  drogues  donc 
je  viens  de  parler  ^  on  peut  à  leur  place  faire  des  fumigations  avec  de  vieux 
ibuliers,  ou  de  vieux  linges ,  qu'on  fera  brûler  en  divers  endroits  de  l'étable. 
•  90.  Il  faut  bien  nettoyer  l'auge  &  le  râtelier  ;  les  laver  avec  du  vinai- 
gre,  ou  du  vin,  dans  lefquels  on  aura  fait  bouillir  l'efpace  d'une  heure , 
OU  environ,  du  bois  de  genièvre,  de  la  rhue,  de  la  menthe,  du  thim^ 
&  autres  herbes  aromatiques  :  ou  les  frotter  avec  de  l'ail,  de  l'oignon  ^ 
ou  de  Vajfa-fœtida.  • 

-  4^  Quand  les  befliaux  feront  revenus  des  champs ,  il  faut  les  laver  & 
bien  frotter  avec  une  éponge,  ou  un  gros  linge,  qu'on  trempera  dans  une 
leflîve  de  vin  &  de  vinaigre ,  oti  l'on  aura  fait  bouillir  des  herbes  aroma- 
tiques. On  pourra  fe  fervir  auilî  d'un  bouchon  de  paille  trempé  dans  une 
leflive  de  cendres  de  farment ,  dans  laquçlle  on  aura  Eût  bouillir  les  her« 
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bes  cidcfTiis ,  y  ajoutant  encore  la  lavaisde  &  le  romarin.  On  ne  laiflcra 
forcir  eafuire  les  animaux  que  lorfquUls  feront  fecs. 

5<'.  On  doit  fur-tt>ut  ne  pas  les  envoyer  paître  avec  les  beftiaux  atta- 
qués de  la  contagion ,  &  les  éloigner  des  lieux  où  die  règne.  Des  expé^ 
riences  bien  exaâes  prouvent  que  la  dernière  maladie  qui  a  détruit  tant 
de  beftiaux  en  Europe ,  n^attaquoit  point  ceux  à  qui  on  ne  laiflbit  aucune 
communication  avec  les  bâtes  malades. 

6^.  Si  quelque  béte  du  même  troupeau  meurt  de  la  contagion^  il  faut 
la  retirer  promptement  de  Pétable ,  en  ôrer  toute  la  litière ,  ou  plutôt 
la  faire  br&ler  «  pour  empêcher  que  le  venin  ne  fe  communique  dans 
rétable. 

Il  faut  donc  féparer  avec  le  plus  grand  foin  les  bêtes  faines  de  celles 
qui  ne  le  font  pas ,  &  même  de  celles  en  qui  Ton  foupçonne  la  moindre 
indifpofition.  Il  faut  les  exclure  des  pâturages  &  des  abreuvoirs  communs. 
Il  hut  fe  défaire  de  tout  ce  qui  a  fervi  aux  malades ,  crèches ,  auges , 
baquet ,  à  moins  que  le  tout  n^aic  été  lavé  ou  avec  de  Vem  de  chaux  »  ou 
avec  le  vinaigre  &  enfuite  parfumé.  Les  domefliques  même  ne  doivent 
pas ,  après  avoir  pris  foin  à^s  malades^  approcher  de  celles  qui  font  faines 
avant  de  s'être  lavés  &  avoir  changé  d'habit  ^  fi  les  habits  du  ipoins  font 
de  laine. 

7^  Dans  la  féchercflc  '&  les  grandes  chaleurs  ^  il  faut  avoir  foin  d'à* 
breuver  fbuvent  les  beftiaux ,  c'eft-à-dire ,  bœufs ,  vaches ,  chevaux ,  mu- 
lets ,  6c.  ;  évitant  de  les  faire  boire  dans  les  eaux  croupiffantes ,  &  dans 
celles  où  Ton  a  mis  rouir  le  chanvre.  Les  eaux  marécageufes  font  pareil- 
lement nuifibles  lorfqu'elles  font  trop  bafles.  Il  faut  s'abftenir  aulfi  de  les 
envoyer  paître  pendant  la  nuit,  ne  les  point  faire  fortir  trop  matin  de  l'é* 
table,  mais  après  que  te  foleil  fera  levé  &  quHl  aura  purifié  Tair  par  la 
chaleur  de  fes  rayons. 

g^.  Comme  prefque  toutes  les  maladies  des  befliaux  font  canfées  par  un 
fang  qui  dans  le  commencement  eft  coagulé  par  les  acides,  &  feifant  en* 
fuite  efibrt  par  de  fréquentes  raréfaâions ,  produit  au  dehors  tous  les  acci« 
dens  dont  nous  avons  parlé  ;  il  eft  à  propos  de  les  faigner  dés  qu'on  s'ap« 
perçoit  de  quelque  danger.  Il  fiiot  les  faigner  au  cou ,  &  tirer  environ  une 
pinte  &  demie  de  fang  des  bceufs,  &  une  aux  vaches.  Four  ce  qni  eA  des 
genifles,  on  ne  doit  leur  en  tirer  que  la  moitié,  &  aux  veaax  a  propor- 
tion. Le  lendemain  9  il  faut  les  purger  avec  une  once  d^aifa-fistida,  autant 
de  crocus  metallorum ,  trois  gros  de  falpêtre ,  &  pareille  quantité  de  fleur 
de  foufre ,  dans  l'avoine  &  le  fon  qu'on  leur  donnera  ;  ou  dans  du  vin  ^ 
avec  la  corne.  On  diminuera  la  dofe  à  proportion,  lèlon  les  diffêrentea 
«fpeces,  l'âge  &  la  force  des  animaux.  On  peut  fubftituer  à  ces  drogues 
la  poudre  de  racine  de  coulevrée  ;  la  dofè  eft  de  deux  onces ,  infufées  pen-> 
dant  douze  heures  dans  une  chopine  de  vin.  On  peut  aufli  ^fe  inrufer 
4w^  UQ  demi^-fetier  de  vi0  chaud ,  une  on;e  &  demie  de  feuilles  &  tige» 
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àc  gfatiole ,  tili  herbe  à  pauvre  homme.  Il  faut  réitérer  ces  purgations 
deux  fois,  de  trois  jours  l'un;  &  ne  pas  laifler  fortir  les  animaux  le  jour 
qu'on  les  aura  purgés. 

^9?.  La  thériaque  &  Torviéran  font  d'excellens  préfervatifs  :  on  en  délaie 
dans  le  vin  une  once  &  demie  pour  un  cheval ,  ou  pour  un  bœuf;  une 
once  pour  une  vache  «  demi*once  pour  une  geniffe^  à  proportion  pour- les 
autres  animaux.  "^ 

ro^.  On  prétend  qu'un  crapaud,  vivant  ou  mort,  enveloppé  dans  un 
Ungie  avec  du  (el,  de  Tail  à  moitié,  du  vif  argent,  &  de  l'afla-fœtida ,  & 
{lendu  au  cou,  eft  un  excellent  préfervatif.  Quand  on  s'en  eft  fervi  quel- 
que-temps» il  faut  jetter  le  tout  dans  le  feu. 

11^  U  Ëiut  mêler  dans  la  provende  qu'on  donne  aux  beftiaux»  quelques 
feuilles  de  mercuriale,  buglofe,  bourrache ^  chicorée  fauvage,  creflon, 
icordium,  berle,  &c^ 

1 2^,  On  mettra  tremper  une  ou  deux  livres  d'antimoine  cru ,  dans  leur 
boiflbn,  que  l'on  fera  Douillir  environ  un  quart-d'heure  avant  de  le  leur 
donner.  Le  même  antimoine  peut  fervir  pendant  tout  le  temps  de  la  con- 
tagion ,  en  le  faifant  bouillir  avec  de  nouvelle  eau. 

11^  Les  eaux  minérales  ferrugineufes  (ont  très-bonnes  pour  préferver 
le;  beftiaux.  Il  faut  puifer  l'eau  qu'on  veut  qu'ils  boivent ,  oc  ne  pas  les  y 
laiflèr  entrer,  ils  la  troubleroient  :  on  peut  leur  en  faire  prendre  pendant 
dix  ou  douze  jours  confécuti^jj  &  chaque  fois  ne  leur  donner  à  manger 
que  deux  heures  après. 

14^  Un  Gentilhomme  dfe  la  province  d'York  faifoit  d'abord  faigner  fcs 
befiiaux,  leur  donnoit  enfuite  deux  ou  trois  purgatifs  rafralchifTans ,  puis 
les  fiiifoit  inoculer  :  c'cft- à-dire  qu'ayant incifé  le  fanon,  on  ymettoitdeg 
étoupes  trempées  dans  l'humeur  qui  couloit  des  yeux  &  des  nafeaux  des 
autres  bêtes  déjà  attaquées  de  la  contagion.  Ces  étoupes  y  demeuroienc 
deux  ou  trois  jours.  Lorfque  le  mal  fe  déclaroit  par  les  fymptômes  ,  on 
menoit  les  b&tes  dans  un  pré ,  où  elles  demeuroient  jufqu'à  la  fin  de  la 
crife.  Durant  ce  traitement  on  leur  donnoit  du  fon  détrempé,  ou  un  tri- 
potage chaud.  Il  eft  à  remarquer  que  les  pâturages  d'Angleterre  font  com-> 
munément  fort  gras,  &  fouv^nt  accompagnés  d'eaux  minérales.  On  ne 
donne  à  l'animal  aucune  nourriture  feche.  Les  vaiffeaux  de  l'animal  étant 
défcmplis  Se  la  malTe  des  humeurs  diminuée ,  la  maladie  devient  bénigne  » 
&  l'animal  fe  tire  aifément  d'af&ire. 

.  15^  Il  faut  fufpendre  dans  les  étables  ou  bergeries  un  fac  dans  lequel  il 
y  ait  du  fel.  Quand  les  bêtes  y  auront  goûté,  elles  ne  manqueront  pal 
d'aller  le  lécher  toutes  les  unes  après  les  autres  en  entrant;  leur  inflinâ 
leur  en  marquant  l'utilité.  Il  n'en  faudra  pas  plus  de  fept  ou  huit  livres  par 
an  :  ce  qui  n'eft  pas  une  grande  dépenfe ,  même  dans  le  pays  où  le  fel  eft 
le  plus  cher  ;  d'ailleurs  l'on  perdra  bien  davantage  fi  la  mortalité  fe  mec 
dans  le  troupeau. 
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Dans  VHiftoirc  de  la  Louifiane  Mr.  le  Page  infîftè  (ur  le   goût  décidé 
du  pied  fourchu ,  pour  le  falpêtre. 


pays 

choififTant  pour  cela  un  temps  favorable.  Il  faut  en  même-^temps  leur  froc^ 
ter  la  langue  lavec  du  Tel ,  du  vinaigre ,  &  de  PaiL 

Four  les  garantir  des  maladies  qui  fe  communiquent ,  il  faut  les  purger 
ainH  tous  ;  &  parfumer  les  écuries  &  les  étables ,  comme  il  a  été  dit  n.  z. 

On  doit  fe  fervir  de  la  corne ,  afin  de  leur  donner  les  remèdes  commo« 
dément ,  &  fans  danger  de  les  renverfen 

17^  On  peut  leur  faire  prendre,  de  deux  jours  Tun,  pendant  quelques 
jours ,  trois  ou  quatre  goufles  d^ail  écrafées ,  une  once  de  racine  de  gen- 
tiane en  poudre  ou  de  crocus  metallorum,  deux  cuillerées  de  fel,  avec 
une  poignée  de  grains  de  genièvre. ,  &  quelques  grappes  de  verjus  ou  d9 
raifin ,  dans  l'avoine  &  le  fon. 

1%^.  On  prendra  garde  que  les  befliaux  ne  fè  lèchent  les  uns  les  autres» 

19^  Les  cadavres  des  bêtes  mortes  feront  enterrés  profondément,  fur* 
tout  dans  les  pays  chauds  &  humides. 

20^  S'il  paroilfoit  que  les  mauvaifes  eaux  fuffent  la  caufe  de  l'épidémie , 
il  faut  empêcher  les  oeftiaux  d'en  boire ,  ou  s'il  n'y  en  avoit  point  d'au- 
tre ,  il  efl  effentiel  de  la  bien  battre  avant  de  leur  en  laifler  boire. 

21^  Si  la  contagion  vient  de  la  mauvalfe  qualité  des  alimens,  il  faut 
bannir  des  pàtinrages  les  plantes  nuifibles. 

^'lP.  Si  la  contagion  vient  de  Pair  ,  il  faut  mettre  en  ufage  les  parfums '^ 
les  fumigations,  les  feux  allumés,  la  poudre  à  canon  brûlée,  le  foufre  en- 
flammé ,  le  vinaigre  bouilli.  Voyez  ci-defTus ,   n^.  2. 

Remèdes  curatifs  généraux.  Comme  les  maladies  des  bétes  commencent 
ordinairement  par  le  dégoût ,  il  faut  avoir  un  foin  extrême  de  leur  net-^ 
toyer ,  laver ,  &  gargarifer  le  dedans  de  la  gueule  :  ce  qui  fe  pratiqué 
de  cette  manière  :  prenez  deux  bonnes  pincées  de  poivre,  avec  demi-poi^ 

{;née  de  fel  ;  mêlez-les  avec  quelques  têtes  d'ail  mondées  &  pilées ,  jettes 
e  tout  dans  une  chopine  de  bon  vinaigre.  Ayez  enfuite  un  bâton  que 
vous  entortillerez  d^un  linge  blanc  de  leflive,  piiis  le  trempant  dans  la 
liqueur,  frottez* en  bien  la  langue,  le  palais  &  toute  la  bouche  de  rani- 
mai malade ,  tâchant  de  lui  en  faire  avaler  quelques  gouttes.  Vous  râtére* 
rez  ce  remède  jufqu'à  ce  que  l'appétit  lui  foit  revenu.  Au  lieu  de  poivre , 
vous  pouvez  vous  fervir  de  la  roquette ,  du  curage ,  ou  du  jus  d  oignon 
&  de  porreau. 

Si  le  dégoût  continue,  il  faudra  faigner  &  purger  l'animal  de  la  ma- 
nière qui  eft  prefcrite  ci-deflus ,  ou  lui  faire  prendre  jun  verre  de  vin ,  o& 
Ton  aura  fà\i  infufer  de  l'antimoine.  Il  efl  â.  propos  de  lui  faire  prendre 
cette  liqueur  le  matin  :  mais  û  le  mal  preflbit ,  il  peut  la  prendre  i  toute 
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heure.  A\i  refte  |  il  faut  obferver  de  ne  le  lailTer  manger  que  trois  ou  qua« 
tre  heures  après ,  &  le  lailTer  repofer  pendant  tout  ce  temps-là.  On  peut 
lui  donner  aufli  une  once  de  foufre  faune  6c  non  verdâtre  avec  demi« 
once  de  fel ,  dans  du  /on ,  ou  dans  du  vin }  &  continuer  ce  remède  pen- 
dant cinq  ou  fix  jours. 

Si  la  maladie  eil  contagieufe ,  &  entièrement  déclarée ,  prenez  une  poi- 
gnée de  graine  de  genièvre ,  &  autant  de  racine  d'angélique  :  après  les 
avoir  fait  fècher ,  pulvérifez-les  ,  joIgnez-y  une  poignée  de  teuilles  de  rhue 
toutes  vertes ,  deux  tétés  d'ail ,  &  une  quantité  luffifante  de  bon  miel  ; 
battez  le  tout  enfemble  ^  &  donnez«-en  gros  comme  une  noix  à  un  bœuf, 
ou  à  un  cheval ,  le  tiers  moins  à  une  vache ,  &  à  proportion  aux  moin^* 
dres  animaux. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  autres  remèdes  généraux  ou 
particuliers.  Cet  objet  regarde  TArt  vétérinaire,  &  s'éloigne  trop  du  but 
de  cet  ouvrage. 
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E  Comte  de  Bethunes   étoit  bien  aufli  illuftre  par  fes  belles  qualités 

que  par  fa  naiflance ,  qui  eft  fans  doute  une  des  premières  &  des  plus 
anciennes  des  Pays-Bas. .  Le  Duc  de  Sully  ,  fon  firere ,  qui  écoit  un  des 
plus  confidens  Miniftres  du  Roi  Henri  IV,  le  fit  entrer  dans  les  affaires  { 
mais  dés  fon  premier  emploi,  il  fit  connoitre  qu^il  en  étoit  très-capable. 
Il  fit  honneur  au  Roi  fon  Makre ,  dans  rAmbaflade  de  Rome ,  où  il  s'ac« 
quitta  fi  bien  de  ce  qu^on  s'étoit  promis ,  qu'il  ne  fut  prefque  point  fans 
emploi  depuis  ce  temps-là.  Le  Duc ,  fon  frère  ,  n'en  avoit  plus ,  lors  qu'après  > 
la  mort  de  Henri ,  on  envoya  le  Comte  à  Milan ,  &  à  Turin ,  pour  tra« 
vailler  à  l'accommodement  des  différens ,  que  le  Duc  de  Savoie  &  Je. 
Gouverneur  de  Milan  avoient  pour  les  affaires  du  Mont-Ferrat.  En  Taa 
1610,  il  fiit  envoyé  avec  le  Duc  d\Angoulême  &  avec  le  Sr.  Dépréaux, 
en  Allemagne,  à  l'occafion  des  mouvemens  de  Bohême.  Il  étoit  l'âme* 
de  cette  Ambaflade ,.  &  il  y  auroit  rendu  de  grands  fervîces  à  la  France ,  ' 
fi  le  Duc  de  Luines,  qui  difpofoit  abfolument  de  toutes  les  afOtires ,  les 
eût  fiiit  rouler  fur  les  anciennes  maximes  de  cette  Couronne.  Il  n'a  voie 
as  tant  d'extérieur,  mais. bien  autant  d'efprit  &  d'adreffe ,  que  le  Duc, 
on  fi-ere ,  &  peut  être  mis  au  n<îmbre  des  plus  grands  hommes ,  &  des 
meilleurs  Négociateurs  de  fon  temps.  Le  Comte ,  fon  fils ,  avoit  autant  de 
mérite  qu'aucun  Seigneur  du  Royautne ,  mais  trop  d'honneur  pour  pou- 
voir (e  réfoudre  à  dépendre  des  Miniftres ,  qui  ne  vouloient  point  d'amis 
m  de  ferviteurs ,  mais  des  efçlaves.  U  ne  voulut  jamais  d'emploi ,  quoi* 
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qu'il  en  fût  très-capable.  Ainfi  la  hauteur  &  ta  éureté  de  rKomme-d^tat 
privent  fouvent  la  nation  des  fervices  que  pourroient  lui  rendre  les  fujets 
les  plus  dignes ,  &  les  plus  capables  de  la  i^rvir  utilement. . 


^u 


BEVERNING,(  Jérôme  )  habile  Négociateur  Hollandais. 

I  ÊROME  BEVERNING  fut  fans  contredit  un  des  premiers  hom« 
^  mes  des  Provinces  -  Unies  pour  la  négociation.  La  ville  de  Gouda ,. 
qui  d'ailleurs  ne  manquoit  pas  de  grands  fujets ,  le  députa  plus  d'une  fois 
aux  alTemblées  des  Etats  de  la  Province  de  Hollande,  &  aux  Collèges  de 
la  généralité ,  &  il  y  répondit  toujours  parfaitement  bien  à  ce  qu'on  pou* 
voit  fe  promettre  de  fon  habileté.  Ce  fut  lui  qui  en  l'an  1654.  fit  avec 
Olivier  Cromwel  le  traité ,  qui  donna  la  paix  aux  Provinces-Unies ,  mais 
qui  faillit  à  les  jetter  dans  une  guerre  civile^  à  caufe  des  intérêts  du 
Prince  d'Orange ,  que  quelques-uns  trouvoiènt  n'y  avoir  pas  été  allez  mé-j 
nages.  La  Hollande  en  fon  particulier  fut  tellement  fatis&ite  du  fervice 
que  Beverning  lui  rendit  en  cette  rencontre,  qu'elle  lui  fit  donner  la 
charge  de  Tréforier-général ,  c'eft-à-dire ,  de  premier  Minifire  des  Provin- 
ces-Unies. 11  n'y  avoir  point  d'affaire  fi  difficile  qu'il  ne  démêlât  lorfqu'it 
vouloit  s'en  donner  la  peine.  Si  on  en  veut  des  preuves,  il  ne  faut  que 
lire  le  traité,  qu'il  fit  conclure  à  Cleves  avec  l'Evoque  de  Munflér  ea 
l'an  1 666 ,  &  il  ne  négocia  pas  moins  heureufement  à  Madrid ,  touchant 
les  importans  intérêts  des  Provinces  de  Flandres.  S'il  ne  réuffit  pas  à  Co- 
logne ,  il  faut  s'en  prendre  è  la  mauvaife  difpofition  des  efprits,  &  à  la 
méchante  conjonâure  des  affaires ,  plutôt  qu'à  fa  manière  d'agir ,  qui 
s^efl  toujours  foutenue  avec  la  même  force  :  aufii  lui  confia-t-on  toute  la 
négociation  de  Nimegue ,  &  c'^efl  lui  que  les  Etats  choifirent ,  pour  l'aller 
achever  avec  le  Roi  Très-Chrétien  auprès  de  Cand.  Il  fe  dégoûta  enfuite 
des  emplob,  de  forte  qu'au- Heu  que  les  autres  les  cherchent,  il  les  fuyoit , 
aimant  mieux  jouir  tranquillement  d'un  repos  honnête  dans  la  folitude  » 
c^e  de  fe  nourrir  de  foins  &  de  chagrins  dans  le  tracas  des  affaires^  qui 
bien  fouvent  lui  étoient  aufli  incommodes  qu'à  ceux  qui  négocioiept  atrec 
lui.  Pour  faire  en  un  mot  le  caraâere  de  Beverning ,  on  peut  dire  qu'il 
eût  eu  toute»  les  qualités  d'un  négociateur  accompli ,  (ans  une  forte 
d'inégalité ,  qui  fe  rencontroit  en  fon  humeur. 


B  E  Y    B  E  G-     OU    B  E  Z  I  E  R  S,  nj^ 


BEY   ou   BEG,    Gouverneur  d^un  pays  ou  (Tune  ville  che:^  Us  Turcs. 

I  y  E  S  Turcs  écrivent  Begh  ou  Bcfe ,  mais  ils  prononcent  Bey ,  <jui  fi- 
gnifie  proprement  feigneur,  &  s^applique  en  particulier  fuivant  Tufage  à 
un  feigneur  d'un  étendard^  qu'ils  appellent  dans  la  même  langue  Sangiak- 
beg  ou  Bey  :  fangiafek,  qui  chez  eux  (ignifie  étendard  ou  bannière,  mar* 
que  de  celui  qui  commande  en  quelque  partie  confidérable  d'une  Pro- 
vince ,  &  qui  a  un  grand  nombre  de  (pahîs  ou  de  cavalerie  fous  fes 
ordres. 

Chaque  Province  de  Turquie  eft  divifée  en  fept  fangiackis  ou  banniè- 
res,, dont  chacune  qualifie  un  Bey,  &  tous  ces  fieys  font  commandés  par 
le  Gouverneur  de  la  Province,  que  l'on  appelle  aufli  Beghiler,  Beghi  ou 
Beyler-bey ,  c'eft-à-dire ,  feigneur  des  feigneurs  ou  Beys  de  la  Provinces- 
Ces  Beys  ont  beaucoup  de  rapports  aux  bannerecs  que  l'on  avoit  autrefois 
en  Angleterre  :  le  Bey  de  Tunis  en  eft  le  Prince  ou  le  Roi}  &  ce  titre 
équivaut  à  ce  que  l'on  appelle  à  Alger  le  Dey. 

Dans  le  Royaume  d'Alger,  chaque  Province  eft  gouvernée  par  un  Bey 
ou  Vice-Roi,  aue  le  Souverain  établit  &  dépofe  à  fon  gré;  mais  dont 
l'autorité  dans  (on  département  eft  defpotique ,  &  qui  dans  la  faifon  de 
recueillir  le  tribut  àts  Arabes ,  efl  aflifté  d'un  corp&  de  troupes  qui  lui  eft! 
envoyé  d'Alger. 


B  E  Z  I  E  R  S ,  Ville  de  France  dans  le  Bas-Languedoc ,  Généralité  de 
Montpellier ,  avec  un  Evéché  Suffragant  de  Narbonne ,  un  Préfidial  ^ 
une  Viguerie  &  le  titre  de  Vicomte. 

Réunion  de  la  Vicomte  de  Bei^ers  à  la  Couronne  de  France* 

AjORSQUE  les  Ducs  de  Septimanie  profitèrent  de  la  foibleffe  de  h 
race  Carlienne  pour  fe  rendre  propriétaires  de  leurs  Gouvernemens ,  ils 
permirent  la  même  chofe  aux  Gouverneurs  qu'ils  avoient  établis  dans  dif- 
férentes villes  ;  à  condition  néanmoins  qu'ils  releveroient  toujours  d'eux. 

On  trouve  un  Bernard,  Comte  de  Carcaftbnne  dès  l'an  871  ,  mais  il 
paroit  que  ce  fut  Arnaud  ,  qui  vivoit  vers  l'an  970 ,  qui  en  fut  le  premier 
propriétaire  ;  il  étoit  aufti  Comte  de  Razès ,  lieu  détruit  à  préfent. 

Hermengarde  qui  en  defcendoit,  à  ce  qu'on  croit,  porta  en  io5o  ce 
Comté  à  Bernard  Raimond  Trincavel ,  Vicomte  de  Beziers. 

Dès  le  dixième  fiecle,  on  voit  des  Comtes  ou  Vicomtes  de  Nifmes; 


N 


198  H  ï   Z   I   E   K   S. 

fur  la  fin  du  onzième ,  une  Cécile ,  VicomteflTe  de  N^ei ,  époofa  Hal« 
ton ,  fils  de  Bernard  Raimond  Trincavel. 

Quant  au  Comté  de  Beziers,  il  y  avoit  un  Guillaume  qui  en  étoit  le 
Vicomte  fur  la  fin  du  règne  de  Lothaire. 

Bernard  Raimond  Trincavel  réunit ,  comme  nous  venons  de  voir ,  le 
Comté  de  CarcafTonne ,  &  Ton  fils  Halton  ,  le  Comté  de  Nifmes. 

Les  Comtes  de  Beziers  furent  auffî  les  maîtres  d'Alby  &  d^gde  ,  qui 
avoient  de  même  leurs  Comtes  particuliers  ;  mais  on  ne  peut  bien  mar- 
quer le  temps  de  cette  pofTeffîon. 

Raimond  Trincavel ,  fils  d'Halton,  hérita  de  Èeziers,  d'Agde,  d'Âlby  & 
de  CarcafTonne.  Bernard  Halton  ,  Ton  frère ,  fut  Vicomte  de  Nifines. 

Il  parolt  que  le  Comte  de  Nifmes  eut  de  la  peine  à  fe  foutenir^  puif- 

Sie  les  Vicomtes  fe  donnèrent  tantôt  aux  Comtes  de  Provence ,  oc  tan- 
t  aux  Rois  d'Arragon ,  pour  obtenir  leur  proteâion  contre  le  Comte  de. 
Touloufe ,  &  que  Nifmes  dépendoit  abfolument  des  Comtes  de  Touloufe  » 
vers  l'an  ii8o, 

Enfin  un  Bernard,  ilfu  du  même  Halton,  céda  en  12 14  fes  droits  àSi« 
mon  de  Montfbrt. 

D'un  autre  côté ,  Raimond  Roger ,  Comte  de  Beziers ,  Carcaffonne ,  &c. 
ayant  fuivi  les  fentimens  de  fon  oncle  Raimond,  Comte  de  Touloufe,  la 
croifade  qui  étoit  deftinée  contre  Raimond,  tourna  contre  Raimond  Ror 
ger.  Les  croifés  prirent  CarcafTonne  &  Beziers  en  1209,  &  donnèrent  la 
confifcation  de  tous  les  biens  de  Raimond  Roger ,  à  Simon  de  Montfbrr. 

Amaulry,  fils  de  Simon  de  Montfi>rt,  &  le  fils  de  Raimond  Roger 
cédèrent  leurs  droits  à  Louis  VIII  &  à  S.  Louis ,  &  les  Comtes  de  Be-« 
zîers,  d'Agde,  de  CarcafTonne,  d'Alby  &  de  Nifmes  furent  entièrement 
réunis  à  la  Couronne  de  France ,  en  1 247. 
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B  I  A  S  ,     Philofophc    de    VantiquitL 

V^E  Fhilofophe,  célèbre  par  fon  défintéreffement  &  par  la  pureté  de  fe$ 
mœurs ,  naquit  à  Priene  dans  la  Carie  ;  on  lui  afligna  le  premier  rang  par- 
mi les  Sages ,  &  l'ufage  qu^il  fît  de  fa  fortune  le  rendit  véritablement  digne 
de  cet  honneur.  Il  refufoit  tout  à  fes  fens ,  &  polTédant  des  biens  confidé- 
râbles,  il  les  fit  fervir  à  racheter  des  filles  de  la  captivité.  Sa  ville  étant 
prête  de  tomber  au  pouvoir  de  Tennemi ,  chacun  s'emprefToit  de  fouftraire 
ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  à  Tavidité  du  foldat.  Bias ,  indifférent  fur  les 
événemem ,  fortit  de  Priene  fans  rien  emporter  :  quelqu'un  lui  dit  :  Pour- 
quoi  n'enlevez-vous  pas  vos  plus  précieux  effets  >  C'eit  ce  que  je  fais ,  ré- 

Çondit  le  Philofophe ,  j'emporte  tout  avec  moi  ;  on  prétend  que  Stilpon  le 
hilofophe  fit  la  môme  réponfe  à  Démétrius  Poliorcète.  Il  étoit  fécond  en 
reparties  qui  ont  été  confacrées  comme  des  apophthegmes.  S'étant  embar^ 
que  avec  des  fcélérats  »  il  les  entendit  au  milieu  de  la  tempête  adreflêr 
leurs  prières  aux  Dieux.  Taifez-vous ,  leur  dit-il ,  de  peur  de  leur  laiflêr 
appercevoir  que  vous  êtes  fur  ce  vaifTeau.  Il  penfoit  comme  Platon  que 
la  prière  de  l'impie  ne  faifoit  qu'aigrir  la  colère  des  Dieux.  Sa  probité 
avoit  infpiré  tant  de  confiance  ^  que  fes  concitoyens  remettoient  à  fa  déci^- 
fion  tous  leurs  différens.  J'aime  mieux  ,  difoit-il ,  être  choifi  pour  arbitre 
par  mes  ennemis  que  par  mes  amis ,  parce  que  dans  le  premier  cas  ,  je 
m'en  fais  des  amis ,  &  dahs  le  fécond  »  des  ennemis. 

On  a  fouvent  cité  avec  éloge  une  de  its  maximes ,  qui  parolt  plutôt  digne 
de  cenfure  ;  il  avoit  coutume  de  dire ,  que  puifque  les  hommes  étoient 
méchans ,  il  &lloit  les  aimer  comme  fi  on  devoit  un  jour  les  haïr ,  prin« 
cipe  qui  détruit  l'amitié  puifqu'il  en  bannit  ia  confiance.  Voici  fes  autres^ 
maximes  qui  nous  été  confervées. 

Rapportez  à  Dieu  toutes  vos  aâions 

Le  comble  de  l'informne  eft  de  ne  pouvoir  fupporter  l'adverfité 

La  plus  dangereufe  maladie  de  l'ame  efl  d'amoitionner  ce  qu'on  ne  peuc 
obtenir  f  &  d'être  infenfible  aux  maux  de  fes  femblables 

Un  caraâere  vil  &  abjeâ  fe  manifefle  dans  les  louanges  qu'il  proftitue 
au  vice  en  faveur. 

Bias  parvint  jufqu'à  une  extrême  vieilleffe  fans  que  l'âge  afToiblit  l'aâî- 
vité  de  fon  zèle  pour  fes  concitoyens  \  ce  fut  en  plaidant  une  caufe  qu'il 
tomba  dans  une  défaillance  qu'on  ne  crut  pas  devoir  être  fuivie  d'un  éter- 
nel fommeil  ;  il  s'appuya  fur  fon  petit-fils ,  &  rendit  le  dernier  foupir.  Ses  con- 
citoyens qui  l'avoienc  admiré  pendant  fa  vie  ,  lui  confacrerent  un  temple 
après  fa  mort. 
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'USAGE  des  Bibliothèques  publiques  efi  un  grand  moyen  d'inftruâion. 
On  ne  fauroit  trop  les  multiplier  ^  pour  les  progrés  de  la  raifon,  &  laper* 
feâion  de  la  lëgiflation.  Plus  les  hommes  feront  éclairés ,  plus  ils  connol* 
tront  leurs  véritables  intérêts ,  plus  les  peuples  feront  fagement  gouvernés , 
plus  les  Rois  &  leurs  Sujets  feront  heureux. 

L'exemple  de  tous  les  peuples  policés  prouve  l'utilité  &  la  néceflité  de 
ces  dépôts  publics  de  fcience  ,  où  chaque  particulier  ait  la  commodité  de 
puifer  les  connoifTances  qui  lui  font  néceflàires  :  l'on  y  raflemble  la  fk* 
gefle  &  le  favoir  de  tous  les  âges  pour  l'inftruâioB  du  (iecle  préfènr. 

Une  Bibliothèque  efi  un  lieu  deftiné  pour  y  mettre  des  livres ,  un  lieu 
plus  ou  moins  vafle  ,  avec  des  tablettes  ou  armoires  oii  les  livres  font 
rangés  fous  différentes  claffes. 

Outre  ce  premier  fens  littéral ,  on  donne  aufli  le  nom  de  Bibliothèque 
à  la  coUeâion  même  des  livres.  Quelques  Auteurs  ont  donné,  par  exten- 
don ,  Se  par  métaphore ,  le  nom  de  Bibliothèque  à  certains  recueils  qu'ils 
ont  faits ,  ou  à  certaines  compilations  d'ouvrages.  Telles  font  la  Bibliothe- 

Îue  rabbinique  ,  la  Bibliothèque  des  Auteurs  eccléfiafliques ,  Bibliothtca 
^atrum  ^  Bibliothèque  de  l'Homme  d'Etat  &  du  Citoyen  ,  titre  que  nous 
avons  donné  à  ce  Diâionnaire  des  Sciences  morale ,  politique ,  économi- 
que &  diplomatique,  &  dont  nous  tâchons  de  remplir  toute  l'étendue* 

C'efl  en  ce  dernier  fens  que  les  Auteurs  eccléiiaftiques  ont  donné  par 
excellence  le  nom  de  Bibliothèque  au  recueil  des  livres  infpirés ,  que  nous 
appelions  encore  aujourd'hui  ta  Bible  ^  c'efl-à-dire,  le  livre  par  excellence. 
En  effet,  félon  le  fentiment  des  critiques  les  plus  judicieux  ,  il  n'y  avoic 
point  de  livres  avant  le  temps  de  Moyfe ,  &  les  Hébreux  ne  purent  avoir 
de  Bibliothèque  (ju'après  fa  mort  :  pour  lors  fes  écrits  furent  recueillis  avec 
beaucoup  d'attention.  Par  la  fuite  on  y  ajouta  plufieurs  autres  ouvrages. 

On  peut  diflinguer  les  livres  des  Hébreux,  en  livres  facrés  &  livres pro« 
fiines  :  le  feul  objet  des  premiers  étoit  la  religion  ;  les  derniers  trai- 
toient  de  la  philofophie  naturelle ,  &  des  connoiffances  philofophiques  & 
politiques. 

Les  livres  facrés  étoient  confervés  ou  dans  des  endroits  publics ,  ou  dans 
des  lieux  particuliers  :  par  endroits  publics ,  il  £iut  entendre  toutes  les  fy- 
uagogues ,  &  principalement  le  temple  de  Jérufalem ,  où  l'on  gardoit  avec 
un  refpeft  infini  les  tables  de  pierre  fur  lefquelles  Dieu  avoit  écrit  fes  dix 
commandemens ,  &  qu'ail  ordonna  à  Moyfe  de  dépofer  dans  l'arche 
d'alliance. 

Outre  les  tables  de  la  loi ,  les  livres  de  Moyfe  &  ceux  des  Prophètes 
furent  confervés  dans  la  partie  la  plus  fecrete  du  fanàuaire ,  oîi  il  n'^toit 

permis 
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permis  à  perfbnne  de  les  lire  ni  d'y  toucher;  le  «Grand-Prétre  feul  avoit 
droit  d'entrer  dans  ce  lieu  facré  »  6c  cela  feulement  une  fois  par  an  :  ainfi 
ces  livres  facrés  furent  à  l'abri  des  corruptions  des  interprétations  ,  aufli 
ëtoient-îls  dans  la  fuite  la  pierre  de  touche  de  tous  les  autres  ,  comme 
Moyfe  le  prédit  au  32.  Chap.  du  Deuteronome,  où  il  ordonna  aux  Lévi*-' 
tes  de  placer  fes  livres  au*dedans  de  l'arche. 

Quelques  Auteurs  croient  que  Moyfe  étant  prêt  à  mourir  ,  ordonna 
qu'on  fit  dbuze  copies  de  la  loi,  qu'il  diftribua  aux  douze  tribus  :  mais 
Maimonides  alfure  qu'il  en  fît  faire  treize  copies ,  c'eft-à*dire ,  douze  pour 
les  douze  tribus ,  &  une  pour  les  Lévites ,  &  qu^il  leur  dit  à  tous ,  en 
les  leur  donnant ,  receve^  U  livre  de  la  loi  que  Dieu  lui-même  nous  a 
donné.  Les  interprètes  ne  (ont  pas  d'accord  fi  ce  volume  facré  fut  dé- 
pofé  dans  l'arche  avec  les  tables  de  pierre  ,  ou  bien  dans  un  petit  cabi- 
net fëpairé. 

Quoiqu'il  en  foît ,  Jofué  écrivit  un  livre  qu'il  ajouta  enfuite  à  ceux  de 
Moyfe,  Jofué ,  XIV,  Tous  les  Prophètes  firent  auflî  des  copies  de  leurs  fer- 
mons &  de  leurs  exhortations^  comme  on  peut  te  voir  au  Chap.  XV.  de 
Jérémie  ,  &  dans  plufîeurs  autres  endrpîts  de  TEcriture'  :  ces  fermons  & 
ces  exhortations  furent  confervés  dans  le  temple  pour  l'inftruâibn  de  la 
poftérité, 

'  Tous  ces  ouvrages  compofent  une  Bibliothèque   plus  eftimable  par  fa 
valeur  intrinfeque ,  que  par  le  nombre  des  volumes. 

Voilà  tout  ce  qu'on  fait  de  la  Bibliothèque  facrée  qu'on  gardoit  dans  le 
temple  :  mais  il  faut  remarquer  qu'après  le'  retour  des  Jiiifs  de  la  captivité 
de  Babylone ,  Néhémie  raflembta  les  livres  de  Moyfe ,  &  ceux  des  Roiis 
&  des  Prophètes ,  dont  il  ferma  une  Bibliothèque  ;  il  fut  aidé  dans  cette 
entreprife  par  Efdras  ,  qui ,  an  fentiment  de  quelques-uns ,  rétablit  le  Pen- 
tateuque,  &  toutes  les  anciennes  Ecritures  famtes  qui  avoient  été  difper- 
fées  lorfque  les  Babyloniens  prirei;it  Jérufalem ,  &  brûlèrent  le  temple  avec, 
la  Bibliothèque  qui  y  étoit  renfermée  :  maïs  c'eft  fur  quoi  les  favans  ne  fqnt 
pas ' d'accord.  En  effet,  c'eft  un  point  très-difficile  à' décider. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  cette  fiibliothecjue  fut  dé  nouveau  ré- 
tablie par  Judas  Machabée,  parce  que  ta  plus  grande  partie  en  avoit  été! 
brûlée  par  Antiochus ,  comme  on  lit  Chap.  L  du  prernier  livre  des  Ma- 
chabées.  Qtaand  même  on  convîendroit  qu'elle  eût  fubfifté  jufqu'à.  la  defr 
tru6Kon  du  fécond  temple ,  on  ne  fauroit  cependant  déterminer  le  lieu  oi 
die  étoit  dépofée  :  mais  il  eft  probable  qu'elle  eut  le  même  fort  quç  la. 
ville.  Car  quoique  Rabbi  Benjamin  affirmé  que  le  tçmbeau  du  Prophète! 
Ezéchiel  avec  la  Bibliothèque  du  premier  &  du  fécond  temple  J  fe  voyoient 
encore  de  fon  temps  dans  un  lieu  fitué  fur  les  bords  de  l'Euphrate  -,  ce- 
pendant ManaflTés  de  Groningue  ,  &  plufîeurs  autres  perfonnes  ,  dont  on 
-ne  fauroit  révoquer  en  doute  le  témoigrjage  ,  &  qui  ont  feit  exprès  le 
voyage  de  Méfopotamie ,   aflurent  qu'il  ne  refte  aucun  vertige  de  ce  qUe 
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prérend  avoir  vu  Rabbi  Benjamin  ,  &  que  dans  tout  le  pays  il  n'y  a  ni 
tombeau  ni  Bibliothèque  hébraïque. 

Outre  la  grande  Bibliothèque,  qui  étoit  confervée  religieufement  dans 
le  temple,  il  y  en  avoit  encore  une  dans  chaque  fynagogue.  A3ts  des 
Apôtres  XV.  Luc.  IV.  i6.  .17.  Les  Auteurs  conviennent  prefqu'unanime* 
ment  que  l'Académie  de  Jérufalem  étoit  compoféc  de  quatre  cents  fôixante 
fynagogues  ou  collèges ,  dont  chacune  avoit  fa  Bibliothèque ,  où  l'on  alloic 
publiquement  lire  les  Ecritures  faintes. 

Après  ces  Bibliothèques  publiques  qui  étoient  dans  le  temple  &  dans 
les  fynagogues  ,  il  y  avoit  encore  des  Bibliothèques  facrées  particulières. 
Chaque  Juif  en  avoit  une ,  puifqu'ils  étoient  tous  obligés  d'avoir  les  livres 
qui  regardoient  leur  religion,  &  même  de  tranfcrire  chacun  de  fa  propre 
main  une  copie  de  la  loi. 

On  voyoit  encore  des  Bibliothèques  dans  les  célèbres  Univerfités  ,  ou 
écoles  des  Jui&.  Ils  avoient  auffi  plufieurs  villes  fameufes  par  les  fciences 
u'on  y  cultivoit ,  entr'autres  celle  que  l'on  nomme  la  ville  des  Lettres , 
c  qu'on  croit  avoir  été  Cariatfepher ,  (ituée  fur  les  confins  de  la  tribu  de 
Juda.  Dans  la  fuite  celle  de  Tibériade  ne  (ut  pas  moins  fameufe  par  (on 
école  :  &  il  eft  probable  que  ces  fortes  d'Académies  n'étoient  point  dé- 
pourvues <le  Bibliothèques. 

,  Depuis  l'enriere  difperfion  des  Juifs  à  la  rpine  de  Jérufalem  &  du  tem- 
ple par  Tire ,  leurs  Doâeurs  particuliers  ou  Rabbins  ont  écrit  prodigieufe- 
ment ,  &  comme  l'on  fait ,  un  amas  de  rêveries  &  de  contes  ridicules  : 
mais  dans  les  pays  où  ils  font  tolérés  &  où  ils  ont  des  fynagogues ,  on  ne 
voit  point  dans  ces  lieux  d'affemblées ,  d'autres  livres  que  ceux  de  la  loi  : 
le  talmud  &  les  parâphrafes ,  non  plus  que  les  recueils  de  traditions  rabbi- 
niques ,  ne  forment  point  de  corps  de  Bibliotheaue. 

les  Chaldéens  &  les  Egyptiens  étant  les  plus  proches  voifins  de  la 
Judée ,  furent  probablement  les  premiers  que  les  Juifs  infh-uifirent  de  leurs 
Sciences  ;  à  ceux-là ,  nous  Joindrons,  les  Phéniciens  &  les  Arabes. 

Il  eft  certain  que  les  fciences  furent  portées  à  une  grande  perfeéKon 
par  toutes  ces  nations ,  &  fur*tout  par  les  Egyptiens ,  que  quelques  Au« 
teurs  regardent  comme  la  nation  la  plus  favante  du  monde ,  tant  dans  la 
théologie  payenne  que  dans  la  phyfique. 

Il  elt  donc  probable  que  leur  grand  amour  pour  les  lettres  avoit  pro- 
duit de  favans  ouvrages  &  de  nombreufes  colleâions  de  livres. 

Les  Auteurs  ne  parlent  point  des  Bibliothèques  de  la  Chaldée  ;  tout  ce 
Qu'on  en  peut  dire ,  c'efl  qu'il  y  avoit  dans  ce  pays  des  Savans  en  plu- 
fieurs genres,  &  fur-tout  dans  l'aflronomie,  comme  il  parolt  par  une  fuite 
d'obfervations  de  1900  ans  que  Califthenes  envoya  a  Arifiote  après  la 
prife  de  Babylone  par  Alexandre. 

Eufebe,  de  Prœp.  EvangeL  dit  que  les  Phéniciens  étoient  très-curieux 
dans  leurs  collerions  de  livres ,  mais  que  Us  Bibliothèques  les  plus  nom- 
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breufes  &  les  mieux  choifies  ëcoient  celles  des  Egyptiens  %  qui  furpallbienc 
toutes  les  autres  nations  en  Bibliothèques  aufli  bien  qu'en  favoir. 

Selon  Diodore  de  Sicile ,  le  premier  qui  fonda  une  Bibliothèque ,  fut 
Ofymandias,  fuccefleur  de  Prothée  &  contemporain  de  Priam,  Roi  de 
Troie.  Pierius  dit  que  ce  Prince  aimoit  tant  l'étude ,  qu'il  fit  conftruire 
une  Bibliothèque  magnifique ,  ornée  des  ftatues  de  tous  les  Dieux  de  l'E- 
typte  ^  &  fur  le  firontifpice  de  laquelle  il  fit  écrire  ces  mots ,  le  tréfor 
les  remèdes  de  Pâme  ;  mais  ni  Diodore  de  Sicile  ni  les  autres  hifloriens  ne 
4i(ent  rien  du  nombre  de  volumes  qu'elle  contenoit  ;  autant  qu'on  en  peut 
juger ,  elle  ne  devoir  pas  être  [fort  nombreufe ,  vu  le  peu  de  livres  qui 
csmloient  alors  ,  &  qui  étoient  tous  écrits  par  les  Prêtres  ;  car  pour  ceux 
de  leurs  deux  Mercures  qu'on  regardoit  comme  des  ouvrages  divins^  on 
ne  les  connoit  que  de  nom,  &  ceux  de  Manethon  font  bien  poftérieurs 
au  temps  dont  nous  parlons.  Il  y  avoit  une  très-belle  Bibliothèque  àMem*- 
phis,  aujourd'hui  le  grand  Caire ,  qui  étoit  dépofée  dans  lé  temple  de 
Vulcain  :  c'eft  dans  cette  Bibliothèque  que  Naucrates  accufe  Homère 
d'avoir  volé  llliade  &  TOdyfTée ,  &  de  les  avoir  enfuite  données  comme 
(es  propres  produâions. 

Mais  la  plus  grande  &  la  plus  magnifique  Bibliothèque  de  l'Egypte ,  & 
peut-être  du  monde  entier,  étoit  celle  des  Ptolomées  a  Alexandrie;  elle 
lut  commencée  par  Ptolomée  Soter,  &  compofée  par  les  foins  de  Démé-« 
trius  de  Fhalere  ,  qui  fit  rechercher  à  grands  frais  des  livres  chez  toutes 
les  nations  »  &  en  forma,  félon  St.  Epiphane,  une  colle£Uon  de  54.1800 
Tolumes.  Jofephe  dit  qu'il  y  en  avoit  200  mille  ,  &  que  Démétrius  efpé« 
roit  d'en  avoir  dans  peu  500  mille;  cependant  EufebeafTure  qu'à  la  mort 
de  Philadelphe,  fucceffeur  de  Soter,  cette  Bibliothèque  n'étoit  compofêe 
que  de  cent  mille  volumes.  Il  eft  vrai  que  fous  fes  fuccefleurs  elle  s'au- 
gmenta par  degrés ,  &  qu'enfin ,  on  y  compta  jufqu'à  700,000  volumes  : 
nuis  par  le  terme  de  volumes ,  il  faut  entendre  des  rouleaux  beaucoup 
moins  chargés  que  ne  font  nos  volumes. 

n  acheta  de  Nelée  ,  à  des  prix  exorbitans ,  une  parde  des  ouvrages 
d'Ariftote ,  &  un  grand  nombre  d'autres  volumes.qu'il  fit  chercher  à  Rome 
&  à  Athènes ,  en  Ferfe  &  en  Ethiopie. 

Un  des  plus  précieux  morceaux  de  la  Bibliothèque ,  étoit  l'Ecriture  fainte  ^ 
qu'il  fit  dépofer  dans  le  principal  appartement,  après  l'avoir  fait  traduire 
en  Grec  par  les  foixantc  douze  interprètes ,  que  le  Grand- Prêtre  Eléazar 
avoit  envoyés  pour  cet  effet  à  Ptolomée ,  qui  les  avoit  fait  demander  par 
Ariflée ,  homme  très-favant  &  capitaine  de  (es  gardes.  Voye{^  SEPTANTE. 

Un  de  fes  fuccefleurs ,  nommé  Ptolomée  Phifcon ,  Prince  d'ailleurs  cruel  » 
ne  témoigna  pas  moins  de  paflion  pour  enrichir  la  Bibliotheaue  d'Âlexan- 
drie.  On  raconte  de  lui ,  que  dans  un  tqmna  de  famine  ,  il  renifa  aux  Athé- 
niens les  bleds  qu'ils ' avoient  coutume  ddPbrer  de  l'Egypte,  à  moins  qu'ils 
ne  lui  remiifent  les,  originaux  des  tragédies  d'Efcbyle ,  de  Sophocle  ^  & 
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d^Euripide ,  &  qu'il  les  garda  en  leur  en  renvoyant  feulement  des  copies 
fidèles ,  &  leur  abandonna  quinze  talens  qîi'îl  a<^oit  confignés  pour  fôreré 
des  originaux. 

Tout  le  monde  fait  ce  qiri  obligea  Jules-Cëfar,  affîégëdans  un  quartier' 
d'Alexandrie  ,à  faire  mettre  le  feu  ^  la  flotte  qui  étoitdans  le  port  :  maltieu- 
reufement  le  vent  porta  les  flammes  plus  loin  que  Céfar  ne  vouloir ,  &  le 
feu  ayant  pris  aux  maifons  voifmes  du  grand  port ,  le  commutiiqua  de -là 
au  quarrier  de  firuthion  ,  aux  màgafins  de  bled  &  i  la  Bibliothèque  qui  eo 
fâifoient  partie,  &  caufa  Tembrafement   de  cette  (kmeufe  Bibliothèque.» 

Quelques  Auteurs  croient  qu'il  n'y  en  eut  que  400,000  volumes  de  brûlés, 
&  que  tant  des  autres  livres  qu'on  put  fauver  de  I^incendie  que  des  dé- 
bris de  la  Bibliothèque  des  Rois  de  Pergamé ,  dont  200,000  volumes  fu- 
rent donnés  à  Cléopatre  par  Antoine ,  on  forma  la  nouvelle  Bibliothèque 
du  SerapioH,  qui  devint  en  peu  4e  temps  plus  nombreufe.  Mais. après  dî- 
verfes  révolutions  des  Empereurs  Romains ,  pendant  lelquelles  la  Biblio- 
thèque fût  tantôt  pillée  &  tantôt  rétablie ,  elle  fut  enfin  détruire  Tan  6f  o  de 
Jefus-Chrift ,  qu'Amry ,  Général  des  Sarrafins  ,  fur  un  ordre  du  Calife  Omar , 
commanda  que  les  livres  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  fuflent  diftribués 
dans  les  bains  publics  de  cette  ville ,  &  ils  fervirent  à  les  chauflèr  pendant 
fix  mois.  Voyei^  ALEXANDRIE  ,  Bibliothèque  d\ 

La  Bibliothèque  des  Rois  de  Pergame  dont  nous  venons  de  parler,  fut 
fondée  par  Eumenes  &    Attalus.    Animés  par  un  efprit  d'émulation ,  ces 
Princes  firent  tous  leurs  efforts  pour  égaler  la  grandeur  Si  la  magnificence 
des  Rois  d'Egypte ,  &  fur-tout ,  en  amalfant  un  nombre  prodigieux  de  li-' 
vres ,  dont  Pline   dit  que  le   nombre  étoit  de   plus    de  deux  cents  mille, 
Volaterani  dit  qu'ils  furent  tous  brûlés  à  la  prife  de  Pergame;  mais  Pline,' 
&  plufieurs  autres  nous  aflbrent  que   Marc- Antoine  les  donna  à  Cléopatre  ^ 
ce  qui  ne  s'accorde  pourtant  pas  avec  !e  témoignage  de  Strabori ,  qui  dît' 
que  cette  Bibliothèque  étoit  à  Pergame  de  fon  temps ,  c'eft-à-dire ,  foiis 
le  règne  de  Tibère.  On  pourroit  concilier  ces  differens  hîftorîcns,  en  re-* 
marquant  qu'il  eft  vrai  que  Marc-Antoine  avoit  fait  tranfpçrter  cette  Bi- 
bliothèque de  Pergame  à  Alexandrie  ,&  qu'après  la  bataille  d'Àâium,  Au- 
gufte ,  qui  fe  plailoit  à  défaire  tout  ce  qu'Antoine  avoit  fait ,  la  fit  repor- 
ter à  Pergame.  Mais  ceci  ne  doit  être  pris  que  fur  le  pied  d'une  conjec- 
ture ,  aufli  bien   que  le  fentiment  de  quelques  Auteurs ,   qui  prétendent 
qu'Alexandre  -le-Crand  en  fonda  une  magninque  à  Alexandrie,  qui  donna 
lieu  parla  fuite  à  celle  des  Ptolomées, 

Il  y  avoit  une  Bibliothèque  confidérable  à  Suze  en  Perfe ,  ou  MétoP- 
thenes  confulta  les  annales  de  cette  Monarchie ,  pour  écrire  l'hiftoire  qu'il 
nous  a  laiflëe.  Diodore  de  Sicile  parle  de  cette  Bibliothèque  :  mais  on' 
croît  communément  qu'elle  codrf|Éoit  moins  de  livres  de  fciences  /  ^u'uAe 
côlléÔion  désloix  ,  des  châïtfe^^  des  t)rdonnatTcés  des  Aoîs.  C'étoit  lïn^ 
dépôt  fetablable  aux  Chatnbtts  dtsJCormptfes-de  Rrancê, 
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Noos  ne  favons  rien  de  poncif  fur  Thiftoire  de  la  Grèce ,  avant  les 
guerres  de  Thebes  &  de  Troie.  Il  feroit  donc  inutile  de  chercher  des  li- 
vres en  Grèce  avant  ces  époques. 

Les  Lacédémoniens  n^a voient  point  de  livres  :  ils  exprimoient  tout  d^une 
&çon  fi  concife  &  en  fi  peu  de  mors ,  que  récriture  leur  paroiflbit  fuper- 
flue,  puifque  la  mémoire  teur  fuffifoit  pour  fe  fouvenir  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  befbin  de  favoir. 

Les  Athéniens ,  au  contraire ,  qui  étoient  grands  parleurs ,  écrivirent 
beaucoup  ;  &  dés  qiie  les  Sciences  eurent  commencé  à  fleurir  à  Athènes  ^ 
la  Grèce  fut  bientôt  enrichie  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  toutes  ef-* 
peces.  Val.  Maxime  dit,  que  le  tyran  Pyfiftrare  fut  le  premier  de  tous 
les  Grecs  qui  s'avifa  de  faire  le  recueil  des  ouvrages  des  Savans  ;  en  quoi 
la  politique  n^ut  peut^-étre  pas  peu  de  part  ;  il  vouloir ,  en  fondant  une 
Bibliorheque  pour  l'ufage  du  publii^,  g^ner  Tamitié  de  ceux  que  la  perte 
de  leur  liberté  faifoit  gémir  fous  fon  uiurpation.  Cicéron  dit ,  que  c'ell  à 
Fyfiftrate  que  nous  avons  robligation  d'avoir  raffemblé  en  un  feul  volume 
les  ouvrages  d'Homère ,  qui  fe  chantoient  auparavant  par  toute  la  Grèce 
par  morceaux  décachés  &  fans  aucun  ordre.  Haton  attribue  cet  honneur  à 
Hipparque ,  fils  de  Fyfiftrate.  D'autres  prétendent  que  ce  fut  Solon  ;  & 
d^utres  rapportent  cette  précieufe  colleflion  à  Lycurgue  &  à  Zenodote 
d'Ephefe. 

Les  Athéniens  augmentèrent  confidérablement  cette  Bibliothèque  après 
la  mort  de  Fyfiftrate  »  &  en  fondèrent  même  d'autres;  mais  Xerxés,  après 
s'être  rendu  maître  d\^thenes,  emporta  tous  leurs  livres  en  Ferfe.  Il  eft 
vrai  que  fi  on  en  veut  croire  Aulugelle ,  Seleucns  Nicator  les  fit  rapporter 
en  cette  ville  quelques  fiecles  après. 

Zarînger  dit ,  qu'il  y  avoit  alors  une  Bibliothèque  magnifique  dans  l'ifle 
de  Cnidos,  une  des  Cyclades  :  qu'elle  fut  brûlée  par  l'ordre  d^Hippocrate 
te  médecin  ;  parce  que  les  habitans  refuferent  de  fuivre  fa  dodlrine.  Ce 
6it  au  refte  n'eft  pas  trop  avéré. 

Cléarque,  tyran  d'Hèraclée  &  difciple  de  Platon  &  d'Ifocrate,  fonda 
uiie  Bibliothèque  -dans  fa  capirale  ;  ce  qui  lui  anira  l'eftime  de  tous  fes 
fujets,  malgré  toutes  les  cruautés  qu'il  exerça  contr'eux. 

C^mérarius  parle  de  la^  Bibliothèque  d'Apamée  comme  d'une  des  plus 
célèbres  de  l'antiquité.  Angélus  Rocha ,  dans  ion  catalogue  de  la  Bibliothe^ 
que  du  Vatican,  dit  qu'elle  contenott  plus  de  20,000  volumes. 

Si  les  anciens  Grecs  n'avoient  que  peu  de  livres ,  les  anciens  Romains 
en  àvoienr  encore  bien  moins.  Far  la  fuite  ils  eurent ,  aufli  bien  que  le; 
hrt& ,  deux  fortes  de  Bibliothèques ,  les  unes  publiques ,  les  autres  particu- 
Ketfes.  Dans  les  premières  étoient  les  édits  &  les  loix  touchant  la  police 
&  le  gouvernement  de  l'Etat  :  les  autres  étoient  celles  que  chaque  parti*- 
culier  formoit  dans  fa  maifon,  comme  celle  que  Paul  Emile  apporu  de 
MMédoiae  apr^s  la  iéîaiXQ  At  Perfé. 
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Il  y  avoît  auflî  des  Bibliothèques  facrées  qui  regardotent  la  religion  des 
Romains ,  &  qui  dépendoieot  entièrement  des  pontifes  &  des  augures. 

Voilà  à-peu-prés  ce  que  les  Auteurs  nous  apprennent  touchant  les  fii«* 
bliotheques  publiques  des  Grecs  &  des  Romains.  A  Tégard  des  Bibliothe» 
ques  particulières ,  il  efl  certain  qu'aucune  nation  n'a  eu  plus  dWantaget 
ni  plus  d'occafions  pour  en  avoir  de  trés-conGdérables  que  les  derniers , 
puilque  les  Romains  étoient  les  maîtres  de  la  plus  grande  pattie  du  monde 
connu  pour  lors. 

L^hiftoire  nous  apprend  qu^  la  prife  de  Carthage ,  le  fénat  fit  préfent  1 
la  fitmille  de  Regulus  de  tous  les  livres  qu'on  avoir  trouvés  dans  cetto 
ville  »  &  qu'il  fît  traduire  en  latin  28  volumes ,  compofés  par  Maigon  ^  Car* 
thaginois,  fur  l'agriculture. 

Plutarque  alTure  que  Paul  Emile  diftribua  à  fes  enfans  la  Bibliothèque 
de  Perfôe,  Roi  de  Macédoine,  qu'il  mena  en  triomphe  à  Rome.  Mais 
Iddore  dit  pofitivement ,  qu'il  la  donna  au  public.  Afinius  PoUion  fit  plus  ^ 
car  il  fi^nda  une  Bibliothèque  exprès  pour  l'ufage  du  public,  quHl  corn- 
pofa  des  dépouilles  de  tous  les  ennemis  qu'il  avoit  vaincus,  &  de  grand 
nombre  de  livres  de  toute  efpece  qu'il  acheta  :  il  l'orna  de  portraits  de 
favans ,  &  entr'autres  de  celui  de  Varron. 

Varron  avoit  auffi  une  magnifique  Bibliothèque.  Celle  de  Cicéron  ne 
de  voit  pas  l'être  moins ,  fi  on  fait  attention  à  fbn  érudition ,  à  fon  goût  « 
&  à  fon  rang  :  mais  elle  fut  confidérablement  augmentée  par  celle  de  foa 
ami  Atticus ,  qu'il  préfëroit  à  tous  les  tréfors  de  Ëréfus. 

Cicéron  lui-même  nous  apprend  dans  fes  épitres  ,  qu'il  avoit]  fidt  ve-> 
nir  d'Athènes  quantité  de  buftes  ou  de  têtes  en  marbre,  qui  repréfa»* 
toient  les  plus  fameux  philofophes  de  l'antiquité,  ou  des  fitux* dieux.  Il 
fit  placer  ces  têtes  ou  bufiés  fur  dés  gaines  équarries  de  cinq  pieds  de 
hauteur  ;  il  mit  ces  monumens  dans  l'entre-deux  de  fes  tablettes.  L'anti^ 
quité  avoit  donné  le  nom  de  hermes ,  à  ces  piédeftaux  de  pierre  ou  de 
bois  équarris.  Cicéron  appelloit .  Herme- Athene  la  tête  qui  repréfentoit  la 
ville  d'Athènes ,  &  qui  étoit  foutenue  par  une  gaine.  A  Paris ,  à  Rome 
l'on  voit  quantité  de  Bibliothèques  ornées  de  têtes  de  bronze  ou  de  nmx^ 
bre,  qui  repréfentent  les  grands  hommes. 

Les  anciens  renièrmoient  quelquefois  leurs  livres  dans  des  armoires  en 
marqueterie  ,  compofées  de  bois  de  différentes  couleurs ,  d'ébene ,  d'i-» 
voire,  &c.  avec  des  ornemens  incniftés  en  fleurs,  en  animaux,  &c.  L'on 
a  trouvé  dans  les  décombres  d'Herculanum  une  très-belle  armoire  en 
marqueterie  pleine  de  volumes,  c'efl-à-dire ,  de  longues  feuilles  de  p^ier 
ou  de  parchemin  écrites  &  roulées  fur  un  petit  cylindre  de  bois.  Quoi-* 
que  depuis  environ  quinze  ans  l'on  ait  découvert  plus  de  cent  volumes 
de  cette  efpece,  cependant  l'on  n'en  a  pu  tranfcrire  que  deux  ou  trois , 
parce  que  l'on  n'occupe  à  cet  ouvrage  qu'un  copifie  &  deux  aides.  Il  fe* 
roit  à  fouhaiter  que  toutes  les  nations  civiiifées  de  l'Europe  envoyaflènc 
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I  Naples ,  à  leurs  frais ,  chacune  deux  habiles  gens  ',  pour  tranfciire  en 
fix  mois  tous  ces  manufcrics ,  qui  font  plus  précieux  que  la  flatue  équeflre 
de  Nonius  Balbus  en  marbre,  que  le  Roi  fait  garder  par  des  fenrinelles. 
U  Êiudroit  plus  d'adreÏÏe  que  de  talens  pour  copier  ces  manufcrits  que 
Ton  voit  dépérir  avec  un   regret  mortel. 

Flutarque  parle  de  la  Bibliothèque  de  Lucullus  comme  d'une  des  plus 
confidérables  du  monde,  tant  par  rapport  au  nombre  de  volumes^  que 
par  rapport  aux  fuperbes  ornemens  dont  elle  étoic  décorée. 

La  Bibliothèque  de  Céfar  étoit  digne  de  lui  ^  &  rien  ne  pouvoit  con«- 
tribuer  davantage  à  lui  donner  de  la  réputation  ^  que  d'en  avoir  confié 
le  foin  au  favant  Varron. 

Augufte  fonda  une  belle  Bibliothèque  proche  du  temple  d'Apollon ,  fur 
le  mont  Palatin.  Horace ,  Juvénal ,  oc  Perfe ,  en  parlent  comme  d'un  en- 
droit 011  les  Poètes  avoient  coutume  de  réciter  &  de  dépofer  leurs  ouvrages  : 

* 

Scripta  Palatînus  quctcunquc  recepit  Apolh,  dit  Horace. 

Vefpafien  fonda  une  Bibliothèque  proche  le  temple  de  la  Faix ,  à  l'imî- 
tatioa  de  Céfar  &  d' Augufte. 

Mais  la  plus  magnifique  de  toutes  ces  anciennes  Bibliothèques,  étoic 
celle  de  Trajan ,  qu'il  appella  de  fon  propre  nom ,  la  Bibliothèque  Ulpienne: 
elle  fut  fondée  pour  l'ufage  du  public  ;  &  félon  le  Cardinal  Volaterani , 
TEmpereur  y  avoir  fait  écrire  toutes  les  belles  aâions  des  Princes  &  les 
Décrets  du  Sénat ,  fur  des  pièces  de  belle  toile ,  qu'il  fie  couvrir  d'ivoire. 
Quelques  Auteurs  afiurent  que  Trajan  fit  porter  à  Rome  tous  les  livres 
qui  fe  trouvoient  dans  les  villes  conquifes ,  'pour  augmenter  fa  Bibliothè- 
que :  il  eft  probable  que  Pline  le  jeune ,  fon  favori ,  l'engagea  à  l'enri- 
chir de  la  forte. 

Outre  celles  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  avoit  encore  à  Rome 
nue  Bibliothèque  confidérable ,  fondée  par  Simonicus ,  Précepteur  de  l'Em- 
pereur Gordien.  Ifidore  &  Boece  en  font  des  éloges  extraordinaires  :  ils 
difent  Qu'elle  contenoit  80,000  volumes  choifis,  &  que  l'appartement  qui 
les  renfermoit ,  étoit  pavé  de  marbre  doré  ,  les  murs  lambrifTés  de  glaces 
&  d'ivoire,  &  les  armoires  &  pupitres,  de  bois  d'ébene  &  de  cèdre. 

Les  premiers  Chrétiens ,  occupés  d'abord  uniquement  de  leur  falut ,  brû- 
lèrent tous  les  livres  qui  n'avoient.  point  de  rapport  à  la  religion.    A3ts 

des  Apôtres Ils  eurent  d'ailleurs  trop  de  dimcultés  à  combattre  pour 

avoir  le  temps  d'écrire  &  de  fe  former  des  Bibliothèques.  Ils  confervoient 
feulement  dans  leurs  églifes  les  livres  de  l'ancien  &  du  nouveau  Tefta- 
nenty  auxquels  on  joignit  par  la  fuite  les  aâes  des  martyrs.    Quand   un 

5t\x  plus  de  repos  leur  permit  de  s'adonner  aux  fciences,  il  fe  forma  des 
ibliotheques.   Les  Auteurs  parlent  avec  éloge  de  celles  de   S.  Jérôme,  & 
de  George,  Evêque  d'Alexandrie. 
Oo  en  voyoit  une  célèbre  à  Céfarée  |  fondée  par  Jules  l'Afiricain ,  & 
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augmentée  dans  la  fuite  par  Eufebe,  Evéque  de  cette  ville,  au  nombre 
de  20,000  volumes.  Quelques-uns  en  attribuent  l'honneur  à  St.  Pamphile, 
Prêtre  de  Laodicée ,  &  ami  intime  d'Eufebe  ;  &  c'eft  ce  que  cet  Hifto«- 
rien  femble  dire  lui-même.  Cette  Bibliothèque  fut  d'un  grand  fecours  k 
S.  Jérôme ,  pour  Taider  à  corriger  les  livres  de  l'ancien  Teftament  :  c'eft 
L\  qu'il  trouva  l'évangile  de  S.  Mathieu  en  hébreu.  Quelques  Auteurs  di- 
fent  que  cette  Bibliothèque  fut  difperfée,  &  qu'elle  fut  enfuite  rétablie 
par  S.  Grégoire  de  Nazianze,  &  Eufebe. 

S.  Auguftin  parle  d'une  Bibliothèque  dTSippone.  Celle  d^Amîoche  ëtoît 
très-^célébre  :  mais  l'Empereur  Jovien ,  pour  plaire  à  fa  femme,  la  fit 
malheureufemeht  détruire.  Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail  for  les 
Bibliothèques  des  premiers  Chrétiens,  il  (iiffira  de  dire  que  chaque  égUfe 
avoir  fa  Bibliothèque  pour  l'ufage  de  ceux  qui  s'appliquoient  aux  études. 
Eufebe  nous  l'attelle  ;  6c  il  ajoute ,  que  prefque  toutes  ces  Bibliothèques, 
avec  les  oratoires  où  elles  étoient  confervées ,  furent  brûlées  &  détruites 
par  Dioclétîen. 

• .  Paflbns  inaintenant  à  des  Bibliothèques  plus  confîdérables  que  celles 
dont  nous  venons  déparier;  c'eft-à-dire,  à  celles  qui  furent  fondées  après 
que  le  Chriftianifme  rut  affermi  fans  contradiâion.  Celte  de  Conftantin-le- 
Grand,  fondée ,  félon  Zonaras,  l'an  3^6,  mérite  attention  :  ce  Prioee 
voulant  réparer  la  perte  que  le  tyran  fon  prédécelfeur  avoit  caufèe  aux 
Chrétiens ,  porta  tous  (es  foins  à  faire  trouver  des  copies  des  livres  qu'on 
avoit  voulu  détruire.  Il  les  fît  tranfcrire,  &  y  en  ajouta  d'autres,  donc 
il  forma  à  grands  frais  une  nombreufe  Bibliothèque  à  Conftaiitinople. 
L'Empereur  Julien  voulut  déu'uire  cette  Bibliothèque  &  empêcher  les 
Chrétiens  d'avoir  aucuns  livres,  afin  de  les  plonger  dans  l'ignorance.  11 
fonda  cependant  lui-même  deux  grandes  Bibliothèques,  l'une  à  Canftanti^ 
nople ,  &  l'autre  à  Antioche ,  fur  les  frontifpices  defquelles  il  fit  graver 
ces  paroles  :  Alii  quidcm  equos  amant  ^  alii  aves ,  aUi  firas\  mihi  vtrè 
à  puerulo  mirandum  acquirendi  &  pojfidtndi  libros  infcdit  defiderium. 

Théodofe  le  jeune  ne  fut  pas  moins  foigneux  à  augmenter  la  Bibliothe^ 
que  de  Conftantin  -  le  -  Grand  :  elle  ne  contenoit  d^abord  que  6000  vohi* 
mes  :  mais  par  fes  foins  &  fa  magnificence,  il  s'y  en. trouva  en  peu  de 
tems  100,000.  Léon  l'Ifaurien  en  fit  brûler  plus  de  la  moitié,  pour  dé- 
truire les  monumens  qui  auroient  pu  dépofer  contre  fon  héréfîe  (br  le  cirfte 
des  images.  C'efl  dans  cette  Bibliothèque  que  fut  dépofée  la  copie  autheiH 
tique  du  premier  concile  général  de  Nicée.  On.  prétend  que  les  ouvrages 
d'Homère  y  étoient  auffi  écrits  en  lettres  d'or,  &  qu'ils  furent  briuës 
lorfque  les  Iconoclaftes  détruifirent  cette  Bibliothèque.  11  y  avoit  aufli  une 
copie  des  évangiles,  félon  quelques  Auteurs,  reliée  en  plaques  d'or  du 
poids  de  quinze  livres ,  &  enrichie  de  pierreries. 

Les  nations  barbares  qui  inondèrent  l'Europe ,  détruifirent  les  Bibli(>* 
theques  &  les   livres  en  général  %   leur  fureur   ivit  prefque  incroyable , 
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&  a  caufé  la  perte  irréparable   d'un  nombre  infini  dVxcellens  ouvrages. 

Le  premier  de  ces  tems-Ià  qui  eut  du  goût  pour  les  lettres,  fut  Cadio- 
dore ,  £ivori  &  miniftre  de  Théodoric ,  roi  des  Goths  qui  s'établirent  en 
Iulie  ,  &  ^u'on  nomma  communément  Oftrogots.  Caffiodore  fatigué  du 
poids  du  miniftere,  fe  retira  dans  un  couvent  qu^il  fit  bâtir,  où  il  con- 
iâcra  le  refte  de  fes  jours  à  la  prière  &  à  Tétude.  Il  y  fonda  une  Biblio* 
dieque  pour  l'ufage  des  moines ,  compagnons  de  fa  folitude.  Ce  fut  à-peu- 
prés  dans  le  même  tems  que  le  Pape  Hilaire ,  premier  du  nom  ,  fonda 
deux  Bibliothèques  dans  Téglife  de  Saint  Etienne  ;  &  que  le  Pape  Za* 
charie  I  rétablit  celle  de  Saint  Pierre ,  félon  Platine. 

Quelque  tems  après,  Charlemagne  fonda  la  fienne  à  l'Ifle- barbe  près 
de  Lyon.  Paradin  dit  qu'il  Tenrichit  d'un  grand  nombre  de  livres  magni- 
fiquement reliés  \  &  Sabellicus  ,  aufli  -  bien  que  Palmerius ,  aflurent  qu'il 
y  mit  entr'autres  un  manufcrit  des  œuvres  de  S.  Denis ,  dont  l'Empereur 
de  Conflantinople  lui  avoit  fiiit  préfent.  Il  fonda  encore  en  Allemagne 
plufieurs  Collèges  avec  des  Bibliothèques,  pour  l'inftruâion  de  la  jeuneP* 
le  :  entr'autres  une  à  Saint  Gai  en  Suiflfe  ,  qui  étoit  fort  eftimée.  Le  Roi 
^epin  en  fonda  une  à  Fulde  par  le  confeil  de  S.  Bonifiice ,  l'Apôtre  de 
PAJlemagne  :  ce  fut  dans  ce  célèbre  monaflere  que  Raban-Maur  &  Hil- 
deben  vécurent  &  émdierent  dans  le  môme  tems.  Il  y  avoit  une  autre 
Bibliothèque  à  la  WrifTen  prés  de  Worms  :  mais  celle  que  Charlemagne 
fonda  dans  Ton  Palais  à  Aix-la-Chapelle  ,  furpafla  toutes  les  autres  :  ce- 

{rendant  il  ordonna  avant  de  mourir  qu'on  la  vendit,  pour  en  diilribuer 
e  prix  aux  pauvres.  Louis-le-Débonnaire  fon  fils ,  lui  (uccéda  à  l'empire 
&  a  fon  amour  pour  les  arts  &  les  fciences,  qu'il  protégea  de  tout  fon 
pouvoir. 

L'Angleterre  »  &  encore  plus  l'Irlande,  pofTédoient  alors  de  favantei 
&  riches  Bibliothèques,  que  les  inturfions  fréquentes  des  habitans  du  Nord 
détruifirent  dans  la  fuite  :  il  n'y  en  a  point  qu'on  doive  plus  regretter 
que  la  grande  Bibliothèque  fondée  à  York  par  Egbert ,  Archevêque  de 
cette  ville  ;  elle  fut  brûlée  avec  la  cathédrale ,  le  couvent  de  fainte  Ma- 
rie,  &  plufieurs  autres  maifons  religieufes ,  fous  le  roi  Etienne.  Alcuin 
parle  de  cette  Bibliothèque  dans  fon  épltre  à  l'églife  d'Angleterre. 

Vers  ces  tems ,  un  nommé  Gauthier  ne  contribua  pas  peu  par  fes  foins 
&  par  fon  travail  à  fonder  la  Bibliothèque  du  monaitere  de  Saint  Alban , 
qui  étoit  très-confidérable  :  elle  fut  pillée  aufli-bien  qu'une  autre  par  les 
pirates  Danois. 

La  Bibliothèque  formée  dans  le  Xn«.  fiecle  par  Richard  de  Burg,  Evé- 
que  de  Durham,  Chancelier  &  Tréforier  de  TAnglcterre ,  fut  auffi  fort 
célèbre.  Ce  favant  Prélat  n'omit  rien  pour  la  rendre  aufli  completteque 
le  permettoit  le  malheur  des  tems;  &  il  écrivit  lui-même  un  traité  inti- 
tule Philobiblion  ^  fur  le  choix  des  livres  &  fur  la  manier4s  de  former 
une  Bibliothèque,  Il  y  tepréfente  les  livres  comme  les  meilleurs  précep- 
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teurs  I  en  s'exprîmant  ainfî  :  Hi  funt  magiftri ,  qui  nos  inflruunt  fine  vir^ 
gis  &  fcrulis ,  fine  choUrâ ,  fine  pccuniâ  :  fi  accedis ,  non  dormiunt  ;  fi 
inquiris ,  non  fc  abfcondunt  ;  non  obmurmarant ,  fi  obirres  ;  cachinnos  ng^ 
ciunty  fi  ignores. 

L'Angleterre  poffede  encore  aujourd'hui  des  Bibliothèques  très-richei 
en  tout  genre  de  littérature  &  en  manufcrits  fort  anciens.  Celle  dont  on 
parle  le  plus,  eil  la  célèbre  Bibliothèque  Bodleiene  d'Oxford,  élevée,  fi 
Ton  peut  fe  fervir  de  ce  terme,  fur  les  fbndemens  de  celle  du  Duc  Hum* 
phry.  Elle  commença  à  être  publique  en  i6o2|  &  a  été  depuis  prodigtecK 
lement  augmentée  par  un  grand  nombre  de  bienfaiteui^.  On  aflfure  quMIe 
remporte  fur  celles  de  tous  les  Souverains  &  de  toutes  les  univeriités  de 
l'Europe,  fi  l'on  en  excepte  celle  du  Roi  à  Paris,  celle  de  l'Empereur  à 
Vienne ,  &  celle  du  Vatican. 

Il  femble  qu'au  XI®.  fiecle  les  fciences  s'étoient  réfugiées  auprès  de  Conftah- 
tin  Porphyrogenete ,  Empereur  de  Conftantinople.  Ce  grand  Prince  étoit  le 
proteâeur  des  mufes,  ce  Tes  fujets  à  fon  exemple  cultivèrent  les  lettres. 
Il  parut  alors  en  Grèce  plufieurs  favans,  &  l'Empereur  toujours  porté  à 
chérir  les  fciences,  employa  des  gens  capables  à  lui  rafTembler  de  bons 
livres,  dont  il  ferma  une  Bibliothèque  publique,  à  l'arrangement  de  la-- 
quelle  il  travailla  lui-même.  Les  chofes  furent  en  cet  état  jufqu'au  tems 
où  les  Turcs  fe  rendirent  maîtres  de  Conftantinople  ;  auflitôt  les  fciences 
forcées  d'abandonner  la  Grèce ,  fe  réfugièrent  en  Italie ,  en  France ,  & 
en  Allemagne ,  où  on  les  reçut  à  bras  ouverts  ;  &  bientôt  la  lumierç  corn:* 
mença  à  fe  répandre  fur  le  refle  de  l'Europe ,  qui  avoit  été  enfevelie  pen- 
dant long-temps  dans  l'ignorance  la  plus  grofliere. 

La  Bibliothèque  des  Empereurs  Grecs  de  Conftantinople  n'avoit  pour- 

'  tant  pas  péri  à  la  prife  de  cette  ville  par  Mahomet  IL  Au  conmdre  ce 

Sultan  avoit  ordonné  trés-expreffément  qu'elle  fût  confervée ,  &  elle  le  fut 

en  effet  dans  quelques  appartemens  du  lérail  jufqu'au  règne  d'Amurat  IV , 

3ue  ce  Prince,  quoique  Mahométan  peu  fcrupuleux,  dans  un  violent  accès 
e  dévotion ,  facrifia  tous  les  livres  de  la  Bibliothèque  à  la  haine  impla- 
cable dont  il  étoit  animé  contre  les  Chrétiens.  C'eft  là  tout  ce  qu'en  put 
apprendre  Mr.  l'Abbé  Sevin,  lorfque  par  ordre  du  Roi  de  France  il  fie 
en  1729,  le  voyage  de  Conftantinople,  dans  l'efpérance  de  pénétrer  juf- 
ques  dans  la  Bibliothèque  du  Grand-Seigneur ,  &  d'en  obtenir  des  manuf* 
crits  pour  enrichir  celle  du  Roi« 

Quant  à  la  Bibliothèque  du  férail ,  elle  fut  commencée  par  le  Sultan 
Selim ,  celui  qui  conquit  l'Egypte ,  &  qui  aimoit  les  Lettres  :  mais  elle 
n'eft  compofée  que  de  trois  ou  quatre  mille  volumes ,  turcs ,  arabes ,  on 
perfans,  fans  nul  manufcrxt  grec.  le  Prince  de  Valachie  Maurocordato 
avoit  beaiKoup  recueilli  de  ces  derniers ,  &  il  s'en  trouve  de  répandus  dans 
les  monafteres  de  la  Grèce  :  mais  il  parolt  par  la  relation  du  voyage  des 
Aicadémiciens  François  au  Levant ,  qu'on  ne  fait  plus  guère  de  cas  aur 
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îourdThui  de  ces  morceaux  précieux ,  dans  un  pays  où  les  fciences  &  les 
beaux-arts  ont  fleuri  pendant  fi  long-temps. 

n  eft  certain  que  toutes  les  nations  cultivent  les  Sciences  les  unes  plus^ 
les  autres  moins ,  mais  il  n^  en  a  aucune  où  le  favoir  foit  plus  eftimé 
que  chez  les  Chinois.  Chez  ce  peuple  on  ne  peut  parvenir  au  moindre  em-- 
ploi  qu^on  ne  foit  favant ,  du  moins  par  rapport  au  commun  de  la  nation. 
Ainfi  ceux  qui  veulent  figurer  dans  le  monde ,  font  indifpenfablement  obli- 
gés de  s^appliquer  à  Tétude.  Il  ne  fufiit  pas  chez  eux  dWoir  la  répuution 
de  favant ,  il  raut  Fêtre  réellement  pour  pouvoir  parvenir  aux  dignités  & 
aux  honneurs  ;  chaque  candidat  étant  obligé  de  fubir  trois  examens  très* 
fôveres^qui  répondent  à  nos  trois  degrés  de  Bachelier,  de  Licentié  &  de 
Doâeur. 

De  cette  nécefiîté  d'étudier  il  s'enfuit ,  qu'il  doit  y  avoir  dans  la  Chine 
un  nombre  infini  de  livres  &  d'écrits  ;  &  par  conféquent  que  les  gens  ri- 
ches ,  chez  eux  doivent  avoir  fi>rmé  de  grandes  Bibliothèques. 

En  effet ,  les  Hiftoriens  rapportent  qu  environ  deux  cents  ans  avant  Je- 
lus-Chrift,  Chingius,  ou  Xius,  Empereur  de  la  Chine,  ordonna  que  tous 
les  livres  du  Royaume  (  dont  le  nombre  étoit  prefqu^infini  )  fiifient  brun- 
ies, à  l'exception  de  ceux  qui  traitoient  de  la  médecine,  de  l'agriculture , 
&  de  la  divination ,  s'imaginant  par-là  faire  oublier  les  noms  de  ceux  qui 
Tavoient  précédé ,  &  que  la  poftérité  ne  pourroit  plus  parler  que  de  lui. 
Ses  ordres  ne  furent  pas  exécutés  avec  tant  de  loin ,  qu'une  femme  ne 
pût  (auver  les  ouvrages  de  Mentius,  de  Confiicius  furnomméle  Socrate  de 
la  Chine ,  &  de  pluueurs  autres ,  dont  elle  colla  les  feuilles  contre  le  mur 
de  fafhaifon ,  où  elles  refterent  jufqu'à  la  mort  du  tyrab. 

C'eft  par  cette  raifbn  que  ces  ouvrajges  paflent  pour  être  les  plus  anciens 
de  la  Chine ,  &  fur-tout  ceux  de  Confucius  pour  qui  ce  peuple  a  une  ex- 
trême vénération.  Ce  Philofophe  laifla  neuf  livres  qui  font,  pour  ainfi 
dire  ^  la  fource  de  la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  fon  temps 


biiotheque  fur  le  mont  Lingumen  de  plus  de  30  mille  volumes,  tous  com- 
pofés  par  des  auteurs  Chinois ,  &  qu'il  n'y  en  a  guère  moins  dans  le  tem- 
ple de  Venchung ,  proche  l'Ecole  Royale. 

Il  y  a  plufieurs  belles  Bibliothèques  au  Japon  ;  car  les  voyageurs  affu- 
rent  qu'il  y  a  dans  la  ville  de  Narad  un  temple  magnifique  qui  eft  dédié 
à  Xaca ,  le  Sage ,  le  Prophète  &  le  Légiflateur  du  Pays  ;  &  qu'auprès  de 
ce  temple  les  bonzes  ou  prêtres  ont  leurs  appartemens ,  dont  un  eft  fou- 
tenu  par  24  colonnes ,  &  contient  une  Bibliothèque  remplie  de  livres  du 
baut  en  bas. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  eft  peu  de  chofes  en  comparaifon  de  U  Bi« 
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hliocheque  qu^on  dit  être  dans  le  mooaftere  de  la  Sainte-Croix ,  (iir  le  mont 
Amara  en  Ethiopie.  L'Hiftoire  nous  dit  qu'Antoine  Brieus  &  Laurent  de 
Crémone  furent  envoyés  dans  ce  pays  par  Grégoire  XIII  pour  voir  cette 
fameufe  Bibliothèque ,  qui  eft  divifëe  en  trois  parties ,  &  contient  en  tout 
dix  millions  cent  mille  volumes ,  tous  écrits  fur  du  beau  parchemin ,  ôc 
gardés  dans  des  étuis  de  foie.  On  ajoute  que  cette  Bibliothèque  doit  Ton 
origine  à  la  Reine  de  Saba,  qui  vifita  Salomon,  &  reçut  de  lui  un  grand 
nombre  de  livres ,  particulièrement  ceux  d'Epoch  fur  les  élémens ,  &  fur 
d'autres  fujets  philofophiques ,  avec  ceux  de  Noé  fur  les  fujets  de  Mathé- 
matique &  fur  le  Rit  facré ,  &  ceux  qu'Abraham  compofa  dans  la  vallée 
de  Mambré ,  où  il  enfeigna  la  Philofophie  à  ceux  qui  l'aidèrent  à  vaincre 
les  Rois  qui  avoient  fait  prifonnier  fon  neveu  Lot,  avec  les  livres  de  Job, 
&  d'autres  que  quelques-uns  tious  aflfurent  être  dans  cette  Bibliothèque , 
au(fi-bien  que  les  livres  d'Efdras ,  des  Sibylles ,  des  Prophètes  &  des  grands 
Prêtres  des  Juifs ,  outre  ceux  qu'on  fuppofe  avoir  été  écrits  par  cette  Reine 
&  par  fon  fils  Mémilech ,  qu'on  prétend  qu'elle  eut  de  Salomon.  Nous 
rapportons  ces  opinions  moins  pour  les  adopter ,  que  pour  montrer  que 
de  très-habiles  gens  y  ont  donné  leur  créance ,  tels  que  le  P.  Kirker.  Tout 


ture  facrée ,  qui  fut  d'abord  extraite  des  livres  grecs ,  &  enfuite  traduite 
dans  leur  langue.  Ils  font  fchiimatiques  &  feâateurs  d'Eutychès  &  de  Ne* 
ilorius. 

Les  Arabes  d'aujourd'hui  ne  connoiflTent  nullement  les  lettres  :  mais  vers 
le  dixième  fiecle ,  &  fur-tout  fous  le  règne  d'Almanzor ,  aucun  peuple  ne 
lès  cultivoit  avec  plus  de  fuccès  qu'eux. 

Après  l'ignorance  qui  régnoit  en  Arabie  avant  le  temps  de  Mahomet  ^  le 
Calife  Almamon  fut  le  premier  qui  fit  revivre  les  fciences  chez  les  Axa* 
bes  :  il  fit  traduire  en  leur  langue  an  grand  nombre  des  livres ,  qu'il  avoit 
forcé  Michd  III,  Empereur  de  Confiantinople ,  de  lui  lailTer  choifir  de 
(a  Bibliothèque  &  par*tout  l'Empire ,  après  l'avoir  vaincu  dans  une  ba« 
tsdlle. 

Le  Roi  Manzor  ne  fût  pas  moins  aflidu  à  cultiver  les  lettre.  Ce  grand 
Prince  ibnda  plufieurs  écoles  &  Bibliothèques  publiques  à  Maroc ,  ou  les 
Arabes  fe  vantent  d'avoir  la  première  copie  du  Code  de  Jufiinien. 

Eupennas  dit  que  la  Bibliothèque  de  Fez  eft  compofée  de  32  mille  vo« 
lûmes;  &  auelques-uns  prétendent  que  toutes  les  décades  de  Tite-Live  y 
font ,  avec  les  ouvrages  de  Pappus  d'Alexandrie ,  fiimeux  Mathématicien , 
ceux  dllippocrate ,  de  Gallien ,  &  de  plufieurs  autres  bons  Auteurs ,  dont 
les  écrits  ou  ne  font  pas  parvenus  jufqu'à  nous ,  ou  n'y  font  parvenus  que 
très-imparfiiits. 

Selon  quelques  voyageurs  il  y  a  à  Gaza  une  autre  belle  Bibliothèque 


BIBLIOTHEQUE.  ii, 

d^ancîefls  livres ,  dans  la  plupart  defquels  on  voit  des  figates  d'animaux  & 
des  chiffres ,  à  la  manière  des  Egyptiens  ;  ce  qui  Bdt  préfumer  que  c^eft 
quelque  refle  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie. 

II  y  a  une  Bibliothèque  à  Damas,  où  François  Rofa  de  Ravenne  trouva 
la  Fhilofophie  myftique  d'Ârifloce  en  arabe,  qu'il  publia  dans  la  fuite. 

On  a  vu  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que  la  Bibliothèque  des  Em- 
pereurs grecs  n'a  point  été  confervée ,  &  que  celle  des  Sultans  eft  très- 
peu  de  chofe  ;  ainfi  ce  qu'on  trouve  à  cet  égard  dans  Baudier  &  d'autres 
Auteurs  ,  qui  en  racontent  des  merveillo^  ^  ne  doit  point  prévaloir  fur  le 
récit  fimple  &  fincere  qu'ont  fait  fur  le  même  fujet  les  (avans  judicieux 
qu'on  avoit  envoyés  à  Conftantinople ,  pour  tenter  s'il  ne  feroit  pas  pof- 
fible  de  recueillir  quelques  lambeaux  de  ces  précieufes  Bibliothèques.  D'ail- 
leurs ,  le  mépris  que  les  Turcs  en  général  ont  toujours  témoigné  pour  les 
fciences  des  Européens,  prouve  afiez  le  peu  de  cas  qu'ils  fëroient  des 
Auteurs  grecs  &  latins  :  mais  s'ils  les  avoient  eus  en  leur  poflTeflion,  on 
ne  voit  pas  pourquoi  ils  auroient  refufé  de  les  communiquer  à  la  requi- 
fidon  du  premier  Prince  de  l'Europe. 

Il  y  avoit  anciennement  une  très-belle  Bibliothèque  dans  la  ville  d'Ard- 
vil  en  Perfe,  où  réfiderent  les  Mages,  au  rapport  d'Oléarius  dans  fon 
Itinéraire.  La  Boulaye  le  Goux  dit  que  les  habitans  de  Sabea  ne  fe  fer- 
vent que  de  trois  livres,  qui  font  le  livre  d'Adam,  celui  du  Divan  & 
l'Alcoran.  Un  Ecrivain  Jéfuite  affure  aufli  avoir  vu  une  Bibliothèque  fu<- 
perbe  à  Alger. 

L'ignorance  des  Turcs  n'efl  pas  plus  grande  que  n'efl  aujourd'hui  celle 
des  Chrétiens  grecs ,  qui  ont  oublié  jufqu'à  la  langue  de  leurs  pères ,  l'an- 
cien Grec.  Leurs  Evéques  leur  défendent  la  leâure  des  Auteurs  Payens, 
comme  fi  c'étoit  un  crime  d'être  favant;  de  forte  que  toute  leur  étude 
eft  bornée  à  la  leâure  des  aAes  des  fept  Synodes  de  la  Grèce,  &  des 
oeuvres  de  St.  Bafile ,  de  St.  Chryfoflome ,  ol  de  St.  Jean  de  Damas.  Ils 
ont  cependant  nombre  de  Bibliothèques,  mais  qui  ne  contiennent  que  des 
manufcrits,  Timpreflion  n'étant  pomt  en  ufage  chez  eux.  Ils  ont  une 
Bibliothèque  fur  le  mont  Athos ,  &  plufieurs  autres  oii  il  y  a  quantité  de 
manufcrits,  mais  très-peu  de  livres  imprimés.  Ceux  qui  voudront  favoir 
qiiels  font  les  manufcrits  qu'on  a  apportés  de  chez  les  Grecs  en  France, 
en  Italie  &  en  Allemagne,  &  ceux  qui  refient  encore  à  Conftaminople 
entre  les  mains  de  particuliers,  &  dans  llfle  de  Pathmos,  &  les  autres 
Ifles  de  l'Archipel ,  dans  le  Monaflere  de  Saint  Bafile  à  CafFa ,  ancienne* 
ment  Théodofia ,  dans  la  Tartarie  Crimée ,  &  dans  les  autres  Etats  du 
Grand-Turc,  peuvent  s'inflruire  à  fond  dans  l'excellent  Traité  du  Père 
Poflèvin ,  intitulé  Apparatus  faccr ,  &  dans  la  relation  du  voyage  que  fit 
Mr.  l'Abbé  Sevin  à  Conflantinople  en  1729  :  elle  eft  infêrée  dans  les 
Minnoires  de  V Académie  des  Belles^Lettres  de  Paris,  tome  VIL 

le  grand  nombre  des  Bibliothèques ,  tant  publiques  que  particulières  ^ 
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qui  font  au jourdMiuî  un  des  principaux  ornemens  de  PEurope ,  nous  entrai-^ 
neroit  dans  un  détail  que  ne  nous  permettent  pas  les  bornes   que  nous 


ques  publiques. 

II  paroit  qu'on  a  fenti  de  tout  temps  Tutilité  de  ces  tréfors  littéraires  ; 
mais,  c'eft  fur-tout  de  nos  jours  qu'on  en  a  fait  des  fources  d'inflru6Hon 
toujours  ouvertes,  qui  ont  beaucoup  contribué  au  progrès  des  connoiflan^ 
ces  &  aux  fuccès  des  Auteurs.  On  peut  bien  faire  les  |JiElmieres  études  t 
ou  même  vaquer  aux  emplois ,  fans  connoltre  ni  employer  d'autres  livres 
que  ceux  qui  fe  trouvent  par-tout.  On  peut  même  former  une  Bibliothè- 
que pour  ion  ufage,  la  rendre  bien  choifie,  nombreufe,  y  mettre  des 
volumes  imprimés  ou  manufcrits  rares  &  curieux  ;  mais  tout  cela  eft  bien 
éloigné  de  l'abondance  &  de  la  magnificence  de  certaines  Bibliothèques 
publiques.  Il  en  eft  comme  des  ameublemens  d^un  particulier  compares  à 
ceux  d'un  grand  Prince,  ou  de  la  maifon  de  campagne  d'un  feieneur  en 
comparaifon  de  Verfailles.  La  permidion  de  fréquenter  une  Bibliothèque 
publique,  d'y  confulter  des  ouvrages  qu'on  n'eft  pas  en  état  de  fe  utocurer, 
de  les  emporter  même  chez  foi ,  eft  un  Pérou  dont  les  mines  inépuifables 
enrichiflent  le  littérateur ,  le  favant  qui  fait  les  exploiter.  Quelquefois  on 
trouve  ce  qu'on  ne  cherchoit  pas;  on  fait  des  découvertes  aufti  heureu- 
fes  qu'imprévues.  Toutes  les  communautés  de  biens  ne  font  pas  poflibles  : 
la  plupart  tourneroient  même  au  détriment  de  la  fociété.  Le  propriétaire 
d'un  beau  jardin  ne  peut  en  laiffer  l'entrée  ouverte  à  tout  le  monde ,  fans 
s'expofer  aux  indifcrétions  les  plus  défagréables.  On  fe  trouveroit  encore 
plus  mal  d'inviter  les  autres  à  puifer  dans  fon  coffre  fort.  Mais ,  pour  les 
Bibliothèques ,  elles  reftèmblent  à  l'air  que  nous  refpirons ,  aux  rayons  qui 
nous  éclairent.  L'ufage  quotidien,  l'ufage  commun,  ne  diminuent  &  ne 
gâtent  rien.  Quand  on  diroit  que  les  livres  s'ufent  un  peu  par  le  manie- 
ment, cet  objet  n'eft  pas  confidérable  :  la  poufliere  &  la  momfrure  feroient 
de  plus  grands  dommages. 

On  doit  donc  mettre  au  rang  des  avantages  dont  une  grande  ville; 
une  ville  où  les  fciences  &  les  arts  font  en  honneur ,  ne  doit  pas  être 
dépourvue ,  la  pofleffîon  d'une  Bibliothèque  publique  ,  auffi  nombreufe  & 
aufli  bien  affortie  qu'il  eft  poffîble.  Si  avec  cela  il  y  règne  un  ordre  bien 
méthodique ,    &  qu'on  y  trouve  des   fuites  favantes ,  à-peu-près  dans  le 

Îroût  de  celles  des  médailles,  cela  donne  la  plus  grande  &cilité  à  percer 
es  ténèbres  de  l'antiquité  :  on  rapproche,  on  pefe-,  on  compare,  on 
apprécie  les  témoignages  de  difFérens  Auteurs,  &  fur-tout  on  remonte  à 
ceux  des  Auteurs  originaux.  Comment  vérifier  quantité  de  citations  qui 
font  fouvent  fufpeâes  ou  tronquées ,  fi  l'on  n*a  pas  fous  la  main  certains 
ouvrages  qu'on  ne  peut  ni  acheter,  ni  emprunter?  Ceux  qui  poftèdent 


BIBLIOTHEQUE.  aïs 

des  Bibliothèques  particulières ,  en  font  fouvent  jaloux  ;  ils  craignent  qu'on 
n'égare  leurs  livres,  ou  qu'on  nç  les  endommage  :  &  fouvent  ils  n'ont 
pas  tort.  L'homme  le  plus  officieuse  ceffe  quelquefois  de  l'être ,  à  force  d'être 
mal  payé  de  fes  bons  offices.  De  manière  ou  d'autre ,  il  en  coûte  toujours 
au  demandeur  d'aller  frapper  à  la  porte  d'autrui  &  d'attendre  qu'on  la  lut 
ouvre.  La  porte  des  Bibliothèques  publiques  eft  ouverte ,  au  moins  à  cer- 
tains jours ,  à  des  heures  qui  font  connues.  Moyennant  quelques  aâes  de 
politeffe  peu  génans ,  on  y  entre  comme  chez  foi ,  &  on  en  ufe  conune 
de  (on  bien. 

.  Mais  il  ne  faut  rien  diffîmuler.  Une  Bibliothèque  fans  Bibliothécaire^ 
c'efl-à-dire ,  fans  un  homme  qui,  en  rempliffant  ce  poile,  ait  les  quali- 
tés nécelfaires  pour  s'en  bien  acquitter,  eft  un  corps  fans  ame.  On 
voit  bien  les  livres,  on  peut  même  confulter  les  catalogues;  mais  cela 
£ût  une  manœuvre  lente  oc  pénible ,  dont  un  bibliothécaire  peut  délivrer  ^ 
s'il  réunit  les  deux  qualités  fans  lefquelles  ce  n'eft  qu'un  fimple  garde  de 
livres,  le  favoir  &  l'humanité. 

Le  favoir  :  il  feroit  à  fouhaiter  que  le  Bibliothécaire  fût  la  Bibliothèque 
même  vivante ,  ou  du  moins  fon  catalogue  raifonné  le  plus  exaâ.  Alors ^ 
en  lui  découvrant  fes  intentions  &  l'objet  de  fes  recherches,  on  feroit 
auffitôt  guidé  dans  les  meilleures  routes  &  conduit  droit  au  but.  Rien  de 
plus  ridicule  qu'un  Bibliothécaire  ignorant.  On  fait  le  mot  d'un  voyageur 
au  Roi  d'Efpagne  fur  fbn  Bibliothécaire  de  l'Efcurial.  Il  fbuhaita  au  Mo- 
narque un  pareil  Intendant  des  finances  ,  parce  qu'à  coup  fur  il  ne  s'ap- 
proprieroit  rien  de  ce  qui  lui  feroit  confié.  Cet  exemple  fe  renouvelle 
encore  de  nos  jours.  On  a  vu  des  Bibliothécaires  en  favoir  moins  que 
leurs  valets  qui  avoient  appris  par  routine  à  connoitre  les  livres  &  à  les 
montrer  :  on  en  voit  d'autres  qui  favent  quelques  nûnuties  pédantefques 
&  n'ont  aucun  fond  de  véritable  érudition.  Mais  c'eft  en  vain  qu'un  Bi- 
bliothécaire eft  inftruit ,  s'il  n'eft  pas  affable ,  prévenant ,  difpofé  &  même 
empreffé  à  obliger.  Le  favoir  &  la  rufticité  ne  font  pas  incompatibles  : 
au  contraire  ils  fe  tiennent  alfez  fréquente  &  fidèle  compagnie.  Quand  un 
homme  a  de  l'humeur  &  qu'on  ne  fait  par  où  le  prendre ,  on  fe  dégoûte 
aifément  d'avoir  affaire  à  lui  :  la  Bibliothèque  devient  un  rivage  du  Styx^ 
fur  les  bords  duquel  Cerbère  aboie  &  grince  les  dents.  Mais  le  comble 
de  l'ignominie  pour  un  Bibliothécaire,  c'eft  d'être  intérelfé,  &  de  mon- 
trer balfement  le  défîr  qu'il  a  d'être  payé  de  fes  peines.  Alors  il  fe  met 
en  mouvement,  il  débite  tout  fon  jargon,  il  montre  toutes  fes  raretés, 
dans  l'attente  de  la  pièce  qu'il  fera  gliubr  dans  fon  efcarcelle.  Cela  Ëiit 
une  contribution  bien  odieufe  pour  des  gens  de  lettres ,  qui  dans  le  cours 
de  leurs  voyages,  fouhaitent  principalement  de  voir,  &  de  voir  à  leur 
aife ,  tout  ce  qui  tient  au  favoir ,  &  à  qui ,  au  lieu  de  cela ,  on  montre 
en  courant  &  à  beaux  deniers  comptans ,  ce  dont  ik  fe  foucient  le  moins. 
Voilà  comment  les  iniHtutions  humaines  les  plus  louables  fe  détériorent 
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&  s^aviliflent.  Les  Princes  devraient  &  pourroient  y  veiller  ^  en  défendant 
févérement  de  pareilles  exaâions;  ou  mieux  encore,  en  ne  mettant  en 
place  que  des  gens  d'un  mérite  reconnu ,  &  en  les  payant  aflez  bien  pour 
qu^ik  ne  foient  pas  réduits  à  mendier.  Avec  tout  cela ,  l'homme  demeure 
homme ,  c'eft-à-dire ,  fujet  aux  plus  grandes  foiblefles ,  aux  plus  honteux 
écarts.  On  a  vu  un  Magiftrat  placé  dans  l'un  des  poftes  les  plus  éminens, 
frauder  la  Bibliothèque  à  laquelle  il  préfidoit ,  &  le  rendre  coupable  d'in- 
fidélités  qui  l'obligèrent  à  une  retraite  dont  on  voulut  bien  empêcher  l'é* 
clat  &  voiler  les  raifons.  Le  grand  Colbert  lui-même ,  en  faifant  venir  de 
toutes  parts  des  accroiflemens  pour  la  Bibliothèque  Royale,  ne  fe  Ëdfbit 

I)as  fcrupule  de  détourner  pour  la  (ienne  ce  qui  étoit  le  plus  précieux ,  ou 
e  mieux  à  Ton  goût.  Tel  eft  le  monde,  &  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'il 
change.  Il  eft  de  la  fagefle  de  profiter  à  bon  compte  des  avantages  ou 
ils  fe  trouvent ,  &  de  fupporter  les  inconvéniens  tant  qu'ils  n'excèdent  pas 
tes  avantages. 

Voici  deux  traits  tirés  du  Ménagiana  :  une  perfonne  d'efprit  comparolt 
une  Bibliothèque  confiée  à  un  Bibliothécaire  ignorant ,  au  férail  gardé  par  des 
eunuques.  Un  moine  Bibliothécaire  trouvant  un  livre  hébreu ,  &  ne  lâchant 
fous  quel  titre  le  mettre  dans  fon  Catalogue ,  mit  :  plus ,  un  livre  dont  le 
commencement  eft  à  la  fin. 

Pline ,  Liv.  XXXV.  ch.  2.  dit  que  la  coutume  de  former  des  Bibliothè- 
ques publiques  n'étoit  pas  encore  ancienne  de  fon  temps,  novitium  inven^ 
tum^  &  qu'Afinius  Pollio  à  qui  il  attribue  l'honneur  de  l'avoir  introduite 
dans  Rome,  en  y  confacrant  une  Bibliothèque  où  les  portraits  des  Auteurs 
étoient  à  la  tête  de  leurs  ouvrages ,  y  avoir  le  premier  formé ,  pour  ainfi  dire , 
une  République  des  efprits  des  hommes,  jijînii  PoUionis  hoc  Rorhœ  invcntum , 
qui  primus ,  Bibliothicam  dicando ,  ingénia  hominum  ,  Rcmpuhlicam  fccit. 
Il  y  a  un  beau  paflkge  dans  Séneque,  au  Chap.  IX.  du  Livre  de  la  tran- 
quillité de  l'ame ,  contre  ceux  qui  n'avoient  des  Bibliothèques  que  comme 
on  a  des  terres  &  d'autres  biens,  ou  comme  on  avoitdes  bains,  des  gym- 
nafes,  des  vafes  de  Corinthe,  des  tableaux  &  d'autres  bijoux.  Jam  enim  intcr 
balnearia  &  ihcrmas  ^  Bibliothcca  quoque  ^  ut  neceffarium  domûs  omamtn* 
tum ,  expoUtur.  Ignofccrcm  plané ,  fifiudiorum  nimiâ  cupidinc  oriretur.  Nunc 
ijla  exquifita  &  cum  imaginibus  fuis  dtfcripta  facrorum  optra  ingtniorum 
infptcicm  &  cultum  parictum  comparantur. 

La  Bibliothèque  propre  d'un  véritable  favant  eft  ce  qu'il  a  de  plus  cher  ; 
&  rien  de  plus  fenfible  pour  lui  que  fa  perte ,  foit  par  quelque  accident , 
incendie ,  fac  d'une  ville  ,  &c.  foit  lorfque  la  pauvreté  l'oblige  à  s'en  dé- 
faire. Le  Doâ.  Bartholin  fut  dans  le  premier  cas,  &  il  a  écrit  de  BibUo^ 
thcccB  incendia.  Patm  auroit  été  dans  le  fécond  fans  la  générofité  de  Boi^ 
leau.  Feu  M.  de  Perard,  Chapelain  du  Roi  de  Prnffe  à  Stettin,  &  mem- 
bre de  l'Académie  Royale  de  Pruffe  ayant  dérangé  fes  affaires,  fut  obligé 
de  vendre  fes  livres  de  fon  vivant ^  fon  ami,  M.  le  Doâeiir  (Elrichs,  mie 
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\  la  tête  du  Catalogue  une  pré&ce  favance  qu^U  inticuU  :  DcUbris  eomejiis. 
On  rit  beaucoup  de  l'équivoque. 

Nous  commencerons  Pénumération  des  Bibliothèques  publiques  par  celles 
qui  fe  trouvent  à  Copenhague  ^  c'eft-à-dire,  la  Bibliothèque  de  l'univerfité , 
&  celle  qu'y  a  fondée  Henri  Rantzau. 

Celle  que  Chrifiine,  Reine  deSuede^  fonda  à  Stockholm,  dans  laquelle 
on  voit,  entr'autres  curiofités ,  une  des  premières  copies  de  TAlcoran;  quel- 
-ques-uns  veulent  même,  que  ce  fbit  Toriginal  qu'un  des  Sultans  Turcs  ait 
-envoyé  à  l'Empereur  des  Romains  :  mais  cela  ne  paroit. guère  probable. 

La  Pologne  ne  manque  pas  de  Bibliothèques;  il  y  en  a  deux  tnès-con-* 
fîdérables,  l'une  à  Vilna,  fondée  par  plufieurs  Rois  de  Pologne,  félon  Cn>- 
aner  &  Bozius,  &  l'autre  à  Cracovie. 

Quant  à  la  Ruflie ,  il  eft  cenain  qu'à  l'exception  de  quelques  traités  fur 
la  Religion  en  langue  Sclavonne,  il  n'y  avoit  aucun  Livre  de  Sciences,  & 
même  preique  pas  l'ombre  de  Littérature  avant  le  Czar  Pierre  L  qui ,  au 
milieu  des  armes,  faifoit  fleurir  les  arts  &  les  fciences,  &  fonda  plufieurs 
i\cadémies  en  différentes  parties  de  fon  Empire.  Ce  grand  Prince  fit  un  fonds 
trés-confidérable  pour  la  Bibliothèque  de  fon  Académie  de  Peterfbourg,  qui 
leâ  très*£>urnie  de  livres  dans  toutes  fortes  de  fciences. 
.  La  Bibliothèque  Royale  de  Petershof  eft  une  des  dIus  belles  de  l'Euro- 
pe;  &  le  cabinet  de  oijoux  &  de  curiofités  efl  ineftimable. 

La  Bibliothèque  publique  d'Amfterdam  feroit  beaucoup  plus  mile,  files 
livres  jétoient  arrangés  avec  plus  d'ordre  &  de  méthode  :  mais  le  malheur 
fifl  qu'on  ne  fauroit  les  trouver  fans  une  peine  extrême.  La  coUeâion  eft 
au  refle  très-eftimable. 

Il  y  en  a  dans  les  Pays-Bas  plufieurs  autres  fort  curieufes;  telles  que 
celles  des  Jéfuites  &  des  Dominicains  à  Anvers;  celle  des  moines  de  faint 
Pierre  à  Gand  ;  celle  de  Dunkerque  ;  celle  de  Gemblours  »  abondante  eo 
anciens  manufcrits,  auxquels  Erafme  &  plufieurs  autres  fa  vans  ont  fou^ 
vent  eu  recours  ;  celles  d'Harderwick,  d'Ypres,  de  Liège  ^  deLouvain,  &e. 

La  Bibliothèque  de  l'univerfité  de  Leyde  mérite  d'être  rangée  parmi  les 
plus  confidérables  de  l'Europe,  par  le  nombre  des  livres  imprimés  qui  la 
compofent  &  par  celui  de  fes  manufcrits.  Depuis  fa  fondation  en  i;75f 
elle  a  été  fucceffîvement  enrichie  tant  par  la  libéralité  des  Etats  de  Hol- 
lande ,  que  par  les  legs  de  plufieurs  particuliers ,  &  elle  s'augmente  encore 
tous  les]ours.  On  en  a  un  Catalogue  in*folio  de  $34  pages,  imprimé  en 
17 16,  mais  qui  eft  fort  imparfait,  parce  que  depuis  ce  temps  là,  elle  a 
£tit  de  très- grandes  acquifitions. 

Comme  elle  eft  deftinée  à  l'ufage  à^s  profeffeurs  &  des  étudians  de  l'Af 
cadémie ,  on  a  travaillé  à  y  raffembler  tous  les  Livres ,  que  leur  rareté  ou 
leur  haut  prix  ne  permet  qu'à  peu  de  perfonnes  d'acheter  ^  dans  quelque 
genre  de  fciences  que  ce  foit. 

La  claffe  des  Livres  théologiques  y  eft  très-bien  fburniç.  Il  y  a  des 
Tome  VIIL  E  e 
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dudiom  de  ht  Bible  dans  prefque  toutes  les  langues  connues  «  parmi  le& 
quelles  il  s^en  trouve  une  extrêmement  rare  :  c'efi  celle  qui  a  été  faite  par 
ordre  du  Czar  Pierre  prender  en  hngue  Ruffe  :  elle  a  été  imprimée  ei^ 
Lettres  Capitales  à  Amfterdam,  &  tous  les  exemplaires  furent  envoyés  k 
Peteribourg  par  un  vaifleau  qui  fit  naufrage  :  ainfi  il  ne  refle  que  trois  ou 
quatre  exemplaires  de  cette  belle  édition^^  qui  avoit  été  exécutée  avec  toute 
la  magnificence  poffîble; 

La  coUeâion  des  ouvrages  des  Pères  de  PEglife  ^  des  Conciles ,  ées  com- 
mentateurs des  Livres  facrés ,  &  des  Hiftoriens  EccléfiafHques  y  efl  corn- 
plette ,  &  elle  renferme  prefque  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  les  Prédica- 
teurs &  les  Théologiens  de  différentes  communions. 

La  clafTe  des  livres  juridiques  qui  eil  très-nombreufe ,  contient  les  édi*- 
fions  les  plus  rares  dès  différentes  parties  du  corps  de  droit ,  les  décrétâtes 
des  Papes  avec  tout  ce  qui  conftitue  le  corps  du  Droit  canon ,  &  les  ou-* 
vrages  des  meilleurs  Jurifconfuhes ,  tant  anciens  que  modernes. 

Parmi  les  Kvres  de  médecine  on  trouve  une  très-ample  coUe^on  des 
ouvrages  des  dchymiffes,  qui  fouvent  font  recherchés  à  ^caufe  de  leur  ra^ 
reté  j  plutôt  que  pour  leur  utilité. 

Quant  à  la  littérature ,  il  n'efl  point  de  Bibliothèque  mieux  fournie*  :: 
elle  contient  toutes  les  meilleures  éditions  tant  anciennes  que  modernes 
des  Auteurs  grecs  &  latins  ,  &  les  ouvrages  des  commentateurs  ^  des  crir 
tiques,  des  grammairiens  &  des  antiquaires.  En  1756,  cette  partie  a  été 
confidérabtement  augmentée^  par  le  legs  que  M.  Profper  M arcluind ,  a  fkit 
à  Tuniverfîté  de  far  Bibliothèque ,  qui  étoit  une  des  coUeâions-  les  plus 
complettes  fur  la  littérature  françoife. 

Le  nombre  des  manufcrits  grecs  &  latins  monte  fort  au«-delà  de  mille» 
Il  efl  compofë  de  tous  ceux  qui  ont  appartenu  au  favant  Voflius  ^  an 
grand  Scaliger ,  à  Vulcanius ,  à  Jufte-  Lipfe  &  à  Huygfaens  ^  &  de  plufieurs 
autres  qui  ont  été  donnés  à  PUniverhté ,  &  que  MM.  les  Curateurs  ont 
achetés.  Parmi  ces  derniers  fe  trouve  le  Diâionnaire  Efclavon  de  M.  de 
la  Croze,  qui  a  coûté  un  millier  d'écus. 

Le  tréfor  des  manufcrits  orientaux  eft  encore  beaucoup  plus  confidéra» 
ble.  Il  renferme  plus  de  deux  mille  ouvrages  différens ,  dont  une  partie 
a  été  raffemblée  dans  le  Levant  par  le  doâe  Golius ,  qui  y  a  été  envoyé 
pour  cela  aux  dépens  de  TAcadémie.  Les  autres  ont  été  légués  par  War« 
ner ,  envoyé  des  Etats-Généraux  à  la  Porte ,  qui  étoit  très-verfé  dans  lea 
langues  orientales.  Le  Profeffeur  en  hébreu ,  qui  porte  le  titre  de  Inurpns 
legati  Warneriani,  efl  chargé  de  publier  les  traduâions  de  ceux  de  cea 
manufcrits ,  qu'il  juge  les  plus  intéreffans. 

Celui  à  qui  le  foin  de  cette  Bibliothèque  eft  confié,  efl  toujours  choi& 
pat  MM.  les  Curateurs ,  parmi  les  Savans  les  plus  diflingués.  Le  Bibliothé^ 
Caire  a£hiel  efl  M.  Gronovius ,  auquel  depuis  peu  on.  a  donné  pour  adjoint 
M.  R4ihsxemus ,  profelTeur  ea  fieUes-Lcttres. 
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Entre  les  chofes  rares ,  que  renferme  cette  Bibliothèque  ^  on  voit  une 
fphere  armillaire  faite  de  cuivre ,  &  qui  a  cinq  pieds  de  diamètre.  Tous 
les  corps ,  qui  compofent  le  fyftême  planétaire  sy  meuvent  dans  des  or^ 
bites  ellyptiques,  &  y  font  l^rs  révolutions  dans  le  même  temps  qu'ils 
emploient  à  les  faire  dans  les  .cieux.  Ceft  le  plus  bel  ouvrage  dans  ce 
genre  qui  exifte. 

L'Allemagne  honore  &  cultive  trop  les  Lettres ,  pour  n'être  pas  fort 
riche  en  Bibliothèques.  On  compte  parmi  les  plus  confidérables  celles  de 
Francfort- fur-Oder  ^  de  Leypfic,  deDrefde  ,  d'Aufbourg, 

La  Bibliothèque  du  Duc  de  Wolfembuttel  eft  compofée  de  celle  de 
Marquardus  Freherus  ,  ^e  Joachim  Gluten  »  &  d'autres  colleâions  curieu*- 
fes.  Elle  eft  très-confidérable  par  le  nombre  &  la  bonté  des  livres ,  & 
par  le  bel  ordre  qu'on  y  a  mis  :  on  alTure  qu'elle  contient  cent  (bize  mille 
rolumes ,  &  deux  mille  manufcrits  latins ,  grecs  y  &,  hébraïques. 
.  Il  y  a  encore  en  Allemagne  un  fort  grand  nombre  d'autres  Bibliothe^ 
ques  très^-curieufes.  Nous  nous  contenterons  d'expofer  le  tableau  de  deux* 

Bibliothèque  de  Vienne.  Pierre  Lambecius.,  né  Si  Hambourg  en  1628 , 
&  mort  en  1680 ,  nous  a  donné  le  vafte  catalogue  de  la  Bibliothèque  de 
Vienne. 

.  «Cet  ouvrage  eft  en  huit  volumes  tn-folio,  qui  ont  paru  fucceffivement 
depuis  l'année  166^  jufqu'en  1679,  fous  le  titre  de  commcntariorum  de 
auguflijjimâ  Bibliothtcd  Cœfafcâ  Vindobontnfi ,  Ub.  I.  IL  &c.  Le  premier 
contient  l'hiftoire  générale  de  la  Bibliothèque  ;  il  eft  divifé  en  deux  par- 
ties :  dans  la  première  fe  trouve  i'hiftoire  de  la  Bibliothèque ,  depuis  fa 
fondation  jufqu'au  temps  où  il  écrit;  &  il  parie  de  tous  ceux  qui  l'ont 
fvécéàé  dans  la  garde  de  cette  Bibliothèque.  I{  y  donne  aufli  une  idée 
générale  des  médailles  dont  il  fpécifie  les  plus  rares ,  &  il  fait  la  defcriptîon 
d'un  tombeau  trés*ancien  qu'on  découvrit  à  Vienne  en  1662.  Dans  la  fé- 
conde partie,  il  traite  de  fept  manufcrits  qui  font  dans  la  Bibliothèque 
de  Vienne,  d'un  ouvrage  de  Grégoire  de  Nice,  de  créatione  hominis.  Il 
«donne  trois  lettres  de  Luc  Holftenius  à  Sébaftien  Teugnagel ,  Bibliothécaire 
jde  l'Empereur,  en  1630,  où  l'on  trouve  entr'autres  chofes.  une  notice  des  « 
livres  arabes  &  fyriaques  imprimés  à  Rome.  Il  corrige  auflt  le  catalogue 
.que  Poflevin  a  publie  des  manufcrits  grecs  de  la  Bibliothèque  Impériale. 
11  parle  du  feul  manufcrit  qu'on  ait  de  l'hiftoire  eccléfiaftique  de  Nice<> 
phore  Callifte ,  il  donne  un  catalogue  des  manufcrits  hébreux  ^  arabes  & 
turcs  qui  s'y  trouvent.    Ce  premier  tome  parut  en  1665. 

Le  fécond  fut  publié  en  1669.  L'Auteur  y  fait  des  recherches  fur  le 
nom  de  la  ville  de  Vienne*  Il  y  parle  de  quelques  manufcrits  concernant 
cette  ville ,  des  Kvres  de  la  Bibliothèque  des  Archiducs  du  Tyrol ,  qui 
avoient  été  tranfportés  dans  celle  de  Vienne. 

Je  ne  fais  oii  le  P.  Niceron  a  pris  les  livres  de  la  Bibliothèque  de  Bude  ; 
.  tranfportés  dès  lors  à  Vienne ,  quoiqu'ils  c'y  aient  été  remis  que  près  de 
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âix-fept  ans  après  ;  mais  cet  Auteur  a  confondu  la  relation  que  Lambe-* 
cius  a  faite  dans  le  Chapitre  IX  de  ce  fécond  livre  de  fon  Voyage  de 
Bude.  Le  troifieme  livre  parut  en  1670  \  le  quatrième  en  1671  &  le  cin« 
quieme  en  1572.  Il  s^agit  dans  ces  trois  Mrres  des  manufcrits  grecs  de 
rhéologie  ,  dont  Lambecius  donne  une  notice  exaâe  &  détaillée.  11  mar- 
que les  ouvrages  qui  font  véritablement  des  Auteurs  dont  ils  portent  le 
nom ,  &  ceux  qui  font  fuppofés  ;  ceux  qui  ont  été  imprimés  &  ceux  qui 
n^ont  pas  encore  paru  :  tout  cela  accompagné  de  remarques  fur  les  Au- 
teurs, fur  les  Editeurs,  fur  l'ufàge  qu^on  peut  tirer  des  manufcrits  dont 
11  parle. 

Le  (ixieme  livre  qu'il  publia  en  1^73  ,  traite  des  manufcrits  grecs 
de  jurifprudence  &  de  médecine.  On  y  trouve  douze  lettres  de  Libanius  à 
Arifténette ,  que  Luc  Holftenius  lui  avoit  autrefois  envoyées ,  copiées  fur 
un  manufcrit  du  Vatican,  &  vingt-deux  lettres  que  te  même  Hoiftenius 
avoit  écrites  à  Lambecius  dans  fa  jeunefle  :  celui-ci  y  a  ajouté  des  re- 
marques. 

Le  feptieme  livre  parut  en  167^  i  il  y  eft  queftion  des  manufcrits  Grecs 
de  philofophie.  Parmi  les  additions,  on  trouve  un  ouvrage  du  P.  Profpef 
Intercetta,  Jéfuite  &  procureur  des  miflions  ï  la  Chine  en  1667,  &  ^  ^^ 
en  1669.  Le  huitième  livre  qui  parut  en  1679,  ^^^^^^  àes  manufcrits  grecs 
fur  THiftoire  Eccléfiaftique. 

Voici  le  plan  de  cet  immenfe  ouvrage  tel  que  Lambecius  lui-même  Vn, 
donné.  Dans  la  feConde  partie  du  livre  VIII,  il  devoir  parler  des  manus- 
crits grecs  fur  l'Hiftoire  profane.  Dans  le  neuvième,  des  mamifcrits  grecs 
de  philologie.  Il  deftinoit  les  (ix  livres  fuivans  aux  manufcrits  larins,  italiens  ^ 
efpagnols  ,  françois  &  allemands ,  fur  toutes  les  fciences  dont  il  avoit  pro- 
duit les  manufcrits  grecs.  Le  feizieme  étoit  pour  les  manufcrits  orientaux  ; 
cVft-à-dire  ,  hébreux  ,  fyriaques ,  arabes ,  turcs ,  perfans ,  chinois ,  fur  tou- 
tes fortes  de  matières.  Dans  le  dix-feptieme ,  l'Auteur  devoit  donner  une 
lifle  de  3  mille  médailles  &  d'autres  raretés  ou  antiquités  qui  embelliflent 
la  Bibliothèque  de  Vienne.  Le  dix*huitieme  étoit  pour  un  recueil  de  mille 
lettres  choifies,  écrites  pendant  le  XVI  &  XVIIfieclé,  foit  aux  Biblio- 
thécaires de  PEmpereur  ,  (bit  par  ceux-ci  i  divers  favans.  Les  fix  livres 
fuivans  étoient  deftinés  à  donner  le  catalogue  des  livres  imprimés  fur  tow- 
tes  les  fciences.  Enfin ,  il  réfervoit  le  vingt-cinquième  pour  une  hiftoire 
littéraire  complette,  dont  il  avoit  donné  un  eflài. 

On  convient  généralement  queTouvrage  de  Lambecius  eft  utile  ,  curieux, 
&  propre  à  pérfeâionner  l^iftoire  littéraire;  mais  IMuteur  efl  beaucoup 
trop  diiïuS.  Daniel  NefTelius,  fucceifeur  dé  Lambecius,  a  donné  un  abrégé 
-êl  une  continuation  de  ce  vafle  ouvrage  fous  ce  titre  :  hreviarium  &  fùp^ 
pUmçntum  commcntariorum  Lambecianonim ,  &c.  Vienne  &  NuremlJerg-, 
•1^90  in-fbl.  Cet  ouvrage  n'a  pas  réuffî  autant  que  celui  de  Lamibécius. 
7acques*Frédéric  Reîmman  a  entrepris  de  donner  un  abrégé  des  deux  ou* 
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VTâges  en  «n  feu!  volnme  ia-8v^.  imprimé  à  Hanovre  en  1712^  fous  le 
titre  bizarre  de  Bibliothcca  acroamatica ,  &c.  C'eft  une  méchante  rapfodie, 
La  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  efl  une  des  plus  grandes,  des  plus  belles ^ 
&  des  meilleures  de  l'Europe.  On  n'a  point  de  notice  certaine  de  la  première 
origine  :  on  fait  feulement  qu'elle  étoit  déjà  afTez  nombreufe  dès  le  milieu 
du  fiecle  paffé.  L'Eleâeur  Frédéric- Guillaume  efl  proprement  fon  fondateur. 
Ce  Prince  &  fon  fucceifeur  enrichirent  cette  Bibliothèque ,  non-feulement 
en  lui  donnant  de  grands  &  précieux  ouvrages,  mais  en  y  incorporant 
des  Bibliothèques  entières  qu'ils  achetèrent  tant  au-dedans  qu'au  dehors  du 
Pays.  On  peut  lire  les  détails  de  ce  qui  s'eft  pafTé  è  cet  égard  depuis  1667 
jufqu'à  1707,  dans  VEJfai  iPunc  Hifioirc  de  la  Bibliothcque  royale  de^Bei^ 
lin^  que  Mr.  (Elrichs  a  publié  en  Allemand.  Son  principal,  accroiflement 
vient  de  ta  Bibliothèque  de  Spanheim,  que  Frédéric  acheta  de  ce  Miniftrb 
d'Etat  encore  vivant,  pour  la  fomme  de  12,000  écus.  Le  Roi  Frédéric  Guil- 
laume fit  placer  en  173^  cette  acquifîtion  dans  la  falle  de  la  Bibliothèque 
royale  où  elle  efl  encore  à  préfent.  On  l'a  laiffée  dans  l'ordre  où  elle 
étoit ,  &  féparée  de  la  Bibliothèque  royale.  Depuis  le  commencement  de 
ce  fiecle  on  n'imprime  aucun  livre  dans  les  Etats  Pruflîens ,  dont  les  Li- 
braires ne  foient  obligés  de  donner  deux  exemplaires  à  la'  Bibliothèque 
royale  ;  ce  qui  a  fort  accru  le  nombre  des  volumes.  Outre  cela ,  tant  le 
feu  Roi  que  le  Roi  régnant  ont  acheté  beaucoup  de  manufcrits  rares  àc 
de  livres  de  prix  pour  la  Bibliothèque.  Le  célèbre  Lacroze  qui  en  a  été 
bibliothécaire,  y  comptoitdéjà  en  171 J,  50,000  volumes,  fans  les  manuf- 
crits de  la  Bibliothèque  de  Spanheim  ^  mais  aduellement ,  par  les  raifons 
<{ui  viennent  d'être  indiquées,  le  nombre  des  volumes,  va  bien  au-delà. 
L'édifice  oii  la  Bibliothèque  fe  trouve  placée  dans  une  falle  de  i^o  pie^ 
géométriques  de  longueur,  fur  40  de  largeur,  efl  tontigu  au  château.  Par 
rapport  à  la  diflribution  intérieure ,  tous  les  livres  fbnt  divifés  en  47  claf- 
fes.  La  première  efl  celle  des  Bibles.  Cette  coUeâion  trés-nombreufe  efl 
d'un  prix  d'autant  plus  grand,  que  les  éditions  rares,  dans  prefque  toutes 
les  langues,  s'y  trouvent.  La  féconde  clafTe  contient  les  interprètes  de 
l'Ecriture  fainte;  la  troifieme,  les  critiquas;  la  quatrième  les  premiers' Pd- 
res  de  l'E^life:  Le  prix  de  celle-ci  e(l  auflî  fort  grand,  puifqu'il  n'y  mai^ 
que  aucune  des  premières  éditions.  Dans  la  cinquieitie  claflè  font  les  œu- 
vres des  Théologiens  Catholiques  ;  &  dans  la  fixieme ,  celle  des  Théolo- 
giens Proteflans.  La  feptieme  efl  pour  la  Théologie  dogmatique;  la  hui- 
tième pour  la  Théologie  polémique  avec  les  manufcrits;  la  neuvième  pour 
les  livres  fymboliques  ;  la  dixième  pour  les  Rites  eccléfiafliques  &  les  cah 
fuifles  ;  la  Onsrïéme  bour  la  Théologie  morale  &  pratique.  Dans  Id  dou- 
zieme  font  les  Rabbihs  avee  les  ouvrages  qui  concernent  les  Religioris 
judaïque*,' mahémetàne  &  payen'ne;  dans  la  treizième,  les  Conciles  &  les 
Synodes;  enfin,  dans  la  quatorzième,  les  ouvrages  relatifs  à  l'Hifloire  de 
TEglife  &  à  ceUe  de  la  Rëformatîoo.  Les  livres  de  Droit  fiMrmenc  treize 
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clafTes  :  dans  Ja  première  font  les  corps  du  Droit  civil  &  du  Droit  cano- 
nique, avec  toutes  les  Loix  du  pays:  dans  la  féconde,  les  Commentai* 
res  :  dans  la  troifieme  le  Droit  criminel;  dans  la  quatrième,  les  Conlèils; 
dans  la  cinquième ,  les  Obfervations  &  les  Queftions  de  droit  \  dans  la  fixie^ 
me ,  tout  ce  qui  regarde  la  Jurifprudence  pratique  ;  dans  la  feptieme ,  les 
Décidons  ;  dans  la  huitième ,  les  Répertoires  &  les  Diâioonaires  \  dans  U 
neuvième ,  les  Traités  de  droit  ;  dans  la  dixième  ,  le  Droit  public  ;  dans  la 
onzième ,  le  Droit  fèodal  ;  dans  la  douzième ,  la  CoUeélion  des  ouvrages 
des  Jurifconfultes,  &  dans  la  treizième,  les  Controverfes  juridiques.  Les 
livres  de  Médecine  ne^rempliflent  qu'une  clafle ,  depuis  que  le  Roi  défunt 
-en  a  détaché  &  donné  à  la  Bibliothèque  de  l'Académie  des  Sciences,  ce 

Î[ui  appartient  à  la  Phyfique  &  à  la  Médecine.   Les  livres  de  Fhilofophie 
ont  partagés  en  deux  clalTes.  La  première  embrafle  généralement  la  Fhî« 
lofopnie  théorétique  ^  &  la  féconde  la  Fhilofophie  pratique.  Les  ouvrages 
de  politique  Se  d^économie  forment  une  clafle  à  part.  Les  livres  d'Hiftoire 
civile  font  partagés  en  quatre  claflës.  Dans  la  première  fe  trouvent  prin- 
cipalement les  fources  ;  daqs  la  féconde ,  les  anciens  ;  dans   la  troifieme  ^ 
rhiftoire  du  moyen  âee;  dans  ta  quatrième,  celle   des   temps  modernes. 
Les  livres  de  géographie ,  avec  les  cartes  &  les  relations  de  voyages,  (on- 
ment  une  clafle  à  part.   Les  chroniques   de  tous  les  Etats  &  Royaumes^ 
vu  leur  grand  nombre ,  fuffifent  aulfi  pour  remplir  une  clàffe.  Il  en  eft  de 
même  des  ouvrages  généalogiques ,  joints  à  ceux  qui  concernent  llliftoire 
littéraire  &  celle  des  Art;  &  des  Sciences.   Les  livres  de  Mathéq;iatiques  ^ 
dont  la  plus  grande  partie  a  été  donnée  à  l'Académie  Royale  des  Sciences^ 
(ont  deux  claffes.   Il  y  en  a  une  à  part  pour  les  ouvrages  d'Architeâure 
.civile  &  militaire ,  d'artillerie  &  de  pyrotechnie.  Les  livres  où  font  conte- 
nues les  recherches  fur  les  andquités  <des  Grecs,  des  Romains  &  des  au* 
•très  Nations^  rempliflent  une  clafle,  dans  laquelle  entre  ce  qui  concerne 
la  diplomatique,  la  numifmatique,  &c.  Il  y  a  une  clafle  pour  les  Poètes^ 
les  traités  de  Poéfie  &  ceux  de  Mufique.  Une  autre  raflemble  les  livres  qui 
Tervent  à  apprendre  les  langues  :  &  les  diâionnaires  y  font  compris.   Les 
-labiés^  les  romans,  &tout  ce  qui  s'y  rapporte,  appartiennent  à  une  clafle 
-  réparée.    Chacune  de  ces  ctafles  ne  contient  pas  feulement  les  livres  les 
•plus  volumineux  ^  les  plus  précieux ,  mais  aufli  ceux  à  qui  leur  jaretié 
•donne  la  plus  grande  valeur  :  On  en  trouve  la  plupart  indiqués  dans  les 
catalogues  des  livres  rares ,  donnés  par  Vogt ,  Clément  &  d'autres. 

La  Bibliothèque  royale  a  un  fort  bel  extérieur ,  la  reliure  de  tous  les 
livres  étant  unirarme,  rouge,  avec  le  dos  doré;  &  fur  ce  dos  on  a.maiv 
que  fous  quelle  Régence  ces  livres  ont  été  acquis ,  leurs  titres ,  le  lieu  & 
.l'année  de  l'impreflion.  Ils  font  aufli  rangés  dans  le  plus  bel  o^ré,  fui* 
vant  le  format ,  pour  chaque  clafle  :  &  la  falle  eft  ornée  de  portraits  d'an» 
dciens  Philofophes ,  des  premiers  Réformateurs  &  d'autres  Savans^ 
Au  bout  de  cjstte  falle  eft  la  chambre,  des  manuferits.  Après  ffS  auguftes 
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Ibodateurs ,  ta  Bibliothèque  eft  redevable  de  l'abondance  &  de  là  rareté 
des  monumens  relatifs  à  l'Hiftoire  littéraire  &  à  la  connoilTance  des  livres 
que  cette  chambre  particulière  contient,  à  la  libéralité  des  chapitres,  des 
cloîtres  &  de  quelques  particuliers.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  tréfors  qui 
font  encore  enfévelis  dans  ce  dépôt ,  vifTent  la  lumière  :  mats  en  atten- 
dant y  on  tes  montre  &  on  en  permet  Pufa^e  à  tous  les  Savans,  convena- 
blement aux  circonftances.  Tous  les  manufcrits  font  divilës.  en  treize  cla^ 
fts.  Les  Orientaux  ont  été  pour  la  plupart  raffemblés  par  Théodore  Fe- 
trcus  :  il  y  ea  a  aufli  qui  viennent,  des  Bibliothèques  d'Olearius,  de  Rau, 
&  d'autres  Savans.  Les  manufcrits  hébreux  de  l'Ancien  Teftament ,  le 
Codex  Ravianus  du  Nouveau,  le  Talmud»  &  un  Alcoran  dont  l'Ecriture 
eft  fort  belle ,  méritent  une  anention  particulière  ;  &  pour  ae  pas  parler 
de  quantité  de  manufcrits  arabes ,  perfans  ^  turcs,  coptes ,  éthiopiens  &  au- 
très,  on  trouve  aufli  dans  ce  cabinet  deux  exemplaires  de  la  Ix>i  *Thora ,  tels 
qu'ils  exiftent  dans  les  Synagogues» 

Les  manufcrits  les  plus  nombreux  font  les  latins  (ur  parchemin.  Le  plus 
ancien  eft  l'ouvrage  de  S*  Ambroife ,  de  Officiis  Minijlrofum  Ecckfiœ ,  qui 
a  été  écrit  au  VIII  fiecle ,  avant  le  temps  de  Charlemagne.  Depuis  cette 
date  les  manufcrits  fe  fuivent  dans  un  ordre  non  interrompu.  Parmi  ceux 
de  Théologie ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  digne  d'attention  que  les  anciens 
Codicts ,  en  fort  grand  nombre ,  des  livres  du  vieux  &  du  nouveau  Tefta- 
ment ,.  fur-tout  un  Pfeautier ,  dans  lequel  toutes  les  variantes  que  S.  Jerô^ 
me  a  remarquées  dans  les  exemplaires  hébreux  &  grecs,  font  diftinguées 
par  tes  marques  particulières  qu'on  nomme  obcles  (f  aftcrifmes.  Il  fiiut  en^ 
core  diftinguer  le  Codex  corfendocànus  en  latin,  dont  Erafme  s'eft  fervi 
dans  fa  traduâion  du  nouveau  Teftament  »  les  manufcrits  des  ouvrages  des 
premiers  Pères  de  l'Eglife,  &  les  Kvres  liturgiques ,  pour  ne  pas  faire  men- 
tion des  glofes  &  des  commentaires.  Parmi  les  livres  de  Jurifprudence 
Ibnt  les  Corps  de  droit ,  tant  civil  que  canonique  &  féodal  avec  les  glo- 
les  ^  &  un  très-ancien  &  remarquable  manufcrit  du  Miroir  Saxon.  Les  ou*- 
vrages  des  plus  favans  Jurifconfultes  des  anciens  temps,  qui  portent  les 
Ôtreir  de  Promptuaria  ,  Summœ ,  TraSatus  ,  Autontates  ,  Repartitiones  y 
Leâiones ,  fe  trouvent  ici  en  grand  nombre.  Dans  les  livres  de  médecine 
peuvent  être  compris  ceux  qui  ferveut  à  étendre  la  connoiffance  de  PHif- 
«nre  Naturelle^  &  ilje  préfente  dans  ce  genre  des  chofes  très-curieufes^ 
conmie  le  recueil  de  fleurs  &  d'infeâes  d'un  peintre  natif  de  Bavière ,  nom* 
mé  Corli ,  la  £ora  Japonica  de  Mentzel ,  k  Théâtre  de  la  nature  du  Bréfil^ 
lecueilli  par  le  Prince  Jean  Maurice  de  Naflau^  les  huit  volumes  in-foK 
de  G.  Johrenii  flora  ad  vivum  depiâa ,  &  une  autre  colleâion  femblable  de 
i6  volumes ,  où  il  y  a  auflt  des  oîfeaux ,  des  poiflbns ,  des  infeâes ,  &c. 
peint»  d'après  nature.  Il  faut  bien  fe  garder  d'omettre  VHerbarium  vivum  ^ 
qui  eft  trts-tiombreux  &  tout-à-fait  bien  rangé. 

Parmi  ta  grande  quantité  des   manufcrits  hiftorîques  qu'on  rencontre 
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ici ,  il  y  a  f  outre  les  chroniques  anciennes  êc  modétnes  ie%  "Royaumes 
&  des  Etats,  les  généalogies  des  principales  maifons  avec  4es  tables  trè»- 
bien  écrites^  &  fuper bernent  enluminées  ou  même  peintes  ,  particulière- 
ment des  Ducs  de  Poméranie  ;  des  peintures  &  des  defleios  qui  fervent  à 
illuflrer  les  ufages  des  anciens  peuples  ;  la  coileâion  Mazarine  fervant  à 
riiiftoire  des  fiecles  XVe.  &  XVIe. ,  en  1 1 8  volumes  in-foL ,  &  une  autre 
de  47  volumes  ;  49  caries  de  tout  le  cercle  de  Suabe ,  parhitement  bien 
deflinées  ii  la  plume  par  le  Gipitaine  -  Jacques  de  Michel  ;  le  recueil  de 
plufîeurs  manufcrits  rares,  fervant  à  completter  THiftoire  de  Weftphalie» 
formé  par  Dithmar ,  &c. 

Par  rapport  à  la  Philofophie,  il  y  a  bon  nombre  de  monumens  de  la 
décadence  de  cette  fcience  avant  la  Réformation. 

Les  j\uteurs  clafliques  of&ent  une  pharfale  de  Lucain ,  du  IX«.  fiecle  , 
fur  parchemin  qui  eu  le  plus  ancien  de  ces  manufcrits. 

On  remarque  parmi  les  manufcrits  Allemands  une  ancienne  traduâtion 
des  P/eaumes ,  du  Xille.  fiecle  ;  des  traduâions  des  livres  du  vieux  &  du 
nouveau  Teftament  avant  Luther  ;  des  manufcrits  de  la  propre  main  de 
Luther  &  d'autres  Savans  ;  des  manufcrits  des  Poètes  Allemands  des  fie- 
cles XI V«.  &  XV^.  i  d'anciens  Dictionnaires  allemands  &  latins»  parti*» 
culiérement  de  Jurifprudence  ;  des  vies  des  Saints  &  des  anciens  Pères, 

On  ne  doit  pas  une  moindre  attention  aux  monumens  de  l'invention  de 
l'Imprimerie ,  tels  que  la  première  Bible  imprimée  à  Mayence  fur  du  par^ 
chemin,  une  autre  en  1462 ^  &  encore  une  imprimée  à  Naples  dès  Pan 
1476  i  le  Corps  du  Droit  Canon  imprimé  à  Mayence  fur  parchemin  ea 
1472,  les  monumens  de  l'invention  de  Laurent  Coder  à  Harlem  ,  fa  voir 
le  Spéculum  falueis  &  les  révélations  de  S.  Jean ,  de  gravure  en  bois  | 
deux  Bibles  imprimées  fur  parchemin  par  Hans  LufF,  &  enluminées  paf 
le  célèbre  Lucas  Cranach  ;  une  Bible  imprimée  à  Lunebourg  chez  les  tre^ 
res  Stern ,  en  deux  volumes  in-fol. ,  avec  des  reliures  peintes  fur  verre  Ôt 
magnifiquement  gravées  en  argent,  &  dont  les  figures  font  admirablement 
enluminées  avec  des  couleurs  naturelles. 

La  Bibliothèque  Chinoife,  avec  une  Imprimerie  pour  cette  langue  ^ 
font  renfermées  dans  des  armoires  à  part. 
^  On  voit  outre  cela  deux  volumes  m-foL  des  deffeins  des  plus  célèbres 
Peintres  ^  &  un  recueil  confidérable  d'eftampes.  Item  ^  la  première  Pômps 
pneumatique  d'Otton  de  Guericke,  &  les  Hemifpheres  de  Magdebourg  du 
même. 

La  Bibliotheoue  royale  avec  la  Bibliothèque  de  Spanheim  eft  ouverte 
tous  les  jours  ;  oc  il  eft  permis  à  tous  les  gens  de  lettres  de  fe  faire  don-* 
ner  des  livres  dans  l'appartement  qui  précède  la  Bibliothèque ,  &  où  il  y 
a  dans  une  armoire  à  part  un  Catalogue  alphabétique  de  tous  les  livres^ 
de  les  feuilleter  &  d'y  lire.  Mais  on  ne  fauroit  en  emporter  qu'avec  unq 
pennillton  expreife. 

Depuis 
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Depuis  1709»  U  direâion  en  Chef  de  la  Bibliptheque  royale  appar<« 
tienc  au  Mlniftre  du  département  des  affaires  ecclé(ia(Haues,  qui  eft  aauel- 
lement  S.  E.  M.  de  Munchaufen.  Les  Bibliothécaires  K>Dt  à  préfeut  M.  le 
Confeiller  de  Cour  Stofch  &  PAbbé  Pernecty. 

Bibliothèque  de  Berne.    Cette  Bibliothèque  doit  (es  commencemens  à 
Pépoque  mémorable  de  la  Réfbrmation  ,   embraflëe  par  les  Bernois  en 
1528.   Le  Couvent  des  Cordeliers  ou  Francifcains ,  placé  au  milieu  de  la 
Tille  9  fut  deftiné  à  loger  des  ProfèfTeurs ,  &  des  Eccléfiaftiques  ^  nourris 
aux  dépens  de  l'Etat,  qui  voua  ^  cet  ufage  les  revenus  du  Couvent.   Ce 
fut  dans  une  des  faites  de  ce  même  bâtiment  qu'on  affembla  ,  au    com- 
mencement de  Pannée  1^28,  le  Synode,  appelle  vulgairement  Ja  Difputc^ 
où  le  Gouvernement  fit  inviter  les  Evêques ,  les  Prélats,  les  Abbés ,  les  Doc- 
teurs ,  &  les  Curés  de  la  Suide  \  les  Séculiers  même  eurent  droit  d'entrer  en 
lice ,  fur  les  points  en  controverfe«  Les  aâes  de  cette  difpute  qui  ie  tint  en 
langue  Allemande ,  furent  imprimés  par  ordre  du  Gouvernement.  Elle  fut 
fulvie  du  changement  de  religion ,  dans  la  capitale ,  &  dans  le  pays.   On 
deftina  quelque  temps  après  une  nouvelle  aile  du  même  bâtiment  à  met- 
tre une  Bibliothèque ,  formée  des  débris  des  Couvens  de  Religieux  ,    qui 
dans  ce  temps  étoîent  prefque  par-tout  les  feuls  qui  poffédoient  des  livres. 
La  Chartreule  de  Thorberg ,  fituée  à  deux  lieues  de  Berce ,  en  fournit  un 
affez   grand  nombre,  parmi  lefquels  fe  trouve  une  édition  de  la  Bible 
Vulgate,  fans  titre,  ni  date,   dont  les  lettres  initiales  font  écrites  à  la 
main,  &  qui   porte  tous  les  caraâeres  des  premiers  commencemens  de 
nmprimerie.  L'établiffement  d'un  Collège ,  &  d'une  Académie ,  (  temps 
qui  défigne  en  Suiffe  un  corps  de  Profeffeurs  ) ,  fit  naître  à  Berne  le  goût 
des  études.   Cette  ville  eut  pendant  le  XVIe.  (îecle  plufieurs  Savans,  con- 
nus par  leurs  ouvrages.  Tel  eft  le  Commentaire  de  Ben.  Aretius  fur  Pin-- 
dare ,  imprimé  à  Berne  en  1 58^ ,  qui  eft  eftimé  des  connoiffeurs.  Dans  le 
même  temps  il  s'étoit  établi  de  bonnes  Imprimeries  dans  Berne  &  dans 
Laufanne.  On  peut  juger  du  mérite  de  celle-ci ,  par  le  beau   Plutarque 
d'Amyot,  imprimé  à  Laufanne  en  i$^7»  édition  qui  feroit  honneur  aux 
Etiennes  &  aux  Wechel. 

La  Bibliothèque  de  Berne  s'augmentoit  par  des  préfens  en  argent  & 
en  livres.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1628  ou  1629,  qu'elle  acquit  quelque 
célébrité ,  par  la  donation  que  lui  fit  Jacques  Gravifet ,  Seigneur  de  Lie- 
beges ,  de  la  Bibliothèque  du  célèbre  Bongars.  Il  ne  fera  pas  inutile 
d'entrer  ici  dans  quelques  détails  fur  ces  événemens ,  &  fur  les  perfonnes 
de  ces  deux  bienfaiteurs  des  lettres ,  &  de  relever  le^  erreurs  inférées  dans 
la  plupart  des  livres  où  il  en  eft  fait  mention.  Jacques  Bongars,  ou  de 
Bongars ,  Seigneur  de  Bauldres  &  de  la  Chefnarge ,  Confeiller  d'Etat  du 
Roi  de  France ,  étoit  ifTu  d'une  bonne  maifon  d'Orléans  ,  &  fut  élevé 
dans  la  religion  Réformée.  Il  fit  fes  premières  études  à  Strasbourg ,  &  les 
continua  \  Bourges ,  où  il  fut  difciple  du  favant  Cuias.   Quoique  Bongars 
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n^eûc  pis  négligé  de  cdrîver  ptufiem  fciences  ^  it  s^atttchft  préfêrtblemefir 
aux  belles-lettres  ^  à  ta  critique  des  auteurv  ancHms  Sl  à  Phifioire, 

La  Bibliothèque  de  Berne  conferve  un  grand  nombre  d'extraits  ^  qnV 
avoit  faits  de  fes  leâures ,  &  quantité  d^iuteurs  anciens  &  d'hiftoriens  4i» 
moyen  âge,  qu'il  avoit  comparés  avec  fes  manufcrits,  dont  il  mettoit  les 
tenantes  à  la  marge.  Les  livres  font  indiqués  dans  le  catalogue  d^f  impri* 
mes 9  publiés  en'  1764.  Bongars  s'attacha  de  bonne  heure  au  fervice  du 
Rot  Henri  IV  ^  dans  le  temps  qu'il  n'étoit  encore  que  Roi  de  Navarre.  En 
1^85  il  fit  te  voyage  de  Conftanrinople ,  &  paflfa  par  Vienne,  par  la  Hon« 
grie ,  la  Tranfylvanie ,  &  les  autres  Provinces ,  qui  fe  trouvent  fur  cette 
route.  On  conferve  à  Berne  le  Journal  de.  ce  voyage  écrit  de  fa  main  ; 
mais  au  grand  regret  des  curieux»  il  finit  à  fon  arrivée  à  Conftantinople  ;. 
de  forte  qu'on  ignore  &  ce  qu'il  fit  dans  cette  ville ,  &  la  route  qu'il  prit 
en  revenant.  Quelques  recherches  qu'on  ait  feites  dans  les  Bureaux ,  oii 
n'a  pu  trouver  aucune  preuve  de  quelque  négociation ,  dont  il  ait  été 
chargé  dans  ce  voyage.  On  doit  donc  croire  que  l'envie  de  s'inftruire  fut 
fon  leul  objet.  Ce  fut  alors ,  vraifemblablement ,  qu'il  ramafla  tts  maté- 
riaux d'un  grand  ouvrage,  qu'il  fit  imprimer  à  Francfort,  en  1602,  fous 
te  titre  de  Scriptorcs  Rcrum  Hungaricarum ,  quoique  (on  nom  n'y  paroiffe 
pas.   Il  publia  a  la  fin  du  volume  un  Recueil  d'infcriptions  qu'il  avoit  co- 

Înéts  en  Hongrie  &  en  Tranfylvanie.  Au  commencement  de  l'année  1^89^ 
e  Roi  Henri  n'étant  encore  que  Roi  de  Navarre ,  l'ienvoia  chtz  les  Pria* 
ces  Protef^ans  d'Allemagne.  Il  fut  chargé  pendant  le  règne  de  ce  Prince 
de  plufieurs  négociations  importantes ,  entr'autres  ^  il  fut  emploie  dans  l'af^ 
fiiire  de  la  fuccefHon  de  Tutiers.  La  Bibliothèque  de  Berne ,  *conferve  un 
grand  nombre  de  lettres  8i  de  mémoires  relatifs  à  ces  diverfes  négocia- 
tions. Comme  il  fàifoit  de  fréquens  féjours  à  Strafbourg  y  Bongars  fut  pro- 
fiter de  la  difperfion  de  la  Bibliothèque  du  Chapitre ,  dans  le  Schifme  ar- 
rivé en  1591,  entre  les  Chanoines  Ôatholiques  &  les  Proteftans.  Ce  fut 
dans  les  diifêrens  féjours  qu'il  fit  en  cette  ville,  que  Bongars  lia  une 
étroite  amitié  avec  René  Gravifet,  père  du  bienfaiteur  de  la  Bibliothe* 
que  de  Berne.  Le  recueil  de  fes  lettres  imprimées  à  ta  Haye  en  1697  ^ 
contient  plufieurs  particularités  relatives  à  cette  liaifoo.  Le  Duc  de  Bouil- 
lon ,  dans  une  lettre  écrite  de  fa  main  à  Bongars ,  qui  efl  confervée  en 
original  à  Berne,  fait  mention  honorable  de  ce  René,^  qu'il  appelle  le 
Sire  de  Gravifet. 

En  1603,  Bongars  acquit  une  partie  de  la  Bibliothèque  de  Pierre  Da« 
niel ,  Avocat  au  Parlement  de  Paris ,  fon  ami ,  &  fon  parent.  Ce  dernier 
avoit  profité  du  pillage  de  PAbbaye  de  Fleurs ,  arrivé  en  1 5  62  ,  dans  le 
temps  des  ferres  des  Protefians.  Ce  fut  là  que  Daniel  trouva  entr'autres 
de  trés*anciens  manufcrits  de  Virgile ,  fur  leiquels  il  donna  dans  la  fuite 
une  édition  de  ce  Poëte,  avec  un  ample  Commentaire  du  Grammairien 
Servius.  Ces  snanufcrits  font  aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque  de  Berne. 
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En  1^04  ,*  Bongars  fit  encore  Tacquifltion  des  reftes  de  celle  de  foa 
Hicien  précepteur  Cujas ,  parmi  lefquels  il  y  a  plufieurs  éditions  d'Au« 
teurs  anciens  avec  des  notes  marginales  de  ce  favant.  Bongars  mourut  à 
Paris  en  16 iz^  fans  avoir  été  marié,  &  difpofa  de  fa  Bibliothèque  en 
faveur  de  Ion  ami  Gravifet^  qui  ne  lui  furvêcut  que  de  deux  années.  Son 
fils,  Jacques  Gravifet,  devint  en  161 4  poffefreur  de  ce  tréfor.  Il  en  étoic 
digne ,  ayant  fait  de  bonnes  études  à  Heidelberg.  C'eft  lui  qui  eft  l'Auteur 
anonyme  d'une  Satyre  affez  in^énieufe ,  intitulée  Heiitelia ,  anagramme  de 
Hclvctia.  Mais  ce  qui  prouva  f ur-tout ,  qu'il  connoiffoit  le  prix  de  ce  tré* 
for ,  c'eft  la  réfolution  qu'il  prit  de  le  réunir  à  la  Bibliothèque  de  Berne. 
La  condition,  qu'il  exigea,  fut  un  nouveau  bienfait.  Ce  fut,  que  les  bour- 
geois de  Berne  aurotent  pour  toujours  l'ufage  de  cette  Bibliothèque.  Os 
drefla  un  catalogue  des  livres  manufcrits  &  imprimés  de  Bongars  en  1632, 
qui  eft  précédé  d'une  préface  frès-longue.  Ce  monument ,  fans  autre  preu- 
ve ,  fufHt  pour  démiire  une  erreur  avouée  par  le  P.  Mabillon ,  dans  la 
préface  de  fon  livre  de  Liturgia  EccUfiœ  GaUicanœ  ;  erreur  qui  a  été  de« 
puis  répétée  dans  les  Diâionnaires  ,  où  l'on  ne  cefle  de  réimprimer  les 
mêmes  fautes.  Ce  Père  avoit  affuré,  fur  la  foi  d'un  Avocat  d'Orléans^^ 
que-  Gravifet,  par  l'entremife  de  Gruteriis^  avoit  vendu  la  Bibliothèque 
de  Bongars  à  i'Ëleâeur  Palatin,  .&  qu'après  l'expulfion  de  ce  Prince  de 
fès  Etats,  elle  avoit  été:  tranfportée,  avec  celle  de  Heidelberg,  dans 
celle  du  Vatican.  Le  catalogue  qu'on  conferve  à  Berne ,  qui  prétente  une 
très-nombreuFe  colleéHon  de  livres  manufcrits  &  imprinllés,  lert  affez  de 
preuve  contre  cette  tradition.  Le.  catalogue  raifohné  que  M.  Sinner  a  pu- 
blié en  1760  &  1770,  des  manufcrits  de  cette  Bibliothèque ,  en  fait  con- 
nokre  le  prix.  Les  hifloriens  des  Croifades,  publiés  par  Bongars,  en  1611^ 
fous  le  titre  de  Gcfta  Dei  per  francos ,  font  parmi  ce  nombre  ,  de  même 
qu'une  Chronique  d'Eufebe ,  traduite  par  S.  Jérôme ,  écrite  par  ordre  de 
Fepin,  Maire  du  Palais  du  Roi  Childebert,  qui  porte  la  date  de  la  cin- 
quième année  du  règne  de  ce  Prince;  un  grand  nombre  de  manufcrits 
très*anciens  d'Auteurs  Claffiaues  ;  beaucoup  d'Hifloriens  du  moyen  âge , 
^  quantité  de  vieux  Poètes  &  de  Romanciers  François ,  dont  M.  Sinner 
a  donné   la  notice  «dans   les   extrait  des  poéfies  ,    publiés   à*  Laufanne 

en  17^9. 

L'an  1693  ^°  trouva  à  propos  de  mêler  &  de  réunir  la  Bibliothèque 
de  Bongars  avec  l'ancienne ,  &  Ton  en  dreffa  un  catalogue  général.  Elle 
s'eft  confidérablement  augmentée  depuis  ce  tems.  Si  l'on  &it  attention  à 
la  rareté  des  livres ,  &  au  choix ,  cette  Bibliothèque  peut  difputer  le  prix 
à  d'autres  plus  nombreufes ,  mais  moins  intéreffantes. 

Bibliothèque  de  Bàle.  Nous  avons  la  defcription  moderne  de  cette  Bi- 
bliothèque par  un  homme  bien  capable  d'en  juger,  le  favant  M.  de  la 
Croze;  voici  ce  qu'il  nous  en  dit. 

»>  La  Bibliothèque  publique  de  Bàle  eft  belle  pour  le  pays  ;  mais  elle 
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»  ne  peut  pas  être  comparée  à  un  grand  nombre  de  Bibliothèques  de  Pa- 
s»  ris  ^  pour  le  nombre  &  pour  h  rareté  des  livres.  On  n'a  prefque  rien 
»  à  Baie  que  des  éditions  du  fiecle  pafTé  (  le  feizieme  )  ;  les  éditions  des 
»  pères,  d^Ângleterre &  de  Paris ,  a'y  font  point;  &  ù  Ton  en  excepte  la 
»  Bibliothèque  des  pères  de  Lyon,  les  conciles  du  Louvre,  &  quelques 
»  éditions  de  Froben ,  il  n^y  a  rien  dont  on  puiiTe  faire  une  grande  ef- 
»  time.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  manufcrics ,.  il  y  en  a  de  fon  beaux 
»  &  de  fort  anciens. 

»  J'y  ai  vu  entr'autres  une  bible  du  neuvième  fiecle  en  trois  volumes 
p  in-folio.  Elle  eft  belle,  mais  elle  a  été  négligée,  &  il  y  manque  quel*- 
»  ques  livres  de  l'Ecriture ,  entr'autres  tes  pfeaumes.  Le  fameux  paflage 
9  de  la  Trinité  dans  l'épltre  de  faine  Jean  ne  s'y  trouve  point ,  non  plus 
D  que  dans  la  plupart  des  manufcrits  grecs  &  latins  de  ce  tems-là.  11  y  a 
»  auifî  deux  volumes  in-^o.  du  même  fiecle,  dont  chacun  comprend  les 
»  quatre  évangélifles  en  latin ,  avec  les  canons  d'Eu(ebe  &  la  préfitce  de 
»  S.  Jérôme.  On  ne  peut  rien  voir  de  mieux  écrit  que  ces  deux  livres^ 
»  l'un  eft  entier  &  affez  bien  confervé ,  '&  l'autre  fort  défèâueux ,  quel* 
j>  qu'un  ayant  coupé  les  feuilles  par  où  commence  chacun  des  Evangéliftes. 

»  Je  ferois  trop  long  fi  je  parloîs  de  tous  les  manufcrits  qui  font  dans 
9  cette  BiUiocheque;  mais  ccunme  il  n'y  a  guère  eu  d'étrangers  qui  les 
»  ait  tant  vus  que  moi ,  &  que  même  les  gens  du  pays  les  connoiffenr 
»  peu,  j'ajouterai  encore  quelques  lignes  à  ce  que  j'ai  dit.  M.  Patin  qui 
»  a  yifîté  autrefois  cette  Bibliothèque ,  n'en  ayant  prefque  remarqué  que 
9  ce  qui  étoit  le  moins  digne  de  l'être,  n'en,  a  parlé  que  fuperficiellement. 

»  On  ne  peut  rien  voir  de  fi  beau  qu'un  S.  AugufHn ,  forma  quadratét. 
9  II  eft  écrit  par  verfets ,  ce  qui  fiûfoit  autrefois  toute  fa  diftinftion ,  mais 
9  depuis  on  y  a  ajouté  des  points  &  des  virgules.  Ce  manufcrit  eft  du 
9  VIII"*.  fiecle.  Il  y  en  a  dlfidore  de  SévUle  du  IX«».  fiecle ,  &  de  quel- 
le ques  pères ,  moins  confidérables  par  leur  rareté ,  que  par  leur  antiquité. 
9  Le  texte  çrec  des  Evangiles  in-Âta.  dont  parle  M.  Patin ,  eft  fans  doute 
M  beau,  mais  il  a  et»  tort  de  le  faire  de  la  même  antiquité  que  les  épi* 
9  très  de  S.  Paul  de  Pabbaye  de  S.  Germain;  il  eft  plus  nouveau  de  cent 
9  ans  pour  le  moins ,  &  cil  peut-être  du  VHI»*.  fiacle. 

y>  Il  y  a  un  manufcrit  dans  la  même  Bibliothèque,  qui  contient  tout 
9  le  nouveau  Teftament  dans  un  ordre  diffèrent  de  celui  qu'on  fuit  d'or^ 
9  dinaire.  Ce  manufcrit  eft  moins  ancien  que  celui  dont  je  viens  de  par- 
9  fer.  Le  jugement  de  la  femme  adultère  n'eft  point  dans  le  texte ,  quoi*» 
»  que  le  copifte  l'ait  renvoyé  à  la  fin  du  manufcrit  où  il  fe  trouve  avec 
»  cette  remar(}ue ,  qu'on  ne  le  trouvoit  que  dans  peu  de  manufcrits.  Il 
9  eft  néanmoins  tout  entier  dans  l'autre  manufcrit  qui  eft  plus  ancien  ; 
9  le  copifte  y  a  ajouté  de  gros  aftériques  à  la  marge,  à-peu- prés  de  cette 
9  fi)rme.  ♦  Le  7*.  verfet  du  chapitre  V  de  la  I  Epître  de  S.  Jean  ne  s'y 
9  rencontre  point.  Il  y  a  plufieurs  manufcrits  grecs  de  S.  Jean-Chryfoflô- 
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ji  me,  de  S.*  Athaoafe,  des  commentaires  fur  la  Genefe  tirés  àes  anciens 
»  pères  ^  &  qu'on  nomme  ordinairement  catcnœ. 

»  Je  ne  dois  point  oublier  ici  un  beau  pfeautier  in-49.  écrit  en  grec  par 
un  latin  qui  y  a  ajouté  une  traSuftion  latine  interlinéaire  :  le  latin  efl 
écrit  correâement ,.  mais  le  grec  qui  eft  écrit  fans  accens ,  e&  plein  de 
Êiutes.....  Après  cela,  ce  que  j'ai  vu  dé  plus  curieux  eft  un  manufcrit  fort 
récent  I  contenant  un  traité  du  patriarche  Fhotius^  «-#^1  «-iWa^,  qui  n'eft 
point  imprimé  y  à  moins  qu'il  ne  le  (bit  dans  fes  Epicres^  plufieurs  di^ 
cours  &  fermons  d'Ëuftache  ,  Archevêque  de  Theffalonique ,.  forment  un 
autre  manufcrit  plus  ancien ,  écrit  fur  du  papier ,  &  fort  difficile  h  lire» 
J'y  ai.  vu  entr'autres  un  difcours  qui  porte  ce  titre ^  mrrm^^hih  hmniiêip 
htH  irftA«v«c  T#f  UtfiMftf  wm^nSêXm^  ce  qui  prouve  qu'Euflathe  a  fait  des 
commentaires  fur  Pindare,  dont  )e  n'ai  point  oui  dire  qu'on  eûtdecon- 
ncHflance.  On  trouve  dans  le  même  manufcrit  des  orailbns  funèbres  de 
quelques  Empereurs  de  Conftantinople,.  &  plufieur^  difcours  qui  pour- 
roient  peut-être  fervir  à  l'hiftoire  de  ces  temps-là. 
»  Il  y  a  dans  la  même  Bibliothèque  divers  Auteurs  claffiques  manufcrits ,. 
comme  Thucydide  grec ,  avec  les  fcholies  anciennes ,  duquel  Camérarius 
s'efi  fervi  pour  l'édition  latine  qu'il  a  donnée  de  cet  auteur^  un  Sallufte 
in-4^  du  IX^.  fiecle  d^une  beauté  admirable.  Quelques  Virgiles ,  &  quel* 
ques  Ovides  anciens  :  deux  Horaces  manufcrits  vieux  de  cinq,  à  fix  cents 
ans.  Ils  font  tous  remplis  de  fcholies  marginales  &  interlinéaires ,  de  pei| 
de  valeur....  M.  Patin  parle  d'un  Virgile;  c'eft  un  manufcrit  moderne, 
qui  n'eft  conHdérable  que  par  la  beauté  de  l'écriture  &  des  ornemens 
qu^on  y  a  prodigués. 

»  Ceux  qui  y  chercheront  l'alcoran  écrit  fur  du  papier  de  la  Chine ,  dont 
Mifibn  parle  dans  fes  voyages ,  perdront  leurs  peines.  L'alcoran  dont  il 
s'agit  eft  écrit  fur  du  papier  oriental  comme  tous  les  autres,  &  ce  n'eft 
pas  une  pièce  rare....  Entre  les  manufcrits  modernes  que  \^y  ai  vus,  efl 
une  hiftoire  de  Saladin  in-foL  écrite  en  arabe ,  &  traduite  en  latin  par 
un  favant  de  Baie,  qui  fe  nommoit  M.  Harden...  Le  cabinet  d'Amer* 
bacb  fe  conferve  dans  la  même  Bibliothèque. 

»  li  y  a  plufieurs  médailles  &  plufieurs  tableaux  d'Holbein  dans  le  même 
lieu,  &c.  Vy  ai  vu  une  traduâion  du  traité  de  Plutarque  dé  la  main 
d'Erafme  :  fon  teftament  écrit  aufli  de  fa  main  \  &  une  permiflîon  qu'il 
avoit  obtenue  de  manger  de  la  viande  toute  fa  vie. 
»  Entre  les  ouvrages  de,  la  nature  &  de  l'art  que  l'on  garde  dans  ce 
cabinet ,  ce  qui  m'a  frappé  davantage  eft  une  groffe  pièce  de  plomb  que 
l'on  a  trouvée  depuis  quelques  années  dans  un  pré,  en  un  endroit  oii 
l'herbe  ne  croiflbit  point ,  &  où  l'on  fouilla  pour  en  découvrir  la  rai- 
9  fon.  C'eft,  félon  les  apparences ,  un  poids  ancien  :  il  y  a  deffus  cette  inf- 
9  cription ,  Socittat.  S.  T.  Luc.  R<t.  Ce  morceau  de  plomb  pefe  prodi- 
»  gieufement ,  &  beaucoup  plus  que  ne  doit  pefcr  une  pièce  dW  volume 
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9  égal  \  celui*là.  «  Hijloire  de  la  vit  &  des  ouvrages  de  M.  de  la  Crêiê. 
Venife  a  une  célèbre  Bibliothèque  ^  qu'on  nomme  communément  la  Bi- 
bliothèque de  S.  Marc ,  où  l'on  conférée  l'Evangile  de  ce  Saint ,  écrit ,  à 
ce  qu'on  prétend ,  de  fa  propre  main ,  &  qui  après  avoir  été  long-tempt 
à  Aquilée  où  il  prêcha  la  foi,  fut  porté  à  Venife  :  mais  dans  le  vrai  il 
n'y  en  a  que  quelques  cahiers  «  &  encore  d'une  écriture  fi  effacée ,  qu'on 
ne  peut  diftinguer  u  c'efl  du  grec  ou  du  latin.  Cette  Bibliothèque  dl  d'ait 
leurs  fort  riche  en  manufcrits  :  celles  que  le  Cardinal  Beflarion  &  Pétrar* 
que  léguèrent  à  la  République,  font  auffî  dans  la  même  ville ,  &  unies  à 
celle  que  le  Sénat  a  iondée  à  l'hôtel  de  la  monnoie. 

Padoue  efl  plein  de  Bibliothèques  ;  il  n'y  manque  que  des  curieux  :  en 
ef!èt ,  cette  ville  a  toujours  été  célèbre  par  fon  univernté ,  &  par  le  grand 
nombre  de  favans  qui  lui  doivent  la  naifTance.  On  y  voit  la  Bibliothèque 
de  S.  Juflin ,  celle  de  S.  Antoine,  &  celle  de  S.  Jean  de  Latran.  Sixte^de 
Sienne  dit  qu'il  a  vu  dans  cette  dernière  une  copie  de  l'épitre  de  S.  Paul  aux 
peuples  de  Laodicée,  &  qu'il  en  fit  même  un  extrait.  La  Bibliothèque  de 
Padoue  fut  fondée  par  Pignorius  ;  Thomazerius  nous  en  a  donné  un  cata- 
logue dans  fa  Bibliotkcca. 

Il  V  en  a  une  magnifique  \  Ferrare ,  où  l'on  voit  grand  nombre  de  ma- 
nufcrits anciens  &  d'autres  monumens  curieux  de  l'antiquité ,  comme  dea 
ftatues,  des  tableaux  &  des  niédailles  de  la  colleâion  de  Pierre  Ligorius^ 
célèbre  architeâe ,  &  l'un  des  plus  favans  de  fon  fiecle. 

La  Bibliothèque  de  Bologne  ou  de  l'inflitut  efl  d'environ  1 1 5  mille  vo- 
lumes :  elle  cfl  placée  dans  un  vaiffeau  qui  fut  commencé  en  1741  9  l'an- 
cien vaifTeau  fe  trouvant  trop  petit  pour  contenir  les  différentes  coUeâions 
de  Livres  qui  avoient  été  données  à  l'Inflitut.  Cette  Bibliothèque  efl  ou- 
verte tous  les  jours  pendant  plufieurs  heures  de  la  matinée ,  à  l'exceprioq 
du  Mercredi.  Elle  ne  peut  manquer  d'être  très-fréquentée  dans  une  ville  d'é- 
tude ,  où  l'on  fe  rend  de  toutes  parts  pour  acquérir  des  connoiflances.  Les 
quatre  pièces  de  cette  Bibliothèque  font  ornées  de  bufles  &  de  portraits; 

L'efcalier  &  l'anti^chambre  de  la  Bibliothèque  font  remplis  de  différen- 
tes infcriptions ,  &  il  y  a  trois  falles  pleines  de  livres.  On  y  conferve  avec 
vénération  400  volumes  de  manufcrits  du  célèbre  AIdrovandi,  (dont  14 
volumes  in-folio  de  figures  de  plantes  &  d'animaux ,  )  les  manufcrits  du 
Pape  Benoit  XIV ,  &  ceux  du  Comte  Marfigli.  On  y  voit  les  portraits  des 
hommes  illuflres  &  des  bienfaiteurs  de  la  Bibliothèque ,  tels  que  Marfigli , 
le  Cardinal  Montî ,  &  fur-tout  le  Pape  Benoit  XIV.  qui  a  donné  plus  de 
20  mille  volumes.  Il  y  a  environ  aco  fcudi  ou  X067  liv.  de  revenu,  qtd 
font  aflFeftés  à  l'entretien  de  la  Bibliothèque. 

Quant  aux  cabinets  &  aux  falles  de  curiofités ,  y.  Institut. 

On  prérend  que  dans  celle  des  Dominicains  à  Bologne,  on  voit  le  Pen- 
tateuque  écrit  de  la  main  d'Efdras.  Tiffard ,  dans  fa  grammaire  Hébraïque , 
dit  l'avoir  vu  fouvent ,  &  qu'il  efl  très-bien  écrit  fur  une  feule  grande  peau  : 


BIBLIOTHEQUE.  231 

mais  Ilottin^  prouve  clairement  que  ce  manufcrit  n'a  jamais  été  d^Efdras. 

A  Naples  les  Dominicains  ont  une  belle  Bibliothèque  ,  où  font  les  ou-* 
orages  de  Pontanus ,  que  fa  fille  Eugénie  donna  pour  immortalifer  la  mé- 
moire de  fon  illuftre  père. 

La  Bibliothèque  du  Roi  à  Capo  di  Monte  mérite  l'attention  des  curieux. 
La  Bibliothèque  de  S.  Ambroife  à  Milan  fut  fondée  par  le  Cardinal  Fré- 
déric Borromée  :  elle  a  plus  de  dix  mille  manufcrits  recueillis  par  Antoine 
Oggiati.  Quelques-uns  prétendent  qu'elle  fut  enrichie  aux  dépens  de  celle 
de  Pinelli  :  on  peut  dire  qu^elle  n^eft  inférieure  à  aucune  de  celles  dont 
nous  avons  parlé,  puifqu'elle  contenoit  il  y  a  quelques  années  45  mille 
volumes,  &  12  mille  manufcrits,  fans  compter  ce  qu'on  y  ajouté  depuis. 

La  Bibliothèque  du  Duc  de  Maatdue  peut  être  niife  au  nombre  des  Bi--. 
bliotheques  les  plus  curieufes  du  monde.  Elle  fouf&it  à  la  vérité  beaucoup 
pendant  les  guerres  d'Italie  qui  éclatèrent  en  1701  ;  &  fans  doute  elle  a 
été  tranfportée  à  Vienne.  C'eft-là  qu'étoit  la  femeufe  plaque  de  bronze  cou« 
verte  de  chifïres  égyptiens  &  d'hiéroglyphes,  dont  le  lavant  Pignoriusa 
donné  l'explication. 

La  Bibliothèque  de  Florence  contient  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant , 
de  plus  curieux ,  &  de  plus  inftrufBf  :  elle  renferme  un  nombre  prodi- 
gieux de  livres  &  de  manufcrits  les  plus  rares  en  toutes  fortes  de  langues  ; 
quelques-uns  fout  d'un  prix  ineftimable  :  les  fiatues ,  les  médailles ,  les  buP- 
tes ,  &  d'autres  monumens  de  l'antiouité  y  font  fans  nombre.  Le  Muftum 
Fhrennnum  peut  feul  donner  une  jufte  idée  de  ce  magnifique  cabinet  ;  & 
la  defcription  de  la  Bibliothèque  mériteroit  feule  un  volume  à  part.  Il  ne 
£iut  pas  oublier  le  manufcrit  qui  fe  conferve  dans  la  chapelle  de  la  cour; 
c'eft  l'évangile  de  S.  Jean  qui ,  à  ce  qu'on  prétend ,  eft  écrit  de  fa  propre 
main. 

Il  y  a  deux  autres  Bibliothèques  à  Florence  ,  dont  Tune  fut  fondée  en 
l'églile  de  S.  Laurent  par  le  Pape  Clément  VII  de  la  famille  de  Médicis , 
&  eft  ornée  d'un  grand  nombre  de  manufcrits  hébraïques ,  grecs  &  latins. 
L'autre  fut  fondée  par  Cofme  de  Médicis  dans  i'églife  de  S.  Marc  qui  ap- 
partient aux  Jacobins. 

Il  y  a  une  très-belle  Bibliothèque  à  Pife  ,  qu'on  dit  avoir  été  enrichie 
de  8000  volumes  qu'Aide  Manuce  légua  à  l'Académie  de  cette  ville. 

La  Bibliothèque  du  Roi  de  Sardaigne  à  Turin,  eft  très-curieufe  par  rap- 
port aux  manufcrits  du  célèbre  Pierre  Ligorius  qui  defSoa  toutes  les  an- 
tiquités de  l'Italie. 

La  Bibliothèque  du  Vatican  fut  commencée  dans  le  V^^.  fiecle ,  par  S« 
Hilaire ,  Pape ,  qui  le  premier  raffembla  beaucoup  de  livres  Saints  dans  le 
Palais  de  Latran.  Saint  Zacharie  y  ajouta  beaucoup  de  manufcrits  grecs  ât 
latins  i  vers  Pan  750.  Nicolas  V  ayant  tranfporté  cette  Bibliothèque  au 
Vatican,  vers  l'an  i4$o,  envoya  des  favans  dans  diftërens  pays  pour  raf- 
ièmbler  de  bons  livres.  A  la  prife  de  Conftantinople ,  Calixte  UI  acquit 
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beaucoup  de  ceux  de  la  Bibliothèque  impériale.  Sixte  IV  y  ajouta  quanàté 
de  livres  &  de  manufcrits  originaux. 

Sixte- Quint,  vers  Tan  158^,  établit  la  Bibliothèque  dans  l'endroit  où  elle 
eft  afhieUement ,  Paugmenta  confidérablement  »  &  aflSgna  des  revenus  pour 
l'augmentation  &  pour  le  fervice  de  cette  Bibliothèque.  Paul  V  en  pro- 
longea l'appartement  dans  l'aile  droite  ,  &  ajouta  les  archives  fecretes. 
Maximilien  de  Bavière  donna  à  Grégoire  XV  ,  la  Bibliothèque  des  élec- 
teurs Palatins ,  &  Urbain  VIII  la  fît  placer  dans  l'aile  gauche  \  c'eft  le  (rfus 
grand  accroiflement  Qu'elle  ait  reçu.  Alexandre  VII  y  réunit  encore  celle 
des  Ducs  d'Urbin  ;  &  Alexandre  VIII ,  celle  de  la  Reine  Chriftine.  Qé« 
ment  XI  fit  venir  beaucoup  de  manufcrits  arabes  »  arméniens ,  fyriaquef. 
Clément  XII  augmenta  l'aile  gauche  jùfqu'à  200  pieds  de  long,  &  fitnure 
de  nouvelles  armoires  où  l'on  a  placé  la  Bibliothèque  du  Marquis  Capponi, 
léguée  par  fon  teftament  en  1 747  ,  &  beaucoup  de  vafes  étrufques  achetés 
des  héritiers  du  Cardinal  Gualtieri  ;  enfin ,  Benoit  XIV  y  a  formé  un  ca« 
binet  d'antiques ,  acheté  principalement  dans  la  fucceffion  du  Cardinal 
Carpegna. 

L'entrée  de  la  Bibliothèque  efl  dans  la  galerie  du  Belvédère.  L'anti- 
chambre efl  toute  remplie  par  les  bureaux  des  deux  gardiens  &  de  fèpt 
interprètes  (  Scrittoti  )  ,  établis  pour  les  principales  langues  de  l'Europe  ^ 
&  qui  font  attachés  à  cette  Bibliothèque.  On  y  a  mis  les  portraits  dea 
Cardinaux  Bibliothécaires ,  parmi  lefquels  on  en  voit  des  plus  célèbres , 
tels  que  Cafanatta,  Noris,  Quirini,  Paflionei,  &  le  Bibliothécaire  aâuel, 
qui  eft  le  Cardinal  Alexandre  Albani. 

La  grande  falle  qui  fait  le  principal  vaifleau  de  la  Bibliothèque ,  a  1*9^ 
pieds  de  long  fur  48  de  large  :  elle  eft  partagée  par  fept  pilafbes  qui 
foutiennent  la  voûte.  On  ne  croit  point,  en  y  entrant,  voir  une  Biblio- 
thèque ,  tous  les  'livres  font  renfermés  dans  des  armoires  ,  dont  les 
Sortes  font  chargées  de  différentes  peintures  ,  d'Antenne  Viviani  ,  Paul 
aglioni ,  &c. 

Dans  la  falle  qui  forme  un  prolongement  de  la  première  ,  il  y  a  decnt 
longues  galeries,  à  droite  &  à  gauche  :  on  affure  qu'elles  font  en 
une  longueur  de  :)oo  toîfes  \  elles  font  remplies  d'armoires  qui  renfei 
des  livres  \  mais  dans  celle  de  la  droite  il  y  a  aufli  une  colleâion  de  va*^ 
fes  étrufques,  deux  grands  planifpheres  célefte  &  terreftre,  en  papier  de 
la  Chine,  &  le  mufcum  chrijiianum  ^  ou  recueil  d'antiques  ,  dont  le  plus 
grand  nombre  a  rapport  au  chriflianifme.  Benoît  XIV  le  forma  en  17^6, 
principalement  de  la  fucceffion  du  Cardinal  Carpegna  \  mais  le  Pape  Clé- 
ment  XIII  l'a  augmenté  de  plufîeurs  raretés,  que  le  commandeur  VettCMi 
avoit  raffemblées  ,  de  plufîeurs  tombeaux  ,  de  camées  &  de  foufires  oa 
empreintes  de  pierres  gravées.  On  y  voit  les  médaillons  dont  le  célèbre' 
Sénateur  Buonarotti  avoit  donné  l'explication  ;  des  fceaux  en  plomb  dé 
diplômes  anciens ,  raffemblés  par  François  Ficoroni ,  habile  antiquaire ,  ât 

la 


BIBLIOTHEQUE.  1J3 

la  colleftion  des  monnoies  papales  ^   qui  a  été  raflèmblée  &  publiée  par 
Xavier  Scilla ,  de  Meffine. 

On  y  conferve  auffî  une  belle  colleâion  de  350  médailles  antiques  des 
Empereurs ,  qui  ont  été  publiées  en  deux  volumes  in-folio ,  à  la  Calco- 
graphie  de  la  Caméra  ;  elles  font  montées  fur  des  tablettes  de  bois  d'In* 
de  ;  il  y  a  dans  chaque  trou  deux  petites  pointes ,  fur  lefquelles  les  mé- 
dailles peuvent  rouler ,  enforte  qu'on  les  peut  voir  facilement  des  deux 
côtés  ;  les  trous  de  Pun  des  côtés  de  ces  tablettes ,  ont  de  petits  cadres  de 
bronze  de  la  forme  de  la  médaille,  ce  qui  fait  un  ajuftement  (impie  & 
^  agréable. 

Dans  le  cabinet  des  antiques ,  on  remarque  un  petit  bas-relief  en  ca- 
mée ,  qui  a  un  pied  deux  pouces  &  demi  de  long  uir  dix  pouces  &  quatre 
lignes  de  large  ;  la  pierre  fur  laquelle  il  eft  exécuté ,  a  trois  couches ,  la 
première  &  la  dernière  font  de  marbre  blanc ,  &  celle  du  milieu  de  mar- 
bre jaune  ;  le  fujet  repréfente  le  triomphe  de  Bacchus  &  d'Ariane ,  traînés 
par  quatre  cenuures  :  c'eft  une  très-belle  chofe  pour  Tidée  &  pour  l'exé- 
cution ;  il  efl  grayé  dans  le  livre  de  Santi  Bartoli. 

Ulyfle ,  Diomede  &  le  Palladium ,  petit  bas-relief  très-bon ,  un  autre 
petit  bas-relief  en  forme  ovale ,  repréfentant  le  triomphe  de  Junon  ;  il  eft 
audî  fort  eftiraé. 

Dans  la  galerie  qui  eft  du  côté  gauche ,  on  trouve  d'abord  des  peintu-> 
res  qi^i  furent  faites  fous  Sixte-Quint  ;  elles  contiennent  d'autres  hiftoires 
de  fon  règne,  telles  que  l'élévarion  de  l'obélifque  du  Vatican;  on  y  voie 
la  façade  de  S.  Pierre ,  dans  la  forme  qu'elle  devoit  avoir  fuivant  les  def- 
ieins  de  Michel- Ange  :  il  n'y  avoir  point  d'attique  ^  c'eft  une  addition  que 
l'on  croit  y  avoir  été  faite  par  Pietro  Ligorio  ou  Carlo  Maderno.  C'eft  auffi 
4ans  cette  galerie  gauche  que  font  les  livres  provenus  de  la  Bibliothèque 
de  l'éle£bur  Palatin,  du  Duc  d'Urbin  &  de  la  Reine  Chriftine. 

La  Bibliothèque  du  Vatican  n'a  qu'environ  70  mille  volumes ,  dont  40 
mille  font  des  manufcrits  \  mais  elle  eft  unique  pour  le  choix  &  la  rareté 
de  ces  derniers.  On  y  voit  fur-tout  beaucoup  de  bibles  hébraïques ,  fyria- 
ques^  arabes,  arméniennes.  Une  bible  grecque  du  (ixieme  fiecle,  en  let^ 
très  capitales  ,  écrite  d'après  la  verfion  des  LXX  ,  &  qui  a  fervi  &  l'édi- 
tion de  cette  verfion.  Une  bible  en  hébreu  d'une  grofTeur  extraordinaire, 
qui  vient  des  Ducs  d'Urbin ,  dont  les  Juifs  de  Veniie  ont  voulu  donner  le 

I>oids  de  l'or.  Un  manufcrit  grec  qui  contient  les  a6les  des  Apôtres  ,  en 
ettres  d'or ,  donné  à  Innocent  VIII  par  Charlotte  Reine  de  Chypre.  Un 
raiflel  très-ancien ,  écrit  du  temps  de  S.  Gélafe  vers  l'an  1 1 1 8.  Un  autre 
milTel  oii  il  y  a  des  miniatures  de  Giulio  Clovio ,  élevé  de  Jules-Romain. 
Un  grand  bréviaire  avec  de  belles  miniatures ,  qui  vient  de  Mathias  Cor- 
vinus ,  Roi  de  Hongrie.  Les  annales  de  Baronius ,  écrites  de  fa  main ,  en 
s  2  volumes.  Plufieurs  volumes  fur  l'Hiftoire  eccléfiaftique ,  du  favant  Ono- 
fiio  Panvinio ,  Auguftin«  Un  martyrologe  fingulier  par  fon  ancienneté  & 
Tome  VII I.  G  g 
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par  (es  miniatures.  Des  manufcrits  de  S.  Thomas  &  de  S.  Charles  BonroM 
mée.  Un  manufcrit  de  Pline  ,  avec  des  miniatures  où  tous  les  animaux 
font  figurés.  Un  Virgile  du  cinquième  fîecle  ,  écrit  en  lettres  capitales , 
dont  les  miniatures  repréfentent  les  Troyens  &  les  Latins  avec  les  habits 
de  leur  temps  ;  les  peintures  ne  font  pas  bonnes ,  mais  elles  ont  été  gra- 
vées admirablement  oien  par  Santi  Bartoli;  elles  font  dans  un  livre  in-folio^ 
qui  fe  vend  à  la  Calcographte.  Un  Térence  de  la  même  ancienneté,  qu'on 
a  fait  imprimer  ^  il  y  a  quelques  années.  Un  autre  Térence  du  IX»<.  fie- 
cle ,  où  font  repréfentés  les  mafques  des  anciens  aâeurs  dans  de  mauvai* 
fes  figures.  Le  TafTe ,  manufcrit  d'une  beauté  iinguliere.  Le  Dante  avec  de 
belles  miniatures.  Le  traité  des  fept  Sacremens ,  compofé  par  Henri  VIII , 
Roi  d'Angleterre ,  avant  le  fchifme  i  il  l'envoya  à  Léon  X ,  avec  ces  deux 
vers  qui  y  font  écrits  de  fk  main. 

Anglorum  Rex  Henrîcusy  Léo  décime^  ndttiu 
Hoc  opus  &  fidei  tcfiem  &  amiciii^ 

m 

Les  Lettres  originales  de  ce  Prince  à  Anne  de  Boulen  ;  plufîeurs  papien 
écrits  de  la  main  de  Luther;  les  vies  de  Fréderié  de  Montefèltre  &  de 
François-Marie  de  la  Rovere  ,  Ducs  d'Urbin ,  ornées  de  miniatures. 

On  y  conferve  beaucoup  de  livres  écrits  fur  l'écorce  du  oapyn» 
d'Egypte  ;  mais  on  n'y  voit  aucun  monument  des  premiers  eflàis  de  l'Im- 
primerie. 

Il  y  avoit  plufîeurs  autres  belles  Bibliothèques  à  Rome ,  particulièrement 
celle  du  Cardinal  François  Barberini,  qui  contenoit,  à  ce  qu'on  prétend, 
ving-cinq  mille  volumes  imprimés,  &  cinq  mille  manufcrits.  Il  y  a  auffi 
les  Bibliothèques  du  Palais  Farnefe ,  de  Sainte-Marie  in  ara  cœli ,  de  Sainte- 
Marie  fur  la  Minerve,  des  Auguflins,  des  Pères  de  l'Oratoire,. des  Jéfui« 
tes  I  du  feu  Cardinal  Montalte ,  du  Cardinal  Sforza  ;  celles  des  j^lifes  de 
la  Sapienza,  de  San-Ifidore,  du  Collège  Romain,  du  Prince  fiorghefè,  du 
Prince  Pamphili,  du  Connétable  Colonna,  &  de  plufieurs  autres  Princes, 
Cardinaux,   Seigneurs,   &   communautés  religieules,  dont   quelques-unes 
font  publiques. 

La  première  &  la   plus  confidérable  des  Bibliothèques  d'Eipagne,  eil 
celle  de  l'Efcurial  au  Couvent  de  St.  Laurent,  fondée  par  Charles  V,mai8 


[quelles  les  livres  font  rangés  font  peintes 
d'une  infinité  de  couleurs ,  &  toutes  de  bois  des  Indes  :  les  livres  (bot  .&« 
perbement  dorés  :  il  y  a  cinq  rangs  d'armoires  les  unes  au-deffus  des  au« 
très,  où  les  livres  font  gardés;  chaque  rang  a  cent  pieds  de  long.  On  y 
voit  les  portraits  de  Charles  V,  de  Philippe  II,  Philippe  III,  &  PhihppelV» 
&  plufieurs  globes  dont  l'un  repréfente  avec  beaucoup  de  précinon  le 
eours  des  aflres ,  eu  égard  aux  dxffîrentes  poOidons  de  la  terre.  Il  y  a  tut 
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Bombre  infini  de  manufcrits  dans  cette  Bibliothèque,  &  entr'autres  Tori* 

{[inal'  du  livre  de  St.  Auguftin  fur  le  Baptême.  Quelmies-uns  penfent  que 
es  originaux  de  tous  les  ouvrages  de  ce  père  lont  a  la  Bibliothèque  de 
PEfcurial ,  Philippe  II  les  ayant  achetés  de  celui  au  fort  de  qui  ils  tombè- 
rent lors  du  pillage  de  la  Bibliothèque  de  Muley  Cydan ,  Roi  de  Fez  & 
de  Maroc,  quand  les  EPpagnols  prirent  la  fbrterefle  de  Carache  oii  étoit 
cette  Bibliothèque.  C'eft  du  moins  ce  qu'aflure  Pierre  Daviti ,  dans  fa  gé- 
néalogie des  Rois  de  Maroc,  où  il  dit  que  cette  Bibliothèque  contenoit 
plus  de  quatre  mille  volumes  Arabes  fur  difFérens  fujets,  &  qu^ils  furent 
portés  à  Paris  pour  y  être  vendus  :  mais  que  les  Parifiens  n'ayant  pas  de 

i;oût  pour  cette  langue ,  ils  furent  enfiiite  portés  à  Madrid ,  où  Philippe  II 
es  acheta  pour  fa  Bibliothèque  de  PEfcurial. 

Il  y  avoit  dans  cette  Bibliothèque  près  de  trois  mille  manufcrits  ara* 
bes.  Mais  Pincendie  de  1 67 1 ,  en  confomma  plus  de  1 200  ;  de  manière 
qu'au jourd^hui  la  coUefBon  des  manufcrits  Arabes  ne  monte  cu^à  1800. 
Mr«  Cafiri ,  Bibliothécaire ,  nous  en  a  donné  un  catalogue  fous  le  titre  de 
Bibliothtca  Hifpano'Efcurialcnfis  ^  dont  le  II  n'a  pas  encore  paru.  Le  i«  To- 
me contient  les  manufcrits  de  Rhétorique ,  de  Poéfiê ,  de  Philofophie ,  de 
Politique ,  de  Médecine ,  d'Hiftoire  Naturelle ,  de  Jurifprudence ,  de  Théo-- 
logie ,  de  Philologie ,  &  les  Diâionnaires  ;  ce  qui  fait  voir  que  les  Arabes 
avoient  aufll  du  goût  pour  les  compilations  alphabétiques.  Le  Tome  II. 
doit  contenir  les  manufcrits  qui  regardent  la  géographie  &  l^iftoire.  Il  y 
a  aufli  nombre  de  manufcrits  grecs  &  latins  :  en  un  mot,  c'eft  une  des 
plus  belles  Bibliothèques  du  monde. 

Quelques-uns  prétendent  qu'elle  a  été  augmentée  par  les  livres  du  Cardi- 
nal Sirlet,  Archevêque  de  Sarragoffe,  &  d'un  Ambaffadeur  Efpagnol;  ce 
qui  l'a  rendue  beaucoup  plus  parfaite  :  mais  la  plus  grande  partie  fut  brû- 
lée par  l'incendie  de  1671. 

11  y  avoit  anciennement  une  très-magnifique  Bibliothèque  dans  la  ville 
de  Cordoue ,  fondée  par  les  Maures  ;  avec  une  célèbre  Académie  ou  Ton 
enfeignoit  toutes  les  iciences  en  arabe.  Elle  fut  pillée  par  les  Efpagaols 
lorfque  Ferdinand  cballa  les  Maures  d'Efpagne  ,  où  ils  avoient  régné  plus 
de  600  ans. 

Ferdinand  Colomb  »  fils  de  Chriflophe  Colomb ,  qui  découvrit  le  pre- 
q)ier  l'Amérique,  fonda  une  très-belle  Bibliothèque,  en  quoi  il  fut  aidé 
par  le  célèbre  Clénard. 

Ferdinand  Nonius,  qu'on  prétend  avoir  le  premier  enfèigné  le  grec 
en  Efpagne ,  fonda  une  grande  &  curieufe  Bibliothèque ,  dans  laquelle 
il  y  avoit  beaucoup  de  manufcrits  grecs  qu'il  acheta  fore  cher  en  Italie. 
D'Italie  il  alla  en  Efpagne,  oii  il  enfeigna  le  grec  &  le  latin  à  Alcala 
de  Henares,  &  enfûite  à  Salamahque,  &  laifla  fa  Bibliothèque  à  l'uni« 
rerfité  ie  cette  ville. 

L'Efpagne  fut  encore  enrichie  de  la  magnifique  Bibliothèque  du  Cardi- 
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nal  Ximenès  à  Alcala ,  où  il  fonda  aufli  une  univerfité  qui  eft  devenue  trii» 
célèbre.  C'eft  au  même  Cardinal  au'on  a  Tobligation  de  la  verlîoii  de  U 
Bible  connue  fous  le  nom  de  la  Compluttnfitnne. 

Il  y  avoir  auHi  eu  Efpagne  pliifieurs  particuliers  qui  avoient  de  bellet 
Bibliothèques  ;  telles  étoient  celles  d'Arias  Montanus,  d'Antonius  Au« 
guftinus ,  (avant  Ardhevéque  de  Tarragone ,  de  Michel  Tomafius ,  &  autrei* 

Le  grand  nombre  de  favans  &  d^onmies  verfés  dam  les  diffêrens  gen-r 
res  de  littérature ,  qui  ont  de  tout  temps  £iit  regarder  la  France  comme 
une  des  nations  les  plus  éclairées ,  ne  laifle  aucun  lieu  de  douter  qu'elle 
ait  été  aufli  la  plus  riche  en  Bibliothèques  :  on  ne  sY  cft  pas  contenté 
d'entafler  des  livres ,  on  les  a  choifis  avec  goût  &  difcemement.  Les  A117 
teurs  les  plus  accrédités  ont  rendu  ce  témoignage  honorable  aux  Biblio^ 
theques  des  premiers  Gaulois  :  ceux  oui  voudroient  en  douter ,  en  trouve-* 
ront  des  preuves  inconteftabfes  dans  VHiftoirt  Littéraire  dt  ta  France  par 
les  RR.  PP.  Béflédiâins,  ouvrage  où  règne  la  plus  profonde  érudition-  Nous 
pourrions  faire  ici  une  longue  énumération  de  ces  anciennes  Bibliothèques  r 
mais  nous  nous  contenterons  d'en  nommer  quelques-unes,  pour  ne  pas 
entrer  dans  un  détail  peu  intérelTant  pour  le  plus  grand  nombre  de  nos 
leâeurs.  La  plus  riche  &  la  plus  conudérable  de  ces  anciennes  Bibliothè- 
ques,  étoit  celle  qu'avoit  Tonance  Ferréol  dans  fa  belle  maifon  de  Pru^ 
uane ,  fur  les  bords  de  ta  rivière  du  Gardon ,  encre  Nifmes  &  Cfermont 
en  Auvergne.  Le  chcux  &  Tarrangemenc  de  cette  Bibliothèque  (àifoit  voir 
le  bon  g^t  de  ce  feigneuc ,  &  Ion  amour  pour  le  bel  ordre  :.  elle  étoir 
partagée  en  trois  clafles  avec  beaucoup  d'art  \  la  première  étoit  compeféQ* 
des  livres  de  piété  à  l'ufàge  du  fexe  dévot,  rangés  aux  côtés  des  ueges 
deiUnés  aux  dames;  ta  féconde  contenoit  des  livres  de  littérature,  &  ler« 
voit  aux  hommes  ;  enfin  dans  la  troifieme  claflè  étoient  les  livres  communs 
aux  deux  fexes.  Il  ne  &ut  pas  s'imaginer  que  cette  Bibliothèque  Ar  feu>* 
lement  pour  sne  vaine  parade  ;  les  perfbnnes  qui  (è  trouvoient  dans  Is 
maifon  en  faifoient  un  u(age  réel  &  journalier  :  on  y  employoit  à  la  \eo^ 
ture  une  partie  de  la  matinée ,  &  on  s'entretenoit  pendant  le  repas  de  ce 

2u'on   avoit  lu ,  en  joignant  ainfi  dans  le  diicours  l'éruditioa  à  la  giuet^ 
e  la  converfation. 

Chaque  mooaftere  avoit  aufli  dans  fon  établiflement  une  Bibliothèque;, 
&  un  moine  prépofé  pour  en  prendre  fmn.  C'eft  ce  que  portoit  la  regltt 
de  Tamat  &  celle  de  S.  Benoit.  Rien  dans  ta  fuite  des  temps  ne  devint  pTti$ 
célèbre  que  tes  Bibliothèques  des  moines  :  on  y  confervoit  les  livres  de 
plufieurs  fiecles. ,  dont  on  avoit  foin  de  renouvellêr  les  exemplaires  ;  &  (ans 
«e«  Bibliothèques  il  ne  nous  refteroit  guère  d'ouvrages  des  anciens.  C'di 


4e  littérature^ 


BIBLIOTHEQUE.  237 

DÂs  le  TI*.  fiecle  on  commença  dans  quetques  monafteres  à  fubftituer  au 
travail  pénible  de  l'agriculture ,  l'occupation  de  copier  les  anciens  livres , 
&  d'en  compofer  de  nouveaux.  C'étoit  l'emploi  le  plus  ordinaire ,  &  même 
l'unique 9  des  premiers  Cénobites  de  Marmoutier.  On  regardoit  alors  un  mo* 
naflere  qui  n'auroit  pas  eu  de  Bibliothèque,  comme  un  fort  ou  un  camp 
dépourvu  de  ce  qui  lui  étoit  le  plus  nécellaire  pour  fa  défenfe  :  claujlrum 
fine  armatio  ,  fuafi  caftrum  fine  armamcntario.  Il  nous  refie  encore  de  pré« 
demE.monumens  de  cette  faee  &  utile  occupation  dans  les  abbayes  de  Ci* 
teaux  &  de  Clairvaux  »  ainu  que  dans  la  plus  grande  partie  des  abbayet 
de  lK>rdre  de  S.  Benoit 

Les  plus  célèbres  Bibliothèques  des  derniers  temps  ont  été  celles  de  M. 
de  Thou,  de  M.  le  Tellier,  Archevêque  de  Reims,  de  H.  Bucteau,  fore 
riche  en  livres  fur  l^ftoire  de  France  ^  de  &L  de  Coaflin ,  abondante  ea 
manufcrita  Grecs,  de  M.  Balufe ,  dont  il  fera  parlé  tout-à-l'heore  k  l'occa* 
fion  de  celle  du-  Roi;  de  M.  Du£iy ,  dli  Cardinal  Dubois,  de  M. Colberr^ 
du  Comte  d'Hoym,  de  M.  le  Maréchal  d'Etrées,  de  Meffietrrs  Bigot,  de 
M.  Danty  d'Ifmard ,  de  AL  Turgot  de  S.  Clair ,  de  M.  Burette ,  &  de 
M.  PAbbé  de  Rothelin.  Nous  n'entrons  dans  aucun  détail  fur  le  mérite  de 
ces  dtflërentes  Bibliothèques ,  parce  que  les  catalogues  en  exiftent ,  &  qu'ils 
ont  été  faits  par  de  fort  lavans  hommes.  On  a  encose  aujourd'hui  en  France 
des  Bibliothèques  qui  ne  le  cèdent  point  à  celles  que  nous  venons  de  nom- 
mer :  tes  unes  font  pid)liqi^s ,  les  autres  (ont  particulières» 

Les  Bibliothèques  publiques  font  celle  du  Roi,  dont  nous  aHons  don-^ 
Ber  lliifloire,  celles  de  S.  Viâor^  du  colleee  Mazarin,  de  la  Doârine- 
Chrétienne ,  des  Avocats ,  &  de  &  Germain  des  prés  :  celle-ci  eft  une  des 
plus  confidérables ,  par  le  nombre  &  par  le  mérite  des  anciens  manufcrits 

Ï'elle  poifede  :  elle  a  été  augmentée  en  1 7 1 8  des  livres  de  M.  L.  d'Etrées  ^ 
en   1720  de  ceux  de  M.  l'Abbé  Renaudot.  M.  le  Cardinal  de  Gefvres 
légua  fa  Bibliothèque  à  cette  abbaye  en  17^  ^  fous  la  condition  que  Id 

Cblic  en  jouiroit  une  fois  la  femaine.  M.  l-'Evéque  de  Mets ,  Duc  de  CoaP- 
I,  lui  a  auifi  légué  un  nombre  confidérable  de  manufcrits»  qui  avoienc 
appartenu  ci-devant  au  Chancelier  Se^er. 

Les  Bibliothèques  particulières  qui  jouiffent  de  quelque  réputation,  fbit 
pour  le  nombre  foit  pour  la  qualité  des  livres  ,  font  celle  de  fainttf 
Cénevieve;  celles- de  Sor bonne  ,  du  collège  de  Navarre»  des -prêtres 
As  yOratoire^  &  des  Jacobins  ,1  &  eelle  du  Marquis  de  Pautmy  d'Ar-« 
genfbn. 

Celle  de  M.  de  Boze  efl  peut-être  la  plus  riche  coUefHon  oui  a  été  fiûte 
de  livres  rares  &  précieux  dans  les  différentes  langues  :  elle  eft  encore  re* 
coomiandable  par  la  beauté  &  b  bonté  des  éditions,  ainfi  que  par  la  pro- 
preté de^' reliures.  Si  cette  attention. eft  un  luxe  de  l'efprit,  c'en  eft  un  aU 
moins  qui  fait  autant  d'hoinneur  au  goût  du  propriétaire  y  que  de  plaifir 
yeux'  du  fpeâateur* 
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Après  avoir  parlé  des  principales  Bibliothèques  connues  daoi Te  monde; 
nous  finirons  par  celle  du  Roi  de  France ,  la  plus  riche  &  la  plus  magni- 
fique qui  ait  jamais  exifté.  L'origine  en  eft  aflez  obfcure  :  formée  d'abord 
d*un  nombre  peu  confidérable  de  volumes  ^  il  n'eft  pas  aifé  de  déteraiiner 
auquel  des  Rois  de  France  elle  doit  fa  fondation.  Ce  n'eft  qu'après  ime  lon- 
gue fuite  d'années  &  diverfes  révolutions»  qu'elle  eft  enfin  parvenue  à  ce 
degré  de  magnificence  &  à  cette  efpece  d'immenfité ,  qui  étemiferont  à  ja« 
mais  l'amour  du  Roi  pour  les  Lettres ,  &  la  proteâion  que  fes  Miniftres 
leur  ont  accordée. 

Quand  on  fuppoferoit  qu'avant  le  XIV*.  fiecle  les  livres  des  Rois  de 
France  ont  été  en  affez  grand  nombre  pour  mériter  le  nom  de  Bibliothè- 
ques, il  n'en  feroit  pas  moins  vrai  que  ces  Bibliothèques  ne  fubfiftoienc 
que  pendant  la  vie  de  ces  Princes  :  ils  en  difpofoient  à  leur  gré;  &  pref- 
que  toujours  diffîpées  à  leur  mort ,  il  n'en  paflbit  guère  à  leurs  fuccefleurs, 
que  ce  qui  avoit  été  à  l'ufage  de  leur  Chapelle.  S.  Louis  qui  en  avoic  raf- 
(cmblé  une  aflez  nombreufe ,  ne  la  lai(!a  point  à  fes  enfans  ;  il  en  fit  qua* 
cre  portions  égales ,  non  compris  les  livres  de  fa  Chapelle ,  &  la  légua  aux 
Jacobins  &  aux  Cordcliers  de  Paris ,  à  l'Abbaye  de  Royaumont ,  &  aux  Ja-  , 
cobins  de  Compiegne,  Philippe  le  Bel  &  fes  trois  fik  en  firent  de  même; 
ce  n'efl  donc  qu'aux  règnes  fuivans  qu'on  peut  rapporter  l'établiifement  d'une 
Bibliothèque  Royale,  fixe,  permanente,  defiinée  i^'l'ufage  du  public,  en 
un  mot  comme  inaliénable ,  &  comme  une  des  plus  précieufes  portions  des 
meubles  de  la  couronne.  Charles  V.  dont  les  tréfors  littéraires  confiftoient 
en  un  fort  petit  nombre  de  livres  qu'avoir  eu  le  Roi  Jean ,  fon  prédécef- 
feur ,  &  celui  à  qui  l'on  croit  devoir  les  premiers  fondemens  de  la  Biblio- 
thèque Royale  d^aujourd'hui.  Il  étoit  favaot;  fon  goût  pour  la  leâurelui 
fit  chercher  tous  les  moyens  d'acquérir  des  livres ,  au(fi  (a  Bibliothèque  fùt- 
elle  confidérablement  augmentée  en  peu  de  temps.  Ce  Prince  toujours  at- 
tentif au  progrès  des  Lettres ,  ne  fe  contenta  pas  d'avoir  raffemblé  des  li- 
vres pour  fa  propre  inftruâion;  il  voulut  que  fes  fujets  en  profiraflent,  Sc 
logea  fa  Bibliothèque  dans  une  des  tours  du  Louvre,  qui  pour  cette  raifon 
fut  appellée  la  tour  de  la  librairie.  Afin  que  l'on  pût  y  travailler  à  toute 
heure  I  ilprdonna  qu'on  pendit  à  la  voûte  trente  petits  chandeliers  &  une 
lampe  d'argent.  Cette  Bibliothèque  étoit  compofée  d'environ  oio^volumes» 
nombre  remarquable  dans  un  temps  où  les  Lettres  n'avoient  fait  encore  quQ 
de  médiocres  progrès  en  France ,  &  oii  par  çpnféquent  ]fi$  livres,  devoiepi 
être  alfez  rares. 

Ce  Prince  tiroit  quelquefois  des  livres  de  fa  Bibliothèque  du  Louvre ,  8c 
les  faifoit  porter  dans  fes  différentes  Maifons  Royales,  Charles  VI ,  fon  fils» 
&  fon  fucceffeur,  tira  auffî  de  fa  Bibliothèque*  plufieurs  Livres  qui  n7y' ren- 
trèrent plus  :  mais  ces  pertes  furent  r^paréf;^  par  ifs  acquifitions  qu'il  .faifbic 
de  temps  en  temps.  Cette  Bibliotheoue  reila  ^-peu*près  dans  le  même,  état 
jufqu'au  règne  de  Charles  VIL  où  par  une  fuite  des  malheurs  dont  le,  Royauma 
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fut  accablé ,  elle  fut  totalement  diflîpée  »  du  moins  n'en  parut-il  de  long- 
temps aucun  veftige. 

Louis  XL  dont  le  règne  fut  plus  tranquille  ^  donna  beaucoup  d'attention 
au  bien  des  lettre^  ;  il  eut  foin  de  raflembier ,  autant  qu'il  le  put ,  les  dé- 
bris de  la  librairie  du  Louvre;  il  s'en  forma  une  Bibliothèque  qu'il  au* 
gmenta  depuis  des  livres  de  Charles  de  France;  Ton  frère,  &  félon  toute 
apparence  de  ceux  des  Ducs  de  Bourgogne ,  dont  il  réunit  le  Duché  à  la 
couronne. 

Charles  VIIL  fans  être  favant ,  eut  du  goût  pour  les  livres  ;  il  en  ajouta 
beaucoup  à  ceux  que  fon  père  avoir  raifemblés ,  oc  (Snguliérement  une  grande 
partie  de  la  Bibliothèque  de  Naples,  qu'il  fit  tranfporter  en  France  après 
la  conquête.  On  diftingue  encore  aujourd'hui,  parmi  les  livres  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  de  France ,  ceux  des  Rois  de  Naples  &  des  Seigneurs 
Napolitains  par  les  armoiries ,  les  foufcriptions ,  les  fignatures  ou  quelques 
autres  marques. 

Tandis  que  Louis  XL  &  Charles  VIIL  rafTembloient  ainfi  le  plus  de  li« 
vres  Qu'il  leur  étoit  poflîble,  les  deux  Princes  de  la  Maifbn  d'Orléans,  Char- 
les,  ce  Jean ,  Comte  d'Angouléme ,  fon  ftere ,  revenus  d'Angleterre  après 
plus  de  vingt-cinq  ans  de  prifbn ,  jetterent ,  le  premier  à  Blois ,  &  le  fé- 
cond à  Angouléme ,  les  fbndemens  de  deux  Bibliothèques ,  qui  devinrent 
bientôt  Royales ,  &  qui  firent  oublier  la  perte  qu'on  avoir  faite ,  par  la  dif- 
periion  des  livres  de  la  tour  du  Louvre^  dont  on  croit  que  la  plus  grande 
partie  avoir  été  enlevée  par  le  Duc  de  Bedfbrt.  Charles  en  racheu  en  An« 
gleterre  environ  foixante  volumes ,  qui  furent  apportés  au  château  de  Blois  ^ 
oc  réunis  à  ceux  qui  y  écoient  déjà  en  affez  grand  nombre. 

Louis  XII ,  fils  de  Charles ,  Duc  d'Orléans ,  étant  parvenu  à  la  couron- 
ne p  y  réunit  la  Bibliothèque  de  Blois ,  au  milieu  de  laquelle  il  avoit  été  « 
pour  ainfi  dire ,  élevé  ;  Si  c'eft  peut-être  par  cette  coimdération  qu'il  ne 
voulut  pas  qu'elle  changeât  de  lieu.  Il  y  fit  tranfporter  les  livres  de  fes 
deux  prédécefleurs  Louis  XI  &  Charles  VIII ,  &  pendant  tout  le  cours 
de  fon  règne  il  s'appliqua  à  augmenter  ce  tréfor,  qui  devint  encore  bien 
plus.confidérable  lorfqu'il  y  eut  fiiit  entrer  la  Bibliothèque  que  les  VilL 
comti  &  les  Sfbrce,  Ducs  de  Milan ,  avoit  établie  à  Pavie,  &  en  outre 
les  livres  qui  avoient  appartenu  au  célèbre  Pétrarque.  Rien  n'efl  au-deflits 
des  éloges  que  les  écrivains  de  ce  tems-là  font  de  la  Bibliothèque  de  Blois  » 
elle  étoit  l'admiration  non-feulement  de  la  France ,  mais  encore  de  l'Italie. 

François  I ,  après  avoir  augmenté  la  Bibliothèque  de  Blois ,  la  réunit 
en  1544  à  celle  qu'il  avoit  commencé  d'établir  au  château  de  Fontaine- 
bleau plufieurs  années  auparavant  :  une  augmentation  fi  confidérable  donna 
un  grand  luflre  à  la  Bibliothèque  de  Fontainebleau ,  qui  étoit  déjà  par 
elle-même  aflez  riche.  François  I  avoit  fait  acheter  en  Italie  beaucoup 
de  manufcrits  grecs  par  Jérôme  Fondule,  homme  de  lettres ,  en  grande 
réputation  dans  ce  tems-là  ;  il  en  fit  encore  acheter  depuis  par  fes  Am^ 
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bafTadeurs  à  'Rome  &  à  Venife.  Ces  Miniftres  t'acquktereot  de  leur  coin- 
miflion  avec  beaucoup  de  foin  &  d^intelligence  ;  cependant  ces  différen- 
tes acquifitions  ne  fbrmoient  pas  au-delà  de  400  volumes ,  avec  une  qua- 
rantaine de  manufcrits  orientaux.  On  peut  juger  delà  combien  les  livres 
écoient  encore  peu  communs  alors,  poifqu'un  Prince  qui  les  recherchoic 
avec  tant  d'emprelTement ,  qui  n'épargnoit  aucune  dépenfe^  &  qui  em- 
ployoit  les  plus  habiles  gens  pour  en  amaiTer ,  n^en  avoit  cependant  pu 
raflembler  qu^un  fi  petit  nombre ,  en  comparaifon  de  ce  qui  s'en  eft  ré- 
pandu en  France  dans  la  fuite. 

La  paflion  de  François  I  pour  les  manufcrits  grecs ,  lui  fit  négliger  les 
latins  &  les  ouvrages  en  langues  vulgaires  étrangères.  A  Tégard  des  livres 
François  qu'il  fît  mettre  dans  fa  Bibliothèque ,  on  en  peut  raire  cinq  claf^ 
fes  difiërentes  :  ceux  qui  ont  été  écrits  avant  fon  règne;  ceux  qui  lui 
ont  été  dédiés  ;  les  livres  qui  ont  été  faits  pour  fon  ufage ,  ou  qui  lui  ont 
été  donnés  par  les  Auteurs  ;  les  livres  de  louife  de  Savoie ,  fa  mère  ;  & 
enfin  ceux  de  Marguerite  de  Valois ,  fa  fœur  :  ce  qui  ne  fait  qu'à  -  peu- 
prés  70  volumes. 

Jufqu'alors  il  n'y  avoit  eu ,  pour  prendre  (bin  de  la  Bibliothèque  Roya* 
le ,  qu'un  fimple  garde  en  titre.  François  I  créa  la  charge  de  bibliothé- 
caire en  chef,  qu'on  appella  long-^tems,  &  qui  dans  fes  proviûoos  s'ap- 
pelle encore  maître  de  la  librairie  du  Roi. 

Guillaume  Budée  fut  pourvu  le  premier  de  cet  emploi ,  &  ce  choix  fit 
également  honneur  au  Prince  &  à  l'homme  de  lettres.  Pierre  du  Chaflel 
ou  Châteliain  lui  fuccéda  ;  c'étoit  un  homme  fort  verfé  dans  les  langues 

grecque  &  larine  :  il  mourut  en  i^fi;  &  fa  place  fut  remplie  ^  Tous 
[enri  II,  par  Pierre  de  Monidoré,  Concilier  au  grand  Confeil,  homme 
crès-favant ,  fur-tout  dans  les  Mathématiques.  La  Bibliothèque  de  Fontaine^ 
bleau  parolt  n'avoir  reçu  que  de  médiocres  accroiffemens  fous  les  reraes 
des  trois  fils  de  Henri  II  à  caufe ,  fans  doute  ^  des  troubles  &  des  mvi^ 
fions  que  le  prétexte  de  la  Religion  excita  alors  dans  le  Royaume*  Mont* 
doré ,  ce  favanr  homme ,  foupçonné  &  accufé  de  donner  dans  les  opinions 
nouvelles  en  matière  de  Religion ,  s'enfiiit  de  Paris  en  1 5^7 ,  &  fe  re^ 
tira  à  Ssncerre  en  Berry,  où  il  mourut  de  chagrin  trois  ans  après.  Jac^ 
ques  Amyot ,   qui   avoit  été  précepteur  de  Charles  IX  &  des  Princes  fetf 

frères ,  fut  pourvu ,  après  Tévafion  de  Montddré ,  de  la  charge  de  maître 
iîL__-  -_    »  .     /.  ^.^^  ^^  jP^^  ^.^^  moins  qu     '^ 

roit  pas,  qu'excepté  que 
Royale  ait  été  augmentée 
vres  que  de  ceux  de  privilège.  T^out  ce  que  put  fiiire  Amyot,  ce  fût  d'y 
donner  entrée  aux  Savans,  &  de  leur  communiquer  avec-fi^cilité  Tufage 
des  manufcrits  dont  ils  avoient  befoin.  Il  mourut  en  1^93  ,  &  fa  charge^ 
pafla  au  Préfident  Jacques  -  Augufte  de  Thou ,  fi  célèbre  paf  l'hiftoifô  de 
fon  tems  qu'il  a  écrite. 

Henri 
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Henri  IV  ne  pèuvoit  faire  un  choïx  plus  honorable  âux  lettres  :  mais 
les  commencemens  de  fon  règne  ne  furent  pas  aflez  paîfîbles , .  pour  lui 
permettre  de  leur  rendre  le  luitre  qu'elles  avoient  perdu  pendant  les  guer^ 
res  civiles.  Sa  Bibliothèque  foufFrit  quelque  perte  de  la  part  des  faâieux  ; 
pour  prévenir  de  plus  grandes  diflipacions ,  Henri  IV ,  en  1^9^,  fit  tranf- 
porter  au  Collège  de  Clermont  à  Paris  la  Bibliothèque  de  Fontainebleau , 
donc  le  commun  des  Savans  n*étoic  pas  afTez  à  portée  de  profiter.  Les  li- 
vres furent  2^  peine  arrivés  à  Paris ,  qu'on  y  joignit  le  beau  manufcrit  de  la 
grande  bible  de  Charle-le-Chaùve.  Cet  exemplaire ,  l'un  des  plus  précieux 
monumens  littéraires  du  zèle  des  Rois  de  France  de  la  féconde  race  pour  la 
Religion ,  avoir  été  confèrvé  depuis  le  règne  de  cet  Empereur ,  dans  l'abbaye 
de  S.  Denis.  Quelques  années  auparavant  le  Préfidenc  de  Thou  avoit  en- 
gagé Henri  IV  à  acquérir  la  Bibliothèque  de  Catherine  de  Medicis,  corn- 
pofée  de  plus  de  800  manufcrirs  grecs  &  latins;  mais  différentes  circonf- 
rances  firent  que* cette  acquifition  ne  put  être  terminée  qu'en  i  {99.  Quatre 
ans  après  l'acquifirion  des  manufcrits  de  la  Reine  Catherine  de  Medicis , 
la  Bibliothèque  paffa  du  Collège  de  Clermont  chez  les  Cordeliers ,  ou  elle 
den^eura  quelques  années  en  dépôt.  Le  Préfident  de  Thou  mourut  en  1617» 
&  François  de  Thou  fon  fils  aîné ,  qui  n'avoit  que  neuf  ans ,  hérita  de 
la  charge  de  mattre  de  la  librairie. 

Pendant  la  minorité  du  jeune  bibliothécaire ,  la  direâion  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  fut  confiée  à  Nicolas  Rigault ,  connu  par  divers  ouvrages 
eftimés.  La  Bibliothèque  Royale  s'enrichit  peu  fous  le  règne  de  Louis  XIII, 
elle  ne  fit  d'acquititions  un  peu  confidérables ,  que  les  manufcrits  de  Phi- 
lippe Hurauld,  Evêque  de  Chartres,  au  nombre  d'environ  4.18  volumes, 
&  iio  beaux  manufcrits  fyriaques,  arabes,  turcs  &  perfans ,  achetés, 
aufli-bien  que  des  carafl-îres  fyriaques,  arabes  &  perfans,  avec  les  ma- 
trices toutes  frappées,  des  héritiers  de  M.  de  Brèves,  qui  avoit  été  Am- 
baffadeur  à  Conflantinople.  Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  Louis  XIII, 
que  la  Bibliothèque  Royale  fut  retirée  des  Cordeliers ,  pour  être  mife  dans 
une  grande  maifon  de  la  rue  de  la  Harpe ,  appartenante  à  ces  religieux. 

François  de  Thou  ayant  été  décapité  en  1 64a ,  l'illuflre  Jérôme  Bignon , 
dont  le  nom  feul  fait  Péloge ,  lui  fuccéda  dans  la  charge  de  maître  de 
la  librairie.  Il  obtint  en  1651  ,  pour  fon  fils  aîné,  nommé  Jérôme  comme 
lui,  la  furvivance  de  cette  charge.  Quelques  années  après,  M.  Colbert, 
qui  méditoit  déjà  fes  grands  projets,  fît  donner  à  fon  frère,  Nicolas  Col- 
bert, la  place  de  garde  de  la  librairie,  vacante  par  la  mort  de  Jacques 
Dupuy.  Celui-ci  légua  fa  Bibliothèque  au  Roi.  Louis  XIV  l'accepta  par 
lettres  patentes,  regiftrées  au  Parlement  le    16  Avril  1657. 

Hippolite,  Comte  de  Berhune,  fît  préfent  au  Roi,  à-peu*près  dans  le 
même  tems,  d'une  coUeâion  fort  curieufe  de  manufcrits  modernes,  au 
nombre  de  192^  volumes,  dont  plus  de  9J50  font  remplis  de  lettres  & 
de  pièces  originales  fur  l'hiftoire  de  France. 

Tome  VIII.  H  h 
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:  A  ua  nié  ëgtîemenc  vif  pour  le  prpgrés  des  fcienees  &  pour  k  gfotre 
de  fon  maître  ^  M.  Colbert  joignok  une  paflioa  extraordinaire  pour  les  lif> 
vres  :  il  commençoit  alors  à  fonder  cette  célèbre  Bibliothèque ,  jufqu'^  cea^ 
derniers  temps  b  rivale  de  k  Bibliothèque  du  Roi  :  mais  Pattentioa  qu'il 
eut  aux  intérêts  de  Tune  y  ne  l'empêcha  pas  de  veiller  aux  intérêts  de 
Tautre.  La  Bibliothèque  du  Roi  eft,  redevaUe  à  ce  Miniftre  des  acquiû- 
fions  les  plus  importantes.  Nous  n'encrerons  point  ici  dans  le  détail  de  ce» 
diverfes  acquifirions  :  ceux  qui  voudront  les  coûnoitre  dans  toute  leur  éten^ 
due  9  pourront  lire  le  Mémoire  hiftorique  iîir  la  Bibliothèque  du  Roi  de 
France,  à  k  tête  du  Catalogue,  pag.  a.6.  &  Aiiv.  Une  des  plus  précieufêa 
eft  celle  des  manufcrits  de  Brienne  \.  c'eft  un  recueil  de  pièces  concernant 
les  af&ires  de  l'Etat,  qu'Antoine  de  Lomenie ^. Secrétaire  d'£tat >■  avoit ral^ 
femUées  avec  beaucoup  de  foin  en  340  volumes. 

M.  Colbert  trouvant  que  la  Bibliothèque  du  Roi  étoit  devenue  trop  aom^ 
breufe  pour  refier  ccmunodément  dans  la  maifoo  de  la  rue  de  la  Harpe  ^ 
k  fit  tranfporter  en  1666  dans  deux  maifons  de  la  rue  Vivienne  oui  lui 
appartenoient.  L'année  fuivante  le  cabinet  des  médailles  ^  dans  lequel  étoit 
}e  grand  recueil  des  eftampes  de  l'Abbé  de  Marolles  ,.  &  autres  raietés  ^ 
fijt  retiré  du  Louvre  &  réuni  à  la  Bibliothèque  du  Rot ,  dont  ils  Êint  enr 
core  aujourd'hui  une  des  plus  brillantes, parties.  Après  k  difgrace  de  Vk^ 
Fouquet ,  fa  Bibliothèque  y  atnfi  que  fes  autres  effets  ^  fiit  faifie  &  vendue. 
Le  Roi  en  fit  acheter  un  peu  plus  de  13.00  volumes^  outre  le  recueil  dar 
Thiftoire  d'Italie. 

Il  n'étoit  pas  poflible  que  tant  de  livres  imprimés  joints  aux  anciens  ^ 
avec  les  deux  exemplaires  des  livres  de  privilège  que  fourniflbient  les  Li*- 
braires ,  ne  donnaifent  beaucoup  de  doubles  :  ce  fonds  feroit  devenu  aufli 
embarraiTant  qu'inutile ,  fi  on  n'avoit  foagé  à  s'en  défaire  par  des  échanges^ 
Ce  fut  par  ce  moyen  qu'on  fit  en  166S  l'acquifîtion  de  tous  les  manufcrits- 
&  d'un  grand  nombre  de  livres  imprimés  qui  étoient  dans  k  Bibliothèque^ 
du  Cardinal  Mazarin.  Dans  le  nombre  de  ces  manufcrits,  qui  étoit  de  21 55^ 
il  y  en  avoir  102  en  langue  hébraïque,  34}  en  arabe,  famaritain  ,  per- 
fan ,  turc ,  &  autres  langues  orientales  ;  lé  refle  étoit  ea  langue  grecque  ^ 
ktine ,  italienne  ,  irançoife ,  efpagnole  ,  6^r.  Les  livres  imprimés  étoient 
au  nombre  de  '^é.fi.  La  Bibliothèque  du  Roi  s'enrichit  encore  peu  après 
par  l'acquîfition  que  Ton  fît  à  Leyde  d'une  partie  des  livres  du  favânt  Jac- 
ques Golius,  &  par  celle  de  plus  de  1200  volumes  manufcrits  ou  imprimés 
de  la  Bibliothèque  de  M.  Gilbert  Gaumin,  Doyen  des  maîtres  des  requê- 
tes,  qui  s'étoit  particulièrement,  appliqué  à  Pétude  &  à  k  recherche  des 
livres  orientaux.  ^ 

Ce  n'étoit  pas  feulement  à  Paris  que  M.  Colbert  faifoit  faire  des  achats  de 
livres  pour  le  Roi  ;  il  fît  rechercher  dans  le  Levant  les  meilleurs  manuf- 
crits anciens  en  grec  ,  en  arabe  ,  en  perfafi ,  5c  autres  langues  orientales» 
Il  établit  dans  les  diffêrentes  Cours  de  l'Europe  des  correipondances  ^  au 
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noyen  defquélles  ce  Miniflre  vigilant  procura  à  la  Bibliothèque  du  Roi  des 
tréfbrs  de  toute  efpece. 

L'année  1 670  vit  établir  dans  la  Bibliothèque  Royale  un  fonds  nouveau , 
4>ieu  capable  de  la  décocer  &  d'étemi(er  la  magnihcence  de  Louis  XIV  ; 
4ce  font  les  belles  efiampes  que  Sa  Majeflé  fie  graver ,  &  qui  fervent  en-r 
«ore  aujourd'hui  aux  pcéfens  d'eftampes  que  le  Roi  fait  aux  Princes^  aux 
Miniftres  étrangers ,  &  aux  perfonnes  de  diîlinâion  qu'il  lui  plait  d'en  gra« 
tifîer.  La  Bibitocheque  du  Roi  perdit  M.  Colbert  en  1683.  M.  de  Louvois 
comme  furintendant  des  batimens ,  y  exerça  la  même  autorité  que  fon  pré«» 
déceflèur,  &  acheta  de  M,  Bi^oo,  Conieiller  d'£tat,  la  charge  de  maî- 
tre de  la  librairie  j  à  laquelle  lut  réunie  ^elle  de  garde  de  la  librairie^  donc 
^étoient  démis  volontairement  MM.  Colbert.  Lts  provifions  de  ces  deux 
charges  réunies  furent  expédiées  en  1^84.,  ea  £iveur  de  Camille  le  Tel- 
lier,  qu'on  a  appelle  VAbbc  de  Louvois^ 

Mr.  de  Louvois  fit ,  pour  procurer  à  la  Bibliothèque  du  Roi  de  nouvel* 

les  richeffes ,  ce  qu'avoit  fait  Mr.  Colbert.  Il  y  employa  les  Minifines  dans 

les  cours  étrangères;  &  en  effet  on  en  reçut 'dans  les  années  1685,  1686, 

1687  y  P^^^  ^^^  fommes  confidérables.  Le  Père  Mabillon ,  qui  voyageoit  en 

Italie^  fut  chargé  par  le  Roi  d'y  ralTembler  tout  ce  qu'il  pourroit  de  li-* 

vres;  il  s'acquitta  de  fa  commidion   avec   tant  -de  zèle  &  ^'exaétitude , 

<]Q'eo  moins  de  deux  ans  il  procura  à  la  Bibliothèque  Royale  près  de  4000 

Volumes  imprimés, 

La  mort  de  Mr.  de  Louvois  arrivée  en  1^91 ,  apporta  quelque  change* 
xnent  à  l'adminiftration  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  La  charge  de  maître 
-^  librairie  avoir  été  exercée  jufqu'alors  Ibus  l'autorité  &  la  direâion  du  (ur- 
intendant  des  batimens  :  mais  le  Roi  fit  un  règlement  en  Juillet  1691 , 
par  lequel  il  ordonna  que  Mn  l'Abbé  de  Louvois  jouiroit  &  fèroit  les 
4bnâion8  de  maître  de  la  librairie  «  intendant  &  garde  du  cabinet  des 
livres ,  manufcrits ,  médailles ,  &£.  &  garde  de  la  Bibliothèque  Royale , 
ibtis  Tautorité  de  Sa  Majeflé  feulement. 

En  1697  ,  le  P.  Bouvet,  Jéfuite-Midionnaire ^  apporta  49  volumes  Chi« 
lïois^  que  l'Empereur  de  la  Chine  envoyoit  en  préfent  au  Roi  de  France. 
Ceft  ce  petit  nombre  de  volumes  qui  a  donné  lieu  au  peu  de  littérature 
Ghinoife  que  l'on  a  cultivée  en  France  :  mais  il  s'eft  depuis  confidérable- 
ment  multiplié.  Nous  ne  finirions  pas  fi  nous  voulions  entrer  dans  le  dé- 
tail de  toutes  les  acquittions  de  la  Bibliothèque  Royale ,  &  des  préfens 
fans  nombre  qui  lui  ont  été  faits.  A  Pavenement  de  Louis  XIV  à  la  cou«- 
ronne»  fa  Bibliothèque  étoit  tout  au  plus  de  5000  volumes  ^  &  à  fa  mort, 
il  s'y  en  trouva  plus  de  70,000  ,  fans  compter  le -fond  des  planches  gra- 
vées Se  des  eflampes  ;  accroiflement  immenfe  &  qui  étonneroit  fi  l'on  n'a- 
'voit  vu  depuis  la  même  Bibliothèque  recevoir  à  proportion  des  augmen- 
tations plus  confidérables. 

L^heureufje  inclination  de  Louis  XV  à  protéger  les  lettres  &  les  fciences,  à 
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Pexcmple  de  Cbn  bîfayeul  ;  retnprcflement  des  Miniftres  à  fe  conformer 
aux  vues  de  Sa  Majelté  ;  l'attention  du  Bibliothécaire  &  de  ceux  qui  fone 
fous  Tes  ordres  à  profiter  des  circonflances  ,  en  ne  laifîant  y  autant  qu'il  efl 
en  eux,  échapper  aucune  occasion  d'acquérir;*  enfin  la  longue  durée  de  laf 
paix  ,  tout  femble  avoir  confpiré  dans  le  cours  du  dernier  règne  i  accu- 
muler richeflès  fur  rîcheflTes  dans-  un  tréfor ,  qui  déjà  du  temps  de  Louis 
XIV  n'avoit  rien  qui  lui  fût  comparable. 

Parmi  les  livres  du  cabinet  de  Gafton  d'Orléans,  légués  au  Roï  en  1660^ 
H  s'étoit  trouvé  quelques  volumes  de  plantes  &  d'animaux  que  ce  Prince 
avoit  fait  peindre  en  miniature  fur  des  feuilles  détachées  de  vélin  par  Ni^ 
eolas  Robert,  dont  perfonne  n'a  égalé  le  pinceau  pour  ces  fortes  defujets  t 
ce  travail  a  été  continué  fous  M.  Colbert  &  jufqu'en  1728,  temps  auquel 
on  a  cefïë  d'augmenter  ce'  magnifique  recueil.  Depuis  quelques  années  il* 
a  été  repris  avec  beaucoup  de  fuccés,  &  forme  aujourd'hui  une  fuite  de^ 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  feuilles ,  repréfemant  des  fleurs,  desoifeaux^ 
des  animaux,  &  des  papillons. 

La  Bibliothèque  du  Roi  perdit  en  17 18  M.  TAbbé  de  Louvoîs,  &  M^ 
l'Abbé  Bignon  lui  fuccédal  Les  fciences  &  les  lettres  ne  virent  pas  fans 
efpérance  un  homme  qu'elles  regardoient  comme  leur  protcâeur,  élevé  ît 
un  pofte  fi  brillant.  M.  l'Abbé  Bignon  prerqu'aufTi-tôt  après  fa  nomination , 
fe  défit  de  fa  Bibliothèque  particulière  pour  ne  s'occuper  plus  que  de  celle 
du  Roi ,  à  laquelle  il  donna  une  coUeâion  affez  ample  6c  fort  curieufe  de 
Hvres  chinois^  tartares  &  indiens  qu'il  avoit.  Il  fignaia  fon  zèle  pour  la. 
Bibliothèque  du  Roi  dès  les  premiers  jours  de  fon  exercice ,  par  l'acquifi* 
tion  des  nianufcrits  de  M.  de  la  Marre,  &  ceux  de  M.  Balufe  »  au  nom-- 
bre  de  plus  de  mille.  Le  grand  nombre  de  livres  dont  fe  trouvoit  compo- 
fée  la  Bibliothèque  du  Roi ,  i;endoit  comme  impodible  l'ordre  qu'on  au-^ 
roit  voulu  leur  donner  dans  les  deux  maifons  de  ta  rue  Vivienne  :  M^ 
l'Abbé  de  Louvois  Favoit  repréfenté  plufieurs  fois  ;  &  dès  le  commence- 
ment de  la  régence  il  avoit  été  arrêté  de  mettre  ta  Bibliothèque  dans  la* 
grande  galerie  du  Louvre  :  mais  l'arrivée  de  Tlnfante  dérangea  ce  projet  ^ 
parce  qu'elle  devoit  occuper  le  Louvre. 

Mr.  TAbbé  Bignon  en  1721  profita  de  la  décadence  de  ce  qu'on  appel* 
loît  alors  &  Jyftéme ,  pour  engager  Mr.  le  Régent  à  ordonner  que  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  fût  placée  à  l'Hôtel  de  Nevers  rue  de  Richelieu ,  oîi 
avoit  été  ta  banque.  Sur  les  ordres  du  Prince ,  on  y  tranfporta  fans  délai 
tout  ce  que  l'on  put  de  livres  :  mais  les  différentes  difficultés  qui  fe  pré- 
fenterent,  furent  caufe  qu'on  ne  pftt  obtenir  qu'en  1724  des  Lettres  pa- 
tentes ,  par  lefquelles  Sa  Majefié  affeâa  à  perpétuité  cet  hôtel  au  logement 
de  fa  Bibliothèque,  Perfonne  n'ignore  la  magiiifîcence  avec  laquelle  ont 
été  décorés  les  vafles  appartemetw  qu'occupent  aujourd'hui  les  livres  àvt 
Roi  :  .c'efl  b  fpedacle  le  plus  noble  &  le  plus  brillant  que  l'Europe  oflRre 
en  ce  genre.  Mn  l'Abbé  Saltier^  Profcilbur  Royal  en  langue  hébraïque^ 
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de  rAcadëmîe  Royale  des  Infcrîptîons  &  Belles-Lettres  de  Paris ,  Pun  des 
quarante  de  l'Académie  Françoile,  &  nommé  en  1726  commis  à  la  garde 
des  livres  &  manufcrits,  ainfi  que  Mr.  Melot,  au(fi  membre  de  PAcadémîe 
des  Belles-lettres ,  font  de  tous  les  hommes  de  lettres  attachés  à  la  Biblio- 
theaùe  du  Roi,  ceux  qui  lui  ont  rendu  les  plus  grands  fervices.  La  ma- 
gnificence des  bàtimens  eft  due ,  pour  la  plus  grande  partie ,  à  leurs  fol-* 
licitations  :  le  bel  ordre  que  l'on  admire  dans  l'arrangement  des  livres; 
ainfi  que  dans  l'excellent  catalogue  qui  en  a  été  fait,  eft  dû  à  leurs  con- 
noifl^nces  :  les  accroifTemens  prodigieux  qu'elle  a  reçus  depuis  25  ans,  à 
leur  zèle  \  l'utile  facilité  de  puifer  dans  ce  tréfor  littéraire ,  à  leur  amour 

i>our  les  lettres ,  &  à  l'eftime  particulière  qu'ils  portent  à  tous  ceux  qui 
es  cultivent.  Ceft  du  Mémoire  hijloriqiic  que  ces  deux  favàns  hommes  ont 
mis  à  la  tête  du  catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  que  -nous  avonsr 
extrait  tout  ce  qui  la  concerne  dans  cet  article.  Nous  invitons  à  le  lire 
ceux  qui  voudront  connoitre  dans  un  plus  grand  détail  les  progrès  &  les 
accroiuemens  de  cette  immenfe  Bibliothèque, 

Pendant  le  cours  de  Tannée  1728,  il  entra  dans  la  Bibliothèque  du  Roi 
beaucoup  de  livres  imprimés  :  il  en  vint  de  Lifbonne ,  donnés  par  MM 
les  Comtes  d'Ericeira  ;  il  en  vint  auflî  des  foires  de  Leipfic  &  de  Francfort 
pour  une  fomme  conHdérable.  La  plus  importante  des  acquittions  de  cette 
année  fut  faite  par  Mr.  l'Abbé  Sallier,  à  la  vente  de  la  Bibliothèque  Col- 
bert  :  elle  confiftoit  en  plus  de  mille  volumes.  Mais  de  quelque  mérite 
que  puifTent  être  de  telles  augmentations ,  elles  n'ont  pas  l'éclat  de  celle  que 
le  miniftere  fe  propofoit  en  1728. 

L'établiflement  d'une  Imprimerie  Turque  ^  Confia mînople ,  avoît  fiiîc 
naître  en  1727  à  Mr.  l'Abbé  Bignon,  l'idée  de  s'adrefler,  pour  avoir  les 
livres  qui  fortiroient  de  cette  Imprimerie,  à  Zaïd  Aga,  lequel,  drfoit- 
on ,  en  avoit  été  nommé  le  Diredeur ,  &  pour  avoir  le  catalogue  des  ma-' 
nufcrits  grecs  &  autres  qui  pourroient  être  dans  la  Bibliothèque  du  Grande 
Seigneur.  M.  l'Abbé  Bignon  l'avoit  connu  en  1721  ,  pendant  qu'il  étoit  à 
Paris  à  la  fuite  de  Mehemet  EfFendi  fon  père,  AmbafTadeur  de  ta  Porte. 
Zaïd  Aga  promit  les  livres  qui  étoient  aâuellement  fous  la  prefle  :  mais 
î!  s'excufa  fur  l'envoi  du  catalogue ,  en  aflurant  qu'il  n'y  avoît  perfonne 
à  Conftantinople  afTez  habile  pour  le  faire.  M.  l'Abbé  Bignon  communi-^ 
qua  cette  réponfe  à  Mr.  le  Comte  de  Maurepas ,  qui-  prenoit  trop  à  cœur 
les  intérêts  de  la  Bibliothèque  du  Roi  pour  ne  pas  (aifir  avec  empreffement 
&  avec  zèle  cette  occaHon  de  la  fervir.  Il  fut  arrêté  que  la  difficulté  d'en-^ 
voyer  le  catalogue  demandé ,  n'étant  fondée  que  fur  l'impuiflance  de  trou- 
ver des  fujets  capables  de  le  compofer ,  on  envoyeroit  à  Conftantinople  * 
des  favans  ,  qui  en  fe  chargeant  de  le  faire ,  pourroient  voir  &  examiner 
de  près  cette  Bibliothèque. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  fût  perfuadé  à  la  Cour  que  la  Bibliothèque  tant  varH 
tée  des  Empereurs  Grecs  exiftâc  encore  ^  mais   on  vouloir  s'aflurer  de  la 


^ 
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véi'ité  ou  de  la  faufTecé  du  fait  :  d'ailleurs  le  voyage  qu'on  pro)eft<Mt  ivoit 
un  objet  qui  paroiflbic  moins  incertain;  c'étoit  de  recueillir  tout  ce  qui 
pouvoit  relier  des  monumens  de  l'antiquité  dans  le  Levant ,  en  manufcrits  , 
en  médailles,  en  infcriptions,  &c. 

Mr.  l'Abbé  Sevin  &  Mr.  l'Abbé  de  Fourmont,  tous  deux  de  l'Acadé^ 
raie  des  infcriptions  &  Belles-Lettres  de  Paris,  furent  chargés  de  cette 
commidion.  Ils  arrivèrent  au  mois  de  Décembre  1728  à  Conftantinople  : 
mais  ils  ne  purent  obtenir  l'entrée  de  la  Bibliothèque  du  Grand-Seigneur  i 
ils  apprirent  feulement  par  des  gens  dignes  de  foi,  qu'elle  ne  rentermoic 

Îiue  des  livres  turcs  &  arabes ,  &  nul  manufcrit  grec  ou  latin  ;  &  iU 
e  bornèrent  à  l'autre  objet  de  leur  voyage.  Mr.  l'Abbé  Fourmont  parcou- 
rut la  Grèce  pour  y  déterrer  des  infcriptions  &  des  médailles  ;  Mr.  l'Abbé 
Sevin  fixa  fon  féjour  à  Conftantinople  :  là ,  fécondé  de  tout  le  pouvoir  do 
Mr.  le  Marquis  de  Villeneuve ,  Ambaffadeur  de  France ,  il  mit  en  mouve* 
ment  les  Confuls  &  ceux  des  échelles  qui  avoient  le  plus  de  capacité , 
&  les  excita  à  faire  chacun  dans  fon  diftriâ:  quelques  découvertes  impor-» 
tantes.  Avec  tous  ces  fecours,  &  les  foins  particuliers  qu'il  fe  donna,  il 
parvint  à  rafTembler  en  moins  de  deux  ans  plus  de  (ix  cents  manufcrits 
en  langue  orientale  :  mais  il  perdit  l'efpérance  de  rien  trouver  des  ouvra* 
ges  des  anciens  Grecs ,  dont  on  déplore  tant  la  perte.  Mr.  l'Abbé  Sevin 
retourna  en  France ,  après  avoir  établi  des  correfpondances  néceflaires  pour 
continuer  ce  qu'il  avoit  commencé;  &  en  effet  la  Bibliothèque  du  Roi  a 
reçu  prefque  tous  les  ans  depuis  fon  retour  plufleurs  envois  de  manufcrits^ 
foit  grecs,  foit  orientaux.  On  eft  redevable  à  Mr.  le  Comte  de  Maurepas 
de  l'établiffement  des  enfans  ou  jeunes  de  langue  qu'on  élevé  à  Conftan« 
tinople  aux  dépens  du  Roi  :  lU  ont  ordre  de  copier  Se  de  traduire  les 
livres  turcs,  arabes  &  perfans;  ufage  bien  capable  d^exciter  parmi  eux 
de  l'émulation.  Ces  copies  &  ces  traduâions  font  adreffées  au  Miniflre, 
qui  après  s^en  être  fait  rendre  compte,  les  envoie  à  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Les  traduâions  ainfi  joirnes  aux  textes  originaux,  forment  déjà  un  re«* 
cueil  afièz  confidérable ,  dont  la  république  des  lettres  ne  pourra  par  la 
fuite  que  reiiref  un  fort  grand  avantage 

Mr.  l'Abbé  Bigiiod  non  content  des  tréfbrs  dont  la  Bibliothèque  du  Roi 
s'enrichiffoit ,  prit  les  mefures  les  plus  fages  pOut  faire  venir  des  Indes 
les  livres  qui  pouvoient  donner  en  France  plus  de  connoiffançe  qu'on  n'ea 
a  de  ces  pays  éloignés,  où  les  fciences  ne  laiffent  pas  d'être  cultivées. 
Les  direâeurs  de  la  compagnie  des  Indes  fe  prêtèrent  avec  un  tel  em<» 
prefTement  à  fes  vues,  que  depuis  1729  il  a  été  fait  des  envois  aflfez  con- 
•  udérables  de  livres  indiens ,  pour  former  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  ua 
fecueil  en  ce  genre,  peut-être  unique  en  Europe. 

Dans  les  années  fuivantes,  la  Bibliothèque  du  Roi  s'aecrut  encore  par 
ia  remife  d'un  des  plus  précieux  manufcrits  qui  puifTe  rôg.^rder  la  Monar- 
^jbiO|  inwià^  R^iflrc  de  Philippc-Auguftc^  q[u'avoit  \é^\4  au  3.oi  M,  Rouillii^ 
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4u  Coudray,  Confeiller  d^Etatv  &  p^r  diverfes  acquifitiom  eonfid^rablet: 
telles  font  celles  des  manufcrics  de  St«  Martial  de  Limoges,  de  ceux  de 
Mr.  le  premier  préfîdenc  de  Mefmes ,  du  cabinet  d'eftampes  de  Mr.  le  Mar- 
quis de  Beringhen ,  du  fameux  recueil  des  manufcrits  anciens  &  modernes 
de  la  Bibliothèque  de  Mr.  Colbert,  la  plus  riche  de  l'Europe,  fi  Ton  en 
excepte  celle  du  Roi  de  France  &  celle  du  Vatican  ;  du  cabinet  de  Mr. 
Cangé ,  collefHon  infiniment  curieufe  ^  dont  le  catalogue  eil  fort  recherché 
des  connoifleurs. 


L 


Bibliothèque  des  Rois  des  Indes, 


A  Bibliothèque  des  Rois  des  Indiens,  étoît  compofëe  d^un  fi  gran4 

nombre  de  volumes ,  qu'il  falloit  cent  chameaux  pour  la  tranfporter«  Un 
Prince,  amateur  de  la  leâure  &  des  voyages,  pria  un  Savant  de  choifîr 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  chaque  livre ,  &  d'en  con^pofer  une  Bi- 
bliothèque plus  portative.  Le  Savant  nt  des  extraits ,  &  dix  chameaux  fu& 
firent  au  lieu  de  cent. 

Un  autre  Roi  trouva  qu'il  y  avoit  encore  trop  de  volumes  :  un  Bramiii 
fbt  chargé  de  la  diminution.  Comme  il  connoifToit  le  génie  du  Princç 
ennemi  de  la  leâure ,  il  réduifit  toute  la  Bibliothèque  i  ces  quatre  maximes, 

1.  La  juftice  doit  être  l'ame  des  aétions  d'un  Roi  :  elle  £iit  naître  la 
tranquillité  dans  fes  Etats  «  &  l'amour  dans  le  cœur  de  fes  Sujets.  L'in«* 
juftice  au  contraire  eft  la  fource  de  tous  les  troubles ,  &  lui  aliène  le» 
efprits. 

2.  Un  Etat  ne  peut  fubfifter,  fi  les  mœurs  de  ceux  qui  le  compofent 
font  dépravées  ;  en  vain  réclameroit-on  l'autorité  des  loix.  Un  Sultan  doit 
donc  empêcher  la  corruption  de  fe  glifTer  parmi  fes  Sujets.  Un  peuple  ver-; 
tueux  eft  toujours  un  peuple  fidèle. 

3.  L'unique  moyen  de  conferver  ta  famé,  ce  bien  fi  précieux,  eft  de 
manger  quand  l'appétit  l'ordonne  ^  &  de  ceffer  avant  de  Pavoir  entière- 
ment contenté. 

4.  La  vertu  d'une  femme  confifte  dans  une  retraite  qui  la  mette  à  l'abri 
des  occafions  :  invifible  pour  quiconque  n'eft  pas  fon  époux,  elle  dok 
pôulTer  la  févérité  jufqu'à  refufer  fes  regards  à  aucun  homme ,  fut-il  plus 
peau  qu'un  Ange.. 


4^8  B   I   C   H   I.     (  CarJmal  de  ) 


B  I C  H  I  (le  Cardinal  de  )  habile  Négociateur  Italien  du  XVII*.  JUcte. 

jAlLEXANDR  E,  Cardinal  de  Bîchî ,  fembloît  être  né  pour  la  né- 
gociation :  de  forte  que  (i  avec  fon  habileté ,  il  eût  é:é  un  peu  plus  fourbe 
qu'il  n'étoît,  il  auroit  peut-être  pu  prendre  auprès  du  Cardinal  de  Riche- 


lieu, le  pofte  que  Jules  Mazarin  y  occupa  depuis.  Etant  Nonce  en  Fran- 


qu 
liei 

ce ,  il  y  'fit  tellement  approuver  fa  conduite ,  que  ce  ne  fut  pas  moins  à 
l'inftance  du  Roi ,  que  par  l'inclination  du  Pape ,  qui  étoit  fon  parent  » 
qu'il  fe  vit  revêtu  de  la  pourpre  vers  la  fin  de  fa  Nonciature.  Le  Roi  le 
confidéroit  comme  un  Prélat  trés-afFeSionné  à  fa  Couronne ,  &  les  Bar- 
berins  en  fàifoient  état  comme  de  celui  qui  étoit  /  capable,  de  rendre  un 
jour  de  très-fîgnalés  fervices  à  leur  Maifon  &  au  Siège  de  Rome.  La  France 
fe  fervit  de  fes  avis  &  de  fes  confçils  en  plufieurs  grandes  affaires  ;  mais 
particulièrement  dans  l'accommodement  du  démêlé  que  les  Barberins  eurent 
avec  le  Duc  de  Parmç,  &  à  fon  occafion  avec  la  République  de  Venifè, 
&  avec  quelques  autres  Princes  d^Italie.  Il  étoit  obligé  aux  Barberins ,  comr 
me  je  viens  de  dire,  mais  ayant  bien  vouli^  en  cette  conjonélure  prendre 
la  qualité  d'Ambafiadeur  Extraordinaire  de  France,  il  y  travailla  à  Êire 
réuffîr  l'intention  dii  Roi ,  fans  aucune  confidération  de  ce  qu^il  dëvoit  au 
Pape  &  aux  Barberins.  Il  étoit  grave  fans  afFeâation  :  adroit  fans  finefle^ 
habile  fans  façon ,  &  ami  fans  intérêt ,  le  plus  civil  &  le  meilleur  de  tous 
les  hommes.  Pendant  le  féjour  qu'il  fit  dans  fon  Evéché  de  Carpentras, 
fous  le  Pontificat  d'Innocent  X,  il  protégea  fi  hautement  le  Comte  de 
Dona,  Gouverneur  d'Orange,  &  d'une  manieie  fi  engageante,  que  je  me 
trouve  obligé  de  dire ,  comme  témoin  oculaire ,  que  c'efl  à  k%  bons  offi- 
ces &  à  fon  autorité  que  la  Principauté  doit  le  repos ,  dont  elle  jouit  pen- 
dant la  minorité  du  Prince,  &  ai|  plus  fort  de  la  conteflation  des  deux 
PrincefTes.  Tel  efl  le  jugement  que  Wicquefort  porte  du  Cardinal  de  Bi- 
çhi ,  dans  fon  Traité  de  VAmbaffadcur  &  fis  fondions. 


BIELFELD  (  Jacques-Frédéric  Baron  de  )  Auteur  Politique^ 


j 


AcQUKS-FRÉDiRic,  Baron  de  Bielfeld  ,  Confeiller  privé  de  S.  M. 
le  Roi  de  Pruffe  ,  honoraire  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  &  Belles- 
Lettres  de  Berlin  ,  Chevalier  de  TOrdre  de  Sainte  Anne ,  Seigneur  de 
Trében  &  autres  lieux ,  naquit  \  Hambourg  le  3 1  Mars  1 7 1 7  ,  d'une  fk- 
niille  de  Négociants ,  qui  fubfifle  encore  fur  un  pied  avantageux  dans  la 
^éme  ville.  \\  reçut  une  bonne  éducation  ,  &  fut  en  profiter.  S'étant  rçndu 

à 


2^0  BIELFELD.     (  Jaeques^Frcdirie   Baron  it  ) 

troave  pourtant  pas  dans  la  lifte  de  1744  ;  mais  il  eft  dans  celte  de  17c  z 
au  rang  des  honoraires,  où  il  a  demeuré  jufou'à  fa  mort.  Il  a  aufli  été 
aggrégé  aux  fociécés  de  Koni(berg  &  de  Greihwalde. 

£n  1745»  '^  ^^^  honora  Mr.  deBieifeld  d'une  marque  de  confiance  bien 
diftinguée ,  en  le  faifant  Précepteur  de  S.  A,  R.  Monfeîgneur  le  Prince 
Ferdinand.  Je  n'ai  pas  befoin  de  dire  comment  il  s^eft  acquitté  de  cet  em* 
ploi;  j'ofe  en  appeiler  au  témoignage  même  du  grand  Prince  qui  a  été 
Ion  élevé  ;  <&  ce  témoignage  exifte  dans  Paffèâion  confbnte  qu'il  a  cou- 
fervée  pour  lui ,  &  dans  des  marques  réelles  de  cette  affeâion  qui  ont 
fait  la  plus  grande  douceur  des  dernières  années  du  défunt.  En  1747^ 
il  devint  curateur  des  univerfités  ;  en  1748 ,  Baron  &  Confeiller-Privé. 
Cette  marche  eft  fans  doute  aufli  brillante  que  rapide  ;  mais  Paflre  eft  ft 
fon  midi,  &  il  va  décliner  infeofiblement» 

Ici  j'ignore  les  dérails  ;  &  quand  je  les  (àurois  ^  je  ne  tes  dirots  pas  ;  il 
ne  s'agit  que  des  époques.  Après  quinze  années  de  fervice ,  M.  de  Bid* 
feld  quitta  la  Cour  de  Berlin ,  pour  fe  retirer  fur  des  terres  qu^il  avoir 
acquifes  dans  !e  pays  d^Altembourg.  La  confolation  de  tous  tes  temps  & 
de  tous  les  lieux,  celle  dont  Cîcéron  a  fi  bien  exprimé  les  charmes  & 
l'efficace ,  laniour  des  lettres  Py  accompagna.  Ce  ne  fut  pourtant  pa«  le 
pur  vuide  de  fon  état  qui  le  porta  de  ce    côté-là;    nous    l'avons  vu  id 


qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur  \  ce  font  fes  InJKtutions  Palifiûues.  Mais  f» 
retraite  ne  fut  pas  tranquille  ;  les  mufes  arec  lefqueltes  il  s^ntretenoît  fi 
délicieufement  ^  s^enfuirent  eftârouchées  par  le  bruit  des  armes.  Lorfqu'en 
1757  9  pendant  la  dernière  guerre  de  Sil^,  les  troupes  Autrichiennes 
commencèrent  à  fe  £dre  voir  dans  le  pays  dMiltembourg  ^  il  ne  fe  crut  pat 
en  sûreté  ;  &  au  mois  de  Septembre  de  cette  année  y  il  fe  réfugia  avee 
foute  fa  Âmille  à  Hambourg.  La  paix  ayant  été  conclue  en  1763 ,  il  re» 
tourna  fur  fès  terres ,  qu'il  trouva  fort  dévafiées  r  ce  qui  Pobligea  de  par^ 
tager  fon  attention  entre  les  foins  de  letnr  établiflèment  &  Pattrait  dM 
études  toujours  dominant  pour  lui  II  recueillit  un  fruit  bien  honorable  de 
celles-ci  par  te  fuffrage  dont  llmpératrice  de  Ruflie  honora  les  ouvrages 
de  fa  façon  qu'il  lui  préfenta ,  &  par  te  cordon  de  Ste.  Anne  d^nt  die 
te  décora.  Depuis  ce  temps-là  fa  vie  fut  uniforme  ;  tl  ne  fortit  plus  de 
Treben,où,  aux  plaifirs  dont  nous  avons  déjà  ùAt  Pémimération  ,  s'bft 
joignirent  de  plus  touchans  encore  ;  la  fociété  d'une  époufe  infînimeet 
agréable ,  &  l'éducation  d'une  famille  qui  croifToit  à  fouhait  fous  fes  yetix  $ 
mais  an  bien-être  de  laquelle  il  a  été  trop  tôt  erfevé. 

Cieft  ici  le  lieu  de  parler  de  fes  produftîons.  Mais  je  ne  citerai  qaê 
fes  Inffintdons  Politiques^  qui,  comme  je  l'ai  déjà  infînué,  font  un  livre 
véritablement  efiimable  :  il  n'y  eft  pai  créateur»  mais  il  n^y  eft  pas  noa 


BIELFELD.     (  Jacques  FrUiric ,  BAron  dé  )  ^         %^x 

plus  (impie  compilateur.   Il  â  fàît  un  bon  choix  ;  il  y  a  mis  an  bon  or* 
are;  &  ce  qui  eft  de  lui,  ne  dépare  pas  ce  que   des  Auteurs  diUingués 

Eiuvent  lui  avoir  fourni.  Un  critique  des  plus  mordans  voulue  couler  à 
nd  ce  livre  ;  mais  il  nY  rëuific  poinL  Si  ces  cenfiires  étoienc  quelque^ 
feis  fondées,  leur  aigreur  gâcoit  tout;  &  M.  de  fiielfeld  naturellement 
doux  &  poli,  fe  fit  bien  plus  d*honneur  encore  par  la  modération  de  fes 
réponfes  que  par  leur  ibiidité. 

M.   de  BieHfeld  a  été  marié  deux  fois  ;  d'abord  avec  une  demoifelle 

Reich  de  Halle,  riche  héritière  &  fdus  riche  encore  en  bonnes  qualités. 

De  (êpt  enfans  nés  de  ce  mariase»  il  n'eft  refté  qu'un  fils.   En  1764,  il 

&t ,  &  avec  tant  de  raifon ,  fi  frappé  des  grâces  &  du  mérite  de  made- 

moifelle  de  Boden ,  petite-fille  du  Miniftre  d'Etat  de  ce  nom ,  qu'il  crut 

trouver  avec  elle  le  bonheur  du  re(l6  de  fa  vie  ;  &  il  ne  fut  pas  trompé 

dans  fon  attente.  Il  auroit  été  à  fbuhaiter  que  les  efpërances  de  cette  d^ne 

époufe  eufTent   été  pareillement   remplies,   par  la  durée  de  leur  union  ; 

mais  fon  afRiâion  a  été  aufli  vive  que  jufte,   fe  voyant  obligée  de  lui 

iurvivre,  avec  quatre  enfkns  dont>  le  plus  jeune  n*avoit  que  huit  mois  à  la 

nort  du  père.    Nous  finirons  cette  notice  de  la  vie  de  M.  de  Bielfbld, 

0ar  l'extrait  de  deux  lettres  écrites  par  fii  digne  époufe  à  M.  Formey  , 

oecrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Berlin. 

yi  Un  an  avant  fa  mort ,  la  famé  de  M.  de  Bielfeld ,  d'ailleurs  jufqu'a- 
lors  forme ,  devint  chancelante  ;  il  eut  de  fréquences  incommodités ,  & 


le  9  Avril  de  l'année  dernière  la)  (  au  moment  même  que  j'accou- 
chois,)  il  lui  prit  une  fi  forte  uiffocation,  qu'on  défofpéra  de  fa  viej 
il  fe  remit  cependant  à  pouvoir  quitter  la  chambre  ;  &  l'efpérance  que 
je  foodois  fur  la  bonté  de  fon  tempérament  &  fur  la  vie  réglée  qu'il 
meaoit ,  me  fit  croire  ^u'il  en  reviendroit  entièrement.  Mais  cette  iilu-- 
fiofi  ne  dura  que  hiût  )ours  ;  la  même  attaque  revint  &  les  médecins 
déclarèrent  ram^-tôt,  que  t?éuàt  là  le  commencement  d'une  hydropifie 
de  poitrine.  Les  progrés  de  ce  cruel  mal  forent  fi  rapides ,  qu'on  me 
priva  Uentôc  de  toute  efpérance.  Je  le  vis ,  pendant  fept  mois  entiers , 
foufSrir  jour  &  nuit  les  plus  rudes  tourmens ,  mais  avec  une  fermeté 
doot  il  y  a  peut*être  peu  d'exemples  :  pcnnt  de  plaintes,  point  d'impa- 
tience ,  toujours  d'une  humeur  égale ,  ne  craignant  que  d'être  à  charee 
à*ia  fomille ,  &  même  à  fos  domeftiques ,  les  remerciant  fans  ceife  de 
leurs  firins ,  les  exhortant  à  ne  pas  fe  décourager  »  &  voyant  approcher 
le  terme  de  fa  vie  avec  une  tranquillité  d'ame  qui  ne  pouvoit  venir 
qse  de  la  paix  qui  y  régnoir.  Combien  de  fois  ne  l'ai-je  pas  vu  s'éle- 
ver ytrt  l'Être  des  êtres ,  avec  une  ferveur  &  une  confiance  admira- 
bles f  \m  demandant ,  non  la  vie ,  mais  le  pardon  de  fes  fautes  ,  & 
d^étre  le  père  de  fes  enfans  ! 


mm 
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i>  Pour  être  plus  à   portée  du  médecin ,  il  fc  fit  tranfporter  à  Altetn- 
i>  bourg,  oii  il  pafTa  le  dernier  hiver,  &  mourut  le  {  d'Avril   1770,  âgé 
7>  de    cinquante-trois   ans ,   avec    le   fecours   des  prières  de   M.  Lower , 
n  favant  Èccléfiaflique  &   Surintendant   de  cette  ville ,   qui ,    au   défaut 
»  d'un   Miniftre    Reformé,    lui    accorda   fes   foins.    Trois  jours  avant  fa 
9>  mort ,    il   avoit   dit  à   plufieurs  de  fes  domeftiques ,   qu'il  mourroit   le 
3f>  jeudi ,  &  les  avoit  même  chargé  de  prévenir  là-defTus   ceux  qui  pour-* 
y>  roient  demander  de  fes  nouvelles.   Ce  terrible  pronoflic  me  fut  caché  ; 
y  il  ne  vouloit  pas  affliger  une  femme  dont  il  connoiifoit  le  cœur.   Ce^ 
»  pendant  le  déur  de  prendre  congé  du  Prince  Ferdinand  de  PrufTe,  l'em- 
j>  porta  ;  &  ne  pouvant  écrire  lui-même ,  il  fut  obligé  d'avoir  recours  à 
D  moi  pour  me  diâer  fes  adieux.  Il  le  fit  avec  beaucoup  de  fermeté  ;  il 
»  le  remercia  de  fes  bienfaits ,  &  lui  recommanda  infiamment  fa  famille  ; 
7>  il  ne  fut  point   ému  en  lui  parlant  de  fa  mort  ;  mais  lorfqu'il  vint  à 
p  faire  des  vœux  pour  la  profpérité  confiante  de  ce  Prince ,  qu'il  aimoic 
7>  fi  tendrement ,   &  pour  celle  de  la  Maifon  Royale ,  je   vis  les   larmes 
x>  couler  de  fes  yeux  ;  &  ce  témoignage  défintéreffé  &  non  équivoque  de 
»  fon  attachement  pour  cette  auguite  maifon,  me  fut  une  nouvelle  preuve. 
i>  de  la  bonté  de  fon  cœur.  Tout  cela  fe  pafTa  le  mardi;   le   lendemain 
y>  il    fe  trouva  fort  mal,  &  le  jeudi   matin  il  expira  fi  fubitement  &  fi 
7>  doucement,  que  je  pris  pour  une  attaque  d'apoplexie  ce  qui  n'étoit  que 
»  l'effet  de  l'inflammation.   Depuis  vingt-quatre  heures   il   avoit    prefque 
»  perdu  l'ufage  de  la  parole;  mais  je  vis  clairement  à  fes  fignes  &  aux 
»  monofyllabes  qu'il  prononçoit  ,   qu'il  confervoit  toujours  la  liberté  de 
7»  penfer  ;  &  deux  minutes  même  avant  fa  mort  i  lorfque   le  voyant   fort 
»  afFoibli ,  je  l'exhortois  à  porter  avec  moi  fes  efpérances  dans  cette  au** 
»  tre  vie  où  nos  âmes  feraient  réunies ,  il  me  répondit  un  oui  fort  dif^ 
»  tinâ,  &  me  preffa  tendrement  la  main.    C'eft  avec   cette  fermeté  & 
30  dans  ces  fentimens  qui  ne  fe  font  point  démentis  pendant  tout  le  couis 
9  de  fa  maladie ,  qu'il  rendit  l'ame. 

n  II  efl  mort  en  philofophe  &  en  chrétien  ;  &  c'efl  cette  ferme  perfu»- 
»  fion ,  c'eft  l'affurance  de  retrouver  un  jour  dans  une  meilleure  vie ,  l'ami 
»  que  le  Ciel  m'enlève  trop  tôt  dans  celle-ci ,  qui  eft  feule  capable  de  mo- 
»  dérer  l'excès  de  ma  douleur.  Sa  Religion  fut  pure,  fans  ofientation  & 
»  fans  hypocrifie,  telle  fans  doute  qu'elle  doit  être  pour,  plaire  à  celui  oui 
»  fait  lire  dans  les  cœurs  ;  fon  ame  étoit  bienfaifante  &  réuniffoit  toutes  les  : 
»  vertus  morales.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  fût  fans  fbiblefTe^  il  étoit  homitae;  « 
»  mais ,  s'il  en  avoit ,  j'ofe  prefque  aflfurer  qu'elles  prenoient  leur  fource  ^ 
»  dans  la  vertu  même,  comme  fon  trop  grand  défintéreflement  ^  fondéfar: 
»  de  faire  le  bonheur  de  fes  fembl^es^.  autant  que  cela  dépeadoic  de  lui,^ 
j>  dont  l'excès  fiiifoit  quelquefois  dégénérer  les  eâfets  en  trop  de  complair- ■ 
»  fance  &  de  facilité.  Il  éroit  bon  m^U  bon  p^re^  bon  maître  &  fidèle^ 
»  ami.  Voilà  l'époux  qie  j'ai  perdu}  &  j'ai  tout  perdu  avec  lui«« 
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Revenons  zox  Injiituttons  politiques  ^  (inon  pour  en  donner  une  Analyfe 
détaillée ,  au  moins  pour  faire  connoître  Penlemble  de  cet  ouvrage ,  l'or- 
dre fyftématique  qui  enchaîne  les  matières ,  la  faine  politique  qui  y  règne 
prefque  par-tout.  Quoique  nous  Payons  fouvent  cité ,  nous  fommes  bien  aifes 
de  reconnoitre  ici  plus  •  particulièrement  qu'il  nous  a  été  fort  utile  pour  la 
compofition  de  cette  Bibliothèque  de  THomme  d'Etat. 

Institutions  Politiques. 

Par  M.  le  Baron  DE  BIELpELD. 

IntroduSion. 

X  OUT  eft  art,  touteft  fyflématique  aujourd'hui  ;  Part  de  régner  le  plus 
important  de  tous  »  eft  prefque  le  feul  qui  n'a  pas  été ,  que  je  fâche ,  ra-* 
mené  à  des  principes  &  à  des  règles  fûres  &  invariables.  Chaque  fcience, 
chaque  métier  a  la  théorie  y  ceux  qui  veulent  s'y  appliquer  en  font  un  ap« 
prentilfage  fyftématique ,  la  fcience  de  gouverner  les  Etats  eft  abandonnée 
aux  lumières  incertames  &  variables  de  ce  qu'on  appelle  bon  fens,  &  à 
une  expérience  fouvent  trés-équivoque. 

Les  fouverains- qui  régnent  aujourd'hui,  les  miniftres  qu'ils  confultent, 
les  fénats  qui  préfident  au  gouvernement  des  Républiques,  ont-ils  toutl'ef- 
prit ,  toute  la  raifon ,  toute  la  fagefle ,  tout  lé  jugement ,  toutes  les  con- 
poiffances  nécefTaires  pour  une  fi  grande  charge  ?  Peut-on  prétendre  que  fans 
préceptes  »  les  peuples  puifTent  être  conftamment  bien  gouvernés  ? 

Nous  avons  un  grand  nombre  d'ouvrages  politiques.  Depuis  le  temps  d'A« 
riftote  jufqu'à  ce  jour ,  une  infinité  d'Ecrivains  célèbres  ont  traité  des  ma- 
tières du  gouvernement,  leurs  écrits  font  pleins  de  réflexions  utiles,  d'ex^ 
céllentes  vues.  Mais  font-ils  complets  ?  Sont-Us  aflfez  méthodiques ,  affez 
adaptés  à  l'état. âûuel  de  l'Europe? 

Les  Réflexions  politiques ,  répandues  dans  PHiftoire  font  trop  vagues , 
trop  détachées,  pour  fufnre  à  former  PHomme  d'Etat.  Il  n'y  a  pas  de  fcience 
dont  on  n'ait  trouvé  quelques  principes  épars  dans  les  livres ,  avant  qu'elle 
9ic.été.  réduite  en  fyflême.  Ariflote,  dont  il  ne  nous  eft  refté  que  quelques 
fîagmens  politiques,  &  tous  les  Anciens,  ont  écrit  dans  des  temps  ou  la 
&ce  de  l'Univers  étoit  fi  différente  .de  ce  qu'elle  efl  aujourd'hui ,  que  la 
plupart  de  leurs  raifonnemens  ceflënt  d'être  applicables.  Les  autres  Ou- 
vrages fur  cette  matière ,  qui  ont  paru  dans  des  temps  plus  proches  des 
nôtres,  ne  nous  offrent  rien  de  fyflématique.  Ce  font  plutôt  des  recueils 
de  préceptes  détachési  pour  la  conduite  des  af&ires  publiques  ,  qu'une  théo- 
lie  .foncière  qui  -  enfeigjne  PefTence  de  la  Politique  mêpie.  Aucuii  de  ces 
fureurs  n'a  embraffé  toutes  les  parties  du  Gouvernement.  Le  Leâeur  pâtit , 
Wfquli  tous  qiômens  fon  étude  fe  trouve  interrompue  par  des  lacunes  Sç 
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des  omiffions  fur  les  objets  les  pliù  intéreflans.  Tct   ne  parfe  point  det 
finances  ;   tel  oublie  la  navigation  ;  tel  fe  tait  fur  la  police  \  &  ainu  du  refte. 

La  plus  grande  ft^rilité  qu'on  remarque  dans  ces  Écrivains  célèbres ,  c^eft 
à  regard  des  aflfaires  étrangères.  iSoit  qu^ils  n'aient  point  eu  d'accès  à  la 
Cour,  ou  d^entrée  dans  les  Cabinets  des  Princes ,  (bit  qu'ils  aient  craint  de 
déplaire  aux  Souverains ,  on  voie  qu^à  cet  égard  ils  n'ont  pas  été  initiés  daas 
les  affaires ,  ou  qu'ils  ont  eu  des  entraves  qui  les  ont  empêchés  de  dire  ce 
qu'ils  en  favoient.  Feut-écre  ont-ils  mieux  aimé  facrifier  quelques  réflexions 
à  leur  fortune ,  que  leur  fortune  à  quelques  réflexions.  D'ailleurs,  avant  que 
l'Europe  fût  partagée  comme  elle  eft ,  avant  qu'elle  eût  fa  forme  aâuelle  « 
avant  Hntroduâion  des  pofles,  des  gazettes,  des  négociations  permanen* 
tes  entre  les  Cours,  il  étoit  prefque  impoffible  de  développer  les  vrais  in- 
térêts des  Nations  &  leurs  vues. 

On  fe  propofe  de  réduire  la  politique  en  fyftême  »  de  raflembler  les  ex- 
cellens  matériaux  qu'on  trouve  épars,  d'y  joindre  fes  propres  lumières  & 
fon  expérience ,  de  confulter  l'Hilh>ire  &  les  Hommes  d'Etat  »  &  d'en  faire  ^ 
s'il  efl  poflible ,  une  fcience  qui  puiflè  être  enfeignée  de  bonne  heure  aux 
Princes  par  leurs  précepteurs ,  &  à  la  jeunefle  en  général  «  dans  les  chai« 
res  des  profefTeurs.  C'ell  ainfi  que  les  Grotius ,  les  PuflendorfF,  les  WoUF^ 
en  ont  agi  à  l'égard  du  Droit  des  Gens ,  &  du  Droit  de  Nature. 

On  ne  craint  pas  le  reproche  des  perits-maltres  littéraires,  qui  traitent 
de  pédanterie  tout  ce  qui  efl:  fyflématique.  Un  fyflême  n'efl  £iit  que  pour 
faciliter  l'étude  d'une  chofe ,  pour  venir  au  fecours  de  celui  qui  s^y  appli- 
que ,  pour  mettre  de  l'ordre  dans  fbn  efprit ,  pour  &ire  que  tous  les  ob- 
jets» dont  l'expérience  l'enrichit  chaque  jour,  trouvent  leur  place  naturelle 
&  convenable  dans  fa  mémoire ,  &  pour  abréger  ainfi  les  &tigues  péni- 
bles qu'un  homme  eft  obligé  de  fè  donner ,  lorfqu'il  veut  fe  procurer  dcf 
connoiflances  confufément  &  fans  méthode.  Le  pédantifme  raifonnable» 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  mené  au  favoir  fôlide  ;  tandis  que  la  fimple  lec- 
ture, ou  rémde  fuperficielle ,  ne  conduit  qu'au  clinquant;  &  le  jargon 
éblouiHânt  de  quelques  génies  heureux ,  qui  faififlent  promptement  la  fu- 
perficie  des  fciences ,  difparoit  fouvent  avec  honte  vis-à-vis  d'un  homme 
profond. 

Les  Princes  qui,  dès  leur  tendre  en&nce,  apprennent  toutes  les  pédan^  ' 
teries  du  métier  militaire  «  ne  doivent  pas  craindre  de  fe  faire  inftruire  nxé- 
thodiquement  dans  l'art  de  régner.  Ce  ne  font  pas  les  viâoires  feules  qid 
font  briller  les  Héros.  La  poftérité  trouve  Cyrus  plus  grand  dans  fon  repos 
que  dans  fes  travaux  guerriers ,  tandis  que  plufîeurs  conquérans  ont  flétri 
leurs  lauriers  par  le  mauvais  ufage  qu'ils  ont  fait  de  la  paix.  C'eft  un  abus 
de  croire  que  les  fuccès  de  la  guerre  conduifënt  feuls  à  l'immortalité.  lie 
métier  des  armes  n'eft  pas  l'unique  par  lequel  le  grand  homme  fait  por^ 
ter  fon  nom  aux  (iecles  à  venir.  D'ailleurs ,  les  guerres  ne  durent  que  peu 
de  temps  ;  les  Monarques  fages ,  les  bons  Rois  les  abrègent  ;  mai»  ils  oot 
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coûte  leur  vie ,  des  peuples  à  gouverner.  Les  Princes ,  qui  même  ne  font 
pas  deftinés  à  monter  fur  le  Trône ,  occupent  toujours  une  place  qui  les  en 
approche  de  fi  prés,  que  leurs  avis,  ou  leurs  confeils^  même  mdireâs, 
trouvent  prefque  naturellement  encrée  dans  Pefprit  de  ceux  qui  régnent. 
Que  de  mal  ne  peuvent-ils  pas  détourner ,  que  de  bien  ne  peuvent-ils  pas 
£iire ,  lorfqu'ils  ont  appris  à  fond  PArt  de  rendre  un  Etat  heureux  !  Sou- 
vent ,  par  un  mot  hazardé ,  ils  font  à  portée  de  détruire  les  plus  beaux 
établifiemens ,  faute  d'en  connoltre  la  véritable  utilité.  Un  autre  mot ,  lâ- 
ché à  propos  en  faveur  d'un  établiflemenr  utile ,  peut  procurer  le  bonheur 
d'un  Pays  à  perpétuité.  Cependant  on  néglige  de  leur  enfeigner  la  Politi- 
que ^  tandis  que  les  précieux  inflans  de  la  jeunefle  s^écoulenc  à  leur  £iire 
apprendre  des  exercices  inutiles ,  &  des  fciences  frivoles. 

Ce  ne  font  pas  les  Princes  feuls  pour  lefquels  la  fcience  de  ta  poliri* 
que  eft  réfervée.  Les  miniftres ,  deftii^és  particulièrement  à  la  conduite  des 
affaires  publiques,  fe  couvriroient  de  honte,  s'ils  ignoroient  les  principes 
de  leur  métier.  Le  Général  d'Armée  doit  connokre  fi  tes  démarches  qu'il 
£dt  font  nuifîbles  ,  ou  avantageufes  au  bien  de  P£tat  qu'il  fert ,  fi  elles  font 
conformes  aux  intérêts  &  aux  engagements  de  Ton  Maître,  ou  fi  elles  les 
heurtent}  il  doit  être  exaftemenr  mfbrmé  du  fi>rt  &  du  foible  des  Puif- 
fances  votfines ,  de  leurs  vues ,  de  leurs  fyflémes.  L'habile  financier  ne 
(aoroh  fah^  un  pas  fans  que  la  politique  le  guide.  Cbfl  elle  qui  doit  être 
la  bafe  de  tous  les  nouveaux  établiffemens  qu'il  propofe ,  &  des  anciens 
qu'il  maintient.  LeMagiftrat,  l'Homme  de  Loi,  ne  peut  fe  nafTer  de  favoir 
une  Science  qui  e(l  proprement  l'âme  de  tous  les  Codes ,  oc  qui  doit  l'é- 
clairer ,  fur*tout  lorfau'il  eft  appelle  à  diâer  de  nouvelles  loix ,  dont  la 
folide  utilité  doit  fe  répandre,  ou  fur  la  fociéré  en  général,  ou  fur  de  cer- 
tains Corps  de  PEtat,  ou  fur  quelques  fimpTes  particuliers.  Enfin,  il  y  a 
peu  d'états   dans  la  vie  qui  n'aient  plus  ou  moins  befoin  de  la  Politique» 

On  ne  fait  que  trop  (  &  ce  n'efl  pas  une  objeâîon  à  faire  )  que  le  monde 
cfl  plein  de  gens  qui  le  mêlent  de  raifonner  fur  ce  métier ,  comme  s'ils 
en  étoient  foncièrement  inflruits ,  de  porter  un  jugement  hardi  fur  les  a^ 
ttres  d'Etat,  de  blâmer  le  Gouvernement,  de  fonder  la  conduite  des 
Miniflres ,  &  de  décider  avec  beaucoup  de  témérité  fur  les  intérêts  des  grands 
Princes.  La  Politique  a  plus  de  Charlatans  que  la  Médecine ,  fur-tout  dans 
les  Répul>li(Tues ,  &  dans  les  pays  libres.  L'artifan,  le  dernier  citoyen  de 
Londres ,  s'ériTC  en  Minifire ,  lit  les  papiers  publics  dans  fon  attelier ,  & 
pafle  la  moitié  de  fa  vie  à' faire  inutilement  le  doâeur  en  politique  «  fans 
que  le  Gouvernement  prête  la  moindre  attention  à  ces  fortes  de  rai/bjine- 
mens.    Cet  ouvrage  fe  partagé  de  lui-même  en  trois  parties. . 

La  première  traite  de  tout  ce  qui  l'egarde  le  gouvernement  intérieur 
de  l'Etat. 

La  fecbhde  a  pour  objet  té  gouvérxiemien(  extérieur,  pu  ce  qu'on  appelle 
les  afiires  écrangerdf. 
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Dans  la  troideme  on  tâche  de  préfenter  un  tableau  de  Técat  aâuel  de 
TEurope,  en  fuivant  Tordre  géographique. 

PREMIERE    PARTIE. 

Du  Gouvernement   intérieur  de   l'État. 


L 


§.  I.    De  la  Politique  en  général. 


A  Politique  n'eft  pas  le  pernicieux  talent  de  jouer  &  de  tromper  les 

hommes.  Cette  définition  nous  préfente  la  fcience  des  fourbes,  qui  ré- 
volte rhonnête-homme ,  qui  devient  tôt  ou  tard  funefte  à  celui  qui  Pem* 
ploie,  &  de  laquelle  on  ne  fauroit  faire  un  portrait  affez  hideux  aux  jeu- 
nes gens  qui  fe  deftinent  aux  affaires  publiques. 

La  Politique  n'efl  pas  non  plus  Tart  de  coudre  la  peau  du  renard  à  celle 
du  lion ,  quand  la  dernière  eft  trop  courte.  Cette  définition  figurée  nous 
donne  Tidée  du  favoir  faire  de  quelques  petits  Souverains,  ou  de  certains 
Minières  foibles ,  qui ,  au  défaut  de  la  force  dé  leur  pays ,  ou  de  leur  ef- 
prir ,  mettent  beaucoup  de  rufes ,  de  fubtilités  &  de  fïnefTes  en  ufage.  & 
luppléent  au  bon  droit  par  des  négociations  adroites  &  des  tours  de  fou- 
plefle. 

La  Politique  efl  Part  de  bien  gouverner  un  Etat,  ou  la  fcience  des  moyens 
les  plus  propres  pour  rendre  un  Etat  formidable  &  fes  citoyens  heureux. 

Qu'e(l-ce  qu'un  Etat  ?  l'aflemblage  d'une  multitude  de  citoyens  qui  ha- 
bitent la  même  contrée  ,  &  qui  réunirent  leurs  forces  &  leurs  volontés 
pour  fe  procurer  tous  les  agréméns,  toute  Paifance,  toutes  les  f&retés  pof- 
libles,  fous  Pobfervation  de  certaines  loix. 

11  y  a  beaucoup  plus  d'efprits  faux  que  d'efprits  juiles  dans  le  monde, 
&  conféquemment  plus  de  méchans  hommes  que  de  gens  de  bien.  11  fe- 
rait donc  dangereux  que  chacun  fût  livré  à  fon  jugement  particulier  dans 
la  manière  de  travailler  à  la  cdnfèrvatioh  &  à  la  profpérité  générale  de  PE- 
tat.  Il  faut  donc  un  frein  pour  cqntenir  les  efprits  faux  &  méchans,  pour 
diriger  les  ignorans ,  &  afTurer  lés  démarches  des  âmes  foibles  &  honnê- 
tes. Ce  frein  efl  le  Gouvernement.  Les  règles  que  le  Gouvernement  pref- 
crit  pour  Putilité  publique  &  particulière  des  divers  membres  de  la  fbciété, 
règles  cenfées  renfermer  la  volonté  de  tous,  font  nommées  loix. 

Un  Etat  eft  gouverné  par  un  feul  «  par  plufieurs  ou  par  tous ,  ce  qui  forme 
trois  formes  régulières  du  gouvernement,  la  Monarchie ,  PAriflocratic  & 
la  Démocratie,  Ces  formes  ^mplies  {:^|uvent  fe  ron^biner  &  donner  lieu  à 
des'Gôuvernemens  mixtes  ou  compofës. 

Lequel  dç  tous  ces  différens  ^Gouyernemeps  efl  à  préfërer  pffiirle  bien 
des  peuples}  La  quellion  efl  &'reflêrà  indécifé.    Tous  les  Gouvernemens 

ont 
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om  leurs  avantages  &  leurs  inconvéntens.  Aucun  ne  remporte  à  tous  égardt 
fur  les  autres. 

Une  grande  marque  de  la  fageflle  du  Gouvernement  eft  fa  durée  traa<« 
quille  &  uniforme  fans  révolution.  Sa  <onftitution  doit  être  telle  quHl  né-  \ 
puiife  >changer  aifément  de  ferme. 

On  parvient  à  la  fouveraineté  ou  par  droit  de  fucceflion^  ou  par  droit 
d'éleâion ,  ou  par  droit  de  conquête  \  ou  encore  par  le  mariage  avec  llié* 
ritiere  légitime  d'un  Etat. 

La  fouveraineté  eft  le  pouvoir  abfblu  de  diriger  les  volontés  &  les  aâiont 
de  tous  les  membres  du  corps  politique  pour  le  bien  de  TEtat. 

Le  Souverain  ne  doit  jamais  (oufFrir  qu'une  autre  Puiflance  »  foit  ecdé* 
fiafiique  foit  civile ,  ou  même  quelque  lociété  particulière ,  quelque  corps 
de  métier ,  exerce  fur  une  partie  des  Sujets  de  rEut ,  un  pouvoir  légiflatif 
&  coaâtf  qui  n'appartient  qu'au  Souverain  ièul. 


la  guerre  &  la  paix,  de  former  des  alliances  &  d'envoyer  des  Ambaffadeurs» 
Quand  on  conûdere  tous  les  droits  de   la  Souveraineté,  il  eft  certaifi- 

Su'on  ne  peut  que  s'étonner  du  pouvoir  immenfe  que  les  hommes  ont 
onné  à  d'autres  nommes  fur  leurs  vies  &  fur  leurs  aoions.  Renoncer  à  U 
liberté  naturelle  !  N'agir  défermais  que  félon  la  volonté  d'autrui  !  Soumet^* 
tre  fen  exiftence,  fes  biens,  fes  ennns  à  un  maître!  Quels  mots!  Quelle 
matière  à  réflexion  !  Heureuîement  pour  le  genre-humain  que  les  dangers 
de  cette  autorité  font  contre-balancés  par  d'autres  confidéraiions  qui  peu* 
vent  confoler  &  raffurer  les  hommes}  par  exemple,  qu'il  s'élève  rarement 
de  ces  fléaux  des  Peuples ,  de  ces  monftres  qui  abufent  à  l'excès  de  leur 
pouvoir;  que  les  intérêts  des  Princes  font  immédiatement  liés  avec  ceux 
de  leurs  fujets  :  que  par  conféquent  un  tyran  achevé ,  qui  »  de  gaieté  dç 
cœur,  extermineroit  les  hommes,  ou  les  dépouilleroit  de  tous  leurs  biens ^ 
n'eft  prefqii'un  être  de  raifon.  f  n  agir  ainu ,  ou  1>rûler  fes  palais ,  détruire 
les  arbres  de  fen  jardin,  jetter  fes  tréfors  dans  la  mer,  feroit  faire  préci-» 
fément  la  même  chofe,  &  ne  pourroit  être  confidéré  que  comme  l'ou-^' 
vrage  d'un  infenfé ,  que  les  Peuples  feroient  en  droit  d'enfermer ,  pour  foa  ^ 
bien  &  pour  le  leur.  Un  Prince  fage ,  au  contraire ,  eft  toujours  humain. 
Il  fent  <]tte  fes  devoirs  envers  PEtre  Suprên^e ,  envers  fes  Sujets ,  envers  ' 
(bi-méme ,  &  par  rapport  à  fa  propre  eloire ,  Pobligent  à  rechercher  tout 
ce  qui  |>eut  tendre  à  l'avantage  de  la  société  qu'il  gouverne ,  &  qu'il  n'y 
9k  que  ce  moyen  pour  rendre  fa  puiftance  fbrmidàble  &  couftante ,  tandis 
qoe  les  Tyrans  vivent   dans  une  inquiétude  perpétuelle ,  &  fînifleot  tous  ' 
comme  les  Néron?. 
^  Les  vertus  les  plus  eftentielles  des  Souverains  font  la  juftice  &  la  (àgelfe,  « 
En  eftet ,  dès  qu'il  fe  préfente ,  dans  le  Gouvernement  des  Etats ,  quelcjùe 
Tome  VII J.  Kk 
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ibodée  fur  la  juflice,  pe  Eût  qu'ca  imporer  par  une  apparence  fpécieiîTeu 
L'équité  &  le  droit  décident  la  première  proportion  ^  la  prudence  règle  la 
féconde.  Il  s'enfuit  donc  que  l'Homme  d'Ecat  doit  s'appliquer  à  connoltre 
ce  qui  çft  jufie  &  ce  qui  eft  utile  dans  les  affaires  publiques.  La  conncdf» 
fance  de  ce  qui  eft  jufte  fe  puife  dans  les  Sciences  morales  que  noua  avooa 
indiquées  comme  préliminaires ,  (  Chapitre  IL  )  &  le  bon  efprit  fait  en  Étire 
une  fage  application.  La  connoiifance  de  ce  qui  eft  utile  à  l'Etat  nous  eft 

en  traitant  une  fcience^  il 
n'ell  pas  poflîble  d'y  faire"  entrer  tous  les  détails  du  fyftême  général.  Auffi 
la  Politique  ne  prétend-elle  point  nous  apprendre  ce  qu'il  eft  avanugeuz 
de  ^e  dans  chaque  cas  particulier  qui  peut  furvenir.  Elle  fe  contente  de 
prefcrire  des  règles  générales  dont  on  peut  faire  une  jufte  &  fage  applioK 
tioii , en  chaque  rencontre.  Elle  fe  partage  en  cinq  branches  fous  lektuellefl 
on  peut  comprendre  naturellement  tout  ce  qui  peut  tendre  à  l'utifité  du 
l'Eut  fans  exception. 

Premier  Objet  ^    Il  faut  polir  la  nation  que  Ton  doit  gouverner. 
Second  Objet  y      II  faut  introduire  un  bon  ordre  dans  t Etat  y  y  cntrt* 

tenir  la  fociété  ^  y  faire  obferver  Us  loix. 
Troifieme  Objet,  Il  faut  établir  dans  ÇEtat  une  bonne  &  ezaâe  police. 
Quatrième  Objet  y  II  faut  faire  fleurir  V Etat  ^  &  le  rendre  opulent. 
Cinquième  Objets  II  faut  rendre  V Etat  formidable  en  lui  ^  même  ^  &  rej^ 

peâabk  à  fes  voifins^ 

§.  IL  De  la  manière  de  polir  une  Nation. 

X  If.  ^ft  ^^  efprits  Ufarres  qui  foutiennent  qu'une  nation  ^  vivant  dans 
la  (implicite  de  l'état  de  namre ,  ayant  peu  de  befoins ,  f^lns  mcnirs  &  fana 
politeue ,  tels  à-peu-près  qu'étoient  les  Ruffes  avant  Pierre  I  «  eft  préft»  ' 
rable   à  une  nation  policée  &  maniérée   comme   la  Françoife,  PAngloi- 
fe ,  &c.  C'eft  foutemr ,   dans  le  fond ,  que  la  fièvre  quarte  vaut  mieut' 
que  la  fanté.  Mais  conmie  on  ne  manque  pas  de  défendre  cette  opinioa 
paradoxe  par  des  argumens  {jpécieux,  qui  paroiflent  philofophiques  ^  & 
qui  ne  font  que  fé^ifans,  nous  nous  fervirons  de  cette  occafion  pour 
toucher  légèrement  les  principaux  avantages  qui  en  reviennent  à  i^Etn.- 
quànd  le  peuple  eft  civilifë.  Le  leâeur  pourra  les  comparer  avec  ceux 
qui  réfultent  de  la  barbarie ,  &  employer  les  lumières  de  U  faine  ndfoo* 
pour  juger  enfuite. 
Une  nation  policée  eft  infiniment  plus  facile  à  souverner  qu^un  peuple' 
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ferouche.  Les  confpirations  &  les  révoltes  y  font  moins  à  craindre;  les 
ehâcimens  n^nt  pas  befoin  d'y  être  fi  rigoureux,  &  le  Czar  Pierre  n'au^ 
roit  pas  été  contraint,  pour  exterminer  les  Strelits,  d'employer  des  moyens 
oui  font  frémir  l'humanité ,  s'il  avoit  trouvé  des  fujecs  plus  policés  ;  car  ^ 
dès  que  les  principes  manquent  aux  hommes ,  il  faut  des  fupplices  cruels 
pour  les  tenir  en  bride.  Dans  un  Etat  policé ,  il  y  a  une  liaifon  entre  les 
différentes  branches  du  Gouvernement  qui  entretient  le  tout  dans  une  har* 
monie  perpétuelle,  &  qui  prévient  toutes  les  révolutions  foudaines  &  fu^ 
Aeftes.  Quiconque  dit  une  nation  polie,  dit  une  nation  chez  laquelle  les 
befoins  font  fort  multipliés ,  &  ces  befoins  font  la  fource  de  i'induftrie  » 
qui,  à  fon  tour,  devient  la  mère  des  beaux-arts,  des  fciences,  des  arts 
méchaniques  &  du  commerce.  Lu  réunion  de  tous  ces  objets  &it  la  féli*- 
cité  de  l'Etat;  &  un  pays  fi  heureux  ne  manque  pas  d'être  fréquenté  par 
an  grand  nombre  d'étrangers  voyageurs  dont  la  dépenfe  concourt  à  l'epri* 
chir.  Le  bon  goût  s'y  introduit  en  toutes  chofes,  l'efprit  s'y  cultive,  les 
grands  hommes  en  tout  genre  fe  forment ,  la  vie  y  devient  plus  douce  & 
plus  heureufe.  Le  commerce  £iit  naître  des  liaifons  avec  les  autres  peu- 
ples, &  enfin  un  Etat  oii  la  nation  efi  polie,  joue  un  autre  rôle  dans  le 
inonde,  &  chez  la  poflérité,  qu'un  Etat  plus  ou  moins  barbare.  L'expé*<- 
rience  de  tous  les  fiecles  confirme  ce  que  nous  venons  d'avancer;  mais 
ii  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  ayions  rapporté  toutes  les  prérogatives 
d'un  peuple  poli  fur  un  peuple  fauvage.  Cet  examen  demanderoit  un  vo« 
lume  ;  nous  renvoyons  le  leâeur  à  ce  que  les  Montefquieu ,  les  Voltaire , 
les  Melon  &  tant  d'autres  illuftres  Auteurs  de  l'Europe  moderne ,  ont  dit 
û  ingénieufement ,  &  avec  tant  de  vérité ,  fur  cette  matière. 

La  première  règle  de  la  politiaue  efl  donc ,  m'ilfaut  polir  fa  nation  ^ 
c'eft*à*dîre ,  étendre  les  lumières  de  refprit ,  &  former  le  cœur  du  peuple 
ii  des  mœurs  douces.  Les  légiflateurs  anciens  &  les  politiques  modernes  ont 
feuvent  agité  la  queflion ,  s'il  efl  avantageux  pour  l'Etat  d'inflruire  la  plus 
bafle  &  la  plus  nombreufe  claffe  des  citoyens,  comme  les  pay fans,  les 
ouvriers,  les  fimples  foldats,  ou  s'il  vaudroit  mieux  les  laiiler  dans  une 
parfidte  ignorance  ?  Ceux  qui  font  du  dernier  avis ,  allèguent  pour  raifons , 
que  ces  efpeces  d'hommes  ne  font  dans  le  monde  que  pour  faire  nom- 
ore ,  qu'on  ne  doit  les  regarder  que  comme  des  machines  ,  que  la  fociété 
€  befoin  de  leurs  bras  &  non  de  leurs  têtes ,  que  les  connoiffances  qui 
leur  font  données  ne  fervent  qu'à  leur  mettre  mille  vaines  fpéculations 
dans  l'efprit ,  dont  il  ne  leur  fauroit  revenir  aucune  utilité  ;  que  ces  fpé- 
culations les  mènent  à  raifonner  fur  les  af&ires  publiques ,  &  enfin  à 
troubler  l'Eut ,  ou  du  moins  à  les  diftraire  de  leurs  travaux  néceflàires ,  &c. 
Mais  on  peut  dire  ici  avec  un  grand  poëte ,  Eft  modus  in  rcbus ,  funt  ctrti 
dinique  fines ,  &c.  Car  d'abord  il  y  auroit  une  efpece  de  cruauté  à  laiffer 
tant  d'hommes  dans  un  abrutiflement  fhipide ,  dû  qu'on  eft  à  même  àfi 
les  en  tirer  ;.&  en  fécond  lieu^  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  dans  le 
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|)aragraphe  {^recèdent ,  on  voit  que  la  prorpéricé  de  TEcat  même  dépend 
de  la  polîteflb  générale  qui  règne  dans  une  nation.  Or  cette  politeflè  ne 
fauroit  exifter ,  fi  tout  le  peuple  n'eft  civilifé  y  c*eft-à-dire ,  s'il  n'eft  inP» 
rruk  à  un  certain  point ,  s'il  n'a  pas  refprit  &  le  coeur  formés.  Il  feroit 
abfurde  de  vouloir  enfeigner  aux  payfiins,  ou  dans  les  petites  écoles^  des 
matières  philofbphiques ,  des  langues  étrangères,  des  Iciences  abftraites* 
Mais  tout  citoyen  a  droit  de  prétendre  qu'on  l'inftruife  de  Tes  devoirs  en^ 
vers  l'Être  Suprême,  envers  lui-même,  envers  la  fociété  &  qu'on  lui 
apprenne  certains  arts  dont  il  ne  fauroit  prefque  fe  paffer  dans  la  vie 
commune. 

L'éducation  eft  le  principe  de  la  poKteffe  nationale.  On  entend,  par-là 
tes  foins  qu'on  prend  pour  cultiver  l'efprit  de  la  jeunelfe ,  foit  pour  la 
fcience ,  foit  pour  les  mœurs.  Comme  il  y  a  différents  états  dans  la  ibcié- 
té  ,  il  faut  que  l'éducation  d'un  en&nt  foit  conforme  à  l'état  où  il 
efl  né ,  &  au  métier  pour  lequel  fes  parens  peuvent  naturellement  le  def* 
^tner.  Il  feroit  ridicule,  &  n^ême  dangereux  pour  FEut,  de  permettre  que 
tous  les  enfàos  de  payfan  fuflfent  élevés  comme  des  gentilshommes.  Les 
uns  doivent  avoir  pour  objet  d'acquérir  des  forces  corporelles ,  beaucoup 
d'aptitude  pour  les  travaux  méchaniques,  de  la  fimplicité  dans  les  mœurs  ^ 
de  la  docilité  dans  la  conduite,  une  réfignation  à  pouvoir  fe  pafler  des 
chofes  fuperflues,  ainfî  du  refle.  L'objet  de  l'éducation  du  gentilhomme^ 
au  contraire,  efl  le  courage  de  l'efprit  &  du  cœur,  les  talens,  les  fcien* 
ces,  la  politeflb,  l'aménité  dans  les  manières,  la  connoiffance  &  l'ufage 
du  monde,  &c.  C^fl  aux  parens,  ou  à  ceux  qui  tiennent  leur  place,  à 
prendre  férieufement  à  cœur  l'éducation  de  leurs  enfims.  On  peut  s^tn  ocs^ 
cuper  dans  tous  les  inflans  de  la  vie.  Un  reproche,  une  leçon,  un  mot 
die  à  propos,  laîffe  toujours  quelque  impreflîon  dans  un  jeune  efprit;  & 
elle  peut  fe  donner ,  foit  dans  la  maifon  paternelle ,  foit  dans  les  écoles  ou 
Rafles  publiques.  11  appartient  au  Souverain  d'être  attentif  à  ce.  qu'il  n'y 
ait  point  de  relâchement  eénéral  dans  ce  devoir  effentiel  des  pères  de 
£imiHe ,  vu  que  la  bonne  £iucation  fait  les  bons  fujets. 

Dans  les  villes  il  faut  des  Collèges,  &  de  plus  dans  les  Capitales  de» 
Univerfités ,  des  Académies  àts  fciences  &  des  arts ,  &c. 

Rien  ne  polit  plus  que  les  voyages.  Il  n'efl  donc  pas  prudent  de  défen* 
dre  aux  fujets  de  parcourir  les  pays  étrangers ,  fous  prétexte  que  ces  voya^ 

Î[es  emportent  trop  d'argent  hors  du  pays.  Economie  mal-entendue,  rai* 
bnnement  très- borné.  Les  citoyens  qui  voyagent,  pour  quelques  centaines 
d'écus  qu'ils  dépenferont  dans  les  contrées  étraraeres,  en  rapporteront  des 
connoiffances ,  du  goût  &  des  talens  qui  en  feront  rentrer  des  milliers 
d'autres  dans  le  cours  d'une  vie  toujours  induflrieufe.  Il  efl  bon  que  les 
fujets  de  tout  état  voyagent  ;  mais  on  devroit  l'ordonner  à  certains  artifi- 
tes ,  &  à  certains  manu&âuriers. 
Le  luxe  efl  une  fuite  néceflàire  de  toute  fodété  biea  policée.  Cent 
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^mnptuoGcé  extraordinaire  que  donnent  les  richefTes  &  U  fécurité  da  gouver- 
vemeot,  p^t  ênre  regardée  comme  un  des  n^oyens  les  plus  propres  à 
^yilifer  le  peuple^  à  lui  donner  du  goût,  à  le  rendre  laborieux,  pour 
gK>uvoir  fatisfaire  fon  penchant  à  la  fomptuofité. 

Si  le  Souverain  veut  polir  fa  nation ,  il  efl  néceiTaire  qu'il  fbit  poli  lui- 
même  ,  &  quM  introduire  un  air  honnête ,  décent ,  &  même  magnifique 
dans  fa  propre  maifon..  On  ne  croirpit  jamais  combien  une  cour  briUaqte 
contribiie  à  polir  la  nation  entière,  (i  l'expérience  ne  le  prou  voit  tous  les 
.jours.  Que  l'on  compare  le  peuple  de  VerfaîUes  au  peuple  de  Rouen  ou 
.4e  Quimper.  La  différence  eft  fenfible.  Cefl  que  Verfailles  efl  une  ville  de 
Cour,  &,  Rouen  une  ville  marchande. 

Les  fpeâacles^  les  fêtes  publiques,  les  promenades,  les  jardins,  &  les 
autres  lieux  ou  le  peuple  fe  rafTemble  font  des  établifTemens  qui  fervent 
encore  meryeilleufement  à  polir  une  nation.  Cefl  à  la  fage  &  fëvere  po^ 
lice  de  veiller  à  ce  que  toutes  ces  chofes  foiént  bien  ordonnées^  bien  en- 
tretenues ,  &  à  prévenir  les  abus  &  les  défordres  qui  pourroiem  y  arriver. 
Il  efl  fur-tout  à  propos  d'empêcher  le  peuple  de  s'adonner  à  l'ufàge  des 
yqueurs  fertes  qui  abrutit  Tefprit,  &  énerve  le  corps. 
,  Pour  mettre  la  dernière  main  à  civilifer  un  peuple,  il  faut  tâcher,  par 
.tous  les  moyens  po(Tibles,  d'y  introduire  une  pbliteffe  générale,  punir  fé- 
.Terem.ent  toutes  fortes  de   brutalités  ou  de  fërocités.  Le  Souverain 


obliger  le  peuple ,  même  malgré  foi ,  à  prévenir  les  étrangers  par  un  bq^ 
nccueil,  à  exercer  l'hofpitalité  envers  les  voyageurs,  à  être  amble,  hon- 
nête, poli  envers  tout  le  monde.  Enfin,  il  faut  accoutumer  fa  nation  à 
cette  aimable  verm  de  commerce  qui  étoit  fi  fort  eflimée  chez  les  an- 
ciens Romains  ,  &  qu'ils  défignoient  par  le  mot  fi  expreffif .  fi  beaa^ 

'iFuroanitc. 

/       _        •      ■ 

$.   III.    De  r entretien  de  la  Jociitc  &  du  bon  ordre., 

T, 
O  u  T  E  S  les  parties  du  corps  politique ,  ou  d'un  Eut,  toutes  les  bran«- 
'ches  du  Gouvernement  doivent  être  dans  une  harmonie  perpétuelle  fans  fe 
heurter  mutuellement,  fe  choquer   ou  fè  confondre,  &  c'efl  ce   qu'oa 
nomme  le  bon  ordre. 

Le  fécond  objet  de  la  politique  efl  d'entretenir  la  ibciété ,  d'introduire  & 
maintenir  le  bon  ordre  en  fidiant  obferver  les:  loix. 
'  On  peut  diflinguer  dans  la  fociété  quatre  fortes  de  conditions  ocr  d'états  : 
l'état  que  donne  la  naif&nce.  Sous  cet  afpeâ:,  il  y  a  des  Gentilshommes,^ 
des  Bourgeois ,  des  Payfans.  Tous  ces  états  font  également  néceUàires  au 
fyfléme  de  la  fociété,  &  comme  le  légiflateur,  le  fonverain  ne  regarde 
ott^  l'utilité  générale ,  il  doit  leur  accorder ,  dans  le  fonds ,  le  même  degré 
vefHme  &  leur  adminiftrer  irae  juflice  égale  ^'  quoique  les  marquée  exté- 
rieures de  confidération  puiflent  varier. 
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S'il  n'y   avoit  point  de  payfans,   point   de  cultivateurs^  il  n'y  auroit 
ni  bourgeois  ni   gentilhomme}   tout  comme   il   n'y  auroit  ni   officier  ni 
général ,  s'il  n'y  avoit  point  de  foldats ,  qui  ne  (âuroient  te  prendre  que 
dans  la  plus  bafle  &  la  plus  nombreufe  clafTe  des  hommes.  Le  bonheur 
de  la  fociété  demande  que  le    Souverain  exerce  une  juilice    ezaétement 
diftributive ,  tant  fur  les  Dien&its  qu'il  répand  fur  chaque  condition ,  que 
Cur  les  prérogatives  qu'il  lui  accorde.  Il  m  rare  de    nos  jours  ^  de  voir 
-obferver  cette  égalité  proportionnelle.  Dans  les  Monarchies,  on  poufle  jus- 
qu'à la  chimère  les  diftinâions   accordées  à  la  NoUefle  ;  dans  les  Repu* 
bliques  (  fur-tout  celles  qui  font  commerçantes  )  tout  eft  donné  au  Né- 
gociant y  au  Bourgeois  ;   dans  les  Etats  démocratiques  ;  les   privilèges  dci 
peuple  &  des  payfans  femblent  n'avoir  point  de  bornes^  Tous  ces  excès 
font    d'une    dangereufe    conféquence.  Le   Souverain    pourroit  ,  ce    fem- 
Ue ,  fe  prefcrire   là*deflus  des  règles  fondées  fur  la  raifon  &  fur  l'équité. 
Dans  la  diftributioà  de  la  juftice,  tous  les  Citoyens  doivent  être  égaux 
pour  lui  ;  le  bon  d^oit  du  plus  vil   des  hommes  'doit  l'emporter  fur  le 
crédit,  du  premier  Seigneur  qui  aura  tort.  Dans  les  honneurs ,  chaque  état 
doit  être  raifonnablement  diftingué ,  afin  que   l'émulation  âc  le  défir  de 
parvenir,  à  force  de  travaux  &  de  mérite,  ne  s'étouffent  point.  Dans  la 
concurrence  des  emplois,   voici  la  règle.    A  mérite  égal,   le  noble  doit 
l'emporter  fur  le  roturier  ;  à  mérite  inégal ,  le  (impie  bon  Ans  déckie  h 


«neftion.  Préfërer ,  pour  une  charge  quelconque  y  un  ijentimomme  qui 
n'aura  ni  les  talens  de  l'efptit  ni  les   vertus  du  c 


cobur,  à  un  coocurrem 
de  condition  bourgeoife  ,  mais  habile  &  vertueux  ,  c'eft  la  plus  grande  foi^ 
bleffe  que  puiflë  marquer  un  Souverain ,  parce  qu'il  découvre  comlHen  il 
connolt  peu  le  prix  des  taletis,  qu'il  dégrade,  pour  ainfi.  dire,  le  mérite» 
qu'il  émouffe  l'aiguillon  qui  poufle  les  belles  âmes  aux  grandes  cho(ts#  Ce 
ientiment  eft  celui  d'un  Monarque  qui  dit  :  »  Que  de  Généraux  d'armée^ 
»  que  de*Mimftres  &  de  Chanceliers  coturiers  !  L'Europe  en  eft  pleine^ 
»  oc  n'en  eft  que  plus  heureufe;  car  ces  places  (ont  données  aumériiei^le 
V  ne  dis  pas  cela  pour  méprifer  le  fang  des  Witikio  ^  det  Charlemagne  &, 
D  des  Ottomans;  je  dois,  au  contraire,  par  plus  d'une  raifon  »  aimer  fe 
1»  fang  des  Héros  ;  «mais  j'aime  encore  plus  le  mérite.  {*) 

Il  règne   en  Europe  une  façon  de  penfer  afTez  bisirre  aii  (ujet  de  la 


•NobleCfe.  On  veut  qu^eile  vive  avec  un  éclat  digne  de  fon  rang  i  &  il  ne 
lui  eft  pas  permis  de  s'applii]uer  au  commerce ,  ou  à  des  travwix  capablot 
'àt  lui  fournir  les  moyens  de  s'enrichir.  Elle  déroge  par  tous  les  genres 
rde  travail  qui  donnent  l'opulence.  Des  principes  fi  contradiâcnres  ne  pou-» 
voient  que  la  conduire  à  la  décadence  oc  à  la  mifere.  Les  CentilshcMnaiei 
ft  feroient  vus  iinalement  dana  la  néce(fité  de  fervir  les  roturiers  ou  de 
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nôurir  de  &im.  Cette  cotifidëration  a  fait  inventer  plufiters  moyens  pour 
ptfenrer  la  Nobleffe  de  l'indigence.  Les  plus  belles  charges ,  civiles  9n 
militaires  »  ont  été  réfervées  pour  elle  ;  on  a  fondé  des  Ordres ,  des  Com« 
maaderiea,  des  Chapitres,  des  Couvens,  des  Retraites,  &  toutes  fortes 
dMcabliflemens  (êmblables  en  fa  &veur.  En  France ,  on  a  eu  recours  en* 
core  à  vn  autre  expédient  trés-fage  &  trés^efficace.  On  nermet  à  la  No^ 
blefle  de  fe  marier  à  des  filles  roturières  qui ,  par  ces  alliances ,  jouiflënc 
4a  rang  &  des  prérogatives  de  leurs  époux ,  font  entrer  dans  des  Maifoni 
illufbes,  mais  pauvres ,  les  grands  biens  acquis  par  le  commerce ,  par  la 
finance  ou  d'une  autre  manière  honorable ,  &  foutiennent  ainfi  la  Nc^leflè. 


S*nt  de  vue ,  le  monde  eft  partagé  en  hommes  libres  >  en  efclaves  &  ea 
^  Les  Grecs  &  les  anciens  Romains ,  qui  brillent  par  les  plus  beaux 
fentimens  dans  leurs  livres  &  fur  nos  théâtres,  mais  qu'on  ne  trouve  pas 
fi  vertueux  ni  fi  humains  dans  leur  polirique  &  dans  leurs  aâions ,  avoient 
éc^Ii  dans  leurs  Républiques  le  plus  rigoureux  efclavage  %  &  cette  vraio 
barbarie  ne  fut  abolie  que  fuecemvement  après  la  décadence  de  l'Empire 
Romain.  Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  l'humanité  Se  au  bon  efprit  des 
légiflaceurs  modernes  que  cette  abolition.  Ces  ûges  Romains  ne  voyoienr 
pas  que  chaque  maltfe  qui  avoir  un  cenain  nombre  d'efclaves^  fbrmoit 
un  Etat  dans  l'Etat ,  qu'il  lui  étoit  même  permis  de  priver  l'État  d'un  de 
fts  membres ,  (  a  )  &  qu^  nvoit  toujours  des  bras  prêts  pour  troubler  la 
Ibcîété.  Aujourd'hui  l'eiclavage  abfblu  efl  banni  de  la  Chréâénté ,  &  cette 
▼iolence  &ite  au  genre  humain ,  ne  ferait  connue  que  de  nom ,  fi  les  Ré^ 
publiques  d'Alger,  de  Tunis  &  de  Salé»  ne  nous  en  donnoient  encore  lé 
trifte  fbeâacle.  il  eft  malheureux  que  la  nature  de  nos  Colonies  ,  de  nos 
^tabliiiemens  ,  de  nos  mines ,  de  notre  commerce  Européen  dans  les  troi» 
amres  parties  du  monde ,  mettent  les  Puiflances  Chrétiennes  -  dans  la  né<* 
ccffité  d'y  laifler  fubfifter  l'efclavage ,  &  de  trafiquer  de  nos  femblablesf,) 
Pieut*étre  les  Souverains  de  l'Europe  fe  repentiront*  ils  Un  jour  d'avoir  per-^ 
Bis  que^  dans  leurs  Colonies  Ammcaines ,  des  particuliers  ofent  entrerez 
iiir  une  armée  d'efclaves  pour  leurs  plantations.  Il  ne  fenût  pas  di$cile  ^ 
fe  pènfei  de  trouver  un  moyen  pour  V  avoir  le  même  nombre  de  diltôva- 
ttors  à  vil  prix  fiir  un  pied  plus  conforme  à  Phumanitéi  &  à  la  politique; 
Il  ne  £iat  pas  confondre  avec  cet  efdavage  particulier  FéfcUvàge  géné^ 
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rai  qui  eft  introduit  dans  rEm(âre  Ottoman ,  &  qui  Mfte  fur  toiit  Im 
fuiets  depuis  le  Grand  Vizir  jufqu'au  dernier  forçat.  Cefte  maxime  d'Ettt 
eft  plus  effrayante  par  fon  nom^  que  par  fbn  efiêt;  elle  n'dft^  dans  le 
fond,  qu'une  fuite  naturelle  du  gouvernement  defpotique^  &  nous  ver^ 
rons  bientôt  que  les  nuances  qui  diftinguent  plufieurs  de  nos  Etats  M/f^ 
narchiques  d'avec  ce  defpotifme  ne  font  pas  fi  tranchantes  qu'on  pourraic 
le  croire.  Heureux  eft  le  I^rince  qui  commande  à  des  fujets  nés  libres; 
heureufe  eft  la  nation  chez  laquelle  toutes  chofes  ne  font  pas  abfolumenc 
entraînées  par  le  caprice  d'un  feul  homme  ;  heureux  eft  le  pays  oit  te 
loi  fondamentale  établit ,  conrune  en  France ,  que  tout  homme  eft  Ubrtt 
dés  qu'il  met  le  pied  dans  fon  enceinte  ! 

La  fervitude ,  dont  nous  voyons  encore  l'ufage  en  Pologne ,  en  Bo^. 
heme,  dans  quelques  Contrées  de  l'Allemagne,  du  Danemarck,  &e.^  êft 
très-différente  de  cet  efclavage  rigoureux  &  abfblu.  C'eft  un  état  mitoye» 
entre  l'efclavage  &  la  liberté,  qui  ne  fubfifte  qu'à  la  campagne,  &  ja-* 
mais  dans  les  villes.  Un  homme ,  né  ferf ,  appartient  plutôt  à  la  terre  do 
fon  maître  qu'au  maître  même.  Il  naît  avec  l'obligation  de  rendre  à  fon 
Seigneur  toutes  fortes  de  fervices  permis ,  moyennant  que  celui  -  ci  lui 
fournifle  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire  pour  fa  (ubfiftance  honnête  &  cou* 
forme  à  fon  état.  Tant  que  le  Maître  s'acquitte  de  cet  engagement  ta*, 
cite ,  le  ferf  n'eft  pas  en  droit  de  le  quitter ,  &  fa  défertion  malicieoie 
eft  punie  févérement.  Les  condirioas  de  cette  fervitude  varient  prefqoe 
dans  tous  les  pays.  Mais  premièrement  le  ferf  fait  partie  de  la  foctété 
comme  un  autre  homme ,  le  Souverain  peut  l'employer  au  fervice  de  TE* 
tat ,  le  Seigneur  n'a  point  fur  lui  le  droit  de  vie  &  de  mort ,  il  eft  némo 
obligé  de  fuivre  la  règle  des  loix  du  pays  quand  il  le  juge  dans  des  cas! 
civils ,  &  au  fond  il  n'exerce  lur  lui  une  junfdiéKon  gueise  plus  fisoureufe 
qu'un  autre  Seigneur  fur  fe$  payfans  Se  fes  autres  fujets.  Il  eft  oUicé. 
non-foulement  de  lui  fournir  fa  maifon ,  t'es  beftiaux ,  meubles ,  vftenut' 
les ,  nourriture ,  boiftbn ,  teirein ,  &€.  mais  de  lui  laUIèr  encore  on  cer* 
tain  pécule  ftipulé  par  les  loix.  Il  y  va  de  l'avantage  du  noudtre  de  bien 
entretenir  fes  ft^ets  fdrfs ,  parce  que  (es  terres  en  font  mieux  cultivées  ^ 
ëc  que  leur  nombre  &  leur  aifance  fak  fit  propre  richeile.  La  condîcioa 
de  ces  gens  n'eft  pas  fi  malheureufe  qu'on  le  croiroit  d'abord  ;  &  pour 
le  Souverain ,  il  lui  importe  peu  que  la  fisrvitude ,  qui  n'eft  pour  lid. 
aucune  afl&ire  de  nom ,  lubfifte  ou  non  ^  parce  que  le  ferf  appartient  à- 
l'Etat,  avant  que  d'appartenir  ^  fon  maître,  qu'il  le  juge  en  decnier  nC-- 
fort ,  &  qu'il  remploie ,  fi  le  i>sfoin  le  requiert.  Cependant ,  i  tout  bien 
confidérer , .  il  vaudrok  mieux  que  la  fimritude  f&t  abolie ,  parce  qu'ella 
répugne  à  la  liberté  naturelle  ;  oc  fi  vous  demandez  le  feotinvent  d'un  Sei« 
gneur  raifonnable  fur  cette  matière ,  il  vous  dira  qu'il  préférèroit  de  voir 
rott  village  peuplé  par  des  payfans  libres  6r  aifés ,  qui  font  fous  û  jmtP' 
iliâion  I  &  qui  font  obligés  de  le  fervic  par  corvées  i  que  d'y  aroir  dpt 

forfi 


B  I  E  L  F  E  L  D.     {Jacques-FUdcric^  Baron  de)  25$ 

ittk  qu^il  entretient  de  tout.  Sa  condition  ferait  fièrement  meilleure.  II  y 
a  peut-être  ^quelques  vieux  Seigneurs  &  quelques  bonnes  Dames,  à  qui 
les  anciens  préjugés  &  la  vanité  feront  dire  que  ce  fentiment  eil  erroné  ; 
mais  leur  décidon  ne  m'en  fera  point  changer. 

La  troifieme  condition  que  l'on  dillingue  dans  la  fociété,  eft  celle  qu'on 
«mbrafle  par  choix ,  c^eft  Tétat  auquel  on  fe  voue.  Sous  ce  point  de  vue 
le  monde  eft  partagé  en  trois  dalles ^  qui  font,  Tétat  des  hommes  lettrés, 
rétat  militaire  &  Térat  de  Tinduftrie.  Les  fubdivifions  de  ce%  clafles  gé- 
nérales vont  à  Pinfini.  L'état  des  Lettrés,  par  exemple,  fe  divife  en  ec* 
^léfiaftiques ,  en  profefleurs  &  autres  perfonnes  qui  inftruifent,  en  hom«- 
mes  de  Loix ,  en  médecins ,  &c.  L'état  militaire ,  en  inBinterie ,  cavale- 
rie ,  artillerie  ,  ingénieurs ,  troupes  légères ,  &c.  L'état  de  l'induftrie ,  en 
négocians ,  marchands ,  artiftes ,  artifans  ,  navigateurs ,  ouvriers  de  toute 
efpece ,  en  un  mot  en  tout  ce  qui  gagne  fa  vie  par  le  trafic  ou  par  l'ou- 
vrage de  fes  mains.  Tous  ces  éiats  étant  de  première  nécefliré  dans  la  Ré- 
publique, ils  font  tous  très-eftimables.  Combien  eft  fage  la  maxime  des 
Anglois,  qui  foutiennent  que  rien  n'eft  (i  noble  que  l'induftrie  aôlive,  & 
qui  ne  connoiflent  pas  de  plus  grande  roturç  que  la  fainéantife  !  Com- 
bien eft  pernicieufe  la  maxime  de  certains  pays  méridionaux  où  il  fem- 
ble  que  l'homme  déroge  par  le  travail,  où,  comme  dit  l'Auteur  des  Let- 
tres Perfannes ,  la  nobLefte  ne  s'acquiert  que  fur  des  chaifes  ! 

La  quatrième  efpece  de  condition  humaine  eft  celle  où  fe  trouve  le 
citoyen  relativement  aux  liaifons  de  ia  fociété  ;  &  fous  cet  afpeâ ,  cha- 
que Etat  eft  partagé  en  Souverains ,  en  Magiftrats ,  en  Sujets  &  en  Regni- 
<oles.  Lerfqu'il  n'y  a  qu'un  Souverain  dans  l'Etat,  il  attire  fur  fa  perfonne 
tous  les  reipeâs  réunis,  qui  font  dus  à  la  fouveraineté.  Quand  cette 
ibuveraineté  eft  entre  les  mains  de  plufieurs  hommes,  chacun  d'eux  ne 
peut  exiger  que  des  égards  proportionnés  à  fon  rang  \  la  foumifllon 
si'eft  due  qu'à  tout  le  Corps  ^  en  qui  réfide  la  fouveraine  puillance ,  & 
chaque  membre  n'eft  qu'un  particulier.  Les  Magiftrats  font  les  Miniftres. 
^s  loix  &  de  la  volonté  du  Souverain;  on  leur  doit,  par  cette  raifon, 
de  grandes  confidérations ,  &  le  bonheur  de  la  fociété  veut  qu'on  les  re- 

farde  comme  (acres  dans   l'exercice  de  leurs  charges.    Les  fujets,  pour 
tre  fujets  ,  ne  font   pas  des  efclaves ,  &  ont   droit  d'exiger  des  égards. 
Tout  Prince  doit  fe  perfuader  que  ni  la  providence ,  ni  la  nature  ^  ni  les 
loix   ne  firent  les  fujets  pour  le  Souverain,  mais  que  lui.  Souverain,  eft. 
lait  pour  les  fujets ,  payé  &  entretenu  par  eux.  Il  n'a  qu'une  charge  dans 
l'Etat  ;  il  n'eft  que  le  premier  Magiftrat ,  auquel  cependant  chaque  mem- 
bre de  la  fociété  doit   une  entière  obéiftance   pour  le  bien   général.    On 
entend  par  les  Regnicoles  ceux  qui  fe  font  établis  &  domiciliés   dans  un 
pays,  &  qui  ordinairement  jouiflënt  de  certains  privilèges  ftipulés  par  des 
conventions  faites  avec  le  Souverain ,  &  qu'il  faut  kur  tenir ,  mais  qui  au 
refte  deviennent  d'abord  fujets  aux  loiz  de. l'Etat  comme  les  autres  Citoyens. 
Tomt  VIII.  Ll 
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On  entretient  fagemenc  la  fociété,  quand  on  obferve,  à  l'égard  dettu*-^ 
tes  ces  dxflërences  conditions  &  états  des  citoyens,  la  grande. règle  de  U 
Jurifprudence,  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû,  Jus  fmun  cuiqut 
tributre.  Le  leâeur  judicieux  doit  cependant  avoir  remarqué ,  par  tout  ce 
ui  vient  d'être  dit,  que  chaque  citoyen  a  droit  de  prétendre  une  égatUté 
e  juftice ,  mais  non  pas  une  égalité  de  confidération  dans  la  fociété.  Ces 
difFérens  degrés  de  confidération  forment  ce  qu^bn  appelle  U  rang,  Quand^ 
on  voit  dans  le  monde  un  Miniftre ,  un  Courtiian ,  un  Noble ,  une  Ma-^ 
dame  gonâée  d'orgueil,  un  fier  Militaire,  un  Magiftrat,  un  Prêtre,  uit 
Sénateur ,  un  Financier ,  un  petit  Confeiller ,  à  mefure  qu'ils  ont  moins 
de  mérite ,  faire  plus  de  cas  de  leur  rang ,  marcher  comme  des  paons  ^ 
fendre  ta  prefTe  pour  arriver  les  premiers  à  l'autel ,  fe  jetter  à  travers 
d'une  porte ,  heurter  la  compagnie  pour  précéder  une  peifonne  de  méri* 
te ,  &  ne  rien  perdre  de  leurs  chimériques  prérogatives ,  l'homme  fage  ne- 
fàuFoit  que  rire  de  la  firivolité  du  rang,  (k  admirer  la  prudence  de  ces 
Princes  qui  n'en  donnent  point  à  leurs  Cours.  Mais  l'abus  d'une  chofe  ne 
iauroit  en  profcrire  l'ufiige.  Jufques-là  te  rang  eft  une  invention  rifible  ^ 
padië  cette  borne ,  il  eft  fage ,  il  eft  même  néceflaire.  Quand  le  rang  de- 
vient la  récompenfe  des  perfonnes  aifôes  qui  (èrvent  dans  des  emplois  aux- 
quels le  Souverain  n'a  pu  attacher  de  gros  appoinremens  ^  quand  il  (ert 
à  mettre  de  l'ordre  dans  une  Cour,  dans  une  République;  quand  il  eft 
donné  comme  un  tribut  ^  la  prudence ,  à  Tefprit  ;  quand  il  n'eft  pas  pouflë^ 
lufqu'à  la  bagatelle ,  c'eft  un  écabliiTement  fort  raifonnable  :  car  6tex  1^ 
coitfidératioa  extérieure  qui  eft  attachée  aux  charges,  l'homme  ne  ferc 
donc  plus  que  par  intérêt.  En  un  mot ,  le  rang  eft  une  chofe  fort  lea« 
iëe  entre  les  mains  du  ûge^  &  une  chimère  bien  firivole  entre  les. 
aiains  du  fiit. 

Pour  bien  entretenir  la  fociété ,  lé  premier  foin  doit  6tre  d'augmenter 
&  de  conferver  le  nombre  de  ceux  qqi  la  compofenc,  La  vraie  force  d'ua 
Etat  confifte  dans  là  multimde  des  habitans. 

L'encouragement  des  mariages  eft  un  des  plus  grands  moyens  de  popiH 
lation  ;  mais  ta  polygamie  lui  parott  direélement  contraire ,  ainfi  ^ue  -1» 
débaiiche.  Cependant  Padminiftration  doit  venir  au  fecours  de  la  foiUefie 
liumaine,  &  des  maifons  d'en&ns  trouvés,  comme  celle  de  Paris ^  ^P^^ 

g  fient  U  mort  à  bien  des  enfims  &  un  grand  crime  à   bien  des  sUes. 
duîtes. 

La  maxime  d'attirer  chez  foi  tes  étrangers  &  de  leur  procurer  ne  étft» 
bliflfement ,  fert  encore  \  peupler  TEtat. 

Les  L(HX  contre  les  duels  oc  le  fnïcide  peuvent  être  utiles  pour  le  mè« 
ne  but. 
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lîEtat  de  bons  médecins ,  de  chirurgiens  habiles ,  d^accoucheurs  &   de  fa* 

{res-femmes  bien  au  fait  de  cette  importante  profeflion;  contenir  par  des 
oix  féveres  les deftruâeurs  delà  fociété,  comme  incendiaires,  afTaflîns,  &c. 
récompenfer  convenablement  ceux  qui  inventent  quelque  chofe  d^utile  à 
k  confervation  des  hommes ,  qui  leur  procure  une  (ubfiftance  nouvelle 
ou  meilleure ,  ou  moins  coûteuie }  réprimer  le  luxe  exceflîf  qui  invite  au 
«élibat;  empêcher  la  multiplicité  des  couvens  où  va  s'engloutir  la  race 
humaine ,  &c.  &c. 

C'eft  un  axiome  politique  qu'un  Etat  ne  fauroit  rubfifter  fans  religion , 
&  Cens  une  religion  poficive.  La  religion  efl  donc  <:omme  le  premier  prin« 
cipe  du  bon  ordre  dans  l'Ëtat  ;  mais  elle  y  caufera  une  infinité  de  défor« 
ares  y  ft  elle  dégénère  en  fuperfticion ,  en  fanatifme ,  en  zèle  fougueux  ^ 
en  intolérance ,  en  perfécuiion. 

Il  faut  accoutumer  le  peuple  aux  bonnes  mœurs,  je  veux  dire  aux  ha- 
bitudes naturelles  ou  acquifes  pour  le  bien ,  -comme  la  bonne  foi ,  la  mo- 
4eftie,   la  reconnoiflance ,  l'humanité;   la  police  ne   doit  rien  foufFrir  de 
<e  qui  tend  à  corrompre  les  mœurs. 

La  liaifon  &  le  commerce  de  la  Capitade  avec  les  Provinces ,  s'entre- 
tient par  les  pofles ,  les  voitures  publiques ,  Se  les  grands  chemins. 

Le  bon  ordre  dé  la  fociété  civile  rélulte  fur- tout  du  bon  ordre  dans 
l'adminiilration  des  affaires  publiques.  La  divifîon  des  départemens  qui 
«larque  à  chaque  branche  du  Gouvernement  fes  fondions,  (es  droits  & 
4es  limites  ,  établit  entr'eux  une  harmonie  qui  fait  que  la  machine  une 
iois  montée  marche  d'un  mouvement  doux  oc  tranquille. 

§    IW    Des  Loix  &  de  la  Lcgiflation. 

JLj  a  liberté  ne  confiffe  pas  dans  une  licence  illimitée  à  chacun  de  faire 
ce  qu'il  juge  à  propos ,  mais  feulement  de  &ire  tout  ce  qui  n'eft  pas  con- 
traire au  bien  général  de  la  fociété.  La  liberté  d'une  nation  confifte  encore 
en  ce  que  chaque  citoyen  fâche  précifément  ce  qu'il  doit  €dre  ou  ne  pas 
£tire ,  que  telle  ou  telle  loi  le  conoamne  ou  l'approuve ,  &  non  pas  le  ca- 
price du  Souverain. 

Tout  Etat  ^  erand  ou  petit  ^  doit  avoir  fes  loix ,  non-feulement  pour  fixer 
les  limites  de  la  liberté  naturelle ,  &  pour  déterminer  combien  chaque  ci- 
toyen doit  garder  de  cette  liberté ,  mais  aufli  pour  régler  la  forme  du 
Gouvernement  &  pour  inflruire  les-  fujets  de  leurs  devoirs. 

Le  pouvoir  législatif  appartiens  uniquement  au  Souverain,  ou  au  corps 
de  l'Etat  en  qui  réfide  la  fouveraîneté* 

Les  fources  où  le  Souverain  doit  puifer  fes  loix,  font  la  morale,  le 
droit  xiaturel ,  &  la  politique. 

Trois  objets  des  loix ,  la  vie ,  l'honneur  &  les  Inens  de  la  fortune. 

Les  loix  civiles  règlent  les  projpnétés^  les  acquifidons,  &€.  les  loix  cri- 
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minelles  ftatueot  fur  les  crimes;  les  loix  fondamentales  forment  le  droit 
public ,  ou  les  obligations  du  Souverain  envers  fes  fujets  &  des  fujets  en- 
vers leur  Souverain. 

Les  loix  ne  doivent  point  porter  fur  de  petits  objets  que  la  police ,  les 
magiftrats  fubalrernes,  &  d'autres  officiers  peuvent  décider  par  .des  ordoiH 
nances  particulières. 

Que  le  ftyle  des  loix  (bit  laconique,  noble,  claip,  (impie »  naturel,  tel 
qu'il  n'ait  pas  befoin  de  commentaire. 

On  peut  &  l'on  doit  quelquefois  changer  ou  abroger  les  loix;  mais 
comme  c'eft  une  opération  délicate  Ôc  dangereufe,  il  ne  hut  s'y  porter 
que  dans  le  cas  d'une  néceflité  abfolue  &  urgente. 

La  jurifprudence  eft  l'habitude  de  favoir  appliquer  les  cas  aux  loix. 
Un  Souverain  doit  établir  des  Magidrats  &  des  tribunaux  de  juftice  dans 
tous  Cgs  Etats,  &  avoir  l'œil  à  ce  que  la  juftice  y  foit  admini(h:ée  de  la 
manière  la  plus  impartiale  ^  la  plus  expéditive  &,  la  moins  difpendieufe. 

11  eft  de  la  nature  de  la  juftice  tant  civile  que  criminelle  que  toutes 
fes  procédures  foient  faites  publiquement. 

Les  Juges  &  les  Magiftrats  doivent  être  des   hommes  refpeâables  par  . 
leur  caraâere,  leurs  talens,leur  âge  &  leur  intégrité. 

On  ne  fauroit  être  trop  févere  contre  la  corruption  des  juges,  &  les 
malverfations  des  avocats,  procureurs,  notaires,  huifliers,  &c. 

Anachar(is  difoit  un  jour  à  Solon  :  d  Tes  loix  font  des  toiles  d'arai- 
»  gnée.  Les  fbibles  &  les  petits  s'y  prendront;  mais  les  pui(rans  &  les 
»  riches  les  rompront  fans  peine,  &  s'en  débarra(reront.  »  C'eft  un  repro- 
che  vrai  &  judicieux  que  doit  éviter  tout  fage  légiflateur^  tout  fouveraiA 
qui  met  fa  gloire  à  faire  le  bonheur  de  fes  fujets. 

§.  V.   De  la  Police. 

1^  U  R  E  T  lé ,  oropreté ,  bon-marché  :  ces  trois  articles  comprennent  tout» 
la  police ,  qui  eft  le  troifieme  objet  de  la  politique  pour  l'intérieur  de  l'Etat. 

La  police  àes  villes  diffère  de  la  police  de  la  campagne  ou  du  plat- 
pays.  Celle-ci  n'a  ni  les  mêmes  magiftrats,  ni  les  mêmes  objets,  ni  Im 
même  étendue  que  l'autre. 

Dans  les  perites  villes ,  la  police  peut  être  confiée^  aux  Magiftrats  or-  « 
dinaires  ;  d^ns  les  grandes  elle  a  fes  magiftrats  particuliers ,  avec  un  chef 
fous  le  nom  de  Direéteur  de  la  police,  ou  de  Lieutenant-général  de 
police,  des  Commiffaires,  un  Sénat  ou -cpnfeit  de  police,  une  jurifdiétion 
dont  l'autorité  s'étend  jufqu'oii  commence  t'autortté  de  la  juftice  civile  on 
criminelle. 

La  Police  eft  une  fcience  de  détails  prefque  infinis  :  car  rien  n'eft  h 
négliger,  lorfqu'il  contribue  au  bien  général  qui,  comme  la  voie  laâée^ 
eft  compofé  d'une  infinité  de  petites  chofes» 
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Pour  procurer  aux  citoyens  la  fureté  de  leur  vie  &  de  leur  perfonne, 
de  leur  nonneur  &  de  leurs  biens ,  la  police  veille  jour  &  nuit  par  Tes 
émKTaires  &  Tes  fuppôts ,  la  garde  bourgeoife ,  les  patrouilles ,  le  guet  h 
cheval  &  à  pied ,  &c.  Elle  prend  les  mefures  convenables  pour  prévenir 
les  contraventions ,  les  querelles ,  émeutes  &  voies  de  hit  :  les  incendies  ^ 
débordemens  des  rivières ,  &  autres  accidens  de  cette  efpece  ;  les  épidé- 
mies 9  le  libertinage ,  les  jeux  de  hafard ,  les  filouteries ,  petites  lotteries , 
charlataneries ,  forcelleries ,  &  autres  rufes  inventées  par  des  gens  dont 
Pétat  eft  de  duper  le  peuple  en  le  dépouillant. 

La  police  a  l'intendance  générale  fur  les  auberges ,  caflës ,  tavernes ,  &c^ 
(ur  les  maifons  de  correâion ,  les  hôpitaux  6c  autres  établiflemens  fem- 
blables. 

La  propreté  contribue  également  à  l'ornement  d'une  ville ,  à  la  commo- 
dité de  fts  habitans  &  à  là  falubrité  de  l'air. 

Ici  fe  préfente  une  foule  d'objets ,  l'alignement  des  rues ,  la  conflruc* 
tion  &  l'entretien  du  pavé,  l'enlèvement  des  boues,  les  égoûts,  les  voi- 
ries, les  métiers  fales  &  dangereux,  les  cimetières,  les  fontaines  &  pro- 
menades publiques ,  les  jeux  d'exercice  publics ,  les  bains  publics ,  les  lan- 
ternes ,  les  fiacres ,  chaifes  à  porteurs ,  gondoles ,  &c.  &c. 

Venons  au  bon«marché.  Il  doit  être  relatif  à  l'opulence  &  au  commerce 
d'un  pays  ;  &  la  politique  ne  demande  à  la  police  que  de  procurer  toutes  les 
marchandifes  &  denrées  qui  font  indifpenfables  pour  fa  fubfiftance  des 
hommes ,  à  un  prix  proportionné  aux  moyens  que  les  habitans  de  chaque 
ville  ont  de  gagner. 

Le  bon  marché  des  objets  de  première  néceflîté  règle  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  &  par  conféquent  la  cherté  ou  le  bon-marché  de  tout  ce  qui  eft 
Eut  &  fabriqué  dans  une  ville. 

Il  ne  fufnt  pas  de  maintenir  le  pdn  à  un  prix  modéré ,  il  faut  prendre 
des  précautions  contre  les  difettes  &  les  famines  :  on  doit  encore  veiller 
aux  contraventions  que  commettent  fouvent  les  meuniers  &  les  boulangers. 

La  viande  de  boucherie  eft  la  nourriture  la  plus  ordinaire  après  le  pain. 
Il  fiiut  que  les  beftiaux  f oient  fains ,  qu'ils  foient  tués  &  non  étouffés  ou 
morts  de  maladie ,  que  l'apprêt  des  chairs  s'en  fàffe  proprement  \  qu'elles 
foient  débitées  dans  des  temps  convenables.  On  peut  dire  la  même  chofe 
de  la  volaille.  Les  poiffonneries  exigent  encore  une  infpe£Kon  particulière. 

Les  boiflons ,  le  vin ,  la  bierre ,  le  cidre ,  l'eau  de  vie ,  &c.  méritent  la 

glus  grande  anention ,  ainfi  que  le  vinaigre ,  le  fel ,  le  fucre ,  le  poivre  y 
l  en  général  les  épiceries  &  aromates  dont  on  fait  un  ufage  habituel. 

N'onietcons  pas  les  fruhs,  les  légumes  &  toutes  les  herbes  potagères 
]n'qn  doit  offrir  au  peuple  dans  un  état  de  maturitié  &  de  falubrité. 

Nous  avons  fait  entrer  les  Hêtes  en  fociété  avec  nous  :  il  faut  les  nour^ 
ir ,  ea  procurait  une  abondance  toujours  fuffifante  d'avoine  ^  de  foin  & 
le  paille. 
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Dans  toutes  les  villes  bien  policées  on  doit  trouver  un  afTortimenr  coni« 
plec  de  tous  les  matériaux  nécefikires  à  la  conftruâion  des  nuifons,  com* 
me  pierres  de  taille,  pierres  à  chaux,  briques,  tuiles , chaux ,  ciment,  bois 
de  condruâion  de  toute  efpece,  fer,  doux,  verre  à  vitre,  plomb,  cou- 
leurs ,  cordes ,  en  un  mot  tout  ce  qui  eft  néceflfaire  pour  élever  un  bâti* 
ment  depuis  les  fbndemens  jufqu'au  comble, 

L'infpeâion  fur  tout  ce  qui  s'appelle  aunage ,  poids  &  mefures  eft  un 
objet  important.  Tel  eft  encore  le  chauffage,  comme  le  bois  en  France 
&  en  Allemagne,  le  charbon  de  terre  en  Angleterre,  les  tourbes  en  Hol- 
lande, la  houille  en  Flandres,  le  charbon  de  bois  en  plufieurs  contrées. 

La  jurifdiâion  &  l'intendance  de  la  police  s'étendent  fur  tous  les  mé- 
tiers utiles  &  néceffaires  à  l'homme,  comme  tailleurs,  cordonniers,  cha- 
peliers, perruquiers,  baigneurs,  maçons,  charpentiers,  menuifiers,  char- 
rons ,  felliers ,  corroyeurs ,  en  un  mot  toutes  les  profeflîons  qui  travaillent 
au  vêtement,  au  logement  &  à  la  commodité  des  citoyens;  fur  plufieurs 
arts  &  profeffîons  de  luxe ,  fur  les  orfèvres ,  tireurs  &  batteurs  d'or  &  d'ar- 
gent; fur  les  ouvriers  de  toute  efpece,  manœuvres,  crocheteurs,  porte- 
faix ,  condùâeurs  de  charrettes ,  emballeurs ,  porteurs-d'eau ,  honunes  & 
femmes  qui  travaillent  à  la.  leffîve  &  au  blanchiflàge  du  linge  \  laquais  de 
livrée  &  de  louage  ;  les  fripiers ,  prifeurs  de  meubles ,  colporteurs ,  reven- 
deurs &  revendeufes  \  fur  les  lombards ,  bureaux  d'adreue ,  &  les  parti- 
culiers qui  prêtent  fur  gage,  &c.  &c. 

Ge  n'eft  -  là  qu'un  apperçu  général ,  tel  qu'il  convient  îi  une  analyfe 
abrégée. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'ici  que  de  la  police  des-  villes  :  celle  de  fa 
campagne  va  nous  occuper  un  moment. 

Le  laboureur,  père  nourricier  de  l'Etat,  doit  jouir  d^une  enriere  fécu-* 
rite;  on  doit  le  préferver  lui  &  tout  ce  qui  lui  appartient  des  attaques 
des  brigands,  voleurs,  incendiaires,  ainfi  que  des  aneintes  des  accidèns, 
comme  inondations,  &  autres  femblables.  L'inftitution  des  maréchauflëé» 
eft  tirés-utile  pour  le  premier  objet  :  les  infpeâeurs  des  eaux ,  ponts  êc 
chauffées  ont  foin  de  Tautre.  - 

Chaque  village  ou  hameau  doit  répondre  de  fes  habîtans  &  ne  noinc 
-donner  afyle  aux  vagabonds ,  mendians  &  gens  fans  aveu ,  fouvent  cnaf!& 
d'ailleurs  pour  crime. 

La  bonne  police  procure  aux  gens  de  la  campagne  les  médecins,  chirur- 
giens &  accoucheurs  néceflaires  :  fans  quoi  beaucoup  d'habitans  des  cam- 
pagnes meurent  faute  de  fecours. 

Rien  de  plus  beau  à  voir  que  les  villages  de  Hollande ,  la  propreté 
éclate  de  toutes  pans  dans  la  plus  petite  maifon  ruftique.  Cet  exemplèf 
eft  fait  pour  être  imité. 

La  deftruâion  des  animaux  camaciers  &  defh-uâeurs,  des  chiens  enra- 
gés, des  infeâes,  &c.  eft  un  objet  digne  de  l'attention  du  gouvernement^ 
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iofi  ique  la  diminmion  des  fêtes ,  des  jours  de  jeûne  &  autres  folemnités  ^ 
les  foires  de  villages ,  dédicace  d'Eglîfe ,  feftins  de  noces ,  de  baptêmes. 
'^  fortes  de  rejouiflances  trop  prolongées  &  trop  multipliées^  caufenc 
le  perte  de  temps   confidérable  pour  la  culture  des  terres  &  pour  Té- 

§•  V  L    De  Papuknce  de  PEtat  en  géncroL 
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Ar  Populence  de  l'£tat  nous  emendcms  Tabondance  de  toutes  fortes 
biens  y  *&  la  mafle  totale  des  richeifes  (jui  fe  trouvent  dans  un  pays  à 
portion  de  (a  grandeur  refpeâive. 

Il  &ut  faire  fleurir  TEtat  &  le  rendre  opulent  :  c'eft  le  quatrième  grand 
^ibjet  de  la  Politique  intérieure. 

L'opulence  eft  la  fource  de  tous  les  avantages  qui  rendent  un  peuple 
lieiirettx  \  4c  les  exemples  d\in  peuple  pauvre  &  heureux  ae  font  aujour^ 
4%uî  que  de  fpéculation. 

Les  valeurs  idéales  deviennent  des  richeffes  dans  un  vafte  Etat. 

Il  n'y  a  que  les  pays  opulens  qui  aient  des  dettes  nationales  :  mais  ces 
éecKs ,  pour  être  utiles ,  doivent  avoir  des  bornes ,  qu'il  n'eft  pas  abfolu* 
ment  impofliblè  de  trouver. 

U  £iut  des  revenus  publics  pour  t'enttetien  de  l'Etat  &  die  fes  parties  : 
ces  revenus  provieni>en€  de  deux  fources  :  des  domaines  ,  &  des  contri- 
butions. 

Quelque  vafte  que  foit  un  Etat ,  le  département  des  Finances  doit  être 
ttnqoit^/  fous  la  direSion  d'^in  feul  Chef ,  établi  dans  ta  Capitale ,  éten- 
dant ieê  (oins  jui(qu'a«x  provinces  les  plus  éloignées ,  ju/ques  aux  confins  de 
b  domination. 

Un  bon  Minf(b-e  des  Finances  doit  bien  03nnoltre  l'Etat  &  (es  be(bin«  ^ 
preCtiKr  aux  fnjets  toutes  les  reflburces  poflfibles  poor  vivre  dans  l'ai- 
wiice,  &  pouvoir  contribuer  aux  befbins  de  l'Etat,  lever  les  impôts  & 
percevoir  Tes  revenus  de  la  manière  la  plus  commode  &  la  moins  one- 
fMiê  9  r<$gir  fàigement  les  domaines ,  faire  un  bon  emploi  &  une  jufte 
repanition  des  deniers  publics  \  enfin  il  doit  conftater  la  bonté  de  fon  ad- 
iBniiAràtion  par  des  regiftres  &  des  comptes  exaâs  de  la  recette  &  de  la 
dëpenfe  générale  de  l'Etat. 

'-"-  LViccroiiflèment  de  k  population ,  Paugmentation  des  richeffes ,  Pencou^ 
ragement  de  l'Agriculture  en  général  &  de  toutes  fes  branches  particu^ 
K^es ,  ainfi  que  de  la  pèche  ;  l'exploitation  des  mines ,  des  falines ,  €fe. 
l'étaMiffement  des  manu&âures ,  leur  entretien,  kur  encomragement ,  la 
i^e  générait  &  porticuliçre  A^s  domaines  \  ee  n'eft  là  qu'une  partie  des 
•bjets  da  dépâl^eiitent  4es  Finances. 

,  Lt^  impôts  font  un  artide  bien  délicat  &  bieâ  difficile  dans  un  grand 
Sut  tlui  a  beauctfvp^  de-befi!ins. 

il'^ne  égalité  pcopoitiMn^e  ^  e'dl'-à-dite ^  qpue  tous  les  citoyens ,  & 
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sW  e(l  podible,  les  étrangers  qui  font  dans  l'£tat,  concourrent,  chacun 
félon  ks  facultés  &  fes  richelTes ,  à  payer  ;  2.  Que  le  paiement  caufe  au 
citoyen  le  moins  de  diftraâion  qu'il  eft  poflible,  &  qu^on  lui  évite  toutes 
fortes  de  vexations  a  ce  fujet  ;  3.  Que  chaque  contribuable  puiflë  acquit- 
ter fa  quote-part  de  la  manière  qui  lui  efl  la  plus  commode ^  &  Haiîy 
le  temps  qu'il  eft  le  mieux  en  état  de  payer  :  voîli  trois  points  qu^on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  dans  l'aflîette  oc  la  perception  des  impôts. 

Les  différentes  dénominations  que  l'on  donne  en  diflférens  pays  aux 
charges  publiques ,  &  qui  fouvent  éblouiflènt  le  vulgaire ,  ne  féduifent 
point  le  vrai  Financier.  Le  nom  ne  fait  rien  à  la  chofe.  Il  s'agît  de 
conHdérer  les  contributions  dans  leur  généralité ,  de  voir  combien  le  fu- 
jet paie  à  l'Etat  dans  chaque  pays  &  comment  il  paie.  C'eft  de  cet  exar 
inen  que  réfulte  la  décifion,  u  un  peuple  eft  foulé  ou  non. 

Si  l'on  demande  une  règle  univerfelle  pour  déterminer  la  jufte  proporr 
lion  des  charges  qu'un  Souverain  peut  impofer  fur  fes  fujets ,  je  croîs 
que  la  faine  politique  les  fixeroit  à  vingt-cinq  pour  cent  des  revenus  d'un 
chacun.  Exiger  davantage  feroit,  à  mon  avis^  le  moyen  d'énerver  la  na- 
tion 9  demander  moins  feroit  fe  priver  des  reflburces  néceflaires  pour 
fournir  à  toutes  les  dépenfes  de  l'Etat. 

Tous  les  objets  de  dépenfe  d'un  Etat^  &  conféquemment  Temploi^des 
revenus  publics  peuvent  être  réduits  à  certains  chefs. 

i^.  L'entretien  du  Souverain  &  de  fa  raaifon  :  ce  qui  comprend  tout 
ce  qui  eft  attaché  à  fa  perfonne. 

2^.  Les  appointemens  de  toutes  les  perfbnnes  employées  dans  tojus  les 
départemens,  &  généralement  de  tous  ceux  que  l'on  comprend  (bus  Té* 
tat  civil ,  &  fans  lefquels  un  pays  ne  fauroit  être  gouverné.  v 

;{0.  L'armée  &  la  marine ,  ou  le  militaire  de  terre  &  de  mer ,  la  conf- 
truélion  des  vaifteaux  ,  &  tout  ce  qu'exige  une  marine  floriftante  &  fi^*« 
midable  ;  l'entretien  d'une  armée  toujours  fubfiftante ,  &  tout  ce  qu'eUt 
fuppofe. 

4^.  Les  négociations  &  l'entretien  des  AmbafTadeurs  dans  les  Cours 
étrangères;  fuofides  à  payer,  &c. 

^^  Les  fortifications  &  toutes  les  places  de  guerre  qui  doivent  étr^jjbîea 
entretenues ,  &  pourvues  d'arfenaux  &  de  munitions  de  guerre.  ^ 

6^.  Le  Clergé,  en  tant  qu'il  eft  falarié  par  le  Souverain  mémeji\^es 
Collèges,  Académies,  Univerfités,  &c.,  .  ..    ,    . 

7^  L'entretien  des  batîmens  &  édifices  publics ,  maifons  &  châteaux 
appartenans  au  Souverain ,  écoles  publiques ,  falles  de  fpeâacle ,  hôpitaux^ 
maifons  de  force ,  jardins  &  promenades  publiques ,  grande  chemins  ^  jSfÇm 

8^  Dépenfes  néceifaires  au  bon  ordre  de.liC  foçiété  &  de  1»  pfilîce!?  .It. 

go.  L'adminiftration  &  entretien  des  Domaines...     -      •  y--  ' 

lo^  Un  fonds  pour  la  guerre^  lorfqu'elle  furvieof: ,,on:ne  doit  p^  ^tre 
pris  à  runprovifte  ;  &  le  peuple  ntt  'doit. |»4s  ^ç  tellement ii^hargé/d!yn- 

pôtt 
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S)6ts  en  temps  de  paix,  qu'il  ne  puifle  pas  fupporter  les  dépenfes  extra- 
ordinaires de  la  guerre. 

11^.  Un  fonds  pour  les  pendons  &  gratifications  accidentelles,  pour  les 
cflàis  foie  dans  l'économie,  foie  dans  les  arts,  manufàâures ,  naviga- 
tion ,  &c.  foie  pour  foulager  une  ville ,  un  canton ,  une  province  qui  a 
ibuflerc  exceffivement  par  la  guerre ,  ou  d'autres  malheurs  publics ,  &c.    - 

12^  Un  fond,  pour  l'acquit  des  intérêts  des  dettes  de  l'£tat  :  la  ponc« 
tualité  de  ces  paiemens  maintient  le  crédit  public. 

Quelque  vafte  que  foit  un  royaume,  lorfqu'une  fois  l'état  des  finances 
efl  bien  réglé,  le  Contrôleur-Général  peut  &  doit  faire  une  balance  exaâe 
de  tous  les  revenus  publics  &  de  toutes  les  dépenfes  que  TEtat  eft  obligé 
de  faire.  La  (impie  infpeâion  de  cette  balance  le  guidera  dans  toutes  ie$ 
opérations  &  le  mettra  en  état  de  faire  face  à  tout. 

Dans  l'emploi  des  revenus  publics  ,  il  y  a  une  diftinâion  très-  effen*- 
fielle  à  &ire  entre  les  dépenfes  qui  reftent  dans  l'Etat,  &  celles  qui  en 
ibrtent. 

Ceft  un  établiffement  admirable  que  celui  d'une  Chambre  des  Comp- 
tes chargée  du  foin  unique  de  revoir ,  d'examiner  &  de  vérifier  tous  les 
comptes  particuliers  qui  ont  du  rapport  aux  finances. 

Le  mot  manufaâurc ,  défigne  l'art  de  donner  des  formes  aux  produc*- 
tîons  naturelles. 

Un  feul  pays  n'efl  pas  fufceptible  de  toutes  les  manu&âures.  Elles  ne 
Ibntpas  toutes  avantageufes  à  l'Etat.  Il  y  a  donc  un  choix  à  faire  dans 
rdtabliflèment  des  fabriques  :  il  hxxt  confulter  le  génie  des  habitans  ;  le 
climat ,  les  produâions  du  fol ,  la  âcilité  des  débouchés ,  les  moyens  de 
confommation ,  &  autres  circonflances  qui  n'échappent  pas  à  un  Miniftre 
clair-voyant. 

Une  induftrie  toujours  agiffante ,  une  liberté  honnête ,  des  privilèges  rai- 
fonnables ,  une  adminiftration  jufle ,  éclairée ,   un    emplacement   avanta- 

Î^eux ,  une  probité  inviolable ,  une  concurrence  bien  établie ,  toutes  cho- 
cs nécellaires  pour  faire  fleurir  les  manufàâures. 

Bonté,  variété,  bon  marché,  ce  font  les  qualités  eflentielles  des  ou- 
vrages de  l'art ,  comme  des  produ£tions  de  la  nature. 

Les  reflTorts  qui  font  mouvoir  le  commerce,  &  dont  Paffemblage  en 
Ibrme  l'effence,  confident  i^  dans  l'exportation  des  denrées  ou  produc- 
tions naturelles  de  notre  pays  ;  oP.  dans  l'importation  des  denrées  que  no« 
0e  terroir  ne  produit  pas,  foit  pour  les  befoins  abfolus  de  nos  fujets 
snêmes,  foit  pour  les  revendre  à  d'autres  peuples,  ou  plus  indolens  que 
nous ,  ou  hors  de  ponée  de  fe  les  procurer  en  droiture  \  3^.  dans  l'ex- 
portation des  produéUons  de  notre  induftrîe  ou  de  nos  manufaâures  ; 
Î^.  dans  l'importation  des  manufaâures  étrangères  qui  nous  manquent  ab- 
plument,  foit  pour  la  confommadon  intérieure  du  pays  ,  foit  pour  les 
fournir  à  d'autres  peuples  \  <^.  dans  la  circulation  des  métaux  précieux , 
Tomt  VUL  Mm 
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de  Tor  &  de  Targent  ;  6^.  dans  le  virement  des  lectres  de  change ,  Ac 
autres  papiers  repréfencans  dont  le  cours  doit  nous  être  favorable  ;  70.  dans 
la  navigation  &  fes  produits,  &c.  8^  dans  les  aflurances. 

La  balance  gënérde  du  commerce  eft  la  différence  du  montant  des  aehats 
que  fait  une  nation  an  montant  de  Tes  ventes  au  dehors.  Elle  eft  en  no- 
tre faveur  toutes  les  fois  que  le  montant  de  nos  rentes  excède  celui  de 
xios  achats. 

On  diftingue  trois  objets  difFérens  dans  la  navi|;ation  :  i«.  L'occupation 

Îu^elle  donne  aux  eens  de  mer  qui   en  font  métier  \  2®.  La  conflruâiott 
es  navires ,  qu'il  raut  confidérer  comme  une  fabrique  ;  3^.  L'utilité  qu'elle 
procure  au  commerce  par  le  tranfport  des  denrées  &   des  manuEiâures 
tranfport  qui ,  outre  la  commodité  qu^il  donne  ,  devient  encore  lucratif  au 
peuple  qui  le  fait. 

Ceft  une  maxime  générale,  que    tout   Etat   qui  eft   à  ponée   d'avoir 
une  navigation ,  doit  y  encourager  (es  fujets  par  tous  les  moyens  pc^bles. 
Une  école  de  marine  eft  un  établiflement  avantageux  &  même  néceC- 
faire  chez  une  nation  commerçante. 

Les  Puiftànces  maritimes  ont  des  pêches  nationales  qui  fervent  de  pépi- 
nière pour  la  marine. 

$.  VIL  Des  Forces  de  VEtai. 

Ju  E  cinquième  objet  de  la  politique  e^  de  rendre  l'Etat  formidable  e» 
lui-même  ^  &  refpeaable  à  fes  voifins.  Un  Royaume ,  d'une  étendue  même 
médiocre ,  mais  gouverné  fur  le  plan  qu'on  vient  de  tracer ,  ne  manque- 
roit  pas  d'acquérir  en  peu  des  forces  intrinfeques.  En  poliçant  la  nation  ^ 
on  formeroit  des  fujets  capables  de  fervir  leur  patrie  avec  fuccès  en  temp» 
de  paix  &  de  guerre.  L'étaolilfement  du  bon  ordre ,  l'entretien  de  la  fociéiee  ^ 
Tobfervation  des  loix  contribueroient  à  peupler  TEtat  de  Citoyens  nés  dana 
fon  fein ,  &  d'Etrangers  que  la  fëlicité  d'un  tel  re«ie  y  attireroit  en  foule» 
Une  fage  police  y  entreuendroit  la  sûreté  &  l'abondance;  nngénieufe 
adminiftration  des  Finances  ,  l'encouragement  donné  aux  manu&âures  ^  a» 
commerce  &  à  la  navigation,  y  fëroient  monter,  comme  par  flots,  les 
richeflès ,  &  fburmroient  par  conféquent  des  reflburces  pour  la  guerre  ^ 
comme  pour  les  befoins  dans  les  temps  paiiibles.  L'accord  de  toutes  cet 
parties  rendroit  un  Etat  très-opulent  en  lui-même  \  mais  il  ne  feroit  pas 
encore  redoutable  à  d'autres  PuifTances,  fi  le  Souverain  ne  favoit  mettre 
ces  reflburces  eu  œuvre,  &  les  faire  fervir  à  procurer  aux  fujets  une  en* 
nere  sûreté  contre  toutes  les  attaques  des  autres  peuples.  Plus  un  pareil 
Etat  feroit  riche  ^  heureux,  plus  il  deviendroit  même  un  objet  de  con* 
voitife  pour  des  Conquérants.  Carthage  fourmilloit  d'habitans  ,  &  regor^ 
geoit  de  richefCbs  ;  Rome,  qui  n'étoit  oue  médiocrement  opulente  avant 
les  guerres  puniques  ^  la  fubjugua.  Le  relachçment  dans  la  difcipliae  milir 
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taire  des  Carthaginois  ^  le  peu  d'attention  qu'ils  avoient  donné  jusqu'alors 
à  leurs  armées  ,  quelques  vices  dans  la  con(htution  du  Gouvernement ,  eau* 
ferent  la  chûce  de  cette  République.  Tout  Etat  qui  fuivra  l'exemple  de 
Carthage ,  qui  ne  penfera  qu'à  accumuler  fes  tréfors ,  en  négligeant  fee 
O'oupes ,  fes  fortereuès  &  fa  marine ,  ne  manquera  pas  de  fubir  tôt  ou  tard 
le  même  fort.  Ce  n'eft  pas  d'ailleurs  une  des  moindres  fëlicités  d'une  na- 
tion de  fe  trouver  en  fuuation  de  pouvoir  repeuflèr ,  par  la  force  de  {ts 
propres  armes ,  les  attentats  que  d'autres  peuples  font  contre  elle ,  de 
défendre  fes  foyers,  &  d'être  à  même  de  fe  faire  juftice  fur  toutes  les  pré* 
tentions  qu'elle  peut  avoir  à  la  charge  de  fes  voiHns. 

Pour  parvenir  à  un  but  auffi  équitable ,  aufli  naturel ,  aufli  glorieux ,  il  j&ujt 
que  l'écat  militaire  ,  &  tout  ce  qui  en  dépend ,  foit  établi  Se  entretenu  fu]r 
lin  pied  fblide.  Ce  principe  a  fix  objets  prmcipaux.  i^  La  formation  d'une 
armée  j  2^  le  logement ,  la  nourriture ,  le  vêtement  &  les  armes  du  foldat^ 
3^.  la  difcipline  militaire ,  40.  Texercice  des  troupes ,  &  {^.  la  manier^ 
de  faire  agir  l'armée  ou  les  opérations  militaires  ;  à  quoi  l'on  peut  ajouter  ^ 
6\  l'entretien  des  places  fones ,  des  arfenaux ,  &  de  tout  l'attirail  de  U 
juerre. 

L'Introdu^on  du  Perpétuas  Miles ,  ou  des  armées  confiamment  foudoyées, 

a  changé  totalement  la  méthode  de  la  levée  des  foldacs.  Ce  ne  (ont  plus 

des  peuples  entiers  qui  s'aflèmblent  dans  les  champs  de  Mars ,  &  qui  fç 

mettent  tout-à-coup  fous  les  armes ,  pour  défendre  leur  patrie ,  ou  pour 

attaquer  d'autres  nations,  &  qui  retournent  à  leurs  travaux  ordinaires  dés 

que  la   paix  eft   faite.  Aujourd'hui  la  guerre  eft  un  métier  ^u'un   grand 

nomibre  de  citoyens    exercent  toute  leur  vie.  Comme  ces   citovens  font 

pris  fur  la  malle  totale  du  peuple ,  &  enlevés  à  l'agriculture  &  à  l'induftrie , 

On    fent  bien  qu'il  faut  maintenant  une  autre  combinaifon  de  maximes 

politiques  pour  les  enrôlemens  des   troupes ,  qu'autrefois.  M.  de  Montef- 

2uieu  ,  dans  fes  Confidérations  fur  Us  Caufes  de  la  grandeur  des  Romains 
r  de  leur  décadence  ,  (a)  dit  »  une  expérience  continuelle  a  pu  faire 
^  connoitre  en  Europe  qu'un  Prince  qui  a  un  million  de  fujets ,  ne  peut , 
»  fans  fe  détruire  lui-même ,  entretenir  plus  de  dix  mille  hommes  de  trou- 
'te  pes;  il  n'y  a  donc  que  les  grandes  nations  qui  aient  des  armées,  &c.  " 
TJne  affertion  fi  pofitive  d'un  aufli  grand  homme  mérite  quelques  ré- 
flexions. Cette  proportion ,  qui  eft  comme  d'un  à  cent ,  eft-elle  ]ufte  en 
«lle*même,  eft-elle  générale  à  tous  les  pays)  Sur  le  nombre  de  ces  100 
jfiijet^ ,  ^il  faut  déduire  d'abord 50  femmes. 

reffe     fo 
l)e  plus  les  vieillards  au-defliis  de  5c  à  56  ans      ;    .    •    •       12 


refle      38  hommes. 


(tf)  Chap*  lU.  Comment  Us  Romains  pure/u  s*ûgraHdir. 
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Plus  les  jeunes  garçons  depuis  le  berceau  jufqu^à  i6  ou  i8  ans  i6 

reffe 


Les  hommes  employés  à  l'état  Bccléfiaftique ,  au   Gouver- 
nement, &  aux  affaires  civiles,  les  infirmes,  les  eftropiés , 
en  un  mot ,  tous  ceux  qui  ne  font  pas  propres  à  porter  les 
armes 7 


refle    i%  hommes; 


Or ,  fi  quinze  citoyens  doivent  fournir  conflamment  un  foldat  à  la  répu- 
blique, il  efl  certain  que  l'agriculture,  les  arts,  les  fciences  ,  les  fitori- 


in  ^i 

contre  un  militaire.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  foldat ,  en  tempt 
de  paix ,  foît  défœuvré ,  ou  uniquement  occupé  de  fon  métier.  Hors  les 
temps  d'exercice,  beaucoup  de  foldats  obtiennent  des  licences  de  leurs 
Capitaines ,  pour  aller  travailler  chez  eux  ;  &  ceux  même  qui  refient  aux 
drapeaux  ne  montent  pas  toujours  la  garde ,  mais  s'appliquent  à  des  pro- 
kmoTis  utiles  dans  les  jours  d'intervalle ,  &  l'on  a  même  cru  remarquer 
que  ces  hommes  aguerris  par  l'exercice  des  armes,  étoient  plus  forts  & 
plus  propres  que  d'autres  à  toutes  fortes  de  travaux. 

Plufieurs  circonflances  concourent  à  déterminer  la  auanrité  de  troupes 
qu'un  Etat  peut  entretenir  :  la  fituation  du  pays  arrondi  ou  non ,  défendu 
par  la  mer ,  par  des  montagnes ,  ou  par  une  chaîne  de  fbrterefles ,  ou  bien 
ouvert,  peuplé  ou  non  peuplé,  riche  ou  pauvre;  des  voifins  formidables  oa 
foibles ,  &c.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'autre  règle  fi^re  &  invariable  à 
donner. 

Les  puiflances  maritimes  qui  ont  des  ports ,  une  navigation  marchande  ^ 
&  des  colonies  à  protéger ,  doivent ,  indépendamment  des  forces  de  terre  ^ 
entretenir  une  marine  militaire.  Nous  comprenons  fous  ce  mot  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'armée  navale  :  i  ^  les  flottes  mêmes  ;  2^.  la  conflruâion  des 
bâtimens  qui  les  compofent  \  3^  l'équipage  &  les  troupes  qui  les  montent  \ 
A^.  les  arfenaux  de  marine  où  fe  gardent  toutes  les  néceflités  à  l'ufage  des 
flottes  &  de  leur  équipage  :  car  l'ufage  qu'on  fait  des  forces  navales ,  la 
manière  de  les  conduire ,  &  de  faire  la  guerre  par  mer ,  efl  une  fcience 
très-compliquée  qui  apparrient  aux  amiraux  &  aux  officiers  de  marine ,  de 
qui  demande  une  théorie  profonde  jointe  à  une  grande  expérience. 

Du  refle  les  affaires  de  la  guerre  font  l'objet  d'un  département  particu- 
lier; &  celles  de  la  marine  l'objet  d'un  autre  ;  &  chacun  demande  un  mî* 
niftre  éclairé ,  qui  joigne  beaucoup  de  prudence  à  de  grandes  lumières. 


BIELFELD.     {Jaequti^Frcdcric  Baron  de)  %yj 

SECONDE    PARTIE. 
Db  £A  Politique  EXTéaiEURi!,  ou  des  rapports 

DE    L*ÉTAT     AVEC    LES    AUTRES    PUISSANCES. 

§.  I.     De  la  conduite  Politique  des  Souverains. 

\^  N  entend  par  la  conduite  politique  des  Souverains ,  Inattention  conf- 
tante  quUIs  doivent  avoir  de  régler  toutes  leurs  allions,  foit  dans  la  vie 
-privée 9  foit  dans  la  direâion  des  afikires  publiques,  de  manière  qu'elles 
tournent  au  maintien  &  à  TaccroifTement  de  fa  propre  grandeur ,  ainfî  qu^ 
Favantage  de  Tes  fujets. 

Le  Souverain  doit  refpeâer  la  religion,  les  mœurs  &  les  bienféances. 

La  plus  belle  vertu  des  Rois  efl  l'humanité. 

Deux  grands  écueils  à  éviter ,  la  prodigalité  &  l'avarice. 

Si  le  Prince  aime  la  flatterie ,  il  approchera  de  lui  des  complaifans ,  des 
âmes  bafTes  &  ferviles ,  des  efclaves  ;  s'il  aime  la  vérité ,  il  appellera  des 
hommes  libres ,  des  perfonnes  d'efprit  &  de  mérite ,  des  fujets  dignes  de 
porter  ce  nom.  La  compagnie  privée  d'un  Roi,  fait  le  miroir  dans  lequel 
le  public  reconnoit  tous  les  traies  de  ion  caradere. 

L'amour  d'un  Roi  pour  fes  fujets  eft  une  afièâion  tendre  &  délicate  qui 
l'attache  tellement  à  les  peuples,  qu'il  cherche  à  mériter  leur  approbation 
&  leur  refpeâ  en  les  rendant  heureux. 

Les  grandes  &  belles  aftions  que  kxt  le  Prince  font  les  moyens  les  plus 
•e£ficaces  pour  lui  attirer  l'amour  &  le  refpeâ  des  peuples. 

Comme  il  n'efl  pas  poflible  que  le  Prince  gouverne  tout  par  lui-même , 
il  lui  faut  des  miniflres ,  un  confeil ,  mais  le  Prince  doit  préfider  à  tous 
its  confeils. 

On  peut  réduire  à  trois  points  principaux  les  vues  que  les  grandes  puif- 
fances  doivent  toujours  avoir  dans  leur  conduite  l'une  envers  l'autre ,  qui 
font  1^  d'avoir  fanscefle  l'œil  ouvert  fur  leuir  décadence  mutuelle;  2°.  de 
profiter  adroitement  des  fautes  des  autres ,  fans  néanmoins  les  bleffer  ou- 
vertement ;  3^  de  favoir  employer  avec  tout  l'art  poflible  l'ancienne  maxime 
divide  &  impera ,  les  favoir  unir  ou  défunir  à  propos ,  leur  infpirer  tantôt 
de  la  jaloufie,  &  tantôt  de  la  confiance  ^  félon  que  la  fîtuation  générale 
des  affaires  le  demande. 


L 


§.  I L     Du  confeil  &  des  minijlres 


E  Prince  eft  naturellement  l'ame  &  le  chef  de  fbn  confeil ,  il  décide 

feul  :  tous  les  autres  membres  n'ont  que  voix  délibérative. 
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Ni  l'héritier  préfomptif ,  ni  les  princes  du  fang  «  ni  aucun  fujet ,  de  queT*- 
que  rang  ou  qualité  qu^ils  puifTent  être ,  ne  doivent  avoir  encrée  au  confeil 
par  le  droit  de  leur  naiflance  ou  de  leur  charge. 

Ceft  un  droit  réfervé  uniquement  au  fouverain  d'appeller  à  fon  confeil 
quiconque  il  en  juge  digne. 

Peut-être  feroit-il  à  fouhaiter  pour  le  bien  de  l'Etat  qne  le  fuccefTeuc 
naturel  du  Monarque  y  (&t  admis,  non  pour  y  partager  Tautoricé,  ni 
même  pour  avoir  ce  qu'on  appelle  voix  au  chapitre ,  mais  feulement  pour 
écouter ,  s'inftruire ,  &  fe  mettre  au  îaîvc  des  affaires ,  &  acquérir  une  ex- 
périence qui  devroic  déjà  être  en  eux  au  moment  qu'ils  montent  fur  le 
trône.  Ce  feroit  une  grande  confolation  pour  un  Roi  mourant  de  laiflèr  à 
fes  peuples  un  fuccefleur  aulfi  inftruit  que  lui-même  de  Tétat  du  Royaume. 
\jt  confeil  eft  certainement  la  meilleure  école  de  l'art  de  régner. 

Le  Chancelier,  ou  le  chef  du  département  de  la  juflice  doit  occuper  b 
première  place  au  confeil  après  le  Prince.  Les  autres  perfonnes  qui  doivent 
y  avoir  féance ,  font  le  Contrôleur-général  ou  chef  du  département  des  fi- 
nances ,  le  Miniftre  des  ai&ires  étrangères ,  le  Miniftre  des  affaires  eccléfiaf- 
tiques ,  le  Miniffare  de  la  guerre ,  celui  de  la  marine ,  le  grand  Amiral ,  un 
Maréchal  de  l'armée  ;  on  pourroit  encore  y  admettre  le  Préudent  du  commer* 
ce,  le  Lieutenant-Général  de  Police,  au  moins  lorfqu'il  s'agit  des  affidres 
de  leur  département.  Le  Souverain  peut  aufli  y  appeller  tel  autre  de  (es 
officiers  ou  employés  dans  l'état  civil  &  militaire ,  lorfqu'il  fe  préfente 
des  objets  de  leur  reffort ,  €rc. 

Le  Miniftre  des  affaires  étrangères  ne  fauroit  propofer  beaucoup  d'af&ires 
au  confeil ,  car  ces  objets  font  de  telle  nature ,  que  le  Souverain  ne  peut 
les  traiter  que  dans  des  conférences  fecretes  avec  les  Miniftres  du  cabinet  \ 
&  j'en  dis  autant  de  certaines  afBiires  du  département  de  la  guerre  &  do 
celui  de  la  marine. 

Une  maxime  générale  &  de  la  plus  grande  importance ,  c'eft  que  le  Sou- 
verain ,  fes  Miniftres  &  généralement  toutes  les  perfonnes  qui  dirigent  lei 
affaires  publiques,  ne  doivent  jamais  (igner  leur  nom  fous  une  dépêche , 
lettre,  réponfe,  mémoire,  ou  autre  pièce  d'écriture  fans  l'avoir  lue  ou  mu 
moins  parcourue. 

Les  qualités  effentielles  à  un  Miniftre  font  la  probité ,  la  capacité ,  Ta- 
mour  du  travail  &  l'application  aux  afiàires ,  la  prudence ,  la  difcrétion. 

Quoique  les  talens  feuls  &  les  vertus  rendent  un  fujet  propre  au  ~  ~ 
tere ,  &  qu'on  puiffe  prendre  les  Hommes  d'Etat  dans  tous  les  rangs ,  la 
politique  cependant  exclut  généralement  de  la  direâion  des  affiiires  publi« 
ques  tout  eccléfiaftiqne  &  tout  militaire,  le  maniement  des  affaires  d'Etat 
exigeant  des  connoiffances  infinies  que  ni  l'homme  d'épée  ni  l'homme  d'é- 
glife  n'ont  pas  été  à  même  d'acquérir,  (a) 


^mm 


^}  Nous  avons  néanmoins  dts  exemples  du  conuaire. 
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Dans  les  Républiques ,  le  Sénat  tenant  lieu  de  confeil ,  les  Sénateurs  font 
conûdérés  comme  les  Miniftres. 


L 


§•  II L     Du  Diparitmtnt  des  affaires  étrangères. 


Es  affaires  étrangères  font  tous  les  intérêts  pofTibles  qu^un  Souverain  ; 
une  République ,  en  un  mot  un  corps  politique  quelconque  peut  avoir  i 
traiter  ou  à  difcuter  avec  les  autres  Puiflances. 

Toute  la  fcience  des  af&ires  étrangères  eft  comprife  dans  les  fix  articles 
^ui  fuivent. 

i^.  Connoitre  exaâement  &  parfaitement  le  pays  que  Ton  fert,  fa  fitua* 
^on  locale ,  fon  fort ,  &  fon  foible ,  fès  relTources ,  les  droits ,  fes  préten- 
tions I  fes  intérêts  naturels,  accidentels  &  paffagers,  fes  alliances  &  autres 
«ngagemens ,  en  un  mot  tout  ce  qui  conititue  fon  exiftence  politique , 
&  fes  rapports  au-dehors. 

a**.  Savoir  quelles  font  les  vues  du  Souverain,  fes  intentions,  le  but 
général  ou  il  vife,  fes  maximes  politiques,  fes  difpofîtions  à  l'égard  des 
«utres  Puiflances  ,  &  celles  des  autres  Puiflances  a  fon  égard  ,  &  ainfi 
^u  refle. 

3^.  Pofleder  une  connoifTance  fuffifante  des  autres  Etats  de  l'Europe, 
^e  leur  puifFance  ou  de  leur  foibleffe ,  de  leurs  delTeins  naturels  ou  appa- 
rens,  &c. 

4^.  Faire  une  combinaifon  fi  jufte  de  ces  différens  objets ,  qu'il  en  re« 


autres 
^  but 

fmncipal  de  ce  fyftême.  ^ 

6^.  Être  inflruit  de  bonne  heure  de  toutes  les  menées  »  démarches  »  def^ 
feins,  &  arrangemens  politiques  des  autres  PuilTances ,  pour  régler  fa  con-- 
duite  fur  la  leur ,  féconder  leurs  efforts ,  s'ils  nous  font  âvorables ,  & 
les  prévenir  ou  les  arrêter  s'ils  peuvent  nous  nuire. 

On  peut  réparer  les  fautes  commifes  dans  l'adminiftration  intérieare  du 
Gouvernement  ;  celles  que  l'on  a  faites  dans  les  affaires  étrangères  ne  fe 
réparent  prefque  jamais,  parce  que  les  autres  Puiffances  en  profitent  fur 
le  champ. 
Le  Miniflre  des  affaires  étrangères  a  fous  lui  des  premiers  commis  ^ 
u'on  nomme  auffi  Secrétaires  du  Cabinet ,  Confeillers-privés ,  Confeillers 
u  Cabinet,  hommes  habiles,  rompus  aux  affaires,  &  fur  qui  roule  tout 
le  fonds  de  la  befogne  ;  puis  des  Secrétaires  ou  commis  ordinaires ,  des 
clercs  de  chancellerie  ,  des  copiiles ,  des  déchiffreurs ,  des  archivifles ,  des 
caiflîers  de  légation ,  &c. 

Il  correfpond  direâement  avec  les  Ambaffadeurs ,  Envoyés,  Réfidens, 
Agens ,  Confuls  ^  en  un  mot  avec  toutes  les  peribnnes  employées  au  mi** 
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knk  qu^elle  eo  fent  nakrc  Tenvie  &  roccaHon  :  car  la  jufte  modération 
qu'on  fuppofe  à  des  Monarques  fi  puiflans,  efl  une  chimère  démentie  par 
la  connoiflance  du  coeur  humain  &  par  l'expérience.  Et  quand  même  le 
Prince ,  qui  règne  aujourd'hui  fur  une  Monarchie  trop  formidable ,  auroit 
cette  modération,  fera- 1*  elle  le  partage  de  tous  fes  fuccefleurs  >  £fl*il 
agréable ,  e(l-il  avantageux ,  eft  -  il  fur  pour  un  Etat  de  tenir  Ton  exigen- 
ce 9  fa  conlervation  xle  la  grâce  incertaine  d'un  autre  Souverain ,  qui  a 
fans  cefTe  le  bras  levé  fur  lui ,  qui  tient  le  glaive  fufpendu  fur  fa  tête , 
&  qui  n'a  qu'à  le  laiifer  tomber  pour  l'abymer?  La  (ureté  commune  de 
tous  les  peuples  ne  diâe-t-elle  donc  pas  cette  loi  naturelle ,  que  le  pour- 
voir de  chaque  nation  doit  être  limité  par  des  bornes  qui  Vempichent  dtop^ 
Înmer  à  fon  gré  toutes  les  autres  ?  Quelque  foin  que  je  prenne  d'éviter 
»  citations ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  ici  la  belle  réflexion 
que  fait  Juftin  ,  en  parlant  des  premières  fociétés  ou  corps  politiques,  (a) 
Fines  Imperii  tueri ,  magis  quàm  proferre  ,  mos  erat  ;  intra  fuam  cuiquc 
patriam  Régna  finiebantur.  Primus  omnium  Ninus ,  Rex  AJfyriorum  ,  ve* 
terem  &  quafi  avitum  gentium  morem ,  nova  Imperii  cupiditate  mutavit. 
En  JtS&ty  lorfque  chaque  Royaume  fe  trouve  renfermé  dans  les  limites  de 
fa  patrie ,  l'équilibre  eft  jufte  &  la  balance  générale  établie.  11  feroit  im- 
pardonnable qu'un  Etat  voulût  attendre  tranquillement  fa  perte,  &ne  (e 
croire  léfé,  que  lorfque  le  mal  eft  irréparable.  Ib) 

Ces  principes ,  auffi  inconteftables  qu'utiles ,  l'ont  la  bafe  de  toutes  les 
ligues  oc  alliances  que  les  peuples  anciens  firent  autrefois  entr'eux ,  pour 
«'oppofer  aux  progrès  des  premières  Monarchies ,  mais  qui  furent  t)x>p  foi- 
bles  pour  avoir  le  fuccès  defiré.  Après  la  deftruéHon  de  la  Monarchie  Romai- 
ne,  l^  hafard ,  plutôt  que  la  politique  ^  fît  renaître  en  Europe  une  efpece 
d'équilibre  ,  mais  qui  fut  dérangé  par  Charlemagne ,  &  Ion  *  agrandifte- 
ment  exceffîf.  Le  partage  des  Etats  de  ce  Monarque  entre  fes  enfans  ré* 
tablit,  en  quelque  manière,  la  balance  ^  &  après  Textinâion  de  la  &mille 
Carlovingienne ,  elle  s'afièrmit  encore  plus.  Charles-Quint  la  fit  pencher 
^trêmement  du  côté  de  l'Efpagne ,  ou  de  la  Maifon  d'Autriche  ;  mais 
après  fon  abdication ,  l'équilibre  fe  remit  de  nouveau.  Les  poids  les  plus 
coofidérables  de  cette  balance  étoient  alors  la  France  d'un  côté,  &  l'Ef- 
pagne de  l'autre  ;  toutes  les  autres  Puiflances  n'étoient  qu'acceflbires ,  & 
fcùloient  par  leurs  alliances  avec  l'une  ou  l'autre  vaciller  l'aiguille  de  cet 
Couronnes.  Depuis  le  commencement  du  XVIII<"^  (iecle ,  la  race  de  l'Eu- 
fope  étant  beaucoup  changée,  la  balance  générale  a  fuivi  auffi  une  règle 
toute  diffërente.  Les  principales  forces  qui  la  tiennent  aujourd'hui  en  équi- 
libre 9  font  la  France  &  l'Angleterre  ;   &  l'on  peut  envifager  la  Maifon 


(*)  Juftin.  Mîfi.  Lîb.  L  Chap.  I. 

Ci)  f^oyer  Kâhle  di  la  Balance  dt  tEurape^ 
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d'Autriche  &  le  Roi  de  Prufle  comme  les  poids  les  plus  confidérablet 
qui  fixent  ce  même  équilibre  ou  qui  le  rompent,  félon  qu'ils  fe  déter- 
minent vers  l'un  ou  l'autre  côté  ;  toutes  les  autres  PuifTances  concourent  à 
le  faire  pencher  plus  ou  moins ,  à  proportion  de  leurs  forces  refpec- 
tives. 

Quelque  jufle  &  utile  que  foit  en  elle-même  cette  balance ,  elle  n'auto- 
rife  pas  néanmoins  à  courir  d'abord  aux  armes,  à  en  venir  aux  voies  de 
fait ,  à  commettre  des  injuftices  &  des  violences ,  ou  à  s'inquiéter  mal  à 
propos  du  moindre  petit  accroiflement  d'une  PuilTance.  11  n'eft  permis 
d'avoir  recours  à  ces  extrémités ,  qu'après  qu'on  a  épuifë  tout  l'art  d'une 
douce  &  adroite  politique.  Se  fortiner  foi- même ,  à  mefure  que  la  Puil^ 
iànce  rivale  s'agrandit,  entretenir  des  armées  &  des  flottes,  bâtir  des 
places  fortes ,  faire  furtout  des  alliances  folides  ,  avoir  dans  toutes  les  cours 
des  habiles  Négociateurs ,  donner  des  avertifTemens  à  temps ,  être  préparé 
à  la  guerre;  c'efl  là  ce  qui  entretient  l'égalité  de  la  balance  générale  , 
fans  caufer  le  malheur  des  fujets  \  c'eft  là  ce  qui  imprime  aux  Puiflancts 
un  refpeâ  mutuel;  c'efl  par  ces  moyens,  comme  dit  le  proverbe,  qu'une 
ëpée  tient  l'autre  dans  le  fourreau.  Ajoutez  à  cela  que  chaque  Cabinetjpeuc 
rapporter  à  la  balance  les  conjonâures  oui  naifTent,  &  les  diverfes  affaires 
que  la  fucceflion  des  temps  met  fur  le  tapis.  Un  Prince ,  un  Miniilre 
nabile ,  fait  profiter  de  mille  circonflances  qui  échappent  au  vulgaire  ^ 
pour  opérer  le  falut  public. 


I 


§.  V.  Des  engagethens  réciproques  des  Souverains  en  général^ 


L  fubfifte  entre  les  Etats  de  l'Europe  une  proportion  de  puiflàncê 
réelle  &  relative ,  tellement  inégale  que  le  pouvoir  des  plus  forts  pour« 
roit ,  à  chaque  infiant ,  devenir  fatal  aux  plus  foibles  ,  fi  ceux-ci  en  réu- 
niflfant  leurs  forces  ne  trouvoient  moyen  d'établir  cet  équilibre  de  puiflàncê 
générale  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  principe  de  l'utilité  efl  reçu  chez  tous  les  Souverains  ;  il.  efl  le  mo^' 
bile  qui  fait  tantôt  conclure  des  alliances  &  tantôt  les  rompre  y  félon  que 
l'intérêt  des  Etats  le    demande. 

Far  le  mot  à^aUiance ,  on  entend ,  en  politique  ,  une  union  qui  fe  fiûc 
entre  des  Souverains  &  des  Etats ,  foit  pour  leur  défènfe  coxpmune,  fbir 
pour  l'attaque  d'un  ennemi  commun. 

Toute  alliance  fuppofe  une  affîflance  réciproque  :  c'efl  par  conféquent 
un  contrat  folemnel  au  moyen  duquel  les  parties  prennent  des  oblîgatnnis. 
mutuelles  les.  unes  envers  les  autres. 

Tout  Souverain  doit  faire  un  choix  judicieux  &  bien  réfléchi  de  fes  alliés* 

On  doit  faire  peu  de  fonds  fur  les  petits  Souvei^àins,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  beaucoup  de  forces;  on  ne  doit  pas  non  plus  avoir  une  trop  grande 
confiance  dans  les  ligues  ^tes  avec  les  Puifiaoces  les  plus  femudable»  , 
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ptrce  qu'elles  ne  fe  piquent  pas  toujours  4*érre  efclaves  de  leurs  eoga- 
gemens. 

Les  alliances  entre  les  Fuiflances  naturellement  amies ,  font  faciles  \ 
conclure  ,  &  folides  dans  leur  durée. 

C'eft  une  efpece  de  duperie  de  concilier  en  apparence  des  intérêts 
Baturellement  oppofés ,  &  il  ne  iàuroit  y  avoir  ni  bonne  foi ,  ni  iblidité 
dans  une  ligue  entre  des  amis  forcés* 

Un  cabinet  qui  ne  fait  point  obferver  un  juile  milieu  entre  la  bonne  foi 
trop  fcrupuleufe  ,  entre  la  confiance  trop  aveugle ,  &  la  fourbe  foit  ou- 
verte ,  foit  cachée ,  mais  qui  fe  fait  une  habitude  de  toujours  tromper  les 
autres,  déshonore  fon  Souverain^  décrie  fa  nation,  &  perd  la  confiance 
de  l'Europe  à  tel  point  qu'il  devient  bientôt  lui-même  la  viâime  de  fà 
mauvaife  foi. 

* 

Le  terme  de  la  durée  d^une  alliance  doit  être  exprimé  dans  le  Traité* 

U  efl  encore  néceflaire  de  ftipuler  le  nombre  des  troupes ,  des  vàifleaux  ^ 
ou  ancres  fecours  quelconques  que  les  alliés  doivent  fournir. 

Les  motifs  &  Tobjet  de  l'alliance  doivent  être  dairement  expofés. 

En  un  mot,  il  eft  d'une  néceflité  abfolue  que  toutes  les  conditions 
poflibles  d'une  alliance,  union  ou  accord  •  foient  exprimées  clairement  ^ 
pnédfément ,  &  fans  équivoque ,  dans  le  Traité. 

On  n'efl  point  obligé  de  fecourîr  un  allié  qui,  par  une  conduite  vi-* 
fiblement  mauvaife  &  abfurde  en  politique^  s'attire  de  gaieté  de  cœur  un 
ennemi  puiffant  fur  les  bras. 

Une  Puiffance  qui  attend  jufqu^à  ce  qu^elle  foit  abimée  ,  pour  reclamer 
Fadîfhince  de  fes  alliés,  a  tort  de  s'en  flatter. 

Les  engagemens  d'un  Prince ,  d'un  Etat ,  doivent  être  inviolables.  Mais 
un  engagement  qui  occafionneroit  infailliblement  la  ruine  de  l'Etat  ,  efl 
mil  par  lui-même. 

Toutes  les  alliances ,  foit  oflfenfîves  ou  défènfives ,  font  projettées  dans 
les  cabinets  des  Souverains  »  ébauchées  par  leurs  Miniflres ,  conclues  par 
la  voie  de  la  négociation  ;  &  les  conditions  rédigées  dan$  un  Traité. 

Les  Traités  font  d'abord  fighés  par  les  Miniftres  des  Fuiflances  contrac- 
tantes y  en  vertu  de  leurs  pleins  pouvoirs ,  puis  ratifiés  par  les  Souverains 
tnéme. 

Ces  ratifications  y  font  des  aâes  par  lefquels  les  Souverains  approuvenc 
Iblemnellement ,  en  verm  de  leurs  fignatures  &  du  fcellé  de  leurs  armes  « 
l^^accord  ou  traité  que  les  Plérùpotentiaires  ont  fait  en  leur  nom. 

On  invite  fouvent  des  Fuiflances  étrangères  à  accéder  aux  Traités. 

Il  y  a  des  Traités  d'alliance ,  des  Traités  paix ,  de  commerce  &  de  na* 
▼igation  ,  de  fubCdes  ;  des  trêves ,  des  fufpenfions  d'armes ,  des  traités  de 
garantie  ,  des  traités  de  partage ,  AtA  traités  de  barrières ,  ou  de  limites 
&  de  frontières;  des  paoes  de  confraternité,  de  Bunille,  de  fucceffion; 
des  traités  dWton«. 

Nn  % 
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Les  guerres  donnent  naîflance  à  tous  les  trakés;  &   malheureufement 
les  traités  font  fouvent  la  fource  des  guerres. 


I 


$«    VI.  Bt  la  Guerre  &  de  la  Paix. 


_  L  nV  a  point  de  tribunal  où  fe  plaident  les  caufes  des  Rois  ^  encore 
moins  d^exëcuteurs  des  fencences  prononcées  contre  tes  Puiflances  fbrmi* 
dables.  Un  Etat  n*a  donc  ,  foit  pour  fe  confervcr ,  foit  pour  fe  faire  ren- 
dre juilice  fur  fes  droits  &  prétentions  ,  d'autre  parti  à  prendre  cpie  ce-* 
}ui  des  armes.  Pour  vuider  les  querelles  des  Rois,  pour  «terminer  les  diffî- 
rens  des  Nations,  le  dernier  remède  eft  toujours  la  force.  Voilà  l'origine^ 
le  droit ,   la  néceffité  &  les  principes  de  k  guerre. 

Cependant  tout  Souverain  doit  envifager  la  guerre  comme  un  mal  pro- 
bable &  comme  un  bien  équivoque  pour  fes  fujets ,  comme  le  dernier 
moyen  de  parvenir  à  fes  fins  légitimes ,  &  auquel  il  ne  lui  eft  pas  permis 
d'avoir  recours  qu'après  qu'il  a  épuifé  tous  les  autres ,  fur-tout  ceux  d'une 
adroite  &  habile  négociation;  une  Puiflance  refpeâable  ne  doit  point  fouf^ 
frir  qu'on  lui  refufe  ce  qu'elle  a  droit  de  prétendre  en  verni  de  la  jufiice 
rigide,  mais  avant  de  recourir  aux  armes,  elle  doit  réfléchir  foigneufê- 
ment  à  l'équité  des  motifs  ,  à  la  fagefle  de  l'objet ,  &  aux  apparences  de 
fuccès  de  la  guerre  qu'elle  veut  entreprendre. 

Il  eft  fi  rare  de  voir  des  ufiirpateurs  heureux  jufqu^  la  fin ,  que  ica 
Princes  devroient  être  revenus  de  la  manie  injufte  d'envahir  le  bien  d'au* 
trui  fans  caufe  légitime. 

C'eft  un  dogme  infâme  que  celui  qui  enfeigne  qu'il  eft  permis  de  &ire 
ta  guerre  aux  peuples ,  nnîqueme&t  parce  que  leur  croyance  diffère  de  la 
nôtre. 

Le  fuccès  de  la  guerre  dépend  d'un  bon  &  folide  plan  d'bpé^tîans*^ 
bien  concerté  &  bien  conduit. 

Il  faut  tirer  tout  le  parti  poffible  de  fes  alliés  ^  mats  ne  pas  trop  fe 
repofèr  fur  eux. 

Il  eft  d'ufage  de  déclarer  publiquement  ta  guerre  à  la  Puifiknce  enne- 
mie ;  &  de  faire  précéder  la  déclaration  de  guerre  d'un  manifefte ,  d'une 
déduâion ,  d'un  expofé ,  ou  tout  autre  écrit  public  qui  contient  les  jraifôni 
&  les  motifs  fur  lefquets  le  Souverain  fonde  fes  droits  &  fes  prétentions. 
Le  but  de  ces  écrits  eft   de  juftifier  fa  conduire  &  de  fe  fiiire  uu  parti 

Lors  d'une  rupture  entre  deux  Puiftànces  fleurs  Mintffa-es  refpeâifi  fe  tt^ 
tirent  de  part  &  d'autre  de  la  Cour  ou  ils  réfident. 

L'humamté,  la  plus  belle  verm  des  Rois,  ne  doit  jamais  quitter  un 
Souverain,  ni  fes  Généraux,  lorfau'ils  marchent  à   la  guerre. 

Il  eft  démontré  que  plus  on  eft  humain ,  généreux  ,  compatiflant  dans  I^ 
conduite  de  la  guerre  ;  plus  on  £m  ohfervèr  une  exaâe  difcipline  dans  lea 
troupes  j  plus  on  réuftk  dans  toutes  les  entreprifes  militaires^ 
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Ces  principes  d'humanité  ,  de  juftice  »  de  grandeur  d'ame  doivent  rëgner 
dans  la  levée  des  contributions ,  dans  le  règlement  des  étapes  »  dans  la 
diflributton  des  quartiers  df^iyver  ,  que  tout  pays  où  fe  fait  la  guerre  eft 
obligé  de  fournir. 

Il  eft  d'un  homme  de  bien ,  dit  Sallufte ,  de  ne  commencer  la  guerre 
qu'à  regret  ^  &  de  ne  la  pas  poufTer  volontiers  à  toute  outrance. 

Les  Romains  avoient  pour  maxime  confiante  de  ne  point  prêter  Toreille 
aux  proportions  de  paix  tant  qu'ils  avoient  le  défavantage  :  ils  fe  roidif- 
foient  contre  les  revers ,  &  haufloient  leurs  prétentions  à  proportion  de 
leurs  défaites.  Cette  obftination  peut  conduire  à  une  ruine  totale. 

Une  maxime  de  politique  bien  plus  fage  ^  c^eft  de  conclure  la  paix 
lorfqu'on  efl  dans  l'avantage  ,  &  de  ne  pas  prefcrire  au  vamcu  des  con- 
ditions ù  duresygue  le  défeipoir  puiflè  lui  rendre  le  courage,  le  porter 
&  rompre  à  la  première  occaûoa  propice,  &  à  nous  faire  éprouver  un  re- 
vers futfefte  de  fortune. 

Céfar,  malgré  fon  amour  excedîfpour  la  guerre,  die  que  le  vrai  temps 
de  traiter  de  la  paix  eft  quand  les  deux  peuples  belligérans  ont  encore 
bonne  opinion  de  leurs  forces. 

§•     VIL    Des  Négociations^ 

\^N  définit  la  Négociation  publique,  le  travail  que  fait  un  Minîftre; 
ou  autre  perfonnage  accrédité  auprès  d'un  Souverain ,  pour  ménager  en  fa 
Cour  les  intérêts  de  fon  maître  en  général ,  ou  pour  conduire  quelqu'objec 
politique  en  particulier-  vers  le  but  que  ce  maître  fe  propofe. 

Un  Négociateur  peut  être  accrédité  auprès  d'un  Souverain  de  trois  ma* 
nieres  :  i  ^.  quand  il  eft  adreffé  à  fa  perfonne ,  &  réfide  en  fa  Cour  ^ 
2^«  quand  il  n'eft  accrédité  qu'auprès  de  Ion  Miniftre  ,  %^.  quand  il  eft 
envoyé  à  quelque  congrès  ou  fes  pleins-pouvoirs  Paccrédkent  auprès  de 
toutes  les  Pumances  qui  y  ont  des  Ambaffadeurs» 

Les  Souverains  feuls ,  reconnus  pour  tels  ,  peuvent  envoyer  des  Négocia- 
teurs ou  Miniftres  publics.  Les  lettres  de  créance  ou  créditifs ,  &  le^ 
pleins-pouvoirs  dont  ils  font  munis,  conftituent  leurs  qualités,  &  déter^ 
minent  le  degré  de  pouvoir  que  leur  Maître  juge  à  propos  de  leur  ac- 
corder. 

Les  négociations  font  ou  bornées  à  un  temps  &  à  nn  ob}et,  ou  conti* 
auelles,  ou  ordinaires  ou  extraordinaires,  n  II  eft  certain,  dit  M.  de  Cal- 
9)  lieres ,  qu'un  petit  nombre  de  Négociateurs ,  bien  choifis  &  répandus 
»  dans  les  divers  Etats  de  l'Europe,  (ont  capables  de  rendre  au  Prince  oa 
»  à  l'Etat  qui  les  y  envoie,  de  très-grands  fervices,  qu'ils  font  fouvent^ 
»  avec  des  dépenfes  médiocres ,  autant  d^effet ,  que  des  armées  entrete* 
»  nues ,  parce  qu^ils  favent  faire  agir  les  forces  des  pays  ,  où  ils  négo- 
m  cient  en  £iveur  des  intérêts  du  Friioce  qu'ils  fervent ,  &  qu'il  n'y  a  rien 


zi6  B  I  E  L  F  £  L  D.     (  Jaequts-Frédinc  »  Baron  de  ) 

D  de  plus  utile,  qu^une  diverfion  faite  bien  à  propos  par  un  allié  voifia 
»  ou  éloigné.  <c 

Les  objets  qui  fe  comprennent  fous  Texpreffion  générale  de  ménager 
auprès  d^un  autre  Souverain  tous  Us  intérêts  de  Jon  Maître ,  font  réduou* 
blés  aux  points  fuivans  :  i^  Entretenir  une  bonne  amitié  entre  les  deux 
Souverains ,  &  tâcher  d'éloiener  tout  ce  qui  peut  l'altérer,  z^.  Engager 
les  deux  Cours  à  une  correipondance  réciproque  &  amicale  pour  leurs 
intérêts  mutuels.  3^  Gagner,  en  fiiveur  de  fa  nation,  l'afltâioo  &  la  bonne 
volonté  du  Prince  auprès  duquel  on  eft  accrédité ,  de  Tes  Sujets,  &  (îir-toiit 
des  Grands  &  des  perfonnes  en  place.  4^  Faire  refpeâer  cette  nation  qu'on 
repréfente  ,  &  ramener  tout  à  fa  gloire.  5^  Protéger ,  autant  que  le  droit 
univerfel  des  gens  &  les  conventions  particulières  le  permettent ,  tous  les 
Sujets  de  fon  Maître  qui  fe  trouvent  dans  le  pays  où  P^n  réfide ,  &  qui 
n'en  font  pas  indignes,  leur  faire  politefle  &  les  affilier  au  befoin.  6^.  Fa- 
vorifer ,  le  plus  qu'il  eft  poffible ,  le  commerce  &  la  navigation  de  fil 
nation  dans  les  Etats  du  Prince  auquel  on  eft  envo3ré.  7^.  Si  les  Etats  font 
contigus,  applanir  tous  les  différens  qui  peuvent  naître  du  voifinage,  on 
bien  au  fujet  des  limites,  des  enrôlemens,  défertions,  &c.  8^.  Tâcher  de 
terminer  à  Pamiable  tous  les  différens  en  général  qui  furviennent  entre 
les  deux  Cours.  9^  Fournir  des  paffe-ports  &  fauf<onduits  aux  fujets  de 
fon  maître  qui  retournent  en  leur  patrie ,  ou  à  des  étrangers  qui  paflbht 
pour  y  fixer  leur  domicile.  lo^  Si  les  fujets  du  Souverain  qu'on  fert  ont 
des  capitaux  placés  dans  les  fonds  publics  de  PEtat  où  Pon  réfide,  veiller 
à  la  (ureté  de  ces  capitaux  &  à  Pacquit  des  intérêts ,  quand  on  en  eft 
requis,  ii^  Lorsqu'au  contraire  des  particuliers  du  pays  où  Pon  eft,  onc 
des  capitaux  dans  les  fonds  publics  de  notre  Etat ,  ou  qu'ils  ont  des  fuc« 
cedions  à  en  retirer,  leur  donner  des  certificats  de  vie,  atteftations  & 
autres  fecours  dont  ils  ont  befoin.  12^  Obferver  d'un  œil  judicieux  tout 
ce  qui  fe  pafle.  13^  En  rendre  un  compte  exaâ  &  fidèle  à  fon  maître. 
i4<>.  Écaaer  à  propos  tout  ce  qui  peut  nuire  au  but  de  fa  Cour.  r^^^.  Ren- 
dre les  lettres  de  fon  maître  au  Souverain  auprès  duquel  on  réfide,  &  en 
folliciter  les  réponfes.  i6\  Entamer  des  conférences,  foit  avec  le  Prince 
même ,  foit  avec  fes  Miniftres ,  pour  des  intérêts  tantôt  préfens  &  tantôt 
éloignés,  donner  des  avis  utiles,  faire  des  propofitions,  les  appuyer  par 
des  motifs  folides  ou  fpécieux,  perfuader  par  la  force  de  la  raifon,  ou 
par  Part  heureux  de  féduire.  17^  Entretenir  avec  tous  les  Miniftres  des 
autres  Puiffances  de  l'Europe  qui  réfident  en  la  même  Cour,  fur-tout  de 
celles  qui  font  de  nos  amies ,  des  liaifbns  d'amitié ,  pour  favoir  par  leur 
canal  tout  ce  qui  fe  pafte  dans  le  monde ,  &  faire  par  ce  moyen  des  com« 
binaifons  ingénieufes  des  fyftémes  politiques  &  des  vues  de  chaque  Sou« 
verain.  1 8^.  Conclure  enfin  des  Traités  fur  toutes  fortes  d'objets  politiques, 
fi  le  maître  juge  à  propos  d'en  charger  le  Réfident  ordinaire  fans  envoyer 
un  Miniftre  ejctraordinaire* 


BIELF.£LD.     (  JacfueS'Frédcric ,  Baron  de  )  287 

Il  efl  certain  qu^un  Envoyé  qui  ménage  ainfi  les  intérêts  de  (a  Cour, 
en  rempliilànt  ces  divers  objets  de  la  négociation  continuelle,  rend  des 
fervices  importans  à  l'Etat ,  leauel  ne  doit  point  regretter ,  ni  les  appoint 
temens ,  ni  les  récompenfes  qu'il  donne  à  fon  mérite. 

Nous  avons  dit  qu'un  Négociateur  n'étoit  accrédité  quelquefois  qu'auprès 
du  miniftere  d'un  autre  Souverain.  Cette  méthode  fe  pratique  lorfque  la 
relation  entre  les  deux  cours  n'eft  pas  fort  grande,  &  qu'on  n'a  poinc 
d'af&ires  alTez  importantes  à  traiter  pour  mériter  la  dépenle  &  Tentretiea 
d'un  Miniftre  du  fécond  ordre.  On  envoie ,  en  ce  cas ,  un  Secrétaire  do 
légation  ou  autre  fujet  capable,  auquel  on  donne  le  caraâere  de  Réfident 
ou  de  chargé  d'affaires ,  mais  qui  délivre  fon  créditif  fimplement  au  pre« 
mier  Miniltre  du  Cabinet  fans  le  préfenter  au  Souverain,  ce  qui  néan« 
moins  le  met  fous  la  proteâion  du  droit  des  gens  ;  &  un  pareil  perfbn- 
nage  rend  ibuvent  plus  de  fervices ,  qu'un  Miniftre  revêtu  d'un  titre  bril-* 
lant  :  ou  bien ,  lorlque  de  longues  brouilieries  ou  autres  démêlés  fâcheux , 
ont  interrompu  les  liaifons  entre  deux  Cours ,  qu'elles  s'apperçoivent  qu'il 
eft  de  leur  intérêt  de  les  renouer ,  &  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  veut  raire 
le  premier  pas  pour  fe  rapprocher ,  on  dépêche ,  en  ce  cas ,  un  Emiflàire 
fepret  fans  caraaere,  &  muni  d'un  fimple  créditif  pour  le  miniflere  de 
l'autre  Puiifance,  lequel  efl  chargé  de  fonder  le  terrein,  &  d'entamer  des 
confërences  pour  une  réconciliation.  Mais  en  ce  cas  «  il  eft  néceflaire  que 
ce   Négociateur   ait  un  créditif  pour  le  Miniftre  public  en    poche,  pour 

} mouvoir  en  déployer  le  caraaere  au  moment  qu'il  a  réufli  dans  l'objet  de 
à  commidion,  afin  de  pouvoir  annoncer  avec  un  éclat  convenable  à 
l'Europe  entière  que  les  deux  Cours  font  (incéremeot  réconciliées ,  &  pour 
donner  ex  paJl-faSo ,  plus  de  poids  à  fa  négociation.  On  fe  fert  auflî  quel- 
quefois de  cet  expédient  pour  moyenner  un  accommodement ,  ou  pour 
conclure  un  traité  dont  il  importe  de  tenir  la  négociation  fort  fecrete  ;  & 
c'eft  une  erreur  de  croire,  qu'on  ne  puillë  employer  à  un  pareil  office 
qu'un  fujet  de  peu  de  confîdération  ;  c*eft  une  commilHon  dont  on  charge 
louvent  des  perfonnes  fort  illuftres  ^  puifque  rien  n'honore  plus  que  de  fer- 
vir  fi  utilement  la  patrie. 

Il  fuffit  d'entretenir  habituellement  un  feul  Miniftre  dans  chaque  Cour. 

On  comprend  fous  la  dénomination  générale  de  Miniftres  publics,  tou- 
tes les  perfonnes  que  les  Souverains  s'envoient  les  uns  aux  autres  pour  trai- 
ter d'af&ire  d'Etat,  &  pour  ménager  leurs  intéiêts  refpeâi^,  en  vertu  de 
lettres  de  cr^nce ,  ou  pleins-pouvoirs  dont  on  les  munit  &  qui  les  font- 
jouir- de  divers  privilèges  que  le  droit  des  gens  attache  à  leur  caraaere. 

Les  Miniftres  publics  ont  droit  d'être  reçus  ^  reconnus  en  cette  qualité  ^ 
d'avoir  une  entière  fQreté  non  fetdement  pour  leurs  perfonnes,  mais  aufti 
pour  leur  fuite ,  de  jouir  des  honneurs  &  diftinâions  dus  à  leur  caraélere. 

Trois  claftes  de  Miniftres  publics.  Miniftres  du  premier  ordre  ^  ce  font 
Us  Ambafladeurs  ;  du  fécond ,  les  Envoyés  î  du  troiueme  »  les  Réfidens  »  &c. 
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Ni  l'héritier  préfomptif ,  ni  les  princes  du  fang  «  ni  aucun  fujet ,  de  quet**- 
que  rang  ou  qualité  qù^ils  puilTent  être ,  ne  doivent  avoir  encrée  au  confeil 
par  le  droit  de  leur  nailTance  ou  de  leur  charge. 

Ceft  un  droit  réfervé  uniquement  au  fouverain  d'appeller  à  fon  confeil 
quiconque  il  en  juge  digne. 

Peut-être  feroit-il  à  fouhaiter  pour  le  bien  de  TEtat  que  le  fuccelTeur 
naturel  du  Monarque  y  fût  admis  ^  non  pour  y  partager  l^auroricé,  ni 
même  pour  avoir  ce  qu'on  appelle  voix  au  chapitre ,  mais  feulement  pour 
écouter ,  s'inftruire ,  &  fe  mettre  au  fait  des  amires ,  &  acquérir  une  ex* 
périence  qui  devroit  déjà  être  en  eux  au  moment  qu'ils  montent  fur  le 
trône.  Ce  feroit  une  grande  confolation  pour  un  Roi  mourant  de  laîflèr  à 
fes  peuples  un  fiicceffeur  auffi  inftruit  que  lui-même  de  l'état  du  Royaume. 
!Le  confeil  eft  certainement  la  meilleure  école  de  l'art  de  régner. 

Le  Chancelier ,  ou  le  chef  du  département  de  la  juilice  doit  occuper  l(i 
première  place  au  confeil  après  le  Prince.  Les  autres  perfonnes  qui  doivent 
y  avoir  féance ,  font  le  Contrôleur-général  ou  chef  du  département  àe$  fi- 
nances ,  le  Miniflre  des  affidres  étrangères ,  le  Miniftre  des  affaires  eccléfiaC- 
tiques^  le  Miniftre  de  la  guerre,  celui  de  la  marine,  le  grand  Amiral,  ua 
Maréchal  de  l'armée  ;  on  pourroit  encore  y  admettre  le  Préhdent  du  commer- 
ce, le  Lieutenant-Général  de  Police,  au  moins  lorfqu'il  s'agit  des  a&ires 
de  leur  département.  Le  Souverain  peut  aufli  y  appeller  tel  autre  de  it^ 
officiers  ou  employés  dans  l'état  civil  &  militaire,  lorfqu'il  fe  préfente 
des  objets  de  leur  refibrt,  &c. 

Le  Miniftre  des  af&ires  étrangères  ne  fauroit  propofer  beaucoup  d'af&irei 
au  confeil ,  car  ces  objets  font  de  telle  nature ,  que  le  Souverain  ne  peuc 
les  traiter  que  dans  des  conférences  fecretes  avec  les  Miniftres  du  cabinet  \ 
&  j'en  dis  autant  de  certaines  affiiires  du  département  de  la  guerre  &  de 
celui  de  la  marine. 

Une  maxime  générale  &  de  la  plus  grande  importance ,  c^eft  que  le  Sou- 
verain ,  Çts  Miniftres  &  généralement  toutes  les  perfonnes  qui  dirigent  les 
afiàires  publioues,  ne  doivent  jamais  (igner  leur  nom  fous  une  dépêche, 
lettre,  réponfe,  mémoire,  ou  autre  pièce  d'écriture  fans  l'avoir  lue  ou  au 
moins  parcourue. 

Les  qualités  effentielles  à  un  Miniftre  font  la  probité ,  la  capacité ,  t'a* 
mour  du  travail  &  Inapplication  aux  affaires ,  la  prudence ,  la  difcrétion. 

Quoique  les  talens  feuls  &  les  vertus  rendent  un  fujet  propre  au  Mioif- 
tere ,  &  qu'on  puiffe  prendre  les  Hommes  d'£tat  dans  tous  les  rangs ,  la 
politique  cependant  exclut  généralement  de  la  dire£lion  des  affiiires  publia 
ques  tout  eccléflaftique  &  tout  militaire,  le  maniement  des  affaires  d'Etat 
exigeant  des  connoiffances  infinies  que  ni  l'homme  d'épée  ni  l'homme  d*é« 
glile  n'ont  pas  été  à  même  d'acquérir,  {a) 
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tf)  Nous  arons  néanmoins  d«s  exepiples  du  contraire. 
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Dans  les  Républiques,  le  Sénat  tenant  lieu  de  confeil,  les  Sénateurs  font 
conûdérés  comme  les  Miniftres, 


L 


§.  III.     Du  Département  des  affaires  étrangères. 


Es  affaires  étrangères  font  tous  les  intérêts  poffîbles  qu'un  Souverain  ; 
une  République ,  en  un  mot  un  corps  politique  quelconque  peut  avoir  i 
traiter  ou  à  difcuter  avec  les  autres  Fuiuances. 

Toute  la  fcience  des  af&ûres  étrangères  eft  comprife  dans  les  fix  articles 
qui  fuivent. 

i^.  Connoitre  exaâement  &  par&itement  le  pays  que  Ton  fert,  fa  (itua- 
tion  locale ,  fon  fort ,  &  fon  foible ,  fés  reflburces ,  ies  droits ,  fes  préten** 
tions  I  fes  intérêts  naturels,  accidentels  &  paflfagers,  fes  alliances  &  autres 
^i^g^gcmens,  en  un  mot  tout  ce  qui  conftitue  fon  exiflence  politique, 
&  fes  rapports  au-dehors. 

2^.  Savoir  quelles  font  les  vues  du  Souverain,  fes  intentions,  le  but 
général  où  il  vife,  fes  maximes  politiques,  fes  difpofitions  à  l'égard  des 
autres  Fuiflances  ,  &  celles  des  autres  Fuiflances  a  fon  égard  ,  &  ainfi 
du  refle. 

3^.  Pofleder  une  connoiffance  fuffifante  des  autres  Etats  de  FEurope, 
de  leur  puifTance  ou  de  leur  foibleffe ,  de  leurs  deffeins  naturels  ou  appa-- 
rens,  Çfc. 

•    4^.  Faire  une  combinaifon  fi  jufle  de  ces  différens  objets ,  qu'il  en  ré^ 
fuite  le  fyflême  le  plus  avantageux  à  l'Etat  dont  on  conduit  les  intérêts. 

5^.  Savoir  diriger  toutes  les  démarches  qu'on  fait  vis-à-vis  des  autres 
Puiffances ,  toutes  les  négociations  qu'on  entame  avec  elles  ,  vers  le  but 
principal  de  ce  fyftême. 

6^.  Être  inflruit  de  bonne  heure  de  toutes  les  menées ,  démarches ,  def^ 
feins,  &  arrangemens  politiques  des  autres  Fuiffances ,  jpour  régler  fa  con- 
duite fur  la  leur ,  féconder  leurs  efforts ,  s'ils  nous  font  favorables ,  & 
les  prévenir  ou  les  arrêter  s'ils  peuvent  nous  nuire. 

On  peut  réparer  les  fautes  commifes  dans  l'adminiflration  intérieure  du 
Gouvernement  ;  celles  que  l'on  a  faites  dans  les  affaires  étrangères  ne  fe 
réparent  prefque  jamais,  parce  que  les  autres  Fuiffances  en  profitent  fur 
le  champ. 

Le  Miniflre  des  affaires  étrangères  a  fous  lui  des  premiers  eommis, 
u'on  nomme  auffî  Secrétaires  du  Cabinet ,  Confeillers-privés ,  Confeillert 
u  Cabinet,  hommes  habiles,  rompus  aux  af&ires,  &  fur  qui  roule  tout 
le  fonds  de  la  befogne  ;  puis  des  Secrétaires  ou  commb  ordinaires ,.  des 
clercs  de  chancellerie  ,  des  copifles ,  des  déchiffreurs ,  des  archivifles  ^  à^% 
caifliers  de  légation ,  &c. 

Il  correfpond  direâement  avec  les  Ambafladeurs ,  Envoyés,  Réfidens, 
Agens  9  Confuls  ^  en  un  mot  avec  toutes  les  perfbnnes  employées  au  vûx- 
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niftere  public  au-dehors;  c^eft  lui  qui  les  nomme,  ou  qui  du  moins  les 
propofe  au  Souverain  qui  les  choiûc  fur  le  rapport  que  le  Miniftre  lui  en  fait. 
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§    IV.    Dt  la  puijfancc  des  États. 


N  peut  définir  la  puiflance  de  TEtat,  toutes  les  chofes  dont  la  réu- 
nion contribue  à  lui  donner  les  forces  &  les  reflburces  qui  lui  font  né* 
cefTaires  pour  (e  maintenir  dans  un  état  refpeâable.  L'étendue  du  territoi- 
re ,  fa  fituation ,  fa  population ,  le  jgfénie  &  rinduftrie  des  habitans ,  un  mi- 
litaire bien  difcipliné  &  aguerri ,  &  d^autres  circonftances  pareilles  font  U 
puiflance  réelle  d'un  Etat. 

Il  y  a  une  puiflance  relative  qui  prend  fa  fource  dans  la  foiblefle  des 
Etats  circonvoifîns. 

Il  y  a  encore  une  puiflance  d'opinion  fondée  fur  le  refpeâ  &  la  confidération 
des  nations  de  l'Europe  :  telle  ell  la  puiflfance  du  Pape  confidéré  comme  tel. 

Les  Provinces  &  les  Contrées  que  l'on  poflede  au  loin  forment  tmo 
quatrième  puiffance  que  l'on  nomme  acceffoire. 

Chaque  Société,  chaque  Etat  peut  &  doit  fe  fervir  de  tous  les  moyens 
légitimes  qui  lui  paroiflent  nécefïaires  foit  à  fa  confervation ,  foit  à  l'auge 
mentation  de  fa  puiffance  réelle  &  relative. 

Le  fyftême  de  la  confervation  eft  de  beaucoup  préférable  à  celui  d'ii- 
grandifiëment. 

Quant  à  la  Monarchie  univerfelle ,  ce  fyftême  gigantefque ,  objet  des 
vœux  ambitieux  de  tant  de  conquérans  &  de  quelques  peuples  anciens  de 
modernes ,  n'a  jamais  eu  de  réalité  &  n'en  aura  vraifemblablement  jamais. 

Si  le  fyftéme  de  la  France  fe  réduit  à  mettre  les  Mers,  les  Alpes,  les 
Firenées  &  le  Rhin  pour  frontières  de  fes  Etats ,  &  à  rendre  fa  puiffance 
intrinfeque  formidable  par  l'agriculture ,  l'induftrie ,  le  commerce  &  la  na« 
vigation ,  c'eft  aflurément  un  plan  àX&é  par  la  fageffe.  Si  elle  vifoit  ik  la 
monarchie  univerfelle ,  fi  elle  s'engageoit  dans  des  conquêtes  lointaines  en 
Europe,  ce  fyftême  feroit  vicieux,  blâmable,  dangereux,  chimérique.  II 
en  eft  de  même  des  autres  Puiffances. 

On  peut  s'agrandir  de  deux  manières,  par  les  armes  ou  par  des  acqm« 
fitions  douces»  adroitement  ménagées.  Delà  deux  fyftêmes,  le  fyftême 
guerrier  &  le  fyftême  J  pacifique.  Il  y  en  a  un  troifieme ,  le  fyftême  des 
progrès  du  commerce.  Un  quatrième  eft  celui  qui  a  pour  objet  l'abaifle^ 
ment  des  puiflances  trop  formidables ,  fur-tout  lorfque  leur  voifinage  peut 
nous  donner  un  jufte  uijet  d'alarmes. 

Chaque  Etat  peut ,  &  doit  même  fe  fervir  de  tous  les  moyens  qui  font 
nécelfaires  à  fa  confervation.  C'eft  une  maxime  fondamentale,  en  politi- 
que ,  qui  ne  fauroît  être  révoquée  en  doute.  La  raifon  &  l'expérience  de 
tous  les  fiecles  nous  font  cônnoitre  qu'une  Puiffance  qui  devient  exceflîve, 
cA  danjgereufe  pour  les  autres ,  parce  qu'elle  peut  les  opprimer  to^tes  les 
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par  rexpérîence.  Ec  quand 
Prince ,  qui  règne  aujourd'hui  fur  une  Monarchie  trop  formidable ,  auroit 
cette  modération,  fera- 1 -elle  le  partage  de  tous  fes  fuccefleurs  ?  £fl-il 
agréable ,  eft-il  avantageux ,  eft  -  il  fur  pour  un  Etat  de  tenir  (on  exiflen" 
ce  9  fa  x:onibrvation  4e  la  grâce  incertaine  d'un  autre  Souverain ,  qui  a 
fans  cefTe  le  bras  levé  fur  lui ,  qui  tient  le  glaive  fufpendu  fur  fa  tête , 
&  qui  n'a  qu'à  le  lailTer  tomber  pour  l'abymer?  La  (ureté  commune  de 
tous  les  peuples  ne  diâe-t-elle  donc  pas  cette  loi  naturelle ,  que  U  pow- 
voir  de  chaque  nation  doit  être  limité  par  des  bornes  qui  Pempéchent  ttop^ 
primer  à  fon  gré  toutes  Us  autres  ?  Quelque  foin  que  je  prenne  d'éviter 
les  citations  »    je  ce  puis  m'empécher  de  rapporter  ici  la  belle  réflexion 

Îue  fait  Juftin  ,  en  parlant  des  premières  fociétés  ou  corps  politiques.  (  a  ) 
ï/u»  Imperii  tueri ,  magis  quàm  proferre  »  mos  erat  ;  intra  fuant  cuiquc 
patriam  Régna  finiebantur.  P  ri  mu  s  omnium  Ninus ,  Rex  AJfyriorum  ,  ve^ 
terem  &  quafi  avitum  gentium  morem ,  novd  Imperii  cupiditate  mutavit. 
En  -eflfec,  lorfque  chaque  Royaume  fe  trouve  renfermé  dans  les  limites  dt 
fa  patrie  ^  l'équilibre  eft  jufte  &  la  balance  générale  établie.  11  feroit  im- 
pardonnable qu'un  Etat  voulût  attendre  tranquillement  fa  perte,  &ne  fe 
croire  léfë,  que  lorfque  le  mal  eft  irréparable.  Ib) 

Ces  principes ,  aufH  inconteftables  qu'utiles ,  font  la  bafe  de  toutes  les 
ligues  oc  alliances  que  les  peuples  anciens  firent  autrefois  entr'eux  ,  pour 
«'oppofer  aux  progrés  des  premières  Monarchies ,  mais  qui  furent  trop  foi- 
bles  pour  avoir  le  fuccès  deHré.  Après  la  deftruâion  de  la  Monarchie  Romai- 
ne, le  hafard,  plutôt  que  la  politique,  fit  renaître  en  Europe  une  efpece 
d'^uilibre  ,  mais  qui  fut  dérangé  par  Charlemagne ,  &  ion  -  agrandiflTe- 
ment  exceffîf.  Le  partage  des  Etats  de  ce  Monarque  entre  fes  enfans  ré- 
tablit, en  quelque  manière  «  la  balance }  &  après  l'extinâion  de  la  .Emilie 
Carlovingienne ,  elle  s'affermit  encore  plus.  Charles- Quint  la  fit  pencher 
extrêmement  du  côté  de  l'Efpagne ,  ou  de  la  Maifon  d'Autriche  \  mais 
4près  ion  abdication ,  l'équilibre  fe  remit  de  nouveau.  Les  poids  les  plus 
cottGdérables  de  cette  balance  étoient  alors  la  France  d'un  côté,  &  l'Ef- 
Paffne  de  l'autre  ;  toutes  les  autres  Puiflances  n'étoient  qu'accelToires ,  & 
Miioient  par  leurs  alliances  avec  l'une  ou  l'autre  vaciller  l'aiguille  de  ces 
Onironnes.  Depuis  le  commencement  du  XV!!!*"*.  (iecle,  la  nice  de  l'Eu- 
lope  étant  beaucoup  changée,  la  balance  générale  a  fuivi  au(fi  une  règle 
^ute  diflërente.  Les  principales  forces  qui  la  tiennent  aujourd'hui  en  équi- 
libre ,  ifont  la  France  6c  l'Angleterre  ;   &  l'on  peut  envifager  la  Maifon 

ié)  Juftin.  ma.  Lib.  L  Chap.  L 

^i)  ^^y^S  ^^^c  ^^  ^  Balance  de  rBurofe^  % 
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d'Autriche  &  le  Roi  de  Prufle  comme  les  poids  les  plus  confidérablet 
qui  fixent  ce  même  équilibre  ou  qui  le  rompent,  félon  qu'ils  fe  déter- 
minent vers  l'un  ou  l'autre  côté  ;  toutes  les  autres  Puiflances  concourent  à 
le  faire  pencher  plus  ou  moins,  à  proportion  de  leurs  forces  refpec* 
tives. 

Quelque  jufte  &  utile  que  foit  en  elle-même  cette  balance ,  elle  n'auto- 
rife  pas  néanmoins  à  courir  d'abord  aux  armes,  à  en  venir  aux  voies  de 
fait ,  à  commettre  des  injuftices  &  des  violences ,  ou  à  s'inquiéter  mal  à 
propos  du  moindre  petit  accroiflement  d'une  FuilTance.  Il  n'eft  permis 
d'avoir  recours  à  ces  extrémités ,  qu'après  qu'on  a  épuifé  tout  l'art  d'une 
douce  &  adroite  politique.  Se  fortifier  foi- même ,  à  mefure  que  la  Puil^ 
fance  rivale  s'agrandit,  entretenir  des  armées  &  des  flottes,  bâtir  des 
places  fortes ,  faire  furtout  des  alliances  folides  ,  avoir  dans  toutes  les  cours 
des  habiles  Négociateurs ,  donner  des  avertiflemens  à  temps ,  être  préparé 
à  la  guerre;  c'efl  là  ce  qui  entretient  l'égalité  de  la  balance  générale  , 
fans  caufer  le  malheur  des  fujets  ;  c'eft  là  ce  qui  imprime  aux  Puiflànces 
un  refpeâ  mutuel  ;  c'efl  par  ces  moyens ,  comme  dit  le  proverbe,  qu'une 
ëpée  tient  l'autre  dans  le  fourreau.  Ajoutez  à  cela  que  chaque  Cabinetpeut 
rapporter  à  la  balance  les  conjonfhn-es  oui  nailTent,  &  les  diverfes  affaires 
que  la  fucceflion  des  temps  met  fur  le  tapis.  Un  Prince ,  un  Miniflre 
habile ,  fait  profiter  de  mille  circonflances  qui  échappent  au  vulgaire  ^ 
pour  opérer  le  falut  public. 
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§.  V.  Des  engagerhens  réciproques  des  Souverains  en  général^ 


L  fubfifle  entre  les  Etats  de  l'Europe  une  proportion  de  puiflàncè 
réelle  &  relative ,  tellement  inéjgale  que  le  pouvoir  des  plus  forts  pour^ 
roit ,  à  chaque  infiant ,  devenir  fatal  aux  plus  fbibles  ,  fi  ceux-ci  en  réu-- 
niffant  leurs  forces  ne  trouvoient  moyen  d'établir  cet  équilibre  de  puiflance 
générale  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  principe  de  l'utilité  eft  reçu  chez  tous  les  Souverains  ;  il.efl  le  mo^ 
bile  qui  fait  tantôt  conclure  des  alliances  &  tantôt  les  rompre ,  félon  que 
l'intérêt  des  Etats  le   demande. 

Par  le  mot  àWliance ,  on  entend ,  en.  politique ,  une  union  qui  fe  fait 
entre  des  Souverains  &  des  Etats ,  foit  pour  leur  défbnfe  commune»  (bit 
pour  l'attaque  d'un  ennemi  commun. 

Toute  alliance  fuppofe  une  affîilance  réciproque  :  c'efl  par  confëqaent 
un  contrat  folemnel  au  moyen  duquel  les  parties  prennent  des  obligatîoDS 
mutuelles  les.  unes  envers  les  autres. 

Tout  Souverain  doit  faire  un  choix  judicieux  &  bien  réfléchi  de  fes  alliés» 

On  doit  &ire  peu  de  fonds  fiir  lès  petits  Souvei^ains ,  parce  qu'ils  n%nt 
pas  beaucoup  de  forces;  on  ne  doit  pas  non^  plus  avoir  une  trop  grande 
confiance  dans  les  ligues  faites  avec  les  Puifunces^  les  plus  feroiidables  p 
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ptrce  qu'ejles  ne  fe  piquent  pas  toujours  4^érre  efclaves  de  leurs  eoga« 
gemens. 

Les  alliances  entre  les  Puiflances  naturellement  amies  ^  font  faciles  ik 
conclure  ,  &  fol  ides  dans  leur  durée. 

C'eft  une  efpece  de  duperie  de  concilier  en  apparence  des  intérêts 
aaturellement  oppofés ,  &  il  ne  iauroit  y  avoir  ni  bonne  foi  |  ni  fblidité 
dans  une  ligue  entre  des  amis  forcés. 

Un  cabinet  qui  ne  fait  point  obferver  un  jufle  mUieu  entre  la  bonne  foi 
trop  fcrupuleufe  ,  entre  la  confiance  trop  aveugle ,  &  la  fourbe  foit  ou- 
verte ,  foit  cachée ,  mais  qui  fe  fait  une  habitude  de  toujours  tromper  les 
autres,  déshonore  fbn  Souverain,  décrie  fa  nation,  &  perd  la  confiance 
de  l'Europe  à  tel  point  qu'il  devient  bientôt  lui-même  la  viâime  de  fk 
Buuvaife  foi. 

Le  terme  de  la  durée  d^une  alliance  doit  être  exprimé  dans  le  Traitée 

U  efl  encore  néceflfaire  de  fUpuler  le  nombre  àt$  troupes ,  des  vaiffeaux , 
oa  tocres  fecours  quelconques  que  les  alliés  doivent  fournir. 

Les-  motifs  &  l'objet  de  l'alliance  doivent  être  clairement  expofés. 

En  un  mot,  il  e(t  d'une  néceflîté  abfolue  que  toutes  les  conditions 
p<rffibles  d'une  alliance,  union  ou  accord  •  fbient  exprimées  clairement  » 
piéc^ment ,  &  fans  équivoque ,   dans  le  Traité. 

On  n'efl  point  obligé  de  fecourir  un  allié  qui,  par  une  conduite  vi« 
fiblement  mauvaife  &  abfurde  en  politique ,  s'attire  de  gaieté  de  cœur  un 
ennemi  puiffant  fur  les  bras. 

Une  PuilTance  qui  attend  jufqu'à  ce  qu^elIe  foit  abîmée  ,  pour  réclamer 
Paffiflance  de  fes  alliés,  a  tort  de  s'en  flatter. 

Les  engagemens  d'un  Prince ,  d'un  Etat ,  doivent  être  inviolables.  Mais 
un  engagement  qui  occafionneroit  infailliblement  la  ruine  de  l'Etat  ,  efl 
nul  par  lui-même. 

Toutes  les  alliances ,  foit  oflenfives  ou  défenfives ,  font  projettées  dans 
les  cabinets  des  Souverains  »  ébauchées  par  leurs  Minières ,  conclues  par 
U  voie  de  la  négociation  ;  &  les  conditions  rédigées  dans  un  Traité. 

Les  Traités  font  d'abord  fighés  par  les  Miniflres  des  Puiflances  contrac- 
tantes  ,  en  verm  de  leurs  pleins  pouvoirs ,  puis  ratifiés  par  les  Souverains 
même. 

Ces  ratifications,  font  des  aâes  par  lefquels  les  Souverains  approuvenc 
iblemnellement ,  en  verm  de  leurs  fignatures  &  du  fcellé  de  leurs  armes  « 
l^cord  ou  traité  que  les  Plétiipotentiaires  ont  &it  en  leur  nom. 

On  invite  fouvent  des   Puiflances  étrangères  à  accéder  aux  Traités. 

Il  y  a  des  Traités  d'alliance ,  des  Traités  paix ,  de  commerce  &  de  na- 
vigation ,  de  fubfides  ;  des  trêves ,  des  fufpenfions  d'armes ,  àts  traités  de 
Sarantie  ,  des  traités  de  partage ,  àe%  traités  de  barrières ,  ou  de  limites 
i  de  frontières;  des  paoes  de  confraternité,  de  Emilie,  de  fucceflioni 

des  traités  d^uaton. .        ; 

No  % 
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'  Les  guerres  donnent  naiflance  à  tous  les  traités;  &  nulheureufemeat 
les  traités  font  fouvent  la  fource  des  guerres. 

§.    VI.  De  la  Guerre  &  de  la  Paix. 

I  L  nV  a  point  de  tribunal  où  fe  plaident  les  caufes  des  Rois  »  encore 
moins  d^exécuteurs  des  fentences  prononcées  contre  tes  Puiflances  fbrmi* 
dables.  Un  Etat  n^a  donc  y  foit  pour  fe  conferver ,  fok  pour  fe  faire  ren- 
dre juIHce  fur  fes  droits  &  prétentions  ,  d'autre  parti^  à  prendre  que  ce* 
lui  des  armes.  Pour  vuider  les  querelles  des  Rois ,  pour  terminer  les  difS- 
rêns  des  Nations ,  le  dernier  remède  eft  toujours  la  force.  Voilà  l'origine  ^ 
le  droit ,    ta  néceffîté  &  les  principes  de  k  guerre. 

Cependant  tout  Souverain  doit  envifager  la  guerre  comme  tm  mal  pro«- 
bable  &  comme  un  bien  équivoque  pour  fes  fujets ,  comme  le  dernier 
snc^en  de  parvenir  à  fes  fins  légitimes ,  &  auquel  il  ne  lui  eft  pas  permis 
d'avoir  recours  qu'après  qu'il  a  épuifé  tous  tes  autres ,  fur-tout  ceux  d'une 
adroite  &  habite  négociation  ;  une  Puiflànce  refpeâable  ne  doit  point  fouf- 
frir  qu'on  lui  refufe  ce  qu'etle  a  droit  de  prétendre  en  vertu  de  la  jufiice 
rigide ,  mais  avant  de  recourir  aux  armes ,  elle  doit  réfléchir  foigneufe- 
ment  à  l'équité  des  mc^ifs  ,  à  la  fagefle  de  l'objet ,  &  aux  apparences  de 
fuccès  de  la  guerre  qu'elle  veut  entreprendre. 

Il  eft  Cl  rare  de  voir  des  ulurpateurs  heureux  jufqu^  la  fin ,  que  let^ 
Princes  devroient  être  revenus  de  la  manie  injufte  d'envahir  le  bien  d'au* 
trui  fans  caufe  légitime. 

C'eft  un  dogme  infâme  que  celui  qui  enfeigne  qu'il  eft  permis  de  fiiire 
la  guerre  aux  peuples ,  iiniqueme&t  parce  que  leur  croyance  diffère  de  la 
nôtre» 

Le  fuccés  de  la  guerre  dépend  d'un  bon  &  folide  plan  d'opéçitions^^ 
bien  concerté  &  bien  conduit. 

Il  faut  tirer  tout  le  parti  poffible  de  fes  alliés ,  mais  ne  pas  trop  fe 
repofer  far  eux. 

Il  eft  d'ufage  de  déclarer  publiquement  ta  guerre  à  ta  Puiftànce  enne- 
mie ;  &  de  Élire  précéder  ta  déclaration  de  guerre  d'un  manifèfle  ^  d*une 
déduâion ,  d'un  expofô ,  ou  tout  autre  écrit  public  qui  contient  les  raifônt 
&  les  motifs  fur  lefquels  te  Souverain  fonde  fes  droits  &  fes  prétenticrns. 
Le  but  de  ces  écrits  eft   de  juftifier  fa  conduire  &  de  fe  faire  un  pardL 

Lors  d'une  rupture  entre  deux  Fuiflànces  ^  leurs  Mintftres  rerpeâi&  fe  re- 
tirent de  part  &  d'autre  de  la  Cour  ou  ils  réfident. 

L'humanité ,  la  plus  belle  vertu  des  Rois ,  ne  doit  jamais  quitter  un 
Souverain,  ni  fes  Généraux,  torfau'its  marchent  à   la  guerre. 

Il  eft  démontré  que  plus  on  eft  humain ,  généreux  ,  compatiflânt  dans  le 
conduite  de  la  guerre  ;  plus  on  £iit  obfervêr  une  exaâe  difcipline  dans  les 
troupes  j  plus  on  réuilit  dans  toutes  les  entreprifes  militairesii,      . 
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Ces  principes  d'humamcé  ,  de  juftice  ^  de  grandeur  d'ame  doivent  rëgner 
dans  la  levée  des  contributions ,  dans  le  règlement  des  étapes  ,  dans  la. 
diftribution  des  quartiers  drhyver  ,  que  tout  pays  où  fe  fait  la  guerre  eft 
obligé  de  fournir. 

Il  eft  d'un  homme  de  bien ,  dit  Sallufte ,  de  ne  commencer  la  guerre 
qu'à  regret  ^  &  de  ne  la  pas  poufTer  volontiers  à  toute  outrance. 

Les  Romains  avoient  pour  maxime  confiante  de  ne  point  prêter  Toreille 
aux  proportions  de  paix  tant  qu'ils  avoient  le  défavantage  :  ils  fe  roidif- 
foient  contre  les  revers ,  &  haufloiem  leurs  prétentions  à  proportion  de 
leurs  défaites.  Cette  obftination  peut  conduire  à  une  ruine  totale* 

Une  maxime   de  politique   bien  plus    fage  ^  c'eft  de   conclure   la  paix 
lorfqu'on  efl  dans  l'avantage  ,  &  de  ne  pas  prefcrire  au  vamcu  des  con-. 
dations  fi  dures  ^  gue  le  défeipoir  puifTe  lui  rendre  le  courage  ^  le  porter 
\  rompre  à  la  première  occafion  propice,  &  à  nous  faire  éprouver  un  re- 
vers futfefte  de  fortune. 

Céfar,  malgré  fon  amour  excedif  pour  la  guerre,  dît  que  le  vrai  temps 
de  traiter  de  la  paix  efi  quand  les  deux  peuples  belligérans  ont  encore 
bonne  opinion  de  leurs  forces» 

$•    VII.     Des  Négociations^ 

\^  N  définit  la  Négociation  publique ,'  le  travail  que  fait  un  Miniffre; 
ou  autre  perfonnage  accrédité  auprès  d'un  Souverain ,  pour  ménager  en  fa 
Cour  les  intérêts  de  fon  maître  en  général ,  ou  pour  conduire  quelqu'objec 
politique  en  particulier-  vers  le  but  que  ce  maître  fe  propofe. 

Un  Négociateur  peut  être  accrédité  auprès  d'un  Souverain  de  trois  ma* 
nieres  :  i^.  quand  il  eft  adreifé  à  fa  perfonne^  &  réfîde  tn  fa  Cour  ^ 
2^,  quand  il  n'eft  accrédité  qu'auprès  de  Ion  Miniftre  ,,  ^^  quand  il  eft 
envoyé  à  quelque  congrès  où  fes  pleins-pouvoirs  Taccréditent  auprès  de 
toutes  les  Pumances  qui  y  ont  des  Ambaffadeurs.. 

Les  Souverains  feuls,  reconnus  pour ,  tels  ^  peu  vent  envoyer  des  Négocia- 
teurs ou  Miniftres  publics.  Les  lettres  de  créance  ou  créditifs,  &  le^ 
pleins-pouvoirs  dont  ils  font  munis ^  conftituent  leurs  qualités,  &  déter^ 
minent  le  degré  de  pouvoir  que  leur  Maître  juge  à  propos  de  leur  ac« 
corder. 

Les  négociations  font  ou  bornées  à  unr  temps  &  à  nn  obfet ,  ou  conti* 
Buelles ,  ou  ordinaires  ou  extraordinaires,  n  II  eft  certain ,  dit  M.  de  Cal- 
91  lieres ,  qu'un  petit  nombre  de  Négociateurs ,  bien  choifis  &  répandus 
»  dans  les  divers  Etats  de  T Europe,  (ont  capables  de  rendre  au  Prince  oa 
»  à  l'Etat  qui  les  y  envoie,  de  très-grands  fervices,  qu'ils  font  fouvent^ 
»  avec  des  dépenfes  médiocres ,  autant  d^eflfet ,  que  des  armées  entrete* 
»  nues ,  parce  quHls  favent  faire  agir  les  forces  des  pays  ,  où  ils  négo- 
»  cient  en  £iveur  des  intérêts  du  Prince  qu'ils  fervent,  &  qu'il  n'y  arien 
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direâs  ;  ils  y  fervent  comme  moyens  ;  ils  ne  procurent  pas  du  plaifir  par 
eux-mêmes ,  mais  fans  eux  nous  n'aurions  pas  certains  avantages ,  fources 
des  plaifirs.  AinH  l'argent  efl  un  Bien  indireâ,  avec  lequel  nous  nousprCH 
curons  les  caufes  direâes  &  immédiates  du  plaifir.  Un  remède  fouvenc 
défagréable  à  prendre ,  mais  fpécifique  pour  notre  guërifon ,  efl  un  Biea 
indireâ  ,  caufe  du  Bien  direâ  que  nous  défirons  fous  le  nom  de  fanré. 

Les  Biens  corporels ,  Spirituels  &  mixtes ,  direâs  ou  indireéb ,.  fe  diW* 
fent  encore  en  Biens  eflentiels ,  non  eflentiels ,  &  frivoles.  Les  Biens  eC? 
fentiels  fatisfont  à  nos  befoins  effentiels  ;  les  Biens  non  effentiels  (àtisfbnt 
à  nos  befoins  non  effentiels  ;  tes  Biens  frivoles  fatisfont  à  nos  befoins  fac- 
tices &  arbitraires.  Sans  le  premier  nous  ne  faurions  ni  continuer  à.  «xif- 
ter  ,  ni  répondre  à  notre  deflination  ;  fans  le  fécond ,  nous  pouvons  à  la 
rigueur  exifler  &  remplir  les  vues  de  l'Auteur  de  notre  être ,  mais  avec 
moins  de  facilité  &  d'agrémens  ;  les  troifiemes  n'ajoutent  rien  à  notre  per- 
feâion  &  à  notre  bonheur  ;  ils  font  comme  les  fleurs  fur  la  route  ;  uuis 
elles  on  fournit  fa  carrière ,  mais  on  a  quelques  plaifirs  de  moins  en  U 
fourniffant.  Les  Biens  effentiels  fervent  à  notre  confervation  &  à  notre  pei!^ 
feâion  \  les  non  effentiels  font  la  fource  de  notre .  commodité ,  &  renaça 
plus  facile  la  route  qui  nous  conduit  à  notre  deflination  &  nous  y  (kit  n^ 
pondre  avec  plus  d'aifance  \  les  frivoles  ne  fervent  qu'à  notre  plaifir. 

La  vie  ^  la  fanté ,  les  forces  »  font  pour  le  corps  des  Biens  effentiels  :  le 
courage,  les  lumières,  l'approbation  de  la confcience ,  font  des  Biens eflei^ 
tiels  pour  l'efprit  \  à  ceux-là  il   hux  joindr 


pour  l'elprit^  à  ceux-là  il   raut  joindre  tout  ce  fans  quoi  ces 

effentiels  &  direâs,  ne  pourroient  être  acquis,  confèrvés,  augmentés  Sc 
recouvrés  quand  on  les  a  perdus ,  les  richefles ,  Tinduflrie ,  la  bienveillanco 
de  Dieu  &  des  hommes ,  les  leçons  divines  &  humaines ,  les  fecours  do* 
mefliques  &  civils ,  &c.  La  fcience  ,  l'érudition ,  l'adreffe ,  la  fbuplefle  dtt 
corps ,  une  belle  conformation  ^  font  des  Biens  non  effentiels.  Les  délica- 
teffes  de  la  table ,  les  fons  agréables  de  la  mufique ,  la  poéfie ,  la  peintu- 
re, les  objets  du  luxe,  font  des  Biens  frivoles  :  on  peut  vivre  fads  eux, 
conferver  les  facultés ,  répondre  à  fa  deflination ,  devenir  parfait ,  &  ien- 
tir  avec  plaifir  fa  propre  perfeâion. 

Sous  ce  point  de  vue  on  a  auffi  divifé  les  Biens  en  réels  &  apparens: 
les  Biens  réels  font  ceux  qui  par  eux-mêmes  ou  par  les  fecours  qu'ils  noùt 
fourniffent ,  nous  rendent  réellement  plus  parfaits  &  plus  heureux ,  en  foite 
que  celui  qui  les  poffede  remplit  mieux  &  avec  plus  de  ^cilité  fa  deffi- 
nation ,  &  s'ouvre  des  fources  plus  fûres  de  fentimens  agréables  ;  ainfî  la 
connoiffance  de  moi-même,  de  mes  relations ,  de  la  fin  qui  m'efl aflignée , 
de  mes  devoirs,  des  motifs  à  Ijes  remplir,  la  fagefle  qui  me  fait  toujours 
choifir  le  meilleur ,  la  paix  de  l'ame  qui  naît  de  cette  fageffe  mife  en  pra- 
tique ,  la  fanté ,  les  forces ,  &  ce  fans  quoi  on  ne  pourroit  conferver  ces 
avantages  ou  les  acquérir  quaad  ils  manquent,  ou  les  augmenter  »  font 
des  Biens  réels. 
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Les  Biens  apparem  font  ceux  qui  fans  nous  rendre  plus  parfaits ,  nou9 
donnent  feulement  des  apparences  extérieures  de  perfeâion;  apparences 
qui  peuvent  fubriiler  fans  la  réalité  dont  elles  font  le  (igne.  Ces  Riens  n'au- 
gmentent •  point  notre  perfeâion ,  ni  notre  félicité  réelle.  Telle  eft  Térudî- 
tion  de  quelques  gens  de  lettres,  qui  n'embrafle  que  des  objets  d'inutile 
curiofité,  certains  talens  qui  amufent  fans  rendre  plus  content  celui  qui 
les  poffede,  U  beauté  du  vifage  ,  l'éclat  des  habits,  &  toutes  ces  voluptés 
vagues  &  fans  autre  fin  qu'un  moment  de  plaidr,  dont  la  jouiflànce  n'eft 
la  fource  de  la  perfeâion  &  du  bonheur  de  perfonne ,  &c. 

Les  biens  peuvent  auifi  être  confidérés  par  rapport  à  la  durée  de  leurs 
effets ,  &  fous  ce  point  de  vue  ils  font  pèrmanens  ou  paffagers.  Les  Biens 

Îermanens  font  ceux  qui  acquis  une  fois  ne  fe  perdent  pas,  ou  dont  l'ef- 
;t  agréable  &  utile  fe  répand  fur  la^urée  entière  de  notre  exiflence ,  à  moins 
que  nous  ne  le  détruifions  par  notre  faute  :  la  fcience ,  la  vertu ,  l'habl* 
tude  de  la  droiture ,  la  perfeâion  de  l'ame ,  &c.  font  des  Biens  perma-- 
nens  ;  acquis  une  fois  ils  ne  fe  perdent  que  par  notre  faute ,  &  leur  effet 
utile  fe  répand  fur  toute  la  durée  de  notre  exiflence.  Tous  les  Biens  cor- 
porels ou  mixtes  font  périffables  &  paffagers,  comme  le  corps  lui-même 
:Oui  nous  les  rend  propres  :  cependant  parmi  ceux-ci  il  en  efl  qui  ont  une 
iorte  de  permanence  qui  quelquefois  les  fait  durer,  félon  leur  deflination 
naturelle ,  aufli  long-temps  que  le  corps  auquel  ils  fe  rapportent  ;  telle  efl 
ia  fanté ,  les  forces ,  l'adrefle ,  l'habitude  du   mouvement  &  Bu  travail  ; 
mais  toujours  ils  font  d'une  durée  incertaine ,  divers  accidens  indépendans 
de  nous  peuvent  nous  les  faire  perdre  aufli  bien  que  l'abus  que  nous  en 
faifbns  quelquefois.  Il  en  efl  d'autres  qui  font  non-feulement  fujets  com- 
me les  précédens,  à  la  deflruâion  ou  dépériffement ,  mais  dont  la  durée 
efl  déterminée  par  la  nature  à  un  efpace  affez  court ,  ou  dont  l'effet  agréa* 
ble  efl  momentané,  &  doit  être  renouvelle  fouvent. 

Si  dans  la  conflitution  aduelle  des  chofes ,  la  jouiflance  d'un  Bien  queU 
conque  ne  nuifoit  jamais  à  la  jouiffance  d'uq  autre ,  tout  Bien  feroit  un 
Bien  abfolu  pour  le  même  homme ,  il  n'y  en  auroit  point  de  relatif.  Mais 
les  circonflances  du  niême  homme  changent,  les  befoins  varient,  il  en 
a  plufieurs;  tout  ce  qui  peut  lui  procurer  du  plalfir,  ne  peut  pas  agir  fur 
lui  en  même-temps  i  plufleurs  objets  au'il  rejgarde  comme  des  Biens  ne 
peuvent  pas  toujours  compatir  &  fubfifter  enfemble^  l'un  nuit  à  l'autre , 
&  ce  qui  étoit  Bien  ou  mal  dans  tel  cas,  devient  mal  ou  Bien  dans  tel 
antre.  Delà  naît  une  nouvelle  divifion  des  Biens ,  en  Biens  abfolus  &  Biens 
relatif. 

Les  Biens  abfolus  font  ceux  qui  en  tous  temps  &  dans  toutes  les  cir« 
confiances ,  font  des  Biens  fans  que  jamais  ils  puîflent  devenir  des  maux» 
Nous  devons  encore  placer  dans  cette  claffe  ceux  qui  ne  peuvent  jamais 
aaturellement  ceffer  d'être  des  Biens ,  qui  ne  deviennent  des  maux  que 
par  l'effet  d'un  abus  vicieux»  Far  rapport  au  corps ,  la  vie ,  la  fanté  ^  les 
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forces  &  tout  ce  fans  quoi  l'homme  ne  peut  conferver  ces  avantage»; 
font  des  Biens  abfolus  de  la  féconde  claflè  i  jamais  ils  ne  deviendront 
naturellement  des  m^ux}  ce  n^eft  que  quand  on  en  abufe  en  fe  HvrMt 
au  vice ,  qu'on  les  mécamorphofe  en  maux  ;  alors  la  perte  de  ces  ava^-^ 
tages,  qui  quelquefois  nous  ramené  à  la  vertu,  à  la  perfe6Honx morale > 
devient  un  Bien  réel;  c'eft  dans  ce  temps  que  David ' bémflbit  Dieu,  d'a- 
voir été  plongé  dans  TafEiéHon,  puifque  Tadverfité  Tavoit  retiré  du  vice. 
Je  dis  que  dans  Tétat  naturel,  ces  Biens  font  des  biens  abfolus,  puifque 
fans  eux  Phomme  ne  pourroit  pas  répondre  à  fa  deftination  ;  mais  ib 
deviennent  des  maux  relatifs,  lorfque  le  vice  en  abufe* 

Il  eft  aufli  pour  l'ame  des  Biens  abfolus  de  cette  féconde  cla({e;  tels 
font  les  avantages  connus  fous  les  noms  de  génie ,  de  talens ,  d'efpi  it ,  de 
fubtilité^  de  courage,  de  fermeté,  de  grandeur  d'ame.  Biens  mites,  tant 
ue  rhomme  s'en  fert  d'une  manière  conforme  aux  vues  de  TAuteur  de 
on  être,  qui  peuvent  devenir  des  armes  funefies,  des  foutiens  dangereux, 
dés  que  le  vice  en  détourne  l'ufage.  Mais,  s'il  efl  des  Biens  ablolus  de 
cette  efpece,  foit  dans  ceux  qui  concernent  le  corps,  foit  dans  ceux  qui 
ne  font  que  du  reffort  de  l'efprit,  il  n'en  efl  pas  de  même  des  Biens  aW 
folus  de  la  première  efpece.  Il  n'y  a  que  les  avantages  fpirituels ,  qui  cons- 
tituent J'efience  de  la  vertu,  &  la  perfoâion  morale  qui  font  tels ^  que 
jamais  ils  ne  peuvent  devenir  des  maux,  &  qu'il  eft  impoffîble  d^en  alm* 
ler ,  parce  qu'ils  font  par  eux-mêmes  les  préservatifs  contre  les  abkis  &  le 
vice.  Les  Biens  relatifs  font  ceux  qui  ne  font  des  Biens  que  félon  les  ctr- 
conilances  qui  les  rendent  néceffaires  à  l'homme  pour  remplir  fa  defHnt- 
tion,  pour  latisfaire  &  des  befoins  paflagers,  pour  guérir  des  maux,  pour 
prévenir  la  perte  de  quelques  Biens.  Quelquefois  ces  Biens  font  des  maux 
réels  ^  ènvifa^és  abfolument  &  e»  eux-mêmes ,  mais  deviennent  des  Biens 
par  leurs  effets  dans  certaines  circonftances.  Tels  font  des  remèdes  rebu* 
tans,  des  opérations  douloureufes  pour  guérir  des  maux  corporeb  :  telles 
font  tes  affliâions,  les  chltimens,  Padvcrfité  pour  ?uértr  l'ame  de  ics 
vices  :  tels  font  les  divers  objets  qui  fatisfont  des  beK)ins  frivoles  &  Su> 
tices ,  qui  dans  de  certaines  circonftances  &  par  les  fuites  de  l'habitude  ^ 
deviennent  néceflaires  au  bien-être  dé  l'homme,  qui  convenables  dsms.ua 
temps  ne  le  font  pcMnt,  deviennent  même  nuifibles  dans  un  autre  ;  ce  qui 
eft  avantageux,  utile,  néceffaire  même  à  un  homme,  &  devient  pour  tus 
un  Bien ,  fera  défavantageux ,  nuiûble ,  funefte  à  un  «utre  placé  dans  des 
circonftances  différentes. 

C'eft  de  la  réunion  de  ces  divers  Biens,  mis  à  notre  portée  &  deveaus 
objets  de  jouiffaïKres  &  de  polfeAfions,  que  réfutte  notre  bonheur.  Si  nous 
étions  des  êtres  fimples ,  qui  n'euflions  qu'une  feule  manière  d'exifter  »  de 
fentir^&  d'agir,  qui  ne  fuHions  fufceptiUes  que  d'une  feule  imprefliony 
qui  ne  foutin(fîons  qu'une  feule  efpece  de  relation ,  il  pourroit  y  avoir  pour 
mou^  quelque  objet  qui  feroit  le   Bien  fuprême  ^  qui  par  fon  aâion  im- 
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fur  nous,  par  (on  effet  àiveâ,  feroic  fu^fant  pour  fatlsfkire  k 
tous  nos  befoins,  pour  contenter  tous  nos  défîrs,pour  nous  faire  éprou- 
ver tous  les  fentimens  flatteurs  dont  nous  fommes  capables.  Mais  tel  n^eft 
point  Phomme  ;  fon  bonheur  ne  dépend  pas  d'une  feule  inipreflion.  Au- 
cun Bien  direâ  ne  fuffit  feul  pour  faire  iiotre  bonheur;  les  rîchefTes  ne 
me  procurent  pas  la  fcience ,  elle  s'acquiert  par  Tétude  &  fuppofe  des 
talens  :  la  fanté  n'efl^pas  la  fource  de  la  paix  de  la  confcience.  La  bonne 
configuration  des  membres ,  Fagilicé  du  corps  ,  ne  donnent  pas  la  vertu  ; 
fans  vertu  on  n'efl  pas  heureux  ;  le  bonheur  n'efl  pas  le  partage  de  ce- 
lui qui  efl  toujours  malade  ;  le  pauvre  qui  manque  du  néceffaire  *-ne  jouit 
pas  de  toute  la  félicité  dont  il  efl  fyfceptible;  les  voluptés  corporelles 
toutes  réunies ,  rendront-elles  heureux  celui  qui  n'a  ni  fcience ,  ni  vertu  , 
ni  paix  intérieure  ?  Il  faut  la  réunion  de  tous  les  Biens  direâs  pour  être 
âiiffi  heureux  qu'on  peut  l'être  ;  mais  fans  les  Biens  que  nous  avons  nom- 
més indireâs ,  peut-on  jouir  de  tous  les  Biens  direâs  ? 
V  Nous  ne  connoiffons  donc  aucun  autre  objet  fur  la  terre  qui  puifle  être 
pour  nous  le  fouverain  Bien,  le  Bien  fuprême.  S'il  exifle  quelqu'être  qui 

Siourroit  être  pour  nous  le  fouverain  Bien  ,  fans  doute  ce  feroit  Dieu  , 
burce  de  tout  Bien  \  mais  ce  ne  feroit  que  comme  un  être  dont  la 
bienveillance  efl  la  fource,  le  principe  de  toute  félicité.  Il  efl  certain 
que  cette  bienveillance  divine  rendra  heureux  ,  avec  le  temps  ,  celui 
qui  en  fera  l'objet;  mais  ce  n'efl  que  comme  Bien  indireâ  ;  car  ce  qui 
nous  rend  immédiatement  heureux ,  c'efl  ce  qui  efl  en  nous ,  ce  donc 
nous  fentons  l'effet  direâement  :  or,  ici  la  bienveillance  de  Dieu  ne 
fait  notre  bonheur  qu'autant  qu'elle  nous  procure  la  jouiffance  de  tous 
les  Biens  direéls  &  immédiats.  Et  cette  bienveillance  ,  quand  nous  Ten- 
vifagerions  comme  la  fource  immédiate  &  direâe  de  la  félicité ,  fuppofe 
que  nous  avons  mis  en  œuvre  des  moyens  pour  nous  la  concilier  ;  &  ces 
moyens  font  des  Biens  indireâs,  mais  effentiels.  S'il  efl  quelque  objet 
que  nous  fuflions  en  droit  de  regarder  comme  le  fouverain  Bien ,  ce  feroit 
la  perfeâion.  Mais  qu'e(l-ce  que  la  perfeâion ,  finon  la  réunion  de  tous 
les  Biens  compatibles  dans  le  même  être?  11  n'eft  donc  aucun  objet  uni- 
que &  individuel ^dont  on  puiffe  dire  qu'il  e(l  le  fouverain  Bien.  Ce  ter- 
ine  général  de  tous  les  hommes  n'efl  donc  pas,  comme  l'ont  prétendu 
les  anciens  Fhilofophes  ,  quelque  objet  unique  ,  avec  lequel  on  puiffe  fe 
paffer  de  tout  autre  Bien  ;  mais  ce  fera  la  réunion  de  tout  ce  qui  peut 
nous  mettre  à  couvert  de  tout  fentiment  déplaifant ,  &  nous  faire  éprou- 
ver tout  les  fentimens  agréables  dont  notre  conflitution  nous  rend  capa- 
bles. Ce  bonheur  complet  fuppofe  néceffairement  chez  nous  l'abfence 
de  tout  -défaut  ,  la  préfence  de  tout  ce  qui  peut  convenir  à  notre 
nature  pour  afiurer  à  tous  égards  notre  confervation ,  notre  perfeâion  ^ 
notre  commodité ,  notre  plaifir ,  &  l'accompliffement  de  tout  ce  à  quoi 
oous  appelle  notre  deflination  finale.  Si  quelque  chofe  donc  mérite  d'être 
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défigné   par   le   titre  de  Souverain   Bieû,  ce    fera  Tobjet   compoTé  que 
nous    dëngnons  par  le  mot  de  perfeâion. 

La  perfeâion ,  comme  nous  venons  de  l'inférer ,  eft  la  réunion  de  tou* 
tes  les  fortes  de  Biens  dont  nous  venons  de  parler;  chacun  d'eux  contri- 
bue pour  fa  part  à  notre  félicité ,  mais  tous  n'y  contribuent  pas  de  même. 
Il  eft  donc  un  choix  à  faire  entre  ces  Biens  divers  :  il  eft  des  règles  à 
fuivre  dans  la  préférence  que  nous  leur  donnons  &  dans  l'ufage  de  c1u<ï 
cun  d'eux.  Nous  allons  finir  cet  article ,  en  indiquant  ces  règles. 

i^.  Il  faut  bien  examiner  la  nature  des  Biens  pour  en  appercevoir  les 
différences  ,  &  ne  pas  confondre  les  uns  avec  les  autres,  ce  qui  nout 
expoferoit  à  préférer  les  moindres  aux  meilleurs. 

2^  Quelque  impreffîon  qu'un  objet  Êiffe  fur  nous,  il  faut  toujours  fe 
fouvenir  que  ce  qui  eft  incompatible  avec  notre  nature ,  notre  état  ^  oot 
relations ,  notre  deftination ,  ne  peut  qu'être  un  mal ,  &  né  fauroit  6cre  ua 
Bien  pour  nous, 

j^.  Quelle  que  fbit  l'impreflion  àâuelle  que  fait  fur  ncxis  un  objet,  ne^ 
le  regardons  pas  comme  un  Bien  avant  que  d'avoir  examiné  quelles  fe» 
ront  les  fuites  naturelles  de  fes  impreffîons  &  de  fà  jouiflance, 

4^.  Rejettons  toujours  comme  un  mal  tout  ce  dont  les  fuites  feronC 
fàcheufes ,  quelle  que  foit  la  volupté  aâuelle  dont  il  eft  la  fource, 

ço.  Regardons  au  contraire  comme  un  Bien ,  tout  ce  qui ,  quelque  dé-^ 
plaifant  qu'il  foit  dans  le  nxoment ,  peut  nous  aifurer  pour  la  fuite  ua  Bièi» 
réel  &  durable. 

6^.  Nous  devons  préférer  un  plus  grand  Bien  à  un  moindre  ,  &  tendra 
toujours  vers  les  Biens  les  plus  excellens. 

7<>.  Comme  les  Biens  font  toujours  des  objets  relatifs  à  notre  nature ,  3 
faut  apprendre  à  nous  bien  connoitre ,  pour  nous  mettre  en  état  de  juger  ' 
fùrement  du  prix  &  de  la  réalité  des  biens» 
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H  A  c  tr  N  eft  îndîfpenfablement  tenu  envers  tout  autre  qui  n'èff  pas 
fon  ennemi ,  de  le  laifter  jouir  paiftblement  de  fes  Biens ,  &  de  ne  pcHnt 
les  endommager,  faire  périr ,  prendre  ,  ou  attirer  à  foi,  ni  par  violence, 
ni  par  fraude ,  ni  direâement  ni  indirectement.  C'eft  le  principe  qui  corr» 
damne  le  vol ,  le  larcin,  les  extorfions,  les  rapines,  tes  ufurpations,  les 
tromperies  &  autres  crimes  femblables ,  expreffëment  défendus  par  le  Droit 
naturel. 

Mais  lorfque  le  Bien  d^autruî  eft  tombé  entre  nos  mains ,  fans  qu^  y 
ait  de  la  mauvaife  foi  ou-  aucun  crime  de  notre  part,  il  kox,  voir  fi  ce. 
bien  fe  trouve  encore  en  nature ,  ou  s'il  n'eft  plus  en  notre  pouvoir.  A 
regard  des  chofes  qui  font  encore  en  nature,  on  doit  faire  en  forte,  es 
tant  qu'il  eft  en  nous ,  qu'SelIes  retournent  à  kur  légitime  maître  \  &  Tefièc 
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de  cette  obligation  commence  dès  qu'on  apprend  que  ce  que  l'on  poflede 
eA  à  autrui ,  mais  pas  plutôt. 
Pour  ce  qui  eft  des  chofes  qui  ne  font  plus  en  nature ,  réquité  natu-* 
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leurs  ;  car  fi  par  exemple  ,  celui  qui  lui  ^voit  dérobé  fon  Bien ,  lui  en  a 
payé  la  valeur,  il  ne  peut  plus  rien  demander  au  pofTefTeur  de  bonne  foi, 
quoique  celui-ci  en  (oit  devenu  plus  riche. 

Le  Bien  d'autrui  n'étant  pas  en  notre  difpofition ,  eft  une  des  chofes  \ 
regard  derquelles  on  n'a  pas  un  pouvoir  moral  de  £iire  ou  de  s'engager 
à  bire,  quoi  que  ce  foit  ;  d'où  il  s'enfuit  que  l'on  ne  peut  nen  promet- 
tre là-defTus  ,  en  forte  que  celui  ^  qui  l'on  s'engage,  acquierre  quelque 
droit  fur  le  Bien  d'une  perfonne  qui  n'a  aucune   part  à  l'engagement. 

II  arrive  cependant  que  l'on  peut  avoir  quelque  droit  fur  le  Bien  d'au* 
trui.  On  en  compte  ordinairement  cinq  fortes ,  iavoir  :  le  droit  d'emphy- 
théofe,  le  droit  de  place,  le  droit  d'un  poffefleur  de  bonne  foi,  le  droit 
de  gage  ou  d'hypothèque ,  &  les  droits  de  fervitude. 

Souverain    bien. 

V^^EST  une  folie  de  chercher  ici-bas  le  fbuverain  Bien.   Toutes  les  idées 
qu'en  ont  données  les  anciens  &  les  modernes  font  de  belles  imaginations 
qui  prouvent  la  capacité  de  nos  défirs  &  l'impodîbilité  de  les  remplir  en* 
tiérement  dans  ce  monde.  La  fagefle,  la  foumiffîon  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence ;  la  réfignation  à  l'ordre  des  événemens ,  la  pratique  du  Bien  & 
le  plaifir  de  bien  faire,  voilà  le  fbuverain  Bien  de  la  vie.   Le  mouvement 
perpétuel    des  chofes   du  monde ,   les  révolutions  continuelles   de  notre 
vfprit ,  &  Tinconflance  de  nos  padions  ne  nous  laiflent  pas  dans  une  af- 
fiette  affez  ferme,  pour  que  nous  y  puiffîons  établir  le  repos  &  la  tran- 
quillité de   notre   vie  ;    &  quand  je   conûdere  l'impuiffance   des   objets  i 
nous  fatisfàire ,  &  la  foiblene  de  nos  propres  fens  à  recevoir  leur  impref* 
fion ,  alors  je  renonce  aux  vaines  pourfuites  de  ce  faux  bonheur  ;  car  quelle 
douceur,  y  a-t-il  au  monde,  qui  ne  foit  mêlée  d'amertume?  Nos  (ens  ne 
font-ils  pas  fouvent  troublés  dans  leurs  fondions ,  par  le  dé(brdre  de  nos 
t)rganes?  &  notre  efprit  n'a-t-il  pas  ks  inégalités  par  le  dérèglement   des 
lens  ?  Une  maladie^  un  hiver  ,  un  mauvais  jour ,  fouvent  quelque   chofe 
cle  moins  que  cela ,  nous  change ,  &  change  toutes  chofes  a  notre  égard  ; 
&  quand  il  ne  fe  feroit  aucun  changement  en  nous ,  ni  en  tout  ce   qui 
nous  environne ,  dan^  la  plus  heureule  fituation  où  puiffe  erre  notre  ame . 
&  avec  la  meilleure  conftitution  que  puiffe  avoir  notre  corps ,  il  eft  conf- 
iant que  nous  (bmmes  incapables  de  goûter  une  pure  &  véritable  douceur. 
La  fëUcité  de  ce  monde  eft  toujours  eftropiée  i  il  y  manque  toujours 
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quelque  partie  confîdérable ,  dont  le  défaut  ôce  même  le  plaifir  de  la  po(^ 
(effion  de  ce  qui  ne  manque  pas.  Il  ne  faut  donc  pas  fe  flatter  d'ea 
avoir  une  entière  &  parfaite  en  ce  monde  ;  &  la  forte  perfuafion  où  l*oa 
doit  être  de  ne  point  la  trouver  ici-bas ,  e(l  une  grande  préparation  pour 
fe  plier  fans  murmure  aux  miferes  inféparables  de  la  condition  humaine. 

■ 

Examen    des  idées  des  Anciens  &  des  Modernes  fur  le  bonheur  &  h 

fouverain   Bien. 


R 


Une  bonne  Légijlation  ejl  k  fouverain  Bien. 


Ien  de  plus  vague,  de  plus  affligeant,  de  plus  impraticable   que  les 

confeils  que  la  plupart  des  moraliftes  nous  ont  donnés  pour  nous  conduire 
au  bonheur.  Une  fombre  philofophie  femble  avoir  fouvent  trempé  (a 
plume  dans  le  fiel,  pour  àous  peindre  les  malheurs  de  la  vie  humaine. 
F:iute  de  voir  l'homme  tel  qu'il  eft ,  &  de  chercher  les  vraies  caufes  de 
fa  corruption  &  de  fes  miferes ,  ils  Tont  cru  malheureux  par  état,  âcip* 
capable  de  jamais  parvenir  à  rendre  fon  fort  plus  doux.  La  nature  ne  Çt 
montre  à  ces  trilles  fpéculatears ,  que  comme  une  marâtre  qui  ne  forme 
des  enfans  dans  fon  fein ,  que  pour  les  abandonner  à  Tinfortùne ,  &  les 
rendre  les  jouets  &  les  viâimes  des  caprices  du  fort.  A  les  en  croire,  la 
vie  elle-même  n'eft  qu'un  préfent  funeile ,  peu'  digne  d^être  accepté ,  fi 
Ton  en  connoiflbit  la  valeur  véritable.  La  mythologie  nous  apprend  qiie 
Frométhée  détrempa  dans  fes  larmes  le  limon  dont  il  fit  Phomme.  La 
religion  nous  montre  le  premier  homme  fe  livrant  au  mal ,  lorfqu'à  peine 
il  ell  forti  des  mains  de  fon  créateur,  &  par  Ik  fe  privant  pour  toujours 
lui  &  toute  fa  race^  de  la  félicité  à  laquelle  Dieu  Tavoit  deftiné.  Par  una 
fuite  fatale  de  ce  premier  délit ,  le  cœur  de  l'homme  s'efl  corrompu ,  fa 
raifon  s'eft  obfcurcie  :  elle  n'eft  devenue  pour  lui  qu'un  guide  infidèle 
qui,  bien  loin  de  le  guérir  de  fes  maux,  ne  fait  que  les  redoubler  par 
les  égaremens  dans  leiquels  elle  Tentraine. 

D'après  les  idées  que  nous  offrent  ces  hypothefes  affligeantes,  le  ma* 
ment  de  notre  entrée  dans  le  monde  eft  le  commencement  de  nos  pei-* 
nés.  L'enfance  fi>ible  &  fans  fecours  eft  plus  pénible  pour  l'homme  que 
pour  tous  les  autres  animaux ,  auxquels  il  fe  préfère.  Cette  enfance  fe 
jpaife  dans  l'efclavage ,  on  la  force  de  s'occuper  de  chofes  qui  lui  déplais* 
fent  ;  fous  prétexte  d'inftruflion  :  elle  eft  foumife  aux  caprices  de  parens 
&  de  maîtres  qui  fouvent  fe  plaifent  k  la  voir  baignée  de  larmes. 

L'adotefcence  eft  fans  c^^t  agitée  de  padîons  impétueufes ,  dont  le  tu- 
knulte  l'empêche  de  fonger  à  l'avenir ,  &  qui  fouvent  lui  préparent  des 
chagrins  aufti  longs  que  la  vie. 

L'âge  viril  n'eft  occupé  que  de  vues  ambitieufes,  du  foin  d'acquérir  det 
booneuirs ,  du  pouvoir ,  des  riçhefles  \  en  courant  perpétuellement  apré$ 
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le  bonheur ,  l^omme  ne  Patceinc  januds  ;  il  ne  fe  dit  point ,  je  fuis  heu- 
reux ,  il  efpere  toujours  Têtre  ;  il  fe  promet  de  jouir  un  jour ,  &  il  ne 
jouit  jamais  ^  il  atteint  feulement  une  vieillelTe  qui ,  pour  Tordinaire , 
Q^eft    remplie  que    de  dégoûts ,  d'infirmités ,  de  chagrins ,  de  délîrs  im- 

iiuilTans  &  de  craintes  de  la  mort.  Que  Ton  joigne  a  toutes  ces  chofes  , 
es  malheurs  domeftiques  de  chaque  individu,  les  défagrémens  qu'à  tout 
moment  la  fociété  lui  caufe  ;  les  injuftices  que  le  gouvernement  le  force 
d'endurer  \  les  vexations  qui  l'affligent  ;  les  alarmes  qui  l'afliegent  ;  les 
méconrentemens  réels,  &  ceux  que  l'imagination  lui  fuggere,  &  Ton 
verra  »  nous  dit- on  ,  que  le  bonheur  n^eft  pas  fait  pour  les  habitans  de 
la  terre,  &  que  touslfont  condamnés  à  être  malheureux,  depuis  Tinflant 
de  leur  entrée  dans  le  monde  ,  jufqu'à  celui  oii  ils  font  forcés  d'en 
fortir;  inftant  dont  l'idée  feule  fuffit  pour  empoifonner  la  vie  la  plus 
fortunée. 

Si  Thomme  étoit  aufli  miférable  que  des  penfeurs  mélancoliques  s'effor- 
cent de  nous  le  peindre  ,  rien  ne  feroit  plus  propre  à  nous  affliger ,  ï  noMS 
fiiire  maudire  la  vie ,  à  nous  jetter  dans  le  défefpoir.  Mais  une  Fhilofophie 
moins  lugubre  &  plus  vraie  nous  montrera  fon  fort  d'un  côté  plus  confb- 
lant.  L'enfance  eft-elle  donc  un  état  fi  déplorable?  Le  moindre  jouet,  le 


pîaifii 

fenfations  neuves  &  diverufiées  qu'il  rencontre  à  chaque  pas  !  N'eft-ce  pas 
évidemment  la  faute  de  ceux  qui  l'inftruifent ,  fi  l'inftruâion  devient  fi  re- 
Initante  pour  lui?  Confultons  la  nature,  ne  la  combattons  jamais  ;  dirigeons 
des  cœurs  tendres  &  flexibles  vers  le  bien  ;  n'y  femons  point  le  germe  &tal 
du  vice  &  de  la  folie;  dépouillons  la  morale,  la  raifon  &  la  vertu  du  ton 
févere  de  la  tyrannie  ,  &  nos  enfans ,  gaenés  par  la  douceur  &  la  bonté  ^ . 
ie  conformeront  à  nos  vues  ;  dans  l'adolefcence ,  ils  faufront  déjà  contenir 
ces  paillons  fbugueufes ,  qui  très-fouvent  les  entraînent  à  leur  ruine.  Si  le 
jeune  homme  eft  communément  inconfidéré ,  c'efl  que  \  dès  l'âge  le  plus 
cendre,  on  l'a  rempli  de  paffîons  indomptables  :  tout  a  confpiré  à  lui  donr 
ner  des  penchans  pervers  &  à  détruire  en  lui  les  dil'pofitions  les  plus  heu- 
reufes.  La  jeunefTe  eft  dépourvue  de  prévoyance ,  mais  elle  eft  fimple ,  in- 
génue ,  de  bonne  foi ,  fîncere  dans  fes  attachements  :  elle  ne  foupçonne 
point  qu'il  exifte  des  perfides ,  de  faux  amis ,  des  méchans  fur  la  terre  :  ce 
n'eft  qu'à  force  d'être  trompé ,  que  le  jeune  homme  apprend  à  fe  défier  de 
iès  femblables  ;  à  force  d'avoir  été  dupe ,  il  fe  croit  obligé  de  faire  des  dupes 
à  fon  tour»  L'exemple ,  l'opinion  publique ,  la  corruption  de  la  fociété  lui 


perverfité 
appren- 
dre à  diftimuler  &  non  à  corriger  fes  penchants  déréglés.  Plus  mefuré  dans 
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fa  marche,  il  tâche  de  fe  procurer  les  objets  de  Us  paflions  rëfléchief; 
par  les  moyens  que  Thabitude ,  Texpérience  &  le  commerce  du  monde  lut 
ont  montrés  comme  les  plus  fôrs« 

Enfin  dans  la  vieillefTe,  l'homme  que  tout  a  confpiréà  pervertir,  &que 
Tes  inftitucions  n'ont  pas  ceffé  de  confirnit^r  dans  Tes  penchansfunefles,  eft 
encore  refclave  méprifable  de  ces  vices ,  il  traîne  jufqu'au  tombeau  la  chaîne 

3ui  le  tient  afTervi  depuis  l'enfance.  Il  n'envifage  qu'en  tremblant  la  fin 
e  Ton  être  &  de  fes  infirmités ,  parce  qu'une  fuperfticion  cruelle  la  lui 
montre  comme  un  moment  terrible  qui  le  livrera  îans  défenfe  à  la  fureur 
éternelle  d'une  Divinité  implacable ,  prête  à  exercer  fes  vengeances  fur  iès 
foibles  créatures. 

Cependant  l'homme  de  bien  jouit ,  même  au  fein  des  nations  les  plus 
corrompues ,  d'un  bonheur  inconnu  de  ces  êtres  dépravés  ;  il  efl  content  de 
lui-même  ;  fon  cœur  eft  exemt  d'alarmes  ;  il  goûte  dans  l'âge  mûr  les  pilai- 
firs  domefliques ,  les  agrémeos  de  la  fociété ,  les  charmes  de  l'étude ,  les 
douceurs  de  l'amitié.  Les  âmes  honnêtes  s'uniffent  aux  âmes  honnêtes  & 
fe  confblent  réciproquement ,  &  des  coups  du  fort ,  &  de  Tinjuftice  des 
hommes.  L'eflime  méritée  de  foi-même  oc  des  autres  ;  la  tendrefle  &  la  re^ 
connoiflance  des  cœurs  fenfibles  ;  la  confidération  que  lui  attire  nécelTaire- 
ment  la  vertu ,  ne  font-elles  pas  des  avantages  fufnfans  ppur  dédommager 
le  fage  des  inconvéniens  que  caufe  la  déraiion  de  la  Société?  Ne  jouic-il 
pas  dans  fa  vieilleffe  des  foins  empreffés ,  des  refpeéb ,  des  fecours  de  ceux 
au'il  s'efl  attachés  par  fes  bienfaits ,  fes  lumières ,  fa  prudence ,  fes  coa- 
(eils ,  fes  vertus  ? 

Quoiqu'en  dife  une  Philofophie  atrabilaire,  tout  homme  qui  fait  jouir ^ 
s'il  ne  trouve  pas  une  félicité  complette  en  ce  monde ,  peut  au  moins  y 
rencontrer  une  foule  de  plaifirs  de  détail ,  faits  pour  rendre  fon  exiftence 
heureufe,  ou  pour  faire  à  tout  moment  une  diverûon  trés-puiffante  à  (es 
peines.  La  Société ,  quelque  corrompue  qu'elle  foit ,  nous  fournit  des  dou- 
ceurs ,  dont  nous  devons  profiter  pour  notre  bonheur  ;  les  hommes  en  goû- 
teroient  bien  plus  y  fi  leur  raifbn  plus  cultivée  leur  apprenoit  en  quoi 
confifte  ce  vrai  bonheur ,  &  (i  leurs  mftitutions  &  leurs  gouvernemens  les 
învitoîent  &  les  forcoient  à  fe  rendre  réciproquement  heureux. 

Il  efl  cependant  des  plaifirs  &  des  jouiffances  approuvées  par  la  raifoOp 
&  dont  rien  ne  peut  priver  les  âmes  honnêtes.  Si  des  hommes  aveugla 
par  des  paffions  inquiètes,  ou  livrés  à  des  amufements  puériles,  ne  jouifleni 
de  rien,  tout  ofFre  des  biens  fans  nombre  à  l'homme  qui  penfe.  Exifter 
eft  un  bien  ;  quel  être  affez  chagrin  pour  refufer  de  convenir  que  Tezep» 
cice  de  fes  fens  ne  lui  procure  à  chaque  înftant  une  foule  d'agréments  l 
Quel  homme  affez  mifanthrope  pour  ne  trouver  aucuns  charmes  dans  la 
fociété  des  hommes ,  dans  les  liaifons  de  l'amitié ,  dans  les  converfàtiôns 
enjouées,  dans  les  amufemens  des  villes ,  dans  les  échanges  continuels  de 
fervices  qui  fe  font  entre  les  concitoyens?  Quel  être  affez  infenûble,  pour 
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fi^étre  pas  touché  des  fpeâacles  variés  que  la  nature  nous  préfente?  Ne 
jouifToAs-nous  pas  d'un  ]our  ferein,  de  Pafpeâ:  riant  de  la  verdure,  de  la 
fraîcheur  d'une  ombre  foHtaire,  du  chant  mélodieux  des  oifeaux,  du  court 
majeftueux  des  fleuves  &  des  rivières,  des  plaifirs  innocens  de  la  campa- 
gne, qui  nous  font  fi  fouvent  oublier  les  défagrémens  que  nous  caulent 
les  injuftices  des  cours  &  les  folies  des  villes  ?  Oui ,  je  le  répète ,  il  eft  en 
ce  monde  des  plaifirs  variés  pour  Thomme,  il  eft^it  pour  le  bonheur;  il 
ièroit  bien  plus  heureux ,  s'il  étoit  plus  raifonnable  \  il  feroit  railbnnable , 
û  l'on  prenoit  foin  de  cultiver  fa  raifon. 

Ce  n'eft  pas  la  nature ,  c'eft  notre  ignorance ,  nos  préjugés ,  nos  opi- 
nions trompeufes ,  nos  inftinitîons  injuftes  &  déraifonnables  que  nous  devons 
accufer  du  plus  grand  nombre  des  maux  dont  nous  fommes  obligés  de  gér 
mr.  Ç'eft  encore  dans  les  paflîons  ef&énées  de  ceux  qui  gouvernent  les  peu- 
ples ,  ou  dans  les  idées  faufTes  qu'ils  fe  font  de  puiflance ,  de  gloire ,  de 
grandeur ,  de  bien-être ,  que  nous  devons  chercher  la  fource  des  calamités 
publiques .,  dont  les  cations  font  affligées ,  &  des  vices  fans  nombre ,  qui 
ihfeâent  les  citoyens.  L'éducation ,  les  mauvais  exemples ,  des  ufages  ex- 
travagant confpirent  à  exciter  dans  tons  les  cœurs  des  délires  épidémiques 
qui  empêchent  de  jamais  atteindre  le  bonheur  vers  lequel  on  ne  cefle  de 
courir.  Content  d'obtenir  les  moyens ,  on  ignore  la  manière  de  les  faire  fer- 
vir  à  fe  rendre  heureux.  'NHâimes  de  l'habitude  &  de  la  pareffe ,  les  hom- 
mes fuivent  triftement  la  route  que  la  déraifon  leur  a  tracée  ,  &  ie  croient 
obligés  de  fouflrir,  parce  que  leurs  pères  ont  été  malheureux, 

C'eft  ainfi  que  les  mortels  deviennent  les  artifans  de  leurs  propres  infortur 
nés ,  les  complices  des  malheurs  qu'ils  éprouvent ,  auxquels  la  nature  ne 
les  avoit  aucunement  deftûiés.  L'ignorance  des  droits  de  l'homme  ;  l'iner- 
tie des  nations  \  les  idées  menfoageres  qu'elles  fe  font  de  la  puiflance  fu- 
préme ,  n'ont-elles  pas  fait  naître  lé  defpotifme ,  cet  abus  odieux  du  pou- 
voir qui  produit  évidemment  &  la  corruption  publique  &  la  deftruâion: 
des  Empires?  Comment  des  peuples  pourroient-ils  être  heureux  fous  un  gou- 
vernement fatal ^  qui  n'eft  que  la  guerre  d'un  feul  homme  contre  tous; 
dont  la  maxime  confiante  eft  de  divifer  pour  régner;  dont  la  politiaue 
confifte  à  n'avoir  que  des  efclaves  alTez  miférables  pour  ne  jamais  ofer  ae« 
mander  le  bonheur  qui  leur  eft  dû  ?  Comment  des  êtres  raifonnables,  amou« 
«eux  du  bien-être ,  ont-ils  pu  confentir  à  fe  foumettre  à  un  pouvoir  contre 
nature  qui  vifiblement  anéantit  tout  bonheur  &  toute  verm> 

Par  une  fuite  de  leur  ignorance,  les  peuples  font  crédules.  Incapables 
de  démêler  les  vraies  fources  de  leurs  miferes,  ils  portent  leurs  regardis 
douloureux  vers  les  Dieux  qu'on  leur  montre  comme  perpétuellement  irri- 
tés. Ils  tournent  vers  le  ciel  des  yeux  troublés  de  larmes ,  au-lieu  de  les 
porter  fur  la  terre ,  où  ils  verroient  les  caufes  évidentes  de  leurs  calamités 
iàns  nombre. 

Si  l'homme  eft  l'ouvrage  d'un  Dieu  boa  &  rempli  d'équité ,  comment 
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peut-on ,  fans  outrager  ce  Dieu ,  prétendre  que  la  r aifon  qu^l  tui  a  don* 
née  eft  un  c;uide  infidèle  ;  que  la  nature  qui  le  poufle  à  chercher  JbiL 
bien-être,  eft  une  marâtre  perfide  qu'il  ne  doit  point  écouter?  Comment^, 
fans  blafphémer ,  peut-on  dire  qu'un  Dieu  }ufte  approuve  Tinjuftice  ?  Enfin 
comment  veut-on  que  les  hommes  (è  portent  au  oien ,  tant  que  les  cou- 
ver nemens  pervers,  desiifages  infenfés,  des  loix  fou  vent  iniques,  des  pré* 
jugés  aveugles  les  forceront  à  fe  conompre,  à  fe  rendre  réciproquement 
malheureux ,  &  à  vivre  continuellement  mécontens  de  leur  fort? 

Non ,  quoiqu'en  puifTe  dire  une  fuperfiition  lugubre  ,  les  honunes  ne 
font  point  faits  pour  être  malheureux  lur  la  terre  :  leurs  maux  ne  font 
point  fans  remède;  c'eft  en  les  éclairant  fur  leurs  vrais  intérêts,,  c'eft  en 
combattant  leurs  préjugés ,  c'eft  en  leur  montrant  en  quoi  confifte  leur  vrai 
bonheur ,  que  la  vérité  parviendra  peu-2k-peu  à  diminuer  la  (bmme  de  leurs 
maux  \  fi  elle  ne  peut  parvenir  à  les  bannir  tout-à*fait.  Les  hommes  fou^ 
firent  bien  phis  do  mal  moral ,  que  du  mal  pfayfique.  Les  préjugés ,  les  mau«- 
vaifes  inftitucions ,  la  tyrannie  «caufeoc  des  calamités  héréditaires ,  dont  les 
effets  fis^  perpétuent  pendant  une  longue  fuite  de  fiectes ,  au  lieu  que  ce 
n'eft  que  pendant  des  inftans  três-^courts  que  ta  nature  fait  éprouver  (es 
rigueurs  aux  mortels.  Si  les  ilérilités^  les  contagions^  les  inondations,  les 
tremblemens  de  terre  produifent  des  effets  cruels ,  ils  ne  font  que  pafla*- 
gers,  &  raéHvité  des  peuples  parvient  à  les  réparer  :  il  n'en  efl  pas  de- 
même  des  infortunes  que  leur  tont  éprouver  lés  paffions  ,  les  caprices ,  tés 
fauffes  idées,  les  oppreffions ,  les  injultices^  les  guerres  continuelles  de  leurs- 
mal&*es ,  qixi  ne  leur  lai^nc  prefqtie  jamais  le  temps  de  refpirer. 

Nonobftant  les  canfes  morales  n  puiflàntes,  qui  femblent  conjurées  con« 
tre  la  félicité  des  habitons  de  ce  monde ,  on  y  trouve  des  heureux.  S'iF 
eft  des  individus  maltraités  de  la  nature ,  qu^ùaé  conformation  fàcheufe  fait 
foufSir  &  rend  infirmes  pour  la  vie ,  ou  qu^me  confUtution  fbible  expofe 
ï  de  fréquentes  maladies ,  cette  nature  -eft  plus  favorable  au  plus  grand 
nombre  de  fes  enfkns.  La  famé  eft  un  bien,  elle  influe  d'une  façon  très-^ 
marquée  (ur  le  contentement  intérieur,  peut-être  même  eft-ce  elle  feule 
qui  le  produit.  Il  eft  des  tempéramens  heureux  qui  conferv«nt  leur  trans- 
quillité  au  milieu  des  événemens  les  plus  terribles  pour  d'autres.  Nous 
voyons  des  mortels  fi  bien  conftitnés ,  que  ni  la  mahdie ,  ni  la  douleur, 
ni  nndîgence  ^  ni  l'opprelfîon  ne  peuvent  les  contrifter  ou  les  abattre.  Sou- 
vent  des  malheureux  lupportent  le  poids  de  la  milère  avec  plus  de  gaieté, 

3ue  les  grands  ou  les  riches  ne  fupportent  les  ennuis  de  la  grandeur  ôc  le 
égoût  des  plaifirs  dont  ils  font  fii^igués.  Le  berger  paifible,  le  pauvre  qui 
tend  la  main ,  Partifan  qui  travaîlte ,  nous  montrent  aiTeK  foovent  un  front 

{)lus  ouvert  &  une  ame  plus  contente  que  le  riche  qui  les  dédaigne,  que 
e  miniftre  fi>ucieux ,  que  le  tyra-n  inquiet  qui  les  plonge  dans  la  mifere. 

Il  eft  un  bonheur  pour  tous  les  états.  La  vie  la  plus  malheureufe  a  fes 
momens  heureux  $  le  malade  qui  fouif&e ,  a  des   intervalles   tranquilles  ; 
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3c  prilonDier  rit  quelquefois  dans  Tes  chaînes,  &  ferme  fouveot  les  yeux 
liir  la  mort  qui  le  menace.  Le  foldat  indigent  eft  communément  biea 
plus  gai  que  fon  général.  L'efclave  de  la  tyrannie  s^amufe  quelquefois  de 
les  fers.  L'incurie,  l'ignorance,  le  défaut  de  prévoyance  tiennent  lieu  de 
bonheur  à  la  plupart  des  hommes,  à  qui  la  raifon  n'a  point  appris  à 
«onnoitre  ou  même  à  défirer  le  bonheur  véritable.  II  nV  a  pour  l'ordinaire 
que  l'excès  de  la  mifere  &  du  défelpoir  qui  produire  dans  les.  natiohd 
cette  humeur  fombre,  l'avant-coureur  des  révolutions  étales  k  leurs  op- 
preflèurs. 

Un  bonheur  inaltérable  &  que  rien  ne  puifle  troubler ,  eft  une  chi- 
mère véritable.  Une  fëlicité  complette ,  eft  incompatible  avec  la  nature 
4'un  être  dont  la  foible  machine  eft  fujette  à  (è  déranger ,  &  dont  l'ima« 
gination  ardente  ne  peut  pas  en  tout  temps  fe  laifler  guider  par  la  raifon. 
Tantôt  jouir  &  tantôt  (ôuf&ir ,  voilà  le  fort  de  l'homme  ;  jouir  plus  foa- 
vent  que  foufFrir ,  voilà  ce  qui  confUtue  le  bien-être. 

Nous  ne  connoiffons  le  prix  de  la  fânté,  que  lorfque  nous  en  fommeS' 
privés.  Les  plaifirs  journaliers  réfultant  de  nos  befoins  fàtisfàits ,  font  bien* 
tôt  oubliés  ,  &  ne  font  fouvent  comptés  pour  rien«  Nous  jouiifons ,  dans 
le  cours  de  la  vie,  d'une  infinité  de  plaifirs  de  détail ,  auxquels  l'habitude 
nous  empêche  de  faire  attention  ;  nous  fonunes  heureux  à  notre  infou. 
Eprouvons- nous  quelques  privations ,  quelque  contradiâton  dans  nos  dé« 
tirs}  Audi  tôt  nous  nous  difons  malheureux;  nous  nous  irritons  contre  le 
fort ,  nous  le  trouvons  injufte ,  nous  regardons  le  jour  oii  nous  fouffrens 
comme  un  jour  infortuné  que  nous  voudrions  retrancher  de  notre  vie. 

C'eft  ainfi  que  Thomme,  que  fa  nature  force  toujours  à  chérir  le  bi 
être  &  à  déteUer  le  mal ,  quand  Tes  mouvemens  naturels  ne  font  point 
réglés  &  corrigés  par  la  rai  (on ,  fo  plaint  fouvent  à  tort  &  parolt  mécon- 
tent de  fa  deftinée.  Le  moindre  mal  empoifonne  pour  lui  la  plus  grande 
fomme  de  Biens  :  un  inconvénient  momenuné ,  un  inftant  de  déplaifir 
lui  font  oublier  plufieurs  années  de  bien-être.  Si  l'homme  fiiifoit  ufage 
de  fa  raifon  /  il  verroit  qu'il  doit  fupporter  avec  patience  les  maux  qu'il: 
n'eft  pas  en  fon  pouvoir  d'empêcher.  Il  fentiroit  que  Va  douleur  eft  né- 
ceffaire  pour  nous  avertir  de  l'éviter  ;  il  reconnoitroit  que  le  mal  contri- 
bue à  lui  faire  mieux  fentir  le  bien-être ,  qut  fe  confond  avec  nous-mê- 
mes, &  que  l'habitude  nous  empêche  de  goûter.  Celui  qui  voudroit  ne» 
jamais  fentir  de  mal,  reffembleroit  à  un  honrmie  qui-feroit  confifter  fon 
bonheur  à  demeurer  d'ans  un  fommeit  continuel;  Un  bien-être  contimv 
plongeroit  l'ame  dans  une  langueur ,  dans^  une  inertie ,  dans  Un  engour- 
diflement  funeftes. 

Le  malheur  eft ,  nous  dit-on ,  le  grand  maître  de  l'homme.  Il  lui  four- 
nit en  effet  des  expériences  ;  il  l'oblige  à  fidre  des  efforts  pour  fe  tirer  de 
la  mifere.  Ceft  à  force  de  fouf&ir  des  effets  de  leurs  vices ,  de  leurs  prt-^ 
jugés,  de  leurs  mauvais  genvernemens,  de  leurs  loix  &  jde  leurs  ukiget 
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dans  tous  les  temps ,  a  rendu  les  fujets  malheureux ,  ne  peut  jamais  coa- 
tribuer  au  bonheur  des  Souverains. 

Ainfi ,  la  raifon  nous  montre  à  &ire  fervir  le  malheur  même  à  notre 
bien-être.  Conféquemment ,  elle  nous  exhorte  à  fupporter  les  maux  que 
fouvent  nous  ne  pourrions  détruire  fans  attirer  fur  nous  des  maux  plus, 
grands  encore.  Elle  nous  avertit  de  ne  point  précipiter  une  guérilon  ^ 
que  le  temps  &  la  patience  peuvent  feuls  op&'er.  Elle  nous  infpire  du 
courage  ;  elle  nous  dit  d'efpérer  &  pour  nous-mêmes  &  pour  les  nations  ^ 
«n  fort  plus  favorable,  qui  ne  jpeut  être  que  PefFet  des  lumières  &  des 
Yertus.  di  l'ignorance ,  l'inexpérience ,  l'erreur  font  les  vraies  caufes  des. 
malheurs  du  genre-humain  ;  u  des  préjugés  de  toute  efpece  ont  été  pour 
lui  la  pomme  d'Eden  ou  la  boëte  de  Pandore ,  l'efpérance  lui  refte  \  elle 
doit  le  confoler ,  elle  lui  montre  dans  l'avenir  un  fort  plus  agréable  ; 
elle  lui  £ait  entrevoir  qu'à  l'aide  de  la  vérité  »  les  hommes ,  s'ils  ne  peu-- 
vent  être  complettement  heureux ,  feront  moins  malheureux  qu'ils  n'ont  été.. 

La  fource  des  mécontentemens  des  hommes  vient  de  ce  que,  peu  juf-^ 
tes  dans  leurs  calculs,  ils  tiennent  un  re^iftre  exaâ  des  maux,  &  très--^ 
peu  fidèle  des  Biens ,.  que  la  vie  leur  préfente.  Mais  au  fond  ^  tout  mal* 
heureux  qu'ils  font ,  As  regardent  l'exiflence  comme  un  Bien ,  &  très  - 
peu  d'entr'eux  confentent  à  renoncer  à  la  vie,  dont  ils  fe  plaignent  fans, 
ceffe.  Ferfonne  n'efl  content  de  fon  fort  &  chacun  fe  perfuade  que  le 
ibrt  des  autres  efi  plus  digne  d'envie.  C'efl  ainfi  que  le  defKn  des  Rois  ^ 
des  grands ,  des  rtches ,  paroit  le  comble  de  la  félicité  à  ceux  qui  les. 
confiderent  de  loin.  Il  fuffîroit  de  voir  de  près  ces  hommes  y  que  tout  le 
monde  s'accorde  à  regarder  comme  heureux ,  pour  fe  détromper  du  bon-^ 
heur  qu'on  leur  attribue  fi  légèrement  ;  le  pauvre  qui  leur  porte  envie  ». 
ks  verroît  inceffamment  rongés  de  chagrins,  d'inquiétudes,  d'ennuis,  &. 
rentreroît  content  dans  fon  humble  chaumière. 

Quoique  très-peu  de  gens  en  ce  monde  fenU^lent  fatisfaits  de  la  place: 
que  le  deflin  teur  alligne;  quoique  chacun  défire  de  fe  voir  dans  celle 
d'un  autre,  il  n'efl  peut-être  point  d'homme  fur  la  terre  qui,  fans  au- 
cune réferve ,  confentit  à  changer  fa  façon  d'être  habituelle ,  pour  celle. 
des  perfonnes  qu'il  eflime  les  pais  heureufe^  Troquer  fon  exiflence  ppqr 
celle  d'un  autre,  ce  feroit  devenir  cet  autre,  ce  feroit  renoncer  à  foir» 
même  ;  facrifice  auquel  nul  mortel  ne  voudroit  confentir  par  la  crainte 
d'y  perdre.  Quand  nous  fouhaitons  d^être  à  la  place  d'un  autre  »  nous 
BOUS  réfèrvons  toujours  quelque  chofe ,  nous  défirons  feulement  de  poffê* 
der  fon  pouvoir  y  les  richeffes,  fes  talens,  fes  facultés,  afin  de  mieux  con- 
tenter les  pallions  ou  les  volontés  que  nous  avons ,  &  que  nous  voulons 
garder^  parce  que  nous  les  jugeons  néceflaires  à  notre  félicité.   Nousr 
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TCNidriotts  que  notre  erprit ,  c'efi-à-dire ,  notre  façon  de  voir  &  de  penfer 
ptflat ,  pour  ainfi  dire ,  dans  le  corps  de  celui  à  qui  nous  portons  envie , 
mais  nous  ne  voudrions  pas  y  laifler  le  fien.  Nos  opinions,  nos  paflîons^ 
aos  idées  font  celles  dont  nous  fàifons  toujours  le  plus  de  cas  ;  nous  les 
croyons  fupérieures  à  celles  des  autres ,  &  fi  nous  défirons  leur  fort ,  ce 
n'eit  que  pour  être  à  portée  de  les  exercer  avec  plus  de  libené.  Ceft 
minfique  Teftime,  bien  ou  mal  fondée,  que  nous  avons  pour  nous-mê** 
mes,  {en  à  tempérer  l'envie  que  nous  portons  it  ceux  que  nous  fuppofons 
plus  heureux  que  nous.  Défirer  d'être  Roi ,  c'eft  défirer  la  puiflance  d'un 
ILoi  pour  fatisfaîre  fes  volontés. 

Ne  croyons  pas  que  les  Princes  &  les  Grands  de  la  terre  jouiflent  d'un 
bonheur  plus  pur  que  le  refte  des  mortels  ;  ils  ne  nous  laiflfent  pas  voir 
ce  qui  fe  pafle  derrière  la  fcene;  mais  la  réflexion  le  devine;  &  tout  orouve 
que  Eute  d'avoir  une  ame  aflez  grande  pour  leur  état,  ils  font  (ouvenc 
irés-miferables.  En  effet ,  nous  voyons  que  d'ordinaire  ils  onc  les  plus  fàuf- 
fes  idées  de  bonheur,  de  puiffance,  de  gloire;  que  la  vérité  ne  les  éclaire 
prefque  jamais  ;  qu'en  travaillant  fans  cefle  à  faire  des  malheureux ,  ils 
s'en  font  pas  eux-mêmes  plus  heureux  ;  que  tenant  dans  leurs  mains  tout 
ce  qui  pourroit  contribuer  à  leur  propre  félicité ,  ils  ne  favent  en  faire 
aucun  ufage;  enfin  qu'ils  font  réduits  à  envier  fouvent  l'humble  fonune 
de  ceux  que  le  deflin  a  fait  naître  dans  l'état  le  plus  abjeâ. 

Si  j'étois  Roi,  (  en  fuppofant  que  la  couronne  ne  changeât  pas  les  dif- 
pofitions  de  mon  cœur  )  je  préfume  que  je  me  rendrois  heureux.  Pleta 
d'amour  pour  les  peuples ,  je  crois  que  j'en  ferois  aimé.  Peu  flatté  de  ré- 

Ker  fur  des  âmes  abjeâes  &  fans  courage ,  je  les  laifferois  jouir  de  la  li- 
rté  à  laquelle  leur  nature  leur  donne  des  droits  légitimes.  Par  là  je  me 
verrois  entouré  de  citoyens  aâifs,  laborieux,  induflrieux,  à  qui  la  patrie 
lieroit  chère  &  qui  béniroient  le  maître  dans  lequel  ils  reconnoitroient  la 
foorce  de  leur  fêlicité  ;  armé  d'une  jufle  défiance  contre  moi-même  &  con- 
tre ceux  dont  je  ferois   entouré,  je  voudrois  que  la  loi  feule  régnât,  & 
que  cette  loi  fôt  l'organe  de  la  juftice,  &  non  celui  de  la  paflion  ou  du 
caprice.  Mon  intérêt  ne   feroit  point  dîftingué  de  celui  de  mon  peuple^ 
parce  que  je  fentirois  que  c^eft  de  l'abondance ,   de  la  puiffance ,   de  la 
vertu  ne  mon  peuple  que  dépendroient ,  &  ma  candeur,  &  ma  félicité» 
&  ma  fiketé  perfonnelle.  La  confiance  de  m'es  fujets  me  mettroit  â  portée 
d'exercer  fans  violence  fur  les  cœurs  un  empire  plus  abfolu,  plus  fiable 
^{oe  celui  que  peuvent  donner  des  armées  mercenaires.  Je  n'irois  point 
])ar  des  conquêtes  rifquer ,  &  ma  j^loire  véritable ,  &  le  bien-être  de  ma. 
mation ,  pour  acquérir  le  droit  tnjutte  de  commander  à  des  miférables  ;  je 
«ne  contenterois  d'être  heureux  dans  mes  Etats  en  y  &ifànt  des  heureux  ; 
chaque  inftant 
je  vivrois  content 
j'aurois  acquis 
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de  m^ftimer  moi-même.  Je  récompenferois  les  talens  utiles,  les  bonnes 
mœurs^,  la  probité;  je  n'aurois  d'ennemis  que  ceux  de  la  vertu;  &  fi  ces 
ennemis  étoienc  trop  nombreux  &  trop  forts ,  je  defcendrois  du  trône  & 
je  remrerois  avec  plaifir  dans  la  foule  des  citoyens ,  où  rien  ne  me  pri- 
veroit  de  la  gloire  d'avoir  du  moins  &it  des  efforts  pour  procurer  du  bien 
à  mes  femblables. 

Il  n'eft  befoin  d'être ,  ni  monarque ,  ni  grand ,  pour  jouir  du  bonheur  ; 
îl  eft  donné  à  tout  homme  d'être  heureux  dans  fa  fphere.  La  nature  a  tout 
£iit  pour  nous ,  quand  elle  nous  a  donné  un  corps  fain ,  des  organes  fen^ 
lîbles,  des  paflions  modérées.  Rien  ne  manque  à  notre  fëlicité,  quand  les 
circonftances  nous  ont  fourni  les  moyens  de  cultiver  utilement  le  fol  que 
nous  avons  reçu  de  Tes  mains.  Cette  nature  nous  donne  un  tempëramenc 
heureux  ;  la  culture  fait  de  nous  des  êtres  raifonnables ,  &  la  raifon  Q009 
apprend  qu'un  être  fociable  ne  peut  être  heureux  lui-même ,  s'il  ne  répand 
le  bonheur  fur  tes  êtres  qui  l'environnent. 

Une  nation  eft  heureufe ,  quand  elle  met  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes qui  la  compofent,  à  portée  de  jouir  des  Biens  qui  rendent  l'aflbcia- 
tion  avantageufe.  Le  gouvernement  le  meilleur  eft  celui  qui  diftribue  le 
bien-être  le  plus  également  qu'il  eft  poffible  fur  tous  les  membres  de  la 
fociété.  Le  citoyen  jouit  de  tout  ce  qu'il  eft  en  droit  de  défîrer,  quand 
il  eft  fou  mis  à  des  loix  équitables  qui  lui  affurent  &  perfonne  ,  fa  proprié- 
té j  fa  liberté.  Il  n'a  point  à  fo  plaindre   quand ,  torcé  d'être  jufte  lui* 


qu'il  pofTede  &  qu^ 
ne  peut  lui  ravir,  lui  laiffe  toute  fon  aâivité  &  ouvre  un  vafte  champ 
ii  fon  induftrie.  Privé  du  droit  de  nuire ,  perfonne  ne  peut  lui  nuire  ;  s!il' 
a  des  talens  utiles  aux  autres ,  il  peut  prétendre  à  leur  eftime ,  &  vivre 
fatisfjiit  de  la  gloire  d'être  un  citoyen  précieux  à  fes  aflbciés. 

Tout  homme  eft  à  portée  de  fe  procurer  le  bonheur  dans  fa  maifon, 
dans  fa  famille ,  dans  les  fociétés  qu'il  fréquente.  S'il  veut  que  fon  ëpoiK 
fe,  que  fes  enfans,  que  fes  parens,  fes  amis,  fes  ferviteurs  lui  procureac 
le  bien*être  &  lui  montrent  les  fentimens  qu'il  défîre ,  il  doit  ientir  que 
la  juftice  exige  qu'il  les  excite  par  fa  propre  conduite,  à  féconder  fes 
vues.  Tout  lui  prouve,  que  l'amour  attire  l'amour;  que  la  bonté,  la  bonne 
foi ,  la  fidélité ,  la  probité ,  les  bienfaits  donnent  des  droits  fur  les  Ctturs 
des  hommes ,  &  qiie  le  bonheur  que  l'on  répandra  fur  eux ,  rejaillira  fiir* 
lui-même.  D'où  il  fuit  que,  pour  jouir  de  la  fëlicité  domeftique^  tout' 
homme  doit  être  père  vigilant,  époux  tendre  &  fidèle,  enfant  docire& 
fournis ,  ami  fincere ,  maître  équitable  &  indulgent ,  jufte  envers  tout  le 
ïhondé,  &  biefnfaifant ,  quand  les  circonftances  lui  permettent  de  Pêtre. 
En  un  mot ,  tout  confpire  II  nous  faire  fentir  qu'il  n'eft  point  de  bonheur 
fans  la  vertu ,  qui  conftitue  la  félicité  publique  &  la  fëlicité  particulière.  . 
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Ces  fëfiexioas  peuvent  donc  fervîr  à  fixer  nos  idées  fiir  le  fouveram  Bien 
«I  iur  les  opinions  diverfes  que  les  Moraliftes  fe  font  formées  du  bon- 
lieur.  Dans  les  peintures  quMs  en  ont  faites  &  dans  les  moyens  d'y  par- 
reoir.^  chacun  d'eux  a  fuivi  fon  propre  tempérament  ^  fon  propre  caraâere  y 
Ton  imi^ination ,  fes  préjugés.  Les  uns  l'ont  placé  dans  le  plaifir  &  la  vo« 
lupté  ;  4\iutres  dans  la  fuite  des  plaiftrs  &  dans  un  renoncement  complet 
k  tout  ce  qui  peut  rendre  agréable  notre  féjour  en  ce  monde.  Les  uns  nous 
ont  confeillé  de  n'avoir  point  de  paflîons,  de  ne  fermer  aucuns  défirs,  de 
nous  rendre  parfaitement  infenfibles,  de  ne  nous  attacher  à  rien.  D'autres 
ont  (préfëré  les  douceurs  dont  jouit  une  ame  fenfible ,  même  avec  les  pei- 
nes dont  elle  nous  rend  itifceptîbles.  Quelques-uns,  affligés  des  muranu- 
tes  continuels  que  leur  faifoient  entendre  des  hoauxtes  méconrens  de  leur 
fort  y  ont  trtftement  décidé  que  le  bonheur  n'étoît  point  fait  pour  les  ha- 
Utans  de  la  terre ,  &  que  ce  n'étoit  que  dans  une  autre  vie  qu'ils  pou- 
voient  fe  flatter  d'en  jouir.  D'autres  ont  vu  que  le  bonheur  étoit  fàir 
pour  Phonune ,  qu'il  de  voit  le  chercher  fans  ceflè,  que,  s'il  ne  lui  étoit 
point  donné  de  jouir  d'une  fèlicité  continue  de  pemunente  ^  fa  vie  pour 
rordinaire  lui  ofiroit  au  moins  pins  de  plaiftrs  que  de  )>eines  :  que  le  mal' 
même  lui  étoit  de  quelque  utilité ,  en  ce  qo^l  en  étoit  puiflàmment  excité 
ft  %^y  fouflraire ,  &  à  améliorer  fon  fort.  Quelques  mifanthropes ,  à  la  vue 
des  défordres,  des  inconvéniens  fans  nombre  &  des  paffions  discordantes,. 
4p]i  fbuvent  rendent  la  vie  fociale  incommode ,  ont  cru  que,  pour  être- 
heureux ,  l'homme  devoit  fuir  la  fociété ,  &  ont  même  prétendu  que ,  pour 
ibn  plus  grand  bonheur ,  il  fèroit  bien  de  rentrer  dans  les  forêts  &,  de 
redevenir  fauvage.  Efirayés  des  vices,  des  crimes,  des  perfidies,  de  l'in- 
gratitude &  des  înjufHces  des  hommes  <,  ils  ont  cru  qu'il  îklloitiompre  to- 
talemem  avec  eux  &  les  abandonner  à  leur  mauvais  defltm. 

Mais  là  fociété  efl  nécefTaire  au  bien-être  de  l'homme  ;  une  vie  foli- 
taire  &  ferouche  le  priveroit  d'Une  infinité  de  plaifirs  &  de  reflburces  aux«^ 
quels  il  ne  pourroit  renoncer  fans  fe  rendre  complettement  malheureux  ; 
k  mtfànthrapie ,  fruit  d'tin  tempérament  fâcheux  ,  n'eft  rien  moins  qii\ine 
pofition  défirable  ;  la  raifbn  veut  que  nous  prenions  les  hommes  tels 
ils  font.  Leurs  pallions  font  néceffiûres  ;  elles  ont  toutes  le  l»inheur  pour 
jet  ;  chacun  le  cherche  à  fa  manière ,  mais  fiiote  de  lumières ,  on  fe 
trompe  fouvent ,  &  fur  les  chofes  dans  lefquelles  on  place  ce  'bonheur , 
&  dftiis  les  moyens  dont  on  fe  fert  potir  y  parvenhr.  On  oublie  à  chaque 
pas  qu'on  a  des  allbciés  ou  des  coopérateurs  defiinés  à  contribuer  -à  fa  fë- 
ucité  ,  mais  qui  ne  s  Y  prêtent  qu'à  ^condition  iqu'on  s'occupera  de  la  leur  : 
on  fe  conduit  ^  comme  d  Pon  pouvoit  fe  fufiire  à  fbi-méme ,  ou  ié  rendre 
heureux  tout  fenl. 

Mais  l'homtiiè  eft  fufceptible  d'expérience  &  de  raifbn.  Lorfqu'il  fe  trom- 
pe, nous  devons  en  conclure  que  fa  raifon  n'a  point  été  fuffifamment  exer- 
cée.   Si  la  morale  contribue  à  fon  bonheur  y  c'efl  en  lui  faifant   voir  fes 
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rapports  avec  fes  aflbciés;  c'efl  en  lui  prouvant  clairement  quMl  ne  pe 
être  iieureux  qu^en  fe  conformant  aux  devoirs  réfulrahs  de  ces  rapport 
c'efl  en  lui  montrant  qu^il  lui  eft  impoflîble  d'obtenir  le  but  qu'il  le  pn 
pôle ,  s'il  ne  prend  les  moyens  fixés  par  la  nature  des  chofes  \  enfin  c'( 
en  lui  faifant  fentir  que,  de  tous  les  projets,  le  plus  impraticable  po 
riiomme ,  c'eft  celui  de  parvenir  fans  lecours  à  la  félicité  qu'il  défire. 

L'objet  de  la  morale  doit  donc  être ,  non  pas  d'ifoler  les  hommes ,  i 
les  dégoûter  de  la  fociété ,  de  les  rendre  fauvages  ;  mais  de  les  réunir  d'il 
térêts  ;  de  les  détromper  des  opinions  qui  les  féparent  ;  de  faire  concoui 
les  priions  &  les  dénrs  de  tous,  au  bien-être  de  tous;  de  les  engager 
combiner  leurs  efforts  pour  travailler  en  commun  à  la  félicité  générale.  ( 
qui  a  été  dit  précédemment,  nous  montre  que  la  morale  a  trés-fouve 
méconnu  ce  but.  La  fuperftition  &  fouvent  une  philofophie  auifi  trii 
qu'elle,  ne  paroiffent  s'être  propofé  que  de  décourager  l'homme,  d'amo 
tir  fon  aâivité ,  de  l'affliger ,  de  le  rendre  inutile  à  (es  femblables ,  en  i 
mot,  de  le  mettre  à  l'écart  pour  travaillera  fe  procurer  un  bien-être  un 
ginaire  qu'il  n'atteignit  jamais.  Une  politique  injufte  &  faufTe  femble  p 
reillement  avoir  très- efficacement  travaillé  a  diviler  les  hommes  d'intérêt 
à  exciter  entre  eux  une  guerre  civile  continuelle  &  une  rivalité  funeffa 
qui  fans  ceffe  les  mit  aux  prifes ,  &  les  livrât  fans  défènfe  à  ceux  qui  vo 
droient  les  fubjuguer. 

Ainfi  l'abus  ou  la  coKi^ption  de  la  Religion  &  du  Gouvernement  ou  tr 
verfé  le  but  de  l'affociation  humaine ,  &  mis  des  obftacles  au  bonheur  d 
nations.  L'abus  de  la  Religion  n'a  fait  de  l'homme  qu'un  efclave  la 
énergie ,  accablé  de  terreurs ,  à  qui  l'on  fit  craindre  le  bien-être  t  ^  Q 
l'on  défendit  même  d'y  fonger  ;  un  Gouvernement  vicieux  en  voulut  £u 
un  efclave  féparé  d'intérêts  de  fes  compagnons  de  fervitude ,  afin  que  leu 

{raflions  divergentes  les  empêchaflent  de  le  réunir  contre  ceux  qui  avoiei 
brmé  le  projet  infenfé  de  fe  rendre  heureux  eux-mêmes,  par  l'infixtui 
de  tous. 

Ne  foyons  donc  pas  étonnés  fi  les  hommes ,  remués  par  des  forces  fi  coi 
fidérables ,  furent  enivrés  de  pallions  défordonnées  ,  &  n'eurent  prefque  h 
mais  des  idées  vraies  de  la  félicité.  Les  préjugés  dont  ils  furent  imbus  A 
l'enfance ,  les  exemples  fâcheux  qu'ils  eurent  continuellement  fous  les  yeu 
les  idées  faufTes  dont  tout  concourut  à  les  remplir ,  les  firent  courir  apr 
des  bagatelles ,  auxquelles  ils  fe  crurent  obligés  de  facrifier  leur  bien-^cn 
leur  repos ,  leur  liberté ,  leur  (ûreté.  La  fociété  devint  l'arêne  de  leurs  en 
portemens  &  de  leurs  combats.  L'art  de  vivre  en  fociété  ne  fut  plus  qt 
l'art  de  tromper  ks  aflTociés^  pour  les  faire  fervir  à  fes  propres  vues.  Uf 
bonne  légifladon  fait  difparoitre  tous  ces  défordres ,  en  mndanc  le  bof 
heur  particulier  fur  le  bonheur  public.  Une  bonne  légiflation  efl  le  Souvi 
rain  Bien. 
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BIEN    PUBLIC^  tout  ce  qui   contribue  au  bitn-étrt  de  VEtat. 

De  P Amour  du  bien  Public.  De  Vobligation  de  contribuer  au  Bien  Public , 

chacun  félon  fis  facultés^ 

V^'EST  une  ancienne  maxime  de  la  faine  politique,  que  le  Bien  {hi- 
blic  doit  être  la  loi  fuprême,  Salus  populi  fuprema  lex  ejio.  Cette  loi  eft 
l'abrégé  de  toutes  les  loix ,  &  le  but  de  toute  adminiftrauon  juile  &  ma-, 
dérée.  Elle  eft  par  conféquent  la  mefure  de  la  bonté  du  Gouvernement. 
Cependant,  par  le  renverfement  qu'introduit  &  que  s'efforce  d'accréditer 
une  politique  aufli  abfurde  qu'inconfidérée ,  on  feroit  tenté  de  croire  que 
le  bien-être  de  ceux  qui  gouvernent,  doit  être  la  première  des  loix.  Des 
Princes  peu  éclairés  fur  leurs  véritables  intérêts  ofent  fubroger  leur  Bien 

{particulier  au  Bien  public.  Dans  leurs  idées ,  fervir  l'Etat ,  c'eft  fervîr  ce- 
ui  qui  le  gouverne ,  &  qui  fouvent  le  tyrannife  :  la  grandeur  d^ame  ^ 
l'honneur,  la  valeur  confilient  à  braver  pour  lui  les  dangers  de  la  mort: 
le  devoir  du  citoyen  eft  de  fe  facrifîer  à  l'es  ordres  ,  quels  qu^ils  foient^ 
&  fon  ambition ,  a  fes  caprices ,  &  plus  (buvent  encore  aux  caprices ,  aux 
paflions  de  fes  miniRres ,  de  fes  favoris ,  de  fes  maltrefles  ;  comme  fî  le 
genre  -  humain  étoit  fait  pour  être  le  jouet  de  quelques  individus.  Il  eft 
vrai  que  l'amour  du  Bien  public ,  qui  ne  fubfîfte  plus  dans  l'ame  du  Sou- 
verain ,  s'éteint  graduellement  dans  l'ame  de  tous  ceux  qui  vivant  fous 
fon  adminiftration.  Ses  courtifàns  le  haïffent ,  mais  ils  aiment  fa  faveur  ^ 
fes  profufions  ,  les  richeffes  &  les  honneurs  qu'il  prodigue  à  leur  baffe 
adulation.  Ils  fervent  ks  paflions ,  parce  qu'elles  favorifent  leur  cupidité. 
Le  mal  paffe  de  la  cour  à  la  ville  &  a  bientôt  gagné  toutes  les  condi- 
dons.  Chacun  ne  fonge  plus  qu'à  fa  fortune ,  à  (on  luxe  ,  à  fes  plaifirs. 
La  juftice  eft  vénale  ,  le  commerce  frauduleux  ,  la  finance  oppreftive  » 
l'éelife  perfécutrice ,  l'innocence  proftituée,  la  vertu  avilie,  &  alors  les 
diftin£Hons ,  les  titres ,  les  honneurs ,  les  emplois  deviennent  le  prix  du 
crime.  Par  cet  oubli  ou  plutôt  cet  anéantiffement  des  notions  les  plus 
claires  de  la  morale  &  de  la  politique  ,  la  vie  fociale  devient  un  brigan- 
dage ,  &  le  Gouvernement  deftiné  dans  fon  origine  à  défendre  les  peu- 
S  les ,  à  rapprocher  leurs  intérêts ,  à  affurer  leurs  propriétés ,  à  les  ren- 
re  heureux,  pourroit  devenir  pour  eux  le  plus  grand  des  fléaux. 
Le  Souverain  eft  le  chef  ou  la  tête  de  l'Etat.  Pour  ne  pas  faire  atten- 
tion à  la  liaifon  intime  &  néceffaire  qui  doit  invariablement  fubflfter  en- 
tre .a  tête  &  le  corps ,  la  Politique  fe  change  en  un  tiffu  de  myfteres  pro- 
pres à  confondre  le  bon  fens.  La  fcience  du  Gouvernement ,  loin  des  prin- 
cipes fîmples  &  naturels  de  la  morale ,  n*eft  qu'une  fcience  énigmatique , 
dont  les  maximes  font  dans  une  contradiâion  perpétuelle  avec  la  droite 
raifon.  L'ignorance  des  peuples ,  la  baffeffe  des  cours ,  les  flatteries  blaf» 
phématoires  de  ceux  qui  traxisforment  les  Princes  en  divinités,  rompent 
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tous  rapports  y  toutes  proportions ,  tous  liens  entre  les  Monarques  & 
fes  fujets.  En  relevant  trop ,  ils  l'ifolem ,  ils  le  détachent  du  corps  de  la 
nation  &  du  Bien  public.  Quoiqu^il  ne  foie  qu'un  homme,  il  ne  veut 
plus  rien  avoir  de  commun  avec  les  autres  hommes.  Il  fe  difpenfe  de 
tout  devoir  à  leur  égard  ,  il  ne  s^embarrafTe  ni  de  leur  jugement ,  ni  de 
leur  afïeâion,  ni  de  leur  bonheur.  Dans  un  Prince  qui  n'eltpas  animé  par 
Tamour  du  Bien  public  ,  Tautorité  fouveraine  eft  une  vraie  confpiracion 
contre  les  peuples. 

L'amour  du  Bien  public  eft  le  moyen  le  plus  efEcace  qu'il  faille  employer 
pour  apprendre  aux  citoyens  à  être  bons  &  vertueux ,  c'eft-à-dire ,  i  coa<- 
former  en  tout  leur  volonté  particulière  à  la  volonté  générale ,  à  ta  raifon 
publique ,  à  la  loi  du  devoir.  En  effet ,  c'efl  par  cet  amour  de  la  patrie  ^ 
qu'ont  été   produits  les  plus  grands  prodiges  de  vertu. 

Le  véritable  &  folide  amour  du  Bien  public  conCfle  à  contribuer ,  feloa 
fes  forces  &  fes  facultés ,  au  bonheur  du  corps  politique ,  à  fa  liberté ,  Si 
fa  tranquillité ,  à  fa  profpérité  \  à  rendre  la  juftice  aux  peuples ,  à  protéger 
Finnocence  contre  la  force  qui  cherche  à  l'opprimer  \  à  récompenfer  le 
mérite ,  à  le  tirer  de  l'obfcurité  ,  à  l'employer ,  à  punir  le  crime  ^  1 
le  prévenir  ,  ce  qui  efl  encore  plus  effentiel  que  de  le  punir  ;  à  fiire 
obferver  les  leix  &  à  les  obferver  foi-même;  à  donner  à  ks  conci- 
toyens des  exemples  de  vertu  ,  de  courage ,  de  prudence ,  de  modéra* 
tion,  d'économie^  de  probité ,  de  douceur,  d^humanité , en  un  mot  de  tow* 
tes  les  affeâions  fociales. 

L'amour  du  Bien  public ,  s'il  étoit  dans  le  cœur  des  citoyens,  (broit  de 
rÉtat  comme  une  feule  famille.  Tel  étoit  l'effet  qu'il  produifoit  chez  les 
Romains  ;  au  lieu  que  l'intérêt  particulier ,  qui  domine  aujourd'hui  pref* 
que  par-tout ,  fait  de  chaque  famille  un  Etat  à  part ,  abfolument  indifB« 
rent  a  la  république  ;  chacun  s'établit  le  centre  de  tout  ;  les  vues  géné- 
rales ne  touchent  perfbnne ,  le  Bien  public  n'efl  qu'une  vaine  idée  ;  cluf- 
que  particulier  tâche  de  s'avancer  par  des  routes  féparées  où  il  puiife  maiy 
cher  feul  &  n'avoir  point  de  concurrent.  On  ne  tient  point  à  TEtat  par  de 
véritables  liens  ;  au  moindre  dégoût  l'on  quitte  le  fervice ,  &  le  dégoût  nVft 
fouvent  fondé  que  fur  une  faufle  délicateffe  d'une  préférence  très-légitime. 

Rien  n'efl  plus  direâement  contraire  à  l'amour  du  Bien  public  ^  que 
ces  plaintes  indifcretes,  ces  murmures  injufles,  ces  révoltes  d'une  ponion^ 
quelquefois  peu  confidérable  ,  de  la  nation  contre  l'autorité  la  plus  légi- 
time. Les  engagemens  qui  lient  les  fujets  à  leurs  maîtres,  le  bon  ordre  ^ 
la  fureté  ordonnent  à  chaque  citoyen  de  demeurer  en  repos.  Que  la  fo^ 
ciété  entière  fe  roidiffe  contre  des  attentats  y  des  maux  dont  elle  a  droit  de 
fe  plaindre;  que  des  citoyens  fidèles  la  fécondent,  quand  elle  s'eft  ex* 
pliquée ,  mais  qu'ils  ne  troublent  jamais  fans  fon  aveu  l'ordre  qu'elle  éta- 
blit; qu'ils  ne  fe  révoltent  pas  contre  les  maux  paifagers  qu'elle  confent 
à  fupporter.  Tout  tomberoit  dans  l'anarchie  »  fi  le  fujet  k  uifoit  jufiice  i 
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liu^méme.  Citoyen!  fuis  une  Patrie  qui  te  rend  malheureux,  ou  gémis 
€n  fecrec  des  maux  que  tu  éprouves  tout  ièul^  tu  dois  au  repos  de  PEtat, 
le  facrifîce  de  ton  reffentimenc  perfonnel.  La  fociété  réunie  ou  repréfen- 
tée  a  droit  feule  de  réfifter ,  de  faire  rentrer  dans  le  devoir ,  de  punir  les 
prévaricateurs  qui  l'oppriment;  alors  tu  la  foutiendras  dans  fes  demandes. 
Vous,  Souverains,  que  vos  ordres  (oient  juftes  &  l'on  aimera  votre  ad^ 
miniftration.  Tous  les  cœurs  s'empreiTeront  à  fuivre  vos  volontés  dés-lors 
qu^elles  feront  conformes  au  Bien  public.  Les  Princes  font  des  rebelles  ^ 
lorfqu'ils  ré/lflent  à  Téquité  ;  les  fujets  font  des  rebelles  lorfqu^ils  réûftent  à 
Tautorité  qui  les  gouverne  équitablement.  Les  palfions  peuvent  quelquefois 
rendre  les  fujets  injufles  &  criminels  ,  ainfi  que  les  Souverains  ;  la  violence 


que  Néron  qui ,  dans  Ion  délire ,  réduilit  fa  capitale 
Ce  feroit  un  amour  propre  bien  étrange  que  celui  d'un  citoyen  qui  pré<- 
tendroic  que  fes  intérêts  doivent  être  préférés  au  Bien  public  \  u  Tobéiffance 
lui  devient  pénible  ou  déplaifante,  il  doit  fe  (buvenir  qu'elle  eft  un  fa«- 
crifice  que  le  corps,  dont  il  eft  membre,  a  payé  de  fes  bienfaits.  Il  a  dft 
lui  fubordonner  fes  défirs ,  fes  pallions  &  fes  intérêts  ;  ce  n'eft  qu'à  cette 
condition  qu'il  en  eft  protégé  oc  maintenu  dans  les  avantages  qu'il  peut 
juftement  efpérer  :  je  dis  juftement ,  car  nul  citoyen ,  nul  ordre  d'hom- 
mes y  nul  corps  dans  une  nation   ne  peuvent  avec  juftice  fe  préfêrer  au 
tout.  En  vivant  en  fociété ,  l'homme  a  dû  prévoir  que  nulle  piàftance  hu^ 
maine  ne  pouvoir  le  garantir  des  coups  de  la  nécelfîté ,   ni  des  inconvé- 
niens  attachés  à  l'aftbciation ,  qui,  en  augmentant  les  biens  dont  il  jouit ^ 
ne  peut  pas  l'exempter  de  tous  maux.  Le  fujet  feroit  donc  déraifonnable , 
s'il   prétendoit  à  un   bonheur  permanent  ;  il   feroit  un  ingrat ,  fi  ,  après 
avoir  éprouvé  les  plaifirs  de  l'aflbciation ,  il  refufoit  d'en  partager  les  pei- 
nes ;  il  reflembleroit  à  ces  hommes  mercenaires  qui  ne  s'attachent  à  leurs 
amis  y  que  dans  la  vue  de  profiter  de  leur  opulence,  &  qui  les  abandon- 
fient  aux  approches  de  l'infortune.  Les  loix  ceflent-elles  de  me  protéger! 
Des  Souverains  injuftes  me  privent-ils  des  biens  que  la  nature  m  a  rendus 
néceflaires?  Une  adminiftration  infenfée  me  livre-t-elle  fans  défènfe  à  l'op- 
preflion?  La  fociété,   fi  elle  fe  tait,  manque  à  fes  engagemens;  rendu 
«lors  à  moi* même,   je  quitterai  une  patrie  qui  n'eft  plus  qu'une  prifon 
pour  moi.  Dégagé  de  mes  liens,  je  chercherai  en  d'autres  lieux,  un  bon* 
lieiir  auquel  ma  nature  me  fait  tendre  fans  cefle ,  &  oue  je  ne  puis  efpé- 
rer de  trouver  parmi  mes  concitoyens.  Si  le  mal  n'eft  pas  exceffîf ,  je 
tfbuf&irai  en   filence.   Le   citoyen  vertueux    n'excite  jamais   de   troubles. 
<^uand  la  patrie  fe  plaint ,  il  joint  fa  voix  à  la  tienne  ;  quand  il  eft  feul 
%  plaindre,  il   fouf&e  avec  courage,  ou  il  s'éloigne  d'une  fociété  où  il 
«e  trouve  point  les  avantages  qu'il  avoir  droit  d'elpérer. 

La  nature  ayant  rendu  les  hommes  inégaux  par  les  forces  du  corps; 
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les'  dirpoficiôns  du  cœiir  Se  les  taTens  de  refprit ,  la  foci^t^ ,  en  vue  de 
ion  bien-écre,  doit  pareillement  mettre  de  la  différence  entre  Tes  mem- 
bres ,  &  proportionner  fon  eftime ,  fon  afleâion  &  Tes  récompenfes  à  Tu- 
tilité,  c^eft*à-dire  au  mérite,  aux  facultés,  aux  vertus  des  citoyens  qui  U 
compofènt.  Delà  naifTent  diffërens  ordres  de  citoyens,  diflingués  les  uns 
des  autres  par  leurs  départemens  &  leurs  fbnétions ,  qui ,  par  des  voies 
différentes ,  doivent  tous  concourir  au  plan  général  de  Paflbciation ,  au  Bien 

{mblic.  L'objet  du  Gouvernement  &  des  Loix  doit  être  de  diriger  vers 
'intérêt  général ,  toutes  les  facultés  des  fujets  &  par  conféquent  d'empê- 
cher qu'aucun  des  membres  de  l'Ëtat  n'abufe  contre  les  autres  des  avan- 
tages qu'ils  poflTedcnt.  Les  befoins  d'une  nation  exigent  que  les  citoyens 
s'occupent  d'objets  divers;  par  là  il  s'établit  un  échange  de  fecours  fans 
lequel  l'aflbciation  ne  pourroit  fubfifler.  Depuis  le  citoyen  que  le  préjugé 
regarde  comme  le  plus  vil ,  jufqu'à  celui  qui  gouverne  l'Ëtat ,  il  doit  fe 
fermer  une  chaine  de  fervices,  feuls  liens  qui  puiffent  unir  en  eux  des  êtres 
de  la  même  nature.  Le  peuple,  obligé  de  travailler  pour  fa  fubfîftancei  s'oc« 
cupe  des  ouvrages  les  plus  pénibles,  de  la  culture  des  terres  ,  du  com- 
merce ,  des  arts;  en  échange  des  fervices  qu'il  reçoit  de  fes  concitoyens  » 
il  les  nourrie  ,  il  les  vêtit ,  il  leur  procure  les  befoins  &  les  agrémens  de 
la  vie  ;  il  travaille  pour  ceux  qui  s'engagent  à  le  gouverner  ,  à  veiller  pour 
fa  fureté,  à  méditer  pour  lui,  à  s'occuper  de  fes  befoins,  à  maintenir  la 
tranquillité  néceffaire  à  fes  travaux,  à  terminer  fes  difputes.  Sans  ces  fecours 
mutuels ,  fa  fociété  ne  tardèrent  point  à  fe  détruire.  Tout  citoyen  doit  con- 
courir au  Bien  public  à  fa  manière.  L'homme  inutile  interrompt  U  chaîne 
qui  lie  les  citoyens ,  l'homme  criminel  la  brife» 

L'amour  de  la  patrie  ,  l'amour  du  Bien  public  ^  efl  une  phrafe  qui  fe 
trouve  dans  la  bouche  de  tout  le  monde;  mais  rarement  elle  peut  être 
plus  avant.  On  en  parle  fans  l'éprouver ,  &  fans  en  avoir  d'autre  idée  oue 
celle  d'une  belle  chofe  que  tout  le  monde  aime  ,  &  d'une  belle  qualité 
dont  perfonne  ne  voudroit  paroltre  dépourvu. 

D^autres  nomment  amour  du  Bien  public,  certains  petits  fervices  reo* 
dus  à  la  patrie,  dans  Tefquets  l'amour  propre  &  l'intérêt  ont  eu  la  meil- 
leure part.  Parmi  les  hommes  d'Etat ,  il  confifle  dans  la  richeffe  &  le  pou- 
voir de  faire  ce  qu'ils  veulent  ,  ou  de  gagner  ce  qu'ils  peuvent  ;  chofe 
entièrement  oppolée  à  l'efprit  public.  Parmi  les  aégocians  &  les  artifkns 
il  confifle  à  mettre  en  vogue  feulement  le  métier  dont  on  fait  profëllion 
ou  ta  marchandife  qu'on  débite  ;  ce  qui  efl  un  monopole  toujours  onéreux 
pour  le  public. 

Dans  les  régions  foumifès  au  defpotifme ,  Tefprit  public  confifle  à  être 
efclave  aveugle  de  la  volonté  aveugle  du  Prince  ;  d'affaÛiner  ou  de  fe 
taificr  mettre  à  mort  fous  fon  bon  plaifir.  Mais  dans  tes  pays  libres ,  Par 
mour  du  Bien  public  confifte  à  combattre  les  préjugés  contraires  aux  in- 
térêts de  la  nation ,  à  concilier  les  véritables  intérêts  du  Souverain  &  des 
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fujets  ;  à  dëmafquer  rimpofture ,   Tambition  &  la   cupidité  de  ceux    qui 
cherchent  X  opprimer  le  peuple  ;  à  travailler  de  toutes  Tes  forces  au  main- 
tien des  droits  de  la  nation ,  de  fa  liberté ,  de  fa  fureté ,  de  fa  profpérité. 
Tel  eft  le  véritable  amour  du  Bien  public  -,  il  renferme  en  lui  toutes  les 

S)aflions  louables  ;  il  s'étend  fur  les  parens  ,  les  enfans ,  les  amis ,  les  voi« 
ins*,  &  fur  tout  ce  qui  eft  cher  à  l'humanité.  C'eft  la  plus  grande  vertu  ; 
elle  renferme  en  elle  prefque  toutes  les  autres  ;  la-  confiance  dans  les  bon- 
nes réfolutions  -,  la  fidélité  dans  les  chofes  qui  nous  font  confiées  ,  le  cou- 
rage dans  les  difficultés  ,  la  méfiance  dans  les  dangers,  le  mépris  de  la 
mort ,  &  une  bienfaifance  impartiale  pour  tous  les  hommes.  C'efl  Penvie 
jufte,  prudente,  éclairée  ,  de  procurer  le  Bien  général,  à  fes  rifques,  pé« 
rils  &  fortunes  ;  c'efl  le  foin  d^un  homme  pour  plufieurs  ,  &  les  tendres 
foUicitudes  d'un  chacun  pour  tous. 

O  vous  ,  qui  prétendez  être  de  vrais  patriotes  ,  &  les  proteâeurs  de 
l'univers ,  confiderez  ce  portrait ,  &  voyez  fî  vous  lui  reffemblez.  Qui 
avez-vous  élevé  pour  fon  mérite ,  &  qui  avez-vous  banni  pour  le  falut  de 
la  patrie  ?   Quel  avantage  avez-vous  procuré  à  votre  nation ,  par  un  motif 

fénéreux  &  défintéreffé?  Lés  pertes  de  vos  peuples  n'ont-elles  jamais  tourné 
votre  profit? 

Ce  tableau  de  l'amour  patriotique  paroîtra  peut-être  trop  héroïque  ,  eu 
égard  à  la  génération  préfente ,  qui  efl  encore  novice  dans  cette  vertu.  Tout 
homme  fans  douce  doit  avoir  l'œil  à  fes  affaires  &  veiller  à  fes  pro« 
près  intérêts.  Audi  je  fuis  bien  éloigné  de  mettre  l'intérêt  public  en  con-- 
tradiâion  avec  l'intérêt  particulier  bien  entendu.  Dans  tout  Gouvernement 
fage ,  ces  deux  intérêts  le  confondent  ;  &  la  mrilleure  manière  de  travailler 
à  fon  Bien  perfonnel  &  réel ,  c'efl  de  procurer  le  Bien  oublie  ;  &  le  bon 
citoyen  s'acquitte  de  ce  qu'il  fe  doit  à  lui-même  &  à  fa  &mrlle  ,  d'une 
manière  conforme  &  utile  au  bien-être  général  ;  il  confulte  l'intérêt  pu- 
blic ,  &  y  trouve  fon  intérêt  particulier.  Ceux  qui  agiflent  aim-ement ,  ceux 
qui  fondent  leur  élévation  fur  les  ruines  de  leur  patrie ,  jouiffent  rarement 
du  fruit  de  leur  fcélérateflè. 

Quand  la  fortune  &  la  réputation  d'un  homme  s'élèvent  &  croiflent  en- 
femble,  c'eft  un  figne  favorable,  mais  non  tout-à-fàit  certain  de  fon  amour 
pour  la  patrie  ;  au  moins  y  a-t-il  beaucoup  de  politique  &  de  fageffe  en 
cela.  Celui  qui  acquiert  des  richeffes  au  mépris  de  fa  réputation  ,  paie 
cher  fon  avarice;  elle  ne  lui  attire  que  haine  &  imprécations;  or,  être 
riche  &  (e  voir  déteflé  ,  n'efl  pas  une  chofe  qui  ait  pour  moi  des  at-* 
traits.  Il  en  efl  de  même  de  l'ambition  &  des  autres  paffions  qui  brifent 
leurs  mords,  &  rendent  un  homme  efdave  de  leurs  caprices.  Il  n'efl  guère 
poflible  d'être  voleur  &  de  fe  faire  aimer  tout  à  la  fois  ;  &  lorfque 
les  hommes  font  parvenus  à  ce  degré  d'infenfîbilité ,  qui  leur  fait  mé- 
prifer  la  cenfure  &  les  fentimens  du  public  ,  c'efl  une  preuve  non  équi-- 
voque  qu'ils  fe  méfient  de  la  communauté  au  milieu  de  laquelle  ils  vi- 


3iS  B    I    E    N. 

venti  ôc  pour  lors  la  communauté  ne  fauroit  être  trop  en  gardé  contre 
eux.   En  agiflant  comme  s^ils  étoienc  abfolument  retranchés  de  la  fociété , 

donner, 
premier  rang 
cour  nombreule 

dévouée  à  leur  fortune,  qu'ils  croient  uniquement  dévouée  à  leur  perfonne  i 
mais  cette  multitude  de  courtifans  ne  iërt  pour  Pordinaire  qu^àles  féduire 
&  à  les  tromper.  Cela  efl  fi  vrai ,  qu^en  perdant  leurs  emplois ,  ils  ne  man- 
quent  jamais  de  tomber  dans  le  mépris,  qui  eft  le  terme  de  la  haine,  tou* 
tes  les  fois  que  fon  objet  a  perdu  de  Ton  éclat. 

Il  y  a  une  forte  de  gens  qu^on  trouve  par-tout ,  gens  qui  ayant  fait  un 
certain  amas  de  fpéculations  prétendument  avantageufes  à  l'Etat ,  cherchent 
tous  les  moyens  de  les  répandre  &  de  leur  donner  du  poids.  Us  donnent 
à  leurs  rêveries  le  beau  nom  d'efprit  national  &  de  patriorifme ,  quoiqu'el- 
les tendent  quelquefois  à  bouleverfer  le  monde  fens  deffus  deflbus.  Sembla* 
blés  à  ce  moine  fanatique  d'Heidelberg ,  qui  caffoit  la  tête  à  tous  ceux  qui 
n^aimoient  pas  le  vin  du  Rhin ,  parce  que  c'étoit  fa  liqueur  Ëivorite,  peut- 
être  s'imaginent-ils  qu'il  eft  raifonnable  de  donner  leur  goût  &  leurs  idées 
à  tout  le  monde. 

Il  en  eft  des  opinions  parmi  le  monde  comme  des  difFérens  goûts.  Les 
hommes  doivent  avoir  acquis  d'abord  une  certaine  complexion ,  une  cer- 
taine grandeur  &  un  certain  âge ,  avant  qu'ils  puiffent  être  tous  du  même 
caraâere.  Or ,  ces  hommes  à  fyftêmes ,  ces  fpéculateurs  imprudens  ,  ces 
frondeurs  mal- adroits,  ces  efprits  inquiets  &  turbulens,  ces  feâateurs  de 
rêveries  creufes ,  qui  font  le  malheur  du  genre  humain ,  en  voulant  rerné* 
dier  aux  défordres,  font  autant  de  peftes  &  de  perturbateurs  dans  la  fo- 
ciété ;  ils  s'ôtent  à  eux-mêmes  toute  prétention  à  l'amour  de  leurs  conci- 
toyens. Hommes  finguliers  !  Us  voudroient  forcer  tout  le  monde  à  admets 
tre  comme  autant  de  certitudes  les  chofes  les. plus  incertaines  &  les  plus 
contradiâoires ,  fixer  le  doute ,  fans  le  détruire  ,  &  ils  châtient  févérenienc 
les  hommes  pour  n'avoir  que  cinq  fens. 

Il  eft  une  autre  vérité  non  moins  inconteftable  que  celle-ci ,  c'eft  qu'un 
homme  qui  prend  mille  ou  dix  mille  livres  chaque  année ,  pour  le  (eul 
mérite  d'aider  à  en  percevoir  cent  fois  autant  fur  le  peuple ,  n'agit  pas  fé- 
lon le  Bien  public.  Travailler  une  Province  en  finance  ,  renfermer  l'or  d'un 
pays  dans  deux  ou  trois  bourfes ,  c'eft  une  forte  de  patriotifme ,  que  j'ef- 
pere  ne  jamais  voir,  quoique  plufieurs  nations  en  aient  été  la  trifte  viâime. 

La  liberté  ne  peut  fubfiiler  avec  une  énorme  difproportion  de  richefles. 
Four  empêcher  cette  difproportion ,  il  faut  une  Loi  Agraire  ,  ou  quelqu'au^ 
tre  inftimtion  de  ce  genre.  Lorfque  des  perfonnes  employées  par  le  Goih* 
vernement  ont  amafle  des  richefTes  prodigieufes ,  il  eft  de  l'intérêt  de  la 
nation  de  rechercher  par  quels  moyens  ils  les  ont  acquiies  ;  &  fi  leur  con« 
duite  D^eft  pas  irréprochable ,  elle  doit  obliger  ces  perfonnes  à  rentrer  dans 
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leur  état  primitif»  dans  la  crainte  que  leur  élévation  ne  vint  à  épouvanter 
ou  à  maitrifer  la  communauté.  Il  peut  donc  y  avoir  un  excès  de  richeC- 
ks  qu^on  ne  doive  pas  tolérer  dans  des  particuliers. 

Si  les  Romains  avoient  obfervé  llriâement  la  Loi  Agraire,  qui  fixoit 
retendue  des  biens  de  chaque  particulier ,  on  n'auroit  pas  vu  des  citoyens 
devenir  auffi  puifTans ,  ni  établir ,  comme  le  fit  Céfar ,  un  defpotifme  anreux 
fur.  ce  vaile  &  glorieux  Empire.  Examiner  la  richefle  des  perfonnes  opulen-- 
tes ,  de  ces  perfonnes  fur-tout  dont  la  fortune  s'eft  élevée  aux  dépens  du 
peuple,  à-peu'près  comme  le  palais  infernal  de  Milton ,  qui  fortit  en  un 
inftant  du  lein  de  Tabyme ,  vaut  infiniment  mieux  félon  moi  pour  la  na^ 
tion ,  que  certaines  recherches  dont  j'ai  (buvent  entendu  parler* 

Mais,  dira  quelqu'un,  efl-ce  un  crime  d'être  riche?  Oui,  certainement 
c'en  eft  un  de  l'être  aux  dépens  &  au  péril  du  public.  Un  homme  peut 
être  trop  riche  pour  un  fujet  ;  &  même  les  revenus  des  Souverains  peuvent 
être  trop  étendus.  C'efl  un  des  effets  de  la  puillance  arbitraire  que  le  Prince 
ait  trop  &  les  fujets  trop  peu;  &  cette  inégalité  peut  occafîonner  le  def- 
potifme. N'eft-ce  pas  un  fpeâacle  bien  trifle  &  bien  étonnant  tout  à  la  fois , 
en  voyageant  dans  plufîeurs  contrées  de  l'Europe ,  d'y  voir  le  peuple  refpi- 
rant  à  peine  fous  le  poids  des  impôts  continuels ,  &  gémiflant  dans  la  plus 
afFreufe  mifere,  &  tout  cela  pour  fournir  au  luxe  de  la  Cour! 

Le  peuple ,  en  général ,  eft  trop  méprifé  de  fes  Gouverneurs  qui  oferoient 
prefque  le  croire  aflez  heureux  s'ils  ne  l'ont  pas  réduit  à  manger  l'herbe 
des  champs.  Quand  il  n'a  ni  repréfentans ,  ni  part  au  gouvernement ,  le 
mal  eft  prefque  fans  remède. 

Concluons  en  difantque  le  maintien  de  la  propriété  eftia  fource  du  bon- 
heur national.  Quiconque  viole  cette  propriété,  l'afFoiblit,  ou  la  met  en 
danger  de  périr,  efl  un  ennemi  public.  Heureufes  les  nations  où  l'amour  du 
Bien  public  efl  affez  fort  pour  que  l'on  y  puiffe  dire  &  entendre  ces  vé- 
rités fans  craindre  &  fans  rougir  !  Mais  il  n'y  aura  jamais  de  patriotifme  ^ 
par-tout  où  ce  vif  &  fincere  amour  du  Bien  général  fera  regardé  comme 
dangereux. 

Egalité    des    biens. 

Du  principe  de  P Égalité  des  Biens  dans  ks  Corps  politiques,^ 

%^  N  des  objets  de  la  juflice  publique ,  comme  commutative ,  efl  de 
veiller  au  fbutien  des  fortunes  ;  de  leur  laifler  un  cours  libre ,  ou  de  les 
borner,  au  moyen  de  fes  loix  générales. 

Un  fentiment  métaphyfique  a  fait  croire,  qu'un  de  fes  devoirs  étoit 
d'en  ordonner  l'égalité.  Ce  fyflême  étoit  le  plus  commun  des  anciens  Phi- 
lofophes  :  je  ne  fais  s'il  ne  trouveroit  pas  encore  des  partifans. 

Mais  un  corps  politique  efl  un  corps  moral ,  &  rien  moins  que  mé"-^ 
taphyfique.  C'eft  à  Inexpérience  à  le  conduire ,  &  non  à  la  fpéculatioo* 
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Lycurgue  crut  devoir  établir  Tégalicé  au  péril  de  fa  vie.  Platon  abandon^ 
na   une  colonie  de  Thébains  ^  ne   pouvant   faire  confentir  les  riches  à 
partager  avec  les  pauvres  :  Pégalité  n'en  efl  pas  moins  une  chimère.  Si 
elle  eft  impraticable  ^  comme  on  peut  le  démontrer  ;  en  faire  une  règle 
c'eft  établir  le  principe  d'une  difcorde,  qui  n'a  jamais  manqué  d'en  étr 
la  fuite. 

Lycurgue  avpit  donné  une  égale  portion  de  terre  à  chaque  citoyen  : 
il  fut  lui-même  témoin  du  dérangement  de  fon  fyflême  économique  :  les 
habitans  multiplièrent;  l'inégalité  s'introduiiît  plus  ou  moins  dans  la  pro^ 
portion  de  l'accroiflëment  de  la  nation. 

Lorfqu'on  a  voulu  éviter  cet  inconvénient,  on  s'eft  jette  dans  des  ab- 
furdités  affreufes.  On  fit  une  loi  à  Lacédémone  qui  défëroit  l'entière  hé- 
rédité à  un  feul  des  enfàns  ^  on  devoit  donc  en  même  temps  fixer  le 
nombre  des  habitans  ;  il  falloit  donc ,  ou ,  comme  le  vouloit  Platon , 
étouffer  les  enfims  qui  naiflbient  au-delà  du  nombre  marqué  ,  ou  expatrier 
l'excédent  de  la  jeuneflfe,  au  moment  qu'elle  devenoit  capable  de  rendre 
quelque  fervice  à  l'£tat  :  cette  loi  fublifta  peu  de  temps. 

Ces  moyens  n'auroient  pas  même  été  fuffifans;  il  falloit  bannir  1^- 
duftrie ,  les  arts ,  le  commerce  :  ce  font  des  voies  d'acquérir ,  inégales 
félon  les  talens.  Le  fauvage  Lycurgue  l'avoit  fait.  Aujourd'hui  que 
nous  difons  que  la  raifon  a  pris  des  forces  ^  quelle  idée  aurions -nous 
d'une  république  fans  indufb-ie  êc  fans  art?  nous  dirions  que  c'efl  une 
affociation  de  bêtes  farouches,  qui  n'ont  d'autre  fenriment  que  celui  de 
fe  conferver,  fe  perpétuer  ,  &  de  dévorer  la  proie  néceflaire  à  leur 
fubfiflance. 

On  apperçoit  tellement  que  les  loix  de  Sparte  n'avoient  d'autre  but  ; 
elles  n'étoient  point  propres  a  un  peuple  conquérant  ^  elles  n'enrretenoient 
le  courage  que  pour  la  confervation  :  elles  avoient  pourvu  uniquement 
à  maintenir  la  republique ,  à  raffafier  la  faim ,  &  à  favorifer  l'incontinen- 
ce :  un  Spartiate,  dans  l'origine,  ne  diffêroit  de  l'ours  qu'autant  qu'il 
vivoit  en  fociété  avec  fes  femblables.  Tel  efl  le  coup-d'œil  fous  lequel 
nos  ufages  nous  préfentent  les  mœurs  Lacédémoniennes. 

L'homme  a-t*il  acquis  un  plus  grand  degré  de  bonheur  en  polifTàni 
tm  genre  de  vie  wffi  brut?  Il  a  dédaigné  l'ufage  fimple  &  borné  des 
facultés  de  fon  ame  pour  lui  donner  l'eflbr;  eft-il  plus  heureux  pour 
avoir  laiflë  un  cours  libre  à  fon  imagination  &  à  fes  défirs?  Le  feroit-il 
moins ,  uniquement  occupé  de  fon  exiflence ,  &  des  befoins  auxquels  la 
nature  l'a  livré ,  le  fuppofant  d'ailleurs  fecouru  par  les  loix  d'une  bonne 
police  ?  Je  laifTe  aux  Philofophes  ce  problème  à  décider. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  fenfible  qu'en  laiffant  les  chofes  aller  fuivant 
leur  cours  ordinaire,  l'égalité  ne  fauroit  fubfifter  long- temps,  &  par  con- 
féquent  l'efpece  de  république  dont  elle  eft  la  bafe,  efl  appuyée  fur  ua 
mauvais  fpndçment. 

Le 
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I;es  démocraties  «  dont  \ts>  loix  ont  établi  Tégalité  dans  leur  origine , 
&  qui  n'ont  pas  voulu  en  même  temps  enfouir  les  talens ,  ont  bientôt 
VAX  le  principe  difparoltre.  Elles  ont  cherché  à  y  ramener  les  citoyens ,  âc 
n'ont  pu  trouver  de  remède  €pi  ne  fût  plus  mauvais  que  Tinftituaon. 

Ceux  que  l'on  mit  en  ura?e  à  Rome ,  à  Athènes  &  ailleurs ,  furent  un 
nouveau  partage  des  terres,  &  une  abolition  des  dettes ,  pour  un  quart  ^ 

Sour  une  moitié  ,  quelquefois  pour  le  tout.  Ces  remèdes  lont  violents  de 
tfngereux;  ils  vont  contre  Pefprit   des  peuples  civilifés;   ils  renferment 
une  injuftice  intolérable. 

Ces  moyens  n^ont  jamais  été  propofés  à  Rome  fans  faire  répandre  dea 
flots  de  fang  :  il  en  coûta  la  vie  aux  deux  Gracques,  ornement  de  la  Ré« 
publique*  En  effet ,  on  ne  doit -pas  s'attendre  que  lV>n  fe  dépouille  volon- 
tairement; ce  n'efl  que  par  la  fedition  &  la  fupériorité  àts  forces  îque .  la 
peuple  peut  parvenir  à  changer  fa  fitiution. 

Ce  remède  par  fa  nature  ravorife  les  vices;  il  exhorte  à  la  prodigalité' 
&  à  la  diffîpation.  L'efpérance  de  l'abolition  des  dettes  invite  a  les  con- 
trader ,  fans  attention  aux  poids  des  ufures  :  les  citoyens  obérés  fe  joignent 
aux  pauvres ,  aux  fcélérats ,  &  cherchent  leur  libération  dans  la  connifion 
d'nn  fbulevement  populaire. 

Une  fuite  néceflàire  du  nouveau  partage  fera  d'éteindre  Hnduflrie ,  les 
arts  &  le  commerce.  Quel  homme  vouwa  les  cultiver ,  fi  d'autres  lui  dot« 
vent  enlever  le  fruit  de  fes  foins  &  de  fes  travaux  t 

m 

Ces  moyens  enfin  font  contraires  à  la  bonne  fbi^  le  feu!  appui  de  Ie 
juftice.  Si  les  fommes  légitimement  prêtées  font  perdues  ,  les  fucceffions 
enlevées ,  les  acquittions  annuUées  ^  aucune  «fpece  de  convention  n'dï  en 
sûreté.  C'eft  introduire  le  vol  fous  le  prétexte  de  l'égalité.  Si  la  foi  pu- 
blique  eft  détruite  ,  il  n'y  a  plus  de  fociété«  -       .  » 

Quelle  efl  cette  maxime  générale  qui  rapporte  tout  à  l'Etat  fans  égard 
aux  droits  des  particuliers}  Dans  le  temps  du  fameux  fyfléme  de  LaVf 
qui  arrachoit  les  fortunes  aux  vrais  propriétaires,  &  les  tranfportoit  à  dei 
hommes  inconnus,  fuivant  qu'un  hafard  aveugle  l'ordonnoit,  on  difbit 
qu'il  étoit  égal  à  l'Etat ,  que  les  rich^es  fuflent  ^ntre  les  mains  de  Titius 
ou  de  Mœvius.  Mais  ces  fortunes  étoient  acquifes  légitimement  j  elles  étoient 
le  &utt'  d'une  fage  conduite  \  elles  étoient  affurées  par  tles  contrats  refjpeâa*^ 
bles'&  fondés  fur  l'authenticité  des  loix.  Si  cette  maxime  règne  encore,  on 
oublie  le  juflê  tempéraitneht ,  qui  efl  la  bafe  de  tous  les  corps  -politiques. 
Ils  fe  font  formés  pour  concourir  au  bonheur  général  ;  eh  contribuant  à 
celui  de  chaque  membre.  Uo  individu  ne  devoit  rien  à  l'état ,  fi  l'Etat  ne 
lui  devoit  rien.  La  loi  la  plus'  facrée  eft  de  fidre  jouir  paifiblement  cha* 
cun  de  ce  qui*  fui-  afipartiênhv  Qui  n'apperçoit  qu'une  maoûme  contraire  , 
senfèrme  toutes  les  ipjuflâceis ,  &  renchérit  fur  le:  machiivélifme.  / 

Lai  crainte  renie  idearoir*  en^loyer  ces  remèdes ,  donne  naiffance  à  mille 
Avts.:  Oui  la .  i3efi«ii(ce».de  l«:ireate  de»£inds  fera  interdite ,  .ou  celiû  qui 
Tome  VJIL  Si 
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Içs  acheté  fe  prévaudra  de  l*interdcude  de  fa  propriété  ,  pour  en  donner  te 
prix  le  plus  modique.  Bien  loin  de  chercher  à  les  décorer,  à  les  amélior 
rer ,  il  les  dégradera.  Celui  qui  prête  voudra  regagner  en  peu  de  temps  ^ 
par  les  ufures ,  un  capital  qui  n'eft  plus  afliiré.  Chez  les  Hébreux ,  la  rep-- 
tieme  année  étoit  une  année  de  relâche  pour  les  clébiteurs  :  les  ufures  en 
étoient  plus  Sottes  v  &  les  vexations  pour  recouvrer  les  capitaux ,  la  ûxieme- 
année  ^  étoient  atroces. 

Dans  quelques  républiques ,  on  a  tenté  des  voies .  plus  douces  pour  ettr 
tretenir  l'égalité.  Chez  les  mêmes  Hébreux  ,  tes  ventes  des  terres  ne  fub- 
fiâoient  que  cinquante  années;  au  bout  de  ce  terme,  les  fonds rentroient 
entre  les  mains  du  vendeur;  il  n^étoit  pas,  pour  ainfi  dire,  dépouillé 
de  la  pcopriété  ^  il  n'avoir  vendu  que  les  fruits.  Il  pouvoir  fupporter  une  ' 
fituation  reflbrr^  pendant  ipielque  temps  :  Pefpérance  foutient ,  elle  eft 
la  mère  delà  patience;  &,  far  rapport  à  t'Eut ^  tes  inégalités  n'étment 
que  momentanées. 

Cène  loi  paroit  d'aliord  excellente  v  ihms  quelle  eft  ta  fituation  de  t'ac* 
quéreur ,  qui  ne  peut  pas  jouir  de  fon  acquifition  comme  de  fa  choie 
propre?  Il  ne  s'afibétionne  pas  &  Ci  terre ,  il  ne  cherche  pas  à  la  mettre 
dans  le  meilleur  rapport  dont  elle  feroit  fufceptible  ;  l'Etat  y  perd.  On  ne 
défriche  »  ni  on  ne  defleche.  Auquel  des  deux  appartiennent  tes  diffifrénds 
pour  les  limites  des  pofleffions ,  pour  les  iervitudes ,  pour  les  droits  ?  Uao- 

Îuéreur  effritera  la  terre  un  pen  avant  fon  terme ,  il  iâ  négligera ,  il  coupera 
es  bois  ;  fourcès  tntarîflables  de  querelles. 

.  Cet  expédient  ne  regardoit  que  te.  partage  des  terres  :  on  crut  obvier  3k 
L'inconvénient  d'at>olir  les  dettes ,  en  fixant  les  intérêts  i  un  prix  très-mé- 
diocre; on  le  cetranchoit  même  entièrement  :  mais  de  deux  chofes  l'unie  ( 
ou  on  ne  prête  point,  ou  on  viole  tés  réglemeiis.  .  .  : 
!. -Toutes  les  règles  qui'  bornent. tes  richefles  (tes  particuliers,  gênent  fi 
çmèltement  Tavidicé  naturelle  aux  hommes  ^  que  Fbn  ne  peut  en  elpéfee 
Pexécutîon  :  la  cupidité  fera  toujours  plus  ingéoieufe  que  la  loi. 

L'ufage  4es  intérêts  étoit  défendu  fous  de  grofles  peines  dans  t'ifle  de 
Crête  ;  on  fe  fàiioit  voter  avec  des  témoins  apoftés  :  fi  l'emprunteur  ne 
payoit  pas  ;l'^fnre  convenue  verbalement,  on  t'accufoit  .comme  voleur^ 
Jamais  l'ufure  n'eft  auffi  forte  que  loffqu'dh  défend  tes  intérêts  ,  ou  qu'6iB 
tes  rabaiffe  inconfidérément^  .  :  < 

.  L'argent  c;ft  ii  cet  égard  unemardiandife^  ta  diffiaolcé  d'en  recouvrer 
en  augnfiente  te  prix.  On  comptera  toujours  inutilement  fur  là  charité  ;  ob 
ne  prêtera  point,  ou  celui  qui  prêtera  à  p||ofit,  fe  Ara  payer  pour  le  ri& 
que  qu'il  court  en  violant  la  loi. 

,  J'ignore  comment  on  a  pu  regarder  ta  pirohibiti€|tr,4^  tefter  comme  vn# 
méthode  dr  rendre  ;les'  fbttunes:  plus  égales  ;  je  â'apperçois  mûnt  ces  rkiH 
ports.  Cette.Mos  n'empêché  pas  les»  aKénations  :  unewjRjcéemofr  fe  divile» 
ùu.  deiùfiure  :eQtîe]e^:igalemcn^^ie.  teftanmit&par^lVnkibt  v  elle  écbés 
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ptr  fun  comme  p«r  Ptutre  à  un  cotUc^ral  qui  a  déj&  une  pordoa  é« 
lage  primitif  y  &  Tégalité  eft  rompue. 

Les  coûtâmes  qui  ordonnent  un  partage  égal  entre  les  en&ns,  font  coih 
formes  à  l'efprit  de  Pétat  pc^ulaire  ;  pemicieufès  pour  les  deux  autres. 

Lot  défenfes  de  tefter  ne  font- d'aucun  avantage  pour  TEtat.  EHes  wm« 
pent  le  lien  de  Tamidé  dans  les  familles,  elles  difpenfent  des  devoirs  »  mé» 
me  dts  bienféances.  •  Oes  dëfen(es  ne  font  fupportables  que  pour  exclure 
Pétranger;  elles  ne  font  bonnes  que  pour  éviter  que  les  dons  ne  foienjt 
la  récompènfe  du  vice  :  on  les  peut  borner  à  ces  cas  particulier^^ 

Si  un  teftament  contient  une  difpofition  fingulierë ,  un  autre  ramené  lea 
diofes  ii  un  meiHeur  ordre  que  ne  fèroit  fouvent  Tinteftat  Les  circonfla&« 
ces  9  plutôt  que  la  Chofe  eHe^même ,  rendent  les  dilbofitions  ceftamentat-* 
res  bonnes  ou  mauvaifes  ^  aucune  loi  ne  les  peut  prévoir  t  il  vaut  mieux 
s'attacher  à  cette  loi  natinrellfe;  uftt^quifym  rei  fim  mùdèrator  &  urbittr^ 
avec  un  petit  nombre  d'exceptions. 

Pour  fuivre  l'idée  de  maintenir  en  quelque  manière  TégaKté ,  on  devroit 
ajouter  à  la  prohibition  de  tefter,  celle  d'aliéner  èc  d%ypoâiéquer  les  fends { 
mais  ce  (croit  une  véritable  fervmide ,  &  on  jetteroit  l'Etat  dans  une  inaâson 
léthargique. 

'  L'égalité  abfolue  eft  un  être  de  raifon  ;  Bi  fi  Pinégalité  ëft  Indifj^enfa- 
ble ,  comment  pourra-^tsMi  en  marouer  les  degrés  ?  Si  on  défend  à  un  ci-* 
toyen  de  polleder  des  biens  au-delà  d'une  quandté  déterminée,  ou  Ton 
fixera  cette  quantité  à  un  taux  auquel  les  fortunes  des  pardculiers  parvien- 
nent rarement ,  ou  on  ne  leur  permettra  qii^  acctoiflement  ordinaire.  Lft 
pi'emieie  règle  n'empêchera  point  des  difproportîons  très-grandes;  k  fé- 
conde qui  mettra  des  bornes  aux  richeflfes  de  chacun ,  bornera  en  méme^ 
lèinps  celles  de  l'Etat. 

Audi  je  regarde  comme  une  erreur  de  pettfer'^qtie  la  nature  a  voulu 
que  les  hommes  feflënt  égaux  :  on  ne  peut  pas  prêter  de  deflèin  à  une 
nature  aveugle  ;  &  fi  on  entend  par  ce  terme  une  providence  divine ,  elle 
àm-oit  diftripué  à  tous  ég^ment,  la  force  «  les  qualités  &  les  talens,  dont 
les  dHlërens  degrés  doivent  mettre  iuffiiilliblement  de  RinégaUté  dans  Fa#- 
qulfition  des  richefles. 

'   Dt  Pégalité  dés  Biens  »   confidertt  rdativcment  aux  âiffcrtn$  ordres 

de  VEtat. 


> 'Il  eft  impoflîble  de  faire  obferver  P^giJité  précife,  &  s'il  eft  nuifi* 
bie  d'arrêter  le  cours  deis  formnes  particulières ,  où  peut  fe  propcfer  une 
égalité  proportionnelle  entre  les  diftërens  ordres  de  la  République  :  cette 
règle  eft  avantageufe  4  toutes  les  namres  dMbats. 

De  même  que  les  raiforts  &  les  rovfiSy  qui  font  tout  le  jeu  d'une  ma«* 
chine  t  doivent  àvok'leur  force  &  leur  gtandeur  régjlée;  les  diftërens  corps 
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doivent  être  dans  une  proportion  convenable  ï.  leur  poficion  relative  au 
maintien  de  l'Etat  :  fi  l'un  d'eux  palTe  fa  mefure,  les  rapporta  font  in- 
terrompus. Si  la  noblefle^par  exemple,  acquiert  une  trop  grande  {upério-< 
rite ,  les  loix  perdent  leur  force ,  le  peuple  eft  tyrannifé.  Si  le  peuple  jouit 
d'une  abondance  à  l'excès  »  il  méprile  la  noblefte,  il  n'y  a  plus  de  fubor- 
dination. 

La  monarchie  &  l'ariftocratie  connoUfent  quatre  diftributions  de  tichefle. 
Il  en  £iuc  une  portion  pour  l'£tat ,  une  pour  l'Eglife ,  une  pour  la  N(H 
blefle,  une  pour  le  Peuple  :  la  démocratie  n'en  admet  que  trois. 

Ce  qui  en  appartient  au  gouvernement  y  ou  fi  l'on  veut ,  au  tréfor  pu*- 
blic ,  ne  peut  être  réglé  que  fur  les  befoins  de  l'Etat  &  les  facultés  dea 
fujets.  Ce  ibnt  les  deux  points  de  vt^.  qui  doivent  dij:iger ,  &  les  grandeurs 
qui  doivent  ètr^  balancées. 

Les  Prêtres  de  U  religion  doivent  avoir  une  fimune  convenable  à  leu^. 
état  qui  ne  leur  fournit  pas  les  moyens  d'amafler  de  grandes  richefles.  La 
nobleflea,  outre  Ces  biens ,  les  récompenfes  qu'elle  peut  mériter  de  l'Etat  ^ 
&  elle  doit  être  plus  avantagée  que  le  peuple  ;  elle  eft  bornée  pour  l'indu« 
Arie,  die  n'a  point  les  feçours  que  les  arts  fournilfent  à  ce  dernier^  & 
elle  a  un  rang  a  foutenir. 

.  Mais  quelles  feront  les  proportions  ? .  On  en  trouve  peu  de  modèles  dans 
l'hiftoire  :  les  Hébreux*  nous  foumiffent  le  plus  approchant.  Les  terres  fur 
rent  partagées  entre  les  tribus.  Celle  de  Lévi  fut  préférée  pour  vaquer  au 
lèrvice  divin;  elle  n'eut  que  des  maifons  pour  fe  loger;  on  lui  donna  la 
dime  fur  tout  le  peuple  ^  &  dans  cette  tribu  le  droit  d'ainefTe  appartint  a 
la  ;  famille  d'Aaron;  cjlc  dimoit  fur.  la  dime  des  Lévites,  &  prontoit  des 
oblations,  

On  ignore  comment  le  partage  fut  hit  dans  chaque  tribu;  la  nobleflb 
s'y  étoit  pas  connue^  les  apparences  font  qu'il  fut  égal  entre  les  ^milles. 
On  £iit  feulement  que  l'on  affigna  à  l'ainé  de  chaque  maifon  une  pomoQ 
double  de  celle  de  chacun  des  cadets. 

On  trouve  dans  ce  partage  bien  des  chofes  effentielles  à  obferver*  Si  on 
regarde  Moïfe  Amplement  comme  un  légiflateur^  il  doit  être  confid^ 
comme  un  des  plus  excellens  qui  aient  paru;  fi  on  le  regarde  comme  ui^ 
légiflateur  infpire  de  Dieu ,  quel  refpeâ  ne  doit-on  pas  à  (es  loix  ! 

La  portion  de-  la  tribu  deftinée  à  fervir  le  temple ,  eft  de  beaucoup 
fupérieure  à  cette  de  chacune  des  autres  ;  on  peut  en  apjpercevoir  deux 
raifons  :  il  écoit  jufie  de  pourvoir  abondamment  à  fes  beloins ,  il  ferpi^ 
honteux  de  vmr  un  Prêtre  mendier.  D'ailleurs ,  comme  la  dignité  ét^ 
caraâere  ne  permet  pas  à  celui  l^ui  en  eft  revêtu  d'acquérir  par  l'indùf* 
trie  &  le  commerce,  encore  momspar  le  travail,  de  les  maius,  il  étoit 
dans  l'ordre  de  le  dàiommager  de  cet  avantage  dont  le  peuple  jouifibit 
outre  fon  partage. 

is  on  doit  remarquer  en  même  temps,  qu'il  nç  iiit  donné  aucuq 
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fonds  de  terre  i  cette  tribu'  :  les  motifs  de  cet  arrangement  frappent  tous 
les  veux.  La  fidnceté  qu'exige  un  miniftere  facré,  peut  s\kérer  dans  le 
tourDillon  des  occupations  temporelles;  elles  abforbent  fou  vent  des  temps 
deftinés  aux  devoirs.  Les  folHcitudes^  les  animoiités,  fuite  des  procès,  peu* 
▼enc  entrer  dans  ces  âmes  pures  ;  ce  font  autant  de  dangers  inféparables 
de  la  propriété,  &  des  genres  de  perception  trop  multipliés. 

Ott  a  iperdn  de  vue  cette  première  inflitution  :  les  ferviteurs  de  Pautel 
ont  confervé  les  dîmes  qui  font  conformes  à  fa  lettre  &  à  fbn  efprit  ;  ils 
y  ont  ajouté  les  polTefliôns  qui  y  font  contraires.  L'égalité  proportion** 
xiell^,  établie  par  Moyfe,  s^eft  évanouie;  la  preuve  en  eft  £icile. 

Je  n'entendis  pas  par  égalité  proportionnelle ,  fimplement  un  partage  de 
là  niàflè  commune,  inégal  fuivant  la  fupériorité  des  ordres,  mais  encore 
relatif  au  nombre  qqi  compofe  chacun  d'eux.  On  comprend  qu'un  ordre 
compof^  de  mille  perfonnes  fera  aufli  riche ,  avec  une  quantité  de  biens 
déterminée  y  qu'un  corps  qui  en  comprendra  deux  mille,  le  fera  avec 
cette  quantité  doublée.  Je  n'entends  auffî  par  richeffes ,  que  les  feules  vé- 
ritables &  folides  f  je  veux  dire  les  produâions  de  la  terre  i  les  autres 
font  idéales  &  d'accident. 

Ces  principes  pofés ,  je  préfuppofe  un  eccléfiafHque  contre  quarante 
lëculiers  :  fi  chacun  de  ceux-ci  retire  une  valeur  de  mille  livres  des  fruits 
de  la  terre,  la  dîme  fera  de  quatre  mille  livres  pour  un  feul  eccléfiafti- 
qué  :  il  refiera  neuf  cents  livres  à  chaque  féculier  \  de  forte  que  le  déci* 
mateur  fera  plus  riche  que  quatre  des  autres. 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  quarante  perfonnes,  fe  doit  dire  de  vingt 
inillioQs  ;  &  la  dîme  feule  établira  une  difproponion  plus  ou  moins  grande  « 
à  raifon  du  npmbre  de  ceux  qui  la  reçoivent  :  &  du  nombre  du  refle  deai 
f^jets  comparés  enfemble. 

On  a^  voulu  retrancher  les  frais  de  culture  &  d'exploitation  auxquels  le 
ocopriétairl^  efl  affujetti.  Ce  retranchement  ne  me  paro!t  pas  jufle  :  ces 
vais  demeurent  dans  le  peuple ,.  &  font  une  partie  des  facultés  de  ceux 
dont  on  compare  le  nombre  avec  celui  du  clergé. 

Je  fais  que  la  àïmç ,  telle  qu'elle  fe  levé ,  n'emporte  pas  la  dixième 

Sartie  de  la  récolte ,  &  qu'elle  ne  fe  prend  pas  fur  toutes  les  produâionsi 
e  la  terre.  Malgré  ces  déduâions  légitimés  ,  fi  on  ajoute  aux  biens  da 
l'églife ,  les  logemens ,  les  rétributions  permifes ,  &  les  offrandes  journa- 
lières des  fidèles ,  articles  exempts  des  impofitions ,  la  proportion  demeu- 
rera la  même.  Tel  feroit  l'état  de  cinq  cents  mille  eccléfiafliques  fur 
▼iogt  .millions  d'ames. 

,  A  lais  encore  que  la  dime,  telle  qu'elle  efl,  n'efl  pas  également  difr 
tribuée  t  ^  beaucoup  près  :  ce  fait  ne  change  rien  à  la  thefe }  ce  n'efl 
qu'une-  féconde  .  difproportion  dans  une  première. 

Mais  fi  on  réduit  le  clergé,  tant  le  féculier  que  le  régulier,  à  un  nom-- 
bro  fuffifant  pour  les  befoins,  &  au-delà»  fi,  par  exemple»  (m  fuppofe 
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éeux  cents  mille  miniftres  fur  quarante  ou  quârante*cinq  mille  cunoi , 
alors  la  dlme  feule  &  prife  félon  nos  ufages,  donnera  à  chaque  tête  an» 
tant  à-peu-prés  que  ce  que  la  terre  fournira  il  douze  laïques. 

On  ne  voit  dans  Pune  ni  dans  l'autre  de  ces  hypotheles  la  pofitkm  4e 
la  tribu  de  Lëvi  ;  elle  formoit  une  douzième  partie  de  la  nation.  On  tf» 
tinie  qu'en  déduifant  les  frais  d'ufage,  chacue  tète  de  la  tribu  avoir  uM 
portion  double.  Si  on  ne  les  déduit  pas,  le  Lévke  n'avoit  qu^m  quart 
au^flusde  chacune  des  autres ,  &  fa  maifbn. 

Telle  étoit  la  proportion  établie  par  Moyfe  ;  je  ne  prétends  pas  y  tàf^ 
peller.  Que  l'on  lailfe  jouir  des  biens  deflin^  à  l'autel ,  dans  le  prin- 
cipe, ceux  qui  deffervent  l'autel  :  que  l'on  s'en  rapporte  à  leur  charité 
t)our  difpofer  de  leur  fuperflu  :  qu'ils  profitent  pour  l'utilité  de  l'ëglifè 
&  des  "pauvres ,  de  la  difproportion  introduite  par  la  réduâion  de  ieor 
nombre  comparé  à  celui  des  peuples  :  que  ceux  qui  fervent  la  reUgioi 
(oient  logés ,  qu'ils  jouiflent  de  leur  dime  }  &  les  prélats  &  leur  chapitre, 
de  la  dlme ,  comme  Aaron  &  fa  famille.  Que  l'on  fupprime  les  dloiei 
inféodées,  la  diftinâion  des  dîmes  anciennes  &  des  novales,  comme  des 
fujets  de  difcorde  ;  ces  règles  font  excellentes  :  mais  pourquoi  sMcar* 
tef ,  par  des  pofféfHons ,  de  l'inftitutiofi  du  divin  légiflateur  ? 

Autrefois  un  zèle  mal-entendu ,  appoyé  par  l'ignorance  du  fiede ,  liir 
f(Mt  interpréter  au  temporel  |a  maxime  de  cultiver  &  agrandir  ta  ^gnê 
du  5iei^neur  ;  on  refiifoit  la  fépulture  en  terre  fainte ,  à  celui  qm  v^ék 
reflé  fans  rien  donner  à  l'églife.  L'ofSciat  adrefibit  une  conmiiflïon  à  OÉ 
^étre  fur  les  lieux ,  qui  s'infbrmoit  des  fkcuhés  de  Thomme  mort  ab  in^ 
ttftai  :  on  «djugeoit  à  Téglife  ce  qu'on  trouvoit  à  propos  au  nom  da  4é^ 
fimt.   Le  clergé  d'aujourd^ui  eft  bien  revenu  île  ces  erreurs.  ^ 

Les.richeffes  feroient  préjudiciables  à  l'églife  elle-même  ;  elles  lui  entfik 
ta  plupart  de  fès  ennemis  :  eHes  exciteront  toujours  l^vie,  &  l'envie  fe  cadie 
fous  tontes  fortes  de  prétextes.  Sa  fureur  fie  craint  pas  d'attaquer  la  rdigioft. 

U^tat  d\>piilence  y  produira  deux  effets  »  tous  les  deux  oppofés ,  Si  ton 
les  deux  nuiCbles.  D'un  côté,  comme  Je  l'ai  dit ,  il  aliène  les  efprits;  dVm 
autre ,  il  attirera  des  fujets  dans  le  faint  miniflere  :  mais  fi  le  défîr  éei 
commodités  humaines  foit  defUner  à  Téglife  plus  drames  que  la  vocadOtt  ^ 
quelles  peuvent  en  être  les  fuites? 

J'ai  dit  que  la  nobkrffe  de  voit  être  plus  avantagée  dans  la  diftributioQ 
des  terres ,  que  le  peuple ,  en  obfêrvant  toujours  la  proportion  des  nom- 
bres. On  ne  trouve  point  cette  difUnâion  chez  les  Hébreux.  La  nation 
ne  formoit  qu'un  feul  ordre  ;  tout  étoit  noble  ;  tout  étoit  peuple  :  C^Vft 
la  véritable  démocratie.  Mais  comme  dan»  les  deux  autres  républiques  ^ 
ûtt  Corps  de  nèbleffe  efl  deftiné,  dans  l'une  ^  il  gouverner  TEtat»  &  dans 
l'autre  à  le  foutenir;  il  faut  qu^  y  trouve  les  moyens  de  confèrfer  ft 
djgnité  &  de  rehfiplir  fes  charges. 

Ce  n'eft  pas  jencore  a^z  v  il  ofl  néceflaire  que  chacune  de  ces  ântfl- 
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Itf  ^  conisne  oolomie  de  FEtat^  réumfle  ëaos  un  febl  point  une  force  ra- 
inaffie.  Quelques  piliers  foutiendroiit  un  édifice  ;  ils  plieront  ou  rompront 
ious  le  nrdeau  ^  û  on  les  divife  en   baguettes.   On  doit  éviter ,   autant 

£^û  eft  poffible ,   que  ces  foutiens  ne  fe  divifent  en  parties  fbibles  ;  ils 
viennent  peuple  en  s^appauvriflant. 

Il  n^eft  pas  facile  de  propofer  des  moyens  pour  maintenir  la  première 
émation  \  ils  doivent  néceflairement  gêner  la  liberté  :  le  droit  d'aineffe  & 
les  fubftimtions  paroifTent  plus  doux  qu'aucun  autre. 

I^  drçk  d'ainefle  chez  les  Hébreux  étoit  une  portion  double  ;  mais 
comme  ici  les  colonnes  ne  font  pas  en  au(fi  grand  nombre ,  il  les  fiiut 
^ys  Ibrtes.  Le  moindre  droit  d'ainefie  dans  TEmpire  Romain  fut  un  pré- 
>dput  égal  à  la  portion  de  tous  les  cadets  enfemble.  On  peut  fuivre  ce 
modèle  i  &  pour  ne  point  jperdre  de  vue  deux  objets  intéreflans ,  la  li- 
berté du  père  de  famille ,  oc  Tentretien  du  refpeâ  fiUal ,  on  peut  laifTer 
an  père  le  choix  d^avantager  de  ce  droit ,  cdui  de  fes  mâles  qu'il  jugera 
le  plus  à  propos. 

Au  lieu  de  réduire  les  degrés  de  la  fubftitution  ^  il  conviendroit  mieux 
de  les  prolonger ,  &  de  les  reftreindre  à  une  certaine  portion  des  biens  : 
inégalité  vis-àrvis  des  cadets  ne  fercût  pas  dans  l'excès ,  &  le  commerce 
des  tonds  ne  feroit  pas  fi  gêné.  On  pourroit  ^  pour  favorifer  la  libené  ^ 
permettre  qu'un  fonds  acquis  prit  la  place  d'un  fonds  ful^tué. 

Ces  difpofitions  permiles  a  la  feule  noblefTe  lui  conferveroient  une 
£lKnâion  fur  le  refte  des  citoyens  auxquels  on  permetrroit  feulement  de 
difbofèr  d'un  prëciput  léger  entre  leurs  enfans ,  pour  les  rendre  plus  foumis. 

il  fe  peut  faire  que  ces  loix  n'opéreroient  pas  conflammeut  l'effet  que 
Fon  en  défire  «  mais  elles  feront  toujours  la  bafe  d'une  proportion  ;  c  efl 
au  gouvernement  à  rabaifTer  celui  des  deux  corps  qui  la  romprmt.  Les 
manières  doivent  varier  comme  les  circonflances  ;  elles  peuvent  même 
4tre  oppofées ,  s'il  faut  favorifer  tantôt  la  nobleffe ,  tantôt  le  peuple  :  les  expé- 
diensldiit  fans  nombre ,  on  les  choifira  félon  les  occafions  ;  eUes  les  font  naître» 
Il  eft  des  Etats  qui  connoiffent  un  cinquième  ordre  bien  diflingué  pour 
aTOÎr  part  aux  richeffes;  ce  font  ceux  où  l'on  met  les  revenus  publics 
en  parti.  Les  profits  énormes  dans  les  finances ,  &  les  malverfations  des 
employés  au  recouvrement  de  tous  genres  ^  font  un  furhauffement  prodi- 
gieux des  impôts  :  il  enlevé  à  ta  nation ,  avec  injuflice ,  plus  de  biens 
que  la  dîme  eccléfiaflique  n'en  procure  à  un  corps  auquel  ils  font  fi  lé- 
gitimement dus  ;  &  l'opulence  efi  accumulée  fur  beaucoup  moins  de  têtes 
que  celles  qui  compofent  le  clergé. 

La  difproportion  eft  ici  monftrueufe.  Si  les  Biens  doivent  être  répartis 
\  rai(bn  de  la  dignité  &  de  l'utilité  des  ordres  y  quel  efl  le  titre  des  trai* 

tans?  Mille  &  mille  inconvénients  naiffent    de  cette  difproportion  :  qui 

ppurroit  les  détaillera  Je  dirai  feulement  qi^elle  efl  l'origine  du  luxe  qui 

perd  les  Etats. 
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La  dépenfe  &  le  fàfte  font  néceflaires  à  la  claHe  des  publicaios.  La 
magnificence  eft  la  feule  chofe  capable  de  leur  auirer  une  confîdéradoii 
extérieure  ;  ils  fe  livrent  à  Tune  pour  jouir  de  Tat^re.  La  noblefle  ne  peut 
foufïrir  de  fe  voir  éclipfée  ;  elle  s'efForce  d'atteindre  à  ce  brillant.  Le  Tieii^ 
Etat  veut  s'élever  dans  la  même  proportion  :  le  ton  fe  donne  i  tout  ua 
royaume;  la  volupté  devient  un  befoin;  le  payfan  s'accoutume  tu  tabac ^ 
au  lit  de  plume ^  &  Xe  prive  de  pain  :  le  iuperâu  domine,  le  néceflam 
manque. 


nuifible  aux  autres  dans  tous  fes  degrés. 

Le  grand  Cardinal  de  Richelieu  penibit  que  le  luxe  conduifoit  à  la  ruiae 
des  républiques  de  toute  efpece. 

Il  naît  de  tout  ceci  une  réflexion  bien  fimple.  Les  frais  de  culture  Se 
la  dime  du  clergé  laiffenc  à- peu- près  les  fept  dixièmes  du  produit  des  ter- 
res aux  propriétaires  &  agriculteurs  :  on  fuppofe  que  les  iubfides  impofôc 
fur  les  fruits ,  fur  les  têtes  4>u  (kr  les  marchandifes  (  que  les  fonds  paient 
en  effet  ) ,  s'élèvent  i  trois  dixièmes  ;  les  profits  des  fermiers  &  des  régi^ 
feurs  avec  les  mattotes  des  employés,  à  deux  dixièmes;  il  n'en  refte  que 
deux  au  refle  de  la  nation  :  cependant  le  nombre  de  ceux  qui  ne  fbnt 
ni  eccléflaftiques ,  ni  financiers  efl,  en  France,  par  exemple^  vis-&-vis 
d'eux  ,  3ï-peu-près  comme  trente  efl  à  un  :  il  n'eft  pas  poflîble  que  les 
fruits  de  la  terre  fuffifent  pour  former  leurs  facultés. 

Il  en  réfulte  du  moins  que  l'on  doit  laifler  produire  des  fruits  \  des 
fonds  Ëiétices ,  &  qu'outre  le  commerce ,  il  eft  eflentiellement  néceflaire 

Sue  l'argent  produile  un  intérêt.  Il  eft  (igné,  lorfqu'on  le  donne  pour 
es  denrées  ;  il  eft  denrée ,  lorfqu'on  le  donne  pour  le  travail.  Le  taux 
doit  en  être  fixé ,  de  manière  qu'il  en  procure  la  circulation  ;  fi  les  loix 
en  font  équitables ,  on  verra  peu  d'ufures. 

Ces  calculs  ne  font  pas  dans  une  exaâttude  algébrique.,  mais  quelaues 
petites  diflërences  du  plus  au  moins ,  laiflent  toujours  fubfifter  un  degré  de 
certimde,  fuffifant  pour  autorifer  le  gros  des  proportions. 

Biens  d^Eglise.  Voyci  Clergé^  Eglise. 

Projet 

Concernant  hs  Biens  des  Monafitrcs. 

\9  U  E  propoferoos-nous  pour  rendre  plus  utiles  à  l'Etat  les  Biens  im« 
^  menlès  des  monafteres  ?  De  contraindre  les  maifons  religieules  à  fbiir^ 
nir  un  état  circonftancié  de  tous  leurs  Biens ,  tant  d'ancienne  que  de  nou- 
velle acquifition,  afin  de  reconnoitre  les  contraventions  mult^des  qpi 

ont 
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ont  été   Elites  aux  arrêts  &  réglemens  qui  ont  défendu  aux  gens  de  main* 
morte  de  &ire  de  nouvelles  acquifîtions. 

Il  n'y  auroit  que  juftice;  car  tous  les  droits  feigneurtaux  que  le  Roi 
perd  aux  mutations,  font  des  pertes  pour  l'Etat,  s'il  eft  vrai  que  le  Do«- 
maine  du  Prince  efl  une  des  richefles  de  l'Etat. 

Propoferons-nous  d'interdire  aux  maifbns  religieufes  de  recevoir  des  do- 
tes monaftiques  ^  aux  profeffions  des  novices  ?  Encore  mieux  ;  puifque  la 
difcipline  universelle  de  l'Eglife,  jufqu'au  Concile  de  Confiance,  a  regardé 
comme  fimoniaque  tout  ce  qui  pourroit  être  exigé ,  reçu ,  ou  donné  à 
l'occafion  de  ces  profeflions;  &  que  c'efl  ce  même  Concile  de  Conftan-^ 
ce,  qui  confirme  les  Canons  des  Conciles  précédens,  que  le  Clergé  de 
France,  afTemblé  en  1682,  a  donné  pour  fondement  à  fa  célèbre  décla-- 
ration ,  devenue  loi  du  royaume  par  les  Lettres  patentes  en  forme  d'édit , 
dont  elle  a  été  revêtue ,  &  en  conféquence  defquelles  elle  a  été  enregif- 
trée  dans  tous  les  tribunaux  &  dans  toutes  les  univerfités  du  royaume. 
Enfin ,  dirons-nous  qu'il  feroit  avantageux  pour  l'Etat  de  forcer  les  mai- 
fons  religieufes  à  remettre,  par  des  ventes,  leurs  Biens,  au  moins  de 
nouvelle  acquifition,  dans  le  commerce?  Ce  feroit  fans  doute  encore  un 
moyen  bien  prompt  de  rétablir  une  balance  dans  la  diflribution  des  Biens-» 
fonds  du  royaume. 

Mais  non  ;  laiffons  le  Clergé  régulier  jouir  de  fes  pofreflîons ,  augmen- 
tons même  fa  jouiflance ,  aflocions  feulement  TEtat  à  fa  fortune. 

Voici  ce  que  la  patrie  a  droit  de  dire  aux  moines  &  aux  religieufes  : 
vous  voulez  me  priver  des  fecours  que  je  devois  attendre  de  vous  &  de 
votre  poftérité  \  qu'une  partie  des  Biens ,  que  vous  emportez  pour  enrichir 
vos  retraites,  ferve  au  moins  à  remplir  le  vuide  que  vous  faites  dans  le 
corps  politique  :  vous  regardez  comme  facrilege  des  mains  qui  repren- 
droient  une  partie  de  ce  qu'elles  vous  ont  donné  ;  donnez  au  moins  a  vos 
Biens  toute  la  valeur  qu'ils  peuvent  rendre,  par  des  cultures  auxquelles 
vous  n'entendez  rien  ,  &  contribuez  par-là  à  fournir  la  fubfiftance  à 
des  citoyens  que  l'exceflîve  inégalité  dans  la  diftribution  des  Biens  prive 
de  tout. 

Développons  ces  idées.  Il  importe  peu  au  Gouvernement  politique,  dans 
quelle  claUe  naifTent  les  fujets,  pourvu  qu'il  lui  en  naifle  :  fi  donc  ceux 
qui  contribuent  à  diminuer  la  population ,  fburnifToient  eux-mêmes  les 
moyens  de  la  réparer ,  ce  feroit  tirer  le  remède  du  mal  même. 

De  même  il  importe  peu  à  TEtat  dans  quelles  mains  font  les  biens-fonds, 
pourvu  qu'ils  reçoivent  la  meilleure  culture  poffible  :  fi  donc  par  l'infpe- 
âion  que  l'Etat  donneroit  à  l'agriculture  monafiique,  il  pouvoit  fe  mettre 
en  état  de  faire  des  cbmbinaifons  économiques  qui  puffent  devenir  utiles 
à  la  culture  générale ,  ce  feroit  encore  du  mal  même  raire  fortir  un  remède. 
-  Ces  vues  le  rempliroient,  I.  fi  on  exigeoit  de  chaque  Communauté  re- 
Ijgieufe,  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  la  moitié  de  la  fomme  établie  pour 
Tome  VIII.  Tt 
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la  réception  de  chaque  moine  ou  religieufe,  pour  être  employée  fur  le 
champ  à  doter  des  pauvres  garçons  &  des  pauvres  filles  de  l'endroit  où  le 
leroient  les  profèffîons  religieuies,  afin  qu'au  même  inftant  où  deux  per- 
ibnnes  embraflèroient  le  céubat,  l'Etat  recouvrât  deux  perfonnes  qui  fe  con- 
facreroient  à  fa  population  ;  à  l'effet  de  quoi  il  feroit  établi  dans  chaque 
ville  ou  lieu,  où  il  y  auroit  des  Communautés  religieufes  rentées^  une 
caifle  dans  laquelle  feroient  verfées  les  fommes  que  les  Communautés  re* 
ligieufes  fburniroient  à  chaque  profeffion.  i 

II.  S'il  étoit  établi  dans  chaque  Province  du  Royaume  un  direâeur  par« 
ticulier  de  l'agriculture  monaftique ,  qui  fut  autoriié  par  des  Lettres-Paten- 
tes à  demander  compte  aux  économes  de  divers  monafteres  de  fon  dépar« 
temenr,  de  l'adminiftration  de  leurs  biens  &  de  leurs  produâions;  à  en 
faire  changer  l'ordre  &  la  dire6lion  au  plus  grand  avantage  de  l'Etat ,  i 
fiiire  des  expériences  d'agriculture  fur  toutes  fortes  de  terreins  en  préfence 
des  premiers  laboureurs;  à  déterminer,  d'après  les  experts  les  plus  habi* 
les,  les  terres  propres  à  poner  du  blé,  &c. 

A  l'ef&t  de  quoi  chacun  de  ces  diredeurs  feroit  tenu  de  donner,  à  le 
fin  de  chaque  année  au  miniflere ,  un  mémoire  détaillé  de  l'état  préfent  de 
foutes  les  branches  de  l'agriculture  monaftique  de  fon  département  ;  c'eft- 
à-dire^  i^.  du  nombre  d'arpens  de  terre  qui  auroient  été  labourés  pendant 
le  cours  de  l'année  précédente  ;  2<^.  de  ceux  qui  auroient  repofé ,  &  de 
ceux  qu'on  auroit  défrichés  ;  3^  de  toutes  les  efpeces  de  femences  qin 
auroient  été  jettées  en  terre  ;  4^  du  nombre  de  pieds  d'arbres  qui  auroient 
été  plantés  &  élevés  %  {^.  de  la  -quantité  de  vignes  qui  auroient  été  plan- 
tées ou  arrachées  ;  6^.  du  produit  des  différentes  efpeces  de  récoltes  ;  7<'.  dn 
nombre  des  laboureurs  qui  auroient  été  employés  par  chaque  monaftere, 
&  de  la  fomme  de  leurs  journées  ;  8^  de  celui  des  befliaux,  efpece  par 
efpece ,  de  leur  propagation  &  confommation  ;  9^  des  nouvelles  fermes 
qui  auroient  été  élevées,  ou  de  celles  qui  auroient  été  détruites,  Çfc. 

Les  Réglemens  économiques  ont  leur  pierre  de  touche;  c'eft  la  com- 
binaifon  de  leurs  avantages  par  leurs  inconvéniens  :  jamais  la  culture  des 
terres  ne  fera  portée  à  fon  plus  grand  avantage,  tant  que  les  grands  pro* 
priétaires ,  fur-tout  les  moines  ^  pourront  à  leur  gré  le  jouer  du  fol  par 
des  converfions  arbitraires.  Dira-t-on  que  gêner  la  torme  des  cultures,  c'efl 
enfreindre  la  liberté  ?  Mais  tout  ce  qui ,  dans  une  fociété ,  tend  à  l'avantage 
général,  n'eft*il  pas  lui-même  un  des  fondemens  de  la  liberté?  Portons 
nos  vues  économiques  fur  les  biens  des  moines ,  nous  ferons  plus  de  peine 
aux  Anglois ,  aue  fi  nous  leur  reprenions  le  Canada. 

Mais  ce  ne  font  encore  là  que  des  points  de  vue  d'utilité  fiimre  ;  pro* 
pofons-en  d'aâuels.  Comment  concilier  l'exceflîve  richeffe  de  certains  Or- 
dres religieux ,  avec  l'efprit  de  leur  inftitution  primitive  ?  Comment  conci- 
lier le  détachement  du  monde ,  avec  un  fuperfla  ^i  efl  pris  fur  la  fub« 
fiftance  d'une  grande  portion  de  ceujc  qui  travaillent  ou  qui  combattent 
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pour  rStat  ?  Qu'on  prenne  une  lifte  de$  revenus  du  Clergé  régulier ,  &  des 
perfonnes  qui  le  compofent,  &  Ton  fera  étonné  de  la  différence  qui  fe 
trouve  encre  un  nécefTaire  que  les  fondateurs  ont  voulu  leur  afiurer,  .& 
un  fuperflu  auquel  leur  état  répugne.  Quel  plus  noble  ufage  les  moines 
peuvent-ils   faire  de  ce  fuperflu,  ^ue  de  remployer  au  foulagement  des 


1er  le  Clergé? 


république ,  efl  détruite  :  quand  un  Eut  fe  trouve  dans  des'  embarras  po- 
litiques ,  il  efl  heureux  pour  lui  que  l'expédient  le  meilleur  (bit  aum  le 
plus  équitable.*- 

Une  des  principales  attentions  du  légiflateur ,  doit  être  de  maintenir  Vé^ 


clafles  les  charges  publiques ,  dans  la  proportion  de   leur  opulence  ref^ 

peâive. 

Qu'on  combine  géométriquement  d'un  côté  la  maffe  des  richeffes  du 
Royaume  par  fa  population  générale ,  &  quç  de  l'autre  on  divife  la  maflê 
particulière  des  richeffes  des  moines  par  fes  membres ,  &  on  trouvera  que 
fa  fomme  que  cette  divifîon  donnera ,  fera  plus  du  double  plus  forte  ^  que 
celle .  qui  réfulte  de  la  combinaifon  générale  :  pourquoi  le  Clergé  régulier 
ne  rendroit-il  pas  à  l'Etat  une  portion  de  cet  excédent  de  revenu  ,  pour 
£iire  la  balance  plus  égale  ?  Mais  ^  dira*t-on  ,  s'il  s'y  refufe ,  (  car ,  mal- 
gré l'évidence  de  fes  richeffes ,  il  cherche  toujours  à  donner  des  doutes  fur 
la  fuffifance  de  fes  moyens,)  comment  l'y  contraindre?  La  forn^e efl pref^ 


Royaume ,  &  1  on  verra  que  fans  nen  pi 
ceux  qui  les  habitent ,  il  y  auroit  de  quoi  loger  un  très-grand  nombre 
d'officiers  réformés  ou  invalides  :  que  de  millions  les  moines  n'ont-ils  pas 
rois  en  bàtimans  clauflraux ,  dont  une  grande  partie  n'efl  point  occupée , 
tandis  que  de  vieux  &  de  bons  ferviteurs  de  l'Etat  n'ont  pas  de  quoi  fe 
loger  I  11  n'y  a  prefque  pas  de  couvent  qui  ne  reffemble  à  un  palais  qui  a 
fes  grands  &  fes  petits  appartemens  ;  à  quoi  bon  cette  furabondance  de  lo« 
gement?  Eil-ce  pour  la  gloire  de  Dieu ,  que  tous  ces  édifices  ont  été  éle- 
vés >  Ne  reffemblent-ils  pas ,  par  le  concours  continuel  des  allans  &  Ve- 
nans  ^  à  des  hôtels  publics ^  plutôt  qu^  des  maifons  de  retraite? 
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Ce  qu'on  dit  du  logement  peut  s'appliquer  à  la  nourriture  ;  une  cuififie 
qui  alimente  un  rëfbâoire  de  vingt-cinq  perfonnes,  peut  en  nourrir  trente, 
fans  prefque  augmenter  fa  dépenie.  A  quoi  bon  ces  feftins ,  ces  repas  que 
les  couvens  rentes  font  dans  l'ufage  de  donner  fans  cefle  à  tous  ceux  qui 
dans  leurs  tournées  ou  voyages  veulent  éviter  les  auberges,  &  trouver  de 
bons  gkes  ?  Il  n'eft  guère  de  maifon  religieufe ,  qui  foit  huit  jours  dans 
l'année  fans  avoir  de  ces  penfionnaires  ambulans  ,  auxquels  on  prodigue 
des  aliniens  qui  devroient  fervir  à  la  fubdftance  de  ceux  qui  ont  bien  mé^ 
rite  de  l'Etat.  Les  Chartreux ,  les  Bénédiâins ,  les  Bernardins  font  plus  en- 
core ;  ils  donnent  à  un  grand  nombre  de  perfonnes  mal-aifées ,  des  pen« 
fions  annuelles  ;  elles  paUent  chez  eux  des  mois  entiers  y  &  font  aum-côt 
relevées  par  d'autres,  tout  aufli  oifîves,  &  qui  ont  aufli  peu  fait  pour  l'E* 
tat  :  pourquoi  les  communautés  religieufes  ne  donneroient  -  elles  pas  une 
meilleure  torme  à  l'emploi  des  fommes  qu'elles  diflribuent;  potu-quoi  ne 
les  deflineroient-elles  pas  à  l'entretien  d'un  certain  nombre  d'ofïkiers  ré- 
formés ou  retirés  qui  ont  bien  fervi  l'Etat?  Les  premiers  pauvres  font 
ceux  qui  ont  rendu  des  fervices  ;  ainfî  l'intention  des  fondateurs  feroic 
encore  remplie ,  &  les  moines ,  en  ne  donnant  pas  davantage  ,  donneroient 
d'une  manière  plus  avantageufe  \  fans  devenir  plus  pauvres ,  ils  rendroient 
l'Etat  plus  riche. 

Ce  fyfléme  de  retraite  pour  les  officiers  invalides  ou  réformés,  leur  fe- 
roit  peut-être  perfbnnellement  plus  avantageux  que  celui  des  penfions  mi« 
litaires  ;  elles  ne  fuffifent  pour  l'ordinaire  pas ,  pour  leur  fournir  une  fub- 
flftance  convenable ,  ce  qui  les  rend  encore  à  charge  à  d'autres  clafles  de 
ciroyens ,  &  porte  plufieurs  d'entr'eux  i  s^adonner  à  des  moyens  indignes 
de  leur  profeflion. 

Si  l'on  veut  entendre  les  moines ,  ils  prétendront  prouver ,  que  les  moyens 
leur  manquent  pour  l'exécution  du  plan  propofé  ;  il  eft  même  plufieurs 
maifons  particulières  qui  feroient  fondées  dans  les  preuves  qu'elles  en  don- 
neroient. Mais  la  richeffe  des  moines  n'efl  pas  précifément  dans  chaque 
maifon,  elle  efl  dans  la  réunion  de  toutes  :  il  efl  affez  connu,  que  ce 
font  les  ordres  entiers,  qui  font  garans  de  l'infuffifance  des  communautés 
particulières  ;  ce  feroit  à  chaque  ordre  qu'il  fàudroit  afligner  la  portion 
qu'il  auroit  à  fupporter  dans  les  penfions  militaires,  ou  le  nombre  de  ces 
penfîonnaires  qu'il  auroit  à  loger  &  à  nourrir,  &  ce  feroit  à  lui  à  les  ré- 
partir dans  les  maifons  particulières.  Les  moines  poffedent  peut-être  la 
vingtième  partie  du  Royaume  cultivé;  leur  nombre  ne  forme  pas  la  fbixan- 
tieme  partie  de  la  population  générale  du  Royaume  ;  ainfi  ils  poflèdent 
deux  tiers  plus  de  biens  qu'il  ne  leur  en  fàudroit  pour  une  fubdflance  mo« 
nachale  :  comment  fur  ces  deux  tiers  ne  pourroient-ils  pas  entretenir  en- 
viron quinze  ou  vingt  mille  perfonnes  à  la  décharge  de  l'Etat  ?  d'autant 
mieux  que  chaque  ordre  pourvoiroit  à  l'entretien  de  fes  penfionnaires ,  par 
les  mêmes  moyens  qu'il  emploie  pour  faire  fubfifler  le  corps  des  religieux. 
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Ce  nouveau  fyfléme  de  penfions  militaires  feroit  peut-être  une  occafion 
pour  le  miniflere,  d'entreprendre  avec  fuccès  la  réforme  des  pendons 
abufîves  qui  accablent  l'Etat,  &  qui  font  accordées  indiftinâement  aux 
gens  de  robe  &  de  finance,  aux  artiftes ,  à  une  multitude  d'autres  perfon- 
nés  employées  à  des  projets  ou  inutiles,  ou  qu'on  abandonne. 

En  fuppofant  ces  penHons  particulières,  feulement  de  dix  millions  par 
an,  c'eft  autant  de  pris  fur  la  fubfiflance  du  laboureur,  de  la  veuve  & 
de  l'orphelin  \  c'efl  leur  enlever  volontairement  une  portion  du  revenu  qui 
leur  appartient ,  pour  en  gratifier  arbitrairement  des  gens ,  qui  pour  la  plu- 

Îart  n'en  ont  pas  befoin,  &  qui  fe  font  de  la  penfion  même  un  fond 
'oifîveté. 
Les  Rois  font  peut-être  les  feuls  hommes  de  la  terre,  à  qui  la  juflice 
Eût  une  loi  d'être  modérés  dans  la  reconnoiffance  ;  ils  doivent  fe  fbuvenir 
que  les  penfions  héréditaires  font  des  injuflices;  que  la  continuité  d'une 
^ompenfe  ne  peut  être  juflifîée  que  par  une  continuité  de  fervices; 
qu'ils  font  enfin  moins  les  difpenfateurs  que  les  écouomes  des  Biens  de 
leurs  fujets. 

BIENS    PUBLICS, 


o 


N  nomme  Biens  publics  les  chofes  qui  ne  font  point  partagées  entre 
les  communautés  particulières  ou  les  individus  de  la  nation  :  les  uns  font 
réfervés  pour  les  befoins  de  l'Etat ,  &  font  le  domaine  de  la  couronne , 
ou  de  la  république  ;  les  autres  demeurent  communs  &  tous  les  citoyens , 
qui  en  profitent  chacun  fuivant  fes  befoins  &  fuivant  les  loix  qui  en  re« 

Îlent  Tufage.  On  appelle  ceux-ci  proprement  Biens  communs ,  comme  on 
onne  le  nom  de  Biens  de  communauté ,  ceux  qui  appartiennent  à  quel-* 
que  corps  ou  communauté,  &  ils  font  pour  ce  corps  en  particulier, 
ce  que  font  les  Biens  publics  pour  toute  la  nation.  La  nation  pouvant  être 
eavifagée  comme  une  grande  communauté,  on  peut  appeller  indifférem- 
ment Biens  communs  ,  ceux  qui  lui  appartiennent  en  commun ,  de  manière 
ue  tous  les  citoyens  peuvent  en  Ëiire  ufàge ,  &  ceux  qui  font  poffédés 
€  même  par  un  corps  ou  une  communauté  ;  les  mêmes  règles  ont  lieu 

Eour  les  uns  &  pour  les  autres.  Enfin ,  les  biens  poffédés  par  des  particu* 
ers,  s'appellent  Biens  particuliers. 

Lorfqu'une  nation  ou  corps  s'empare  d'un  pays  ,  tout  ce  qui  ne  fe  par- 
tage point  entre  ces  membres ,  demeure  commun  à  toute  la  nation ,  & 
devient  Bien  public.  Il  efl  une  féconde  manière  dont  la  nation  &  en 
général  toute  communauté  peut  acquérir  les  Biens  publics ,  (avoir  par  la 
volonté  de  quiconque  juge  à  propos  de  lui  tranfporter,  à  quelque  titre 
que  ce  foit,  le  domaine  ou  les  propriétés  de  ce  qu'il  poffede. 

Dès  que  la  nation  remet  les  rênes  de  l'Etat  entre  les  mains  d'un  Prince, 
elle  efl  cenfée  lui  remettre  en  même  temps  les  moyens  de  gouverner. 
Fott  donc  que  les  revenus  des  Biens  publics  font  deftinés  aux  dépenfes  du 
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Gouvernement ,  ils  font  naturellement  à  la  difpoficion  du  Prince ,  &  on 
doit  toujours  le  juger  ainfi ,  à  moins  que  la  nation  ne  les  ait  formellement 
exceptés  ^  en  remettant  l'autorité  fouveraine ,  &  n'ait  pourvu  de  quelqu'aa* 
tre  manière  à  leur  adminiftration  ,  aux  dépenfes  néceuàires  de  l'État ,  &  à 
l'entretien  de  la  perfonne  du  Prince  même  &  de  fa  maifon.  Toutes  les 
fois  donc  que  lautorité  fouveraine  efl  remife  purement  &  (implemenc  au 
Prince ,  elle  emporte  avec  foi  le  pouvoir  de  difpofer  librement  des  reve- 
nus publics.  Le  devoir  du  Souverain  l'oblige  véritablement  à  n'employer  ces 
deniers  qu'aux  befoins  de  l'Etat  :  mais  c'efl  à  lui  feul  d'en  déterminer 
l'application  convenable ,  &  il  n'en  doit  compte  à  perfonne  en  particulier. 

La  nation  peut  attribuer  au  fupérieur  feul  l'ufage  de  ces  Biens  publics, 
&  les  ajouter  ainfi  au  domaine  de  l'Etat.  Elle  peut  même  lui  en  céder  la 
propriété.  Mais  ce  tranfport  d'ufage,  ou  de  propriété  exige  un  aâe  exprès 
du  propriétaire ,  qui  efl  la  nation.  11  eft  dimcile  de  le  fonder  fur  un  con- 
fentement  tacite  ;  parce  que  la  crainte  empêche  trop  fouvent  les  fujets  de 
reclamer  contre  les  entreprifes  injuftes  du  Souverain. 

Le  peuple  peut  de  même  attribuer  au  fupérieur  le  domaine  des  Biens 
publics,  &  s'en  réferver  l'ufage  en  tout  ou  en  partie.  Ainfi  le  domaine 
d'un  fleuve ,  par  exemple ,  peut  être  cédé  au  Prince ,  tandis  que  lé  pea« 

Ele  s'en  réferve  l'ufage  pour  la  navigation,  la  pêche  ,  l'abreuvage  des 
efliaux ,  &c.  On  peut  encore  attribuer  au  Prince  feul  le  droit  de  péchw 
dans  ce  fleuve ,  etc.  En  un  mot ,  le  peuple  peut  céder  au  fupérieur  tel 
droit  qu'il  voudra  fur  les  Biens  publics  de  la  nation  \  mais  tous  ces  droits 
particuliers  ne  découlent  point  naturellement  &  par  eux-mêmes  de  la  fou- 
veraineté. 


BIENFAISANCE,  (  C  £  )  Vertu  qui  nous  paru  à  foin  du  bien 
à   notre  prochain. 

M  J I E  U ,  la  nature ,  la  raîfon ,  nous  invitent  à  faire  du  bien  :  le  premier 
par  fon  exemple  &  fon  effence  »  qui  efl  la  bonté  ;  la  nature ,  par  le  fen* 
timent  du  plaifir,  qui  efl  dans  l'ame  de  celui  qui  a  obligé ,  &  qui  (e  re- 
nouvelle en  voyant  l'objet  de  fes  bien£iits  :  la  raifon ,  par  l'intérêt  que 
nous  devons  prendre  au  fort  des  malheureux. 

Donner ,  c'efl  fe  rendre  maître  de  celui  qui  reçoit  ;  &  recevoir  ,  c'eft 
fe  vendre.  Les  bienfaits  font  des  liens  qui  nous  enchaînent  ;  auffi  plufieury 
les  ont  refufés ,  pour  ne  pas  perdre  leur  liberté.  Céfar  difoit ,  que  rien  ne 
le  flattoit  davantage  que  les  prières  &  les  demandes }  &  que  ce  n'étoii: 
qu'alors  qu'il  fe  trouvoit  véritablement  grand. 

L'homme  n'a  véritablement  à  foi  que  ce  qu'il  donne  ;  ce  qu'on  garde 
fe  détériore ,  efl  fujet  aux  accidens,  &  nous  efl  enfin  enlevé  par  la  mort. 
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Ce  qiii  eft  donné  ne  meurt  jamais  pour  nous.  C'eft  ce  que  dit  Marc-An- 
tonin ,  tombant  fous  les  coups  de  la  fortune  :  d  je  n'ai  plus  que  ce  que  j'ai 
•  donné.  ^   Hoc  habeo  ^  quodcunquc  dcdi. 

Que  vos  bienfaits  foient  de  nature  à  perfuader  à  celui  qui  en  efl  l'objet , 
que  c'eft  vraiment  lui  que  vous  avez  en  vue.  S'ils  font  honorables, 
qu'ils  foient  publics  ;  s'ils  ne  font  que  fecourir  fon  indigence ,  n'ayez  pour 
témoin  que  votre  confcience.  Seroit-ce  trop  exiger  de  vous ,  que  celui- 
même  que  vous  obligez  ,  ignorât  le  nom  de  fon  bien£iiteur  > 

Confidter  la  pmdence  &  /kîvn   Vé^uiU , 

Ce  îCtfi  encor  au'un  pas  vers  Fimmortaliti  ; 

Qui  nefi  que  jufle ,  efi  dur  ;  aui  rCefi  que  fage  efi  trifie  : 

Dans  Vautres  fentimens  thiroWne  conf\JU. 

Le  conauirant  ef  craint ,  le  Jage  tjl  efilmi  ; 

Mais  le  Bien&iteur  charme^  6*  bd  fiul  eft  aimé» 

Lui  feul  efi  vraiment  Roi  \fa  gfpire  efi  toujours  pure  i 

Son  nom  parvient  fans  tache  a  la  race  future* 

A  qui  fe  fait  aimer  faut'U  d'autres  exploits  ? 

On  ne  peut  pas  toujours  rendre  aux  hommes  des  fervices  importans; 
quelque  bonne  volonté  qu'on  en  ait  ;  parce  qu'on  n'efl  pas  toujours  dans 
une  utuarîon  avantageufe  ;  mais  rien  n'empêche  de  leur  témoigner  de  l'a- 
mitié y  de  compatir  à  leurs  infortunes ,  de  les  aider  par  des  confeils  ,  d'a- 
doucir,  par  des  manières  obligeantes ^  la  rigueur  de  leur  fort;  de  leur  pro- 
curer des  foulagemens ,  foit  par  nos  amis  ^  (bit  par  nos  parens  ^  foit  par 
notre  crédit.  C'eft  augmenter  les  malheurs  des  honunes  ,  que  d'en  témoi- 
gner de  TindifFérence. 

Ce  n'eft  point  une  fimple  bonté  d'ame  qui  caraâérife  les  hommes  bien- 
fitfîins  ;  elle  ne  les  rendroit  que  fenfibles  &  incapables  de  nuire.  C'efl  une 
raifbn]  fupérieure  qui  les  perfeâionne.  Pour  être  bienfkifant  d'habitude ,  il 
faut  fe  dépouiller  d'un  certain  amour-propre,  ennemi  de  la  fbciéré,  & 
cependant  aflez  naturel ,  qui  nous  concentre  dans  nous-mêmes ,  &  nous 
montre  fecrétement  à  nos  yeux  comme  l'objet  le  plus  important  de  l'u- 
nivers. Il  faut  regarder  tous  les  hommes  conmie  fes  amis ,  ou  plutôt  com- 
me membres   d'un  tout,  dont  on  £iit  foi-même  partie. 

Une  éducation  dont  les  principes  ne  tendent  point  à  la  Bienfaifance% 
quelque  brillante  qu'elle  foit  d'ailleurs,  eft  mauvaife  \  la  feule  qualité  de 
bienfaifant  emporte  avec  elle  toute  l'étendue  des  devoirs  de  la  morale.  Etre 
Inenfiûfant ,  c'eft  être  inflruit  &  éclairé  i  c'eft  avoir  l'efprit  jufte  ;  c'eft 
être  bon  citoyen  ;  c'eft  être  honmie  de  mérite  i  c'eft ,  en  un  mot ,  être 
vraiment  un  grand  homme. 

Remarquons  enfin  qu'il  n'y  a  point  d'écueil  qu'on  doive  éviter  avec 

Elus  de  foin ,  quand  on  rend  fervice ,  que  l'orgueil ,  qui  corrompt  tout  le 
ien  qu'on  peut  £ûre.  Un  bienfait  qui  part  d'un  efprit  d'orgueil ,  non-feu- 
lement ne  lanâifie*  pas  ;  mais  devient  odieux.  Tout  ce  que  l'on  donne 
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avec  un  air  obligeant  &  honnête ,  £dt  plaifîr.  Un  fervice  rendu  d'une 
manière  honnête  ^  acquiert  un  nouveau  prix. 

La  Kienfaifance  n'eft  pas  une  théorie  froide  qui  confifte  en  diflèna^ 
tions,  en  idées  fyflématiques ,  en  projets,  en  velléités  :  elle  s'annonce 
par  des  efFets  réels.  Ce  n^eft  point  une  aurore  boréale,  qui  ne  ferme 
que  des  ondulations  lumineufes  :  c'efl  un  feu  aâif  qui  répand  une  cha- 
leur falubre. 

Il  ne  faut  point  croire  que  ne  pas  fUre  du  mal  fett  faire  du  bien  ;  ni 
même  qu^on  doive  être  réputé  bienfaiteur  par  la  feule  envie  d'obliger.  Je 
vais  développer  ces  deux  proportions  l'une  après  l'autre. 

Que  ne  point  feire  du  mal  n^eft  pas  faire  du  bien. 

La  Bienhiiiance  eft  l'amour  focial  mis  en  aâion  :  c'eft  l'humanité  même 
portée  à  fon  point  de  perfe£tion  ;  l'humanité  tendre  &  afFeâueufe  qui , 
dans  la  crainte  de  ne  pas  feire  alTez ,  croit  ne  pouvoir  jamais  feire  trop. 
Elle  l'emporte  fur  la  juftice.  Celle  -  ci ,  contente  de  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  eft  dû ,  tient  la  balance  en  équilibre  :  la  Bienfàifance  incline  la 
fienne  en  faveur  de  ceux  qu'elle  fert ,  &  fe  plaît  à  faire  pour  eux  plus 
qu'ils  n'ont  droit  d'exiger. 

Ce  feroit  errer  que  de  croire  qu'il  ne  faille  pour  le  maintien  de  la  fe* 
ciété  que  des  loix  qui  y  feflent  obferver  l'équité.  Ces  loix  fuffiroient  peut- 
être  '"■  "'"^   ■"    -^^^»— îr        r..  f^^  =_ 

pour 

circulation 

bienveillance ,  &  l'affeâion  réciproque  des  membres. 

Ne  point  nuire  à  autrui  n'eft  pas  être  bienfkifant  :  ce  n'eft  qu'une 
bonté  négative.  Pour  être  bon  de  cette  manière,  il  fuffit  d'être  exempt 
de  ces  mouvemens  inquiets  de  l'ame  qui  engendrent  la  colère  ou  la  haine,. 
&  dont  quelques  hommes  font  garantis  par  la  trempe  froide  de  leur  tem* 
pérament. 

Comme  l'exemption  des  feuf&ances  n'eft  qu'une  demi^fëlicité  »  à  quoi 
doit  fe  joindre ,  pour  la  completter ,  la  jouiftance  du  plaifir  ;  ainfi ,  oiins 
la  carrière  de  la  Bien&ifance,  s'abftenir  Amplement  de  nuire,  c'eft  n'a«- 
voir  fait  qu'un  premier  pas ,  dont  on  n'a  pomt  à  fe  glorifier, 

L'Etat  ne  punit  pas  fans  doute  un  citoyen  qui  eft  ]ufte  :  mais  s'il  n'eft 
que  jufte ,  il  ne  lui  eft  pas  dû  de  récompenfe.  Eft-il  bienfàifant  :  il  peix 
mériter  jufques  à  des  ftatues,  &  je  ne  crois  pas  dire  trop. 

Qu^on  me  permette  une  image  afFreufe ,  mais  qui  fait  preuve  &  m'eft 
néceflaire.  On  laiffe  bien  expofes  à  un  gibet  ou  fur  une  roue,  les  reftes 
hideux  &  livides  d'un  malheureux ,  fupplicié  pour  fes  crimes ,  afin  que 
ce  fpeâacle ,  dic-on ,  ferve  d'exemple  &  de  frein.  Pourquoi  d'autre  part  ^ 
(i  quelqu'un  s^eft  diftingué  par  des  aâes  (ignalés  de  Bienfaifance,  ne  coô^ 
ronnons-nous  pas  fon  front  ?  pourquoi  ne  garniflbns-nous  pas  nos  places 
publiques  &  nos  promenades  de  les  auguftes  repréféntations  ?  Ce  ne  fe«- 

roient 
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Yoîent  pas  là  de  ces  maffes  inutiles  qui  n'occupent  un  piëdeftal  que  pour 
avertir  les  pafTans ,  que  tels  étoient  les  traits  d'un  defpote  qui  régna  dans 
«elle  ville ,  &  en  opprima  les  habitans.  Ce  feroient  des  pierres  éloquentes 
•^ui  diroient  avec  énergie  :  »  La  patrie  honore  qui  la  (ert  ;  &  le  maître 
-a>  d'un  empire  n'efl  rien  pour  elle  au  prix  du  bienfaiteur  d'une  ville  ou 
1»  d'une  province  cr. 

Mais,  tandis  que  les  images  des  perturbateurs  du  monde  font  multi- 
pliées dans  les  galeries  &  tous  les  portiques ,  le  fouvenir  des  bienfaits  & 
des  bienfaiteurs  eft  fbuvent  enfoui  dans  la  pouffîere  des  tombeaux ,  pèle- 
xnéle  avec  les  mânes  de  ces  mortels  indolens  qui,  engourdis  par  la  non-* 
chalance ,  n'ont  fait  dans  ce  monde  ni  bien  ni  mal ,  &  vouloient  pour* 
tant  qu'on  leur  tint  compte ,  comme  d'un  rare  mérite ,  de  s'être  abltenus 
des  forfaits  dont  leur  puiillanimité  les  rendoit  incapables. 

Les  hommes  timides  ont  quelque  affinité  avec  les  indolens  ;  ils  valent 
pourtant  mieux,  ils  Tentent  ^  &  quand  leurs  fenfations  .font  agréables  , 
lis  en  donnent  des  (ignés  ;  ils  font  tendres ,  afièâueux  &  reconnoiflkns. 
D'autre  part  ils  font  fenfibles  aux  injures ,  &  s'en  fouviennent  éternelle- 


reproches  ,  ni  plaintes  :  ils  éludent  les  explications ,  elles  pourroient  ame- 
ner ce  qu'on  appelle  une  fcene ,  &  les  gens  timides  détellent  les  fcenes. 
Voilà  encore  une  forte  d'hommes  qui  ne  font  pas  grand  mal  dans  le 
monde ,  ils  n'y  nuifent  à  perfonne  :  ils  font  trop  contens  quand  on  les 


Il  y  a  certaines  affociations  d'hommes  dans  le  monde ,  (  ou  pour  mieux 
dire ,  hors  du  monde  ;  car  ceux  qui  les  compofent  ne  tiennent  plus  à  la 
fbciété  par  aucuns  liens ,  )  qui  afieâent  d'être  vêtus  comme  perionne  ne 
l'efl ,  de  porter  les  poils  que  nous  rafons ,  ou  de  rafer  ceux  que  nous  por- 
tons ,  qui  jurent  à  Dieu  de  n'avoir  en  propre  ni  volonté ,  ni  femmes ,  ni 
argent,  &  tiennent  leur  promefle  comme  ils  peuvent.  Ils  mangent,  ils 
boivent ,  ils  occupent  des  oàrimens  vaftes  :  mais  ils  ne  font  aucun  travail 

Î|ui  les  autorife  à  confumer  ;  car  ils  ne  cultivent  par  état ,  ni  terres ,  ni 
ciences ,  ni  arts ,  ni  métiers.  Ils  ont  beau  fe  fiiire  un  mérite  de  leur  éloi- 
gnement  du  monde  :  la  droite  raifon  leur  en  fait  un  reproche.  Plus  ils  fe 
tiennent  à  diftance ,  moins  ils  fe  trouvent  it  portée  d'être  utiles  à  leurs 
iemblables.  Il  efl  vrai  que  dans  leur  retraite  quelques-uns  prient,  jeû- 
nent &  fe  flagellent.  Mais  je  n'ai  lu  ni  dans  Ciceron ,  ni  dans  Marc-Au- 
rele ,  ni  dans  Epiâete ,  qui  tous  ont  traité  des  devoirs  moraux ,  ni  dans 
Séneque  même ,  qui  a  traité  expreffôment  des  bienfaits ,  qu'il  y  ait  quel- 
que ombre  de  Bienfaifance  à  nafiller  des  pfeaumes  latins ,  à  fe  coucher 
Tome  VIII.  Vv 
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Teflomac  vaide  ^  ou  &  fe  donner  des  coups  de  fouet  :  je  ne  Tai  pas  mê* 
nie  lu  dans  l'évangile.  On  ne  peut  pas  dire  que  ces  hommes- là  fkllent 
dans  le  monde  autant  de  mal  que  des  brigands,  des  empoifonneurs >  dei 
ambitieux,  ou  des  conquérans.  Le  feul  reproche  Qu'on  ait  à  leur  faire, 
c'eft  que  des  trois  cents  foixante  &  cinq  jours  de  l'année ,  il  n'y  en  a  pas 
un  où  ils  n'aient  à  fe  dire  le  foir ,  dicm  pcrdidi ,  voilà  une  journée  do 
perdue. 

J'étends  les  induâions  de  ce  tableau  à  tous  ceux  qui  fe  féqueflrent.  Il 
faut  vivre  parmi  les  hommes ,  en  parcourir  toutes  les  clafles ,  &  s'iden- 
tifier avec  eux ,  pour  fentir  leurs  befoins ,  compatir  à  leurs  peines ,  & 
remédier  à  leurs  maux.  Les  élémens  n'influent  les  uns  fur  les  autres  qu'au- 
tant qu'ils  roulent  dans  le  même  tourbillon.  Trop  de  fagelTe  nous  rend 
farouches.  Sans  perdre  l'horreur  pour  les  vices ,  il  faut  fe  nmiliarifer  avec 
les  dé&utSy  les  voir  fans  colère,  &  les  cenfurer  fans  aigreur. 

J'adrefle  finpiliérement  cette  leçon  à  certains  honmies ,  qui ,  par  une 
forte  de  philolophie  mal  entendue,  font  plus  que  froids  pour  les  autres, 
&  que  par  eftime  pour  eux  je  voudrois  rappc(ller  à  la  Bienfàifanco ,  dont 
un  excès  de  rigoriime  ou  de  dédain  les  éloigne.  Ce  font  les  mifantropes» 
Quoique  je  leur  trouve  des  torts  «  j'avoue  de  bonne  foi  que  j'en  £ûs  cas 
à  certains  égards.  Ils  aiment  la  droiture  &  l'ordre  \  &  voilà  pourquoi  ils 
haïflënt  ou  prennent  en  dégoût  le  eenre  humain,  qui  en  eflèt,  confidéré 
collectivement,  £iit  horreur.  C'efl  le  femiment  qu'excite  à  chaque  page 
la  leéhire  des  hiftoriens.  L'hiftoire  efl  un  ubleau  révdtant  de  la  déprava- 
tion de  notre  efpece;  &  malheur  à  ceux  qui  la  lifent  fans  des  redoubla 
mens  fréquens  d'indignation  !  Les  mifàntropes  ont  le  jugement  aufli  fki» 
que  d'autres  :  mais  ib  ont  le  caraâere  moins  liant.  Il  voient  dans  les  hom? 
mes  ài&s  furieux  qu'on  doit  éviter  :  il  faudrmt  les  voir  comme  des  malar 
4es  qu'on  doit  aflifter.  Cette  corruption  qu'on  leUr  reproche  ne  leur  efk 

Si'accidentelle  :  il  £iut  les  plaindre  de  ce  que  des  influences  fîiiiefles  om 
téré  dans  leur  ame  l'heureux  penchant  que  la  nature  y  avoit  mis  pour 
la  vertu.  En  les  envifageant  de  cette  manière,  on  en  lera  moins  enclio 
à  la  mifantropie.  Il  y  a  des  conféquences  dangereufes  à  croire  les  hom»- 
mes  méchans  de  leur  propre  fond.  Ce  préjugé  fombre  peint  tout  ce  qui 
sious  environne  en  noir.  La  crainte ,  l'antipathie ,  les  foupçons  &  la  dé- 
fiance, rangées,  pour  ainfi  dire,  de  front  entre  nous  &  nos  femblables^ 
coupent  la  libre  communication  de  nous  à  eux  ;  le  fentiment  eil  glacé 
dans  fa  fource  ;  &  les  bons  offices  ne  peuvent  plps  franchir  la  barrière 
que  nos  préventions  ont  élevée. 


qu'ils  refjpircnt 
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C^eft  ici  le  Uea  d'enlever  aux  hommes  violens  une  prétention  injufte 
quMs  font  trop  t^aloir.  Semblables  à  ce  lotip  qui  vouloit  que  la  cigogne 
nii  At  gré  de  ce  qu'il  ne  i'avoit  pas  étranglée  tandis  qu'elle  lui  tiroit  un 
os  du  gofier,  ils  le  croient  établis  fur  la  terre  pour  y  faire  tant  de  mat 
qu'ils  voudront;  &  comptent  pour  des  traits  de  bénignité^  tontes  les  fu- 
reurs dont  ils  s'abftiennent.  Us  croient  vous  avoir  donné  la  vie  en  ne  vous 
l'ôtant  pas ,  &  fe  perfuadent  que  vous  leur  êtes  redevable  de  votre  héri- 
tage quand  ils  veulent  bien  vous  le  laiifer. 

Le  tyran  Chriftierne  avoit  profcrit  dans  fes  Etats  cent  fetgneurs  illuf- 
très ,  précifément  parce  qu'ils  étoient  illuftres ,  &  qu^  ce  titre  ils  lut 
fiufoient  ombr  ge.  Epiphane  étoit  fur  la  lifte ,  il  le  raya.  £ft-ce  que  ce 
tigre  y  l'opprobre  &  l'exécration  de  l'efpece  humaine ,  fiufoit  une  grâce  en 
commettant  un  meurtre  de  moins } 

A  propos  de  cette  prétention  des  méchans ,  que  je  combats ,  il  y  a 
long*temps  que  j'ai  fur  le  caur  une  injuftice  qu'on  rérormera  peut-être  un 
jour ,  quand  des  hommes  maîtres  de  le  £ûre  en  auront  été  frappés  auffi 
vivement  que  moi. 

La  noire  calomnie  va  (e  pofter  au  pied  d'un  tribunal  pour  lancer  fes 
traits  homicides  contre  un  innocent.  Sur  la  délation  d'un  téméraire  fyco« 
phante,  que  le  rôle  même  qu'il  fiiit  rendoit  indigne  de  toute  créance , 
nne  troupe  de  fatellites  féroces  eft  dépêchée  au  domicile  de  l'accufé.  Lcê 

Ï leurs  de  fes  enfans ,  les  lamentations  de  fon  époufè ,  ta  rumeur  des  voi« 
ns  indignés ,  n'arrête  pas  leur  criante  exécution  ;  il  eft  traîné  fans  (avoir 
pourquoi,  à  la  vue  d'une  vile  populace,  &  jette  au  fond  d'un  cachot.  En 
attendant  que  fon  délit  foit  conftaté,  il  y  eft  traité  avec  plus  de  rigueur 
que  ne  devroit  l'être  un  criminel  convaincu.  Il  y  refte  deux  mois  privé 
ée  la  lumière  du  jour ,  chargé  de  fers ,  vautré  dans  la  fange ,  difputanc 
«n  pain  dégoûtant  à  de  fales  infeâes ,  en  proie  lui  *  même  à  de  plus  fa« 
les  encore.  Son  juge  n'avoit  pas  eu  jufques-là  le  lotiir  de  l'interroger  ;  il 


lit  occupé  à  planter  devant  fon  château  une  longue  avenue  de  tilleuls; 
L'avenue  eft  plantée,  le  magiftrat  revient;  le  voilà  fur  les  fleurs  de  lis: 
«  Qu'on  ùtte  monter  le  prifonnier  !  o  Le  prifonnier  monte ,  on  l'inter- 
roge ;  &:  dans  la  fuppofttion  hafardée ,  qu'il  ne  peut  être  que  coupable  ^ 
on  commence  à  l'outrager  par  des  apofhophes  infultantes.  S'il  propolê  hum« 
Uement  quelques  moyens  de  juftification ,  on  en  fourit  dédaigneufemenr , 
ou  on  lui  impofe  filence.  Si  au-contraire  laiflant  voir  cette  noble  affii* 
-rance  que  donne  à  des  conirs  honnêtes  le  témoignage  d'une  bonne  con& 
cience,  il  ofe  s'élever  avec  quelque  force  contre  les  imputations  dont 
on  le  flétrit,  fa  légitime  défenlè  eft  taxée  d'audace  &  de  rébellion.  » 
9  Eft- il  à  fuppofer  que  fon  rapporteur  foit  mal  informé  !  «  On  le  ren- 
voie avec  mépris  dans  fon  cachot  n  Qu'il  aille"  y  apprendre  le  refpeâ 
»  qu'on  doit  à  un  juge  «.  La  leçon  durera  long-temps ,  les  lents  procédés 
4e  La  juftice,  &  ies  étemelles  formalités ,   reculent  de  deux  années  le 

V  V  a 


340  BIENFAISANCE. 

jugement  définitif.  Trente  témoins  entendus ,  &  quinze  cents  rôle»  d*é* 
cricures  ont  enfin  débrouillé  les  &its;  ils  font  favorables  à  Taccufé;  Ton 
innocence  efl  portée  à  la  plus  claire  évidence.  »  Mon  ami  ^  lui  dit  foa 
»  juge ,  la  cour  vous  décharge  de  Paccufation  :  vous  devez  être  bien  con- 
»  tenc  d^en  être  forti  au(fî  heureufement ,  toutes  les  apparences  étoieac 
»  contre  vous. 

»  Content!  barbare ,  pourroit  lui  répondre  l'innocent  ab(bus,  après  deux 
x>  ans  palTés  dans  l'afFreufe  obfcurité  d'un  cloaque  infeâ,  o&  ma  fortune 
»  &  ma  fanté  ont  été  ruinées  fans  refTource!  Qui  me  rendra  mon  crédit 
»  perdu ^  mon  honneur  compromis,  mon  patrimoine  dévafté?  Qui  me  ren-« 
»  dra  le  dernier  fruit  de  mon  hymen ,  dont  les  rranfes  de  mon  époufe  ont 
»  caufé  la  mort  avant  fa  naifTance?  qui  me  la  rendra  elle-même;  ou  qui 
»  lui  rendra  du  moins  cette  conftitution  faine  &  robufte,  que  fes  pleurs 
»  perpétuels  ont  altérée  &  prefque  détruite?  Qui  dédommagera  mes  jeu- 
D  nés  engins  des  foins  paternels  dont  ma  détention  les  a  privés  ?  Répare- 
»  t-on  le  temps  perdu  en  ne  le  perdant  plus  >  Et ,  quand  on  le  pourroit 
D  réparer ,  de  quoi  fuis-je  capable  en  Tétat  où  vous  m'avez  mis  ?  a 

Les  chofes  ont  été  quelquefois  portées  plus  loin  ;  des  innocens  ont  fo'.if- 
fert  la  torture ,  &  leur  innocence  avérée  n'a  produit  d'autre  effet  que  leur 
abfblution.  Loin  de  fonger  à  fermer  leurs  plaies  par  le  baume  adouciflanc 
des  bienfaits ,  on  a  cru  encore  leur  faire  grâce,  en  leur  permettant  de  Bon 
publier  à  leur  frais  le  jugement  qui  les  déchargeoit. 

Quand  l'arrêt  défînitir  prononcé  contre  un  accufé  l'envoie  au  fupplice^ 
il  y  a  des  fonds  tout  prêts  pour  fournir  aux  dépenfes  de  l'exécution  :  ils 
tariffent  dès  qu'il  s'agit  de  faire  fatisfà6lion  à  un  innocent  maltraité. 

Je  ne  m'en  prends  point  au  juge  :  il  n'a  pas  le  tréfor  public  à  fa  difpo* 
fition  :  mais  il  eft  bien  étrange  qu'il  ne  foit  jamais  venu  à  l'efprit  de  nos 
légiflateurs ,  que ,  s'il  efl  jufte  de  punir  un  accufé  convaincu ,  il  ne  l'efl  pas 
moins  de  réparer ,  autant  qu'on  le  peut ,  le  tort  qu'on  a  fait  à  un  inno- 
cent en  le  traitant  comme  coupable.  Ils  n'ont  pas  oublié  les  cas  012  la  par« 
tie  civile  devroit  des  dédommagemens.  Pourquoi  l'Etat  n'en  devra-t-il  ja- 
mais ?  La  patrie  doit-elle  être  plus  dure  à  fes  enfans  qu'il  ne  leur  efl  per« 
mis  de  l'être  les  uns  à  l'égard  des  autres? 

Je  voudrois  avant  tout  qu'on  ne  fit  jamais  un  mal  qu'on  ne  pourra  pas 
réparer  :  mais  ce  mal  une  fois  fait ,  au  moins  devroit-on  y  appliquer  quel- 

Î[ue  adouciffant.  Unduellifle,  pour  peu  qu'il  lui  refte  d'humanité,  fait  pan- 
er la  plaie  de  l'ennemi  qu'il  a  blelTé.  Un  juge  inique  laifTe  fa  viétime  baf 
gner  dans  le  fang. 

Mal  à  propos  m'objeâeroit-on  qu'un  citoyen  n'a  nul  droit  à  des  récon 
penfes  pour  n'être  pas  criminel  :  ce  n'efl  pas  non  plus  une  récompenfe  q 
]e  demande  pour  lui  ;  c'eft  une  jufte  fatisfaélion  que  la  fimple  équité  exr 
pour  la  vexation  qu'il  a  fouifèrte. 
Quand  j'aurois  gagné  ce  premier  point ,  quand  on  m'auroit  accordé ,  ' 
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^Uns  les  procès  où  le  miniftere  public  eft  partie  ;  fi  celui  qu'il  a  attaqué 
prouve  fon  innocence,  les  principes  du  droit  naturel  lui  adjugent  une  in- 
demnité \  je  poufTerois  mes  prétentions  plus  loin.  Je  voudrois  même  qu'un 
défendeur  ou  un  accufé  dont  la  partie  civile  eft  infolvable ,  eût  auffî  l'Etat 
pour  garant. 

Et  qu'on  ne  me  dite  pas  que  cette  nouvelle  police ,  qui  n'eft  finguliere 

2ae  parce  qu'il  eft  rare  qu'on  foit  jufle,  furchargeroit  la  caifle  publique, 
lette  caifTe  n'eft-elle  donc  pas  fans  cefle  alimentée  par  les  amendes  que 
payent  les  délits,  par  les  taxes  de  toute  efpcce  dont  les  plaideurs  fontac- 


cet  objet. 
Les  Athéniens  condamnent  au  fouet  un  jeune  infolent  qui  avoit  mis  en 

Iùeces  le  tonneau  de  Diogene  :  mais  ils  firent  plus  ;  ils  donnèrent  au  Phi- 
o(bphe  un  autre  tonneau  :  nos  gouvernemens  modernes  ne  favenc  que 
fouetter. 

Mais  ne  nous  amufons  pas  à  nous  plaindre  de  ce  qu'aucune  loi  n'a  pourvu 
2k  cette  réparation  indiijpenfable  :  au  moins  n'y  en  a-t*il  pas  qui  nous  em- 
pêche d'y  fiippléer.  Uions  de  cette  licence  avec  empreflement  ;  faifons  ou« 
Dlier  2i  l'homme  vertueux,  qu'il  ait  pu  trouver  des  ennemis  parmi  nous, 
en  efiàçant  par  nos  bons  omces  l'empreinte  des  maux  qu'on  lui  a  faits. 
Tous  tant  que  nous  fommes,  pris  enfemble,  nous  formons  la  patrie;  on 
n'aura  donc  plus  à  fe  plaindre  d'elle  fi  nous  devenons  tous  bienfaifans. 

Il  me  refle  à  établir  que  la  feule  envie  d'obliger  n'eft  pas  un  bienfait. 

On  comprend ,  fans  que  je  le  dife ,  que  dédrer  de  faire  une  chofe  n'efl: 
pas  la  fkire.  Il  eft  bien  vrai ,  par  rapport  aux  bienfaits ,  que  la  volonté  en 
eft  l'ame  :  mais  il  eft  vrai  aufli  qu'il  faut  à  cette  ame  un  corps,  c'eft-à- 
dire ,  des  effets  réels  ;  &  que  le  vouloir  fans  ces  effets  n'eft  tout  au  plus  que 
de  la  bienveillance.  Encore  faut-il,  pour  que  c'en  foit  eftbâivement ,  que 
ce  vouloir  foit  quelque  chofe  de  plus  qu'une  velléité.  Les  velléités  dans 
l'ordre  moral  ne  produifent  que  des  inconféquences  &  des  lueurs  fans  feu. 

Une  femme  pauvre  que  Ion  fort  malheureux ,  à  la  honte  de  l'humani- 
té ,  réduit  à  des  travaux  rudes  dont  la  nature  bénigne  vouloit  que  fon  fexe 


tombe  fur  le  pavé ,  le  vifage  noyé  dans  la  fange ,  où  la  tient  abîmée  la 
charge  qui  l'a  fuivie  dans  fa  chute.  Myrtadin ,  paré  comme  l'eft  un  époux 
le  jour  de  fa  noce ,  a  vu  de  vingt  pas  tomber  cette  femme  ;  le  lieu  de  la 
fcene  eft  fur  fa  route  :  il  y  arrive  fur  la  pointe  des  pieds.  Il  parcourt  des 
yeux  les  aftiftans  pour  voir  s'il  n'y  en  aura  pas  quelqu'un  qui  fe  mètre  en 
devoir  de  la  relever  ;  il  leur  crie  :  o  Elle  va  étoufter ,  elle  ne  donne  aucun 
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D  (îgne  de  vie.  «  Vous  direz  peut-être  :  i>  Eh  bien ,  qu^il  la  relevé,  «i  Sofi 
cœur  le  lui  dit  aufli  à  voix  bafle  ;  &  il  voudroit  bien  en  croire  Ton  cœor. 


y  raiiou  le  momare  accroc.  Auriez-vous  la  auiete  a  exiger  qu' 
courût  ces  rifques-là  ?  Je  fuppofe  que  non  :  mais  vous  conviendrez  que  vou- 
loir comme  il  veut  n'eft  pas  vouloir  férieufement. 

Un  autre  voudroit  faire  grâce  à  un  étourdi  qui  Pa  offènrë  par  inconfidé* 
ration.  Il  a  le  fens  alTcz  droit  pour  (avoir  que  rerprit  de  vengeance  eftune 
pure  foiblefle ,  &  le  cœur  aflez  noble  pour  pardonner.  Mais  le  qu'en  dinM- 
on  le  retient  :  il  craint  qu'on  ne  le  faflë  pafTer  pour  lâche.  Celui-ci  voo-* 
droit  avertir  fon  ami  ou'on  le  trompe  :  mais  il  craint  le  reflentimenr  du 
trompeur.  Celui-là  voudroit  défendre  un  innocent  qu'on  opprime  :  maislea 
opprefleurs  dont  il  traverferoit  le  projet ,  inique   font  vindicatifs  &  puiflani. 

Si  avec  ces  demi-vouloirs  on  pouvoir  être  réputé  bienfàifant,  qui  eft-ce 
qui  ne  le  feroit  pas  ?  Prefque  tous  les  hommes  ont  de  ces  premiers  mou* 
vemens  d'humanité.  La  nature  leur  avoit  donné  à  tous  des  fenfations  vives  ^ 
d'attendrilfement  ou  de  pitié,  à  la  vue  des  êtres  foufFrans.  Mais,  dans  U 
plupart,  l'orgueil  de  la  naiflance,  l'efprit  des  camps  ,  le  luxe  des  cours  & 
des  villes ,  ou  l'intérêt  perfonnel ,  en  ont  émouflë  la  pointe ,  fans  pourtant 
les  éteindre  entièrement;  comme  des  calloiités  furvenues  aux  mains  par  |ji 
goutte  ou  par  les  travaux ,  altèrent  dans  ces  parties  l'énergie  du  taâ ,  fans 
Py  détruire. 

Les  cœurs  durs  ne  font  pas  des  cœurs  qui  n'éprouvent  aucune  émotion  de 
fenfibilité  :  à  peine  y  en  a-t-il  de  cette  efpece  :  ce  font  feulement  ceux  qui 
en  fentent,  oc  qui  y  réfiftent;  &  de  ceux-ci  il  y  en  a  un  très-grand  nom- 
bre. Et  ne  croyez  pas  qu'il  leur  en  coûte  pour  réfifter  :  ils  fe  Ibnt  fi  bien 
accoutumés  à  tenir  ferme  contre  la  peine  d'autrui ,  qu'ils  le  font  fans  efibrt 
&  avec  un  fuccés  affuré.  Le  doux  plaifir  d'obliger ,  cet  aiguillon  des  âmes 
généreufes ,  ne  fait  plus  que  gliffer  fur  eux  ;  ils  reflemblent  à  ces  nourrices 
mercenaires  pour  qui  les  cris  des  enfâns  ne  font  que  du  bruit,  qui  n'a  pas 
la  vertu  d'exciter  leur  attention  ni  leurs  foins. 

La  Bienf^ifance  efl  au  cœur  humain  ce  qu'efl  aux  fruits  les  plus  exquis 
un  certain  velouté  qui  les  couvre;  un  figne  qui  annonce  leur  excellence , 
&  qui  répond  de  leur  délicatefle.  Mais  ce  léger  duvet  ne  tient  à  rien  :  un 
fouffle  l'emporte.  De  même,  pour  enlever  à  l'homme  fa  Bienfaifànce ,  il 
ne  lui  faut  pas  la  barbarie  des  Cannibales ,  la  fërocité  des  corfaires ,  ou  U 
dureté  des  traitans  :  l'efprit  de  frivolité  feul  peut  l'éteindre. 

Ces  hommes  tarés ,  qu'une  longue  habitude  a  rendu  conflamment  infen- 
fibles ,  n'ont  plus  qu'un  pas  it  &ire  pour  être  cruels  ;  &  fi  l'intérêt  de  leur 
padion  l'exige ,  ils  le  feront.  Il  n'y  a  pas  loin  entre  ne  faire  du  bien  à  peP- 
fbnne,  &  faire  du  mal  à  quelqu'un.  La  dureté  &  la  fërocité  fe  touchent» 
Une  paffion  ferte  peut  entraîner  au  mol  même  une  belle  ame ,  en  l'écour* 
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^iiTant  :  mais  combien  Vy  portera -t-elle  encore  plus  furemeot  /i  elle  la 
trouve  dégradée  par  la  froideur!  Qu'elle  excite  dans  cette  pâte  déjà  aierie 


image 

Vy  trouve  empreinte,  il  travaille  à  TefFacer,  mais  ordinairement  fans  fuc- 
cés  :  au  lieu  que,  s'il  n'a  pas  cet  obftacle  à  vaincre,  fa  conquête  eft 
Are,  il  entre  d'emblée. 

L'amour,  qu'on  dit  être  la  paffîon  des  grands  hommes,  efl  peut-être 
celle  qui  a  fait  commettre  le  plus  de  forfaits ,  &  occallonné  de  plus  grands 
défordres.  C'eil  elle  qui  fait  remplacer  journellement  des  mères  tendres  & 
bienfaifantes  que  la  mort  a  enlevées,  par  des  marâtres  artificieufes  dont 
les  fuggeflions  aveuglent  les  pères  les  plus  clair-voyans ,  les  aigriflent  conf- 
ire leur  propre  fang ,  &  leur  font  regarder  conmie  des  tiges  étrangères , 
quelquefois  même  comme  des  afpics  dangereux,  les  fruits  de  leurs  pre- 
mières affeâions.   Ces  mêmes  pères ,  durs  &  injuftes  par  foibleflfe ,  à  l'é- 


révoltantes. 

A  ce  tableau,  dont  les  originaux  font  malheureufement  trop  mulnpliés, 
fubftituez  celui  du  jeune  Alexandre,  ou  quelqu'un  de  ces  héros  modernes 
que  fon  exemple  a  fait  extravaguer.  Repréfentez-vous  un  enfant  de  quinze 
à  dix-huit  ans ,  qui  s'eft  déjà  &miliarifé  avec  les  emportemens  du  defpo* 
tifme ,  les  horreurs  de  la  guerre ,  les  fougues  de  l'ambition ,  la  ran  des 
conquêtes,  qui  ne  voit  dans  fes  fiijets  qu'une  monnoie  dont  il  diipofe  à 
fon  gré  pour  l'exécution  de  fes  vues  ;  qui  s'imagine  qu'il  ne  coule  du  fang 
dans  leurs  veines  que  pour  arrofer  les  remparts  ennemis ,  &  cimenter  fes 
ufurpations  :  &  vous   ne   ferez  point  furpris^  quand  vous  le  verrez  faire 

!»éfir  fes  meilleurs  amis  dans  les  tortures  &  dans  les  fupplices,  livrer  le 
âge  Callifthene  à  des  bourreaux  ;  &  être  lui-même  celui  de  Clitus.  Il  avoir 
long-temps  d'avance  défappris  la  Bien&ifance;  &  en  fe  donnant  pour  un 
Pieu^  il  avoit  abjuré  l'humanité. 

Il  y  a  des  milliers  de  gens  qui  ne  fe  doutent  pas  qu'on  efl  dans  le  monde 
jMiur  ,y  faire  tout  le  bien  dont  on  efl  capable  ;  &  ces  gens-là ,  après  avoit 

Eafle  leur  vie  dans  une  fuite  continuelle  d'inaâion ,  d'amufemens,  d'inuti- 
tés  &  d'excès ,  viennent  vous  dire  froidement  :  au  moins  je  n'ai  £iit  tort 
qu'à  moi-même.  Qu'à  vous-même?  Vous  avez  &it  tort  à  cent  mille  autres 
que  vous  eufliez  pu  fervir.  On  eft  coupable ,  non-feulement  pour  le  mal 
qu'on  feit,  mais  auffî  par  l'omiffion  du  bien  qu^on  auroit  pu  raire. 

Si  un  chirurgien ,  en  opérant  fur  fon  patient ,  le  blefTe  par  impéritie ,  il 
efl  en  £àute  ;  dès  qu'il  s'eft  préfeoté  à  titre  de  maître ,  d  ne  Mvoit  pas 
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être  novice.  Il  l'eft  même  s'il  manque  la  gtiérifon  d'une  plaie  guërifTable. 
On  efl  de  même  redevable ,  dans  tous  les  genres  ,  de  tout  le  bien  qu'on  au- 
roit  pu  (1  l'on  eût  acquis  &  cultivé  des  talens  utiles. 

On  pafTe  les  trois  quarts  de  fa  jeuneffe  à  étudier  les  moyens  de  plaire: 
combien  feroit-il  plus  important  d'acquérir  ceux  d'obliger?  On  fait  descho* 
fes  qu'on  pourroit  ignorer.  Ce  qu'on  appelle  les  amateurs  par  rapport  aux 
arts,  n'ont  meublé  leur  tête  de  connoiliances  que  pour  leur  propre  amu- 
fement.  Bien  des  gens  ne  négligent  point  la  fcience  d'apprêter  un  repas: 
on  ne  fait,  difent-ils,  où  l'on  ie  peut  trouver,  cela  eft  toujours  bon  à  fa« 
voir.  Je  le  veux  croire ,  mais  j'aimerois  au  moins  tout  autant  qu'on  fût 
foigner  un  malade,  panfer  une  plaie,  adminiflrer  un  médicament,  donner 
un  confeil. 

Je  pardonnerois  aux  hommes  que  leurs  talens  rendent  capables  de  faire 
leur  fortune,  de  la  négliger  s'ils  ne  fe  privoient  par-là  de  la  faculté  d'o- 
bliger. 

Le  mal  eft  que,  quand  on  fe  fait  à  foi-même  un  plan  de  vie,  on  la 
règle  feulement  fur  ks  befoins  ou  fur  fes  défirs  \  &  quand  on  eft  parvenu 
à  le  faire  un  état  qui  puiflë  y  fufHre,  on  croit  avoir  àftez  fait.  Mais  il 
iàlloit  aufti  pourvoir  au  bien-être  des  autres ,  &  ce  prétendu  fuperflu  contre 
lequel  crient  les  Philofophes  avec  quelque  prétexte ,  je  le  réclame  pour  les 
hommes  bienfaifans ,  dans  les  mains  defquels  il  change  de  nature  &  de 
nom  :  car  ce  qui  s'emploie  à  des  ufages  aufti  facrés  que  ceux  de  la  Bien- 
faifance,  qui  ne  perd  rien  en  fuperfluités ,  n'eft  plus  véritablement  un  fu- 
perflu ;  c'eft  un  tréfor  utile ,  dont  le  dépofitaire  ufera  généreufement  pour 
faire  des  milliers 'd'heureux. 

Nul  homme  n'eft  fait  pour  être  ifolé  :  il  faut  avoir  une  famille  ou  s'en 
faire  une  par  adoption.  Il  ne  faut  pas  même  que  celui  qui  en  a  une ,  fe 
croie  par-là  difpenfé  d'être  utile  au  refte  du  genre-humain.  Le  mariage, 
cet  état  fi  fupérieur  par  fa  dignité  au  célibat,  en  feroit  un  trifte  &  humi- 
liant, s'il  interdifoit  toute  faculté  de  verfer  des  bienfaits  au-dehors  de  fa 
fjphere  étroite.  Au  contraire ,  fi  le  célibataire  doit  fe  faire  des  enfans  de 
tous  les  malheureux  qu'il  peut  connoitre ,  &  les  foulager  par  tous  les  moyens 
poflfîbles  :  l'homme  marié  joint  à  ce  devoir  commun  à  tous  les  hommes , 
celui  de  former  Ces  enfans  à  la  Bienfaifance  par  fon  exemple  :  c'eft  un  bel 
héritage  à  leur  laifTer  que  le  goût  d'aider  leurs  femblables  i  il  faut  de  bonne 
heure  le  fortifier  dans  leur  ame.  Qu'ils  aient  dans  cette  vue  de  l'avidité 
pour  les  richeftes ,  de  l'émulation  pour  les  talens ,  de  l'ambition  pour  les 
grands  emplois  :  tous  ces  défirs  font  fanâifiés  par  le  motif.  Un  indolent 
qui  ne  prétend  à  rien  n'eft  bon  à  rien.  Un  homme  qui  prétend  à  tout 
pourra  porter  les  fecours  &  la  vie  dans  toutes  les  fpheres  qui  l'entoure- 
ront :  mais  il  £iut  que  ce  foit  là  fon  objet  principal ,  &  qu'il  facrifîe  tous 
fes  goûts  particuliers. 

Ufl  pçre  de  £upille  étendu  (ans  force  fur  un  lit  de  douleur ,  qu'entoo^ 

rwt 
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ttnt  une  femme  &  des  enfàns  alarmés;  une  jeune  ëpoufe  qaW  àccon* 
Chemenc  laborieux  va  peut-être  enlever  à  fon  époux  qui  l'adoré;  un  jeune 
adolefcent  qui  commençoit  à  s'annoncer  avantageufement  dans  le  monde , 
fubitement  atterré  par  une  maladie  aiguë ,  qui  ne  promet  d'autre  ilTue  que 
lÀ  more;  une  fille  aimable  &  nubile,  atteinte  d'une  langueur  mortelle  quî 
la  confume  lentement  :  voilà  des  objets  qui  font  fur  toute  ame  fenfible 
une  vive  impreflion  de  douleur  :  mais  ils  deviennent  des  (burces  de  joio 
fiour  un  médecin  oui  par  des  remèdes  efficaces  aura  pu  rendre  les  en&ns 
au  père ,  l'époufe  a  l'époux ,  le  père  à  fa  famille  entière.  C'efl-là  précifé- 
menc  ce  qu'a  fait  Mifoërgue  lorfqu'il  pratiquoit  :  &  que  peut-il  faire  à  pré- 
fimc  oui  vaille  ce  qu'il  nifoit  alors  ? 

Suiconque  a  embraffé  une  profeflion  utile  à  fes  femblables,  n'eft  dif* 
S  de  Texercer  qu'à  condition  d'en  embra(fer  une  autre  plus  utile  en- 
core. Un  bon  Roi  ne  doit  jamais  ibdiquer.  Un  Prélat  charitable  doit  gar* 
der  fon  fiege  :  un  Magiftrat  intègre  doit  faire  fes  fonâions.  Quand  le  pu- 
efl  en  poflèffîon  de  ces  phénix,  dont  il  ne  jouit  que  rarement,  il  ne 


faut  pas  les  lui  enlever.  On  eft  trop  heureux  quand  on  eft  placé  de  ma« 
diere  à  pouvoir  faire  du  bien ,  c'eft  la  plus  belle  fituation.  Celui  qui  n'en 
fbu  pas  le  prix  fe  rend  juftice  en  fe  dépofant;  celui  qui  le  fent  doit 
prenare  racine  dans  fon  pofle. 

Traits  de  Bunfaifance. 

t.  \J  N  Roi  bieif&iiant  efl  la  plus  fidèle  image  de  la  Divinité  ,  qui 
nRitle  bonheur  des  honlmes.  Les  Scythes,  pourUiivis  par  Alexandre  ju(^ 
qi^ail  milieu  des  bois  &  des  rochers  qu'ils  habitoient  ,  diirent  à  ce  Con<- 
^piârant  qui  vouloit  paflèr  pour  le  fils  de  Jupiter  Anmion  :  »  Tu  n'es  pas 
a  un  Dieu ,  puifque  m  fais  du  mal  aux  hommes.  «   * 

*  a.  Àlphonie  V ,  Roi  d'Arragon ,  n^gnoroit  pas  qu'il  fe  trouvoit  parmi 
fei  Sujets  de  certaines  perfonnes  qui  parloient  mal  de  lui ,  &  s'efForçoient 
en  fëeret  de  le  noircir  par  leurs  lâches  calomnies ,  quoiqu'elles  euffent  été 
Goinblées  de  fes  bienfaits.  Cependant,  au  lieu  de  les  punir,  il  fe  conten* 
toivde  dire  :  n  C'eft  le  propre  des  Rois  de  faire  des  ingrats;  mais  ils  au^ 
s'ront  beau  &ire  ,  ils  ne  m'empêcheront  jamais  d'être  libéral  &  bien-* 
jr-fiûfant.  « 

-  3.'  La  Bienfaifance ,  dans  un  Prince ,  doit  être  réglée  par  une  économie 
lage  4k  raifonnée.  Staniflas,  Roi  de  Pologne,  Duc  de  Lorraine  &  de  Bar, 
fiirnommé  le  BUnfaifant,  nous  a  donné  un  grand  modèle  de  cette  forte  de 
IttKraiKti^  économique.  Ce  Monarque  dépofa  entre  les  mains  de^  Magiflrats 
dpili  Ville  de  Bar,  dix  mille  écus  qui  dévoient  être  employés  à  acheter  du 
Ueè^^  lorfqu'il  étoit  à  bas  prix  ,  pour  le  revendre  aux  pauvres  à  un  prix 
médiocre ,  quand  il  étoit  monté  à  un  certain  point  de  cherté. 

Î'  H  L'Empereur  Tite  ,   étant  un  foir  à  fouper  avec  fes  amis ,   (C9X  Ce 
orne  VIII.  Xx 
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Prince  en  avoit , }  il  fe  reflbuvint  que^«  ce  jour-là  ^  il  n'avoii  &it  dtf:  bien. 
à  perfoDne  i  & ,  pénétré  de  douleur  ^  il  s^écria  :  »  Ah  1  tQes  amis  ^  ce  jour 
»  eft  perdM  pour  nipi.  « 

5*  L'Exnpereur  Alexandre  Sévère  tenotc  un  regîfire  exaâ  des  grâces  qu^: 
avoic  accordées  à  chaque;  citoyen.  (.orfquHl  en  remarqu&ic  quelques-uns  qui 
ne  hii  demandoienr  rien  ,  ou  peu  de  chofe  ^  il  les  faifojc  venir  :  »  Pour* 
:>  qjuoi^  leur  difoit-il,  ne  me  demandez-vous  rien?  vous  voulez  donc  que 
n.  je  refte  votre  débiteur,  &  vous  m^enviez  le  plaifir  de  fiire  du  bien  à 
m  de  fidèles  Sujets,  « 

6.  Un  Miniftre ,  dit  le  fage  Sadi  »  écoit  bienfaifant.  Un  jour ,  it  d^lut  3k 
fon  maître ,  &  il  fut  mis  en  prifon  ;  mais  le  peuple  foUicita.  £l  déliviance*. 
Les  gardes  lui  rendpient.  fa  prifcm  agréable.  Les  courtifans  partoienc  au  Roi 
de  fes  vertus  :  le  Monarque;  lui  pardonna.  »  Vendez  le  jardi&de  votre  pere^ 
yt  pour  en  acheter  un  feul  qoBur  :  brûlez.  le$  meubles  de  votre^  maî(bn ,  ir 
»  vous  manquez  de  bois  pour  préparer  le  repas  de  votre  ami.  Faites  du 
H  bien  à  vos  ennemis  :  £iite$-leur  des  préfens.  Ne  menacez  pas  le  chien. 
31  qui  aboie;  jettez*lui  un  morceau  de  pain.  « 

7*  I^orfque  l'EmporeiMT  Antonin  fut  nommé  Céfar  ^  il  diftribua  la  plus 
«andci  partie  de  fes  U«ns  à,  fes  aipis^  S^  femme»  qgi  étoit  avare ,  lut  ayant 
rait  des  reproches  :  »  Songez,  lui  répondit-il^  quQ»  du. moment  où  nouft. 
»  avons  été  placés  fur  le  trône,  ce  que  nous  poffédions  a  ceflë  d'être 
»  à  nous,  a 

8.  Philippe ,  père  d^Alexandre-Ie-Grand  ,  étant  eu  otage  \  Thebes ,  fiir 
l|iea  traité  par  fon  hôte  qui  ^t  pour  lui  cou»  l(is  égards  poffibleSi  Ce  Princ» 
cherchoît  à  témoigner  fa  rçc.onncHllànce.à  ceit  homiUfi  généreux;  mais  Photo 
ne  vpuloit  aucun,  préfent»  Philippe  afSigé  lui  d|t  :  »  Jufqu^ci  grâces  au 
n  ciel  ,  perfonne  ne  m'a  vaiocM.  ea  faîftpfiiitf  ^  pourquoi  vQule?;-vous  me 
»  ravir  une  gloire  qui  m'eft  fi  précieufci?  « 

On  lui  rapporta  que  Nic9iu>c  ne  ceflmt.  de  mé^e  de  lui.  »  Ce  Nica«- 
»,  nor  ,  répondit  le  Monarque  i  n'eft  pourtant  pas  un  méchant  homme  ;. 
ii>:  je  le  coanois  :  voyons  fi  je  ne.  lui  aurois  pus  donné,  fujet  de  fe  plain-- 
».  dre  de  mqi  :  «  Il  fit  de$  inforrnationy  ;  «  il  apprit  que.  ce  Nicanorv 
n'ay^t  repu  aucune  récpmpenfe^  des.,  fer^çes  <^u^  avoir  rendus  à  Pfitar  ^ 
étok  réduira  une  extrême  pauvreté»  Au(fî-tôf  il  lui  enyoya  ime  fomme- 
d'argent  confidérable.  Quelque  temps  après ,  il  fut  que  ce  même  Nicanor 
pubUoit  par^tout  fes  louanges  :  »  Vous  voyez ,  ait  Philippe  Sk  fes  cour- 
»  tif^ps  9  qu^il  dépend  des  Rois^^  de  fitire  parler  d^eux  ea  bien  ou  n 
»,qi^l..« 

Qr  Le  Sire  de  la  Rivière»  Chan^Ii|i>  &  Favori  de.  Charles  V  ^  Ro&  dtt: 
France;,  s^ennreteooit  avec  ce  Prince  fur  le  bonheur  de.fpo  règne.  »  QùL^. 
»  lui  dit,  le  Mcmacque,  ]p  fuis  heureux^  parce  que  fù  WpMtfm^e  dtféaU 
9  du  bien  aux. autres,  a 

10»  Léopd^v  ^  ^  Charles.  V^  Duc  d»  Lorraine ,  auquel.il  fucc^a..en 
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ï6^  9  a  M  Vun  ^es  phis  petits  Souvet^itas  de  TEurope  ,  &  èeloi  dut  a  hit 
^  plus  de  bien  à  Ton  peuple.  Il  trouva  la  Lorraine  défolée  &  dé(erte  :  il 
4a  repeupla  &  l^nrichit.  Il  la  conferva  toujours  en  paix ,  pendant  que  le 
refte  de  PËurope ,  étoit  ravagé  par  la  ^erre.  Il  eut  la  prudence  d'être  tou- 
jours bien  avec  la  France  ,  &  d'être  aimë  dans  l'Empire ,  tenant  htereufe- 
-ment  ce  jufte  milieu  <]u\n  Prince  fanï  pouvoir  n'a  pi-efque  jamais  pu  gar«- 
der  entre  deux  grandes  Puifiànces.  Il  procura  à  Tes  peuples  l'abobdahce 
qu'ils  ne  connoiifoient  plus.  Sa  noblefle  réduite  à  la  dernière  riiifere ,  fut 
mife  dans  l'opulence  par  Tes  bienfaits.  Voyoit-il  la  maifon  d'un  gentil^* 
homme  en  ruine  >  il  la  fatfoit  rebâtir  à  fes  dépetis  :  il  payoit  leurs  dettes , 
4t  marioit  leurs  filles.  Il  diftribuoit  tes  préfôns  avec  cet  art  de  donber  ^ 
qui  eft  encore  au-delTus  des  bien&its.  Il  mettoit  dans  fes  dons  la  mâ||iii-* 
^cence  d'un  Prince ,  &  la  politefle  d'on  ami.  Un  de  fes  Miniftres  lui  Ver 
prëfijntoit  que  fes  fujets  le  niinoient  :  »  Tant  mieux!  répondit^il;  je  n'en 
»  (erai  que  plus  riche ,  puifqu'ils  feront  heureux.  «  Une  autre  fois ,  on  lui 
faifoit  le  récit  de  quelque  avantage  qu'un  Souverain  vetabit  dé  faire  ii  fes 
peuples  :  »  Il  le  devoir ,  répond  le  Duc  :  je  quitterais  demain  ma  Souve* 
h  raineté ,  fi  je  ne  pouvois  faire  du  bien.  «  Un  gentilhoitime ,  qui  ne  lui 
avoit  jamais  rien  demandé  ^  quoiqu'il  fàt  dans  4e  befoin  ^  joubit  avec  le  Prïti^ 
ce ,  &  gagnoit  beaucoup»  n  Vous  ')owt  bien  m'alheuteuferiient ,  Moilfeigpe(ir  ^ 
i>  dit-il  au  Duc.  --  Jamais  ^  repartit  LëopAld ,  là  fbrtutie  âê  Al^à  itiietnt  ffervi  ; 
I»  mais  je  devois  (eul  m^en  appercevdir.  »  Un  étrangei^ ,  qu'il  avoit  renvoyé 
dans  fa  patrie  ,   comblé  de  Dienfaits ,  6fa  lui  manquer.  Oh  en  paria  au 


qu'il  fonit  de  ion  cabinet,  pour  lui  dematidêr  uh  èmpli 
iveooic  de  difpofer  en  fiiveur  d'un  auûre  :  le  Duc ,  voulant  (auvér  16  dé^^^gré* 
ment  d'un  refus  au  folliciteur ,  VinterroiUpit  au  milieu  de  fon  compliment, 
éc  lui  dit.  »  Soyez  content ,  Monfieur,  vonre  atttii  vient  d'obtenir  la  chargt 
»  que  vous  venez  me  demander  pour  lui.  a  Les  arts  »  en  hofaneuir  dans  ik 
pente  Province ,  produifoient  une  circularion  nouvèllfe ,  oui  ftit  la  richeflë 
des  Etats.  Sa  Cour  étoit  formée  fur  le  fnôdele  de  celle  de  France.  Oii  né 
croyoit  prefque  pas  avoir  changé  de  lieu ,  quahd  on  pafibit  de  Vêffiiinek 
à  Lunéville.  A  Texemple  de  Louis  XIV,  il  fai(bit  fleurir  ICs  belles- lettire^: 
il  établit  dans  Lunéville  une  univerfi^  fafts  pédànïifmfc,  6&  la  jéutaè  ïioâ- 
blefle  d'Allemagne  venoit  fe  fbrfneh  On  y  apprenait  dé  véritables  fbifenfce^ 
dans  des  écoles  où  la  phylique  étoit  déhiènti^  âuX  yeux  par  des  machi- 
nes admirables.  Il  chercna  les  talens  jiif^ues  dans  les  bouti^uiâ  &  dahs  les 
frrêts ,  pour  les  mettre  au  jouf  &  les  eneèuragék'  :  êuHn  ^  pendant  tout 
fon  règne,  il  ne  s'occupa  que  du  foin  de  otottirer  \  fk  hation  de  latran^ 
quillité ,  des  richelfes ,  des  connoiflkficès  ot  des  plàlfirs.  Audi  goûta«t-il  16 
bonheur  d'être  aimé  ;  &  long-temps  aptts  fA  Mort ,  (èi  fujéts  Verfoient 
des  larmes ,  en  prononçant  fon  nofnw 
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11.  Pendant  uoe  marche  en  hvver^  Alexandre  regardoît  affis  près  d'im 
feu',  les  troupes  défiler^  quand  il  apperçut  un  vieux  foldat  demi-mort  de 
froid.  Il  lui  fît  prendre  fa  place  ^  en  lui  difant  :  »  Né  dans  la  Perfe,  n» 
»  ferois  un  crime  capital ,  en  t'afCbyant  dans  le  fiege  du  Roi  ;  mais ,  né 
»  Macédonien,  la  liberté  t'en  eft  permife.  « 

12.  Une  jeune  PrincefTei  qui  appartient  à  la  Maifon  là  plus  augufte  & 
la  plus  bienfaifance ,  avoic  douze  cents  livres  à  employer  dans  un  Domino^ 
pour  une  fête  dont  elle  devoit  &ire  Tornement  &les  honneurs*.  Dans,  uno 
circonftance  fi  brillante ,  fon  cœur ,  plus  noble  par  Tes  (entimens  généreux 

ue  par  fon  augufte  naiflance ,  eut  le  courage  de  ne  choifir  qu'un  Dominm 
e  trois  cents  livres ,  &  de  donner  neuf  cents  livres  aux  pauvres  mal« 
heureux. 

13.  Le  village  d'Hamel^lès-Corbie ,  fitué  dans  Péleâîon  d'Amiens  ^eit 
France  ,  donna  ,  au  commencement  de  Phyver  de  1768  y  un.  exemple  de 
Bien&ifance ,  qu'on  ne  fauroit  trop  louer ,  &  qui-  ièmble  appartenir  a  ifâfie 
d'or  y  où  les  hommes  étoient  frères ,  &  ne  compofoient  qu'une  même  a- 
mille.  Le  19  de  Décembre,  Mr.  Lottin,  curé,  &  les  fyndic,  marguilliers 
&  habitans  du  village  s'afTemblerent ,  à  l'ilTue  de  la  melTe  paroimale  & 
après  les  vêpres,  pour  délibérer  fur  les  moyens  de  remédier  aux  befbint 
des  pauvres  qui  montoient  à  cent  vingt-neuf,  &  auxquels  il  convenoit  de 
diftribuer  quatre- vingt  dix-fept  livres  de  pain  par  jour ,  jufqu'au  dernier 
de  Mars.  Les  aumônes-  ordinaires  n'étant  pas  fumfantes  pour  fournir  à  cette 
diftribution ,  on  réfohit  de  fupplier  Mr.  Dupleix ,  Intendant  de  Picardie.^, 
de  leur  permettre  l'exjdoitation  d'une  portion  de  commune ,  qui  ne  pou^ 
voit  être  mieux  employée  qu'au  foulagement  des  pauvres.  Alors  le  curé 
pria  PafTemblée  de  conudérer  aufli  les  befoins  de  la  paroiffe  de  Vafluré  ,  lttc« 
curfàle  de  celle  dllamel ,  qui  n'avoit ,  à  la  vérité ,  aucun  droit  à  Pufiige 
des  communes ,  ni  à  leur  exploitation ,  mais  les  pauvres  fouf&oient  &  ap» 
partenoient  aux  mêmes  autels.  Il  propofa  de  les  admettre  à  Paumône  pra» 
jettée.  Les  habitans  y  confentirent  j  &  deftinerent  quatre  journaux  de 
commune  pour  les  pauvres  de  l'une  &  de  l'autre  paroiffe.  Ils  dreflèrent, 
en  confëquence ,.  un  placet  :  il  fut  préfenté  à  Mr.  rintendant  qui  ne  cmt 
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as  devoir  fe  prêter  à  la  générofîté  de  la  paroifle  d^Hamel^  fort  paunei 
Il  qui  avoic  éprouvé  de  grandes  pertes^  l'année  précédente.  \\  prit  d'au» 
très  moyens  pour  foulager  les  pauvres,  &  fe  chargea  même  de.ndre  fbut^ 
nir  tout  ce  qu^il  fàudroit  pour  la  culture  annuelle  de  deux  journaux  de 
pommes  de  terres,   au  profit  de  toute  cette  généreufe  communauté. 


qu'aucune  des  chambres  de  fon  pafleur  n'étoit  tapjflëe  ;  & ,  comme  on 
étoit  au  plus  fort  de  l'hiver ,  il  lui  demanda  pourquoi  il  n^avoit  point 
fait  tapifTer  fes  murailles  pour  fe  garantir  de  la  rigueur  du  froid  l  M.  FiL- 
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kffier  f  loi  montrant  deux  pauvres  dont  il  prenoit  foin ,  répondit  :  »  J'aime 
»  mieux  revêtir  ces  membres  de  Jefus-Chrift  que  mes  murailles.  » 

Ce  trait  de  Bien&ifance  en  rappelle  plufieurs  autres  du  même  curé,  qui 
font  d^autant  plus  dignes  de  la  mémoire  des  hommes  quMs  font  plus  ra- 
res dans  ce  fiecle.  Quelque  tems  après  qu'il  eut  été  inftallé  dans  ia  cure, 
on  lui  en  oi&it  une  autre  d'un  revenu  bien  plus  confîdérable.  Il  la  refufà, 
en  difant  :  »  je  ne  puis  répudier  mon  époule ,  parce  qu'elle  eft  pauvre.  « 
Une  maladie  épidémique  régnoit  dans  fon  village  i  &  ce  fléau ,  moins  re- 
doutable par  fes  effets  que  par  (es  fuites  y  rédumt  la  plupan  des  habitans 
à  la  plus  af&eufe  indigence.  M.  Fillaifîer  confacra  tous  fes  revenus  pour 
leur  procurer  àos  remèdes.  Il  fie  venir  des  Médecins  habiles,  qui,  par 
leur  foin ,  extirpèrent  le  mal.  Mais ,  comme  le  nombre  àts  pauvres  & 
des  infirmes  s'étoit  confidérablement  augmenté  dans  cette  trifte  circonP- 
fance,  &  que  le  généreux  ctiré  n'étoit.  point  aflez  riche  pour  les  fecourir^ 
il  vendit  un  petit  bien  de  patrimoine ,  la  fomme  de  dix  mille  livres ,. 
^'il  employa  tout  entière  à  leur  (iibfiftance.  Quaiid  fes  infirmités  l'eurent 
obligé  de  quitter  fa  cure,  il  le  réferva  une  penfion  de  deux  cents  livre» 
qu'il  alloit ,  tous  les  ans ,  diftribuer  lui-même  à  ces  mêmes  pauvres  ;.  ce 
^'il  fit  jufqu'à  la  fin  de  fa  carrière  bienfaifante. 

I  %^  Un  pauvre  officier  réfermé  faifit  un  moment  où  il  expofa  au  Duc 
de  Benri,  âgé  de  quatorze  ans,  Tindigence  extrême  où  il  fe  trouvoit.  Le 
jeune  Prince  lui  dit  qu'il  étoit  au  déiefpoir  de  ne  pouvoir  point  l'alfîfle» 
alors  ;.  mais  qu'il  devoit  toucher ,  le  lendemain ,  fon  mois ,  oc  qu'il  pour* 
roit»  ce  jour-là ,  lui  donner  quelque  fecours  à  la  chaflb  oii  il  lui  dit  de 
le  joindre^  L'officier  fiit  ponthiel  au  rendez  -  vous..  Dès  que  le  Prince  le 
vit,  il  lui  mit  dans  la  main  une  bourfe  où  il  y  avoit  trente  louis  :  c'é«t 
toit  tout  ce  qu'il  ^ecevoit  pour  fts  menus  {rf'aiurs  d'un  mois..  L'officier, 
dans  la  joie  qu'il  eut  de  cette  libéralité ,  fendit  une-  inquiétude^  Il  apjn^é-* 
henda  qu'on  ne  l'accufàt  d'avoir  féduit  le  Prince  :  il  prévint  le  Duc  de 
Noailles  à  qui  il  raconta  le  fiiit.  Ce  Seigneur  le  raffiira,  en  lui  difant  que 
les  libéralités  des  fils  de  France  ne  font  jamais  vaines.  Le  foir ,  les  Prin- 
ces firent  une  partie  de  lanfquenet.  Le  Duc  .de  Berri  refiifa  d'y  tenir  foa 
coin»  11  allégua  plufieurs  raifons  dont  on  ne  fe  paya  point  :  il  fut  obligé 
de  dire  la  véritable.  On  luir  demanda  alors  l'ufage  qu'il  avoit  fiât  de  l'ar« 
gent  qu'il  avoit  reçu.  Il  répondit  qu'il  l'avoit  donne  à  un  pauvre  officiev 
ruiné  par  la  paix  ;  qu'il  avoit  mieux  aimé  fe  priver  de  ies  plaifirs ,  quer 
de  liduer  mourir  de  ndm  un  homme  oui  avoit  bien  fervi  le  Roû  Ce  Duc 
de  Berri  eft  le  Roi  de  France  aujourd'hui  régnant. 

t6»  On  avoir  défisndu  anciennement ,  en  Danemartk ,  aux  étrangers  d'a*^ 
l^oider  dans  llfle  dlflande^:  pour  y  porter  des  marchandifes.  Il  leur  étoit 
auffi  défendu  de  pécher  abx  environs  de  Tlfle.  Cette  ?  dernière  défenfe 
ayant  été  levée ,  des  Calaifiens  allèrent  à  la  pêche  de  la  morue  ;  mais 
«a  gros  tems  les  ayant  portés  dans  l'Iflande ,.  m-,  ne  réfificrent  pas  à  Vmr^ 
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vie  d'y  aborder ,  &  d\  faire  U  contrebande.  On  les  arrêta  :  on  leur  fit 
leur  procès.  Ils  furent  condamnés  ,  fuivanr  la  loi  :  ils  en  appellerez  au 
Roi  donc  la  Bien&ifance ,  la  juftîce  &  rhumanité  font  fi  reconnues  dans 
toutes  r£urope.  Le  Monarque  donna  d'abord  la  grâce  aux  prifeome» 
François.  Il  leur  fit  rendne  ce  qu'on  avoit  faifi^  &  les  fie  reconduire. 
En  fuite»  examinant  la  loi ,  il  la  ji^ea  trop  fëvere ,  &  l'abolit.  Ce  cràir  do 
Bienfàiiance ,  publié  avec  reconnoiflance ,  par  les  Calaifiens  même  ouï 
en  avoient  été  l'objet ,  fut  repréfenté  dans  un  tableau  expofë  dans  une  rete 
que  le  Prince  de  Croy  donna  lors  du  iëjour  que  le  Monarque  fit  à  Ca- 
lais j  pour  fe  rendre  en  Angleterre*  Ce  même  Prince ,  étant  revenu  à 
Calais ,  pour  aller  à  Paris ,  reçut  un  placet  d'un  déferteur  qui  iœplorok 
(a  médiation.  Aa(fî-tôt  le  premier  mouvement  du  Monarque  fut  de  dépê« 
cher  un  coorier  à  Verfailles ,  pour  demander  .la  grâce  ;  &  il  eut  le  plaifir  dt 
la  frire  annoncer  au  défertear.  L'héraiTme  d'un  grand  cœur  eft  de  fecou* 
rir  l'humanité. 

17.  Un  jeune  éccléfiaftique  d'un  mérite  &  d'un  (avoir  profond,  mais 
ikns  emploi ,  prêcha ,  un  jour ,  dans  la  Cathédrale  de  Worcefter ,  en  pré« 
fisnce  de  l'Eveque  qui  étoit  le  Doâeur  Hou^h.  Il  fit  iin  exceflent  difcours« 
&  montra  des  talens  rares.  Le  Prélat,  cuneux  de  le  connoitre,  lui  en* 
voya  le  bedeau  de  t'églife  y  avec  ordre  de  lui  demander  fon  nom  »  s^ 
avoit  un  bénéfice ,  &  dans  ouel  lieu  il  vivoit  ?  »  Préfentez  mes  refpeâb 


&  berna  pas  à  plaindre  .cet  eccléfiafBque  :  il  le  plaça,  fur  le  jchamp, 
d'une  manière  avantageufe. 

I  S.  Tamerlan  étant  en  Syrie  avec  (on  artaiée  vJâorieufe ,  un  pauvre  Jiomme 
trouva,  par  hafard,  au  milieu  de  fon  champ  qu'il  labouroit,  un  vaiflean 
plein  de  monnoie  d'oc  11  fiit  obligé  de  le  porter  au  conquérant,  parce 
que  les  tréfbrs  cachés,  étant  découvens,  appartiennent  de  droit  aii  Sei- 
gneur du  lieu.  Tamerlan,  ayant  fait  vuider  le  vaifleau,  s'enquit  de  ceux 
Îui  étoient  auprès  de  lui ,  fi;. dans  cette  monnoie,  ils  remarquoient  l'effigie 
e  quelqu''un  de  (es  ancêtres  ?  »  Toutes  ces  piec»  font  romaines ,  lui  ré* 
■m  pondit-on  ji  cela  étant,  dit-il,  en  iàifant  rendse  le  tréfbr  au  laboureur, 
»  gardons-nous  bien  d'ôçer  &  ce  pauvre  homme  ce  qui  femble  lui  avoir 
3  été  envoyé  de  Dieu,  u 

19»  Un  Poète  célèbre,  nonuné  Mahammed  Demifihki  ,  raconte  qu*é« 
tant,  un  jour,  en  converfation  chez  le  fameux  Fadhd*Ben- Jahia ,  favori 
du  Calife  Haroutt-AKRadchid ,  dans  le  temps  qn^oià  lui  récitoit  plufieurs 
pièces  de  vers,  qui  avoient  été  fakes  for  Uu  naiflance  de  fon  fus,  tous 
ces  ouvrais  ne  plurent  pai^  I  ce  feignèor ,  qui  me  demanda ,  dit-il ,  fi  je 
ne  compoferois  pas  bien  quel(|ue  chbfe  ftirfe'même  fiijet.  Je  le  fis, 
pour  lui  obéira  &  ma  produâton  lui  plut  de  telle  forte ,  qu'il  me  fit 
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donner  dix  mille  écus  pour  récompenfe.  Sa  difgrace  étant  arrivée  dans  la 
fuite  des  temps ,  je  me  trouvai  ^  un  jour ,  dans  le  bain  ^  où  le  maître  me 
donna  un  garçon  aflez  bieafait  pour  me  fervir.  Je  ne  fçais  par  quelle 
Ântaifie  alors  les  vecs  que  j'kvois  &it8  fur  la  naiffance  du  fils  de  mon 
bienfaiteur  me  revinrent  dans  Tefprit  }  &  je  les  chantois ,  lorfque  tout 
d'un  coup  le  garçoa  qui  me  fervoit  tomba  de  fon  haut,  puis,  s'étant 
relevé ,  me  quitta  auifi-tôt.  Je  me  trouvai  fi>rt  furpris  de  cette  aventure  ; 
&  9  étant  fort!  du  bain ,  je  me  plaignis   au   maître ,   de  ce  qu^il   m'avoit 
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jeune  homme  me  demanda  d'abord  qiiel  étoic  l'auteur  des  vers  que 
l'avilis-  récités }  »  C'eft  moi  ^  répondis«je. ....  Pour  qui  les  avez-vous  corn- 

9  pofés  répliquaï-c-il } . .  •  •  Pour  le  fils  de  Fadhel  y  ajoutair je Et  favez^ 

m  vous  bien  où  efi  maintenant' ce  fils  de  Fadhell.,..  Non Eh  bienj 

»  regardez  -  moi ,  Mohammed?  vous  le  voyez.  Vos  vers  m^ont  rappelle 
»  mon  ancienne  fortune  :  la  triftefle  s'efl  emparée  de  mon  ame.  ;  &  je 
»  fuis  tombé  de  douleur.  «  A  ces  mots ,  touché  de  la  plus  vive  compaf^ 
fion  pour  le  fils  d'un  homme  à  qui  je  devois  tout,  je  lui  dis.  iv  Infortuné 
»  jeune  homme ,  fHs  du  phis  généreux  dw  mortels ,  vous  voyez  que  je. 
»  fuis  dé^  vieux  ;  je  a'ai  point  d%éritiers  i  venez  avec  moi  devant  le 
»  Cadi;  je  vaia,  dès -ce  moment ^  vous  paflêr  une  donation  de  tout  mon 
»  bien^  après  ma  mort.  <i  Mais  fe  jeune  Fadhel  me  répondit,,  en  verfant 
des  larmes  :.  »  à  Dieu  ne  plaife  que  je  reprenne  ce  que  mon  père  vous 
B  a  donné  !  ce  &  ^  quelqu-mfiance  qiie  je  lui  fiâfe  d.àgréer  de  ma  part 
Reloue  preuve  de  ma  fincere  reconnoiflânçe  pour.  fa<  mai(bn  ^^  il  ne  flit 
limiai&en  mon  pouvoir  de  lui  faire  accepter 'fa .  iMHqd^e  chofc 
;  ID.  A  la  priie  de  firellè  par  les  François, en  5:^1^,  (^  Chevalier  Bayard 
Xfiçat  une  dangereufe  bleflure.  Ce  héros  fut  tranffiprté  dans  la  m&i» 
fon  h  plus  proche  &  la  plus  wparente.  La  dame  dâ  tbgis  vint  elle-- 
même ouvrir  la  pone ,  &  le  conduifit  dans  un  fort  bel-  appartement.  Là , 
fendant  en  larmes,  elte  fç  jette  aux.  genoux  du*  Chiev^Uir ^ . .&  le  coiy^re 
de  lui;  fiiuver   Ia.yie,'&   de  protéger  l'homiaur  de  <^px.  grandes  wlea 

g&lle,avoit  cachées  au  grenier,  fou»  de  fom.  Boyard ^  attendri  Ta.  relevé , 
•  ramure,  calme  fes  craintes  ,.&' la  prie  de  faite,  revenir  fon  maflri  qui. 
aÙtpit  réfugié  dans  un  monaflere«.  Le  Chevalier  fans- peur  &.  fàns-refpro* 
che  pafla  cinq  femaines  da^s  cette  maifon , .  après  lefquelle^  il  fe  di(pofà 
à  rejoindre  Parmée.  Le  matin  du  jour  fixé  pour  fyn  déparc j^; fan,  li^tefie 
¥i|it4ui  reo^rei  vî;fite.|;  portaMiUne  ïbfoôie^d'acfiQr  pMoe  de  dMcata^,.  EHe  fe 
Ktte  â^piedsc^e  Bay^.  *tLe  Cbeyalieii  t#  r^Uiife  «  Â ,  Vtif9^  faiv  tf^is 
aùpi^  dçr  lui  :,.!>-  Monf^Qevjr „ lui  .dic-eire„:lar  grâce  que  îWoifc  me:  6t^ 
a, à içk'pàiedp  cette; yiUe  d^.  voufr. ^drefïbr  eO' (etfqi/ votrç- mailbn  ,00  me 
]|.  ptf  paS:  ipoindre ,  qu^.  d'avoir  f^ivé  la  n^ie  &  mon  mari^,  lainpôenne  & 
a  de  mes  deux^^fille»^  avec  leur,  honneur  qu'eUeidmvlpntavok:  plus,  cher» 
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3^1  BIENFAISANCE. 

>»  Et  davantage ,  depuis  que  y  arrivâtes ,  ne  m'a  été  &it ,  ni  au  moindre 
i>  de  mes  gens,  une  feule  injure,  mais  toute  courtoifie  ;  &  n'ont  prts^ 
»  vos  gens ,  des  biens  qu'ils  y  ont  trouvés ,  la  valeur  d'un  quatrin ,  faor 
»  payer.  Monfeigneur,  je  fuis  affez  avertie  que  mon  mari,  moi,  mes  en- 
p  fans ,  &  tous  ceux  de  la  maifon ,  fommes  vos  prifbnniers ,  pour  en  faire 
»  &  difpofer  à  votre  bon  plaifir ,  enfemble  des  biens  qui  font  céans. 
»  Mais  ,  connoiflànt  la  noblefle  de  votre  cœur ,  à  qui  nul  autre  ne  pour* 
»  roit  atteindre ,  fuis  venue  pour  vous  fupplier  trés-humblement  qu'il  vous 
>»  plaife  avoir  pitié  de  nous,  en  élargiflant  votre  accoutumée  libéralité. 
»  Voici  un  petit  préfent  que  nous  vous  fkifbn^  :  il  vous  plaira  le  prendre 
»  en  gré.  Alors  prit  la  boëte  que  le  ferviteur  tenôit ,  &  l'ouvrit  devant 
»  le  Chevalier  qui  la  vit  pleine  de  beaux  ducats.  Le  gentil  Seigneur  ^ 
»  qui  oncques  en  fa  vie  ne  fit  cas  d'argent ,  fe  prit  à  rire ,  &  puis  dit  i 
»  la  madame  :  Combien  de  ducats  y  a^-il?  La  pauvre  femme  eut  peur 
»  qu'il  fut  courroucé  d'en  voir  (i  peu.  Si  lui  dit  :  Monfeigueur  :  il  n'/ 
yi  a  que  deux  mille  cinq  cens  ducats  ;  mais ,  ii  vous  n'êtes  content  »  nous 
»  en  trouverons  plus  largement.  Lors  lui  dit  le  bon  Chevalier  :  Par  ma 
»  fei  !  Madame ,  quand  vous  me  donneriez  cent  mille  écus ,  vous  ne 
»  m'auriez  pas  fait  tant  de  bien,  que  de  la  bonne  chère  que  j'ai  eue 
»  céans ,  &  de  la  bonne  viHtation  que  m^avez  faite  ;  vous  aUurant  que  i 
»  en  quelque  lieu  que  je  me  trouve ,  aurez ,  tant  que  Dieu  me  donnem 
»  vie,  un  gentilhomme  à  votre  commandement.  De  vos  ducats,  je  n'en 
»  veux  point,  &  vous  remercie  :  reprenez-les.  Toute  ma  vie  ai  toujours 
»  plus  aimé  le^  gens  que  les  écus  ;  &  ne  penfez  aucunement  que  ne  m'en 
»  aille  au(fi  content  de  vous,  que  û  cette  ville  étoit  en  votre  difpofition, 
»  &  me  l'euifîez  donnée.  Xà  Donne  dame  fut  bien  étonnée  de  ie  voir 


9  efconduite.  Si  le  remit  encore  à  genoux.  Mais  guère  ne  l'y  laiflk  le 
n  bon  Chevalier  ;  & ,  relevée  qu'elle  tut ,  dit ,  Monléigfaeur ,  je  me  fen- 
9  tirois  11  jamais  la  plus  malheureufe  femme  du  monde ,  fi  vous  n'empor- 
»  tiez  fi  peu  de  f)rélent  que  je  vous  fais,  que  n'eft  rien  aux  prix  de  h 
9  côurtoiue que  m'avez   ci- devant  faite,  &  faites  encore  à  préfent ,  par 


»  deux  filles ,  car  |e  veux  leur  dire  adieu.  La  Ipauvre  femme  cuidoit  être 
9  en  paradis,  de  quoi  fon  préiènt  avoit  enfin  été  accepté,  alla  quérir  fsË 
»  filles,  lefquelles  étoient  tort  belles  &  bien  enfeignées,  &  a  voient  donné 
V  beaucoup  ^'dê  pafle*tfettps  au  bon  Chevalier,  durant  'fà  maladie  ^'  pardè 
»  «l'eue  ïatoient  fbrfr  bien  cfaaûter,  jouef  Uuluth  '&-Ae«i'épinei!fe3  St 
»  -tort  bien  befogner  à'i^giiille;  Si  furdnt:  asnehéek  dévatit'  le  béîft  'Çffé^ 
^  -valfer ,  qtii ,  cèpendMt  qil'dles  s'aecoutrbient,  avbit  fait  mettre  !lés  du-* 
»  cats  en 'trois  parties?,  es  deux  à  chacune  mille  ducats,  8c'\  -l'aùtrfc  eifi<f 
p  ceas.''£Iles  arrivées,  fe  vont  jecter  à  fes  genMix.  Mais  ioÉmîtiiient  elles 
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w  furent  relevées  ;  puis  la  plus  aînée  des  deux  commença  à  dire  :  Mon- 

3»  fbigneuT ,  ces  deux  pauvres  pucelles ,  à  qui  vous  avez  fait  tant  d'hon- 

s» .  neur  que  de  les  garder  de  toute  injure ,  viennent  prendre  congé  de  vous , 

a»  en  remerciant  trés-humblement  votre  Seigneurie  de  la  grâce  qu'elles  ont 

9  reçue ,  dont  à  jamais ,  pour  n'avoir  d'autre  puifTance  ,    feront  tenues  à 

9  prier  Dieu  pour  vous.    Le  bon  Chevalier,   quafi  larmoyant  en  voyant 

ai  tant  de  douceur  &  d'hurnilité  en  ces  deux  belles  filles,  répondit  :  Mef- 

91  demoifelles  vous  faites  ce  que  je  devrois  &ire  ;  c'eft  de  vous  remercier 

»  de  la  bonne  compagnie  que  vous  m'avez  faite ,  dont  je  m'en  fens  fort 

SI  tenu  &  obligé.  Vous  favés  que  gens  de  guerre  ne  font  pas   volontiers 

M  chargés  de  belles  befognes  pour  préfenter  aux  dames.  De  ma  part,  me 

ai  déplaît  bien   fort  que  n'en   fuis  garni ,  pour  vous   en  faire    préfent  ^ 

a»  comme  je  fuis  tenu.    Voici  votre  dame  de  mère  qui  m'a  donné  deux 

9  mille  cinq  cens  ducats  que  vous  voyez  fur  cette  table  :  je  vous  en  donne 

»  2h  chacune  mille,  pour  vous  aider  à  marier  ;  &,  pour  ma  récompenfe, 

9  vous  prierez,  s'il  vous  plaît.  Dieu  pour  moi  :  n'autre  chofe   vous  de- 

1»  mande.   Si  leur  mit  les  ducats  en  leurs  tabliers ,  vouluflent  ou  non  ;  puis 

»  s^adreflà  à  fon  hôtefle  à  laquelle  il  dit  :  Madame ,  je  prendrai  ces  cinq 

»  cens  ducats  à  mon  profit,  pour  les  départir  aux  pauvres   religions  des 

9»  Dames  qui  ont  été  pillées,  &  vous  en  donne  la  charge,  car  mie^x 

»  entendes  la  charité  &  la  néceflité  que  tout  autre  :  &,  fur  cela,  je  prends 

»  congé  de  vous.   Si  leur  toucha  à  toutes  en  la  main,  à  la  mode  d'Ita- 

9  lie  ;  lefquelles  fe  mirent  à  genoux  ^  plorant  fi  très-fort ,  qu'il   fembloic 

9»  qu'on  les  voulût  mener  à  la  mort.  Si  dit  la  dame  :  fleur  de  la  Cheva- 

li  lerie ,  à  qui  nul  ne  fe  doit  comparer ,  le   benoît  Sauveur  &  Rédemp-< 

9  teur  Jefus-Chrifl ,  qui  foufFiit  mort  &  paffîon  pour  tous  les  pécheurs  ^ 

9  le  vous  veuille  rémunérer  en   ce  monde  ici  oc  en  l'autre  !  Le  gentil-- 

9  homme  du  logis ,  qui  jà  avoir  entendu ,  par   fa  femme  ,   la  grande 

»  courtoifie  de  fon  hôte ,  vint  en  fa  chambre ,  & ,  le  genou  en  terre ,  le 

»  remercia  cent  fois ,  en  lui  offrant  fa  perfonne  &  tous  fes  biens ,  def^ 

»  quels  il  lui  dit  qu'il  pouvoit  difpofer ,   comme  fiens ,  à  fes  plaifirs   & 

9  volonté  ;  dont  le  bon  Chevalier  le  remercia ,  &  le  fit  diner  avec  lui«  » 
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354  BIENFAIT.      BIENNE. 


BIENFAIT,  Bien  que  Ton  fait  à  quelqu^un^fcrvice  qu^on  lui  rend^ 
plaijîr  qiùon  lui  fait  ^  &  plus  particulièrement  un  don^  une  grâce  que 
Pon  fait. 

BIENFAITEUR,    BIENFAITRICE,   celui  ou  cette  quifaU 

du  bien. 


c 


E  L  U I  qui  &it  du  bien  pour  en  cirer  du  profit ,  ne  mérite  pas  d*étre 
appelle  Bienfaiteur.  Son  aâion  eft  plutôt  une  efpece  de  trafic  d^térét 
qu^un  bien&it. 

L'occafion  de  &ire  du  bien  efl  plus  rare  qu'on  ne  penfe  :  la  punition 
de  l'avoir  manquée  efl  de  ne  la  plus  retrouver  ;  &  Pufage  que  nous  en 
faifbns  nous  laifle  un  fentiment  éternel  de   contentement  ou   de  rependn 

Celui  qui  fait  le  bien  pour  la  récompenfe  qu'il  en  efpere ,  ne  la  mé« 
rite  pas ,  &  qui  tient  compte  de.  fes  Bien&its ,  en  perd  le  mérite.. 

Il  faut  imiter  les  Dieux  qui  ne  laiflent  pas  de  &ire  du  bien ,  quoiqn'ofs 
oublie  leurs  Bienfaits. 

Cofroès-Parvitz ,  Roi  de  Perfe ,  avoit  à  la  t£te  de  fes  armées  un  Gé- 
néral iiluflre  par  les  plus  rares  oualités  :  Ruftem ,  c'étoit  fon  nom  ,  étoit 
le  bouclier  de  l'Etat  ;  mais  après  avoir  fervi  long-temps  fon  maître ,  il 
fiit  accufé  de  vouloir  le  trahir.  Si  cet  ambitieux ,  qui  efl  l'idole  des  foîdats  i 
(  lui  dit  lui-même  Cofroès ,  )  ofe  lever  l'étendard  de  la  révolte ,  quel  au* 
tit  pourrai-je  lui  oppofer ,  qui  fott  auffi  puiffant  &  aulfi  habile  ^ue  lui  ^ 
le  Prince  confulu  là-deflus  les  Vifirs;  tous  convinrent  qu'il  falloir  char-- 
ger  de  chaînes  le  traitre  Ruflem. 

:  Cofroés  parut  fe  rendre  à  leur  avis  ;  le  lendemain  il  fit  venir  Ruflem 
&  le  combla  de  nouveaux  bienfaits  :  la  confiance  &  la  bonté  du  Monar- 
que touchèrent  ce  Général ,  &~  le  firent  renoncer  à  fes  deffeins.  Le  Roi 
s'en  étant  apperçu,  appella  fes  Vifirs  :  »  J'ai  fuivi  vos  avis,  leur  fit-il ^ 
i>  &  j'ai  enchaîné  Ruftem  avec  le  lien  le  plus  fort  :  il  faut  des  chaînes 
»  pour  les  mains ,  pour  les  pieds  ,  pour  le  corps  ;  il  n'en  faut  qu^one  pour 
j>  le  cœur ,  qui  efl  le  roi  de  toutes   les  autres  parties. 


BIENNE,    ViUc  &  République  en  SuiJJe. 

IJ I  E  N  N  E  efl  fituée  \  l'extrémité  orientale  d'un  lac  qui  peut  avoir 
trois  lieues  en  longueur  &  une  petite  lieue  dans  fa  plus  grande  largeur. 
La  commodité  de  deux   petites  rivières  |  dont  l'une  fe  jette    dans  le  lac 
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près  de  Bienoe ,  &  Tautre  en  (bit  à  un  quart  de  lîeoe  plus  loin  au  midi 
près  de  Nidau ,  &  le  voiiînage  d'un  pallage  fréquenté  dans  le  Jura ,  font 
préfumer  que  l'origine  de  cette  ville  doit  être  fort  ancienne  ;  on  n'en  con- 
noir  pas  exaâement  la  date.  Le  premier  écabliflement  fut  vraifemblable* 
ment  un  château  ou  fort  fur  la  même  place  où  efi  aujourd'hui  Farfenal , 
l'hôtel  de  ville  &  la  chancellerie.  Des  nobles  de  Bienne ,  dont  on  ne 
connoitque  Texiftence ,  pofTédoient  apparemment  en  fief  la  garde  de  ce  château 
&  la  ferme  du  péage.  Après  l'extinâion  du  dernier  Royaume  de  Bour- 
gogne,  l'Empereur  Frédéric  I  infëoda  Bienne ,  &  quelques  diftriâs  voiHns 
dans  le  Jura ,  à  Ulrich  III ,  Comte  de  Neufchatel.  Trois  des  fils  du  Comte 
Ulrich  IV  ayant  fait  un  partage  de  fa  fucceffion ,  au  détriment  d'un  qua-« 
irieme,  nommé  Henri,  qui  étoit  entré  dans  le  chapitre  de  Bâle,  l'Ëvê- 
que,  déjà  muni,  comme  il  paroit,  par  des  reconnoilTances , de  divers  titres 
lur  l'avoifie  de  Bienne  &  des  environs ,  força  par  les  armes  le  Comte  Ber- 
tolde  de   Neufchatel  à  céder  à  fon  frère   tous  fes  droits  fur  Bienne  &  le 

Says  voifin.  Henri  le  Chanoine  «  monté  fur  le  fiege  épifcopal,  lui  fit 
ooation  de  ce  patrimoine  $  elle  fut  confirmée  par  l'Empereur  Henri  IV 
fin  127^  i  non-obflant  les  difficultés  que  préfèntent  encore  les  documens 
antérieurs ,  il  efl  hors  de  doute ,  que  fous  cette  dernière  date ,  la  ville  de 
Sienne  reconnut  la  domination  de  l'Evêque,  par  un  confentement  pofitif, 
ibus  la  ré(èrve  de  fes  privilèges. 

Il  eft  fiicile  de  comprendre ,  comment ,  dans  des  temps  de  confufioo  ^ 
chaque  municipe ,  forcé  de  pourvoir  à  fk  propre  confervation ,  a  acquis 
pêt  ufage  le  droit  du  port  d  armes  &  celui  de  fe  fortifier  par  des  allian-- 
ces.  Vers  le  commencement  du  XIV^^.  fiecle ,  la  ville  de  Bienne  réunif^ 
ibit  déjà  fous  fa  bannière  la  milice  de  plufieurs  diflriâs  voifins.  Vers  la 
mémt  époque,  elle  étoit  alliée  avec  !K>leure  &  Fribourg,&  dès  1279 
nvec  Berne.  Les  alliances  devinrent  perpétuelles  i  avec  Berne  en  1352,  avec 
Soleure  en  1382/  avec  Fribourg  en  1495. 

En  1367,  TEvéque  Jean  III,  efprit  violent,  furprit  la  ville  de  Bienne^ 
fit  faire  main  bafle  fur  une  p^tie  des  habitans  &  mettre  le  feu  aux  mai- 
fons  ,  fans  qu^on  connoiffe  exaâement  le  fujet  de  cette  exécution  barbare, 
ïjes  troupes  de  Berne  &  de  Soleure  accoururent  affez  tôt  pour  dégager  les 
principaux  bourgeois  ,  détenus  dans  le  château ,  qu'elles  détruifirent  a  leur 
cour  par  le  feu.  Depuis  lors ,  la  milice  du  Teffenberg  a  été  détachée  de 
la  bannière  de  Bienne  &  réunie  à  celle  de  ,  la  Neufville ,  petite  ville  « 
fi>ndée  environ  cinquante  ans  auparavant  fur  le  bord  feptentrional  du  lac 
de  Bienne ,  &  gratifiée  par  les  Evêques  des  mêmes  privilèges  que  cette 
dernière  ville. 


selle 


L'Evéque  Jean  VI,  remit  en  1468  à  la  ville  de  Bienne  la  juftice  crimi* 
lie;  &  en  i{{9  PEvêque  Melchior  leur  hypothéqua  la  jurifdiéHon,  les 
droits  &  reftes  du  fiege  &  du  chapitre ,  tant  dans  la  ville  que  dans  le 
diffariâ:  de  l'ErgueL  Mais  ce  dernier  aâe  fut  annullé ,  à  caufe  de  tous  les 
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obdacles  qui  fe  préfenterent  dans  I^exëcurioo.  Il  en  fut  de  même  d'un  pro« 
jet  d'échange  entre  l'Evêque  Chriftofle  &  l'Etat  de  Berne,  par  lequel  le 
premier  cédoit  à  cette  République  tous  fes  droits ,  fur  Bienne  &  l'Erguel, 
&  obcenoit  de  cette  dernière  la  renonciation  au  traité  de  combourgeoifîe 
avec  la  prévôté  du  Munfterthal ,  autre  diftriâ  de  l'Evêque.  La  bourgeoise 
de  fiienne ,  que  Berne  flattoit  du  retrait  de  cette  efpece  de  vente ,  étoit 
divifée  ;  mais  dés  que  les  Cantons  Suifles  eurent  déclaré ,  qu'en  paflànt  foui 
la  domination  de  Berne  Bienne  feroit  privée  de  l'accès  aux  diètes ,  le  parti 
de  Toppofition  devint  le  plus  fort ,  &  les  douze  Cantons ,  par  une  fentence 
de  1608,  annullerent  tout  ce  projet.  Fribourg  &  Soleure  ménagèrent  la 
même  année  une  pacification  entre  l'Evêque  &  la  ville  de  Bienne  :  fur  le 
refus  de  la  ville  de  l'accepter,  toutes  les  dimcultés  furent  terminées  en  1610^ 
par  une  prononciation  de  huit  arbitres  choiHs  dans  les  Cantons.  Cet  aâe 
&  un  autre  drefTé  en  173 1  à  Buren,  par  la  médiation  de  Berne,  font  les 
fbndemens  des  droits  réciproquement  fixés  entre  les  deux  parties. 

Nous  omettons  toutes  les  autres  méfintelligences  moins  éclatantes  que  le 
choc  de  ces  droits  oppofés ,  ou  des  mécontentemens  occafîonnés  par  la  conf» 
timtion  intérieure  de  cette  pedte  République ,  ont  produites  en  divers  temps» 
La  ville  de  Bienne ,  par  des  fecours  proportionnés  à  fes  forces ,  qu'elle  prêta 
dans  différentes  guerres  à  fes  alliés ,  partagea  la  gloire  de  fes  fuccès  ;  par* 
ticuliérement  dans  la  fameufe  guerre  avec  Charles-le-Téméraire  Duc  de 
Bourgogne.  Comme  ces  événemens  n'ont  point  influé  direâement  fur  le 
fort  de  cette  ville ,  nous  en  croyons  le  récit  étranger  à  cet  article. 

La  République  de  Bienne»  par  fes  alliances  avec  les  trois  Cantons,  eft 
regardée  comme  un  allié  de  la  République  confédérée  des  Suilfes,  & 
jouit ,  par  un  ufage  continué  pendant  un  fiecle  environ ,  du  droit  d'envoyer 
un  député  aux  diètes  générales  de  la  nation.  Si  chaque  nouvel  Evêque ,  après 
fon  éleâion  ,  fe  hit  en  perfonne  prêter  hommage ,  par  la  bourgeoifie  oc  la 
milice  annexée  à  la  bannière  de  la  ville,  (i  le  Maire,  qui  eft  l'Officier 
Lieutenant  de  l'Evêque ,  préfide  dans  les  Confeils ,  &  veille  fur  la  confer* 
vationdes  droits  du  Prince,  d'autre  part  la 'ville  jouit,  fans  contefle,  dans 
fon  intérieur  &  dans  fon  reffort  de  jurifdiâion ,  des  immunités  les  plus  ejf- 
fentielles  de  l'indépendance ,  de  la  juflice  criminelle ,  du  port  d'armes  ,  de 
la  légiflation,  du  droit  de  former  des  alliances,  &  de  beaucoup  d'autres 
prérogatives  d'une  nation  libre.  Le  Maire ,  que  le  Prince  nomme  à  (on 
choix ,  doit ,  fuivant  des  conventions  pofitives ,  être  ou  gentilhomme  capa* 
ble  d'avoir  entrée  au  Chapitre,  ou  Confeiller  de  Bienne.  Il  peut  convcH 
quer  le  petit  Confeil ,  mais  il  n^a  point  de  voix  dans  les  délibérations.  Au- 
trefois la  qualité  de  cet  emploi  n'excluoit  point  le  Magiflrat  qui  en  étoic 
revêtu  ,  des  commidions  d'ambaffades  pour  les  intérêts  de  la  ville  ;  mais  cet 
ufage  efl  tombé  en  défuétude. 

La  régence  de  la  ville ,  après  beaucoup  de  difcordes ,  de  médiations  & 
de  changemens ,  efl  aujourd'hui  fixée  de  la  manière  fuivantç  :  le  petit  Coo- 
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feil  eft  de  vinet-quatre  membres  ;  le  grand  Confeil  de  quarante.  Les  deux 
Confeils  aiTemblés ,  ont  le  titre  de  Confeils  &  bourgeois.  Autrefois  le  petit 
Confeil  divifé  en  deux  clafles ,  dont  Tune  fervoit  à  iiipplëer  à  l'autre ,  exer* 
çoit  un  pouvoir  à-peu-près  abfolu.  Encore  aujourd'hui  il  eft  juge  civil  en 
première  inftanc.e,  juge  criminel  &  de  police,  dans  tous  les  cas  qui  ne  font 
pas  évoqués  au  tribunal,  fupérieur^  il  difpofe  des  emplois  civils,  à  l'excep- 
tion de  ceux  de  Bourgmeftre  &  de  Banneret  \   il  exerce  la  police  ecclé- 


qu  11  le  trouve  iix  vacances.  L.'eit  les  aeux  L^onieiis  qui 

Le  grand  Confeil  eft  completté  par  le  choix  que  &it  le  petit  Confeil 
parmi  les  citoyens  éligibles.  Il  juge  fans  appel  des  caufes  majeures  au  ci- 
vil ,  des  objets  d'o^onomie  publique  importans  ;  il  donne  les  inftruâions 
aux  députés  &  fe  fait  rendre  compte  de  leur  commiftîon  i  il  fait  les  édits  ^ 

2UÎ  doivent  avoir  force  de  loi  ;  Péleâion  du  Bourgmeftre ,  des  Pafteurs 
c  Régens ,  lui  eft  réfervée  ;  mais  il  ne  s'aflemble  point  féparément  du  pe- 
tit Confeil ,  dont  les  membres  (iegent  auffi  dans  le  grand  Confeil.  La  plu- 
part des  éleâions  fe  font  d'une  manière  combinée  du  fort  &  des  fufFrages , 
qu'il  feroit  trop  long  de  détailler.  Une  loi  exprefle  défend  d'admettre ,  en 
même  temps  &  dans  le  même  corps  d'un  des  deux  Confeils ,  le  père  &  le 
fils,  ou  deux  frères. 

Depuis  1542  la  charge  de  Bourgmeftre  eft  à  vie;  il  préfîde  aux  Con- 
feils &  garde  les  féaux.  Il  eft  cependant,  ainfi  que  tous  les  Magiftrats  & 
tous  les  membres  des  deux  Confeils,  fujet  k  être  confirmé  annuellement. 
Le  Banneret,  qui  tenoit  anciennement  le  premier  rang,  conferve  encore 
le  fécond;  c'étoit  d'origine  une  charge  civile  &  militaire  ;  il  garde  une  clef 
de''  la  caiffe  publique  &  celle  de  l'arfenal.  Son  éleâiou  fe  fait  par  toute  la 
bourgeoifie  affemblée  dans  l'Eglife;  elle  a  le  choix  entre  deux  fujets  pré- 
feptés  par  les  Confeils.  Il  reçoit  le  ferment  de  tous  les  miliciens  afTem- 
blés ,  après  avoir  prêté  le  fien  en  leur  préfence. 

Les  différentes  chambres ,  ou  commiftions ,  font  établies  fur  le  même 
pied  que  dans  les  autres  Etats  ariftocratiques  de  la  Suiffe.  Le  Confeil  des 
anciens  efl  le  Confeil  d'Etat,  pour  l'œconomie  &,  les  finances;  il  pourvoie 
aux  tutelles  des  veuves  &  orphelins,  &  difcute  préliminairement  les  ma- 
tières qui  doivent  être  délibérées  en  grand ConfeiL  Depuis  la  réformation, 
que  le  Réformateur  Wyttenbach  fit  adopter  à  Bienne ,  les  caufes  matrimo- 
niales fe  jugent  abfolument  par  un  tribunal  compofé  de  fix  juges  fécu- 
liers  &  de  deux  Pafteurs ,  fous  la  préfidence  d'un  Confeiller.  Le  clergé  de 
la  ville  &  de  fon  territoire  forme  un  corps  féparé ,  auquel  étoient  joints , 
avant  1610  les  Miniftres  de  l'Erguel  ;  ces  derniers  font  maintenant  une 
clafTe  à  part.  D'autres  départemens  encore  font  régis  par, des  chambres  parr 
ticulieres. 

Quoique  la  population  de  la  ville  &  de  fon  territoire  ne  porte  qu'envi- 
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ton  à  { f  oo  âmes  ,  la  milice ,  oar  le  privilège  particnKer  de  ta  bannière , 
qui  embrafTe  un  plus  grand  diitriâ ,  forme  deux  bataillons  de  neuf  cents 
hommes  chacun. 

Bienne  eft  fîcuée  dans  un  emplacement  riant ,  favorable  pour  l'induftrie  « 
par  la  ^cilité  de  fe  procurer  toute  efpece  de  denrées ,  &  par  les  eaux  pro- 
près  à  tout  ufage.  La  ville  eft  en  partie  fur  une  petite  élévation  au  pied 
du  grand  Jura  ;  la  plaine  au  nord-eft  eft  riche  en  beaux  vei^ers  &  en  bons 
fourrages  ;  derrière  la  ville  &  au  nord-eft  s'étend  un  vignoble ,  dont  le  pro- 
duit eft  abondant ,  mais  de  petite  qualité.  De  Tintérieur.  du  Jura  elle  tire 
de  beaux  bois  de  conftruâion  &  toutes  les  produ£Hons  ordinaires  des  Al- 
pes ou  pâturages  d'été ,  &  du  miel  d'une  qualité  exquife.  Le  torrent  de  la 
Scheufs  ou  Suze  fort  d'un  vallon ,  qui  ouvre  la  communication  avec  les  ter« 
res  de  l'Evéché,  par  le  fameux  paflage  de  Pierre*Pertub ,  coupé  dans  un 
roc  ;  cette  route  eft  devenue  très-bonne  par  le  rétabliffement  des  chemins. 
Les  eaux  de  ce  torrent ,  en  débouchant  dans  la  plaine ,  vers  Boujeant  ou 
Boezignen ,  fervent  pour  des  martinets ,  des  tireries  de  fil  de  fer ,  &  d'au- 
tres uunes  ;  on  en  tire  encore  parti  dans  les  bafles  eaux  pour  nrrigation. 


abondante ,  qu'après  avoir  fourni  à  toutes  les  fontaines  publiques ,  le  fu^ 
perflu  fuffit  encore  pour  faire  tourner  les  roues  d'im  moulin. 


o 


Des  Droits  &  Impôts  dans  la  Ville  de  Bienne. 


N  ne  perçoit  dans  la  ville  de  Bienne  qu'un  feul  impôt  (ur  le  vin  qui 
fe^  vend  en  gros  &  en  deuil. 

Le  droit  fur  la  vente  en  gros  eft  fixé  à  9  fous  par  chaque  pièce. 

Celui  fur  le  vin  qui  fe  vend  en  détail  eft  réglé  à  trois  pour  cent  du 
montant  de  la  vente. 

'  La  Bourgeoifie  eft  divifée  en  fix  tribus ,  qui  dans  les  befoins  urgens ,  fe 
cottifënt  pour  acquitter  la  fomme  qui  eft  impofée  fur  la  Bourgeoifie  en- 
tière :  ces  tribus ,  lors  des  expéditions  militaires ,  pourvoient  pareillement 
à  la  paie  du  foldat,  &  l'Etat  à  celle  des  officiers. 

Les  dixmes  de  la  ville  de  Bienne  ne  fe  lèvent  que  fur  les  gr^s  & 
fur  le  vin. 

*  Les  marchandifes  étrangères,  qui  ne  font  que  paifer  paient  3  fous  par 
quintal  \  &  celles  que  le  bourgeois  travaille  &  envoie  à  l'étranger,  un  fou 
6  deniers  par  quintal. 

Enfin ,  celles  qui  font  vendues  par  le  marchand  forain ,  paient  deux  ou 
trois  pour  cent  de  leur  valeur. 
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BIENSÉANCE,   f.   £    Conformité   (Pune  adion  avec  Us  temps,  les 

lieux  y  les  perfonnes ,  les  mœurs. 


c 


'EST  Tufage  qui  nous  rend  fenfible  à  la  Bienféance.  Manquer  à  la 
réance  expofe  toujours  au  ridicule ,  &  .marque  quelquefois  un  vice. 
La  crainte  de  la  gêne  fait  fouvent  oublier  les  Bienfôances. 

Il  ne  (uffit  pas  d'avoir  la  vertu  dans  le  cœur,  il  la  £iut  rendre  vifi- 
Ue  :  il  faut  qu'elle  répande  fur  toutes  nos  aâions,  un  coloris  fi  lumineux, 
qu'elles  ne  foient  point  équivoques  ni  fufceptibles  d'interprétations  (iniflres. 

Eufebe  craint  Dieu ,  rhonore  &  le  fert  :  cependant  il  pafTe  pour  im- 
pie. Eh  pourquoi?  C'eft  qu'il  fronde  imprudemment  le  culte  que  l'ufage 
a-  établi  chez  Tes  concitoyens.  Il  n'encenfe  point  le  Dieu  de  fon  pays  :  on 
en  conclut  qu'il  eft  athée.  Il  ef{  melTéant  \  un  homme  fenfé  de  fronder 
kf  mœurs  &  les  ufages  de  fon  pays ,  fiir-tout  les  ufages  religieux. 

E vergette  eft  compatiffant ,  libéral  &  officieux  :  mais  il  a  l'abord  froid , 
la  parde  brève  &  le  regard  impofant.  Les  malheureux ,  que  leur  mifere 
fend  timides ,  n'ofent  franchir  ct^  dehors  efFrayans  :  fi  quelqu'infbrtuné  l'eût 
ofë  faire ,  il  ne  s'en  fQt  pas  retourné  fans  remporter  des  confolations  &  des 
foulagemens  réels.  Mais  Evergette  cache  fon  humeur  bienfaifante  fous  un 
accueil  rebutant  ;  on  le  croit  dur  &  inhumain ,  parce  qu'il  manque  à  une 
honnêteté  que  la  Bienféance  lui  diroit  d'aflêâer,  quand  même  elle  ne 
ieroit  pas  dans  fon  cœur, 

Adélaïde  efl  vertueufe,  attachée  à  (on  époux  &  fidde  à  fës  devoirs: 
mais  fa  parure  eft  recherchée,  (a  converfâtion  efl  libre,  &  fes  cotteries 
décriées.  On  n'ira  pas  fouiller  au  fond  de  fon  ame,  pour  s'affurer  de  fes 
mceurs  :  fon  procès  eft  tout  fait ,  elle  eft  réputée  coquette ,  parce  qu'elle 
manque  à  la  Bienféance. 

Le  grand  art  des  Bienféances  confifte  dans  deux  points,  i^.  Ne  rien  faire 
gui  ne  porte  avec  foi  un  caraâere  difHnâ  de  droiture  &  de  vertu.  2^  Ne 
nire  même  ce  que  la  loi  namrelle  permet  ou  ordonne,  que  de  la  ma- 
Âiere  &  avec  les  réferves  qu'elle  prefcrit. 

.  Le  premier  de  ces  deux  points  eft  la  fburce  des  bons  exemples ,  l'autre  ^ 
de  l'honnêteté  publique. 

BIENSÉANCE,   Comenance  Politique. 
Du  prétendu  droit  dc^Sienféance  ^  &  de  Pufage  qu'on  en  fait. 

JL>  E  droit  de  Bienféance ,  inconnu  dans  les  cabinets  des  Jurifconfultes , 
iie  l'eft  pas  dans  ceux  des  Souverains. 
Cet  ulage.  nouveau  des  garanties  que  les  Princes  fe  donnent  mutuel- 
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lemeht  de  leurs  pofTeffîons^  ces  médiateurs  armés  qui  veulent  afToufâç 
les  querelles  avant  qu'elles  aient  éclaté  ;  ces  traités  dans  lefquels  on  trou-^ 
ve  les  prétentions  d^un  tiers  bornées,  les  ceflions  qu'il  doit  faire  ou  qui 
doivent  lui  être  faites  ,  fixées ,  fes  intérêts  &  fa  conduite  même  ,  régies , 
la  direâion  fuprême  des  affaires  de  l'Europe  que  les  grandes  puiflances 
s'arrogent,  en  des  occafions  qu'elles  fuppofent  importantes  au  bien  pu- 
blic ;  tout  cela  renferme  jufqu  à  un  certain  point  l'exercice  du  droit  de 
Bienféance. 

Le  traité  de  partage  de  la  Monarchie  Efpagnole  fait  en  1700,  pendant 
la  vie  de  Charles  II,  par  l'Angleterre  &  la  Hollande  avec  Louis  XIV , 
&  fans  la  participation  de  l'Empereur  Leopold  qui  étoit  l'autre  prétendant 
à  cette  Couronne ,  étoit  un  traité  où  l'Angleterre  &  la  Hollande  fe  £ii- 
foient  juges  dans  une  affaire  qui  ne^devoit  être  décidée  que  par  les  lois 
d'Efpagne,  fans  que  les  parties  intéreffées  fe  fuffent  foumifes  a  leur  arbi- 
trage ,  &  fans  qu'on  eut  difcuté  les  prétentions  &  les  titres  de  chaque 
prétendant.  C'étoit  donc  un  traité  qui  ne  pouvoit  fe  rapporter  qu'au  droit 
de  Bienféance. 

Celui  de  la  quadruple  alliance  en  171 8,  dans  lequel  le  Duc  d'Orléans 
Régent,  l'Empereur  Charles  VI,  l'Angleterre  &  la  Hollande  s'unirent^ 
pour  régler  le  fort  des  duchés  de  Florence ,  de  Parme  ,  &  de  Plaifance  ^ 
en  décidant  que  ces  trois  duchés  feroient  déformais  réputés  inconteftable- 
ment  fiefs  de  l'Empire  d'Allemagne,  doit  encore  être  rapporté  au  droit 
de  convenance.  On  y  règle  les  intérêts  des  prétendans  fans  les  confulter, 
fans  difcuter  leurs  droits^  l'on  fe  porte  pour  juge,  quand  on  n'efl  quo 
partie  ou  qu'on  ne  peut  être  que  médiateur. 

Anne,  Czarine  de  Ruflie,  nt  un  ufage  bien  marqué  de  ce  droit  dans 
l'invafion  de  la  Pologne  en  1733,  pour  forcer  cette  république  à  recevoir 
un  Roi  de  fa  main ,  l'Eleâeur  de  Saxe  ;  &  dans  le  paflage  de  fes  troupes  à 
travers  les  Provinces  du  même  Royaume  en  1738  &  1739,  lorfqu'elle  faifoic 
la  guerre  au  Grand-Seigneur.  La  Czarine  l'exerça  encore  fur  le  territoire 
Polonois  dans  le  commencement  de  1748 ,  lorfque  trente-fept  mille  Ruffes 
le  traverferent  fans  permifHon  pour  venir  Ëiire  la  guerre  à  la  France  dans 
les  Pays  -  Bas  ,  comme  troupe$  flipendiairqs  ^de  l'Angleterre  &  de  U 
Ifpllanae. 

Dire  qu'un  Souverain  occupe  un  pays  par  ce  droit  qu'on  appelle  de 
Bienféance ,  de  convenance  ,  c'efl,  à  parler  en  général,  dire  qu'il  s'en  em- 
pare injuflement.  Qu'efl-ce  en  effet  que  ce  prétendu  droit  de  Bienféance , 
pris  dans  toute  l'étendue  du  mot,  fi  ce  n'eft  un  droit  accordé  aux  vues 
du  conquérant ,  &  par  conséquent  une  fouveraine  injuflice ,  un  droit  qui 
n'en  eft  pas  un?  Il  efl  pour  les  Princes  un  prétexte  toujours  prêt  pour 
pallier  tous  les  attentats.  Malheur  aux  miniflrçs  flatteurs  qui  préfentent  à 
leurs  maitres  ce  voile  fpécieux  pour  cacher  des  defleins  dénués  de  toute 
équité  !  quiconque  ofe  envahir  des  terres  &  des  places  auxquelles  il  n'a 

d'autre 
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d'«tttre  ^ok,  qvte  celui  d-ntilité  êc  de  fiteniëaoee,  mériie  et  perdre  par 
le  même  droic  abufif^  fes  pofleflioos  les  plus  légiâmes. 

B^mt.  in  4Uic  htlUca  d^urj\  VIL  n.  iz.  La  fciaice  du  Goujvtrnement 
par  M.  DE  REAL.  Voyez  ks  articles  COlfVENANCE  &  RAI-^ 
SON  DE    GUERRE. 


BIEN  VEILLA  N  C  E,    f.    £    Sentiment  far  lequel  nousfom- 
mes  portés  à  nous  vouloir  du  bien  Us  uns  aux  autres.  D^r  de  faut 
.    du  iun. 


c 


E  fentimeor  fi  doux  &  fi  vertueux ,  s'attire ,  dès  qu'il  Ce  nfomre  ^ 
l'eflime,  l'approbation  &  les  fuffirages  de  tous  les  hommes.  Les  termes 
d'ami 9  de  lociaUe,  de  bon,  dliumain,  de  clément ,  de  reconnoif&nt , 
de  généreux ,  de  bîen£ii(ant  exiftent  dans  toutes  les  langues  ;  &  expriment 
généralement  le  plus  éminent  degré  de  mérite  iuc]nel  la  nature  vhnmaisne 
puiiflè  atteindre  :  lorfque  ces  qudités  aimables  ibnc  accompa^ées  ^'iine 
naiilknce  illufire ,  de  pouvoir  &  de  grands  -tslens ,  &  qu'elles  (e  déploient., 
(bit  pour  gouverner,  foit  pour  éclairer  l'hooune,  eîits  femblent  élever 
ceux  qui  les  pofiedent  au-deflbs  même  de  leur  e^ece,  &  les  approcher 
en  quelque  fiîçon  de  la  divinité.  Des  talens  fupéneuK  ^  un  courage  iné- 
branlable, de  grands  fuccès  ne  fervent  ^u'à  expofèr  un  grand  politiqtie 
ou  un  hâ?os  aux  traits  de  l'envie  &  de  la  malinité  pubkque;  mais  lors 
ipiV>n  joint  à  ces  qualités ,  celles  de  l'humanité  &  de  la  bienfiii(ance ,  & 
qu'on  les  embellit  par  des  aâions  de  douceur ,  d'amitié ,  de  fenfibilité ,  on 
reduit  l'envie  même  au  filence ,  6c  fes  cris  font  étoufiës  par  |Ies  éloges  & 
les  af^laudiffemens  univerfels. 

Dans  les  hommes  dont  la  capacité  &  les  talens  (ont  médiocres^  les  ver» 
eus  fociales  deviennent,  s'il  fe  peut,  encore  plus  néceflaires,  parce,  que 
dans  ce  cas,  rien  ne  peut  compenfer  le  définit  de  ces  vertus,  ni  garantie 
un  homme  de  notre  haine  &  de  nos  mépris.  Cicéron  dit  qu'une  fierté 
ambition  Se  un  couraj^e  élevé  dans  les  caraâeres  ordinaires,  (ont  fujets 
à  dégénérer  en  une  férocité  nn'bulente;  il  &ut  donc  alors  encore  plus 
défiler  les  vertus  douces  &  ibciales  :  elles  font  toujours  utiles  &  aima- 
ble. Il  n'y  a  point  de  qualité  qui  ait  plus  de  droit  à  l'arorobation  géiié<* 
raie  des  hommes  que  la  bienfailance ,  l'humanité,  l'amitié,  la  reconnoii^ 
fance ,  la  Bienveillance  naturelle ,  l'amour  du  bien  public ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  vient  d'une  fympathie  tendre  qui  nous  ue  avec  les  autres, 
&  d'un  intérêt  fgénéreux  pour  nos  femblables.  Dés  que  ces  Qualités  (fe 
montrent ,  il  femble  que  leur  vertu  pafTe  dans  les  fpeâateurs ,  oc  au'ellea 
nous  fi>rcent  à  prendre  pour  elles ,  les  fentimens  d'a£feâion  qu'elles  ré- 
pandent fur  tout  ce  qui  les  environne. 

Tome  VUL  Z  % 
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On  peut  obfèrver  que  lorfqu^on  fiûc  Tëloge  d'un  homme  humdn  l 
bien&itant ,  il  y  a  toujours  une  circonftance  fur  laquelle  on  ne  manqu 
point  d'infifter ,  c'eft  le  bonheur  &  la  farisfkâion  que  la  fociété  retire  d 


que  pour 

ferrés  par  la  bienfaifance  &  la  tendreflej  les  liens  de  l'amitié  approchen 
de  ceux  de  Tamour  par  te  plaifîr  qu'il  prend  à  obliger.  Ses  domeftiquc 
éc  ceux  qui  font  dans  fa  dépendance  ^  trouvent  en^  lui  une  reffinirce  aflii 
rée  »  &  ne  redoutent  le  pouvoir  de  la  fonune  qu'autant  qu'elle  peut  Vex 
ercer  (ur  lui. 

Comme  on  ne  manque  jamais  de  louer  un  homme  par  ces  endroits,  lorl 
qu'on  veut  infpirer  de  Tellime  pour  lui  ^  ne  pourroit-on  pas  eu  conclut 
que  l'utilité  qui  refulte  des  vertus  fociales  (ait  au  moins  une  partie  d 
leur  mérite ,  oc  eft  une  des  fources  de  l'approbation  &  de  l'eftime  qu^o 
lui  accorde  univerfellement  ? 

Lorique  nous  difons  d'un  animal  ou  d'une  plante,  qu'ils  (bot  utiles 
nous  en  £iifons  un  éloge  conforme  à  leur  nature.  D'un  autre  côté  la  ma 
Ugnité  ou  la  mauvaife  qualité  de  ces  êtres  inférieurs  nous  infpire  toujoui 
un  fentiment  d'averfion.  L'cûl  eil  charmé  de  voir  un*  champ  chargé  d^ép: 
&  de  grains ,  des  coteaux  couverts  de  vignobles ,  dts  pâturages  où  paii 
lent  tes  chevaux  &  les  brebis  :  mais  l'œil  fe  détourne  à  la  vue  des  ronce 
&  des  builfons  qui  fervent  de  repaire  aux  loups  &  aux  ferpens. 

Lorfqu'une  machine,  un  meuble,  un  habillement,  une  maifon  Ibc 
utiles  &  commodes ,  nous  difons  qu'ils  ont  de  la  beauté  &  nous  les  iroyou 
avec  plaifir  &  avec  approbation.  Un  oeil  exercé  découvre  en  ce  genre  fu 
le  champ  des  perfèéHpns  qui  échappent  aux  perfbnnes  ignorantes  6L  lu 
expérience. 

Peut-on  alléguer  rien  de  plus  fort  en  Btvexxr  du  commerce  &  des  mi 
nu&âures ,  que  les  avantages  qui  en  réfultent  pour  la  (bciété  ?  l'hiftôrie 
triomphe  en  fkifint  voir  1  utilité  qu'on  peut  recueillir  de  fon  travail;.! 
romancier  cherche  à  diminuer  ou  à  nier  les  effets  dangereux  qu'on  «ttri 
bue  à  fon  genre  d'occupation.  En  général  quel  éloge  n'eft-il  point  ren 
fermé  dans  la  Ample  épithete  d'utile  >  quel  reproche  ne  fe  trouve-*t-iI  pôii] 
dans  la  qualification  contraire  ?  les  dieux  des  Epicuriens ,  fuivant  Ciceron 
n^étoient  point  en  droit  d'exiger  aucune  efpece  de  culte ,  ni  aucune  adora 
tion ,  parce  qu'ils  érotent  dans  Tinaâion  &  inutiles. 

Dans  toutes  les  déterminations  morales ,  la  circonftance  de  l'utilité  pu 
blique  efl  toujours  celle  qu'on  a  principalement  en  vue,  &  lorfqifil  s'é 
levé  des  difputes ,  foit  en  philofophie ,.  loit  dans  la  vie  commune ,  au  fuje 
des  bornes  du  devoir  ^  la  queflion  ne  peut  être  décidée  plus  furement  qu'ei 
&ifant  voir  de  quel  côté  le  trouvent  les  vrais  intérêts  de  rhumanicé.  Une 
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«f^iniofi  établie  fur  4es  fauffiM  apparences  d'uûUté  a*c-ellfl  prévalu  ?  aufli- 

côt  au'une  expérience  plus  confommée  &  un  raifonnenient  plus  fain  noua 
^nt  tait  prendre  une  idée  plus  exacte  des  chofes  humaines ,  nous  rétraélons 

nos  premiers  jugemens  &  nous  changeons  de  nouveau  les  bornes  du  bîea 

&  du  mal  moraL 

L'aumône  faite  à  un  pauvre  eft  une  chofe  louable  eo  elle-même ,  parce 

qu'elle  paroit  procurer  du  foulagement  à  Pindigenc  &  aux  malheureux; 

mais  lorfque  nous  voyons  l'encouragement  que  Taumône  donne  à  la   £u« 

néantife  &  à  la  débauche ,  nous  regardons  cette  efpece  de  cliarité  plutôt 

comme  une  foiblefle  que  comme  une  vertu. 

La  libéralité  dans  les  Princes  efl  regardée  comme  une  marque  de  bien- 
'^        i  mais  lorfque,  par  cette  libéralité  on  arrache  le  pain  au  citoyen 


laborieux  &  utile  pour  contribuer  au  luxe  fcandaleux  &  à  la  fenfusdité 
^es  courtilans  dont  l'opulence  faftueufe  infulre  à  la  mifere  publique,  nout^ 
retraâons  bientôt  les  louanges  inconfidérées  que  nous  avions  données  à 
la  magnificence  du  Prince.  Il  y  avoit  de  la  noblelTe  &  de  la  générofité 
dans  Titus  à  regretter  la  perte  d'un  jour«  mais  s'il  n'eût  fongé  qu'à  pro* 
diguer  des  largefTes  à  des  fiivoris  avides ,  il  eût  mieux  &it  de  perdre  foa 
temps  que  d'en  £iire  un  fi  mauvais  emploi. 

Le  luxe  ou  le  rafinement  des  plaifirs  &  des  commodités  de  la  vie ,  a 
été  long-temps  regardé  comme  la  fource  de  toute  commtion  &  de  tout 
défordre  d'im  Gouvernement,  &  jcomme  la  caufe  immédiate  des  &âions^ 
des  féditions^  des  guerres  civiles  &  de  la  ruine  entière  de  la  liberté.  Aufli 
a-t-on  généralement  défigné  le  luxe,  comme  un  vice,  &  «nos  moraliftes 
féveres  &  fatyriques  en  ont  fitit  un  fiijet  de  déclamation.  Aujourd'hui  ceux 
qui  prouvent  ou  du  moins  qui  s'efforcent  de  prouver  que  ces  rafinemens 
tendent  plutôt  à  augmenter  l'indufbrie ,  dorment  une  nouvelle  tournure  à 
jpos  fentimens  de  morale  &  de  politique  à  cet  égard  ,  Se  nous  repréiêntent 
comme  louable  &  innocent,  ce  qui  étoit  ci-devant  regardé  comme  per- 
nicieux &  blâmable. 

.  Il  paroit  donc ,  pour  revenir  à  notre  fiijet ,  qu'on  ne  fauroit  nier  qu'il 
exifle  dans  la  nature  humaine,  un  fentiment  de  Bienveillance  delin'- 
téreflëe  \  que  rien  ne  donne  un  plus  grand  mérite  à  un  homme  que  la. 
pofleffion  de  cette  vertu  dans  un  degré  éminenjt;  &  que  du  moins  une 
partie  du  mérite  de  ce  fentiment,  vient  de  cequ'U  tend  à £ivorifer  les  ia- 
{éirêts  de  nos  f emblables  &  à  procurer  le  bonheur  de  la  fociété.  Nous  re- 
marquons les  conféquences  fimitaires  d'une  telle  difpofition  ;  nous  voyons 
avec  plaifir  &  avec  romplaifiince  tout  ce  qui  a  de  fi  fiivorables  influen- 
f  es  jp  &  ce  qui  tend  à  un  ]>ut  /i  défirable  :  lorfque  les  vertus  ifocialec 
n'ont  point  un  but  utile ,  loin  d'être  efUmées ,  elles  font  regardées  comme 
ftériles,  &  indifiërentes ;  le  l)onheur  de  l'humanité^  l'ordre  dans  la  fociété, 
runion  dans  l^s  filn^lles,  les  fiîcours  mutuels  dans  l'amitié,  ont  toujours 
#të  le  finit  de  leur  doux  empire  fiir  le  cœur  des  hommes. 

Zz  2 
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X-^  ANS  les  Pays  Méridionaux  de  l'Europe  ^  le  peuple  boît  de  Tcau , 
de  la  piquette ,  du  cidre ,  du  vin  de  pays  ;  dans  les  Pays*  Septentrionaux  » 
il  s'abreuve  de  petite  Bière ,  de  Bière  forte ,  d'hydromel  &  d'eau-de-vie. 
Les  citoyens  ailés ,  lés  riches,  font  ufage  des  vins  du  meilletu*  cru  ^  des 
vins  étrangers ,  rares  &  exquis ,  des  liqueurs  délicates  de  toute  efpece.  La 
Police  ne  fe  mêle  particulièrement  que  de  celles  qui  font  le  breuvage  or« 
dinaire  du  peuple  &  des  citoyens  du  moyen  état.  Comme  la  qualité  des 
vins  &  des  difnirens  crus  diflere  à  l'infini,  il  efl  impoffîble  d'en  fixer  le 
prix  :  chaque  acheteur  doit  goûter  tk  marchander  ;  mais  la  Police  déter- 
mine la  grandeur  de  la  menire ,  foit  des  tonneaux  &  barils ,  foit  des  pin* 
tes  y  chopmes ,  pots ,  bouteilles ,  ou  autres  vafes  dans  lefquels  il  efl  vendu* 
Elle  fait  des  vifites  inopinées,  non-feulement  dans  les  caves  des  marchands 
de  vin ,  mais  aufli  dans  les  tavernes ,  cabarets  &  autres  lieux  où  fe  débite  le 
vin ,  pour  vérifier  les  mefures ,  &  voir  (i  chaque  vafe  ou  vaiiTèatr  con- 
tient la  quantité  prefcrite.  Elle  défend  aux  propriétaires  des  vignobles ,  aux 
vignerons,  marchands,  cabaretiers,  &c.  de  falfifier,  de  fophifliquer  les 
vins,  &  d'y  mêler  des  ingrédiens  capables  de  nuire  à  la  fanté,  comme 
de  la  litarge,  du  bois  des  Indes,  &c.  Enfin,  elle  a  un  œil  attentif,  à  ce 
que  chaque  acheteur  obtienne  pourfon  argent,  en  mefure  &  en  qualité ,  ce 
qu'il  croit  acheter.  Les  mêmes  précautions  doivent  auffi  fe  prendre  à  Fégard 


qu'ils  ont  établie  à  cet  égard ,  foit  bien  entendue.  H  y  a  peu  de  Provin- 
ces en  Allemagne  où  la  Btere  foit  excellente,  &  elle  n'y  elt  nuHe  paît 
auffi  bonne  quen  Angleterre,  en  Suéde  ou  en  Hollande.  Je  n^gnore  pas 
que  la  bonté  de  la  Bxere  dépend  de  la  bonté  des  grains ,  du  houblon  & 
éts  autres  ingrédiens  qu'on  y  emploie  ;  je  fais  encore  que  la  fermentation , 
dont  la  Phyuque  connoit  peu  la  théorie ,  contribue  beaucoup  a  fa  pedfec- 
tion;  que  la  différence  ne  l'air,  de  l'humidité,  des  exhalaifbns  impei^ 
ceptibles^  fait  que  cette  fermentation  n'étant  la  même  par^^ur,  on  ne 
fàuroit  non  plus  réuffîr  à  braffer  par-tout  la  même  Bière  ;  mais  je  connois 
plus  d'une  ville  en  Allemagne,  où,  avec  Torge  &  des  grains  admirables, 
avec  du  houblon  de  Bohême ,  le  meilleur  de  la  terre ,  avec  un  air  pur 
et  fain ,  avec  de  l'eau  claire  &  douce ,  on  ne  parvient  qu^  fsdre  de  la 


*  D  Tacite  dans  fen  Traité  Dt  Moribus  Gtrmanqnm  i  parle  de  cette  b^on  1 6c  la  nMUflt 
Onvifia^  nom  qu'elle  a  gardé  e»  Lacia.- 
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fiiefe  dëtefiabk.  Je  ne  prétends  pas  cju^elle  ddve  avoir  par-tout  la  même 
qualité;  mais  f exige  quMle  foit  par^tout  bonne  en  (on  efpece,  claire» 
légère ,  pure ,  bien  cuite ,  fans  aigreur  &  fans  mélange  dHngrédiens  nuifibles« 
Le  plus  grand  obftacle  qu'on  a  mis  en  Allemagne  aux  progrés  de  la  braflè- 
rie»  &  qui  empêchera  toujours  Part  de  faire  de  la  Bière  de  fe  perfèâionner  ^ 
çoiû&e  dans  les  privilèges  exclufifs  qui  ont  été  accordés  à  des.  villes  entières  , 
à  des  maifons  bourgeoifts  »  ou  aux  corps  des  brafleurs ,  &  dans  la   -  -  ••  * 


des  règles  qui  leur  font  prefcrites  pour  le  braflage  même.  Ces  privueges 
se  font  qu'un  monopole  tout  pur,  &  il  eft  abrur^,  en  bonne  pouce»  dea 
accorder  »  fous  quelque  prétexte  que  ce  (bit ,  fur  un  objet  qui  ^ft  de  pre^^ 
miere  néceffîté.  Faudra- c-il  que  tout  un  public  pâtifTe  pour  que  trente  ou 
quarante  braffeurs  ignorans  s'engnûflènt  ?  Le  comble  dn  ridicnte  confiAe  en 
ce  qu'on  oblige  les  braflèurs  à  ne  brafTer  qu'à  tour  de  rôle  ;  maxime  pemi- 
deuie,  a'il  en  fut  jamais  l  L'habile  homme  n'aïua-Cril  .dQoc, aucun  avanr* 
tage  iur  le  mal-adroit  &  le  négligent  l  Le  peuple  ferart-il  contraint  *  de 
boire  une  mauvaife  Bière ,  tandis  qu'il  en  pourroit  trouver  de  la  bonne  chez 
«n  autre  l  Les  règles  prefcrites  pour  le  temps  »  la  (âifon  y  la  quantité  &  Ea 
méthode  du  braflage  font  également  infenfées.  Efi-ce  en  donnant  des  en- 
traves à  un  art ,  à  un  métier ,  qu'on  efpere  de  le  perfeéHonner  >  On  n'o»- 
fera  donc  jamais  &ire  des  expériences  ?  La  vieille  routine  fubfifiera  tou- 
jours :  jamais  on  n'ira  en  avant.  Qù^ou  ne  mi'objeâe  point  que  la  braiferie 
cft  xm  trafic  bourgeois  dont  dépend  quelquefois  la  profpérité  d^lne  ville  ^ 
èc  auquel  chaque  citoyen  doit  participer.  Ce  raifonnement  eft  un  tiflu  de 
Ibphifmes.  La  oraflèrie  eft  un  métier  à  part  ^  un  métier  plus  difficile  qu'on 
ne  croit)  il  ne  doit  point  être  confondu  avec  d'aucres;  &  fi,  par  une  ap- 
plication non  interrompue ,  non  diftrsute  des  braffeurs ,  la  Bière  fe  bonifie 
dans  une  ville,  le  débit  n'en  angmentera-^ il  pas  de  foi-même?  Toute  la 
ville ,  tous  les  bourgeois  n^en  proficeront^ils  point  direâement  &  indireâe- 
ment  ?  Il  faut  avoir  peu  d'idée  de  l'enchaînement  général  du  commerce 
pour  nûfbnner  ainfi.  Etabliflez  un  nombre  fiiffi^fanc  d'habiles  brafleurs ,  ac* 
cordez*lecir  des  privilèges  raifonnables ,  une  Uberté  entière  pour  fiiire  des 
eflSiis  qui  tendent  à  la  perfeâion  de  leur  métier  i  faites-les  travailler  it  l'envi 
IHm  de  l'autre  i  ne  permettez  prâit  que  chaque  citoye»,  qui  a  ub  au^ 
tie  métier,  ok  braflTer  pour  fÎMi;  que  l'habile  brallèur  s'enrichiflè ,  s'élève; 

aue  l'ignorant ,  le  fainéant  périfle ,  ou  qu'il  easbraflè  une  autre  prolefikm; 
[  fofe  vous  répondre ,  au  nom  de  la  raifbn  &  de  l'expéiience ,  que  vous 
aurez  de  la  bonne  Bière  par>tout. 

Répondons  encore  à  une  objeâion^  On  dit  :  Mais  le  bourgeois  de  cette 
ville ,  '  le  payfan  de  la  contrée  d'alentour  eft  content  de  la  Bière  qu'on  y 
brafle,  it  y  eft  accoutumé,  il  s'en  eft  toujours  bien  trouvé,  il  en  aime  le 
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par  le  moyen  d'une  fage  police ,  on  lui  en  procure  de  meilleurt  ?  Le  peù-^ 
pie  s^accoutumera  aifëment  à  boire  de  la  meilleure  Bière ,  fi  on  le  mec  à 
même  d'en  avoir.  Nos  ancêtres  voyageoienc  à  pied ,  fur  le  dos  d'une  bou- 
rique ,  O'j  de  quelque  vieille  mazerre ,  &  fe  croyoient  fore  heureux.  Noug 
avons  des  coches ,  des  carrofles ,  des  chaifes  de  pofte.  Si  Ton  ne  raffinoit 
pas  à  perfbâionner  les  alimens  comme  toutes  les  autres  néceilités  de  la  vie , 
il  fàudroit  retourner  à  Tancienne  barbarie.  Mais ,  en  tâchant  de  bonifier  la 
qualité  de  la  Eiere ,  la  police  doit  veiller  à  ce  qu'elle  ne  renchérifie  point» 
ce  qui  formeroit  une  efpece  d'impôt  fourd  fiir  le  peuple  :  elle  prend  gardo 
àufii  que  les  mefiires  des  tonneaux  »  des  pots ,  &c.  foient  loyales  &  fidèles. 


BIGAME,  f.  m.  &  f.  Celui  qui  ipouji  une  féconde  femme  du  vivant  de 
'    la  première  ;  ou  celle  qui  prend  un  fécond  mari  du  vivant  du  premier^ 

BIGAMIE»   {.  (.  Le  crime  de  celui  qui  a  deux  femmes  à  la  fois  ^  Ci  de 

celle  qui  a  deux  maris  à  la  fois, 

J.^A  Bigamie  viole  le  facrement  du  mariage ,  &  eft  un  adultère  conti-^ 
Duel  ;  c'eft  pourquoi  on  puniflbit  autrefois  ceux  qui  en  étoient  coupables  ^ 
de  peine  de  mort  ;  mais  les  Juges  s'étant  appercus  qu'il  n'y  avoit  point  de 
loi  qui  prononçât  cette  peine ,  on  s'eft  relâché  de  cette  févérité  »  &  ce  cri* 
me  n'eft  plus  puni  de  mort.  En  efiêt ,  on  trouve  que  le  Droit  Romain , 
en  la  loi  i8.  au  code  ad  legem  Juliam  de  adulteriis^  ne  parle  que  delà 
note  d'infamie  contre  les  coupables  d'un  tel  crime ,  eum  qui  duos  fimul 
habuit  uxores ,  fine  duhitatione  comitatur  infamia* 

Ceux  qui  font  atteints  &  convaincus  de  ce  crime ,  font  condamnés  fui* 
vaut  l'ufage  du  parlement  de  Touloufe ,  en  France ,  (avoir  les  honames  aux 
^leres  à  temps  ou  au  banniflement  à  temps  ,  &  en  l'amende  envers  le 
Koi ,  &  les  femmes  an  banniffement  à  temps;  les  uns  &  les  autres  prëa* 
lablement  attachés  au  carcan ,  un  jour  de  marché ,  les  hommes  ayant  deux 
femmes  »  avec  deux  quenouilles ,  &  les  femmes  ayant  deux  maris ,  avec 
4eux  chapeaux  ;  fiir  quoi  on  peut  voir  ce  que  dit  M.  Boutaric  en  fes  infii* 
lutions ,  liv.  i.  rit.  xo,  j.  6. 

Il  feut  néanmoins  excepter  de  la  rigueur  de  la  loi ,  le  mariage  d'un 
homme  ou  d'une  femme ,  qui  après  avoir  eu  des  preuves  fuffifantes  de  la 
mort  du  mari  ou  de  la  femme  abfente  dans  un  pays  étranger ,  auroit  paflë 
à  de  fecondes  noces ,  fur  la  foi  de  cette  preuve ,  qui  enfuite  fe  trouveroit 
&ufle ,  foit  qu'on  lui  eût  envoyé  un  certificat  fiiux  de  la  mort  ^  ou  qu'on 
fe  fût  trompe  fur  le  nom  de  la  perfonne ,  y  en  ayant  plufieurs  de  cç 
pom  I  auauel  cas  celui  des  conjoints  qui  fe  feroit  renurié ,  ne  feroit  pas 
poup^blf  4^  Biganue  ni  d'«4ulterç  \  mm  il  ferpit  (çni)  dç  «çflçr  dç!  vivrt 
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avec  le  fécond  mari  ou  la  féconde  femme,  dès  que  la  nouvelle  de  la  vîe 
du  premier  conjoint  feroic  arrivée  ,  &  s'il  revenoit  dans  le  pays ,  il  h\>- 
droit  que  le  conjoint  remarié  retournât  avec  lui  »  comme  il  eft  décidé  par 
le  chap.  2.  Extra  dcftcundis  nuptiis^ 


B  I  G  N  O  N  (Jérôme)  Apocat^G encrai  au  Grand-^Confiil ^  puis  au 
Parlement  dt  Paris  ^  ConfcilUr  (tEtat ,  Auteur  de  quelques  ouvrages 
politiques, 

3  ÉROME  BTGNON  né  à  Paris  en  1^90  &  mort  dans  fa  même  ville  en 
i6ftf ,  a  été  l'honneur  des  Lettres,  comme  la  gloire  du  Barreau  &  de  ta 
Magiftrature.  Il  a  mérité,  par  quelques  ouvrages,  la  place  que  Bailler,  Bio- 
graphe François,  lui  a  donnée  dans  l'Hiftoire  de  ces  enfkns  célèbres  dont 
Pelprit  a  mûri  avant  l'âge ,  &  il  en  a  compofé  plufieurs  autres  depuis. 

U  n'étoit  encore  que  dans  fa  dix-neuvieme  année  ,  lorfqu'en  i^io  il 
publia  fon  traité  de  l'excellence  du  Roi  &  du  Royaume  de  France ,  pour 
réfuter  celui  de  Valdez  ,  de  la  préféance  des  Rois  d'Efpagne.  Le  jeune 
Bignon  dédia  à  Henri  IV  cet  ouvrage  ,  qui  eft  aflez  bon  pour  pouvoir 
être  s^voué  d'un  habile  homme ,  &  d'un  honmie  confommé« 

Trois  ans  après ,  il  publia  l'édition  des  formules  de  Marculphe  avec  des 
notes  trés-fa vantes.  Ces  formules  &  ces  notes  furent  publiées  en  161^^ 
&  ont  encore  été  imprimées  en  1666  in-4to,  (bus  ce  titre  Marculphi  for^ 
mulœ  cum  notis  Hyeronimi  Bignonii.  AcceJJit  liber  legis  falicœ  à  Fr.  Fi* 
theo  &  eodem  Bignonio  notis  illufiratus.  C'eft  le  meilleur  ouvrage  de  Bignon^ 
&  on  y  trouve  de  favantes  recherches  fiir  les  anciens  ufages  &  fur  les  li- 
bertés de  l'Eglife  de  France. 


c 


BIKUNIS,  Reli^eufes  mendiantes  du  Japon, 


ES  filles  ont  la  tête  rafée  ^  &  revêtues  d'un  habit  parricufier  , 
mènent  une  vie  vagabonde  ,  en  demandant  Taumône  aux  paflaas.  Le» 
défordres  &  les  abus  fans  nombre  ,  auxquels  un  pareil  genre  de  vfe 
eft  fujet ,  fur-tout  par  rapport  au  fexe ,  n'empêchent  pas  que  cet  ordre  ne 
foit  approuvé  &  autorifé  au  Japon.  Tel  eft  l'empire  de  la  fuDerAition*  ^ 
qu'il  l'emporte  fur  l'autorité  &  les  loix  de  la  bonne  police  l  II  faut  une 
permidion  pour  s'y  enrôler  ;  &  les  pauvres  briguent  cette  permiflion  pour 
leurs  filles ,  lorfqu'elles  font  jolies ,  &  en  état  d'émouvoir  Ta  charité  des 
hommes.  Les  Jammabos ,  ou  hermites  du  Japon ,  ont  coutume  de  choifir 
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leurs  fiunmes  daas  cetUlullre  corps  :  &  fi  le  principal  mérite  d'«ne  femnit 
confifte  dans  la  beauté»  on  peut  dire  que  ces  Jammabos  ne  font  pas  les 
4>lus  mal  partagés  ;  car  on  remarque  que  toutes  les  fitkunis  font  ordinai« 
rement  tres^befles.  La  plupart  ont  déjà  fait  profeflion  de  libertinage ,  avant 
d'embrafTer  ce  genre  de  vie ,  &  après  s'être  enrôlées  dans  cette  confrérie, 
eHes  cotitiniieflt  arec  plus  ëe  liaréiefle  éi  moins  de  ixMiie  le  Biéme  mé- 
der  :  on  en  trouve  fur  les  grands  chemins,  qui  mettent  en  auvre  tout 
ce  que  la  suture  leur  a  donné  de  charmes,  pour  tirer  quelque  chofe  de 
la  bourfe  des  charitables  voyageurs.  EHes  exercent  impunément  fur  tous 
les  pafTans  une  douce  violence  ;  &  les  Japonois  d'ailleurs  fi  fuperftitieux , 
ne  réfiftent  gueres  aux  demandes  importunes  de  ces  belles  mendiantes , 


^       ts.  ueit  a  ceux-ci  ae  comoattre,  par  toutes 

ibrtes  de  moyens  doux  &  convenables ,  la  corruption  des  mœurs  qui  mené 
infenfiblemeut  les  Etats  vers  leur  ruine. 


JLJL 


B  I  L  A  I  N ,  (  Antoine  )  Auteur  Politique 


NTOINE  Bilain  ,  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  mort  en  i6j%, 

cit  l'Auteur  du  Traité  des  droits  de  la  Heine  Très*  Chrétienne  fur  divers  Etats 
de  la  Monarchie  d^Efpagnc.  Paris,  Imprimerie  Royale  1667,  in-4ro  & 
in-i2,  fans  nom  d'auteur.  Ce  traité,  dont  nous  avons  une  excellente  ver- 
fion  Latine ,  par  Jean  -  Baptifte  du  Hamel  de  l'Académie  des  fciences  de 
Paris,  &  dont  il  fut  fait  aufli  une  verfion  Efpagnole,  difcute  différentes 
quefiions  au  fujet  du  partage  de  la  fucceflîon  de  Philippe  IV,  Roi  d'Ef- 
pagne.  Voici  ce  qui  les  fit  agiter. 

Philippe  IV  avoît  été  marié  deux  ibis.  De  Ton  premier  mariage  .avec 
Elizabeth  de  France ,  fœur  de  Louis  XIII ,  il  avoit  eu  un  fils  nommé  Don 
Balthazard ,  mort  fans  poflérité  en  1646.  Il  avoit  eu  encore  plufieurs  fil<- 
les ,  mortes  en  bas  -  âge ,  &  PIn&nte  Marie  -  Thérefe ,  qui  fut  promife  à 
Louis  XIV  par  le  traité  des  Pyrénées,  en  1649.  Après  le  décès  d'Elizabeih 

fécondes  no- 
De  ce 


qm  moururent  en  bas -âge,  rinrant  Charles, 
qui  lui  fuccéda  fous  le  nom  de  Charles  II ,  &  Ilnfante  Marguerite-Thé- 
refe  qui  fut  mariée ,  quelques  années  après  le  traité  des  Pyrénées ,  à 
l'Empereur  Léopold. 

Après  la  mort  de  Philippe  IV  en  i65ç,  Anne  d'Autriche,  Reine  Douai- 
rière de  France ,  chargea  le  Marquis  de  la  Fuente ,  AmbafTadeur  d^Efpa- 
gne ,  de  demander  à  la  Reine ,  veuve  de  Philippe  IV  »  tutrice  de  Char* 

les 
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Ifis  n  y  foQ  fils  &  ion  fuccefleur ,  qu'elle  voulut  bien  faire  raifon  amia- 
Uement  à  Louis  XIV,  de  quelques  Etats  qui  lui  étoient  échus  dans  les 
Pays-Bas,  du  chef  de  Marie-Thérefe  d'Autriche,  fa  femme,  fille  de  Phi- 
lippe IV>.  La  réponfe  de  la  Reine  Douairière  d'Efpagne  fut,  qu'elle  ne 
vouloit  entendre  parler  d'aucun  accommodement  pour  des  prétentions 
au^elle  eftimoit  dénuées  de  toute  apparence.  C'eft  fur  ce  débat ,  expliqué 
oans  un  avertilfement  qui  eft  à  la  tête  du  traité  des  droits  de  la  Reine , 
que  fut  compofé  ce  traité. 

L'Auteur  prétend  établir ,  par  l'autorité  du  droit  civil ,  par  les  loix ,  & 
par  les  coutumes  du  pays  ^  que  la  renonciation  qu'avoit  raite  Marie-Thé* 
leie- d'Autriche  dans  ion  contrat  de  4iiariage ,  à  tous  les  Etats  de  la  Mo- 
aarchie  d'Efpagne ,  écoit  nulle  i  &  cela  fuppofé ,  il  explique  quels  font 
loi^CHts  de  la  Reine ,  &il4es  fonde,  pour  le  Brabant,  fur  un  droit  qu'on 

appelle  de  dévoUuion ,  par  lequel ,  entre  des  particuliers ,  les  immeu- 

es  doivent  palier  aux  ennns  .du  premier  lit  ^  maies  ou  iemelles  ,  lorfque 
leur .  père  à  convolé  à  de  fécondes  noces.  Pour  les  autres  Provinces  des 
Pays-Bas^  l'Auteur  s'appuye  au(H  de  l'autorité  des  coutumes  des  lieux. 

On  trouve,  à  la  fin  de  ce  traité,  une  lettre  écrite,  le  9  Mai  166 j  ^ 
par  le  Roi  Trés-Chrétien  à^4a  Reine  Douairière  d'Efpagne,  en  lui  envoyant 
ce  traité  compofé  par  fon  ordre,  &  la  déclaration  que  ce  Prince  fit  (en 
marchant  en  Flandres  à  la  tête  d'une  armée)  de  l'intention  oii  il  étoic  de 
^ooferver  les  privilèges  des  peuples  de  ce  pays-là ,  s'ils  le  réconnoiffoient 
pour  leur  Souverain ,  ou  de  punir  leur  rébellion ,  s'ils  ofoient  manquer  à 
la  fidélité  qu'ils  lui  dévoient. 

Tout  cela  compofé ,  comme  l'on  voit ,  le  manifefte  de  la  guerre  à  la« 

2uelle  les  prétentions  de  Louis  XIV  fur  ceux  des  Pays-Bas  qu'on  appelloit 
Ims  Efpagnols,  donnèrent  lieu  en  1667  à  là  mort  du  Roi  fon  beau-pere» 
L'ouvrage  eft  bien  écrit  ;  mais  le  ftyle  en  eft  trop  fleuri ,  &  il  tient  plus 
de  l'éloquence  du  barreau  ou  de  celle  de  la  chaire ,  que  de  la  fimplicité 
majeftueufe  avec  laquelle  les  Princes  doivent  parler.  Je  dois  remarquer 
que  .ce  manifefte  ne  fut  précédé  d'aucune  déclaration  de  guerre.  Louis  XI V 
crut  pouvoir  fe  difpenfer  de  cette  formalité ,  fous  prétexte  qu'il  alloit  finir 
pleanent  fe  mettre  en  poffeftion  d^un  bien  qui  lui  appartenoit;  mais  le 
roi  d^Elpagne  lui  déclara  la  guerre  dés  ta  même  année. 

Dés  l'année  16^5,  pour  prévenir  les  peuples  contre  les  difcours  que 
les  François  tenoient  au  fujet  des  droits  de  leur  Reine  ,  les  Efpagnols 
avoient  fait  imprimer  fur  cette  affaire  un  écrit  à  Bruxelles  fous  ce  titre  : 
Dtdu3io  ex  quâ  probatur ,  clarijjimis  argiimcntis  ,  non  ejc  jus  dcvolutionis 
in  Ducatu  Brabantiœ  ,  ntc  in  aliis  Bclgii  Provinciis ,  ratione  principum 
tarum  prout  quidam  conati  fnnt  affcrcre.  Cet  écrit  anonyme  étoit  l'ouvrage 
de  Stochmans ,  Confeiller  &  Maître  des  requêtes  de  Brabant ,  qui  en  fit  im- 
primer un  fécond  au  commencement  de  l'année  1667,  fous  ce  titre  :  Iwc- 
tatus  de  jure  dcvolutionis ,  qu'il  dédia  au  Marquis  de  Caftel  -  Rodrigue  | 
Tome  VUI.  Aaa 
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Gouverotur  des  Pays-Bas  pour  le  Roi  d'ElIpagne.  La  France  fit  publier 
dajis  la  même  année  1 667  »  un  petit  lierre  qui  a  pour  titre  :  Remarques 
ntmr  fervar  de  jpipanft  à  deux  écrits  imprimes  à  Bruxelles  contre  tes  droits 
de  la  Reine  fur  Je  Éruhani^  &  fur  divers  lieux  des  Pstys^BéK.  Paris  ^  Cra-^ 
xioify,  Imprimeur  du  Roi,  1667,  in-ii. 

Des  que  iV>avrage  de  Bilain  parut  ^  les  Efpagfiok  y  firent  répondre  par 
François  d'Andréa  ^  Avocat  à  Naples  ,  4ont  rouvrage  écrit  en  Italien  a 
pour  titre  :  Réponfi  au  traité  des  droits  de  la  Reine  Trés^  Chrétienne  fur 
e  Duché  de  Btabant  &  autres  Etats  de  Flandres.  Naples,  ié6j.  L'ouvrage 
Âtt  encore  réfuté  par  le  Baron  de  Lifola^  par  Frinciico  Ramos  d'Alma- 
2«iio ,  Doâeor  Elpagnol  y  dont  on  trouve  le  sont  dans  les  fignatnres  àjx 
contrat  de  mariage  du  Roi  de  France  &  de  l'Infante  d'fifpagne  ^  &  par 
quelques  autres  Ëcrrvaîns»  Toutes  ces  réponses  étoient  fondées  fur  deux 
points  que  les  Auteurs  Efpagnols  s'efibrçoient  de  prouver..  Le  premier  ^ 
que  les  loix  &  les  coimimes  établies  pour  la  fucceflion  des  Domaines  par<- 
ticuKers  ne  pouvoir  fervir  de  règle  pour  celle  des  Souverainetés  »  & 
que  la  Reine  de  France  n'avoir  jamais  eu  aucun  droit  aux  Pays-Bas  Ei^ 
pagnols.  Le  fécond,  que  la  renonciation  oue  cette  Princefle  avott  fiiite 
par  ion  contrat  de  mariage ,  étoit  légitime  oc  valaMe,  dt  qu'ainfi  en  fup^ 
pofant  qu'elle  eût  eu  quelques  droits ,  elle  s'en  (èroit  juftement  privée. 

.Amable  de  Bourzeis,  Aboé  de  S.  Martin  4e  Cores,  favant  Théologien^ 
membre  de  l'Académie  Fran^ifeÀ  de  celle iles  Belles-Lettres^  qui  avmt 
&it  en  Flandres  la  recherche  des  loix  <&  des  cotKumes  locales  fur  leC» 
quelles  Bilain  s'étoit  fondé,  avoit  compofé  une  réponfe  au  Bouclier  d'E- 
tat &  de  juftice  ;  mais  la  conclufion  de  la  pan  empêcha  qn'on  ne  publiât 
cette  réponfe. 

C'eft  la  première  paix  d' Aix  -  la  -  Chapelle  conchie  .en  1 66t  y  qui  ter^ 
mina  ce  difiërend  de  la  France  &  de  TEfpagne.  Les  François  rendirent 
la  Franche-Comté  qu'ils  avoient  foumife^  &  gardèrent  quelques  villes  do 
Flandres  qu'ils  avoient  conquifes.  Ainfi  finit  cette  querelle  au  fùjet  dcr 
droit  de  dévolution  des  Pays  -  Bas  ;  mais  bientôt  la  guerre  recommença 
entre  les  mêmes  Puifiànces  pour  d'autres  fiijets  ^  &  Louis  XIV  ne  ne- 
igea point  de  manifefter  les  prétentions  qu'il  avoit  &  toute  la  Monar« 
chie  d'Efpagne ,  du  chef  de  la  Reine  fa  femme ,  au  cas  que  Charles  n 
fbn  beau-firere  vint  à  mourir  fans  en(ans«  Voyc^^  ParticU  Davhusso^. 
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N  Billet,  en  terme  de  droit ,  eft  une  promefle  ou  obligation  fousfigna- 
ture  privée ,  par  laquelle  on    s'engage  à  Ëiire  ou    payer  quelque  chofe. 


Il  faut,  en  France,  pour  en  demander  le  paiement  enjuftice  :  i^.  qu'il 
ibit  contrôlé  par  un  commis  établi  à  cet  eftet  :  2^.  que  récriture  en  foit 
reconnue  par  la  partie  qui  Pa  &ite ,  ou  vérifiée  par  experts ,  à  rexcep-» 
tion  à!t%  Billets  de  change  pour  lefquels  il  n'eft  betoin  ni  de  reconnoiflance 
ni  de  contrôle. 

Au  refle ,  la  validité  des  conventions  ne  dépend  point  en  eUe-même  des 
Billets  \  car  on  s'oblige  aufli  indifpenfablement  fans  Billet ,  oue  par  Billet^ 
éc  félon  le  droit  naturel ,  rengagement  ne  laifTe  pas  de  fiibfiâer  dans  toute 
&  ferce ,  quoique  le  Billet  vienne  à  fe  perdre.  Cependant  te  tribunal  civil 

2ui  ne  prononce  que  fur  des  indices  manifèftes ,  a  beaucoup  d'égard  à  ces 
irtes  daâes  &  papiers;  jufques-là,  que  fi  un  demandeur  ne  peut  pas  les 
produire ,  il  eil  ordinairement  débouté  de  fes  prétentions ,  à  moins  qu'il 
fliè  fâflè  voir  par  de  bonnes  preuves  qu'ils  Ib  font  perdus  par  quelque  ac- 
cident. Delà  vient  encore  que*  fi  un  créancier ,  le  fâchant  &  le  voulant  y 
WtA  à  fon  débiteur  te  Billet  d^obli^ation ,  ou  qu'il  le  déchise ,  celui-ci  \% 
fâchant  &  le  voyant,  il  efl  cenfé  lui  avoir  remis  la  dette.  Il  ne  finit  pour- 
tant pas  s'imaginer  que  fi  le  Billet  tombe  entre  les  mains  du  débiteur  ^ 
4e  quelque  manière  que  ce  foie ,  par  exemple,  fi  on  yole  le  Billet,  ou 
qu'on  l'arrache  par  quelque  autre  voie  illicite ,  le  débiteur  fott  pour  cela 
otdtte  envers  le  créancier.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'il  eft 
4^m  homme  fage ,  de  fe  munir ,  autant  qu'il  peut ,  de  Billets  feits  dans 
toutes  tesv^fbrmes,  &  de  ne  fe  fier  que  rarement  à  de  fhnples  paroles. 
Ferfëe,  Philofophe Stoïcien  ,  prêtant  un  jour  de  l'argent  à  un<fe  fes  amis, 
lui  fit  faire  un  Billet  dans  les  formes  :  &  comme  cet  ami  en  étant  fiir- 
pris ,  lui  eût  dit  :  »  Quoi  !  vous  voulez  prendre  avec  moi  d'une  manière 
»  fi^  rigoureufe  toutes  les  précautions  qu'exigent  les  loix  :  oui ,  répondit-il , 
»  afin  que  vous  me  rendiez  mon  argent  de  bonne  grâce ,  &  que  yt  ne  fois 
»  pas  obligé  de  le  redemander  en  juftice.  " 

-  On  appelle  auffî  Billets ,   quantité  d'autr»  petits  aAes  faits  fi^us  figna* 
tore  privée  »  fans  aucune  formalité. 

Le  mot  Billet  fe  prend  en  différentes  acceptions.  Nous  allons  parcourir 
fes  principales  qui  ont  rapport  à  la  jurifprudence  ,  au  commerce ,  aux 
finances. 

Billet  à  ordre ,  eft  celui  oayable  au  créancier  dénommé ,  ou  à  fbn  ordre. 
.  Ces  fortes  de  Billets  foufcrits  par  un  négociant  ou  banquier,  quoiqu'au 
profit  de  perfonnes  qui  ne  font  pas  du  même  état,  emporte  néanmoins  la 
contrainte  parcorps« 
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Ces  .Billets  ie  négocient  &  paflent  de  main  en  main  par  le  moyen  de 
Tordre  mis  au  dos ,  qui  forme  une  forte  de  tranfport  de  la  part  de  celuà 
qui  en  eft  propriétaire  ^  &  qui  peut  le  tranfporter  de  même  au  profit  d'u» 
autre. 

Billet  d'honneur,  c'ef!  un  Billet  fait  par  un  gentilhomme  ou  officier 
des  troupes  qui  fe  rend  jufticiable  des  maréchaux  de  France  par  le  terme 
donneur,  dont  il  appuie  fon  engagement. 

Suivant  un  règlement  des  maréchaux  de  France  du  20  Février  174X  » 
un  gentilhonune  ou  officier  qui  fait  un  Billet  d'honneur  à<  un  parriculier 
non.  jufticiable  de  leur  tribunal ,  &  qui  ne  fatisfait  point  à  fon  engagement 
d'honneur ,  fera  puni  par  un  mois  de  prifon  ou  plus ,  fuivant  que  le  cas 
pourra  l'exiger  ;  oc  le  créancier  renvoyé  à  fe  pourvoir  par-devant  les  Ju- 
ges ordinaires. 

Un  gentilhomme  ou  officier  des  troupes  qui  confent  qu'un  Billet  d%on* 
neur  foit  hit  en  fa  faveur,  en  prêtant  (on  nom  aux  marchands  ou  pani*^ 
culiers  qui  en  font  les  véritables  créanciers,  fera,  fuivant  le  même  rè- 
glement des  maréchaux  de  France,  puni  de  trois  mois  de  prifoa,  &celaft 
qui  aura  fait  le  Billet ,  puni  d'un  mois  de  prifon. 

Billet  de  cargaifon  ou'  connoifTement ,  aâe  privé ,  que  (igné  un  maiùt^ 
de  navire,  en  reconnoiffant  qu'il  a  reçu  dans  fon  bord  les  marchandifèa 
de  quelqu'un,  &  s'obligeant  de  les  remettre  en  bon  état  au  lieu  où  elles 
font  deftinées. 

Il  en  efl  ordinairement  de  trois  fortes.  Le  premier  que  garde  le  mar<^ 
chand ,  le  fécond,  que  l'on  envoie  au  faâeur  à  qui  les  marchandifes  font 
deftinées  ;  &  le  troifieme ,  que  retient  le  maître. 

Billet  de  vente  :  lorfqu'une  perfonne  a  befoin  d'une  fomme  d'argent^ 
elle  met  des  marchandifes  entre  les  mains  d'un  préteur ,  en  gage  de  l'em- 
prunt ,  en  lui  donnant  ce  Billet ,  qui  l'autorife  à  vendre  les  chofes  ainfi 
livrées ,  fi  ta  fomme  qu'elle  emprunte  n'efl  point  acquittée  avec  les  inté* 
rets  dans  le  temps  prefcrit. 

Billet  de  fouffirance,  privilège  accordé  par  la  douane  d'Angleterre  à  un. 
marchand  pour  trafiquer  d'un  port  d'Angleterre  à  l'autre,  fans  payer  les  droits^ 

BiUet  d'entrée»  détail  de  marchandifes  tant  foraines  ^'Angloifes  pa& 
fées  au  bureau.  \ 

Outre  les  différentes  efpeces  de  Biltets  dont  nous  venons  de  Bàre  men« 
tion ,  il  y  en  a  un.  fi  grand  nombre  d'autres ,  que  l'énumération  en  feroit 
infinie. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  Billets  dont  les  marchands  ^  banquiers  Jt 
négocians  le   fervent   dans  te  commerce,  lefquels   opèrent  divers  eftets» 

Les  uns  font  caufés  pour  valeur  reçue  en  lettres-de-change  ;  les  autres 
portent  promeftes  d'en  fournir  ;  d'autres  font  conçus  pour  argent  prêté , 
&  d'autres  pour  mardiandifes  vendues  i  mais  de  ces  divers  fortes  de  Bil- 
lets ,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  foient  réputés  Billets  de  change ,  les  au- 
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très  ttVttnt  regardét  que  comme  de  fimples  promeflês,  qui  cependant  peu- j 
vent  être  négociées,  ainfi  que  les  Billets  de  change,  pourvu  qu'ils  foient. 
payables  à  ordre  ou  au  porteur. 

la  première  efpece  de  Billets  de  change,  font  ceux  qui  font  caufés 
pour  valeur  reçue  en  lettres*de-change ,  c'eft-4^-dire ,  lorfqu'un  marchand 
ou  banquier  fournit  à  un  autre  négociant  des  lettres,  de  change  pour  les 
lieux  dans  lefquels  it  a  befoin  d'argent  v  &  que  pour  la  valeur  de  ces 
lettres,  il  donne  fon  Billet  de  payer  pareille  fbmme  au  tireur. 

Cette  première  forte  de  Billets  doit  faire  mention  de  celui  fur  qui  les 
lettres  ont  été  tirées,  &  de  celui  qui  en  aura  payé  la  valeur,  &  fi  le 
paiement  a  été  fait  en  deniers  ou  marchandifes  ou  autres  effets ,  à  peine 
de  nullité  ;  c'efl-à-dire  ,  que  faute  d'être  conçus  en  ces  termes ,  ils  ne 
font  plus  regardés  conune  Billets-de-change ,  mais  feulement  comme  fim- 
ples billets  pour  argent  prêté ,  qui  n'ont  pas  les  mêmes  privilèges ,  art^ 
a/  fr.2*  dt  rOrdon.  de  France  de  16*75, 

La  deuxième  efpece  de  Billets-de-change  y  font  ceux  qui  portent  pour 
laquelle  fbmme  je  promets  fournir  lettre-de-change  fur  une  telle  ville.  Ils 
font  très-utiles  dans  le  commerce ,  &  doivent  auffî  faire  mention  du  lieu 
oii  les  lettres-de- change  doivent  être  tirées,  fi  la  valeur  en  a  été  reçue  ^ 
&  de  quelles  perfonnes ,  à  peine  de  nullité.  Ceux  au  profit  defquels  font 
£dts  ces  Bille ts-de- change,   ou  au    profit  defquels  les  ordres  font   paflësy 


les  lieux  défîgnés  par  leur  Billet. 

Les  Billets  que  l'on  nommoit  autrefois  Billets  en  blanc,  c'èfl-à-dire , 
oà  fon  laiffoit  en  blanc  le  nom  de  celui  à  qui  ils  dévoient  être  payés 
poiv  4tre  rempli  toutes  &  quantes  fbis,.&  fous  quel  nom  il  plairoit  à 
celui  au  profit  duquel  ils  étoient  h\is ,  &  dont  la  caufe  portoit  fimple-^ 
ment  valeur  reçue  lans  exprimer  la  valeur  y  non^feulement  ne  font  plus  en 


pour 

On  a  tâché  d'introduire  dans  le  commerce,  d'autres . Billets  qui  ne  font 
Ms  moins  dangereux  que  les  j>récédens  pour  couvrir  l'ufure;  ce  font  les 
sillets  payables  au  porteur,  fans  faire  mention  ni  de  quoi  on  a  reçu  la 
valeur ,  ni  quelle  forte  de  valeur  a  été  reçue. 

Les  plus  mrs  de  tous  les  Billets  dans  le  commerce,  font  ceux  qui  font 
fidcs  à  une  perfonne  précife  ou  à  fon  ordre ,  pourvu  qu'ils  portent  ces 
mots  ef&ntiels ,  valeur  reçue  et  un  tel ,  &  que  la  valeur  y  fbit  expri* 
mée.  En  voici  un  modèle  conforme  à  l'ordonnance  du  Roi  de  Franco 
de  1673. 

Jt  payerai  au  xo  du  mois  prochain  au  fieur  Pierre  Dori^  marchand  do 
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cette  ville  y  vu  à  fort  ofUre  f  la  fanant  de  dou{f  cour  là^m,  vakeêr*  fegBt: 
de  lui  en  dénias  comptuns.  Faii.^  &c. 

EndolTer  un  Billet ,  c'eft  le  foufcrire  o\x  fe  char^r  àa  paiement»  \ht 
Billet  négocié ,  eft  celui  qui  a  paûë  en  main  tierce  au-  moyen  de  l'ordre 
qui  a  été  mis  au  dos  :  tour  Billet  payable  au  porteur^  eft  auflt  cenfë  Hil-» 
let  négocié.  Faire  courir  un  BiUec  ,  c'eft  le  négocier  ou  chercher  à 
emprunter  de  l'argent  par  le  moyen  des  agens  de  change  ou  aanea 
perfonnes.  - 

Les  marchands  Perfans  font  leurs  Billets  &  promefles ,  en  mettast  bnr 
fceau  au  bas  &  leur  nom  en  haut.  Les  témoins  atteftent  le  fceaa  du  ciHh* 
traâant  en  y  joignant  le  leur.  U  n'y  a  qu'enore  marchands  que  ces  fimes 
de  Billets  foient  valables,  quoique  non  ndts  en  jufHce« 

Billets  de  fanie ,  SUfi.  AÙd.  or  Police ,  c'eft  une  acteâation  de  ùknxé  ac- 
cordée dans  les  temps  contagieux ,  par  un  confetl  qu'on  inftitue  d&rs  finis 
le  nom  de  Confeil  de  fonte.  Ce  Billet  contient  le  lien  d'oii  le  pocteuf  eft 
parti,  Ton  nom,  fa  qualité,  (a  demeure,  la  date  de  fbn  départ ,  l'état  de 
la  viUe,  du  bourg  ou  village  d'où  H  vient,  &  la  permiflîon  de  le  neoe* 
voir  où  il  fe  prélentera  avec  ce  Billet,  au  bas  duquel  il  aura  pria  eer* 
tificat  de  tons  les  lieux  où  il  aura  dîné ,  fbupé  &  couché. 

Billets  de  marchandifes ,  expofition  de  différentes  efpeces  de  marchanda 
(es ,  &  de  leur  prix ,  dont  le  vendeur  donne  le  détail  à  l'acheteur.      , 

Billets  de  provifions ,  liberté  accordée  par  le  bureau  de  la  donana 
aux  marchands ,  pour  leur  permettre  de  fe  numir ,  âms  payer  cettaint 
droits ,  de  chofes  dont  ils  ne  peuvent  fe  paflèr  dans  leurs  voyages. 

Billets  de  l'Ëpargne ,  font  d'anciens  Billets ,  mandemens  ou  rtfçn^ 
lions,  dont  le  paiement  avoit  été  autrefois  affigné  for  l'épargne  du  Koi 
de  France,  mais  qui  ayant  été  fopprimés  au  commencement  du  minif"* 
cere  de  Mr«  Colbert ,  font  devenus  depuis  forannés  &  de  nulle  valeur  dus 
le  commerce. 

I^illets ,  font  encore  des*  efyeces  de  paflb-povts  que  Pon  prend  aux  poctoi 
&  barrières  des  villes  oii  il  y  a  barrage ,  lorfqu'on  veut  fiure  paâbr  debool 
des  vins  &  des  beflîaux  à  travers  de  ces  viUes. 

Billets  lombards ,  ce  font  des  ^Billets  d'une  figure  &  d'un  ufage  extrior^ 
dinaire,  donc  on  fe  fort  en  Italie  &  en*  Flandre,  &  qui  depuis:  l'année  171 5 
fe  font  auifi  *  établis  en  Frluice.  ^.es  BiUeis  lombard  d'kalie»  qui  font  de 

Î>archemin  coupé  en  angle  aigu*  de  la  largeuc  d'un  pouce  on  environ^  par 
e  haut ,  &  fîmifant  en  pointe  par  le  bas ,  fervent  principalement  lexqm 
des  particuliers  veulent  prendre  intérêt  à  l'armement  d'un  vaifleau  chargé 
pour  quelque  voyage  de  Iqng  cours  ;  ce  qui  fe  pratique  ainfi.  Celui  qui 
veut  s'intéreflèr  à  la^  cargaifon  du  navire ,  porte  fon  aident  à  la  caiffe  dn 
marchand  armateur  ^  qui  enre^ftre  for  fon  livre  de  caiffe  y  le  nom  du 
préteur  &  la  fomme  qu'il  prête  \  enfuite  il  écrit  fur  un  morceau  de  par-» 
chemin,  de  U  largeur  4e  douze  oa  quinzp  lignes^,  &  de  fept  ou  huit 
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la  caifTe  au  retour  du  vaiflèau»  &  le  confi-onter  avec  celui  qui  y  eft  ref- 
té,  avant  que  d'entrer  en  aucun  paiement,  foit  du  prêt  foit  dès  profits. 
Ceux  çjoî  prêtent  fur  gages  «n  Flandre  font  i-pcn-près  la  même  chofe« 
Ih  écrivent  fiir  un  pareil  morceau  de  parchemin  te  nom  de  l'emprunteur 
ëc  la  ibmme  qu'il  a  reçue  ;  &  l'ayant  coupé  en  deux ,  ils  en  donnent  la 
moitié  à  l'emprunteur,  &  coufent  l'autre  moitié  fur  les  gages ^  afin  de 
les  lui  remettre  en  rendant  la  fomme  fiîpulée. 
Billets  de  PEchiquiery  Voyci^  Echiquier. 

^  Kllecs  de  la  banque  royale.  Il  y  a  peu  de  différence  pour  Pbfage  entre 
kf  Billets  lombards  d'Italie  &  les  Billets  de  ht  banque  royale  de  France  r 
liuàs  il  y  en  a  quelqu'une  pour  la  ibrme,  ces  derniers  n'étant  que  de 
papier,  &  fe  coupant  du  haut  en  bas  en  deiBt  parties  égales;  enfbrte 
néanmoins  que  la  coupure  refte  dentelée  :  précantion  Are  contre  la  fri- 
ponnerie de  ceux  qui  voudroient  les  contre&ire.  D'ailteurs'  les  moitiés  de 
ces  Billets ,  qui  demeurent  aux  bureaux  de  *  Ta  banque  font  reliées  en  des 
fwiftres  ;  &  au  bas  de  chaque  partie  du  Billet  qui  fe  délivre  au  porteur  y 
eft  Pempreînte  d'une  efpece  de  fceauw 

Billets  de  monnoie.  Billets  occafionnés  par  Ta  relbnte  généraîe  des  mon- 
fioies  ordonnée  par  Louis  XIV  en  Juin  1700 ,  &  qui  n'ayant  pu  fe  feîre 
aflez  promptement  pour  payer  toutes  les  vieilles  efpeces  qu'on  portoit  aux 
liôcels  des  monnotes ,  les  diredeurs  ou  changeurs  ea  donnèrent  leurs  Bil- 
lets particuliers  qui  devinrent  dettes  de  l'Etat;  A  e»  1703,^^  il  fiit  ordonné 


pruiii 
très  voies. 

Billets  de  l'Etat ,  font  des  Bilîers  qui  ont  commencé  prefqu'en  même- 
temps  que  le  règne  de  Louis  XV  pour  acquitter  les  dettes  immenfes  con« 
traAées  fous  le  règne  précédent.  Ces  dettes,  qui  montoient  i  pluiieurs 
centaines  de  millions ,  ayant  été  payées  en  partie  par  divers  moyens ,  le 
Roi  les  réduifit  à  un  capital  de  2^0  millions,  qu'il  fe  chargea  de  payer ^ 
&  en  fit^  pour  ainfi-dire,  fts  Billets  aux  intéreilës.  Ces  nouveaux  Billets 
furent  appelles  Billets  de  VEtat\  parce  que  îe  Roi  en  fit  fa  dette,  &  qu'il 
promit  de  les  payer  fur  les  revenus  de  l'Etat;  au  lieu  qn^auparavant  ce 
n'étoient  que  des  Billets  de  particuliers,  quoique  faits  pour  des  fommes 
firarnies  pour  les  befbins  de  l'Etat.  La  plupart  de  ces  Billets  ont  été  de- 
puis retirés ,  foit  en  taxes  fur  les  gens  d'afïaire ,  foit  en  aâions  de  la  com- 
Eignie  d'occident,  foit  en  rentes  viagères  fur  l'hôtel  de  ville  de  Paris,, 
it  enfin  par  des  loteries  qui  s'y  tiroient  tous  les  mois.  DiSionnaire  du 
Commère ,  tom,  /•  p^*  SS^  >  ^« 
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B  I  R  A  G  U  E  ,     Chancelier  de  France  fous  k  Roi  Charles  IXi 

JX^ENË  BIRAGUE,  néà  Milan,  fe  retira  en  France,  oU  Franç<MS  I 
le  fit  Confeiller  au  Parlement  de  Paris ,  puis  Surintendant  de  la  Jufiice. 
Charles  IX  lui  donna  la  charge  de  Garde  des  Sceaux  en  i$70y  &  celte 
de  Chancelier  de  France  en  1573.  Le  Pape  Grégoire  XIII  lui  donna  dans 
la  fuite  le  Chapeau  de  Cardinal ,  à  la  prière  de  Henri  III  qui  le  déchargea 
des  Sceaux. 

Le  Journal  de  Henri  III  par  l'Etoile ,  en  parlant  de  la  mort  de  Birague 
arrivée  en  i  f  B  3  ,  le  définit  ainfi  : 

»  Ce  Chancelier  étoit  Italien  de  nation  &  de  religion ,  bien  entendu  aux 
x>  affaires  d'Etat.  »  (  Ce  qui  fignifioit ,  du  temps  de  Catherine  de  Médids , 
à  aux  fourberies  &  aux  trahifbns  )  ,  fort  peu  en  la  Juftice  ;  de  favoir  n'ea 
»  avoit  point  ;  au  refte  ,  libéral ,  voluptueux  y  homme  du  temps ,  ferviteur 
D  abfolu  des  volontés  du  Roi ,  ayant  dit  fouvent  qu'il  n'étoit  pas  Chancelier 
n  de  France  ;  mais  Chancelier  du  roi  de  France.  ''  (  Comme  fi  un  roi  fage 
&  raifonnable  avoit  d'autre  intérêt  que  celui  de  fon  royaume  ;  un  père  de 
bon  fens  &  de  bonnes  mœurs  d'autre  intérêt  que  celui  de  fon  patrimoine }  i 
Il  mourut  pauvre ,  pour  un  homme  de  ce  temps-Ul ,  qui  avoit  long-temps 
fervi  les  Rois  de  France^  n'étant  aucunement  ambitieux,  &  meilleur  pour 
fes  amis  &  ferviteurs  que  pour  foi.  Il  difoit ,  peu  auparavant  fon  décès , 
qu'il  mourroit  Cardinal  fans  titre ,  Prêtre  fans  bénéfice ,  &  Chancelier  fans 

$ceaux. 

Les  Mémoires  de  Caflelnau  (tome  2 ,  page  {29  )  le  caraâérifent  en  ces 
termes  Y  »  politique  auflî  dangereux ,  qu'il  étoit  rufé.  «  Ces  deux  qualités 
font  auflî  peu  d'honneur  à  fon  cœur  qu'à  fon  efprit  ;  car  la  politique  des 
honnêtes  gens  n'eft  point  dangereufe ,  &  la  ruie  efi  la  reflburce  des  pe- 
tits génies. 

Un  des  traits  qui  (candaliferent  le  plus  le  public ,  eft  celui  qu'on  trouve 
rapporté  dans  le  même  ouvrage,  fous  la  date  de  l'année  1^75  :  Le  mardi, 
5  Juillet  y  fut  pendu  à  Paris ,  &  puis  mis  en  quatre  quartiers ,  un  Capi- 
taine nommé  la  Vergerie ,  condamné  à  mort  par  Birague ,  Chancelier  êc 
Quelques  Maîtres  des  Requêtes  nommés  par  la  Reine  Mère ,  qui  lui  firent 
u>n  procès  bien  court  dans  l'Hôtel  de  ladite  Ville  de  Paris.  Toute  la  charge 
étoit  9  que  s'étant  trouvé  dans  une  compagnie  où  l'on  parloit  de  la  que- 
relle des  écoliers  (]de  l'Univerfité  )  &  des  Italiens  ^commis  &  traitant 
qui  faifoient  créer  tous  les  jours  de  nouveaux  impôts ,  &  s'enrichiflbient  en 
les  affermant.  )  Il  avoit  die  qu'il  falloit  fe  ranger  du  côté  des  écoliers ,  & 
couper  la  gorge  à  tous  les  B...  d'Italiens,  qui  étoient  caufe  de  la  ruine  de 
la  France ,  fans  avoir  autre  chofe  fitit  ni  attenté  contre  iceux.  Le  Roi  le 

vie 
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vit. exécuter  (beau  palTe-temps  Royal,)  encore  qu'au  dire  d'un  chacun  il 
n'approuvât  point  cet  inique  jugement,  lequel  fut  trouvé  fort  étrange  de 
plusieurs.  Le  finiple  propos  imprudent  d'un  militaire  contre  des  maIco« 
tiers  étrangers,  transformé  en  crime  de  leze-majené  au  premier  chef!  Il 
ne  (àut  qu'un  feul  trait  de  cette  efpece  pour  peindre  un  homme  &  une 
femme  qui  en  furent  les  auteurs.  Les  Economies  Royales  de  SuLLi,  avec 
des.obferyations  par  M.  PAbbé  6audeau« 


B  I  R  O  N.  (  Charles  de  Gontault ,  Duc  de  )  Pair ,  Amiral  Çf  Maréchal  de 

France ,  confident  &  favori  du  Roi  Henri  IV. 

rylRON,  après  avoir  rendu  tes  plus  grands  fervices  à  la  France,  après 
avoir  expofé  plufieurs  fois  fa  vie  pour  fôn  Roi  qui  l'aimoit,  après  s'être 
fighalé  dans  des  AmbalTades  honorables  en  Angleterre ,  à  Bruxelles,  en  Suiv- 
ie, après  avoir  acquis  la  réputation  de  grand  capitaine,  &  d'habile  négo- 
ciateur ;  Biron  comblé  de  gloire  &  des  bienfaits  de  Henri  IV ,  ofa ,  ou  piu« 
tôt  eut  la  lâcheté  de  confpirer  contre  ce  Prince.  Il  fe  ligua  avec  la  Savoie 
\  l'Efpagne  qui  le  flattoient  de  la  Souveraineté  du  Duché  de  Bourgogne 

I  de  fa  Franche-Comté,  qu'on  lui  promettoit  pour  dot  d'une  fille  du  Kot 
d'£(pagne  qu'on  promettoit  de  lui  faire  époufen  Son  deflein  fut  découvert 

fiar  un  gentilhomme  nommé  LafHn  qui  le  trahit.  Le  Maréchal  fut  arrêté. 
1  défavoua  d'abord  les  projets  qu'on  lui  prétoit}  enfuite  il  s'en  déclara 
coupable.  Il  fut  condamne  à  avoir  la  tête  tranchée ,  &  cet  arrêt  fut  exé* 
cu^  le  31  Juillet  1602.  C'étoit  un  homme  vain,  ambitieux,  toujours  mé-^ 
cbntênt  des  autres ,  ne  ménageant  perfonne  dans  Tes  difcours ,  pas  même 
Heqri  IV.  Voici  Içs  détails  de  la  conjuration  qu'il  trama  contre  fon  maître^ 


Conjuration  de  Biron.  (a) 


,  pour  l'obfervation  du  Traité  de  Vervins.  Parmi  les  Franp 
exilés»  qui  le  virent. durant  fon  fëjour  dans  cette  ville,  étoit  un  nommé 
Picot /natif  d'Orléans,  homme  entreprenant  les  affaires  les  plus  difficiles, 
mais  .peu  en  état  de  les  conduire ,  &  nullement  difcret.  Durant  les  trou-* 
bles  des  guerres  civiles,  il  avoit  été  employé  dans  diverfes  occafions  par 
les^  Ligueurs  »  foit  au  dedans  du  Royaume  foit  au  dehors.  Fait  prifonnier 
par  les  troupes  du  Baron  de  Luz ,  lorfque  le  Roi  combattoit  dans  la  Fran- 
che^Çqmté ,  Biron  obtint  qu'il  feroit  ^largi  fans  rançon ,  &  l'ame  de  ce 

■  I  '  .  ■ 
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Seigneur  demeura  infédtée  du  fouffle  empoironné  de  ce  fédirieux.  Hs  avoient 
eu  plufîeurs  entreriens  enfennible  fur  la  Religion  Catholique ,  le  bien  pu^ 
blic ,  les  privilèges  de  tous  les  ordres  de  l'Ëtat.  Mais  ces  voiles  câchoient 
des  vues  plus  fecretes. 

Biron  éprouva  quelque  remords ,  caufé  par  la  confidération  de  fon  carac* 
rere  de  Repréfentant  du  Roi ,  qui  lui  interdifoit  tout  entretien  femilier  avec 
des  mécontenSf  à  plus  forte  raifon  toute  machioauon  contre  fon  (ervicc. 
Mais  la  vanité  de  le  voir  regarder  comme  le  foutien  des  Catholiques  & 
de  la  nobtefle  Francoife  Temporra.  It  déclara  aux  ffiécontem ,  (me,  dam  le 
cas  où  la  Religion  oc  le  bien  public  feroient  en  danger ,  il  emploieroit  tous 
fes  efforts  pour  les  défendre ,  qu'ils  n'avoîent  qu*à  le  venir  trouver  en  France, 
quand  ils  auroient  befoin  de  lui ,  &  qu'ils  feroient  bien  accueillis.  Il  ne 
poUlfa  pas  plus  loin  alors  la  trame  qu'il  commençoit  d'ourdir ,  &  qu'il  comp* 
toit  de  continuer  avec  les  Miniftres  du  Roi  Catholique  ^en  état  de  le  bieit 
récompenfer)  en  (e  fervant  de  l'Archiduc,  qui  devoir  bientôt  retourner  en 
Cfpagne.  Cependant  Picot  fit  plufieurs  voyages  en  Franche-Comté,  à  Bfi- 
lan ,  à  Turin ,  à  Paris.  Sa  pnncipale  négociation  fût  celle  par  laquelle  il 
voulut  détourner  le  commandant  de  Seure  de  remettre  cette  place  au  pour- 
voir de  Henri  qui  avoit  deffein  de  la  confier  à  un  homme  défagréable  & 
Biron.  Celui-ci  teignant  de  l'affîéger  par  la  partie  d^en  deçà  de  la  Saône  y 
lâillbit  entrer  des  vivres  par  Pautre. 

Mais  par  le  traité  de  Vervins  il  étoit  défendu  au  Duc  de  Savoie  de  fècou- 
rir  Seure  ni  direâement  ni  indireâement.  Picot  6c  la  Fai^e  eurent  beau 
fomenter  la  rébellion  du  Gouverneur;  abandonné  par  ce  Prince ,  par  les 
Efpagnols ,  &  par  Biron ,  qui  ne  hit  pas  afle?  hardi  pour  lever  tout-à-fàit 
le  mafque  ,  il  fe  rendit  moyennant  quarante  mille  ecus ,  dont  une  partie 
-  coula  dans  la  bourfe  du  Marchai.    * 

Au  mois  de  Mai  de  Panfiéê  i<99.  Picot  fit  un  Voyage  en  Efpagiîe, 
aux  frais  de  Biron.  Il  étoit  charge  de  dire  au  fbuverain  &  à  fes  minif- 
tres, que  la  vue  de  Henri,  en  fiiifant  ta  paix,  étoit  de  s'en  fervir  au. 
détriment  de  cette  couronne,  &  à  l'oppreflion  des  Catholiques  de  France, 
dont  les  intérêts  étoient  éciroitement  liés  à  ceux  d'Efpâjgne;  oue  ce  Mo* 
fiarque  (ècouroit  les  HoUandois ,  fous  apparence  de  Içs  remDourfer  des 
fommes  qu^s  lui  avoient  prêtées  ;  que  fef  od  ce  qu'if  aVoit  dit  lui-même 
âi  Biron ,  il  comptoit  (e  mettre  en  état  dans  trois  ou  quatre  aits ,  d^aller 
fondre  fur  la  Flandre ,  Cfpagne ,  lltalie. 

Toutes  les  lettres  de  Picot,  celles  de  Turin,  de  Milan,  d'Efpagne  pour 
Biron  &  le  Baron  de  Luz ,  de  même  que  leurs  réponfes ,  étoient  adref^ 
fées^  un  citoyen  de  Dole,  nommé  Bibu,  autrefois  prifoiinier  du  Maré- 
chal ,  &  élargi  depuis  par  ce  feigneur. 

Les  Efpagnols  (e  fervolent  de  Picot  pour  entretenir  PbbilîÂâtibn  du  Duc 
de  Savoie-  i  refufer  de  rendre  le*  mait|uifat  de  Sthieer;  £e  pour  (e  ven^ 
g0r,  par  ce;  moyen  »  des  fecours  que  Henri  foumifrott  aux  HoUandois^  (Hi 
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crdic  que  ce  fut  à  fon  retour  d*auprès  du  Duc ,  qu^il  propofa  à  Biron  de 
la  part  de  ce  Prince,  une  de  fes  filles.  L'ambition  d'une  pareille  allian- 
126  ^  fi  glorieu(e  pour  fa  perfonne  &  pour  fa  maifbn ,  acheva  de  corrompre 
fim  cœur  &  de  renverfer  fon  efprit. 

•  Le  Duc  perfuadé  que  y  s'il  avotc  un  entretien  avec  Biron  &  les  autres 
fetgneurs  qu'il  cherchoit  à  féduire,  il  viendroit  à  bout  de  fes  delTeins, 
4oiit  le  pnncipal  étoit  de  retenir  le  Marquifàt  de  Saluces,  fe  rendit  de 
Torin  à  Fontainebleau,  où  étoit  la  cour,  moyennant  un  fauf-conduit  du 
RoL  Douze  jours  avant  fon  arrivée,  Jacques  Laffin  avoit  fait  part  à  hïr 
fon  d'une  lettre  de  créance  qui  lui  avoir  été  remife  vers  piques  par  le 
Chevalier  Breton ,  Ambafiadeur  de  ce  Prince,  Elle  touchoit  fur  deux  arti- 
cle» 9  (avoir  le  mariage  de  fa  fille ,  &  fa  réponfe  à  ce  que  les  EfpagnoU 
lui  avoient  fiiit  dire  par  Picot. 

Cependant  on  nomma  des  Commiilkires  pour  le  Marquifàt  de  Sauces  ^ 
&  le  Duc  offrit  en  échange  la  Brefle ,  qui  fut  acceptée.  Biron  crut  aufii- 
Dôc  que  le  Roi  voudroit  bien  joindre  cette  Province  à  fon  Gouvernement 
do  Bourgogne ,  &  il  ne  tarda  pas  à  demander  le  commandement  de  la 
citadelle  de  Bourg  pour  une  de  fes  créatures.  Le  refus  qu'il  efluya»  al« 
Ittina  fâ  bile.  Naturellement  colère,  accoutumé  aux  propos  licentieux 
4es  gens  de  guerre ,  &  déchaînant  fouvent  fa  langue  fans  égard ,  il  fe 
laiila  aller  à  des  injures  contre  la  perfonne  du  Roi.  Laffin  écoutoit  tout 
avidement,  &  le  rapportoit  au  Duc,  qui  favoit  admirablement  le  faire 
ièrvir  à  fes  vues.  Ami  pedfide ,  fu jet  inndele  &  intérefle ,  défîrant  fe  fiure 
une  réputation  par  le  mal ,  tel  étoit  l'entremetteur  entre  le  Prince  &  Biron  i 
&  par  ce  moyen  le  premier  étoit  pleinement  informé  des  réfolutions  qui 
1k  prenoient  dans  le  confeil  touchant  fa  paonne  &  fes  intérêts.  Le  Roi» 
qui  ignoroit  toutes  ces  pratiques ,  fit  part  à  Biron  de  la  propofition  que 
le  Duc  lui  avoit  faite  fous  le  fecret ,  d'attaquer- enfemble  le  Milanez  ;  & 
Laffin,  par  ordre  du  Maréchal,  en  inftruiut  auflîtôt  le  Prince.  La  viola- 
tion d'un  fecret  de  cette  importance  redoubla  fa  colère  contre  le  Monar* 
oue,  déjà  fort  allumée  par  le  peu  de  fatisfkâion  qu'il  recevoir  dans  l'af* 
sure  du  marquifàt  de  Saluées.  Il  réfolut  en  lui-même  d'en  tirer  une  ven- 
geance fignalée ,  fe  montra  à  Laffin ,  emprelfé  de  s'attacher  Biron  par 
colites  fortes  de  voies  ;  mais  il  lui  dit  qu'il  craignoit  que  le  zèle  de  ce 
ïeigneur  ne  répondit  pas  à  fes  défirs.  Laffin  répliqua  qu'il  ne  doutoit  point 
oue  - 

tervii 

la  difpofition  du  Duc  à  fon  égard  ^ 
der  avec,  le  Monarque,  afin  de  favoir  s'il  devoit  fe  fier  plus  intimemenf 

avec  lui,  ou  ne  pas  le  faire.  Emmanuel  témoigna  une  affbâion  extrême 
pour  Biron ,  lui  fit  faire  par  leur  entremetteur  les  offixs  les  plus  amples , 

â(  reçut  le  réciproque  de  fa  part.  Laffin  découvrit  dans  cette  occafion,  que 

leur  intelligence  avoit  plus  aun  jour. 

B  b  b  2 
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Le  refus  de  la  citadelle  de  Bourg  à  une  des  créatures  de  Biron  ^  irrita 
n  fort  celui-ci,  qu'il  fit  dire  au  Duc  de  ne  point  fe  défaifir  de  cette  plac- 
ée ;  parce  que  le  Roi  avoit  deflein  d'en  donner  le  commandement  à  un 
Huguenot  :  qu'en  le  faifant  il  ôtoit  moyen  aux  Catholiques  de  fes  Etats  \ 
de  recevoir  du  fecours  de  la  Savoie  &  de  rËfpagne,&  que  la  feâe  enne- 
mie croitroit  davantage,  en  s'établiflant  dans  la  plus  force  place  de  la 
chrétienté  &  au  voifinage  de  Genève.  11  confeilloit  au  Duc  de  ne  point 
céder  la  Brefle  ;  &  ^  de  concert  avec  le  Baron  de  Luz ,  il  le  flattoit  de 
toutes  les  efpérances  capables  d'éteindre  dans  Ton  cœur  tout  défir  de  paix. 
Laffin  étoit  perfuadé  que ,  fans  ces  incitations ,  le  Duc  fe  fût  accommodé 
aux  VŒUX  du  Roi  \  mais  que  ,  fbutenu  par  le  capitaine  de  la  France  Iç 
plus  vaillant ,  le  plus  chéri  des  foldats ,  gouverneur  d'une  grande  Province 
contigue  à  la  Savoie ,  &  oui  promettoit  d'engager  dans  fon  parti  plufieurs 
Princes  &  plufieurs  Grands  du  Royaume,  il  cefferoit  d'offrir  la  fireflè 
en  échange  du  marquifat  de  Saluées ,  &  recueilleroir  le  fruit  qu'il  s'étcnt 
propofé  de  fon  voyage  en  France,  fa  voir  d'en  armer  les  Catholiques,  prin- 
cipalement Biron  &  fes  adhérens» 

LafHn  mettoit  tout  en  œuvre  pour  engager  ce  feigneur  à  ^ire  le  der« 
nier  pas.  Tantôt  il  lui  repréfentoit  l'élévation  ou  cette  démarche  le  feroic 
parvenir,  tantôt  il  lui  donnoit  des  défiances  au  fujet  des  fentimens  du 
Roi  à  fon  égard  ;  tantôt ,  pour  irriter  de  plus  en  plus  fon  ame  à  laquelle 
le  mépris  étoit  infupportable ,  il  lui  rapportoic  divers  propos  qu'il  difoit 
être  échappés  au  monarque  qui ,  ^  la  vérité ,  par  une  vanité  indigne  d'un 
roi  &  d'un  héros  tel  que  Henri,  relevoit  fans  ceffe  fes  exploits  &  ra« 
baiifoit  ceux  des  autres,  même  en  termes  piquans. 

Le  Duc  recueilloit  avec  foin  tout  ce  qu'il  entendoit  dire  à  ce  Princo 
contre  Biron  ;  &  celui-ci ,  auquel  il  le  faifoit  rendre  par  Laffin  ,  en  de- 
venoit  fi  furieux ,  qu'il  n'épargnoit  pas  l'honneur  de  fon  Souverain.  Il  fut 
que  le  Roi  avoit  mal  parlé  de  lui  au  fujet  des  guerres  civiles  un  jour 
qu'il  dinoit  chez  Zamet  (  a  )  ;  que  le  Duc ,  qui  étoit  du  repas,  avoit  ré- 
pondu avec  étonnement  que  Biron  l'avoit  cependant  bien  fervi  dans  l'a^ 
faire  d'Amiens,  &  que  Zamet  avoit  répliqué  qu^il  avoit  bien  fallu  balan- 
cer par  quelque  bonne  aâion  le  déshonneur  du  confeil  donné  par  lui  au 
Roi  9  de  le  tranfporter  dans  la  Franche-Comté.  Biron ,  dont  ce  rapport 
accrut  la  bile,  en  fit  des  plaintes  ameres  au  firere  de  Zamet. 

Le  lendemain  vers  le  minuit,  Laffin,  de  retour  de  chez  Madame  de 
Cimier,  réveilla  Biron  chez  qui  il  étoit  logé,  en  le  baiiknt  félon  fa  cou* 
tume  à  l'œil  gauche  (  ce  que  ce  Seigneur ,  cité  depuis  en  jugement ,  re- 
garda comme  un  maléfice  de  fa  part).  Le  traitre  lui  dit  que  ce  jour-tt 


{a)  Juif  très-rîche ,  à  qui  Henri  IV  avoit  fourent  eu   recours,  6c  qui  fe  difoit  cof» 
tcnt  d  être  Seigneur  de  dix-huit  cents  mille  écus* 
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le  Roi  avoic  déchiré  dans  fes  difcours  tous  les  Généraux  de  la  France  ; 
qu*U  s^écoit  moqué  de  la  décrépitude  du  connétable  &  de  la  mauvaife 
tortui 


ne 

qu^  avoit  le  cul  fur  la  Telle.  Biron  étant  allé  fe  plaindre  brufquemenc 
au  '  Roi  de  ce  qui  lui  étoit  échappé  fur  fon  compte ,  ce  Monarque  lui 
en  fit  At%  excuies. 

■  Deux  jours  après ,  Laffin  fut  trouver  Biron  durant  la  nuit ,  le  baifa  comme 
de  coutume ,  &  lui  dit  qu'il  avoit  appris  du  Duc  quantité  de  belles  cho- 
iei»  Mais  ce  Prince  qui  étoit  préfent,  lui  ayant  coupé  la  parole  :  je  ne 
vous  4^clarerai  donc  point ,  ajouta  feulement  le«  perfide  »  des  fecrets  capa-> 
blés  de  vous  rendre  Thomme  le  plus  heureux  du  monde. 
'  La  curiofité  pouflà  le  Maréchal  à  fe  rendre  le  lendemain  matin  dans 
la  chambre  de  Laffin,  qui  lui  dit:  je  tiens  de  la  bouche  même  du  Duc, 
que  trois  ou  quatre  hommes  ayant  couru  fur  lui  Tépée  à  la  main  ,  il 
avoit  perdu  fon  manteau  en  voulant  fe  fauver ,  &  qu'ayant  deflein  de  fe 
réfngier  chez  vous ,  il  ne  l'avoit  pas  fait ,  parce  qu'il  vous  croyoit  peu 
ai&ôionné  à  fa  perfonne.  Je  l'aurois  reçu ,  répondit  Biron  ,  mais  j'en  au- 
rais au(fi-tôt  donné  avis  au  Roi.  Le  Duc  ,  continua  Laffin,  a  déclaré  à 
ce  Monarque ,  que  »  pour  mieux  s'afTurer  fa  bienveillance ,  il  fongeoit  à 
établir  fa  famille  en  France ,  &  il  l'a  prié  de  lui  indiquer  pour  fes  filles 
les  fujets  qui  lui  éroient  les  plus  agréables.  Le  Roi  lui  en  a  nommé  quel- 
ques-uns ,  &  le  Duc  ayant  fait  mention  de  vous ,  il  a  répondu  de  ma- 
nière à  mettre  entièrement  obflacle  à  la  bonne  difpofition  de  ce  Prince 
à  voCne'  égard. 

'il  n'en  &llut  pas  davantage  pour  pouffer  à  bout  le  refTentiment  du  Ma- 
réchiaL  Ualla  jufqu^à  dire,  que  s'il  eût  été  préfent  à  un  pareil  propos  ^ 
il  fe  fût  porté  aux  dernières  extrémités. 

Le  Duc<y  pourfuivit  Laffin,  a  pour  vous  des  fèntimens  tout  difFérens 
de  ceux  du  Roi.  Il  m'a  chargé  de  vous  déclarer  qu'il  vous  défiroit  pour 
fon'igendre;  qu'il  vous jpréfiéroit  atout  autre;  &  que,  jufle  eflimateur 
da  mérite ,  il  vous  confidéroit  à  proportion  de  ce  que  le  Roi  vous  ra- 
iiaiflbît.  Biron  fè  laiffa  fortement  prendre  à  cette,  amorce. 
'  Le  Duc  étoit  fur  le  point  de  s'en  retourner  dans  fes  Etats ,  lorfqu'on  lui 
rapporta  que  le  Roi  avoit  deffein  de  le  faire  arrêter  &  de  févir  contre 
lui.  Ne  pouvant  contenir  l'inquiétude  mortelle  dont  il  étoit  agité ,  il  dit 
à  Villeroy,  qui  lui  préfentoit  à  figner  le  Traité  concernant  l'échange  du 
Marquifat  de  Saluées  pour  la  Breue  :  je  ne  veux  point  le  lire  :  je  ligne- 
rat  aveuglément  tout  ce  que  Sa  Majeflé  m'enverra ,  fût-ce  mon  arrêt  de 
mort. 

.Peu  lui  importott  lé  contenu  du  traité»  déterminé,   comme  il  étoit,  â 
ne  point  l'obferver  ;   &  peut«être  parloi^il  comme  on  vient  d'entendre  ^ 
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afin  d'avoir  une  preuve  qu'on  avoit  ufé  de  violence  à  fbn  égard.  Dana 
un  entretien  ^  Conflans  ^  Biron  lui  avoit  dit  qu'il  fe  mettoit  en  péril  ^  s'il 
ne  iîgnoit  pas  tout  ce  qui  lui  feroic  préfenté  »  mais  au'il  le  (erviroic  de 
la  perfonne  ainii  que  de  celles  de  ks  amis ,  &  lui  toumiroit  des  rdaia 
pour  gagner  la  Bourgogne ,  où  une  fois  arrivé  ,  il  nVuroû  plus  rien  à 
craindre. 

Dès  ce  moment ,  le  Duc  témoigna  au  Roi  vouloir  t'en  retourner  par 
cette  Province.  C'étoit  en  quelque  forte  afin  de  pouvoir  confërer  plus  ai*? 
lëment  avec  le  Baron  de  Luz ,  oui  en  étoit  Lieutenant  pour  le  R<m  ,  & 
de  voir  les  places  d'un  pays  qu'il  efpéroit  lui  appartenir  un  jour  dao^  I4 
perfonne  de  Biron  y  dont  il  comptoit  £dre  fon  gendre.  Avant  que  de  par» 
tir ,  il  envoya  fon  Chancelier  en  Efpagne ,  Toms  prétexte  de  nire  part  k 
cette  Cour  de  fon  accommodement  avec  la  France ,  mais  au  fond  »  pour 
l'informer  de  fes  pratiques ,  &  avoir  d'elle  l'approbatiofi  ^  de  même  que 
les  fecours  nécefTaires.  Un  des  confeils  les  plus  importans  que  les  cou» 
jurés  lui  avoient  donnés^  pour  embarrafTer  le  Roi  &  s  accréditer  auprès  des 
catholiques,  c'étoit  d'ofirurla  refHturîon  du  Marquifat  de  Saluces»  a  condi- 
tion que  ce  Monarque  n'y  mettroit  que  des  Gouverneurs  catholiques ,  &  que 
ie  Calvinifme  y  feroit  défendu.  Ils  lui  avoieot  fait  confidérer  que  fi  He^ri , 
après  avoir  donné  fa  parole  à  Lefdiguieres ,  qui  étoit  Calviniiie ,  ne  la  lui 
tenoit  pas  ;  ce  Seigneur  fe  regardant  comme  oflenfé ,  fe  porteroit  à  quel** 
que  nouveauté;  &  que  s'il  s\)bfHnoit  à  la  lui  tenir  »  il  mécontenterait 
tout  le  parti  Catholique.  Les  Conjurés  avoient  encore  confeillé  au  Duc 
d'exiger  parole  du  Roi ,  qu'il  ne  fecourroit  point  Genève ,  dans  le  cas  où 
Son  AlrefTe  voudroit  la  réduire  au  devoir; 

Cependant  Emmanuel  prit  la  route  de  fes  Etats  par  la  Bourgogne,  ac-» 
compagne  du  Baron  de  Luz.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Chanmerri  cu^ 
prefla  Lafiin  par  lettres  de  venir  le  trouver.  Celui  -  ci  en  reçut  aufu  de 
Biron ,  qui  l'invitoient  à  fe  rendre  à  Dijon.  Il  y  trouva  le  Capitaine  Biar 
gio-Toto ,  qui  avoit  apporté  au  Maréchal  des  lettres  du  Duc ,  ce  qui  avoit 
commiffîon  de  preffer  Laffin  de  pafler  en  Savoie  pour  achever  les  négiK 
ciations  commencées  à  Paris.  Il  fe  mit  auffi-t6t  en  route  fous  prétexte 
d'aller  accomplir  un  vœu  à  St.  Claude.  Il  reçoit  dans  cet  endroit  de  nou^ 
velles  lettres  d'Emmanuel  ^  qui  le  foUicitoient  de  hâter  fon  voyage.  Eor 
lin  ,  il  arrive  à  Chamberri ,  où  ^  dans  divers  entrptiËns  ^  on  convint  de 
chaque  article,  &  on  affura  le  mariage  de  la  fille  du  Prince  avec  Biron  ^ 
de  même  que  les  avantages  promis  à  chacun  des  autres  Conjurés. 

Dans  le  même  temps ,  on  vit  arriver  à  Chamberri  un  couripr  dépéché 
d'Efpagne  par  le  Chancelier  du  Duc.  Il  marquoit  que  cette  Cour  approu*^ 
voit  tout  ;  qu'elle  fiiifpit  les  promeffes  les  plus  amples  ,  &L  qu^elle  étoit 
difpofêe  à  agir  conformément  aux  vœux  de  Biron  ,  que  lui  Chancelier  Pir 
cot  &  d'autres  avoient  expofës  au  Gouvernement.;  Là-deflus  on  arrête  que 
Honcafio ,  Secrétaire  du  Duc  »  pafiera^  incognito  par  pijon ,  pour  aller  à 
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Va,  Cour  de  France,  fous  prétexte  d'af&ires,  mais  au  fend  pour  amufer 
le  Roi  ;  &  que  La  Tour ,  autrefois  AmbafTadeur  du  Duc  auprès  du  Con- 
ilëtable  de  Caftille ,  &  qui  avoic  introduit  auprès  d'Emmanuel ,  Picot  & 
d'autres  femblables  envoyés ,  fe  rendra ,  fans  tarder ,  auprès  du  Roi  Ca-« 
thoUque.  Le  premier  étoit  chargé  de  s'inftruire  pleinement  des  réfolu- 
tfons  définitives  de  Biron,^&  de  fe  régler  d'après  fes  avis,  fur  les  repré-< 


Aux  inftances  preffantes  de  Biron ,  Laffin  avoît  entrepris  plufieurs  voya 
^  pour  en*  hâter  le  fuccés.  Mais  il  dit  depuis ,  que  ion  deffein  étoit  do 
M  découvrir  au  Roi  qtmid  il  ^  feroit  temps.  A.près  avoir  employé  cinq  à 
iix  jours  à  négocier  avec  le  Duc ,  il  revint  à  Dijon ,  où  Roncafio  arriva. 
bieiit6t  après  déguifé  %t  fe  tint  caiéhé  dans  line  «ubeirge.  Biron ,  qui  crai- 

Smt  d^être  découvert ,  le  fait  conduire  par  un  domeftique  affidé  de  Laf^ 
i,  à  un  villaee  à  deux  lieues,  afin  de  lui  parler  avec  plus  de  fureté. 
laffin  avoit  h\t  jurer  à  ce  dômefti^ue ,.  nommé  Renazé,  qu'il  exécuteroit 
fidèlement  fes  ordres  fans  les  examiner ,  &  lui  laifferoit  le  foin  de  ména- 

Shr  la  i^ufHte  du  fervice  qu^il  fongeoit  à  rendre  au  Roi  par  fbn  moyen, 
onctffio  devoit  fe  rendre  chez  Biron  durant  la  nuit.  Celui  -  ci ,  pour  ne 
lien  lailler  appercevoir  aux  yeux  les  plus  pénétrans ,  fe  déshabille  en  pré- 
fence  de  pluiieurs  perfonnes,  conmie  pour  fe  coucher.  Laffin  intro* 
duil  Roncaiîo  dans  la  chambre  du  Maréchal  ^  eh  préfence  du  Baron 
de  Luz,  &  toute  la  nuit  fe  paffe  à  difcourir  fur  l'objet  qui  les  raf* 
fembloit. 

Roncafio  prend  enfuite  le  chemin  de  la  Cour ,  avec  quatre  Chevaux 
qfue  Laffin  lui  avoit  prêtés  ;  celui«ci ,  après  avoir  reflé  quelques  jours  en- 
core à  Dijon ,  regagne  PAuvergne^  d'où  il  émt  d'abord  venu.  Il  renvoie 
de  là  Renazé  à  Biron ,  pour  demeurer  auprès  de  fa  perfonne ,  jufqu'au 
retour  de  Roncafio.  Ce  fut  lors  de  ce  retour  ,  que  le  Roi  porta  la 
guerre  dans  les  Etats  du  Duc  parce  qu'il  voyoit  l'éloignement  de  ce 
Prince,  pour  l'exécution  de  leur  Traité ,  &  qu'il  ne  vouloir  pas  lui  don- 
ner le  loîfir  de  fe  préparer  à  une  forte  réfiffamce. 

C»endant  Biron  ohargea  Renazé  de  dire  à  Roncafio  »  qui  étoit  em-* 
preffé  de  repaflêr  en  Savoie ,  que  s'il  avoir  avec  lui  quelqu'un  fur  lequel 
il  pût  compter,  il  le  laifOLt  à  Lyon.  Roncafio  fit  choix  d'un  de  (é%  pa- 
rcns  nonmié  Bo(co ,  que  Renazé  conduifit  le  lendemain  au  pont  de  Vaux, 
après  qu^l  eût  confiiré  avec  Biron  &  le  Baron  de  Luz ,  dans  leur  au- 
berge. Ce  nouveau  confident  témoigna  être  fatis&it  de  leur  entretien  & 
dit  que  Roncafio  apporteroit  an  Maréchal  la  réfolution  finale  du  Duc  :  ce 
^i  tut  depuis  exécuté. 
*  Biron  n'ayant  pwnt  trouvé  BoCdo  à  Mâcon,  eommc  il  l'avoir  cru^ 
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donna  ordre  à  Renazé  de  fe  trouver  la  nuit  dans  fa  garde-robe  ,  parce 
qu^il  avoit  defTein  de  l'envoyer  quelque  part.  Ce  fut  à  cette  occalion  p 
que  le  Baron  de  Luz  déclara  à  celui-ci^  que  le  Maréchal  ne  vouloic 
point  fe  fervir  de  Tes  domeftiques  ;  mais  de  lui ,  parce  que  Laffin  avoic 
répondu  de  fa  fidélité.  Renazé  fe  rendit ,  à  l'heure  marquée ,  au  rendez- 
vous  indiqué  par  Biron  ^  qui  le  chargea  de  fe  tranfporter  dans  la  Savoie 
&  dans  le  Piémont.  J'ai  déjà  fait  donner  avis  par  Bofco ,  lui  dit*il  ^  à 
ceux  de  Chamberri  &  de  Montmélian ,  de  fejceAir  flir  leurs  gardes  ;  parce, 
que  le  13  ou  le  14  d'Août,  Créqui  doit  tenter  la  prife  de  la  féconde  de 
ces  deux  places  par  le  pétard  &  l'efcalade;  mais  pour  plus  grande  fik« 
reté ,  je  juge  à  propos  de  leur  en  rafraîchir  la  mémoire  ;  de  les  avertir 
en  même-temps  de  mieux  garnir  Conflans  &  Charbonnière;  &  d'avoir 
d'autant  plus  de  courage ,  que  l'armée  Fraâçoife  efl  compofée  de  fpldatt. 
nouveaux  &  mal  armés. 

Renazé  arrivé  à  Chamberri ,  expofa  fa  commifHon  à  Jacob ,  Gouver« 
neur  de  Savoie.  Il  paffa  de-là  dans  le  Piémont,  &  fe  rendit  à  Rivolo. 
Il  dit  au  Duc ,  que  Biron  étoit  parfait  Catholique  ,  &  pleinement  dévoué 
à  fon  fervice  ;  &  que  fur  fes  avis,  il  &lIoit  que  foo  Altefle  bàcàt  les  piré« 
paratifs  de  guerre.  Ces  paroles  ^  qui  s'accordoient  avec  les  befoins  6c  lee» 
détirs  du  Duc,  remplirent  (on  ame  de  joie.  Il  répondit  qu'il  agirait  co^*^ 
fermement  aux-mefures  prifës  à  Conflans;  qu'il  n'avoit  pas,  à  la  vérité  «  ac« 
tuellement  les  fept  cents  mille  écus  promis  à  Biron  ;  mais  qu'il  en  avoic* 
deux  cents  mille ,  qu'il  lui  fèroit  compter  dés  qu'il  voudroit.  Il  chargea 
Renazé  d'aller  à  Turin  inflruire  l'AmbaflTadeur  d'Efpagne  de  l'état  desi 
chofes  ;  tandis  que  de  fon  côté  il  écriroit  à  Biron ,  pour  le  remercier  des.. 
avis  donnés  à  fes  places. 

L'AmbalTadeur  parut  charmé  de  voir  le  Maréchal  fermé  dans  fa  réfblu-* 
tion  :  Il  dit  qu'il  attendoit  des  nouvelles  d'Efpagne,  par  la  voie  de  Picot; 
qu'il  fklloit  qu'on  comptât  au  Maréchal,  quatre  cents  mille  écus  &  qu'il 
engageoit  fa  parole  que  fon  Maître  le  facisfèroit  pour  le  refte  :  Je  crois, 
ajouta-t-il,  que  la  prudence  demande  qu'on  falfe  part  de  tout  au  Comte 
de  Fuentes,  Gouverneur  de  Milan, 

Le  Duc  &  l'Ambaf&deur  furent  du  fenrimênt  que  pour  abréger  ,    Bt* 
ron  devoir  fe  fai(ir  de  la  perfonne  du  Roi  à  là  chalfe  ou  dans;^  quelque,  au- 
tre endroit  favorable.  Renazé  leur  ayant  demandé,  en  riant,  oe  qu'oa  eQ 
feroit  :  on  le  mènera,  rëpondirent^ils ,  en  Efpagne,  ou  il  paflera  joyeu-* 
fement  fon  temps  à  fefliner  &  à  faire  l'amour.  Renazé  partit  le  lendemain 
avec  Bofco,  qui  portoit  au  Baron  un  préfent  de  pierreries  dans  une  boite. 
Le  premier  fe  rendit  à  Pierre-Caflel ,  près  de  Biron ,  &  le  fécond  prit  le 
chemin  de  St.  Claude.  Cependant  le  Roi  voulant  aller  à.  la  rencontre  dé . 
Marie  de  Médicis  ,1  fa  futuris  époufe,  qui  s'acheminoit  de  îMarfeille  yer9:i 
Lyon  ,  réfolut  de  fe  décharger  du  foin  de  porter  la  guerre  en-  pecfpnnQ^ 
dans  la  Savoie.  Aa  refus  4e  Biron,  il  fionïma.  Général  de  fes  ari&ées.i:  dV--' 

bord 
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^otà  le  Dm  de  MompenHer  (a),  puis  le  Comte  de  SoifTons  {h\  Comme 
néanmoins  il  eût  dëfîré  que  c'eût  été  Biron,  il  lui  en  écrivit  de  fa  main 
d^une  manière  fî  prefTante ,  qu'il  crut  ne  pouvoir  pas  refufer ,  malgré  les 
repréfentations  que  lui  fit  Lafiîn  ,  que  c  étoit  une  amorce  pour  le  faire 
tomber  dans  le  piège. 

Biron  fiit  depuis  accufé  d'avoir  donné  avis  au  Duc  de  Savoie ,  que  l'ar- 
mée  étoit  (i  harrafTée ,  que  la  Noblefle  qui  s'y  trou  voit ,  n'en  pouvant  plus  ^ 
le  retiroit  chez  elle;  d'avoir  informé  le  Comte  de  Montmajor  &  les  autres 
ièrviteurs  de  ce  Prince  des  entreprifes  que  le  Monarque  médicoit ,  particu- 
lièrement de  celle  de  Bourg  &  de  l'endroit  par  oii  l'attaque  de  voit  fe 
,£ûre  (  ce  qui  l'avoit  rendu  inutile  )  ;  d'avoir  entretenu ,  durant  le  fiege  de 
cette  forcerefle  ,  des  intelligences  avec  le  Commandant  par  la  voie  de 
Bofco  ;  d'avoir  indiqué  au  Duc  celle  de  défaire  l'armée  &  de  prendre  le 
Roi  ;  de  l'avoir  inflruit  des  forces  de  ce  Monarque ,  de  lui  avoir  appris  que 
dans  la  revue  il  s'étoit  trouvé  deux  mille  cinq  cents  pafTe-volans  ;  de  lui 
avoir  marqué  qu'il  furprendroit  Chambout ,  en  l'attaquant  par  derrière  ; 
qu'il  recouvreroit  Montmélian  en  n'obfervant  point  la  capitulation  à  la- 
quelle il  n'étoit  pas  obligé  »  parce  que  les  François  l'avoient  violée  les 
premiers  en  fe  laififfant  des  dépêches  que  portoit  Bicqueraut  ;  de  l'avoir 
fait  avertir  de  munir  de  vivres  le  Fort  Sainte-Catherine  (  c  ) ,  d'y  £iire  en- 
trer quatre  ou  cinq  cents  braves  (bldats  pour  ranimer  le  courage  du  Comman- 
dant  déconcerté ,  &  de  venir  droit  à  Chamberri  ;  de  lui  avoir  donné  nou- 
velle que  le  Roi  défiroit  l'accommodement  faute  d'argent  pour  foutenir  la 
guerre ,  qui  coûtoit  cent  quatre-vingt-mille  écus  par  mois  ;  que  ce  Prince 
en  avoit  déjà  dépenfë  quatre  cents  mille  dé  la  dote  de  la  Reine  ;  qu'il  ne 
iavoit  comment  faire  pour  renouveller  l'alliance  des  SuifTes  ;  que  fon  def- 
fein  fecret  étoit  de  boucher  par  la  paix ,  les  chemins  de  la  Flandre  &  dç 
la  Franche-Comté  ;  que  les  Catholiques  de  fes  Etats  avoient  fait  des  plain- 
tes ameres  au  fu/et  de  fa  partialité  pour  les  Huguenots ,  &  que ,  pour  peu 
que  la  guerre  de  Savoie  durât  encore  ^  les  deux  partis  en  viendroient  aux 
mains.  Enfin  ,  Biron  fut  accufé  d'avoir  donné  à  entendre  au  Duc ,  que  , 
dans  le  cas  de  paix  \  il  valoir  mieux  qu'il  cédât  le  Marquifat  de  Saluces  au 
Hoi  d'Efpagne ,  qu'au  Roi  de  France  la  Breffe ,  dont  fon  Altefle  fe  fer« 
▼oit,  comme  le  premier  fâifoit  de  la  Flandre. 

Cependant  Renazé  rendit  compte  à  Biron ,  de  fa  négociation  dans  le  Pié- 
mont. Le  Maréchal  l'embrafla  avec  joie.  Le  Roi ,  lui  dit*^il ,  nous  veut  tous 
fuiner  en  mettant  les  places  au  pouvoir  des  Hérétiques*  Il  a  promis  le 
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Gouvernement  de  la  Citadelle  de  Bourg,  au  Huguenot  BoëfTe^  quoique  ce 
foie  moi  qui  Taie  prife.  Je  voudrais  que  vous  retournaffiez  vers  le  Duc. 
Ce  Prince ,  répondit  Renazé ,  a  envoyé  Bofco  pleinement  infermé  de  Tes 
intentions.  Il  eft  à  S.  Claude ,  où  il  attend  vos  ordres  pour  fe  rendre  au- 
près de  votre  perfbnne.  Cela  eft  inutile ,  répliqua  Biron ,  &  il  eft  au  con« 
traire  abfolument  néceftaire  que  vous  retourniez  dans  le  Piémont.  Il  lui 
diâe  en  même  temps  un  long  mémoire  concernant  la  marche  de  Parmée 
Françoife  ,  &  renfermant  un  avis  au  Duc  d'intérefTer  le  Pape  dans  leur 
caufe ,  par  la  confidération  que  le  Roi  n'employoit  que  des  Huguenots.  Il 
marquoit  à  ce  Prince  de  faire  avancer  les  quatre  milles  lanfquenets  qu^ 
avoit  promis ,  en  feignant  de  les  &ire  pafter  en  Elandre ,  &  de  hâter  ren- 
voi des  fommes  dont  on  étoit  convenu.  Renazé  fit  tenir  ce  mémoire  an 
Duc ,  par  le  canal  de  Bofco.  Un  homme  de  S.  Claude ,  déguifé  en  péle^ 
rin  le  porta  dans  un  bourdon.  Renazé  revint  auprès  de  Biron  ,  de  même 
que  Laffin,  auquel  on  fit  part  de  tout. 

L'armée  Françoife  étoit  fous  le  Fort  de  Sainte  Catherine ,  &  Biron  avoit 
Ton  logement  à  Chaumont.  Ce  fut  dans  cet  endroit  qu'il  chargea  Renaàé 
d'aller  avertir  le  Commandant  de  la  place  de  faire  des  paliflades  dans  lé 
fôffê ,  de  rehaufler  certains  baftions  ;  &  de  fe  fournir  de  vivres  :  toutes 
chofes  aifées,  au  moyen  de  forties  fréquentes  qui  dévoient  fervir  à  Biron 
de  prétexte  pour  reculer  l'armée ,  &  donner  am(i  moyen  au  CommaiK 
dant  de  les  exécuter.  Renazé  remplit  fa  commiffion  :  Laffin  arriva  dans 
ce  moment ,  &  annonça  que  le  Roi  viendroit  bientôt  reconnoltre  le  Fort* 
Biron  en  fit  inftruire,  fans  délai  le  Commandant  par  Renazé,  qui  ajouta 
de  fa  part ,  que  ce  Monarque  auroit  avec  lui  deux  cavaliers ,  dont  l'un 
feroit  la  Boëffe  &  l'autre  le  Maréchal  (  celui-ci  monté  fur  un  cheval  barbé, 
noir  avec  le  manteau  &  un  grand  pannache  de  la  même  couleur)  &que 
le  Roi  feroit  le  dernier  des  trois  :  il  lui  dit  donc  de  pointer  fon  canoa 
l:ontre  lui ,  en  tirant  quelques  volées  devant  les  deux  autres ,  pour  né 
rien  donner  à  foupçonner.  LafHn  allura  depuis  aux  Juges ,  qu'en  entendait 
Une  pareille  commiffion,  il  s'étoit  écrié  :  Jefus  Seigneur,  quelle  penfëé! 
que  Biron  avoit  répondu ,  en  jurant  »  le  Roi  en  veut  \  notre  honneur  & 
à  nos  jours  :  il  cherche  notre  entière  ruine  :  nous  fommes  donc  excufa- 
blés  en  voulant,  nous  mettre  à  l'abri  de  fes  coups  »  du  mieux  quenotts 
pouvons.  .     . 

Biron  fit  auffi  donner  avis  au  Commandant  »  qu'il  pouvoit  ouvrir  dans 
le  foffé,  une  petite  tranchée  ,  oii  il  placeroit  fept  ou  huit  foldats,  qm 
tireroient  fur  le  Roi,  lorfque  ce  Monarque  &  fa  compagnie  fe  retireroienr. 
Mais  avant  que  Rei\azé  partit  pour  cette  commiffion ,  le  Maréchal  fe  tour- 
nant vers  Lafiin,  lui  dit,  partie  avec  douceur,  partie  avec  menace  :  Je  tne 
fie  à  vous  ;  prenez  bien  garde  de  donner  rien  à  entendre  de  tout  ceci ,  ai 
fkx  le  maintien  ni  par  les  géftes  quelquefois  plus  éloquens  que  les  parc* 
les  mêmes.  I^  écrit  enfuite  une  longue  lettre  à  Vîry .  Gentilhomme  •>  Sa* 
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VQ^ard,  intime  du  Duc,  qui  faifbit  Ton  féjour  au  voifinage  de  la  placé 
aiuégée  ;  &  donne  cène  lettre  à  Renazé  pour  la  porter.  Laffin  défapprouve 
le  choix  d'un  confident  tel  que  Viry  ;  dit  que  c'eft  un  méchant  homme  ; 
&  retire  fecretement  la  lettre  des  mains  de  Renazé.  Cétoit  ,  aflura-t-il 
dans  (a  dépofition ,  pour  s'en  fervir  à  infiruire  les  Miniftres  du  péril  ou  le 
Roi  étoit  prêt  de  s'expofer.  Le  ciel  voulut  que  ce  Prince  n'allât  point  alors 
reconnoltre  la  place  ;  &  Laffin  lui  remit  depuis ,  la  lettre  adreflf^  à  Viry  ; 
qui  y  comme  tant  d'autres  écrits ,  fervit  à  la  condamnation  de  Biron. 

Renazé ,  après  avoir  exécuté  fa  féconde  conuniffion  auprès  du  Comman- 
dant du  fort  Sainte-Catherine ,  retourne  vers  le  Maréchal.  Ge  fut  alors  que 
le  Baron  de  Luz  dit  à  celui-ci,  à  l'occafion  de  divers  propos  tenus  en- 
tr'eux  :  le  Roi  inveâive  amèrement  contre  vous  &  moi»  de  même  que 
contre  Laffin,  &  ce  Prince  a  donné  lieu  de  penfer  que  fon  deffein  étoit 
de  nous  faire  mourir.  Le  Baron  ajouta,  dans  le  cas  où  lesmefures,  prifes 
avec  l'Efpagne,  ne  réuffiroient  pas,  il  faut  foulever  les  Huguenots  (a).  Il 
donne  la  main  à  Biron ,  &  lui  jure  qu'il  fuivra  toujours  fa  fortune ,  avec 
qui  que  ce  fbit  qu'il  s'unifle.  Ayant  enfuite  gardé  quelque-temps  le  fHen- 
ce,  fl  raconte  à  ce  Seigneur,  que  Savignac,  jeune  Gentilhomme  Savoyard, 
mort  n'agueres  prifonnier,  de  fes  blefiures»  avoir  déclaré  à  fa  propre  per- 
Ibnne  avant  d'expirer  ;  que  lui  &  fept  autres  s'étoient  engagés  au  Duc  leur 
Souverain ,  d'affaffiner  le  Roi,  &  qu'il  n'a  voit  d'autre  regret  en  mourant^ 
^ue  celui  de  n'avoir  pu  lui  rendre  un  fi  bpn  fervice.  Laffin  fe  tournant 
vers  le  Maréchal,  lui  repréfente  la  belle  occafion  qui  s'offre  à  eux,  de 
recouvrer  la^  ^veiir  du  Roi,  en  l'inflruifant  de  cette  confpiration.  Mais  il 
afliura  dans  fes  dépofitions ,  que  cet  avis  avoit  été  mal  reçu  du  Maréchal 
fg  du  Baron,  qui  avoient  tous  les  deux  changé  de  propos, 
r  Feu  de  temps  après,  Laffin,  envoyé  de  nouveau  yexs  le  Duc,  lui  rap« 
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aifément  aux  tentatives  les  plus  défefpérées.  Il  ajouta  d'un  ton  plein  d'or- 
ueil  &  de  colère  :  vous  favez  que  j'ai  envoyé  dire  au  Maréchal,  au'il  * 
lUoit  fe  faifir  du  Monarque.  Si  on  ne  prend  ce  parti  ou  l'autre  ^  vous  êtes 
tous  perdus  fans  reffource ,  &  votre  perte  entraine  ma  ruine. 
.  On  délibéra  à  Bourg,  des  moyens  d'exécuter  la  première  de  ces  réfo- 
lutions^  mais  il  s'y  trouva  tant  de  difficultés,  qu'aucun  des  conjurés  ne 
lût  .les  lever.  Lafhn  afTuroit  que,  dans  fon  voyage  en  Italie,  le  Duc, 
l'Ambaffadeur  d'Efpagne  &  le  Comte  de  Fuentes ,  lui  en  avoient  parlé  à 
diverfes  reprifes. 


(tf>  Aréc  lefqaels  cependant  il  n'avoît  jamais  eu  la  penfte  de  fe  ligaer* 
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Feu  dé  jours  après  que  Renazé  eut  rempli  fa  féconde  commiflion  auprès 
du  Commandant  du  Fort  Sainte-Catherine ,  Biron  le  fit  mettre  en  route 
vers  Anecy ,  avec  une  longue  lettre  de  fa  main  pour  le  Duc ,  remplie  de 
plaintes  contre  les  longueurs  infupportables  de  ce  Prince  &  des  Efpagnols. 
Mais  bientôt,  il  envova  ordre  de  retenir  Renazé  à  St.  Claude  d'où  la  let« 
tre  fut  portée  par  Bofco,  qui  rapporta  &  remit  à  celui--ci  la  réponfe.  Le 
Duc  y  fâifoit  mention  des  lanfouenets  (a)\  prioit  Biron  de  lui  marquer 
quana  il  comptoit  fe  déclarer  y  cl  lui  dilbit  que  le  Roi  d'Efpagne  promet- 
toit  de  lui  fournir  jufqu'aux  moindres  fecours.  Laffin»  qui  réuniflbit  à 
merveille ,  les  deux  qualités  d'un  traitre  parfait ,  favoir ,  un  coeur  méchant 
avec  une  belle  apparence  d'amitié,  obligea  Renazé  à  lui  remettre  la  ré- 
ponfe du  Duc ,  oc  à  faire  feulement  part  à  Biron ,  de  ce  qui  s'écoit  paflë 
entre  Bolco  &  lui. 

Cependant  le  Maréchal  envoya  de  nouveau  Renazé  vers  le  Duc ,  pour 
lui  donner  avis  que  le  Sergent-Major  de  Montmélian  &  un  Tambour  taé* 
ditoient  une  trahtfon  ;  pour  lui  confeiller  de  fubftituer  un  nouveau  Com^ 
mandant,  à  l'ancien  qui  étoit  un  lâche;  d'y  faire  pafler  des  foldats,  tra« 
veftis  en  vivandières,  &  quelques  ouvriers,  pour  mettre  le  canon  en  état; 
de  ne  point  épargner  vingt  mille  écus,  pour  avoir  des  hommes  courageux  ^ 
qui  allaflent  mettre  le  feu  aux  quartiers  de  l'armée  du  Roi  :  ce  qui  ne 
manqueroit  pas  d'y  Jetter  une  grande  confufion ,  ainfi  qu^l  arriva  fous 
Amiens.  Tout  cela  le  trouvoit  dans  un  long  mémoire  de  deux  ou  trois 
feuilles,  écrit  par  Biron ,  copié  par  Renazé.  Le  Maréchal  chargea  celui*ci, 
dans  le  cas  où  on  l'enverroit  à  Milan ,  d'en  faire  parc  au  Comte  de  Fuen* 
tes  :  de  lui  dire  que  la  Cour  d'Efpagne  trainoit  les  affaires  fi  fort  en  longueur^ 
u'il  prévoyoit  qu'elle  feroit  infailliblement  caufe  de  fa  perte  &  de  celle 
e  tous  fes  amis  ;  qu'on  eût  à  lui  envoyer  au  plutôt  foixante  mille  écus , 
pour  munir  les  places  de  fon  gouvernement,  &  fe  procurer  les  troupes 
néceflaires  à  l'exécution  d'une  entreprife  fur  Langres  »  pour  laquelle  il  n^- 
▼oit  pas  un  fol  ;  qu'il  feroit  tenir  une  partie  de  cet  argent  au  Comte 
d'Auvergne  {b). 

Ces  dépêches  furent  données  à  Renazé ,  en  préfence  de  Laflîn  ^  qui  té^ 
snoigna  être  bien-aife  d'aller  paffer  quelque-temps  chez  lui,  &  dit  qu'il 
yeviendroit  pour  favoir  le  fuccés  de  la  commiffion  de  l'envoyé,  lorfqu'il 
feroit  de  retour  de  Piémont.  Mais  il  ordonna  à  celui-ci  dans  le  fecret  »  de 
ne  point  remettre  à  Biron ,  les  écrits  qu'il  pourroit  rapporter  ^  &  de  lui 
rendre  feulement  la  réponfe  de  bouche. 

Renazé  vit  à  Turin   le  Duc  de  Savoie  &  l'Ambaffadeur  d'Efpagne.  Il 
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,(a)  Voyez  ci-devanu 

{h)  Charles  de  Valois,  fils  naturel  de  Charles  IX»  Duc  d*AneouI jme «  Comte  d*AiH 
Teigne,  de  Ponthieu,  d'Âlais,  &c.  Pair  dt  Fraiice»  ^  Coiotiel-&éaéral  ds  Cavalerie» 
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préfenta  au  premier  le  mémoire  de  fiiron  :  ce  Prince  te  lut»  &•  voulue 
qu'il  vint  le  lui  prëfencer  de  nouveau ,  dans  le  tems  qu'il  feroic  avec  l'au- 
tre ;  ce  qui  fut  exécuté.  Ou  arrêta  qu'on  s'aboucheroit  avec  le  Comte  de 
Fuentes ,  à  Tortone  »  oii  ils  conférèrent  tous  enfemble.  Le  Comte  témoi- 
gna une  joie  extrême  de  ce  que  Biron  marquoit.  Il  pria  Renazé  de  l'afTu- 
rer  que  les  foixante  mille  écus  qu'il  demandoit,  feroient  remis  fans  délai 
au  duc  pour  les  lui  faire  tenir  :  qu'on  lui  compteroit  aufli  la  plus  grande 
partie  des  autres  fommes  oui  lui  avoient  été  promifes»  &  qu'on  lui  en 
accorderoit  de  plus  confidérables  encore  y  que  celles  qu'il  demandoit  ;  qu'on 
lui  fburniroit  des  troupes  &  des  munitions ,  que  le  Roi  d'Ë(pagne  em-* 
ploieroit  en  fa  faveur  toute  fa  puiffance ,  &  qu'il  avoit  deffein  aufli  de  le 
marier  dans  fes  Etats.  Le  Duc  dit  qu'il  vouloit  mourir  foldat  du  Maré- 
chal; qu'il  lui  enverroit  quelques  chevaux  avec  un  joyau  pour  porter  à 
fon  chapeau;  &  que  Roncafio  feroit  dans  quinze  jours  à  Su  Laurent  de 
k  Cloche  avec  ces  préfens  &  les  foixante  mille  écus. 

Le  Duc  ne  voulut  confier  rien  de  tout  cela  au  papier,  de  peur  d'ac- 
cident. Renazé  prit  la  route  de  Bourg  pour  rejoindre  Biron ,  à  qui  le  récit 
de  fa  conuniflîon  fait  en  préfence  du  Baron  de  Luz,  caufa  une  joie  in- 
dicible. Il  fè  tranfporta  enfuite  à  Mouans  auprès  de  Lafiin  qui  lui  dit  de 
donner  à  entendre  au  Maréchal,  que  le  Duc  &  l'Ambafladeur  d'Efpagne 
défireroient  traiter  immédiatement  avec  lui ,  pour  digérer  l'exécution  d'un 
projet  fi  difficile.  On  envoya  en  conféquence  la  Farge ,  pour  ramener  Laf-, 
fin  fecrectement  à  Bourg.  Là ,  dans  la  chambre  y  Biron  &  le  Baron  de 
Luz  difcuterent  avec  lui  chaque  anicle;  &  le  conjurèrent  de  fe  difpofer 
i  partir,  pour  aller  tout  arrêter. 

Quelques  jours  après ,  Laffin  prit  la  route  du  Piémont  par  la  Suifle , 
afin  de  s'aboucher  avec  l'Ambafladeur  d'Efpagne  à  cette  République,  qui 
le  conduifit  jufqu'à  Milan.  Ce  fut  dans  ce  voyage,  qu'il  dit  à  Renazé  : 
k  manière  dont  je  me  conduirai ,  fera  voir  au  Roi  &  à  la  France  com* 
bien  j'aime  l'Etat.  A  Milan ,  il  fe  tint  caché  chez  l'Ambafladeur  qui  l'y 
avoit  accompagné  ;  &  il  paffoit  la  nuit  à  négocier  avec  le  Comte  de 
Fuentes  »  Gouverneur.  Ce  dernier  lui  fit  préfenter  par  l'autre ,  une  grande 
bourfe  pleine  de  doublons,  avec  une  chaîne  oii  étoient  enchaffês  plus  de 
trois  cents  diamans.  Laffin  refufa  le  préfent ,  fous  prétexte  qu'il  n'avoit 
encore  rendu  aucun  fervice ,  mais  au  fond ,  parce  qu'il  efpéroit  avoir  part 
à  la  grande  fomme  qui  feroit  comptée ,  vu  le  rôle  confîdérable  qu'il  jouoit» 
Il  pafTa  enfuite  à  Ivrée»  oii  il  eut  un  entretien  de  deux  heures  avec  le 
Duc.  Durant  fon  féjour  dans  cette  ville,  il  dit  à  Renazé  :  On  promet 
beaucoup,  mais  je  m'apperçois  qu'on  fe  méfie  de  moL  II  l'envoya  vers 
le  Duc ,  qui  étoit  retourné  à  Turin ,  de  même  que  vers  l'Ambafladeur 
d'Efpagne  à  cette  Cour  pour  les  rafTurer  tous  les  deux  fur  fa  fidélité.  Le 
lendemain  il  eut  avec  l'un&  l'autre,  qu'il  avoit  rejoints ,  une  longue  con- 
teflation.  Us  vouloient  abfolument   qu'il  arrêtât  les  articles^  déjà  dre$^ 


r 


.x- 


3^6  B  f  R  Ô  N;    (Cliarles  de  Ùontautt^  Due  Jc^) 

&  mis  aa  net  ;  él'autaot  mitfiut  que  le  Duc  difoit  avoir  reçu  tout  nouvel- 
lement ,  par  la  voie  de  la  Farge ,  des  lettres  de  Biron  ,  qui  marquoient  que 
Laffin  avoit  commiflion  pleine  d^y  mettre  la  dernière  main.  Celui-ci  s'en 
défèndoit ,  fous  apparence  de  vouloir  attendre  l'ilTue  des  longues  négociations 
de  paix.  Envàin  Roncafio  Pafluroit  que  le  Duc  ne  fe  foucioit  point  d'ac- 
commodement, &  que ,  quand  même  il  viendroit  à  Ce  conclure ,  ce  Prince 
fauroit  bien  le  rompre  »  le  perfide  ne  laiflk  pas  d'obtenir  du  délai.  Caché 
dans  Turin ,  il  voyoit  fouvent  le  Duc  ou  l'AmbafTadeur.  Ils  réfolurent  de 
s'aboucher  encore  avec  le  Comte  de  Fuentes.  Ce  fut  à  Some  fur  le  Pô^ 
près  de  Pavîe  :  les  conditions  fuivantes  y  furent  arrêtées. 
'  n  On  donnera  le  choix  à  Biron  &  fes  amis,  de  fe  déclarer  avant  ou 
j>  après  le  Duc  ;  &  le  Roi  d'Efpagne  fe  déclarera  fix  mois  auparavant.  Ce 
i>  Monarque  ne  fera  aucun  accord ,  avec  le  Roi  Trés-Chrétien ,  fans  leur 
ir  participarion.  On- livrera  à  Biron  Içs  places  dont  on  s'emparera  de  (br- 
»  ce,  &  on  y  mettra  des  Commandans  François  :  on  en  excepte  Mar« 
»'  (èille ,  que  les  Efpagnols  comptent  avoir  bientôt  en  leur  puiflance ,  & 
i>  garder  pour  la  retraite  de  leurs  galères  &  pour  leur  fôreté.  Ils  feumi- 
If  ront  par  an  dix-huit  cents  mille  cens ,  que  Biron  emploiera  à  pourfuivre 
»  la  guerre.  Il  fera  généraliffîme  dans  tous  leurs  Etats  ;  époufera  la  belle- 
s>  fœur  de  leur  Souverain ,  ou  une  de  fes  nièces ,  filles  du  Duc  ;  aura 
»  les  deux  Bourgognes  &  les  Provinces  circonvoifines  en  propriété  avec 
»  de  riches  penuons.  En  cas  que  Biron  ne  puiflë  pas  exécuter  ce  qu'il 
9  promet ,  le  Roi  d'Efpagne  fatis&it  de  fa  bonne  volonté ,  aflîgnera  pour 
i>  lui  &  fa  famille ,  .un  revenu  de  cent  vingt  mille  écus ,  avec  un  mil- 
D  lion  d'or  comptant ,  qu'on  leur  fera  toucher  en  Allemagne ,  -  en  Ita- 
j>  lie,  ou  ailleurs,  à  leur  gré.  Biron,  de  fon  côté,  s'armera  avec  fes  ad- 
»  hérens,  pour  que  la  France  foit  gouvernée  à  l'avenir  par  les  Pairs  ,  Se 
n  que  les  EtatsKjénéraux  procèdent ,  comme  les  Eleâeurs  de  l'Empire ,  à 
»  l'éleâion  d'un  Roi ,  qui  n'ait  d'autre  pouvoir  que  celui  qu'a  l'Em« 
»  pereur.  « 

On  propofa  d'autres  conditions ,  que  Laffin  refufa  de  figner ,  laiflant  ce 
foin  au  Maréchal  &  on  fe  détermina  à  l'envoyer  vers  lui  avec  Roncafio 
&  l'AmbafTadeur  d'Efpagne  auprès  des  Treize  Cantons ,  qui  l'avoit  accom* 
pagné  en  Italie.  Le  refus  de  Laffin  augmenta  les  défiances  fur  fon  compte» 
n  s'en  apperçut  &  dit  à  Renazé  :  on  veut  me  faire  figner  les  plus  horri«» 
blés  fcélérateffes  contre  la  France  &  le  Roi ,  mais  je  ferai  enforte  de  m'en 
préferver. 

Avant  que  de  reprendre  la  route  de  la  France,  il  retourna  à  Milan, 
conformément  à  la  parole  qu'il  avoit  donnée  au  Comte  de  Fuentes.  Il  y 
refia  douze  jours,  durant  lefquels  on  ne  cefla  de  le  prelfer  de  mettre  la 
dernière  main  au  traité,  fur-tout  depuis  que  Picot  étoit  revenu  d'Efpagne. 
n  partit  enfuitè ,  prit  fon  chemin  par  la  Suiffe ,  &  renvoya  Renazé  à  Tu- 
rin pour  rafllirer  de  nouveau  le  Duc  &  rAmbaffadeurfur  fa  fidélité.  Mais 
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cda  ne  fervit  qu'à  leur  donner  des  ombrages  extrêmes.  Ils  firent  bientôt 
après  arrêter  Renazé ,  qui  (ut  d'abord  foigneufement  gardé  dans  fa  cham-« 
bre  durant  deux  mois,  enfuite  garrotté ,  &  conduit  dans  le  château  da^ 
Chien. 


deur 
pour 

mille  écus  promis  d'avance  par  les  Espagnols,  de  même  que  les  autres  fom-^ 
mes ,  qui  jointes  à  celle-là ,  palToient  deux  millions.  Arrivé  au  Pont  de  Vaux , 
il  fe  rendit  fans  délai  auprès  de  Biron ,  fur  l'ordre  cp^îX  en  reçut ,  aprèff 
avoir  mis  en  lieu  de  Gatté  les  plus  importans  des  écrits  û^ï\  portoit  ave<r 
lui.  Le  maréchal  le  renvoya  en  Suifle  auprès  de  TAmbaiïadeur  d'Efpagne 
^our  pourfuivre  la  négociation.  Ils  s'abouchèrent  en  rafe  campagne,  près 
de  St  Jean  de  Laune.  {a)  L'Ambaflàdeur  refufa  de  fe  rendre  au  château  de 
Beaune  pour  voir  Biron ,  comme  celui-ci  défiroit ,  &  Laffin  s'en  retourna^ 
Feu  après  un  confident  de  l'Ambaffadeur  confëra  fécrettement  avec  le  ma-^  ^ 
réchal ,  de  certaines  chofes  qu'on  ne  voulut  peut'^trè  pas  confier  à  Laffin. 

Cependant  la  célérité  du  Roi  prévint  la  diligente  du  Dilc  à  munir  (m 
places.  La  prife  de  Chamberrî ,  de  Montmélian ,  de  Bourgs  &  le  fiege  detf 
citadelles  des  deux  dernières,  firent  àppefcevoii'  à  ce  Prince  famine  pro- 
chaine. Il  fentit  qu'il  valent  mieux  pour  lui  armcher  des  mains  des  Fran-^ 
çois  la  SaVoie  par  un  traité ,  que  de  tenter  le  (bit  douteux  des  armes ,  en- 
ayant  pour  principal  appui  la  foi  incertaine  d^un  homme  qui  trahiflbit  foiy 
Souverain.  D'ailleurs  en  réparant  une  partie  de  fes  pertes^  il  pouvoit,  dand 
des  cônjonfbres  plus  favorables,  recommencer  la  guerre  avec  plus  d'avan-< 
tage ,  contre  un  Prince  délarmé  &  au  milieu  des  embarras  de  la  conjurât^ 
dbn  qui  couvoit  dans  fes  Etats ,  que  la  continuer  dans  un  temps  où  la  for^ 
tiine  étoit  fi  propice  à  ce  Monarque ,  que  mille  machinations  n'avoient  par 
arrêter  fes  progrès.  Il  fit  donc  la  paix ,  fans  renoncer  au  défir  de  fe  ven-» 
ger  par  le  Recours  du  bras  des  mécontens. 

Biron  de  retoiu:  de  (on  Amba(rade  extraordinaire  de  Suifle ,  où  il  avoir 
fi  bien  fécondé  les  vœux  du  Roi,  sVtèta  à  Dijon.  Il  s^y  déchaîna  en 
murmures  &  en  injures  contre  la  perfonne  de  fon  Souverain  dont  il  cen-- 
fiira  tous  le$  projets.  Laffin ,  qui  redoutoit  pour  foi  les  efièts  de  l'impni^ 
dçtice  du  maréchal ,  qui  craignoit  que  les  longueurs  ne  fiflent  découvrir  la- 
confpiration ,  qui  frémiflbit  de  la  préfërence  que  ce  feigneur  donnoit  au 
Baron  de  Luz  dans  fa  confiance ,  de  ce  que  les  foupçons  de  tous  les  deux 
étoient  caufe  de  Temprifonnement  de  Renazé,  réfblut  de  les  açcufer  pour 
ie  fauver  &  en  même-temps  s^élever,  fur^-tout  croyant  avoir  affez  d'écrite 
^bur  prouver  le  complot ,  fans  courir  rifque  de  fubir  la  peine  du  talion ,' 


C«}  Cétoit  la  femaine  de  la  Paffioo,  Tan  i6oi. 
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ni  de  fe  voir  expofé  aux  fureurs  de  la  vengeance  de  Biron  abfouf.  Cepen» 
dant  pour  empêcher  le  Duc  de  preiTentir  le  moins  du  monde  fon  deuëio , 
&  de  le  prévenir  par  la  dénonciation  des  complices ,  ou  en  étouf&nc  dant 
fon  fang  le  commun  fecret ,  il  envoya  à  Dijon  Jean  Dachon ,  Seigneur  de 
Cérizat.  11  vainquit  la  répugnance  que  donnoient  à  ce  Gentilhomme  pour 
ce  voyage ,  les  mauvais  bruits  qui  couroienc  déjà  fur  le  compté  du  Maié-- 
chai  ;  en  Taffurant  qu^il  ferviroit  en  cela  le  Roi ,  auquel  lui  Laffin  venoit 
de  dépêcher  un  Courier.  Il  le  chargea  de  dire  à  Biron  qu'il  s'étoit  jufqu'a- 
lors  abftenu  d'aller  à  la  cour ,  mais  qu'im  procès  qu'il  avoir  contre  le  Comte 
de  Canillac ,  (àvorifé  du  Monarque  ^  ne  lui  permetcoit  pas  de  différer  da* 
vantage  de  s'y  rendre.  Il  le  chargea  en  même-temps  de  bien  obferver  les 
paroles  &  les  geftes  du  Maréchal ,  à  cette  nouvelle. 

Celui-ci  répondit  à  Dachon ,  (a)  que  Laffin  avoit  tort  de  parler  à  toute  forte 
et  perfbnnes  de  certaines  chofes  qui  demandoient  un  éternel  iîlence  ^  qu'il 
lui  confeilloit  d'aller  à  la  cour  ^  pour  foUiciter  fon  procès ,  mais  d'écrire 
à  Villeroi ,  avant  que  de  fe  mettre  en  route  ;  qu'il  portoit  fa  tête  à  foa 
Souverain,  pour  preuve  de  fon  innocence  ;  &  que,  dans  le  cas  où  Sa  Ma* 
îeAé  n'agréeroic  point  qu'il  lui  fit  U  révérçnce ,  il  fortiroit  du  Royaume 
pour  jamais. 

Laffin  avoit  écrit  une  lettre  au  Capitaine  Gfoffelins,  pour  la  montrer  à 
Biron.  Il  y  éclatoit  en  plaintes  ameres  au  fujet  de  l'emprifonnement  de  Re« 
oazé ,  tout-à'fait  contraire ,  félon  lui ,  à  l'honneur ,  à  la  confcience ,  & 
au  fenrice  même  du  Maréchal ,  dont  on  devoir  attendre ,  difoit-il ,  toute  la 
proteétion  que  la  raifon  &  l'équité  donnoient  lieu  d'efpérer  pour  le  prifon- 
oier.  Biroa  témoigna  être  très- irrité  de  cette  lettre,  qui^  venant  à  tomber 
entre  les  mains  du  Roi ,  fuffiroit  pour  les  perdre  tous.  Lamn  a  tort ,  ajouta* 
t-il,  de  s'adreffer  à  moi  pour  faire  élargir  Renazé;  je  me  garderai  biea 
d'en  écrire  au  Duc ,  qui  l'a  fait  arrêter  ;  fi  le  Prince  a  procédé  en  cela  comme 
ami  t  il  ne  le  relâchera  fièrement  point ,  parce  qu'il  a  entendu  dire  que  Re* 
nazé  vouloir  fe  venger  de  ion  maître,  qui  l'avoit  maltraité  dans  la  Suiffe; 
&  s'il  a  procédé  comme  ennemi ,  il  ne  manquera  pas  de  l'envoyer  au 
Roi ,  avec  ma  lettre.  Le  Maréchal  pria  Dachon  de  difluader  Laffin  de  faire 
la  moindre  démarche  pour  cet  objer ,  &  de  lui  dire  que  s'il  défiroit  voir 
Renazé,  il  s'en  procurât  le  portrait.  Taime  mieux,  continua- t-il ,  que  cet 
homme  foit  abimé  avec  toute  fa  race,  que  de  courir  le  moindre  rifque 
pour  lui  ;  je  regarde  comme  un  grand  honneur  pour  moi  d'époufer  la  fille 
au  Duc  de  Savoie ,  mais  j'en  rejette  la  penfée ,  fi  le  Roi  ne  l'agrée  point; 
Le  refus  du  commandement  de  la  citadelle  de  Bourg ,  pour  une  de  mes 
créatures ,  m'avoir  mis  hors  de  moi-même ,  fur  tout  lorfque  j'appris  que  ce 
Monarque  l'avoit  donné  à  Boëflfe ,  &  qu'il  fe  propofoit  d'exterminer  les  Ca-« 


M  Jçaa  Voçbon. 

iholiquesr 
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tholiques.  {a)  En  conféquénce  j'ai  voulu  fonder  fi  je  pourrais  cirer  de  la 
Savoie ,  des  lecours  contre  lui  ;  mais  j'ai  écané  de  moi  toute  idée  contraire 
à  Ton  fervice ,  depuis  que  j'ai  appris  de  la  bouche  de  fa  Majefté  qu'il  ne 
feroit  Ëiit  aucun  tort  aux  Catholiques.  La  nailTance  du  Dauphin  achevé 
de  me  déterminer  à  changer  de  vues  &  diffîpe  toutes  mes  erreurs. 

Après  le  diné ,  Dachon  dit  que  Laffin ,  outré  de  l'emprifonnement  de 
Renazé ,  étoit  réfolu  de  fe  faifir  d'autant  de  Savoyards  qu'il  pourroit ,  & 

2u'il  ne  rendroit  jamais  les  trois  ou  quatre  qu'il  avoic  déjà  en  fa  polfef- 
on ,  du  nombre  defquels  étoit  un  coré.  Lamn  fe  trompe  beaucoup ,  Ré- 
pondit Biron ,  en  croyant  recouvrer  Renazé  par  cette  voie  ;  le  curé  qu'il 
tient  eft  un  homme  que  le  Duc  regrette  fi  peu,  que  s'il  l'avoit^  il  le  ferait 
mettre  aux  galères.  Si  Laffin  va  à  la  cour  ^  je  l'exhorte  à  s'en  défaire , 
quelque  éloigné  que  je  fois  de  répandre  le  fang,  parce  qu'il  vaut  mieux 

2u'un  feul  périffe ,  que  plufieurs.  La  prudence  demande  aufli  qu'il  s'aflTure 
e  fon  valet  de  chambre  &  de  fon  cuifinier ,  qui  ont  été  tous  les  deux 
avec  lui  hors  du  Royaume  ;  parce  que  s'ils  parlent  au  Roi ,  ce  Monarque 
ne  manquera  pas  de  £dre  arrêter  leur  maître  \  ce  qui  nous  mettra  tous  en 
danger.  On  fe  tromperoit  fi  on  croyoit  que  ,  parmi  tant  de  perfonnes, 
le  fecret  &  la  fidélité  fuflènt  gardés.  On  vient  à  bout  de  tout  favoir  par 
les  tourmens  &  les  récomoenfes.  Mais  il  faut  fur-tout  que  Laffin  mette  en 
lieu  de  (ûreté  les  écrits  ;  oc  fi  le  Roi  vient  à  lui  parler  de  la  détention  de 


Renazé  »   il  dira  que  ce  domeftique  paflant  par  le  Piémont  pour  regagner 
la  France,  de  recour  de  notre-Dame  de  Lorette,  ou  la  dévotion  l'avoit 


Majefté. 

Dachon  ayant  rapporté  cette  réponfe  de  Biron  à  Laffin ,  celui-ci  dépê- 
che auffi-tôt  au  Roi  le  capitaine  Goffelin ,  pour  lui  dire  de  fa  part  qu'ayant 
(connoiflance  de  chofes  très-importances  concernant  fa  perfonne  &  l'Eut, 
il  les  rëvéleroit  à  Sa  Majefté,  h  elle  lui  permetcoit  d'aller  lui  faire  la  révé- 
rence. Cet  avis  fijt  regardé  par  le  Roi  comme  de  nulle  conféquénce  ;  il 
nb  fit  point  de  réponfe  à  Goffelin,  ni  ne  témoigna  d'envie  fle  voir  Laffin: 

Cependant  Biron  ayant  fu  que  Goffelin  étoit  a  la  Cour ,  écrivit  à  Laffin , 
pour  lui  marquer  l'inquiétude  extrême  que  lui  caufoit  le  long  fëjour  que 
cet  officier  y  fiiifoic.  Biron  craignoit  d'avoir  été  trahi  par  quelque  dome- 
fiique  de  Laffin ,  dont  un  s'en  écoit  allé  fans  lui  demander  congé.  Aufli 
l'avertiflbit-il  dans  fa  lettre  de  prendre  garde  que  fa  trop  grande  confiance 
en  ceux  qui  le  fer  voient,  ne  le  perdit  avec  tous  fes  amis. 


î 


« 

(if)  Cétoit  une  des  principales  cbofei  que  Laffin  avoit  perfuadées  à  Biron  ,  pour  Tar- 
xiier  contre  Ton  Souveraint  -^  •  • 
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GofTelin  auroit  demeuré  plus  long^temps  à  la  Conr  fans  Pamirée  dd 
Combelle.  Celui-ci  étoit  venu  du  Piémont  à  la  dérobée,  révéler  au  Roi 
la  confpiration  tramée  contre  fa  perfonne.  Kron  apprenant  que  Combelle 
avoit  eu  un  long  entretien  avec  ce  Monarque,. eut  plus  d^appréhenfion  que 
jamais ,  &  marqua  à  Laffin  de  le  faire  aflaifiner..  Cependant  k  Roi ,  qui , 
jufqu'aiors  avoir  méprifé  Tavis  qui  lui  étoic  venu  de  ce  dernier ,  nVn  eut 

rs  plutôt  la  confirmation  de  la  bouche  de  Combelle ,  quM  appella  Laffin 
la  Cour.  Il  fe  rendit  uns  délai  à  cette  invitation ,  &  dévoila  31  fon  Sou* 
verain  tout  le  tifllu  de  la  conjuration ,  dont  il  lui  montra  la  plus  grande 
partie  dans  les  mémoires  &  les  îettres  de  Diron ,  qu^  lui^  remit.  Ce  Mo« 
Barque  frémit  à  là  vue  d^un  fi  horrible  complot  de  la  part  d'un  grand  de 
fes  Etats  de  cette  importance  r  &  contre  lequel  il  fe  voyoit  forcé  d^ufer 
de  rigueur 

Les  inquiétudes  de  Birorr  devinrent  extrêmes,  forfqu'il  fur  que  Laffin 
étoit  à  la  Cour.  Il  lui  écrivit  de  fâ  propre  main,  de  lui  marquer  tout  ce 
qu'il  avoit  dit  au  Roi ,  afin  que  leurs  difcours  fiiflènt  d'accord.  Mais  fet 
inquiétudes  fe  changèrent  en  détrefles,  fur  le  bruit  confus  qui  fe  répandit, 
que  Laffin  avoit  déclaré  des  fecrets.  Dans  trois  lettres  preique  confécuti* 
ves  qu'il  lui  écrivit  (a) ,  on  reconooit  les  cris  d'une  confcience  tourmentée. 
Votre  arrivée  à  la  Cour,  hii  marque-t-il  dans  la  féconde,  excite  un  mnà 
murmure  dans  la  France ,  chacun  y  tient  des  propos  à  fon  gré ,  &  on 
me  mêle  dans  tous.  J'ai  renoncé  ï  mes  vaines  penlées  „  &  la  naiflknce  du 
Dauphin  m^a  guéri  de  toutes  mes  folies;    • 

Cependant  Laffin ,  premier  moteur  des  intelligences  de  Biron  avec  lee 
ennemis  de  la  Couronne,  &  qui»  fous  le  beau  lemblant  d'en  être  le  di« 
reâeur  fidèle ,  avoit  pénétré  tous  les  fècrets  de  fon  ami  &  de  fon  com^ 
plice,  fe  rendit  fôn  délateur,  &  mit  tout  en  ufage  pour  l'attirera  la  Cour^ 
afin  de  le  perdre.  Hommes  publics ,  Miaiflres ,  Ambafladeurs ,  telles  font 
•rdinairement  lés  âmes  perfides  à  qm  vous  vous  Uvrez.  Si  elles  é 
plus  honnêtes,  accepteroient'-elles  votre  criminelle  confiance!   Le 


des  impoffaires  par  lefquelles  fes  ennemis  cherchent  à  me  rendre  fa  fidé«- 
lité  fulpeâe  :  je  fuis  ravi  de  voir  à  découvert  l'innocence  d'un  fiijet  fi  utile 
&  d'une  fi  grande  réputation.  A  ce  trait  on  ne  reconooit  pas  la  firanchi/è 
de  Henri;  mais  là  politique  l'emporta  cette  fi>is, 
Laffin ,  en  même-temps ,  déguiibit  à  Biron  fous  les  plus  belles  couleurs^ 


(ft)  Vont  dtt  7  de  Mai,  l'autre  du  la,  la  troifiexne  du 


M» 
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dans  une  lettre  qu^il  lui  envoya  par  un  de  Tes  gentilshommes,  le  fuccès 
des  audiences  qu'il  avoir  eues  du  Roi.  Il  TafTuroit  que  s'il  fe  rendoit  au* 
prés  de  ce  Monarque,  il  en  feroit  careffé  plus  que  jamais.  Biron  féduiti 
ferma  l'oreille  aux  vives  remontrances  que  lui  faifoit  le  Baron  de  Luz ,  de 
ne  point  s'y  fier.  Il  fe  rendit  aux  exhortations  de  Defcures ,  gentilhomme 
dépêché  par  le  Roi ,  mais  fur-tout  aux  repréfentations  que  lui  fàifoit  Jea- 
nin,  que  (a  venue  à  la  Cour  éteindroit  tous  les  bruits  répandus  dans  la 
France  de  fon  mariage  avec  une  fille  du  Duc  de  Savoie.  D'autres  lui  avoienc 
d'ailleurs  marqué  que  la  défobéiflance  le  rendroit  rebelle ,  &  qu'il  fe  ver*- 
roit  bientôt  accablé  par  les  forces  de  fon  Souverain. 

Les  affurances  de  Laffin ,  les  invitations  du  Roi ,  les  importans  fervices 
rendus  à  ce  Prince  &  à  la  Couronne ,  beaucoup  plus  que  tout  cela ,  la  va« 
iiité  de  paroltre  fans  crainte ,  &  l'horreur  de  fe  voir  chaflfé  du  Royaume  ^ 
au  gré  de  fes  ennemis ,  avec  la  tache  d'un  rebelle ,  enfin  la  confiance  du  par- 
don obtenu  à  Lyon ,  déterminèrent  le  Maréchal  à  partir  pour  la  Cour ,  malgré 
l'avis  qui  lui  fiit  donné  par  un  billet  qui  lui  venoit  de  bonne  part,  de 
prendre  le  chemin  de  la  Franche-Comté.  Entre  Montargis  &  Auxerre  ^  un 
valet-de-pied  lui  remit  une  lettre  qui  l'exhortoit  à  s'en  retourner,  parce 
que  le  Roi  étoit  (i  prévenu  par  les  mauvais  bruits  qui  couroient  fur  fon 
compte ,  que ,  s'il  paroiflbit ,  il  le  feroit  infailliblement  arrêter.  Il  témoigna 
faire  fi  peu  de  cas  de  ce  fécond  avis ,  qu'il  fit  lire  la  lettre  à  Defcures  ^ 
en  lui  aifant  :  j'aime  mieux  m'expofer  aux  plus  grands  rifques ,  que  de  me 
reconnoitre  coupable  de  ce  dont  mes  ennemis  m'accufent ,  &  perdre  les 
bonnes  grâces  de  mon  maître.  Il  pourfuit  tranq^uillement  fa  route ,  fi  pour- 
tant le  coupable  peut  goûter  quelque  tranquillité  réelle ,  &  il  arrive  à  Fon- 
tainebleau où  le  Roi  l'embrafle.  L'ayant  enfuite  tiré  à  part ,  il  l'exhorte , 
Îiar'  la  promefle  d'un  plein  pardon ,  à  lui  faire  un  aveu  fincere.  Ferme  dans 
à  funefie  confiance  à  la  fiaélité  de  Laffin ,  &  perfuadé  que  le  Roi  ne  par- 
loir qu'après  des  conjeâures,  non^feulement  il  nie  fon  crime,  mais  il  de- 
mande le  nom  des  délateurs,  &  leur  châtiment,  fi  on  ne  veut  qu'il  s'en 
fàfle  raifon.  II  finit  par  dire  que  c'étoit-là  le  fujet  qui  l'avoit  amené.  .Telle 
efl  la  honte  infurmontable  du  crime ,  fouvent  plus  tunefte  au  coupable  que 
le  crime  même.  Un  aveu  fauvoit  Biron.  Il  foupa  avec  le  Comte  de  Soif^ 
fons  ,  oui  f  par  ordre  du  Roi ,  fit  tout  fon  pofHble  pour  l'engager  à  s'ou- 
vrir à  Sa  Majefté,  de  peur  de  l'irriter  par  fon  opiniâtreté,  au  point  de 
rendre  ce  Monarque  implacable  ;  mais  il  nia  toujours  conflamment.  Le  len- 
demain, le  Roi  eut  un  long  entretien  avec  lui  dans  le  jardin,  pour  en  tirer 
im  aveu  qu'il  ne  défîroit  que  comme  un  témoignage,  de  fon  repentir  ;  mais 
il  perfîila  dans  fon  obfiinatîon  d'une  manière  inéoranlaible.  Ct  Moharque 
ne  voyant  plus  de  moyen  pour  le  ramener,  réfôlut  de  le  livrer  à  lar  jul^ice. 
Comme  il  s'agilToit  néanmoins  d'un  fujet  fi  diflingué  pa^^le  rang,  les  em- 
plois, la  réputation ,  les  partifans ,  &  la  fàvei^r  de$-foldats,  il  voulut  au- 
paravant qu'on  examinât  dans  le  confeil  fecitt  les  pretr^es  '  qu'il  y  avoit 
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contre 

crime 

tirant 

m'aflurer  de  la  vérité  des  divérfes   chofes  qui  m'ont  été  rapportées':  je 

vous  aime,  Maréchal,  plus  que  jamais,  &  je  fuis  (i  fur  de  votre  fidélité, 

que   quand  Tunivers  entier   dépoferoit    contre   vous  ,    je  n'y    ajouterois 

pas  foi. 

Cependant  Vitri  &  Praflin,  Capitaines  des  Gardes»  eurent  ordre  d'arrê- 
ter l'un  &  l'autre.  Le  premier  livra  fon  épée  de  mauvaife  grâce  ^  en  re- 
prochant au  Roi  fon  ingratitude  pour  les  (ervices  éclatans  qu'il  avoit  ren- 
dus à  fa  Perfbnne  &  à  la  Couronne ,  &  en  imputant  (on  malheur  à  une 
mauvaife  difpofition  de  la  part  de  ce  Prince  contre  les  Catholiques. 

Le  jour  même  qu'il  fut  arrêté,  un  hohime  lui  avoit  remis  une  lettre 
de  la  part  de  la  Comtelfe  de  Rouci  fa  fœur.  Biron  avoit  demandé  auflî- 
tôt  des  nouvelles  de  fa  groffeffe  »  &  fur  ce  que  l'envoyé  n'avoir  pas  ri^ 
pondu»  il  s'étoit  douté  que  la  lettre  renfermoit  quelques  avis,  l'avoit  déca- 
cheté ,  &  y  avoit  lu  ces  paroles  :  fi*tôt  cette  lettre  reçue ,  fauvez-vous  ^ 
fi  vous  ne  voulez  être  arrêté.  Il  appelle  fur  le  champ  un  de  fes  amis^ 
auquel  il  la  montre ,  en  difant,  on  veut  me  faire  peur.  Si  je  me  fentois 
coupable,  je  ne  refterois  pas  long-temps  ici.  L'ami  lui  répond  :  je  vou- 
drois  avoir  un  coup  de  poignard  dans  le  fein ,  &  que  vous  fufliez  à  Dijon. 
iSi  j'y  étois ,  réplique  le  Maréchal ,  je  reviendrois  a  Fontainebleau  au  plus 
vite.  Le  crime  femble  6ter  la  raifon  aux  âmes  les  plus  fortes. 

Le  lendemain  du  jour  que  le  Roi  revint  à  Paris»  (  où  il  fut  reçu^ 
comme  de  coumme ,  au  milieu  des  acclamations  de  fon  peuple  ) ,  Biron 
&  le  Comte  d'Auvergne  furent  conduits  à  la  Baftille,  par  la  rivière.  En- 
vain  les  parens  allèrent  aux  pieds  du  Monarque  iniplorer  fa  mifëricorde; 
il  fut  inflexible ,  &  voulut  abfolument  que  l'aflaire  fut  décidée  par  la  voie 
de  la  juiHce.  Il  envoya  des  Lettres-Patentes  au  Parlement,  qui  portoient 
commiifion  de  juger  Charles  Gontault  Duc  de  Biron,  Pair  &  Maréchal 
de  France,  &  en  conféquence  defquelles  la  grande  Chambre»  la  Tour^ 
nelle'&  celle  de  l'Edit,  s'aifemblerent.  Par  d'autres  Lettres-Patentes  Ri- 
rent élus  pour  l'inflruâion  du  procès,  Achille  de  Harlai,  premier  Pré- 
fident,  Nicolas  Potier,  Préfident,  Etienne  le  Fleuri  &  Philibert  de  Tho- 
.rin  p  Confeillers.  Le  1 8  de  Juin ,  ils  fe  tranfporterent  \  la  Baftille  &  conti- 
nuèrent à  divers  jours  d'interroger  le  coupable  fur  les  chefs  d'accufation^ 
formés  d'après  la  délation  de  LafBn. 

La  i^gle  la  plus  falutaire  pour  un  accufé  eft  de  répondre  brièvement 
aux  quenions  qui  lui  font  faites ,  de  ne  point  s'en  écarter  du  tout ,  de 
parler,  en  un  mot,  le  moins  qu'il  peut  &  comme  par  monofyllabes. 
.Mais  dans  la  pofition  critique  où  fe  trouvoit  Biron,  par  la  nature  de 
fon  affaire»  il  n'étoit  pas  allez  habile  pour  échapper  aux  détours  de  ces 
grands  maîtres  dans  l'art  d'embarraflèr  un   coupaDle.  U  foutïnt  conflam- 
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ment  que  Picot  ne  lui  avoit  jamais  rendu  vifîte  à  Bruxelles,  de  la  part 
de  TArchiduc.  Je  n^ai  ^  dit-U  »  eu  de  pratiques  ni  avec  lui  ni  avec  per- 
fonne  autre ,  &  je  n'ai  reçu  d'autre  vifite  que  celle  du  Comte  de  Solre. 
Je  n'ai  vu  Picot  qu'une  feule  fois ,  encore  étoit-ce  en  préfence  de  plu* 
fieurs  témoins.  Tout  ce  qu'il  m'a  dit  s'eft  borné  à  me  fupplier  de  favorifer 
auprès  du  Roi  fon  rappel,  &  à  me  promettre  un  préfent  de  deux  belles 
tapifferies.  Dans  le  temps  qu'il  étoit  prifonnier  du  Baron  de  Luz,  je  ne 
lui  parlai  d'autre  chofe,  Hnon  de  difpofer  le  Capitaine  la  Fortune  à  éva* 
cuer  Seure.  Ce  dont  j'inftruiHs  alors  le  Roi.  Jamais  Picot  ne  m'a  dit  un 
mot  de  la  part  de  l'Archiduc ,  concernant  le  maintien  de  la  Religion  Ca- 
tholique, le  bien  public   &    les    privilèges   de    la  nobleflè.  Je  n'ai  parlé 


tre  avoir  delfein  d'amafler,  en  trois  ans,  un  fonds  pour  la  guerre,  &  de 
faire  les  autres  préparatifs  néceffaires  pour  le  fiirprendre;  que  j'aie  fait, 
dans  mes  difcours ,  de  parallèle  concernant  le  parti  Catholique  &  le  parti 
Huguenot  ;  que  j'aie  chargé  Picot  de  rapporter  au  Roi  d'£fpagne ,  que 
le  nôtre  s'étoit  engagé  de  parole  de  fecourir  les  HoUandois ,  tous  prétexte 
de  les  rembourfer  des  fommes  qu'il  en  avoit  empruntées.  Enfin ,  loin  d'a- 
voir envoyé  Picot  nulle  part ,  je  n'ai  pas  même  fçu  fon  voyage  à  la  Cour 
de  Madrid.  Je  n'ai  eu  par  conféquent  aucune  correfpondance  avec  Bibu, 
citoyen  de  Dole ,  par  lettres ,  ni  autrement.  Avant  que  Laffin  arrivât  à 
Tans,  perfonne  n'avoit  l'ame  plus  exempte  que  moi,  d'inclinations  pour 
les  Savoyards  &  les  Efpagnols.  Le  Roi  n'a  peut-être  pas  oublié  de  quelle 
manière  j'en  ai  ufé  à  fon  égard.  Je  veux  mourir,  fi  j'ai  eu  la  moindre 
intelligence  avec  le  Roi  Catholique. 

Le  lendemain  matin  du  jour  que  Laffin  fut  venu  me  dire ,  de  la  part 
du  Duc  de  Savoie,  alors  à  Paris,  qu'il  avoit  à  me  déclarer  des  chofes 
capables  de  me  rendre  l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre ,  je  me  rendis 
dans  fa  chambre ,  pour  le  prier  de  fe  fauver ,  parce  que  fi  le  Roi  avoir 
le  moindre  vent  de  mon  commerce  avec  le  Duc ,  ma  perte  étoit  inévita- 
ble. Quant  au  mariage  qu'il  me  propofà  avec  une  fîlle  de  ce  Prince ,  je 
lui  dis  que  je  ne  demandois  pas  mieux ,  pourvu  que  le  Roi  l'agréât , 
mais  que  j'étois  réfolu  de  ne  rien  faire  que  de  l'ordre  exprès  de  Sa 
Majefté,  de  peur  de  lui  donner  une  très-mauvaife  opinion  de  vanité  fur 


que  je  prifois  beaucoup  plus  les  bonnes  grâces  de  mon  maître  que  l'ai- 
tiaace  de  Savoie ,  &  je  le  priai  de  ne  m'en  plus  parler. 

Je  n'ai  nullement  promis  de  révéler  au  Duc  les  fecrets  du  confeil ,  fur 
ce  qui  le  regardoit.  Je  ne  l'ai  pas  exhorté  non  plus  à  ne  point  céder  la 
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citadelle  de  Bourg  (a)  ,  parce  que  j'aurois  parlé  contre  mon  propre  Inté- 
rêt. Il  n'étoit  pas  queiîion  alors  de  la  BoëfTe  ,  qui  en  fut  pourvu  de- 
puis. Je  me  flattois  de  Pobtenir  pour  moi  ^  &  je  la  préfôrois  à  Tal- 
liance  avec  le  Duc.  Je  m'en  expliquai  de  cette  manière  au  Maréchal  de 
Bouillon. 

C'cfl  une  impofture  des  plus  grandes  »  que  celle  par  laquelle  on  prétend 
que  j'ai  entrepris  de  perfuader  au  Duc  qu'on  attentoità  faperfonne.  Laffin 
m'a  dit ,  à  la  vérité ,  que  ce  Prince  étoit  dans  cette  opinion ,  &  qu'on 
avoit  cherché  à  l'afTamner  chez  Madame  de  Baflbmpierre ,  où  fon  cou- 
rage l'avoit  fauve  :  que  le  mari  de  cette  Dame,  Saint  Maurice,  Barlày  & 
Gaucher  y  étanf  entrés ,  en  faifant  les  Rodonions,  tandis  que  le  Duc  s'y 
trouvoit ,  il  leur  avoit  demandé  à  qui  ils  en  vouloient ,  &  qu'ayant  répondu 
qu'ils  n'en  vouloient  à  perfonne ,  &  que  fans  cela  ,  ils  lui  feroient  voir 
Gui  ils  étoient ,  il  avoit  répliqué  :  fi  c'efl  à  moi  que  vos  menaces  s'adref- 
fent ,  je  vous  répondrai ,  que  LafHn  ajouta ,  que  le  Duc  avoit  au(fî-tôt  en* 
voyé  chercher  quatre  bu  cinq  chevaux  pour  fe  fauver. 

En  me  le  racontant ,  il  me  demanda  ii  je  (avois  que  le  Roi  avoit  def- 
fein  de  faire  afTaffîner  ou  arrêter  ce  Prince.  O  Dieu,  quelle  méchanceté! 
m'écriai- je,  jamais  le  Roi  n'eut  cette  penfée;  fi  je  ne  craignois  de  le  cha- 
griner ,  j'irois  fur  le  champ  lui  donner  avis  de  ce  que  je  viens  d'encendre. 
Ceux  qui  imputent  de  pareils  defleins  à  notre  Monarque ,  font  des  traitres. 
J'ai  ordre  de  fa  part  de  rendre  les  plus  grands  honneurs  au  Duc ,  lorfqu^ 
paflera  par  la  Bourgogne.  Laffin  m'ayant  enfuite  demandé  fi ,  dans  le  cas 
où  le  Roi  m'ordonneroit  de  le  défaire  de  ce  Prince ,  j  obéirois  ;  je  lui  ré- 
pondis :  Sa  Majellé  a  un  pouvoir  abfolu  fur  moi ,  mais  je  fuis  perfuadé 
qu'elle  fe  gardera  bien  de  me  donner  des  ordres  de  cette  nature.  S'il  n'é- 
toit  queftion  que  d'arrêter  le  Duc ,  je  n'héfiterois  pas  d'obéir.  Laffin  ajouta  : 
ce  qui  porte  le  plus  à  croire  qu'on  a  voulu  s^en  défaire ,  c'efl  que  la  Va- 
renne  &  le  Roi  ont  tâché  de  le  diffuader ,  de  s'en  retourner  par  la  Bour- 
gogne :  d'où  il  a  conjeâuré  que  c'étoit^  parce  que  vous  aviez  refîifë  de 
l'aflafliner  ou  de  l'empoifonner. 

Je  n'ai  point  dit  au  Duc,  continua  Biron,  en  répondant  toujours  \  tu 
Juges ,  qu'il  fe  mettoit  dans  le  rifque ,  s'il  ne  fignoit  pas  le  Traité ,  &  que 
je  lui  fournirois  mes  relais  pour  le  fauver.  Je  n'ai  jamais ,  erand  Dieu , 
parlé  feul  à  ce  Prince,  encore^ moins  lui  ai- je  fait  une  pareille  of&e.  Je 
n'avois  dans  mes  écuries,  au  temps  dont  il  s'agit ,  que  deux  chevaux. 
Tout  le  propos  que  le  Duc  m'a  tenu  dans  une  rencontre ,  c'a  été  de  fk 
plaindre  du  peu  de  confiance  que  j'avois  eu  à  ce  que  Laffin  m'avoit  dé* 
claré  de  fa  part ,  &  de  me  dire  que  cette  déclaration  étoit  cependant  auffi 
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^  {a)  Par  le  préjudice,  difoîent  les  accufatears  de  Biron»  qu'en  receyroieat  les  Catholiques 
u  le  Roi  difpofoit  de  ce  gouvernemeat  en  faTCur  d'un  Huguenoju 
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fincere  qaHl  étmt  vrai  qne  j^avoîs  un  ferviteur  dans  la  perfbnne  de  Son 
Akefle  :  à  quoi  je  répondis,  que  j'étois  le  très-humble  d^lle. 

Je  n^ai  point  donné  au  Duc  le  Baron  de  Luz,  pour  lui  £dre  voir  les 
places  de  la  Bourgogne.  l\  eut  pris  la  route  d'Auzerre ,  ce  qu^il  ne  fit  point  ; 
&  d'ailleurs,  il  ét<MC  non-feulement  accompagné  par  ce  Seigneur,  mais 
par  Praflin.  J'ignore  pleinement  qu'à  foa  départ  de  Paris ,  il  ait  envoyé 
ton  Chancelier  en  Elpagne ,  pour  infiruire  le  Souverain  de  cet  Etat ,  de 
la  ligue  prétendue  entre  lui ,  moi  &  mes  adhérans.  Tout  ce  que  je  puis 
afliirer ,  c'eft  que  Laffin  me  dit  à  Dijon  »  que ,  félon  une  lettre  écrite  à  lui 
par  Jacob  (  ^  )  9  les  £fpagnots  n'apprpuvment  point  l'accommodement  du 
Due  avec  la  France. 

Eûfio,  Meflieurs,  je  vous  fupplie  de  me  confronter  avec  Laffin,  &  qu'il 
me  fbit  permis  de  l'étrangler  :  on  me  tranchera  enfuite  la  tête ,  &  je  mour- 
rai content ,  pourvu  que  le  Roi  connoilfe  l'horrible  méchanceté  de  cet 
lionme. 

Je  me  fbuviens  auffi  'qu%  Dijon ,-  le  perfide  m'ayant  annoncé  que  Ron- 
cafio  ,  (  (ecrécaire  du  Duc  de  Savoie  )  devoit  paffer  le  lendemain  par  cette 
ville ,  j'allai  i  la  chaffe ,  pour  l'éviter,  quoiqu'indifpofé ,  &  )e  fus  coucher 
&  Citeaux.  Laffin  me  reprocha  que  je  fuyois  les  occafions  de  m'élever  & 
de  me  rendre  heureux.  Je  fais ,  ajouta-t-^-il ,  d^  quelles  commiffîons  Roncafio 
eft  chargé  ;  que  la  paix  devient  inutile ,  parce  que  les  Efpagnols  la  défap- 
frouvenc ,  &  qu'on  redemandera  le  Marquifat  de  Saluées. 

Deux  jours  après ,  cédant  aux  importunités  de  ce  traître ,  de  même 
o^aux    perfuafions    du  Baron   de   Luz,  j'eus  une    entrevue  fecrette  avec 


Roncafio,  qui  me  dit  qu'il  n'avoit  pas  vu  le  Roi  l  Paris,  &  qu'il  repaf- 
(wt  par  Dijon ,  pour  fe  tranfporter  delà  à  Moulins ,  dont  Sa  Majefté  avoit 
déjà  pris  la  route.  Il  me  remit  une  lettre  du  Duc  de  pur  compliment  que 
feoiRDjrai  à  ce  Monarque  par  un  de  mes  domeftiques.  Je  refufai  d'en  rece- 
^roir  mie  de  confôquence ,  que  Laffin  garde  ;  il  m'a  fouvent  menacé  de  la 
porter  fur  le  champ  à  Sa  Majefté ,  fi  on  venoit  à  manquer  à  la  moindre 
des  chofes  dont  on  étoit  convenu. 

Roncafio  me  déclara,  de  la  part  du  Duc,  que  le  Roi  d'Efpagne  ne 
irondnMt  point  la  paix ,  au  prix  de  la  reftitution  du  Marquifat  de  Saluées 
è  la  France ,  &  que  le  premier  me  fauruit  gré  de  hii  marquer  les  kvces 
que  xnon  maître  pouvoit  promptement  mettre  en  œuvre.  Je  lui  répondis 
«que  les  Rois  de  France  pouvoient  tout  ce  qu'ils  vouloient;  &  qu'ils 
avoient  le  moyen  de  mettre  en  campagne  tout  autant  de  troupes  qu'ils 
fogeoient  à  propos.  Roncafio  me  demanda  là-deffus  ,  fi  je  confeillois  la 
ptaix  au  Duc  ?  Oui ,   repliquai-je  ,  s'il  eft  fàge  :  les  Efpagnols  ont  toujours 
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trompé  ceux  qui  fe  font  fiés  à  eux.  Je  me  tournai  enfuite  vers  Laffin  ; 
à  qui  je  dis ,  en  introduifanc  chez  moi  Roncafio ,  à  une  heure  indue ,  vous 
ferez  caufe  qu'il  ne  fera  plus  à  l'avenir  tant  de  cas  de  ma  perfonne.  De 
fon  côté  y  RoncaGo  déclara  à  Laffin ,  qu'il  ne  trouvoic  pas  dans  moi  tout  ce 
qu'il  lui  avoit  fait  efpérer ,  &  le  fecrétaire  du  Duc  ne  me  parla  nulle- 
ment de  mariage  avec  la  fille  de  fon  Prince.  Quant  à  moi ,  je  me  con- 
tenterai de  dire ,  qu'une  fille  de  fept  ans  ne  s'acconunodoii  gueres  d'un 
homme  de  trente-fix.  Roncafio  &  Laffin  defcendirent  enfuite  dans  le  jar- 
din ,  où  ils  fe  promenèrent  deux  heures  ;  &  celui-ci  fit  préfent  à  l'autre  de 
deux  chevaux  ,  ce  que  je  ne  fus  que  deux  jours  après. 

Il  eft  faux  que  le  Duc  ait  envoyé  plufieurs  fois  vers  moi  ;  que  j'aie  ré- 
vélé, par  le  moyen. d'une  de  fes  créatures,  plufieurs  deflëins  du  Roi,  par- 
ticulièrement l'entreprife  de  Bourg ,  au  Comte  de  Montmajor.  Je  ne  vis  ja- 
mais .  d'envoyé  de  fa  part  ^  qu'au  Pont-de-Vaux ,  dans  mon  premier 
voyage  de  Lyon  à  Dijon ,  pour  les  préparatifs  de  la  guerre  \  &  l'entreprife 
de  Bourg  ne  fut  réfolue  que  quinze  Jours  après.  Il  ne  pouvoit  donc  pas 
me  venir  dans  l'efprit  d'en  faire  inftruire  le  Commandant  ;  &  cet  avis 
d'ailleurs  n'eut  pas  été  néceflkire,  puifqu'i  la  nouvelle  des  mouvemens  de 
la  part  de  la  France  ,  le  Comte  de  Montmajor  eût  eu  tout  le  temps  de 
fe  prémunir  contre  un  projet  qu'une  heure  fufiiroit  pour  faire  avorter  ;  tels 
que  font  tous  les  projets  de  guerre. 

Je  n'ai  point  reflifé  le  commandement  de  l'armée ,  puifque  le  Roi  fe  le 
réferve  toujours ,  comme  étant  de  tous  les  exercices ,  celui  qu'il  aime  da«  * 


vantage.  Je  n'ai  plus  vu  ce  Monarque  depuis  mon  départ  de  Lyon.  J\ 
à  Belley  »  lorfque  je  reçus  des  lettres  de  fa  part ,  par  lefquelles  il  me  mar- 

Îuoit  qu'il  alloit  au  devant  de  la  Reine ,  &  qu'il  me  chargeoit  de  la  con- 
uice  de  la  guerre.  Quand  il  me  fit  cet  honneur ,  la  NobleflTe  commençoic 
à  paroitre.   Je   répondis  à  Sa  Majefté  ,  que  je  lui  obéirois   dans  tout  ce 

?[u'elle  m'ordonneroit.  Te  n'ai  point  fu  que  le  Duc  de  Montpenfîer  eut  re- 
ufé  de  commander  dans  cette  occafion. 

Durant  l'entreprife  de  Brefle ,  je  n'ai  eu  aucune  forte  d'intelligence  avec 
le  Duc  de  Savoie.  La  prife  de  Bourg ,  celle  de  tant  d'autres  places ,  cous 
les  effi>rts  poflîbles  de  ma  part  pour  détruire  ce  Prince ,  pour  acquérir  de 
la  gloire  &  rapporter  une  récompenfe,  décréditent  pleinement  les  imputa* 


treprife  :  aufli  Rofny  m'a-t-il  afiuré  que  cinq  mille  hommes  feroient  plus 
fous  vous  y  que  dix  mille  fous  les  autres  Généraux.  Je  n'^aurai  jamais  de 
repos  ,  que  je  n'aie  réuni  la  Franche-Comté  à  votre  Gouvernement  de 
Bourgogne ,  pour  en  faire  un  feul  Parlement.  Je  répondis  à  Sa  Majeflé , 
que  j'euffe  défiré  qu'elle  ne  m'en  eût  point  parlé  ;  parce  que  fi  je  venois 
à  montrer  quelque  vaillance  dans  cène  guerre ,  l'une  dçs  plus  dangereufes 

qui 
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qui  lurent  jamaii ,  on  ne  manqueroic  pti  de  dire  quMle  avoit  été  produite 
p^  refpoir  d'une  fi  magnifique  rëcompenfe  :  motif  nullement  neceiTaire 
pour  m^engaeer  à  fiûre  mon  devoir  comme  il  falloir  ;  c'eft  ce  que  le  fuc- 
cés  a  prouve. 

^and  je  partis  de  Lyon  pour  aller  attaquer  Bourg  ,  je  rencontrai  à 
Màcon  Renazé ,  qui  me  remit  une  lettre  de  LafHn  Ton  maître  ^  conçue  de 
cette  manière.  Chacun  s'étonne  que  le  Roi  aie  réfolu  précipitamment  le 
fiege  de  Bourg ,  fans  attendre  feulement  deux  jours  ia  reponie  du  Duc  de 
Savoie ,  pour  la  paix  ou  pour  la  guerre.  Voilà  comme  vous  faites  du  mal 
à  ceux  qui  vous  veulent  du  bien.  Je  vous  fupplie  de  me  marquer  de  quel 
côté  vous  attaquerez  la  place ,  afin  que  ce  Prince  vienne  à  votre  ren« 
contre  bien  accompagné. 

Renazé  me  dit ,  (  pourfuivit  Biron  dans  fes  réponfes  aux  Juges  )  qu'à 
Chamberri  Laffin  s'étoit  engagé  de  parole  au  Duc,  de  Tavertir,  au  moindre 


charmé  de  traverfer  les  tentatives  des  Huguenots  )  que  M.  de  Lefdiguieres 
en  médite  une  contre  Montmélian.  Je  témoignai  à  Renazé ,  être  perfuadé 
que  M.  de  Lefdiguieres  ne  fongeoit  poim  à  Montmélian ,  ni  lui  à  une  mé-^ 
chanceté  auffi  grande  que  celle  de  trahir  l'intérêt  de  l'État,  qu'autrenienc 
je  le  ferois  arrêter.  Vous  n'êtes  donc  point  l'ami  du  Duc ,  me  répondit-iU 
Non ,  replimiai-je ,  &  je  n'ai  rien  fu  jufqu'à  préfent  du  voyage  de  Laffin 
à  Chambern.  Mon  maître  me  trompe  fans  doute ,  reprit  Renazé  tout  éton- 
né ,  je  m'en  vais  le  rejoindre.  Gardez-vous-en ,  lui  dis-je ,  &  je  fais  ea 
même  temps  épier  fes  démarches.  Je  fus  depuis  qu'au  lieu  de  prendre  la 
route  de  Ville^Franche ,  où  fe  tronvoit  Laflin,  il  s'étoit  rendu  à  Bourg, 
pour  donner  avis  de  l'entreprife  ;  mais  comme  il  indiqua  l'attaque  tout  au- 
trement que  je  ne  m'étois  propofé  de  la  faire ,  les  SuilTes  de  la  garnifoa 
lie  fe  trouvèrent  point  à  la  oéfcnfe  du  côté  par  où  la  place  fut  furprife. 

Laffin  ,  pour  accroître  mon  mécontentement  contre  le  Roi ,  me  rap- 
porta qu'il  avoit  trouvé  à  S.  Claude  &  à  Genève ,  des  gens  qui  1  li  avoient 
raconte  des  chofes  étranges ,  de  la  mauvaife  difpofition  de  ce  Monarque  à 
mon  égard.  A  Chaumont ,  il  me  fit  lire  un  billet  conçu  de  cette  mamere  : 
*'  lï  notre  ami  de  ne  boire»  manger ,  ni  dormir  dans  le  quartier  du 
»  s'il  ne  veut  mettre  fa  perfonne  en  péril.  Je  pronùs  de  le  feire  ainfi  ; 
&  le  lendemain  ,  après  avour  accompagné  le  Roi  de  Rumily  à  Nuz ,  je 
me  retirai  dans  mon  quartier  pour  y  fouper  &  repofer.  Avant  que  de  me 
coucher  y  >  je  me  promenai  avec  Laffin  qui  me  dit  :  ce  qu'on  rapporte  n'eft 
que  trop  vrai  :  fi-tôt  que  le  Roi  vous  ,voit  il  vous  fiât  oublier  tous  les  torts 

2ue  vous  avez  éprouvés  de  fa  part  :  vous  vous  êtes  mi^  à  table  avec  lui., 
es  qu'il  a  recommencé  à  vous  en  prier  ,  quoique   je  vous  eufle    averti 
pluf  leurs  fois  dç  vous  en  garder  «  &  voua  ne  vouliez  expofer  vos  jours, 
Tonic  VIIL  Ece 


importu 
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Dans  une  autre  oecafion ,  Laffin  me  tira  par  le  manteau ,  en  me  r^ro-^ 
ehant  que  mon  imprudence  gàtoit  tout.  Le  Roi ,  ajouta-t-il ,  eft  ablolu-* 
ment  déterminé  à  le  défaire  de  vous  &  de  quatre  à  cinq  autres ,  écrità 
dans  le  livre  des  réprouvés.  Permettez  que  je  couche  dans  votre  cham- 
bre» afin  que  s'il  venoit  à  vous  arriver  quelque  chofe^  je  puifTe  mourir 
auprès  de  voxr^  perfonne.  Il  me  reprocha  aum  d^avoir  diné  avec  St.  An« 
gel ,  huguenot ,  capable  »  félon  lui ,  de  quelque  vilaine  aâion  \  &  par  fes 
lunités  redoublées ,  il  m'engagea ,  quelques  efforts  que  je  fîffe  pour 
défendre ,  à  boire  d'une  eau  qu'il  diloit  être  un  contre-poifon  admi- 
rable ,  mais  qui  au  fond  n'eft  qu'un  grand  aflbupiflant.  Laffin  me  tira  en- 
fuite  dans  un  coin  de  la  chambre ,  oii  Renazé  s'entretenoit  avec  un  re« 
ligieux  de  l'abbaye  de  Brou,  &  il  me  dit  :  je  veux  pafler  au  fervice 
du  Duc  de  Savoie,  pour  fouftraire  ce  Prince  au  mal  que  le  Roi  cherche 
à  lui  faire ,  &  pour  vous  délivrer  ou  vous  venger ,  dans  le  cas  où  Sa  Majefté 
vous  fèroit  arrêter. 

M'ayant  un  jour  parlé  d'un  recueil  de  fa  main  renfermant  diverfes  nou« 
irelles ,  je  le  priai  de  le  faire   mettre  au  net  par  Renazé ,  afin  que  je  le 

Sarcouruffe.^  Mais  je  pris  enfuite  la  plume ,  pour  écrire  moi-même  fous  fa 
^  iâée ,  &  je  ne  me  fouviens  pas  fi  j'ai  achevé.  Surpris  par  le  fbmmeil  ^ 
je  me  jettai  fur  un  petit  lit  ,  oc  m'endormis.  A  mon  réveil ,  je  deman« 
dai  l'écrit  à  Laffin  ,  qui  me  répondit  qu'il  l'avoit  brûlé.  Il  me  montra  pour 
preuve ,  des  reftes  de  papiers  confumés  par  le  feu ,  oti  je  reconnus  mon 
écriture.  Lorfqu'il  me  quitta  »  je  lui  fis  promettre  que,  loin  d'aller  en  Sa* 
TOie,  il  ne  |>afleroit  pas  Befançon,  &  qu'il  ne  mêleroitpas  non- plus  mon 
0dm  dans  (es  négociations. 

Le  Baron  de  Luz  me  donna  avis  que  Laffin  avoit  dit  »  2k  certain  de  fet 
amis  :  je  fais  que  le  Maréchal  garde  quelques-unes  de  mes  lettres ,  mab 
je  ne  fuis  pas  fi  peu  au  fait  des  chofes  du  monde ,  pour  n'en  pas  garder 
iiiffi  deis  fiennes  pour  ma  sûreté. 

La  Farge  a  cherché  à  perdre  Laffin  dans  l'efprit  du  Doc  de  Savoie  & 
du  G>mte  de  Fuentes ,  en  fe  fèrvant  même  de  Picot.  Il  affuroit  le  Comte 
&  le  Duc ,  que  »  quoique  le  premier  parlât  en  mon  nom ,  il  ne  laiffins 
pas  que  de  taire  tout  lans  mon  approbation.  Laffin  donc  ne  fe  flam  point 


.  --  moyen,   aux  embulcaides  que 

de  Luz  &  la  Fafge ,  pour  l'affaffiner  au  retour  du  premier  de  ces  deux  en- 
droits. Nous  nous  étions  jurés  fur  le  Crucifix  ,  avant  que  de  nous  féparer  ^ 
«n  fecret  inviolable  fur  tout  le  paffiS ,  &  nous  nous  promimes  de  wrûler 
réciproquement  tes  écrit*  que  nous  avions  l'un  &  l'autre.  Je  dis  tout  cela  pour 
ftîre  voir  la  méchanceté  et  Laffin  \  comment  il  a  abufô  de  mon  nom  &  com- 
Aietit,  après  avoif  fait  tout  fon  poffible  pow  me  détacher  de  l'obétflànc6 
du  Roi  i  il  a  fiai  par  forger  les  aecufadioiis  les  plus  abfurdes  pour  me  perdre. 
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•  Les  CommiflTaires  fireot  ohfervçr  à  Biron ,  qu'il  r^Upit  dû  fe;s  prppres 
difcours,  que  Laffin  avoit  eocrecenu ,  avec  la  participation,  des  intelligent 
ces  fecretres  avec  les  ennemis  de  la  Couronne ,  &  qu'il  n'étoic  pas  excu- 
fable  de  lui  avoir  gardé  le  fecrer.  Il  répondit  qu'il  avpic  révélé  au  Roï 
beaucoup  de  chofes ,  lorfque  ce  Monarque  partit  de  Ljron  pour  Paris ,  Çc 

Îiu^il  avôU  déclaré  depuis  à  Sa  Majefté ,  tout  le  refle ,  par  la  bouche  de  la 
,orce  &  de  Château-neuf;  qu'enfin,  il  avoit  prié  Siflenr  &  Villeroi  de 
ideniander  à  ce  Prince ,  une  abolition  pour  Laffin ,  à  cauCe  de  fa  fortie  du 
^Royaume  fans  permiflion  ,  &  de  fes  traités  avec  les  Sfpagnds  :  abolition 
^ue  Sa  Majefté  av(Mt  généreufement  accordée. 

Le  refus  du  Gouvernement  de  la  citadelle  de  Bourg ,  pourfuivit  ]3iron  ^ 
jOie  fut  trés-amer.  Je  ne  le  difliniulai  point  au  Roi  lui**méme,  &  jem'ea 
-plaignis  par  lettres  à  Villeroi  &  à  Gévres ,  fans  dUcootinuer  pour  cela  de 
^ien  fervir  :  je  n'ai  en  d'autres  intelligences  avec  le  Duc  de  Savoie ,  que 
celle  que  je  révélai  à  Sa  Majefté  après  la  prife  de  cette  place.  Elle  fe  ré- 
duifoit  aux  plaintes  que  le  Duc  me  fit  faire  par  Bourfier,  au  fujet  de  la 

Jmerre  qu'il  étoit  obligé  de  foutenir  contre  notre  Monarque  »  dont  il  dé- 
u-oit,  di(bit-il ,  la  bienveillance  avec  la  plus  ardente  pailion.  Bourfier  m'of- 
frit ks  fervices ,  pour  me  lier  par  le  fang  avec  ce  Prince.  Je  lui  répond» 
qu'il  fe  moquoit  de  moi ,  &  je  lui  d^andai  quelle  étoit  la  penfée  du 
Duc,  en  me  propofanc  une  alliance  de  fang  avec  lui.  Il  ne  répliqiyi 
autre  chofe,  finon  que  le  Roi  l'agréait.  A  la  bonne-heure ,  lui  dis-je., 
car  le  devoir  s'oppofe  à  ce  que  je  me  marie  hors  du  Royaume ,  fans  Ion 
-  confentement ,  &  j'ai  donué  ma  parole  à  Sa  Majefté ,  de  ne  jamais  pren- 
-dre  de  femme  que  de  fa  main.  Si  le  Duc  recouvre  les  ho^nnes  grâces  du 
Roi,  &  qu'il  me  Siffe  le  premier  l'ouverture  de  la  proportion ,  il  me 
trouvera  pleinement  difpofé  à  y  répondre.  Mais  je  me  garderai  bien  de 
£ûre  les  avances ,  de  peur  de  paroltre  ambitionaer  une  fortune  donc  je  qe 
lis  pas  digne. 


J'ignore  les  voyages  de  l'envoyé  du  fecrétaire  du  Duc  vers  le  Gou« 
verneur  de  Bourg,  de  même  que  fes  négociations.  J'ai  été  occupé  deux 
mois  au  (iege  d'autres  places.  J'ai  feulement  apprb  que  cet  Envoyé  avoit 
voulu  entrer  dans  Bourg  avec  fept  ou  huit  chevaux  ,  mais  qu'attaqué^  par 
le  fourrier  du  Baron  de  Luz ,  il  s^écoit  fauve  dans  le  bois  après  avoir  eu 
fon  cheval  tué  fous  lui  ;  &  que  le  Baron  avoit  envoyé  au  Roi  deux  lettres 
qui  s'étoient  trouvées  parmi  les  écrits  qu'il  portoit. 

Lorfque  Laffin  partir  de  Brou,  il  ne  me  parla  ni  de  l'Ambaffadeur 
4'fifpagne  auprès  des  treize  Omtons,  ni  d'argent.  Mais  à  fon  retour  de 
Savoie  &  de  Milanez ,  oii  il  avoit  été  à  mon  mfçu ,  il  me  tint  à  Dijon , 
fur  le  dernier  article ,  quelques  propos  en  termes  obfcurs ,  qu'il  interrom- 
pit brufquement.  Je  ne  me  fuis  point  abouché  à  Beaune  avec  cet  Anj- 
baffadeur ,  la  femaine  dernière ,  puifque  j'étois  à  Châtillon.  Je  crois  n'être 
fuifté  dans  Beaune  qu^me  fois  en  deujc  ans»  Ce  fut,  il  7  a  fepc  iemaines  à 
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roccafîon  it  la  revue  que  j'allois  y  faire  de  ma  compagnie.  Je  n*aî  point 
confère  dans  Nuz ,  avec  l'entremetteur  d'Efpagne.  Lamn  feul  l'a  vu ,  & 
î'ignore  par&icemenc  ce  qui  s'eft  palTé  encr'eux. 

L'avis  quV)n  prétend  que  je  donnai  au  Duc  d'attaquer  l'armée  du  Roi, 
lors  de  la  retraite  de  la  noblefle  ôc  de  la  diminution  des  troupes ,  eft  une 
horrible  impofture  forgée  par  Laffîn.  Je  fuis  trop  bon  François  pour  con- 
tribuer au  déshonneur  de  ma  nation.  Dieu ,  fcrucateur  des  cœurs  ,  connoit 
toute  rinjuilice  d'une  pareille  imputation.  Uamour  pour  ma  patrie  me  rend 
incapable  de  chercher  à  procurer  aux  Efpagnols  un  femblable  avantage. 
Lorsque  la  Noblefle  commença  à  quitter  l'armée  j'étois  i  Bourg ,  où  je 
reçus  du  Roi  la  lettre  fuivante  :  mon  ami ,  ma  femme  arrivée  à  Marfeille , 
s'avance  vers  Lyon.   Quelque  confiance  que  j'aie  au  Comte  de  Soiflbns, 

i*e  n'ofe  laifler  mon  armée  fans  vous.   Si  vous  m'aimez  »  partez  fans  dé« 
ai  :  vos  amis  vous  diront  combien  je  vous  ai  défiré  durant  mon  féjour  k 
Beaufbrt. 

Sitôt  cette  lettre  reçue ,  je  montai  II  cheval  pour  me  rendre  à  l'armée. 

Il  eft  bien  douloureux ,  pour  un  homme  qui  a  toujours  vécu  avec  hon«« 
neur  »  de  fe  voir  accufé.  Je  ne  veux  plus  vivre ,  puifque  j'ai  perdu  les  bon- 
nes grâces  de  mon  Roi. 

Biron,  peu  d'accord  avec  lui-même ,  ajouta  tout  de  fuite  :  fi  je  fuis 
coupable,  je  vous  prie,  Me(fîeurs,  de  m'obtenir  pardon  de  Sa  Majefté^ 
aux  pieds  de  laquelle  je  me  profternerai  :  il  ôte  enfuite  fon  chapeau ,  levé 
les  mains ,  &  prend  Dieu  Se  les  Saints  à  témoins  de  fon  innocence ,  fur 
le  moindre  attentat  contre  la  perfonne  de  fon  Souverain.  Il  pourfuit  en* 
fuite  de  cette  manière  :  Loin  que  j'aie  fait  donner  avis  par  Renazé  au  Com* 
mandant  du  Fort  Sainte-Catherine,  de  pointer  le  canon  cpntre  le  Roi, 
iorfqu'il  iroît  reconnoitre  la  Place,  j'ai  fait  au  contraire  dire  à  Sillery  & 
i  Villeroy,  de  tâcher  de  détourner  Sa  Majefté  de  la  réfolution  où  elle 
étoit  de  sy  porter  en  perfonne  ,  parce  au'il  y  avoit  d'excellens  canonniers. 
Je  les  priai  de  la  fupplier  de  fe  difpenler  de  courir  ce  rifque  fans  néceA 
fité;  puifque  j'avois,  par  fon  ordre,  reconnu  ce  Fort,  dont  je  leur  en- 
voyois  le  plan ,  ôc  oii  j'avois  perdu  beaucoup  de  monde. 

Il  eft  encore  plus  hux  que  j'aie  donné  avis  au  Commandant,  que  je 
menerois  le  Roi  fi  près ,  qu'au  nloyen  d'une  fôrtie  on  pourroit  lui  faire  un 
mauvais  parti  ;  ni  que  je  l'aie  prévenu  que  je  me  retirerois  Séparément  de 
ce  Monarque ,  &  que  j'aurois  un  grand  pannache  noir.  On  n'a  jamais  en- 
tendu fortir  de  ma  bouche  rien  de  femblable.  Je  fuis  trop  conn\i  dans  le 
monde,  pour  erre  capable  d'une  au(fi  grande  méchanceté,  que  celle  d'a- 
bandonner mon  maître  dans  le  péril.  D  ailleurs  la  fituation  du  Fort  Sainte- 
Catherine  dans  une  plaine ,  facilite  te  moyen  à  fes  défenfeurs  de  découvrir 
dï  loin  ce  qui  fe  pafle  à  l'entour.  Enfin ,  il  ne  s'y  trouvoit  que  fept  ca-  '" 
valiers ,  dont  pas  un  n'étoit  en  état  de  fortir  ;  ainfi  que  tous  peuvent  arte* 
'  fier,  entr'autres,  Bouvart  ^maintenant  fujet  du  Roi,'  auquel  je  m'en  remets. 
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''  Comment  puis- je  avoir  donné  avis  au  Duc  de  fondre  fur  notre  armée , 
quand  elle  pafTeroic  par  certain  endroit,  puifque  je  ne  connoiflbis  du  tout 
point  alors  le  pays,  &  qu'on  compte  dix-huit  lieues  de  Bourg  à  Montmé^ 
lian  ?  cette  acculation  eft  Touvrage  des  Efpagnols  &  du  Duc ,  qui  veulent 
fe  venger  du  mal  que  je  leur  ai  nit.  Sa  Majefté  faura  du  Comte  de  Soif- 
ions  ,  que  perfonne  n'étoit  plus  difporé  que  moi  à  exécuter  Tordre  qa'elle 
«voit  envoyé  par  la  Force,  de  donner  bataille.  Il  eft  encore  plus  hors  de 
yraifemblance y  qu'afliégeant  le. Fort  Sainte-Catherine  pour  m'en  emparer^ 
j'aie  confeillé  d'y  introduire  quatre  ou  cinq  hommes  pour  encourager  le 
Commandant.  J'ai  montré  ^  d'une  manière  éclatante ,  mon  zèle  pour  le  fer- 
vice  du  Roi ,  lorfqu'à  Anecy  je  propofai  ^  Sa  Majefté  d'attaquer  deux  mille 
Bfpagnols  logés  à  JDicerel  oc  au  Bourg  Saint-Mory.  Ce  confeil  lui  ayant 
>lu,  elle  m'ordonna  d'exécuter  l'attaque  d'un  côté,  &  de  la  faire  exécuter 
le  l'autre;  mais  comme  j'étois  en  marche,  j'appris  que  les  Efpagnols  s'é- 
tôient  retirés. 

Quant  aux  autres  avis  qu\>n  m'accufe  d'avoir  fait  pafler  aux  aflîégés ,  je 
dis  qu'on  eii'  donne  quelquefois  à  l'ennemi  dans  la  vue  de  lui  être  funefies  : 
Il  en  eft  de  même  des  fecours.  Je  prends  à  témoin  Villerov ,  que  je  n'ai 
pas  toujours  rejette  la  trêve  entre  le  Fort  Sainte^Catherine  oc  l'armée.  J'y 
confentois ,  parce  que,  par  ce  moyen ,  nos  foldats  vendoient  à  la  garni- 
ion  les  vivres  Hx  rois  leur  valeur.  Ce  fut  aufli  pour  cela  que  je  réduifts 
au  quart  ceux  qui  avoienc  été  accordés  i  cette  même  garnifon ,  juf^u'à  ce 
que  la  ratification  de  la  paix  fôt  arrivée  ;  ce  qui  fuffit  pour  ftire  voir  l'en* 
vie  extrême  que  j'avoîs  de  foumettre  la  place  au  Roi.  Si  j'avois  voulu  la 
fecourir,  le  pouvoir  ne  me  manquoit  pias,  puifque  je-commandois  l'ar- 
mée. Je  ne  me  fuis  couché  ni  nuit  ni  jour,  pour  venir  à  bout  de  la  ré^ 
duire  ;  de  plus  de  quarante  convois  qui  le  font  préfentés ,  trois  feulement 
y  font  entrés  :  j'ai  didipé  tout  le  relte.  Le  défir  d'une  gloire  illuftre ,  & 
celui  de  rendre  un  fervice  important  à  Sa  Majefié ,  m'ont  porté  à  me  mé- 
nager les  avis  des  Minières  mêmes  du  Duc,  comme  il  paroit  par  le  compte 
détaillé  que  j'en  envoyai  à  ce  Monarque. 

S'il  me  fût  venu  dans  l'efprit  -de  hivorifer  l'ennemi,  je  ne  l'aurois  pas 
chargé  avec  tint  de  *  furie ,  derrière  la  Chartreufe  de  Bourg ,  où  il  formoit 
ies  magafins.  J'avois  cru  qu'on  m'accuferoit  de  toute  autre  chofe  que  d'à*- 
voir  manaué  à  mon  devoir,  au  fiege  de  cette  féconde  place.  La  Juftice 
divine  n'eft  pas  plus  vraie  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  J'attefle  en- 
core en  ceci  Villeroi,  qui  recevoit  mes  nouvelles,  pour  en  faire  part  à 
Sa  Majefté. 
^  Je  n'ai  point  donné  avi*  au  Duc,  des  forces  de  l'armée ,  avant  d'en  avoir 
le  commandement  &  d'en  connoitre  l'état.  Encore  moins  ai*je  indiqué 
les  moyeiis  de  défaire  Ghambout ,  deftiné ,  dit-on ,  à  la  garde  de  certain  pai^ 
iàge.  Je  n'ai  pu  fuggérer  à  l'ennemi  le  confeil  de  ne  pas  obferver  la  ca-* 
pitulatioh ,  dans  un  temps  où  j'ignocois  l'accident  de  Briqueraut.   Je  re- 


3: 


4c6  B  I  R  O  N.    (  Charles  de  Gontault^  Vue  de  ) 

connois  trop  l'habilecé  de  Rofny ,  pour  avoir  riraprudénce  de  blâmer  A 
^çon  de  placer  des  batteries.  Lorfque  ^arrivai  devant  Moncmëlian ,  il  n'y 
en  avoit  que  trois ,  mais  très^bien  dilpofées,  &  je  fus  le  premier  à  les 
mettre  en  auvre.  L'accufation  fur  cet  article  eft  une  horrible  impofture. 

C'eût  été  porter  préjudice  au  Duc ,  au  lieu  de  le  fervir ,  que  de  lui 
donner  nouvelle ,  que  le  Roi  vouloir  la  paix ,  faute  d'argent  pour  renoua 
velier  l'alliance  avec  les  Suifles  ;  tandis  que  je  (àvois  qu^l  y  avoit  quatre 
cents  mille  écus  à  Lyon ,  dont  cent  cinquante  mille ,  tirés  pour  la  paie 
<les  troupes,  avoientété  remplacés  auffî-tôc  par  pareille  fomme,  prife  des 
huit  cents  mille  de  la  dot  de  la  Reine^  Loin  d'attirer  la  guerre  civile 
•entre  les  Catholiques  &  les  Huguenots ,  dans  le  cas  oii  celle  de  Savoie 
dureroit ,  j'ai  été  au  contraire  tres-attendf  à  en  itoufibr  les  moindres  fo- 
menées ,  pour  mon  propre  avantage. 

Il  étoit  entièrement  inutile  que  ]'infi>rmafle  le  Duc ,  du  refus  que  j'ivo^ 
efluyé  de  la  citadelle  de  Bourg.  La  nomination,  que  le  Roi  avoit  frite  k 
ce  Gouvernement,  le  lui  apprenoit  aifez.  D'ailleurs ,  la  dernière  chofe 
u'on  doit  déclarer  aux  yeux  pénétraos  des  autres  Princes ,  «eft  la  ceflacidn 
e  faveur  auprès  du  fieo. 

J'ai  imploré  le  fecours  de  Siltery,  de  Villeroi  &  Jeanîn  pour  m'obt^ 
nir  du  Roi ,  l'abolition  de  ce  qui  s'étoit  paflë  1  Bourg.  11  fufiît  pour  ma 
pleine  làtb&âion,  que  ce  Monarque  ait  dit  qu'il  ne  m'a  voit  refufé  le 
gouvernement  de  cette  place ,  ni  par  défiance ,   ni  pour  me  mortifier. 

Il  m'eût  paru  moins  dur  qu'on  m'eût  accufé  d'avoir  voulu  m'emparer 
•d'une  partie  du  Royaume  ,  que  de  dire  que  j'aie  inftruit  le  Duc  de  tout 
ce  qui  sy  paflbit.  Le  métier  d'efpion  convient  plus  à  un  voleur  qu'à  un 
gentilhomme. 

L'avis  qu'on  m'impute  d'avoir  donné  au  Duc  ^  des  intelligences  de  du 
Terrail  avec  le  Commandant  du  fort  Sainte-Catherine,  eft  une  vengeance 
de  ce  Prince,  aflez  malin  pour  de  pareilles  inventions.  J'ai  eu  trop  de 

Eeine  à  lui  enlever  ce  fort ,  pour  avoir  cherché  à  l'augmenter  par  de  fem- 
lables  avis.  On  peut  s'informer  de  la  vérité  du  fiiit  par  du  Terrail  lui- 
même.  Une  autre  impofture,  ouvrage  de  CambeUe  &  d'Albignis,  eft 
celle  qui  veut  que  j'aie  averti  le  Duc  de  fiiire  entrer  des  munitions  dans 
la  place,  &  de  venir  droit  à  Chamberri.  Le  Roi  a  fans*doute  meilleure  opi- 
nion de  mon  favoir  militaire ,  pour  croire  que  j'aie  donné  des  inflruâions 
fi  peu  fages  :  je  confens  de  mourir  fi  ce  Monarque  ajoute  foi  à  de  pa- 
reils rapports. 

Lorfque  J'eus  appris  que  Sa  Majefté  avoir  donné  la  citadelle  de  Bourg 
&  fioëfle ,  je  lui  envoyai  dire  par  la  Force  &  Chiteau-neuf ,  que  je  n'ou« 
vrirois  plus  la  bouche  au  fujet  de  ce  gouvernement;  &  que  je  la  fu^- 
pliois  d'oublier  tout  ce  que  le  mécontentement  avoit  arraché  à  ma  lan« 
gue  &  à  ma  plume. 
Telle  fut  la  confèifion  de  Biron ,  dans  le  premier  iaterrogatoire  :  celle 
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du  1 9  de  JuHIet  fut  de  fix  heures.  Il  protefla ,  avam  que  de  la  commencer  ^ 

2u^il  parleroic  avec  plus  de  fincéricé  :  que  TArchevêque  de  .  •  •  •  lui  avoic 
té  je  fcrupule ,  mis  dans  Ton  ame  par  fon  confèfTeur.   Celui-ci ,  pourfui* 
ît-il ,  m'avoit  afluré  que  je  ne  pouvois  révéler ,  fans  péché ,  ce  que  j*, — '- 
juré  de  garder  fous  le  fceau  du  fecrec;  mais  le  Prélat  m'a  dit  que  j^ 


• 


vit-il ,  m'avoit  afluré  que  je  ne  pouvois  révéler ,  fans  péché ,  ce  que  j'a^vois 

fous  le  fceau  du  fecret;  mais  le  Prélat  m'a  dit  que  j'étois 
obligé  de  déclarer  la  vérité  devant  les  juges  propres  ^  à  caufe  de  Pauto- 
rite  dont  ils  étoient  revêtus  pour  la  rechercher,  &  de  celle  qu'avoit  le 
Prince  pour  la  favoir. 

Voici  de  quelle  matiiere  il  continua  fon  aveu. 

LafEn  me  répétoit  fans  celTe  qu'il  falloir  que  je  renonçafle ,  tout  de 
bon ,  à  mon  afièéKon  pour  le  Roi.  Si  je  ne  craignois ,  ajoucoit  -  il ,  votre 
(bibleffe  ,  &  qu'à  la  première  vue  vous  ne  vous  reconciliafliez  avec  lui  ^ 
*e  marquerois  plufîeurs  endroits  du  Royaume,  où  ni  les  Catholiques  ni 
es  Huguenots  ne  font  contens  de  fbn  gouvernement.  Ce  Monarque  inftruic 
par  Lefdiguieres ,  d'après  l'avis  de  mon  frère  de  la  Nocle,  que  j'étois 
allé  en  Savoie  par  votre  ordre ,  répondit  :  taiflez  -  moi  prendre  Montmé* 
lian,  &  je  ferai  alors  couper  des  têtes  :  quant  à  Biron  je  le  mettrai  en 
lieu  de  fureté. 

'  Je  n'ai  jamais  vu  Savignac  ,  gentilhomme  de  Brefle  qui ,  dit-on ,  a 
furvécu  peu  de  jours  à  fes  bleflures,  étant  prifonnier  :  &  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  parlé  au  Baron  de  Luz,  parce  que  celui-ci  étoit  alors  à  l'armée. 
On  peut  vérifier  ce  &it  par  Varenne,  &  le  Capitaine  Farfouilliere.  Je  de-- 
mande  qu'ils  foient  entendus  »  parce  qu'ils  étoient  préfens  à  la  mort  de 
Savignac ,  avec  cinquante  autres  perionnes.  Laffin  fe  plaît  à  inventer. 
Pai  dit  que  le  Roi  avoit  promis  le  gouvernement  du  Marquifat  de  Sa« 
lucesy  non  à  Lefdiguieres ,  Huguenot,  mais  àCréqui,  Catholique.  Quant 
i  l'article  de  Genève ,  je  fais  tout  le  contraire. 

Je  n'ai  parlé  à  Renazé ,  que  pour  les  affaires  de  Laffin  fon  maître ,  & 
je  l'ai  reconnu  partifan  du  Duc.  Loin  qu'il  ait  pu  me  propofer  de  la  parc 
de  ce  Prince  &  du  Comte  de  Fuentes,  de  me  faifir  de  la  perlbnne  de 
notre  Monarque  à  la  chaffe  ou  dans  quelques  autres  endroits  favorables ,  & 
ic  l'envoyer  en  Efpagne  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  vu  le  Comte  dans  d'au- 
tre rencontre ,  que  celle  du  voyage  de  fon  maître  à  Milan ,  après  lequel 
il  a  difparu ,  &  /e  le  crois  arrêté.  Je  n'ai  jamais  eu.  l'idée  de  renverfer  la 
France ,  &  de  la  faire  gouverner  par  les  Pairs  ;  c'efl  encore  ^  félon  toute 
apparence,  une . invention  de  Laffin.  Je  n'ai  traité  en  aucune  manière  avec 
le  Roi  d'Efpagne ,  ni  ne  lui  ai  rien  demandé.  Il  ne  m'a  été  propofé  autre 
chofe ,  que  ce  malheureux  mariage  de  Savoie ,  auquel  je  n'euflè  confenti 

Ju'avec  le  bon  plaifîr  du  Roi.  Je  ne  fuis  pas  fi  peu  infbruit  des  affaires 
e  la^n^ncç/po^r^ne  point  juger  impoffible  tout  autre  gouvernement , 
q|iu(r/ç^lui,qpi  s'y  trpuvê  étabfî  depuis  tant  de  fiecles.  Se  peut-il  qu'il  y 
ait  des  hommes  affez  m||çhan9,  pour  dire  que  la  conjuration  éroit  avan- 
cée au  point  ^e  le*  Roi;  d'Efpagne  m'avoit  lûffé  le  maitre  de  prendre  lea 


.  j 
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^exception  de  Marfeille.  Quelle  appa< 
rence  y  a*t-il  que  le  Roi  Catholique  eût  voulu  travailler  &  dépenfer  pour 
d'ancres  ?  Je  n^ai  nullement  entendu  parler  d'une  offre  de  fa  part  de  cent 


d'apparence  que  ce  Monarque  les  fit  à  fon  propre  fils  ;  j'eufle  cru  qu'il  eût 
voulu  fe  rire  de  moi. 

Je  prends  à  témoin  LafHn,  fi  un  jour  qu^l  me  difoic  que  les  Devins 
donnoient  pour  infaillible  la  ruine  de  la  France;  &  que  Noftradamus  l'a- 
voit  prédite,  je  ne  lui  défendis  pas  de  jamais  ouvrir  la  bouche  fur  cet 
article.  Le  défir  ne  m'aveugle  pas  au  point ,  de  me  faire  regarder  comme 
poflibles,  les  chofes  impollibles.  J'euflfe  pafle  pour  le  plus  infenfé  des 
nommes ,  fi  ,  dans  le  cas  oii  on  m'eût  offert  cent  vingt  mille  écus  de 
revenu,  je  les  euffe  refufés,  pour  toute  autre  raifon  que  mon  attache* 
ment  à  me  n  pays  &  à  mon  maître.  Eft-il  poflîble,  6  ciel!  que  le  Roi 
me  fafle  interroger  Air  des  chofes  fi  peu  vraifemblables. 

Si  j'euffe  confeillé  au  Duc  de  vendre  le  Marquifàt  de  Saluces,  j'aurob' 
été  contre  mon  propre  intérêt  qui   eft  la  réunion  de  la  BreflTe ,  pays   où  ' 
j'ai  obtenu  cinq  ou  fix  Gouvernemens  pour  mes  amis,  &  quatorze  mille 
écus  de  revenu ,  pour  argent  prêté  par  moi  à  la  Couronne.  Je  n'ai  pas  pu 
dire  que  cette  Province  (ieroit  au  Duc ,  comme  la  Flandre  au  Roi  d'Ef- 
pagne ,  puifque  la  Saône  la  fépare  de  la  France. 

Laffin  m'afTura,  à  Brou,  que  Chambout  &  le  Chevalier  de  Montmo- 
rency méditoient  quelqtie  entreprifê  fur  Lyon ,  en  traverJfknt  cette  ville  ; 
mais  je  n'y  ajoutai  point  foi.  Lefdiguieres ,  ajouta- t-il,  mécontent  du 
refus  que  le  Roi  lui  a  fait  du  gouvernement  de  Montmélian ,  fe  retire  à 
Grenoble  ;  &  fi  vous  voulez  vous  rendre  maître  du  Rhône ,  nous  reflèrre- 

jetter  entre  nos  bras, 
.comme  impratica-* 
ble  ,  &  je  répondis  que ,  fi  je  voyois  le~  Roi  dans  le  befi)îh ,  J6  ferois  le 
premier  à  voler  ft  fon  fecours. 

On  fit  reconnoitre  à  Biron  quelques  lettres  de  pur  compliment ,  *  écrites 
de  fa  main ,  pour  le  convaincHe  auteur  de  celles  qui  prbiivbient  le  crime 
de  leze-majefté.  On  lui  mit  enfuite  celles-ci  fous  les  yeux.  Il  en  recon- 
nut une  bonne  partie  :  quant  aux  lettres  eh  chif&es ,  il  dit  qu'elles  '  étoient 
de  fes  Secrétaires.  v  .r  i 

Il  y  en  avoît  plufieurs  autres  adreTIëes',^'  luii, -&' qu'il  avoir  reçuev. 
Toutes  prouvoieht  <es  intelligences  avec  le ')3tic\cfe' SàVoic,  &  fes  wdfer 
pour  les  divers  voyages  de  LàfHn  dans  le  Pîémdkt."        ■^■ 

JSiron  dit  qucf-Renazé,  domefiique  dé  Uâ'n)- À- If^bftrt  fon  Maître-' 

d'Hôtel , 


rons  fi  fi>rt  ce  Monarque,  qu'il  fera  obligé  de  fe  jett 
Je  fermai  l'oreille  à  un  pareil  projet,  que  je  regardai 
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d'Hôtel ,  contrefàifoienc  à  merveille  fon  écriture  ;  que  du  refte  les  dates 
de  ces  lettres  étoient  antérieures  au  pardon  que  le  Roi  lui  avoit  accordé 
\  Lyon.  Ce  Monarque»  continuait- il ,  m'ayant  demandé  dans  cette  occa- 
fion ,  fi  je  lui  étois  fidèle ,  je  lui  répondis  quM  devoir,  me  croire  tel  » 
que  s'il  m'étoit  échappé  de  mal  parler ,  j'avois  toujours  bien  agi ,  &  que 
je  ferois  de  même  dans  la  fiiite. 

Le  Duc  &Laffin,  n'ayant  pu  me  corrompre,  «n'ont  réduit  au  malhea-^ 
reux  état  où  je  me  trouve.  Jamais  perfonne  ne  fut  fi  tenté  que  je  l'ai  été 
par  le  fécond  ;  qui  tantôt  employoit  les  promeffes  de  mariage ,  tantôt 
cherchoit  à  m'eflPrayer  en  aflurant  que  le  Roi  fongeoit  à  me  faire  tuer. 

Je  fupplie  S.  M.  de  confidérer  les  fervices  rendus  à  elle  &  à  la  Cou- 
ronne ,  par  mon  père  &  par  moi ,  par  moi  principalement  dans  le  fiege 
d'Amiens.  J'ai  fur  mon  corps  trente  coups  d'arquebufe ,  plufieurs  coups 
d'épée,  &  autres  bleffures.  Je  n'ai  jamais  fiii  le  combat  :  on  ne  hra 
chargé  d'aucune  commiifion ,  oit  je  n'aie  pleinement  réufli  :  je  n'ai  com- 
mis aucune  faure  contre  TËcat,  tant  que  ]e  n'ai  pas  eu  auprès  de  moi 
Laifin ,  qui  m'enforcetoit.  J'ai  avoué  au  Roi  que ,  dans  le  feu  de  la  co- 
lère y  il  m'écoit  échappé  de  dire  &  d'écrire  contre  lui  beaucoup  de  cho- 
ies ^  &  que  je  me  fiiife  laiffé  aller  plus  loin»  fans  la  crainte  du  Tojut- 
Puitfant.  Sa  Majefté  me  profpit  qu'elle  ne  me  donneroit  plus  lieu  de  me 
plaindiC  d'elle  juftement;  j'oublie  le  palfé,  ajouta-t-eUe^  ayez  foin  feule- 
ment de  me  bien  fervir  à  l'avenir. 

Je  me  fuis  comporté  dans  mes  Ambaffades  d'Angleterre  &  de  Suifle  ; 
de  même  que  dans  mon  Gouvernement.,  comme  le  devoir  demandoit  de 
moi.  Ma  conduite,  toujours  fans  reproche,  a  donc  démenti  ma  langue 
&  .ma  plume ,  &  a  réparé  ma  faute.  Je  prie  Sa  Majeflé  ;de  m'accorder 
une  féconde  fois  le  pardon  que  j'ai  déjà  reçu  d'elle.  Le  long  mémoire 
adreffé  à  Laffin  par  Reaazé ,  eft ,  à  la  vérité ,  écrit  de  ma  main ,  mais  le 
Roi  m'a  promis  de  ne  s'en  plus  fouveiAr.  Ma  confiance  en  fa  miféricorde 
eft  d^autant  plus  grande,  qu'à  ma  prière,  il  voulut  bien  &ire  grâce  à 
Laffin,  qui  étoit  forti  du  Royaume  fans  fa  permiffion. 

Charles^^Hubert ,  l'un  des  Secrétûres  de  Biroo  ^  prifonoier  ^  dépofa  qu^ 
navoit  été  à  Milan  que  pour  des  emplettes  d^étoffes  :  il  conientoit:  de 
mourir,  fi  on  le  con  vainquoit  -  de  menibngè.    En  général,  toutes  les- dé» 

Eofitions  des  perfonnes  de  la  maifon  du'  Maréchal  étoient  à  fa  décharge^ 
[ubert  dit ,  entr'autres  chofes  ,  qu'il  n'avott  jamab  vu  Renazé  écrire  pour 
le  Maréchal,  ni  lui  être  utile  -en  quoi  que  ce  fôt;  mais  que  ce  domdK- 
que  de  Laffin  contrefaifoit  parfaitement  toutes  fortes  d'écritures.  Je  n'ai 
pas  eu,  ajouta-t-il ,  le  moindre  indjqe  de  tram^ourdie^  par  .mon  maître; 
&  mon  attachement  pour,  lui  efl  fi  gfan^qye^  s'-il  dUoît  qi)e  j'ai:  eu  ;  part  à 
Quelque  complot,  je  ne 4e  démenfirois  f oînr  ;  glbrieux  de . participer  à 
ies  afHi£tions,  comme  à  (es  comeot^mens ,  ^a  mort  jbe  me  feroit  aucune 
peine. 

Tome  VIII.  Fff 
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Hubert  dit  par  ignorance  certaine  chofes ,  qui  atloient  indireâement 
à  charger  Biron  :  que  la  noblefTe  d'Auvergne ,  par  exemple ,  défiroît,  de 
tout  Ton  cœur ,  de  te  voir  à  leur  têce.  Mais  il  tut  démenti  par  le  Baron 
de  Benac  qu'on  lui  confronta. 

Le  valet  de  chambre  de  Biron  dëpofa,  quM  avoît  écrit  fous  fà  dic- 
tée ,  en  chiffres  »  fans  favoir  ce  qu^il  écrivoit  ;  qu'il  n'avoit  jamais  vu  Re- 
nazé  tenir  la  plume  fous  lut,  beaucoup  moins  encore  Te  Maréchal  £iire 
aucune  lettre  de  cette  nature  ;  mais  que  quant  aux  autres  ^  qu^I  afTuroit 
contrefaites  par  Renazé^  elles  étoient  au  contraire  toutes  de  fa  propre 
main. 

Le  I  ç  de  Juillet ,  les  commif&ires ,  avant  que  de  mettre  Taccufé  vis* 
i-wis  de  Laffin  ^  lui  dirent  qu'ayant  témoigné  défirer  être  confronté  à  cet 
homme  ^  ils  Pavoient  £iit  venir  ;  mais  que  s'étânt  emporté  à  fon  fujer , 
ils  l'avertiffoient  qu'il  fe  trouvoit  devant  la  Juftice  ^  &  qu'il  devoit  s'abf- 
tenir  de  toute  injure  contre  lui  témoin  qui  mfok  (on  devoir.  Cette  non* 
velle  rendit  Biron  quelque  temps  muet.  Les  yeux  trempés  de  larmes  ,  & 
tremblant  de  tous  fes  nombres  ^  il  obtint  des  commiffaires ,  permiffion 
de  fe  jetter  fur  (on  lit. 

Quelques  momebs  après  «  s'étant  levé  &  aflts ,  en  continuant  de  trem- 
bler ,  on  lui  préfenta  LafHn.  Quand  on  eut  §ri$  le  ferment  de  l'un  &  de 
l'autre  I  on  dit  à  Bîmaâ  que  s'il  avoit  à  iécufer  ce  témoin  en  quelque  chofe  « 
il  le  fît  ;  parce  que  tes  formes  judiciaires  empécheroient  qu'il  y  rut  enfuite 
reÇu.  Il  répondit  fortement  :  j'ai  cru  n'avoir  pas  de  meilleur  ami  que  lui  ^ 
jufqu'à  l'inftant  où  on  m'a  mis  fous  les  yeux  certain  mémoire ,  dont  on 
a  tiré  les  acct^ations  fur  telquelles  j'ai  été  interrogé.  Si  elTes  font  votre 
ouvrage ,  monfieur ,  pourfuivit  -  il  en  fe  tournant  vers  Laffin ,  j^ai  jufte 
fvjet  de  me  plaindre  de  vous,  qui  favez  qulslles  font  fans  fondement. 
Si  vous  en  avez  agi  aii^,  pour  recouvrer  les  bonnes  grâces  du  Roi^ 
pourquoi  ne  pas  l'nécuter  dtns  le  temps  des  prétendues  trames ,  renfër* 


contrefaire  fes  lettres  par^ReiUité.  Lamn  répliqua  :  j'eufle  mieux  aimé  fa- 
crifîer  la  moitié  de  mes  jours,  que  de  me  voir  réduit  à  Taf&eufe  néceffîté 
db  vous  être  confironté.  Je  prends  à  témoin  le  Roi  &  fes  Miniflres ,  que 
je  rn'ai  rien  oublié  pour  en  être  difpenfé. 

j[' ai  gardé  des  doubles  de  toutes  tes  lettres  importantes  que  Je  vous  adref&is  ^ 
afin  qu'ils  me  fèrviffent  de  témoignage,  dans  l'occafion,  de  mon  exa^ 
tude  à  remplir  mon  devoir  k  totrt  égard.  Le  Roi  m'afliira  ,  je  vous  l'é- 
crivis, que  fi  vous  vou9  rendiez  tiiprés  de  fa^  perfbnne ,  il  vous  carefleroik 
plus  que  jamais.,  nonébflant  tout  ce  'Cfik  s'étoit  paflfé.  Je  défire,  ajouta-t-il^ 
^oir  le  Maréchal  :  jed'âime  &  je  t'eftime  tant  pour  fa  valeur,  que  s'il  me 
déclare  ingénument  la  vérité,  je  pleurerai  avec  lui,  &  s^vec  vous  je  l'em» 
biafferai  &  l'avancerai  plus  que  je  n'ai  fait  jufqu'à  ce  jour 
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.  A  Fontainebleau  I  me  promenant  avec  ce  Monarque  dans  une  allëe  du 
petit  jardin  de  Zamet ,  voici ,  me  dit-il ,  le  lieu  même  où  je  conjurai  M.  de 
fiiron  de  me  révéler  tout  ce  qu^il  fa  voit,  &  où  je  lui  témoignai  l'inclina<- 
tion  la  plus  favorable  à  le  fatisfàire.  Je  ne  pus  en  tirer  autre  chofe ,  (inon 
qu'il  ignoroit  tous  les  complots  dont  on  vouloit  lui  parler.  Son  obftina* 
tion  à  me  cacher  la  vérité  me  força  de  le  faire  arrêter,  malgré  le  regret 
extrême  que  j'en  reffentois. 

Les  aflurances,  Monfieur,  dit  alors  Laffîn  à  Bironi  qui  vous  furent  dotH 
nées  par  le  Vidame  de  Chartres  &  par  d'autres  de  l'excellente  difpofition 
de  Sa  Majeflé ,  n'étoient  donc  point  des  amorces  pour  vous  attirer  au  piège. 
Vous  me  marquâtes ,  répondit  Biron ,  que ,  dans  vos  entretiens  avec  le 
>i ,  vous  aviez  exaâement  obfervé  l'ordre  que  je  vous  avob  prefcrît.  Je 
vous  écrivis  de  le  fuivre  invariablement,  de  peur  de  me  perdre.  Si  j'eufle 
eu  le  moindre  vent  de  ce  que  vous  lui  aviez  révélé ,  j'aurois  été  fans  délai 
me  jetter  à  fes  pieds  pour  lui  demander  pardon.  Ma  confiance  en  votre 
attachement ,  &  l'affurance  que  vous  me  donnâtes  que  vous  ne  vous  étiez 
point  écarté  des  mefures  prifes  entre  nous ,  m'empêchèrent  de  rien  confef- 
ler  à  Sa  Maje/lé.  Je  prends  l'univers  à  témoin ,  n  frifant  profeflion  d'être 
mon  intime  ami ,  vous  n'avez  pas  tort  de  m'avoir  caché  ce  qui  s'étoit  paflë 
entr'elle  &  vous.  Je  n'en  ai  pas  agi  de  même.  Ce  Monarque  m'ayant  de* 
jnandé  fi  vous  aviez  été  à  Milan ,  je  lui  répondis  qu'il  pouvoir  mieux  fa- 
voir  de  vous  que  de  moi  ce  qui  en  étoit ,  &  que  j'etois  prêt  à  figner  tout 
ce  que  vous  lui  rapporteriez.  Laffin ,  répliqua  le  Roi ,  confent  d'être  écar- 
télé ,  s'il  a  été  à  Milan ,  &  le  Comte  d'Auvergne  au  contraire  afltire  que 
le  fidt  eft  vrai.  Lequel  des  deux  dois- je  croire  ?  Je  prie  Votre  Majefté ,  ré- 
pliquai-je  à  mon  tour,  d'ajouter  foi  à  ce  que  Laffin  lui  dit,  comme  très- 
véritable.  Je  la  fupplie  en  même  temps  de  me  faire  part  de  ce  qu'elle  fait 
de  lui  fur  ce  qui  me  regarde»  &  s'il  a  parlé  d'autre  chofe  aue  de  mon 
mécontentement  au  fujet  du  refiis  du  Gouvernement  de  la  citadelle  de  Bourg. 
Sa  Majefté  m'afiiira  que  vous  n'aviez  déclaré  que  cela  &  mon  mariage  avec 
la  fille  du  Duc  de  Savoie ,  &  qu'elle,  fuppotbit  que  vous  m'en  aviez  in» 
formé.  Comment  avez*vou$  pu  vous  réfoudre  à  ne  pas  me  faire  favoir, 
du  moins  ce  que  vous  aviez  dit  au  Roi  au-delà  de  ce  que  je  vous  avois 
prefcrit  ;  d(  à  être  caufe  que ,  pour  ne  pas  manquer  à  la  parole  donnée 
a  mon  ami ,  j'ai  perfifié  à  nier  d  une  manière  invariable.  J'ai  parlé  &  écrite 
dit  Laffin ,  conformément  à  ce  que  le  devoir  exigeoit  de  moi.  J'ai  défiré 
votre  contentement  plus  que  chofe  au  monde  »  &  je  le  préfërois  à  mes 
propres  jours.  Biron  répondit,  je  n'ai  jamais  été  fi  avant  dans  les  bonnes 
grâces  du  Roi ,  que  depuis  mon  retour  de  mon  Ambaflàde  de  Suiffe  ;  & 
}e  ne  les  aurois  lamais  perdues ,  fi  vous  ne  vous  fuffiez  hâté  de  m'accufer 


Fff  2 


412  B  I  R  O  M,    (Charles  de  GontauU^  Duc  dt) 

crus  y  répliqua  Laffin ,  devoir  obéir  à  Tordre  que  me  donna  lie  Roi  de 
lui  tout  révéler  \  d^aucant  mieux  que  je  voyois  da  Majefté  difpofôe  à  vous 
accorder  tout  ce  que  vous  pouviez  Ipi  demander,  pourvu  qu'il  fût  con* 
forme  à  la  raiion.  LafHn  foutint  aux  juges  que  Biron  &  le  Baron  de  Lur 
lui  avoient  die ,  que  fi  on  n^exécucoit  tes  defleins  fermés  contre  la  perfonne 
du  Roi,  ils  toui^neroient  confidérablement  à  Tavantage  de  ce  Monarque 
dans  le  cas  où  on  en  viendroit  à  un  combat  ;  parce  que  Sa  Majefté  étok 
réfelue  de  marcher  toujours  en  avant  à  la-  têce  de  Ton  armée.  Il  foutinc 
encore  qu'il  avoit  montré  à  Biron  une  Lettre  du  Duc  de  Savoie ,  avant 
l'arrivée  de  ce  Prince  à  Paris.  L'accufé  affirma  au  contraire  qu'il  n'avoic 
jamais  entendu  parler  du  Duc  avant  ce  temps  ;  &  que  les  premières  ouver- 
tures de  fa  part  lui  avoient  été  faites  par  Laffin  même.  Je  n'ai  devancé  le 
Duc  auprès  du  Roi,  contimia-t*il ,  que  de  quatre  jours;  &il  n'étoit  quef- 
tion  ^lors  ni  dé  Bourg  ni  de  la  BrefTe;  Sa  Majefté  fe  trouvant  à  Conftans 
avec  lui ,  chargea  le  Q)mte  d'Auvergne  &  moi ,  de  l'entretenir  \  mais  nous 
ae  pûmes  le  faire,  parce  que  le  C^mte  de  Soiftbns  furvint. 

Laffin  ne  m'avoit  jamais  dit  un  mot  de  ces  négociations  en  Suifle ,  ni 
defon  voyagea  Milan.  Celui-ci  rapporta,  pour  preuve  du  contraire,  qu'ati 
temps  de  la  conférence  réelle  de  Conftans ,  entre  le  Duc ,  Biron  &  le 
Baron  de  Luz ,  le  dernier  lui  avoit  raconté  Qu'à  cette  occafîon ,  le  premier 
avoit  dit  au  fécond  :  le  Gentilhomme  auquel  nous  avons  parlé-  (  il  enten- 
doit  Laffin  ) ,  &  qui  fert  d'entremetteur  entre  vous  &  moi ,  eft  tel  que  nous 
le  croyons  ;  de  forte  qu'on  peut  lui  parler  de  toutes  fones  d'aires  à 
cœur  ouvert.. 

'  Vous  répondîtes  au  Duc ,  pourfuivit  Laffin ,  en  continuant  d'àccufbr  Biron  ^ 
que  j'avois  tant  de  zèle  &  de  mérite ,  qu'il  ne  devoir  pas  avoir  le  moin- 
dre doute  au  fujet  de  ma  fidélité.  Le  foir  du  même  jour ,  -  vous  me  fîtes 
part  de  tout  cela  ,  par  le  canal  du  Baron  deLuz,i&  le  Duc  m^en  kiftruific 
par  fon  Secrétaire. 

Je  n'ai  entrepris  de  voyage  ni  de  négociation  que  de  votre  ordre ,  comme 
il  confte  par  vos  lettres.  -—  Biron  nia  brufquement  qu^il  lui  eût  jamais 
donné  commiffion  de  parler  au  Duc ,  fi  ce  n'étoit  us  loir.  Ce  ne  fut  que 
plus  de  ftx  jours  après,  ajouta- t-il,  que  vous  me  propofites  fa  fille  :  je 
o'ai    nullement  vu  la  lettre  de  ce  Pnnce  de  laquelle  vous  partez.  Le  fait 


concernant  Bourg  eft  auffi  h\xx  que  tout  le  refte,  puifque  le  Duc  n'avoit 


pas  avec  certitude.  Mais  vous  m'en  fîtes  fûrement •  part  alors,  Monfieur^ 
conjointement  avec  le  Baron  de  Luz,  &  me  chargeâtes  de  dire  à  fon  AI» 
teftè  des  chofes  extraordinaires^  potsr  la  détoumei^'de  pourfuivre  le  traité 
commencé  avec  le  Roi. 
L'aprë^-niidi  de  cet  interrogatoire ,  on  confironta  Biron  à  Renazé  p  do- 
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ihefKque  de  Laffin ,  qui ,  malheureufement  pour  Paccufé ,  s'écoît  fauve  des 
mains  des  Savoyards ,  après  Quatorze  mois  de  prifon.  Ceux-c«  avoient  inu'- 
tilement  îût  courir  après  lui,  pour  empêcher  les  fuites  funefles  de  foQ 
ëvafioD. 

La  vue  inattendue  de  cet  homme  ,  dont  Biron  ne  favoic  fi  rélargiffe* 
ment  n'avoir  pas  eu  lieu,  au  fu  du  Duc,  le  rendit  fi  confus ,  qu'il  annonça 
au(fi-tôt  le  trouble  de  fon  ame,  par  la  pâleur  de  fon  vifage  &  fbn  filence; 
La  dépofition  de  ce  témoin  fut  conforme  à  celle  du  premier.  L'accuf^ 
pouvoir  mettre  de  juftes  exceptions  au  témoignage  de  tous  les  deux, 
mais  il  ne  dit  autre  chofe  contre  Renazé,  finon  qu'étant  domefiique  de 
Laffin ,  il  étoit  afTez  naturel  qu'il  parlât  comme  fon  maître.  Du  refle ,  pour* 
fuîvit-il ,  il  n'a  fervi  que  de  commiffionnaire  entre  Laffin  &  moi  ;  &  il  ne 
m'a  jamais  fait  aucune  peine ,  comme  il  n'en  a  pas  non  plus  reçu  de 
ma  part. 

On  lut  la  dépofkion  de  Renazé  ^  dans  laquelle  il  perfifla.  C'efl  une  ven- 
geance dont  il  ufe,  dit  le  Maréchal,  parce  qu'il  me  croit  auteur  de  fa  pri-- 
ion.  Son  élargiffement  durant  la  mienne  fait  aifément  conjeâurer  que  c'efl 
une  intelligence  de  Laffin  avec  le  Duc.  Si  j'euffe  fait  arrêter  Renazé^ 
comme  prétend  Laffin ,  je  n'aurois  pas  été  afTcz  imprudent  pour  deman- 
der qu'il  fut  relâché ,  avant  que  tout  eût  été  fini  avec  ce  Prince.  Il  n'y  a 
pas  de  meilleure  preuve  de  mon  innocence.  Quelle  apparence  y  a-t-il  ea 
effet ,  qu'un  homme  de  mon  rang  voulût  fe  perdre  pour  fauver  un  do« 
meflique  ? 

Renazé  fait  contrefaire  mes  lettres ,  au  point  de  tromper  les  yeux  les 
plus  ctair-voyans.  N'efl-it  pas  vrai,  lui  dit  Biron  ,  qu'étant  malade  a  Belleg, 
je  vous  chargeai  d'en  écrire  une  à  Laffin ,  comme  venant  de  ma  propre  main  ^ 
mais  dont  le  flyle  feul  étoit  de  moi,  ce  que  vous  fites  auffi-tôt?  Renazé 
jura  qu'il  ne  favoit  point  contrefaire  les  lettres  du  Maréchal ,  &  qu'il  n'a- 
▼oit  jamais  eu  commiffion  de  fa  part  fur  cet  objet.  Pourquoi  donc,  lui 
dit  Biron ,  voulois-je  vous  prendre  à  mon  fervice ,  finon  pour  vous  faire 
écrire  à  ma  place,  lorfque  je  ferois  indifpofé?  C'étoit  leulement  pour 
m'employer  à  voyager ,  répondit  Renazé. 

Biron  fe  tournant  vers  fes  Juges ,  pourfuivit  de  cette  forte  :  je  jne  dirai 

font 

féricorde 

elle ,  fi  Je  damnois  mon  ame  ?  Je  n'ai  caché  au  Roi  beaucoup  de  chofes 
ue  je  favois ,  que  par  la  promeffe  engagée  à  Laffin  de  garder  le  filence  ^ 
(  par  la  défenfe  que  m'avoit  &it  mon  confeffeur  (j)  de  révéler  ce  que 

je  tenots  fous  le  fecret  &  le  ferment. 


I' 


{û)  C*étojt  tin  Minime  de  Dijon. 
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Le  19  de  Juillet  ,  Biron  fut  confronté  à  Jean  Dachon  ^  Seignemr  de 
Cérizac  \  enfuice  à  Pierre  de  Boile ,  troifieme  témoin  ;  puis  i  Sarau ,  l'un 
de  Tes  Secrétaires ,  qui  reconnut  les  lettres,  les  mémou-es  &  les  miDotes 
qu^on  mie  fous  Tes  yeux ,  pour  écritures  de  la  propre  main  du  Maréchal  ; 
enfin  à  Gervais  Royer  fon  valet  de  chambre ,  &  à  Pétard  fon  laquais. 

LafHn  &  Renazé  ne  donnoient  d'autres  preuves  des  négociations  de  Bi-- 
ron  en  Flandre ,  en  Efpagne ,  en  d'autres  Etats ,  ou  zvjtc  le  Duc  à  Paris  ^ 
finon  iju'ils  le  favoient  de  tels  &  tels.  Mais  ceux-  ci  ne  le  dépofoient  ni  ne 
le  certifîoient.  Laffin  ,  foigneux  de  cacher  fa  méchanceté  |^  avoit  (buftndt 
les  écrits  qui  prouvoient  les  complots  ourdis  à  Paris  »  dont  il  avoit  Àé  le 
principal  moteur. 

Dans  les  crimes  de  leze-majefté  ,  on  ne  donne  point  en  France  des 
Avocats  aux  accufés  ,  pour  les  infiruire  des  moyens  de  fe  défendre,  lis 
n'ont  d'autres  reflburces  qu'eux-mêmes ,  contre  ces  maîtres  habiles  dans 
l'art  terrible  d'embarrafTer  un  coupable ,  qui  fait  à  peine  répondre  à  propos 
à  leurs  queftions.  On  reflifa  en  conféquence  des  Avocats  a  Biron ,  qui  en 
avoit  demandé.  11  fut  conduit  fous  bonne  garde ,  au  Parlement  ^  par  la 
rivière ,  dans  un  bateau  couvert.  Toutes  les  Chambres  étoient  affemblées  ; 
mais  les  Pairs  avoient  refufé  de  s'y  trouver,  quoiqu'invités  par  Lettres  Pa- 
tentes du  Roi ,  comme  Juges  naturels. 

Le  coupable ,  interrogé  de  nouveau  par  le  Chancelier ,  article  par  arti- 
cle, dit  qu'il  n'avoir  jamais  rien  tenté  contre  la  perfonne  du  Roi%  dcquc 
Suant  à  tout  le  refle^  ce  Monarque  lui  avoit  pleinement  pardonné  à  Lyon, 
fe  déchaîna  en  inveâives  horribles  contre  Laffin ,  le  traita  de  fodomi- 
te  ,  en  un  mot  ,  fouillé  de  tous  les  vices  les  plus  in&mes.  Il  finit  par 
avouer  qu'il  avoit  quelquefois  penfé ,  parlé  ou  écrit  au  défavantage  de  Sa 
Majefté ,  mais ,  ajouta*t-il ,  j'ai  toujours  bien  agi ,  &  c'eft  à  cela  principa- 
lement qu'on  doit  avoir  égard. 

Il  fut  reconduit  à  la  Bailille ,  avec  les  mêmes  précautions  qu'il  en  avoit 
été  amené.  Le  lendemain  ,  les  Juges  ,  au  nombre  de  cent  cinquante , . 
après  avoir  mis  dans  la  balance  fes  belles  aâions  avec  les  mauvaifes  ^  W 
trouvèrent  digne  de  mort ,  &  le  condamnèrent  à  perdre  la  tête.  Quelques- 
uns  étoient  d'avis  que  Laffin ,  principal  moteur  de  la  conjuration ,  fût  con- 
damné à  la  corde  ;  mais  le  plus  grand  nombre  opina  pour  la  négative ,  de 
peur  de  fermer  la  voie  à  la  révélation  des  crimes.  Flufieurs  avoient  pen- 
ché pour  le  pardon  en  &veur  du  Maréchal ,  attendris  à  la  leâure  d'une  de 
fes  lettres  à  Laffin ,  où  il  parle  de  cette  manière  ;  puifque  Dieu  a  accordé 
paix  au  Roi  &  à  TEtar ,  il  faut  renoncer  à  tout  projet  infenfé  :  fi  j'ai  biea 
agi  par  le  paffé ,  je  dois  entore  mieux  agir  à  l'avenir. 

L'arrêt  du  Parlement  contre  ce  fameux  coupable ,  étoit  conçu  de  la  fà-^ 
con  fuivante. 

r>  En  eonfêquence  de  Tarrêt  du  24  Juillet,  qui  ordonne  qu^en  rabfence 
^  des  Pairs  invités ,  il  fera  procédé  au  jugement  du  procès ,  qui  déclare 
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%  le  Duc  de  Biron  atteint  &  convaincu  du  crime  de  leze-majeflé  pour  ta 
n  confpiration  tramée  par  lui  contre  la  perfonne  du  Roi ,  pour  entreprif è$ 
»  contre  l'Etat ,  trahifon ,  traités  avec  Tes  ennemis  ,  étant  Général  d'armée 
)»  dudit  Seigneur  Roi  \  la  Cour ,  pour  réparation  de  ces  crimes  le  prive  de 
»  tous  Tes  biens ,  honneurs  &  dignités ,  &  le  condamne  à  avoir  la  tête 
»  tranchée  fur  un  échaffaud ,  qui  fera  pour  cet  effet  drelfé  dans  ta  place  de 
»  Grève ,  déclare  tous  fes  biens  acquis  &  confifqués  au  profit  de  Sa  Ma* 
»  jefté ,  &  la  terre  de  Biron  privée  pour  toujours  du  titre  de  Duché^Pai-'» 
»  rie;  Le  )o  de  Juillet  1602.  «< 

Le  lieu  de  l'exécution  fut  changé  par  Lettres-Patentes  du  Roi..  Eltespor^ 
toient  qu'elle  fe  feroit  dans  la  cour  de  la  Bailille ,  en  préfence  des  Officiers 
que  te  Parlement  jugeroit  à-propos. 

Le  dernier  de  Juillet ,  vers  les  onze  heures ,  te  Chancelier ,  le  premier 
Préfident ,  trois  Maîtres  des  Requêtes  de  THôtel ,  le  Greffier-criminel  & 
fix  Huifliérs  ,  après  avoir  long- temps  confëré  enfemble^  fe  rendirent  à  la 
chapelle  de  ce  Château ,  &  firent  amener  le  coupable  ,  efcorté  par  fèpr 
oi|  huit  Gardes-du-Corps.  Si-tôt  qu'il  les  vit  ^  il  s'écria  ^  je  fuis  mort. 
Monfieur,  pourfuivit-il  en  adreflant  la  parole  au  Gouverneur,  je  vous  'prie 
de  dire  à  mes  parens  de  ne  point  rougir  de  mon  fupplice  :  je  meurs  inno- 
cent.  Le  Chancelier ,  après  ravoir  falué  (  l'Un  &  l'autre  étoient  debout  ) , 
lui  demanda  Tordre  du  Saint-Efprit  &  Ton  épée.  Il  rira  l'ordre  de  fa  po^ 
che  &  le  remit  :  quant  à  fon  epée  ,  il  dit  qu'il  l'avoit  rendue  lorfqu'oil 
l'avoit  arrêté.  Le  Chancelier  lui  îiéctara  alors  qu'il  étoit  îiigé ,  tant  fur  les 
accufarions  d'entreprifes  contre  la  perfonne  du  Roi  &  PEtat,  que  fur  cel* 
les  d'intelligences  étroites  avec  les  ennemis  :  faits  dont  il  ft  ttouvcMt  at- 
teint &  convaincu.  Voyez ,  Moniteur  ,  ajouta-t^il  ;  fi  ,  dans  vos  aveux  ^ 
vous  n'avez  pas  manqué  à  la  vérité  en  quelque  chofè ,  A  en  cas  que  cela 
foit ,  je  vous  exhorte  à  tout  révéler  ^  maintenant  que  votre  fin  approche» 
Les  faits ,  matière  de  mon  procès ,  ne  font  point  vrai^ ,  répondit  Biron  ï 
je  m'étonne  que  le  Parlement  m'ait  condamné  fur  le  témoignage  de  Laffin^ 
qui  a  commerce  avec  le  démon ,  &  qui  m'a  féduît  par  fes  fortiteges.  Sou;- 
vent  il  me  mordoit  l'oreille  ,  eo  m'appellant  fon  père  ,  fon  bienfaiteur^ 
fon  Prince,  fon  Roi.  Il  me  promit  ,  fur  le  Sacrement  de  l'Autel,  de  ne 
jamais  rien  révéler  de  ce  qui  fe  paiferoit  entre  nous.  Il  s'efl  fervi  de  fof% 
domeftique  Renazé  pour  conn^efaire  mes  lettres.  Quant  à  celles ,  qui  font 
véritablement  de  moi  ^  le  Roi  m'a  pardonné  ce  qu^elles  renferment.  Le 
Roi  le  nie  ,  répondit  le  Chancelier.  (  cet  article  avott  fon  embarraflë  le 
Parlement  ).  J'en  appelle ,  répliqua  Biron ,  à  fa  confcience.  Sa  Majefté  me 
pardonna  à  Lyon,  en  me  diiapt,  j'ai  fu  que  vous  formiez  des  entreprifes 
hors  du  Royaume  contre  mon  fervice  :  avouez-moi  la  vérité.  J'ai  ,  lui 
dis-je ,  écrit  quelques  lettres  en  Savoie ,  au  fujet  du  mariage  qui  m'a  été 
propofë  avec  la  nlle  du  Souverain  de  cet  Etat.  Je  fupplie  Votre  Majefié 
d'oublier  toutes  les  pratiques  que  je  puis  avoir  eues  avec  les  ennemis  de  fe 
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Couronne.  Vy  confins ,  répondit  ce  Monarque  ,  ne  commettez  plus  à  Pa« 
venir  de  pareilles  Ëiutes.  -*  Je  foufcris  à  ma  mort ,  fi  on  trouva  que  ^  de- 
puis vingt-deux  mois ,  j'aie  fait  la  moindre  chofe  contraire  à  fou 
ièrvice. 

Uordre  &  le  fauf-conduit  que  le  Roi  m'a  envoyés  pour  me  rendre  au- 
près de  fa  perfonne ,  fuffifent  pour  prouver  qu'il  m'a  pardonné.  Mon  ami, 
me  marque- t-il ,  je  vous  prie  de  venir  me  trouver  ;  je  vous  embraflerai 
de  bon  cœur ,  fans  renouveller  le  fouvenir  de  rien  de  ce  qui  s'efl  fjàSEé  ; 
fur  cette  alTurance^  &  fur  ce  que  le  Préfidem  Jeanin  (a)  me  dit  de 
bouche ,  je  vins  me  jetter  aux  pieds  ile  Sa  Majeflé. 

C^eft  une  grande  dureté  de  la  part^  que  celle  d'avoir  refufé  de  m^enr 
tendre  une  feule  ibis  depuis  ma  détention.  Elle  auroit  (ù  que  mon  déhàr 
teur  efl  un  fcélérat ,  qui  a  abandonné  fa  femme  ;  qu'il  cherche  chaque 
jour  la  defiinée  de  Sa  Majeflé }  qu'il  me  montroit  avec  une  figure  de  cire 
qu'elle  devoit  bientôt  finira  qu^il  a  tenu  des  paroles  &  fait  des  aâions 
horribles. 

Il  ne  m'eft  jamais  venu  la  plus  légère  penfôe  d'attenter  à  la  perfonne 
de  mon  maître  ;  &  je  ne  fais  autre  chofe  d'entreprife  contre  fa  vie ,  que 
«e  que  me  dit  LafÉn  fous  le  Fort  Sainte  Catherine ,  plus  de  fix  jours 
après  le  fiege.  Si  j'euffe  eu  un  pareil  deffein ,  les  moyens  de  l'exécuter 
ne  m'euffent  pas  manqué^  ma  conduite  s'y  montre  tout-à-fait  contraire; 
puifque  j'ai  empêché  le  Roi  d'aller  reconnoitr^  la  place. 

Le  tout  donc  pefé ,  il  n'y  avoit  xpas  lieu  de  me  condamner  à  mort.  Je 
fuis  étonné ,  Monfieur  le  Chancelier  (i)  ^  qu'un  homme  auffî  fage  que 
vous ,  m'ait  traité  fi  Cruellement.  Il  vous  eût  été  plus  glorieux  à  votre 
âge  d'intercéder  pour  moi.  Il  y  avoit  d'autres  moyens  de  me  punir, 
celui  entr'autres ,  d'une  prifbn  perpétuelle ,  où  j'aurois  eu  la  confolation 
de  prier  Dieu  pour  ceux  qui  m'euffent  obtenu  cette  grâce.  Si  j'avois  été 
un  fimple  foldat ,  on  m'auroit  condamné  tout  au  plus  aux  galères  ;  mais 
comme  je  fuis  un  Maréchal  de  France,  on  veut  ma  mort. 
.  Je  n'^uflè  jamais  penfé  que  la  clémence  du  Roi  m'eût  manqué.  Sa 
.Majeflé  n'a  pas  fu  iâire  ufage  des  exemples  mémorables  de  PompM  &  de 
Céfar  :  Princes  qui  ne  défiroient  rien  avec  plus  d'ardeur  ^  que  les  occa«- 
fions  de  rendre  leur  gloire  plus  éclatante,  en  pardonnant  à  leurs  plus 
grands  ennemis.  Tout  refle  de  clémence  eÂ  éteint  en  France ,  &  la  con* 
«duite ,  qu^on  tient  à  mon  égard ,  fait  voir  qu'on  ne  l'y  a  jamais  pratiquée 
que  par  crainte.  Si  j'avois  tué  quelque  Prince  4u  Sang,  j'aurois  peut-être 
trouvé  grâce  auprès  du  Roi.  Mon  père  a  immolé  fes  jours  pour  les  rnain^ 

fa)  Ce  Miniftre  favoit  qu'on  cherchoît  à  Tattirer  au  piège. 
k]  Ce  Chancelier  étoit  Pompone  de  Bellievre.  De  peur   que  les  écrits  qui'^  conrain- 
^oient  Biron  du  crime  de  leze-znajefté ,  ne  fufTent  fouftraits,  il  les  avoit  coufus  jdans 
ia  Tobe. 
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tenir ,  &  pour  affermir  la  couronne  fur  la  tête  de  celui  qui  la  porte; 
J'ai  plufîeurs  fois  éprouvé  les  coups  des  ennemis  du  dedans  &  de  ceux  du 
dehors,  conjurés  contre  fa  Perfonne  &  contre  TEtat,  &  j'en  porte  trente- 
deux  cicatrices  fur  mon  corps.  Ces  confpirateurs  font  aujourd'hui  ks  plus 
intimes  amis.  Et  pour  récompenfe  de  mes  fervices ,  on  me  fait  trancher 
la  tête  par  la  main  d'un  bourreau.  En  prononçant  ces  paroles ,  il  crut 
voir  l'exécuteur  dans  un  coin  de  la  chapelle.  Que  le  Roi,  continua-t-it , 
prenne  garde  que  la  Juftice  divine  ne  fe  falfe  (entir  à  lui.  Quant  \  M.  le 
Chancelier  &  à  mes  autres  Juges ,  mon  fàng  demandera  vengeance  d'eux  : 
jQ^leur  pardonne  néanmoins. 

Le  Comte  d'Effex,  coupable  de  fautes  bien  plus  grandes. que  les  mien- 
nes ,  eût  obtenu  grâce  d'Elifabeth  s'il  jeût  confenti  à  la  demander  ;  & 
moi  qui  l'implore  à  grands  cris ,  je  ne  puis  l'obtenir.  Il  n'efl  plus  de  pi- 
tié dans  les  cœurs  humains.  Je  ne  doute  pas  un  moment  que  je  ne  foi^ 
viâime  de  mon  inviolable  attachement  à  la  Foi  Catholique. 

Je  prens  à  témoins  le  Roi  &  le  Duc  de  Savoie,  s'ils  favent  rien  de 
tout  ce  qu'on  m'impute.  Laffin  me  préfenta  une  lifte  qui ,  félon  lui  , 
renfbrmoit  les  noms  de  quatre-vingts  Gentilshommes  François,  Penfion« 
naires  de  l'Efpagne  \  je  refufai  de  la  lire ,  parce  que  je  ne  fuis  pas  cu^ 
xieux  :  fi  on  l'applique  à  la  quefHon,  il  les  déclarera,  de  même  que 
d'autres  particularités. 

Le  Chancelier ,  Ëitigué  d'un  fi  long  difcours ,  prit  congé  :  d'autant  plus 
ou'il  étoit  bien  aife  d'aller  dinen  Biron  le  fupplia  de  permettre  qu'il  fit 
ion  teflament ,  parce  qu'il  avoit  beaucoup  de  dettes ,  foit  aâives ,  (oit  paf- 
iives.  Le  Chancelier  lui  répondit,  que  le  Greffier  refleroit  avec  lui.  Ce- 
lui-ci écrivit  fur  l'Autel ,  prefque  une  heure  &  demie  fous  la  diâée  du 
coupable,  qui,  durant  tout  ce  temps  montra  fur  fon  vifage ,  dans  fou 
maintien  &  dans  fes  paroles ,  une  tranquillité  dont  tous  les  affîflans  furent 
étonnés.  Environ  à  une  heure  après-midi,  le  Grefiier  lui  dit  :  vous  avez, 
Monfîeur,  entendu  fans  doute  de  la  bouche  du  Chancelier,  que  vous  étiez 
condamné  à  mort,  il  faut,  félon  l'ufage,  que  vous  entendiez  prononcer 
fotre  fentence.  Je  vous  prie  de  vous  y  conformer,  d'oublier  toutes  les 
vanités  du  monde ,  &  de  vous  mettre  à  genoux.  Biron  pofa  le  genou 
droit  fur  le  marche-pied  de  l'Autel  &  il  écouta  fon  arrêt  avec  attention , 
jùfqu'à  l'endroit  qui  portoit  que  l'exécution  fe  feroit  en  Place  de  Grève. 
Il  s'émut  à  ces  paroles  ;  mais  il  fut  bientôt  raffuré  par  le  Greffier  ^  qui  lui 
dit  Qu'il  croyoit  qu'on  y  avoit  pourvu  (a).  Achevez  donc  de  lire,  lui 
dit  de  fon  côté  Biron  ;  quoique ,  quant  à  l'attentat  contre  la  perfonne  du 


[d)  La  crainte  des  înconvénîens  qui  pouvoîent  naître  de  Tampur  des  peuples  pour  fa 
perfonne  &  rattachement  extraordinaire  des  foldats ,  avoit  fait  fagement  choiflr  la  BaftîUe 
pour  le  lieu  même  du  fuppUce* 
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Roi ,  je  n^en  aie  jamais  eu  la  penfée  «  &  aue  la  terre  de  Biron  ne  puifle 
être  adjugée  au  fifc ,  à  caufe  que  c^eft  un  oien  de  fubftinition  qui  appar« 
tient  à  mes  frères. 

Quand  tout  l'arrêt  eût  été  lû ,  il  fe  leva  ;  le  Greffier  Texhorta  de  nou* 
veau  à  écarter  de  lui  toutes  les  penfées  de  la  terre  ;  à  fonger  entièrement 
ÎL  fe  reconcilier  avec  Dieu;  &  le  pria  de  permettre  que  le  bourreau  le 
liât.  Biron  rejetta  bien  loin  cette  dernière  propofition  :  il  jura^  avec  co- 
lère, qu'il  ne  fouffriroit  jamais  qu'un  homme  fi  vil  le  touchât  autrement 
u'avec  le  glaive ,  &  qu'il  (è  feroit  plutôt  hacher  par  morceaux.  Le  Gre& 
er  le  remit  alors  entre  les  mains  de  deux  Prêtres  ;  &  le  coupable  em? 
ploya  environ  deux  heures  à  fe  confeiTer.  Les  Gardes-du-corps  qui  Pa- 
voient  gardé  jufqu'alors ,  entrèrent  dans  la  Chapelle ,  &  prirent  coneé  de 
lui  en  embraflTant  fes  genoux,  la  main  fur  la  garde  de  leurs  épées  &  les 

Îreux  inondés  de  larmes.  Tous  les  afliftans  prirent  audi  congé ,  il  leur  dit 
e  dernier  adieu,  &  les  exhorta  à  bien  fervir  le  Roi  ;  vous  voyez,  ajouta- 
t-il ,  l'état  où  Je  me  trouve  fans  qu'il  y  ait  de  miféricorde  pour  moi  qui 
ai  rendu  des  fervices  fi  fignalés.  J'ai  plus  de  quinze,  tant  frères,  que  de 
neveux  ou  confins,  qui  fe  font  toujours  comportés  vaillamment ,  fans 
qu'on  puifle  en  accufer  un  feul  du  moindre  manque  de  fidélité. 

Biron  joignit  d'autres  propos  attendriflkns  à  ce  qu'il  venoit  de  dire }  par*- 
ragea  aux  Gardes- du-corps  tous  fes  habits  &  autres  efiets  dont  il  avoit 
fait  ufage  durant  fa  prifbn ,  pria  leur  Exempt  de  diftribuer  fa  bourfe ,  oii 
fe  trouvoient  environ  deux  cents  écus,  à  des  couvens  pauvres  conformé- 
ment à  ce  que  fit  prudence  lui  diâeroit;  de  donner  I  fa  fisur  de  Rood 
deux  anneaux ,  en  la  conjurant  de  les  porter  toujours  pour  l'amour  de  lui^ 
de  dire  à  fes  frères  &  autres  parens ,  de  ne  point  paroitre  à  la  cour  de 
iix  mois ,  afin  d'éviter  les  reproches  que  leur  préfence  y  fbroit  de  iâ  mort 
Il  envoya  aflurer  le  Roi  par  le  Chevalier  du  Guet  que  les  ferviteurs  étoient 
entièrement  innocens ,  oc  que  le  Comte  d'Auvergne  l'étoit  aufli ,  demanda 
des  nouvelles  de  Sully ,  dit  qu'il  l'efiimoit  pour  fon  mérite  &  pour  fbn 
zèle  envers  ce  monarque,  le  fit  fupplier  d'intercéder  pour  que  les  fretw 
ne  fuflènt  point  privés  de  ce  qui  lui  appartenoit. 

Quand  Biron  le  fut  confèflë,  le  Greffier  rentra  dans  la  Chapelle,  lui 
dit  que  le  Chancelier  &  le  premier  Préfident  étoient  charmés  de  fa  géf»é» 
reufe  réfolution  à  la  mort ,  &  qu'ils  viendroient  bientôt  le  voir.  H  le 
laiflà  quelque  temps  avec  les  deux  Doâeurs ,  durant  lequel  intervalle  le 
criminel  ajouta  un  codicile  à  fon  tefiament.  Enfin  le  Chancelier  &  le  pre- 
mier Préfident  parurent ,  &  firent  fortir  tout  le  monde ,  pour  s'entretenir 
feuls  avec  lui,  jufqu'à  ce  que  l'échafaud  eût  été  dreflë.  On  avoit  appelle , 
pour  affifter  à  l'exécution,  trois  Confeillers  de  la  Grand-chambre,  quel- 
ques membres  des  requêtes ,  le  premier  préfident  de  la  Chambre  des 
comptes ,  le  Lieutenant  criminel  &  le  Procureur  du  Roi  au  Châtelet»  le 
Prévôt  des  marchands ,  les  quatre  Echevins  Si  d'autres  encore.  Ce  qui  f^r 
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tnoit  le  nombre  de  cînauante  perfonnes.  Quand  tout  fut  prêt«  le  Chan* 
celier  &  le  premier  Préfident  fe  retirèrent.  Le  Greffier  exhorta  alors  Bi« 
ron  9  s'il  fentoit  fa  confcience  chargée ,  de  la  purger ,  parce  que  Pheure 
de  fa  mort  approchoit.  Lts  Doâeurs  lui  repréfenterent  que  cela  ëcoit  né- 
ceflaire  ,  s'il  vouloit  mériter  rabfolution ,  &  que  Dieu  lui  pardonnât.  11 
répondit  :  quoique  le  Roi  me  fafle  mourir,  il  me  relie  encore  tant  d'at- 
tachement pour  lui,  que  fi  je  fa  vois  quelque  chofe  contre  fa  Perfonne  dt 
TEtat ,  je  le  révélerois  de  bon  cœur.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  réponfes 
que  j'ai  faites  dans  les  interrogatoires. 

L'Exempt  des  Gardes-du- corps,  qui  étoit  allé  placer  ceux-ci  à  difFérena 
pofles  dans  la  cour  de  la  Baitille,  vint  lui  dire  qu'il  étoit  temps  de  fe 
réfoudre  à  partir.  Hé  bien,  allons,  répondit-iL  11  fe  met  à  genoux  de* 
vant  l'autel,  fait  fa  prière,  puis  fe  levant,  il  prononce  ces  mots  :  or  fus  ^ 
partons,  il  faut  mourir.  Je  vous  fupplie  tous  de  prier  Dieu  pour  moi. 

En  fortant^de  la  Chapelle ,  pour  deicendre  l'efcalier ,  il  dit  au  bourreau  ; 
ne  t'approche  pas  de  moi ,  &  ne  me  touche  point ,  tn  me  mettrois  en  fii^ 
reur ,  &  je  t'étranglerois ,  avec  tous  ceux  qui  font  dans  ce  lieu.  Je  faurai 
marcher  tout  feul  au  fupplice. 

Le  criminel  a  voit  l'oeil  attentif  à  l'exécuteur  plus  qu'à  autre  chofe ,  foit 
horreur  pour  un  pareil  miniffare ,  foit  pour  voir  s'il  pouvoir  lui  arracher  le 
glaive ,  &  mourir  en  fbldat.  Defcendu  dans  la  cour ,  il  s'éûrie  :  y  a-t*tl 
miféricorde  pour  moi  ?  Mais  non ,  je  crois  voir  en  ce  jour  le  genre-hû-* 
main  conjuré.  Monfieur  le  Lieutenant^crtminel ,  je  fuis  votre  ami  ;  je  vous 
prie  de  ne  pas  vous  fier  à  ce  fcélérat  de  Laffin ,  parce  qu'il  vous  perdra^ 

Arrivé  au  pied  de  l'échelle  qui  fervoit  à  monter  fur  l'échafaud  :  il  fe 
mit  à  genoux  fur  le  premier  échelon ,  fur  lequel  pofoit  une  croix  9  qu'on 
avoit  élevée ,  pria  un  peu  ,  puis  il  monta. 

Lorfque  les  deux  Doâeurs  fe  furent  entretenus  quelque  temps  avec  lui , 
il  ôta  fon  pourpoint ,  i&  dit  :  hélas  !  il  £à\xt  mourir ,  il  n'y  a  point  de  mi* 
féricorde  dans  le  monde. 

L'approche  de  la  mort  lui  fait  pouffer  des  cris  d'horreur  :  il  fixe  les 
gardes ,  en  parlant  de  cette  forte  :  ah  !  fi  du  moins  il  étoit  permis  à  quel« 
qu'un  de  ces  bons  camarades  de  tirer  fur  moi ,  je  finirois  mes  jours  con-- 
cent  !  mais  quel  r^ret  extrême  de  les  voir  trancher  de  la  main  du  bour- 
reau !  faut-il  Que  lauflèment  accufé ,  je  meure  miférablement  ! 

Le  GrefHer  lui  dit  de  ne  pas  fonger  aux  chofes  d'ici-bas ,  de  difpofer 
ion  ame  à  la  mort ,  &  d'entendre  une  féconde  fi>is ,  félon  l'ufage ,  la  lec- 
ture de  fon  arrêt.  Aux  mots  d'attentat  contre  la  perfonne  du  Roi ,  il  s'é- 
cria :  cela  n'eft  point  vrai  :  c'efl  une  imputation  du  fcélérat  Laffin.  A  la 
vérité ,  je  crois  avoir  écrit  trente-deux  ou  trente-trois  lettres ,  mais  j'ef- 
pérois  miféricorde  fur  cet  article.  Sts  clameurs  l'empêchèrent  d'entendre 
toute  la  leâure  de  Tarrêt.  Il  jette  avec  colère  fon  mouchoir,  qu'il  avoit 
tiré  pour  fe   bander   les  yeux  |  fe  met  à  genoux ,  &  furieux ,  il  dit  au 
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bourreau  de  Texpédîer  :  aufli-tôt  après  îl  fe  levé ,  le  vîfage  couvert  de  pi- 
leur,  &  s'écrie  :  quelle  rigueur  de  mourir  miférablement  après  tant  de 
fervices  fi  fignalés  !  Il  redemande  fon  mouchoir ,  en  ajoutant  :  j'appré- 
hende que  la  crainte  de  la  mort  ne  s'empare  de  mon  ame.  Il  (e  remet 
ii  genoux;  puis  déliant  fon  mouchoir  qu'il  avoit  déjà  attaché,  il  fe  levé 
de  nouveau ,  regarde  fi  le  bourreau  avoit  tiré  le  glaive  &  voyant  que  non , 
il  éclate  en  foupirs  &  en  fanglots ,  qui  font  appréhender  aux  afliftans  qu'il 
ne  k  laifTe  aller  au  défefpoir.  Après  avoir  parcouru  de  l'œil  quelque  temps 
le  théâtre  lugubre  qui  l'environnoit ,  il  s'avance  vers  le  bord  de  l'écha- 
faud ,  &  prie  l'Exempt  des  gardes  du  corps  de  lui  couper  les  cheveux  à 
l'eotour  de  la  nuque.  Le  bourreau  s'étant  approché,  pour  le  prier  de  loi 
permettre  au'il  le  fit,  il  fe  met  dans  une  colère  épouvantable,  fon  vifage 
s'allume;  il  jure  par  le  fang  du  Sauveur,  que  s'il  le  touche,  il  l'étran- 
glera avec  la  moitié  des  afliftans.  Les  plus  proches  de  l'échafàud  reculent 
quelques  pas ,  à  l'exception  du  Greffier ,  des  Huifiiers  &  de  quelques  au- 
tres. Le  Greffier  lui  dit  :  je  fuis  étonné ,  Monfieur ,  que  fi  près  de  mourir^ 
vous  veuilliez  vous  livrer  au  défefpoir.  Il  prie  les  deux  Doâeurs  de  remon- 
ter pour  le  ramener  à  lui;  ce  qu'ils  font.  Alors  Biron  prenant  un  ruban , 
noue  (es  cheveux ,  bande  pour  la  troifieme  fois  fes  yeux  avec  fon  mou- 
choir &  fe  remet  à  genoux.  Le  bourreau  prie  l'un  des  Dofteurs  de  def^ 
cendre  au  pied  de  l'echafaud ,  pour  lui  faire  réciter  Vin  manus  tuas.  Tan- 
dis qu'il  s'y  achemine ,  l'adroit  exécuteur  tire  le  glaive  ,  &  tranche  la 
tête  au  coupable^  qui,  dans  ce  moment  alloit  prononcer  une  parole.  La 
tête  &  le  tronc ,  enveloppés  dans  un  linceul ,  furent  portés  fur  le  champ , 
au  milieu  de  la  foule ,  à  St.  Paul ,  paroiffe  de  la  Baflille ,  &  enterrés  avec 
les  honneurs  ordinaires. 

Biron  joignoit  les  lettres  au  grand  talent  pour  la  guerre.  Il  en  avoit  "beau- 
coup plus ,  qu'on  n'a  lieu  d'attendre  d'un  homme ,  qui  a  porté  les  armes 
dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  :  un  jour  qu'à  Fontainebleau ,  aucun  homme 
de  Robe  de  la  fuite  du  Roi  ne  pouvoit  expliquer  à  ce  Monarque ,  des  vers 
grecs  qui  fe  trouvoient-  dans  un  endroit  par  où  il  paflbit,  Biron  furvint, 
oc  fatisfit  au(fi-tôt  fa  curiofité.  Mais  il  avoit  une  hauteur  fans  égale.  Don- 
nant le  bras  à  la  femme  du  Connétable ,  à  la  foire  St.  Germain ,  &  ne 
pouvant  venir  à  bout  par  fes  cris ,  d'écarter  la  foule  ;  il  fe  met  à  frapper 
avec  une  canne  tout  ce  qu'il  rencontre  fur  fon  pafTage  ;  peuple ,  gentils- 
hommes, feigneurs.  Dans  la  tranchée  fous  Amiens,  il  donna  d'un  bâton 
à  plufieurs  domeftiques  &  gentilshommes  de  Princes  du  Sang.  Il  étoit  graiid 
joueur,  &  faifoit  quelquefois  des  pertes    confidérables.   Trois  mois  avant 


courut  que  le  Roi  l'avoit  fait  mourir ,  moins  pour  le  mal  dont  il  étoit  coupa- 
ble, que  pour  celui  que  fon  crédit  &  fon  courage  pou  voient  lui  faire  commettre. 
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Hubert ,  Ton  Secrétaire ,  foutint  la  queftion  la  plus  rigoureufe  »  fans  rien 
avouer.  Cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fôt  condamné  à  une  prifon  perpé* 
tuelle.  Elargi  depuis ,  il  paiTa  au  fervice  de  l'Efpagne. 

Certaines  perfonnes  trouvoient  un  peu  étrange  qu'on  qualifiât  de  té- 
moin dans  ce  Procès  Laffin,  qui  étoit  un  vrai  délateur  ou  du  moins  ac« 
cufateur  à  la  fois  &  témoin.  On  pourroit  pareillement  regarder  comme  fuf^ 
peâe  la  dépofition  de  Renazé  Ton  domeftique,  qui  avoit  le  même  intérêt 
que  lui  de  perdre  Biron.  11  fembloit  par  conféquent  qu'on  ne  pouvoit  pas 
faire  vatoir  contre  ce  Seigneur  le  dé£iut  de  récufation  de  fa  part.  Mais  il 
y  a  deux  fortes  de  preuves  :  la  preuve  par  écrit ,  &  la  preuve  par  témoin. 
Biron  reconnoifibit  toutes  celles  de  la  première  efpece  ,  ou  les  nioit  (i  grof- 
fiérement ,  que  cette  négation  même  formoit  une  forte  de  conviâion.  On 
ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  de  celles  de  la  féconde  efpece.  Quoique 
Biron  n'ait  pas  récufé  les  témoins ,  s'il  n'y  avoît  eu  d'autre  preuve  contre 
lui  que  celle  qui  fe  tiroit  de  leur  dépofition,  les  Juges  n'auroient  pas  pu 

{prononcer ,  parce  que  c'étoit  le  rapport  non-recevable  de  délateurs.  Mais 
a  démonflration ,  pour  ainfi  dire ,  de  ce  rapport,  étoit  d'un  très-grand 
poids ,  parce  qu'elle  étoit  jointe  à  celle  qui  fe  tiroit  du  coupable  même , 
convaincu  par  ks  réponfes  enveloppées,  par  les  aveux  auxquels  la  vérité 
le  fbrçoit,  par  fes  défaveux  fans  vraifemblance  &  qui  impliquoient  con*- 
tradiâion.  C'étoit  la  plus  forte  preuve,  après  celle  que  tourniflbient  les 
écrits  de  fa  main;  &  celle-ci  jufHfiant  la  plus  grande  partie  des  dépofî- 
tions  des  témoins,  donnoit  fujet  de  croire  tout  le  refte. 

Un  des  plus  forts  argumens  de  Biron  contre  le  chef  d'accufation  concer- 
nant le  complot  entre  lui  &  le  Gouverneur  du  Fort  Sainte-Catherine ,  pour 
faire  tuer  le  Roi,  étoit  qu'il  avoit  au  contraire  réuffi  à  détourner  ce  Mo-* 
Barque*  d'aller  reconnoître  la  place,  en  preffant  vivement  Villeroy  de  l'en 
diffuader.  Mais  les  Jugés  rétorquoient  cet  argument  contre  lui  ;  en  difant 
qu'inftruit  de  l'entière  oppofition  de  Villeroy  à  la  réfolution  de  ce  Monar- 
que ,  &  voulant  fe  ménager  une  juftification  pour  le  befoin ,  il  forrifioit 
le  miniflre  dans  fon  avis ,  &  condamnoit  le  deffein  du  Prince.  Un  argu- 
ment beaucoup  plus  fort  pour  le  leâeur  impartial ,  efl  le  pardon  de  Lyon  | 
que  l'accufé  failoit  tant  valoir ,  &  depuis  lequel  il  ne  s'étoit  plus  rendu , 
difoit-il ,  coupable  de  rien.  Il  fembloit  que  cette  abolition  ôtoit  pleine- 
ment aux  Juges ,  le  pouvoir  de  le  condaiitiner  à  mort.  On  étoit  d'ailleurs 
étonné  que  le  Roi,  naturellement  porté  à  la  clémence,  prit  le  parti  de 
la  févérité  contre  un  perfonnage  dont  il  reconnoifibit  tenir  les  fervices  les 
plus  fîgnalés,  &  qui  pouvoit  lui  être  encore  très- utile.  On  efl  étrange- 
ment jfurpris  aufli  de  le  voir  nier  cette  même  abolition  ,  &  beaucoup  plus 
encore  des  Lettres  Patentes  par  lefquelles  il  la  révoque ,  pour  ôter  tout  fcru- 
pule  aux  Juges,  {a) 
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Mais  les  criminalifies  tiroienc ,  du  prétendu  pardon  accordé  à  Taccufé ,  la 


propre 

par- là  coupable  d'un  fécond  crime}  Pourquoi  héfira-t-il  de  déclarer  à  fes 
Juges  ce  que  la  vérité  le  forçoit  de  reconnoltre  ?  mais  il  Teut  trahie ,  (è<* 
Ion  lui,  en  violant  la  foi  jurée  à  Laffin  de  ne  jamais  rien- révéler  de  ce 
qu'ils  avofent  tramé  enfemble ,  &  la  liaifon  nécelTaire  de  leur  crime  le 
mettoit  dans  rimpofllbilité  de  déclarer  le  fien ,  fans  mettre  fon  complice 
dans  le  péril. 


d' 

écrit 

qui  dcmandoit  une  confoflion  &  une  abolition  particulières.  Ils  ajoutoieat 

qu'il  n^avoit  reconnu  d'abord  qu'une  partie  des  lettres  mifes  fous  fes  yeux  ^  & 

qu'il  les  avoit  enfuite  toutes  reconnues  :  variations  qui  marquoient  une  ame 

troublée  par  la  crainte  du  fupplice  ,  que  le  remords  du  crime  dont  elle  fe 

fentoit\oupable ,  lui  infpiroit. 

La  caufe  de  ce  trouble  venoit  principalement  de  ce  qu'il  ne  pouvoit 
imaginer  par  qui  avoient  été  livrés  les  écrits  qu'on  lui  préfentoit  \  les  der* 
nieres  aflurances  de  Lafiin  l'empêchant  de  fe  défier  de  fa  perlbnne.  Auffi^ 
fur  ce  qu'on  lui  demanda  s'il  vouloit  s'en  remettre  à  ce  que  ce  témoin 
dépoferoit  ?  je  le  regarde ,  répondit*il ,  comme  honnête  homme  ;  je  le  con- 
nois  depuis  long-temps,  &  nous  fommes  parens.  Mais,  dans  l'intervalle 
entre  le  i8  de  Juin  &  le  9  de  Juillet,  jour  auquel  il  fubit  le  fécond  in? 
terrogatoire ,  ayant  eu  tout  le  tempç  de  réfiéçhur  &  de  fe  rappeller  qu^ 
n'avoit  communiqué  d'écrits  qu'à  Laffin  &  à  Renazé ,  fon  domeftique ,  il 
qualifia  de  très^méchant  celui  qu'il  avoit  auparavant  reconnu  pour  honnête- 
homme. 

Je  trouve  des  mémoires  fort  sûrs  qui  nient  la  parenté  entre  Biron  & 
Laffin ,  &  l'admettent  feulement  entre  le  premier  &  le  Vidame  de  Char* 
très ,  neveu  du  fécond.  Encore  n^étoit-ce  qu'une  parenté  fort  éloignée ,  qui 
venoit  de  la  famille  de  Gravelle  {a)  par  les  femmes  depuis  plus  de  cent 
ans.  La  prétendue  parenté  entre,  Biron  &  Laffin  fervoic  à  empêcher  les 
foupçons ,  que  leur  familiarité  récente  auroit  pu  faire  former  contre  eux  ^ 
à  ceux  qui  gouvernoient. 

Quoiqu'il  en  foit,  Laffin,  loin  d'avancer  fa  fortune,  conformément  à 
l'efpoir  dont  il  s'^étoit  flatté  par  fa  trahifon ,  devint  en  horreur  à  toute  la 
Cour,  &  fe  vit  forcé  de  s'en  éloigner.  S'il  eût  fouhaité  fincérement  que 
le  Roi  pardonnât  à  Biron ,  il  eût  fait  favoir  à  celui-ci  qu'un  aveu  lui  mé* 
riteroit  fa  grâce. 

{a)  Deux  filles  de  cette  famille  avoient  donné  l'origine  aux  deux  Maifops* 
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Le  Baron  de  Luz  obtint  fa  grâce  pour  avoir  fait  rendre  les  places  de 
la  Bourgogne  par  les  Capitaines  qui  les  tenoient,  auxquels  Biron  avoit 
donné  ordre  d'obéir  à  ce  Seigneur ,  Lieutenant  de  la  Province  pour  le  Roi. 
Le  Comte  d'Auvergne  fut  élargi ,  deux  mois  après  avoir  été  refferré.  Il 
n'efi  point  parlé  dans  le  procès  des  autres  complices  de  la  conjuration. 
Le  Roi  Tavoit  ordonné  ainfi ,  à  caufe  du  rifque  qu'il  y  auroit  eu  à  vouloir 
procéder  contre  des  coupables   nombreux ,  &  tous  diftingués  par  le  rang. 

Dans  diverfes  Lettres  avouées  par  Biron ,  il  eft  fait  mention  du  Conné* 
table  de  Moncmorenci  (a).  Il  dit  dans  une,  je  remets  tout  au  Connétable 
&  à  Laffin.  Dans  une  autre  :  ne  mettez  pas  d'abord  dans  le  fecret  des 
afl&ires  le  Comte  d'Auvergne  :  quant  au  Connétable ,  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre. Dans  une  troifieme  :  je  vous  marquois  toujours  que  je  conformerois 
mes  volontés  à  celles  du  Connétable ,  parce  que  tout  dépendoit  de  lui. 

B  iron  déclara ,  que  lorfque  Laffin  traitoit  avec  le  Duc  de  Savoie  à  Fa- 
lis  ,  il  s'écoit  déjà  tenu  caché  chez  le  Connétable  qui  avoit  fervi  d'entre- 
metteur entre  lui  &  ce  perfide.  Le  grand  crédit  de  ce  Seigneur  porta  fage- 
ment  le  Roi  à  défendre  toute  perquifition  contre  lui.  On  retrancha  du  pro- 
cès contre  lui ,  par  fon  ordre  ,  tout  ce  qui  pouvait  ternir  fa  réputation  ; 
mais  cela  fit  tort  au  Parlement. 

La  renommée  mettoit  le  Duc  de  Montpenfier  parmi  les  conjurés.  J'ai 
entendu  plufieurs  fois ,  dit  un  Ecrivain  de  ce  temps ,  le  Maréchal  d'Effarées 
affirmer  qu'il  le  tenoit  du  Roi  &  de  les  Miniflres. 

La  complicité  du  Duc  de  Savoie  efl  prouvée  évidemment  par  tout  ce 
qai  a  été  rapporté ,  &  beaucoup  d'autres  faits  &  circonftances  ,  confignés 
éans  l'hifloire  de  ces  temps*là.  Cela  n'a  pas  empêché  Guichenon  {h)  ^  qui 
dierche  toutes  les  occafions  d'élever  jufqu'aux  cieux  la  Maifbn  de  Savoie  ^ 
m  n'a  pas  befoin  de  ces  adulations ,  contredites  par  la  vérité ,  de  parler 
et  la  manière  fuivante. 

i>  La  plupart  des  Hifloriens  accufent  Charles  Emmanuel  d'avoir  conf- 
»  pire  contre  la  perfonne  du  Roi  ^  durant  fon  féjour  à  Paris ,  en  déta-* 
9  chant  Biron  de  ce  Monarque.  Je  juge  à  propos  d'éclaircir  ce  point  d'hif^ 
%  toite ,  qui  a  été  traité  difieremment  »:  AAp.P  les  diverfes  afièâions  des  Ecri* 
9  vains.  Pour  moi ,  qui  n'en  ai  d'autre  que  celle  de  dire  la  vérité ,  je  vais 
9  raconter  fur  ce  fait  ce  que  m'en  a  appris  le  cabinet.  " 

n  Charles  -  Emmanuel  n'avoit  aucune  habitude  en  France  lorfquMl  fè 
»  détermina  à  ce  voyage.  Tout  fon  defTein  étoic  d'engager  le  Roi ,  par  dexté^ 
9  rite ,  par  l'exagération  de  fes  droits ,  par  fes  foumiffîons ,  en  lui  pro- 
w  pofant  enfin  comme  in&illible  la  conquête  du  Milanez ,  à  lui  laiffer  le 
n  Marquifat  de  Saluces.  L'Ambaflâdeur  d'Efpagne  à  la  Cour  de  France  lui 
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»  fît  des  reproches  de  ce  qu'il  y  étoit  venu  ,  pour  exciter  Henri  à  la 
D  guerre  contre  fon  maître.  Il  l'alTura  qu'il  le  tenoit  de  ce  Monarque  lui- 
»  même ,  &  il  voulut  en  tirer  vengeance  dans  la  perfonne  du  Duc  de 
»  Biron,  Ton  Favori.  L'ayant  rencontré  à  la  chafle,  il  lui  parla  mal  du 
»  Roi ,  pour  lui  faire  mettre  Pépée  à  la  main.  Mais  le  Maréchal  ^  loin  de 
»  s'en  fâcher ,  déclara  à  l'AmbalIàdeur  qu'il  y  avoir  dans  PEtat  un  parti 
i>  iFormé  ,  pour  reflerrer  ce  Prince  dans  un  <:Ioitre  ,&  mettre  la  couronne 
»  fur  la  tête  d'un  de  ceux  de  fon  fane ,  qui  appuyoit  fous  main  la  conju- 
»  ration.  Le  Duc  de  Savoie  fàifoit  e^érer  à  Biron  Mitilde,  fa  fceur  natiH 
»  relie.  Il  envoya  fon  Chancelier  Belli  en  Efpagne ,  fous  prétexte  de  don- 
»  ner  avis  au  Souverain ,  de  ce  oui  s'étoit  pall(é  au  fujet  de  l'affaire  du 
1»  Marquifat  de  Saluces;  mais  au  fond,  pour  Pinflruire  du  complot  qui  fe 
»  tramoit.  La  Cour  de  Madrid  fe  remit  de  tout  au  Comte  de  Fuentes , 
»  Gouverneur  de  Milan.  Quoique  les  conjurés  ne  demandafTent  que  de 
»  l'argent ,  le  Comte  refu^  de  s'engager  avant  que  d'être  sûr  du  Duc 
D  de  Biron ,  vers  lequel  il  envoya  à  Dijon  Alphon^  Cafati ,  Ambadkdeur 
»  d'Efpagne  auprès  des  treize  Cantons  ^  &  Roncafio ,  déguifé  en  goujat.  Mais 
>»  ayant  demandé  à  Emmanuel ,  Montméli^n  &  deux  autres  places ,  pour 
»  cautionnement  des  fommes  qu'il  avanceroit ,  ce  Prince  s'en  défendit  adroi- 
»  tement ,  &  renonça  à  toutes  les  pratiques  qui  fe  tramoient.  Biron  fe  per- 
»  dit ,  pour  n'avoir  pas  voulu  demander  pardon ,  à  l'exemple  de  fes  com- 
»  plices.  11  fe  flattoit  qu'il  ne  feroit  point  trahi  par  le   Baron  de  Luz." 

On  voit  clairement  qu'il  y  a  dans  ce  récit  de  Guichenon ,  autant  de 
menfonges  que  de  paroles. 

L'exemple  de  Biron ,  fon  crime  &  le  châtiment  dont  il  fut  fuivi ,  nous 
apprennent  à  être  en  garde  contre  la  tentation  de  l'ambition ,  &  contre 
les  infinuations  perfides  de  ces  âmes  viles  &  corrompues ,  qui  trop  fou- 
vent  environnent  les  grands.  Biron  fut  la  viâime  des  émifiaires  envoyés 
par  le  Duc  de  Savoie,  pour  corrompre  fa  fidélité»  Il  n'apperçut  pas  le 
piège  &  y  donna  aveuj^lément. 


B  I  S  C  A  Y  Ej     {U)    Propincc  dEfpagne. 

V^ETTE  Province  Maritime  ^^d'Efpagne  eft  bornée  au  nord  par  l'océan, 
à  PoueilparPAfluriede  Santillane,  au  lud  par  la  vieille  Caftille  &  la  pro- 
vince d'Alava,  &  à  l'eft  par  le  Guipufcoa.  Elle  a  la  figure  d'un  cœur,  & 
environ  onze  lieues  de  long  fur  autant  de  large.  Le  pays  produit  du  bled 
en  quelques  endroits,  &  par -tout  une  grande  quantité  de  pommes,  d'o- 
ranges &  de  citrons.  La  mef"  y  fournit  d'excelletts  porflbns  &  des  coquil- 
lages de  toute  efpece.  Ce  pays  abonde  auflî  en  bois  de  conflruâion ,  & 
en  mines  de  fer  &  de  plomb.  Les  Bifcayens  font  a^,  agiles,  honnê- 


tes. 
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tes  I  polis ,  bons  foldats  ^  &  les  plus  habiles  mariaiers  de  toute  l'Efpagne* 
ils  ont  une  langue  particulière  qui  a  peu  de  rapport  aux  autres  langues  de 


BISCAYE,  (la  nouvtlk )  Province  de  t Amérique  SepteAtrîonaU  au 

Mcxiqiu ,  dans  V Audience  de  Guadalaxara. 

JLi  A  nouvelle  Bifcaye  a  le  nouveau  Mexique  au  nord ,  le  nouveau  Royau« 
me  de  Léon  à  Torient  ^  le  Zacatuas  au  midi ,  &  les  contrées  de  Culiacan  & 
de  Ciaaloa  à  Toccident.  Parrat  en*  eft  le  lieu  le  plus  confidérable.  On  y 
compte  quelques  mines  d'argent  La  rivière  Las  -  Nafias  la  traverfe  en 
grande  partie. 


m 
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BISNAFORE,    Contrée  dfAfie  dans  k  Bengale ,   d^environ  cent 
foixante  milles  détendue^  dont U  Capitale efi  Bishnapor^  ou  Vishnapot 
■    &  par  corruption  Vijàpour. 

\Js  prétend  qu^au  milieu  du  defpotifme  oui  tient  PAfie ,  cette  grande 
&  belle  partie  du  inonde  ^  aflèrvie ,  ce  diftria  a  confervé  fon  indépendan- 
ce; &  voici  ce  qu'en  rapporte  l'Auteur  de  VHifioire  Pkilofophique  &  Po- 
îiiique  des  établijjemens  et  du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes  : 
Ce  canton  fortuné  eft  conduit  de  tems  immémorial  par  une  famille  Bra- 
mine  de  la  Tribu  des  Rajeputes;  c'eft^là  qu'on  retrouve  fans  altération 
la  pureté  &  l'équité  de  l'ancien  fyftéme  politique  des  Indiens.  On  ^  vu 
jufqu'ici  avec  auez  d'indifférence  ce  gouvernement  unique ,  le  plus  beau 
monument  I  le  plus  intéreflànt  qu'il  y  ait  fans  contredit  dans  le  monde. 
Il  ne  nous  refte  des  anciens  peuples  que  de  l'airain  &  des  marbres  qui  ne 
parlent  qu'à  l'imagination  &  à  la  conjeâure,  interprètes  peu  fidèles  des 
mours  &  des  ufages  qui  ne  font  plus.  Le  Philofbphe  tnmfporté  dans  le 
Bifnapore  fe  trouveroit  tout-à-coup  témoin  de  la  vie  que  menoient»  il  y 
e  plufieurs  milliers  de  (iecles  ,  les  premiers  habitans  de  l'Inde  \  il  convei^ 
ièroit  avec  eux  ;  il  fuivroit  les  progrès  de  cette  nation  qui  fut  célèbre 
pour  aiofi  dire  au  forcir  du  berceau;  il  verroit  fe  former  un  gouvernement 
qui  y  n'ayant  pour  bafe  que  des  préjugés  utiles^  des  mœurs  fimples  & 
pures ,  la  douceur  des  peuples ,  là  nonne  foi  des  che& ,  a  furvécu  à  cette 
foule  innombrable  de  légiflations  qui  n'ont  But  que  paraître  fur  la  terre 
«vec  les  générations 
que  ces  édifices 
la  nature  )  accabi 
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dont  ils  avoient  été  fondés  Se  cimentés ,  le  gouvernement  du  âifhapore  ou^ 
vrage  du  climat ,  du  caraâere  Se  des  befoins ,  s'eft  élevé ,  s'eft  maintenu 
fur  des  principes  qui  ne  changent  point  Se  n'a  pas  fouflèrt  plus  d'altératioi» 

Î[ue  ces  mêmes  principes.  La  poution  finguliere  de  cette  contrée  a  cons- 
ervé fes  habitans  dans  leur  bonheur  primitif  Si  dans  la  douceur  de  leur 
caraâere  ,  en  les  garantiflant  du  danger  d'être  conquis  ou  de  tremper  leurs 
mains  dans  te  fang  des  hommes.  La  nature  les  a  environnés  d'eaux  prêtes 
à  inonder  leurs  pofleflions ,  il  ne  faut  pour  cela  qu'ouvrir  les  éclufes  des  ri- 
vières. Les  armées  envoyées  pour  les  réduire  ont  été  fi  Ibuvent  noyées^ 
2[uV>n  a  renoncé  au  projet  de  les  afTervir  :  on  a  pris  le  parti  de  fe  contenter 
'une  apparence  de  foumiffîon. 

La  liberté  Se  la  propriété  font  facrées  dans  le  Bifnapore  :  on  n'y  en- 
tend parler  ni  de  vol  particulier ^  ni  de  vol  public.  Un  voyageur^  <juet 
qu'il  foit ,  n'y  eft  pas  plutôt  entré ,  qu'il  fixe  l'attention  des  îoix  qui  fe 
chargent  de  la  fureté.  On  lui  donne  gratuitement  des  guides  qui  le  con* 
duifent  d'un  lieu  à  un  autre ,  &  qui  répondent  de  fa  perfonne  &  de  fes 
effets.  Lorfqu^  change  de  conduâeur , .  les  nouveaux  donnent  à  ceux  qu'ils 
relèvent  »  une  atteftation  de  leur  conduite .  qui  eft  enregiftrée  Se  envoyée 
enfuire  au  Raja.  Tout  le  temps  qu'il  eft  fur  le  territoire ,  il  eft  nourri  & 
voiture  avec  les  marchandifes  aux  dépens  de  PEtâti  à  moins  qu'il  ne  de* 
mande  la  permifiîon  de  féjourner  plus  de  trois  jours  dans  la  même  place  i 
il  eft  alors  obligé  de  payer  fa  dépenfe ,  s^l  n'eft  retenu  par  quelque  ma- 
ladie ou  autre  accident  forcé.  Cette  bienfaifance  pour  des  étrangers  eft  la 
fuite  du  vif  intérêt  que  les  citoyens  prennent  les  uns  aux  autres.  Ils  font 
fi  éloignés  de  fe  nuire,  que  celui  qui  trouve  une  bourfe  ou  quelqu'autre 
effet  de  prix ,  le  fufpend  au  premier  arbre ,  &  en  avertit  le  corps-de-garde 
le  plus  prochain  qui  l'annonce  au  public  au  fbn  du  tambour.  Ces  piinci» 
pes  de  probité  font  fi  généralement  reçus,  qu'ils  dirigent  jufqu'aux  opéra- 
tions du  gouvernement.  De  trente  à  quarante  lacks  de  roupies  qu'A  reçoit 
annuellement ,  fans  que  la  culture  ni  l'induftrie  en  fouf&ent ,  ce  qui  n'eft 
pas  confommé  par  k^  dépenfes  indifpenfables  de  l'Etat ,  eft  employé  à  fon 
amélioration.  Le  Raja  peut  fe  livrer  à  des  foins  fi  tendres ,  parce  qu'il  ne 
donne  aux  Mogols  que  le  tribut  qu'il  juge  à  propos ,  &  torfqu'il  le  juge  à  propos.. 

Ce  beau  pays  eft  fur  un  des  fa^as  du  Gange.  M.  Holvet  &  qudques- 
uns  de  fes  amis,  y  ont  voyagé  d'un  bout  à  Pautre.  Il  a  pris  fon  nom  de 
fa  Capitale  Bishnapor  ou  Vishnapor ,  où  l\>n  adore  Vitfnon  de  temps  im- 
mémorial :  il  eft  à  quelques  journées  de  Calcutta ,  chef-lieu  de  la  dominft* 
tion  Ângloife  ,  &  on  le  trouve  marqué  fur  toutes  les  bonnes  cartes  des 
poffeffîons  de  la  Compagnie  des  Indes.  On  va  de  Vishnapor  en  dix  oa 
douze  jours ,  aux  frontières  du  petit  Royaume  de  Patna. 

La  contrée  vers  la  ville  Angloife  de  Calcutta  &  vers  cette  de  Vishnapor 
eft  arrofée  des  eaux  du  Gange ,  qui  fërtilifent  la  terre.  Une  fi'alcheur  éter- 
nelle y  entretient  tous  les  arbres ,  toutes  les  fleurs ,  tous  les  fruits  »  &  y 
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tempère  les  grandes  chaleuis  à\i  Tropique  donc. ce  climat  a'eft  pas  éloigné. 
Le  peuple  y  eft  encore  plus  fàvorife  de  la  nature. 

Ce  peuple  fortuné  »  nous  aflure-t-on ,  a  confervé  la  beauté  du  corps ,  fi 
vantée  dans  les  anciens  Bracmanes ,  &  toute  la  beauté  de  l'ame ,  pureté , 
piété,  régularité,  amour  de  tous  les  devoirs.  C'eft-là  que  la  liberté  &  la 
propriété  font  inviolables  ^  comme  nous  l'avons  obièrvé  ci-deflus.  Tous  les 
voyageurs  nous  alTurent  que  Phofpitàlité  y  eft  obfervée  avec  une  généro- 
fité  peu  commune.  Quiconque  a  touché  les  limites  du  pays ,  eft  fous  la 
garde  immédiate  du  Gouvernement.  On  lui  envoie  des  guides  oui  répon- 
dent de  fon  bagage  &  de  (a  perfonne  uns  aucun  falaire  ;  il  eft  conduit , 
logé  ,  nourri ,  voiture  aux  irais  de  PEtat  j  ainfi  qu'on  vient  de  le  dire  \ 
&  même  foigné  s'il  tombe  malade. 

iJn  philofophe  fera  moins  furpris  qu^un  autre  liomme  ,  quand  il  faura 
que  les  habicans  de  Vishnapor  defcendent  des  anciens  Bracmanes  :  c'eft 
probablement  ainfi  que  Pithagore  fut  reçu  chez  eux.  Ils  ont  confervé  de*- 
puis  beaucoup  de  fiecles  la  fimplicité  &  la  générofité  de  leurs  mœurs.  A  jou-i 
xez  à  cela  que  cette  Province ,  quoique  fort  étendue ,  a  toujours  été  préfer- 
vée  du,  fléau  de  la  guerre ,  tandis  que  ce  fléau  dévoroit  tout  depuis  Dély , 
&  depuis  les  rives  du  Gange  jufqu'aux  fables  de  Ponticheri. 

On  demandera  comment  des  peuples  fi  doux  &  fi  vermeux  n'ont  pas  été 
iu>nquis  par  quelqu'un  de  ces  voleurs  de  grand"^  chemin  ^  foit  Marattes , 
foit  Thamas-Kouli-Kan ,  (bit  Abdala  ?  C'eft  qu'on  œ  peut  pas  entrer  chez 
eux  auffi  Ëicilement  que  le  diable  entra ,  félon  le  grand  Poète  Milton  ^ 
dans  le  Paradis«terrefire  en  fautant  les  murs. 

Le  Prince^  dépendant  des  premiemRois  Bracmanes ,  qui  règne  daas  le 


vers  entier. 

Probablement  quelques  habitans  de  Romorantin ,  ou  de  Paris  ,  pren-* 
4ront  ce  récit  pour  des  contes  .d'Hérodote  ou  pour  d'autres  contes.  Tout 
efl  cependant  de  la  plus  grande  vérité.  Les  témoins  oculaires  font  à  Londres. 

Pourquoi  n'en  fait-on  rien  chez  nous  ?  Pourquoi ,  de  foixante  Journaux 
tfÂ  nous  racontent  des  chofes  dont .  il  nous  importe  peu  d'être  inflruits  ^ 
aucun  n'a-t-il  difcuté  des  nouvelles  fi  étranges }  On  dit  que  le  livre  de  M. 
Holwel  a  été  traduit ,  mais  ces  faits  jettes  en  pafiant  dans  des  mémoires 
fur  les  intérêts  de  la  Compagnie  des  Indes ,  n'ont  été  remarqués  en  France 
par  perfonne. 

Nous  avouons  que  fi  la  route  de  Vishnapor  étoît  aufii  fréquentée  que 
celle  d^Orléans  &  de  Lyon ,  l'hofpitalité  y  leroit  moins  en  honneur.  C  eft 
une  vertu  qui  coûte  peu  de  chofe  à  ces  peuples.  Mais  on  nous  avouera 
qu'ils  exercent  cette  verm  quand  l'occafîon  s'en  préfente.  Une  bonne  ac- 
tion aifée  à  &ire ,  efl  toujours  une  bonne  a6lion« 
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BLACVOOD^.    (Adam)  Auuur  PaUrique. 

J\dAM  BLACVOOD,  né  à  DumfermGng,  ville  d'Ecofle ,  dan$  ta 
Province  de  Fifle»  en  i<39 ,  &  more  en  1612  ,  futvit  en  France  ^  Infor- 
tunée Marie  Smart ,  &  lut  confeiller  au  Prëfîdial  de  Poitiers ,  Ville  du  Do- 
maine de  cette  Princefle ,  comme  douairière  de  France.  Buchanan  ayant 
compofé  un  ouvrage  violent  fur  les  Droits  dés  Rois  en  Ecoffb ,  où  il  mal« 
traitoit  cruellement  la  Reine  Marie  ^  Blacvood  en  fit  la  réfutation  en  lati» 
fous  ce  titre  :  Advtrsàs  Georgii  Biuhanani  Diatogum  De  Jure  regni  apuà 
Scotos  p  apologia'  pro  regibus ,  qui  regii  nominis  amplitudo  &  Imperii  ma* 
jeflas  apud  kœreticorum  famofis  libeUis  &  perduetUunt  injurié  vindicatun 
Il  compofa  auflî  une  hifioire  du  Martyre  de  Marit  Stuari^  Reine  d^EcoJi 
&  Douairière  de  France. 


CASTILLE 


B 


LANGHE  étoit  fille  d^AfphoafelX  Roi  de  Caftitte,  fiimommé  le  noble 

O  le  bon ,  à  caufe  de  fa  magnificence  &  de  fes  autres  vertus  qui  le  firent 
adorer  des  Erpagnols.  Ce  Prince  avoît  pris  pour  fismme  Aliénor  ou  Eléo- 
nor ,  fiUe  de  Henri  I ,  Roi  d'Aneleterre  ;  &  c*eft  de  ce  mariage  que-  na* 
quit ,  en  1169,  Blanche  de  CafiiUe ,  qui  fut  ta  féconde  de  onze  enfiu»» 
La  Reine  âéonor  ^  Princefle  non  moins  habile  que  vertueufe  «  n^oublia 
rien  pour  l'éducation  de  (à  petite  Infante ,  &  pour  lui  Infpirer  les  grandca 
vertus  d^lne  fage  Reine.  Il  ne  s'agifibit  que  de  développer  les  heureufes 
difpofitions  de  Blanche ,  qui ,  furpaflant  bientôt  toutes  les  efpérances ,  mé* 
rita,  dès  Page  de  quinze  à  feize  ans»  d^étrechoifie  pour  être  le  fceait d'une 

Îaix  folide  entre  deux  grands  Royaumes ,  en  devenant  la  femme  du  Prince 
ouis  de  France ,  fils  aine  de  Philippe-Augufle. 

Depuis  plus  d'un  fîecle ,  l'ambition  &  la  rivaKté  n'avoient  prefque  point 
cefle  d'armer  l'une  contre  l'autre  la  France  &  PAngleterre.  Ces  longues  & 
&  funefies  querelles  avoient  enfin  paru  ailbuptes  par  la  trêve  que  le  Car«> 
dinal  de  Capoue,  Légat  du  Pape,  avoit  ménagée  entre  les  deux  couroih- 
nes  ;  mais  Philippe- Augufie  avoit  cru  devoir  la  rompre  te  premier ,  autant 
pour  profiter  des  troubles  de  l'Angleterre ,  que  parce  que  raifonnablement 
il  ne  pouvoit  faire  aucun  fond  fur  la  parole  du  Roi  Jean  1  furnonuné  Sans^ 
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l^rrt^  Prince  léger  &  capricieux  ^  haï  &  méprifë   de  Tes  fujets.  On  fait 

Sue  le  fruit  de  cette  guerre ,  pour  la  France ,  fut  la  conquête  de  la  Norman* 
ie ,  &  la  réunion  de  cette  riche  province  à  la  couronne ,  au  bout  d^en-> 
viron  trois  cents  ans  qu'elle  en  avoit  été  démembrée.  La  Touraine,  TAn- 
jou ,  le  Maine  eurent  le  même  fort ,  &  la  Guienne  feule  reftoit  encore  aux 
Anglois.  Jean ,  craignant  de  tout  perdre ,  fe  hâta  de  faire  propofèr  un  ac«* 
commodément  à  Philippe ,  qui  s'y  prêta  volontiers  pour  s'affiirer  la  pof« 
Â^on  des  provinces  qu'il  avoit  conquifes. 

Une  des  principales  conditions  du  traité  fut  le  mariage  de  Louis,  fils 
ûné  de  Philippe ,  avec  Blamche  de  Caftille  »  nièce  de  Jean  Sans-Terre  ;  & 
la  chofe  Ait  arrêtée  dans  une  entrevue  qu'eurent  les  deux  Rois ,  entre  Gail- 


E(pa^< 
ceflê.  Alfonfe  l'ayant  accordée  avec  joie ,  la  Reine  d'Angleterre  amena  fa 
Mite-fille  à  Bordeaux,  vers  les  fStes  de  Pâques  de  l'an  iioo;  mais  elle 
Te  retira  tout-à-coup  à  l'Abbaye  de  Fontevrault,  pour  y  finir  fes  jours.  Elie, 
Archevêque  de  Bordeaux ,  &  les  Grands  d^Efpagne ,  venus  à  la  fuite  de 
31anche ,  conduifirent  cette  Princeflè  en  Normandie ,  où  le  Roi  Jean  l'at^ 
tendoit.  Vers  la  fin  de  Juin  ou  au  commencement  de  Juillet  «  la  paix  ayant 
4xà  (ignée  de  part  &  d'autre ,  on  fit  la  cérémonie  du  mariage  à  Poht-Au- 
^emer,  &  Philippe  reprit  bientôt  après  »  avec  les  nouveaux  époux ,  la  route 
de  fa  tapitale. 

La  beauté  de  Blanche ,  fon  efprit  &  fes  autres  éminentes  qualités  firent 
Padmiration  &  l'ornement  de  la  .Cour  de  France.  On  avoit  peine  à  corn* 
|»endre  qu'une  femme  de  quinzse  ans  fût  déjà  l'exemple  &  le  modèle  des 
plus  fages  Princeffes  de  l'Europe.  Le  Prince  Louis ,  devenu  le  plus  heu- 
reux des  maris,  en  étoit  auffî  le  plus  tendre.  Il  eut  en  laof  un  gage  de 
fim  amour  ;  mais  c'étoit  une  fille  »  &  les  voeux  de  la  France  n'étoient  point 
rempli^.  Blanche  accoucha  quelques  années  après  d'un  fils  nommé  Philip-- 
pe,  qèi  mourut  en  bas  [âge.  Ce  ne  fiit  qu'en  1215  ,  le  2^  d'Avril,  qu'elle 
mit  au  monde ,  au  château  de  Poifli  ^  S.  Louis  t  fon  fécond  fils.  On  remar- 
qua, dit  un  Hiftorien,  pour  preuve  de  la  grande  piété  de  cette  Princeflè  ^ 
aue  s'étant  apperçue  qu'on  ne  fonnoit  plus  les  cloches  de  l'églife  de  PoifTy , 
dont  fa  chambre  étoit  voifine ,  de  crainte  de  l'inconunoder  dans  fes  doi9» 
leurs ,  elle  fe  fît  tranfporter  au(fi-tôt  dans  un  autre  lieu  qu'on  appelle  en^ 
core  aujourd'hui  la  Grange^aux^Dames ,  ne  pouvant  fournir  qu^on  préf^ 
rât  le  foin  de  fa  famé  au  fervice  de  l'églife. 

Notre  illufhe  Princeffe  fe  confola,  p;ir  la  naiffance  de  Louis,  de  la  perte 
iqu'elle  avoit  &ite,  au  mois  d'Oélobre  121 4,  d'Alfonfè  IX,  Roi  de  Caftil- 
le,  fon  père,  &  de  fa  mère  Eléonor  d'Angleterre ,  qui  ne  furvécut  que 
vingt-cinq  jours  à  fon  mari.  Cette  même  année  avoit  été  très-glorieufe  à 
la  France ,  par  la  viâoire  que  Philippe-Augufle  avoit  remportée  ^  Bouvt« 
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nés ,  avec  une  armée  de  cinquante  mille  hommes ,  fur  celle  de  PEmpereur 
Othon  &  de  Tes  alliés,  forte  de  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes;  tan- 
dis que  le  Prince  Louis  triomphoit  en  Anjou  des  Anglois  qui  «voient  re- 
nouvelle la  guerre. 

En  1216,  Blanche  fut  encore  l'objet  de  TalégrefTe  publique  ^  parce  qu« 
I^uis,  comme  neveu  du  Roi  dMngleterre  par  fon  mariage  avec  cette  Prinr 
celTe ,  fut  appelle  par  les  Anglois  pour  les  gouverner,  en  la  place  de  Jean^ 
dont  ils  avoient  (ecoué  le  joug.  Louis,  à  la  vérité,  ne  régna  que  quinzç 
mois ,  la  mort  de  Jean  Sans-Terre  ayant  rappelle  fes  enrans  au  trône  ; 
mats  il  efl  toujours  vrai  de  dire  qu'il  acquit,  par  le  voeu  de  toute  la  na- 
tion, des  droits  fur  le  royaume  d'Angleterre,  autant  &  mieux  fondés  quç 
ceux  que  les  Monarques  Anglois  ont  prétendus  long- temps  fur  la  Courofine 
de  France ,  &  dont  ils  fe  font  fait  depuis  une  vaine  parade*  Louis  n'étoit 
pas  encore  de  retour  en  France  ,  lorfque  la  mort  de  Plnfant  Henri ,  Roi  de 
Caftille,  le  feul  fils  d'Alfonfe  IX  &  d'Eléonor  d'Angleterre,  ouvrit,  ço  fit- 
veur  de  Blanche ,  la  fucceilîon  à  ce  royaume  :  rien  n'étoit  plus  clair  que 
le  droit  de  cette  Princelfe,  Talnée  des  filles  d'AUbnfe  IX.  Cependant  né- 
rengere ,  fa  cadette ,  déjà  Régente  de  dftille ,  &  Reine  de  Léon ,  fut  pri* 
férée  par  les  Caftillans.  Sa  préfence  &  fon  cnédit  dans  le  royaume  firent 
oublier  aifément  celle  qui  en  étoit  la  légitime  héritière.  Quoique  pluûeuri 
Grands  d'Efpagne  euflent  fiût  foUiciter  le  Prince  Louis  de  venir  fe  mettre 
en  polTeflion  du  patrimoine  de  fon  époufe,  il  continua  fon  expéditioii 
d'Angleterre ,  dont  le  fuccès  lui  paroiflbit  plus  certain  ;  &  lorfqu'il  Vpsn 
abandonnée ,  il  fe  foucia  peu  d'aller  donner  des  loix  à  des  peuples  qui  s'd- 
soient  choifi  volontairement  un  maître. 

Pendant  les  fix  années  ^ui  s'écoulèrent  jufqu'à  ia  mort  de  Philippe- Aa« 
gufte.  Blanche  &  fon  man  demeurèrent  le  plus  fouvent  à  la  cour,  &  conr 
tinuerent  d'y  donner  tous  les  exemples  de  piété ,  d'honneur  &  de  toutes  let 
vertus  que  l'on  avoit  toujours  efpéré  d'eux.  Ils  eurent  auffi  plufieurs  enfans^ 
dont  la  naifiance  rendit  Blanche  de  plus  en  plus  chère  à  tous  les  François. 
En  1223,  le  14  de  Juillet,  Louis  VIII  monta  furie  trône,  &  fe  fit  facrer 
à  Rheims ,  avec  la  Reine  fon  époufe ,  le  jour  de  l'Affomption  :  il  avoit  alocs 
,trente-fix  ans ,  &  Blanche  pouvoit  en  avoir  trente-fept  à  trente-huit. 

Le  règne  de  Louis  VIII  ne  fut  que  de  trois  ans  ;  mais  il  ne  laifla  pas  À'èr 
€re  utile  &  glorieux  à  la  France.  Henri,  Roi  d'Angleterre,  ayant  fait  eor 
trer  des  troupes  en  Poitou ,  fous  prétexte  qu'on  avoit  manqué  de  lui  reiU^ 
tuer  certaines  places,  félon  qu'on  en  étoit  convenu  par  le  traité  de  Lon- 
dres ,  Louis  conduifit  une  armée  dans  cette  province  ^  chaffa  les  Anglois 
de  plufieurs  villes,  &  mit  le  fiege  devant  la  Rochelle.  La  Reine  Blanche 
^toit  demeurée  à  Paris  ;  mais  ,  toute  occupée  des  dangers  où  s'expofoit  fon 
époux ,  elle  ne  cefibit  d'adrefier  au  Ciel  des  prières  ferventes  pour  la  pro(r- 
périté  de  fes  armes,  &  la  confervation  de  fa  perfonne.  Elle  faifoît  faire 
•des  froçeflions  folemnelles  ^  auxquelles  cette  pieufe  Frincelle  ne  manquoit 
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jamais  d'afliffer  avec  Ifemberge  de  Danemarck ,  Reine  douairière  de  Fran* 
ce  y  &  Bérengere,  Reine  de  Jerufalem,  dont  le  mari  écoit  dans  Tarmée 
royale. 

Cependant  la  Rochelle  étoit  attaquée  &  défendue  avec  une  valeur  ex- 
traordinaire. Savari  de  Mauléon ,  qui  s'étoit  jette  dans  la  place  avec  trois 
cens  Chevaliers ,  faifoit  de  continuelles  (orties ,  &  détruifoit  les  travaux  des 
afliégeans.  Malgré  Tes  efforts  &  l'opiniâtreté  des  Rochelois ,  ceux-ci  furent 
contraints  de  le  rendre;  &  leur  ville,  qui  fut  depuis  jugée  imprenable ^ 
céda  pour  lors  aux  armées  viâorieufes  de  Louis  VIII.  Blanche  partageoic 
en  quelque  forte  ces  heureux  fuccès  avec  Ton  époux ,  qui  Paimoit  toujours 
avec  tendreffe,  &  témoignoit  beaucoup  de  déférence  à  Tes  avis;  aufli  le 
plus  fouvent  étoit-elle  le  canal  des  grâces  &  des  faveurs  du  Monarque. 

En  1324,  ^^  ^^P^  Honoré  III^  voulant  engager  Louis  VIII  à  lecourir 
Robert  de  Courtenai,  Empereur  de  Conflantinople ,  qui  venoit  de  perdre 
une  célèbre  bataille  contre  Alexis  &  Ifaac  Comnene^  s'adrella,  dit  le  con- 
tinuateur de  Baronius ,  à  la  Reine  Blanche ,  qu'il  favoit  avoir  beaucoup  de 
pouvoir  fur  Tefprit  de  fon  époux.  Cette  demande  du  Pape  n'étoit  fans  doute 

Sue  le  prétexte  d'une  autre  qu'il  obtint  fans  peine  du  zèle  de  Louis  :  ce  fiit 
e  recommencer,  contre  le  Comte  de  Touloufe  &  les  Albigeois ,  la  guerre 
que  Philippe- Augufte  avoit  faite  à  ces  hérétiques;  &  pour  donner  plus  de 
chaleur  à  cette  expédition ,  Romain  Bonaventure ,  Cardinal  de  Saint-Ange 
lut  envoyé  Légat  extraordinaire  en  France  pour  y>  prêcher  une  croifade. 
Louis  prit  la  croix  de  la  main  du  Prélat  ;  &  fon  exemple  ayant  été  fuivi 
de  toute  la  Nobleffe ,  il  mit  ordre  aux  affaires  de  fon  Etat  &  de  fa  con- 
fcience  par  un  teflament  fort  chrétien ,  &  fè  rendit  avec  une  puillante  ar- 
mée devant  la  ville  d'Avignon ,  vers  l'été  de  1226.  Il  la  réduifit  à  fon  obéif- 
fance  après  un  long  fiege  ;  & ,  dit  Auteuil ,  Hiflorien  de  Blanche ,  il  donna 
une  terreur  fi  grande  &  une  telle  épouvante  au  Languedoc  &  à  tout  le 
refle  du  parti  des  Albigeois ,  foit  parla  gloire  de  fes  armes,  foit  par  Padrefle 
des  négociations  du  Cardinal  Romain ,  que  l'héréfie  &  tous  fes  adhérans  fe 
rendirent  encore ,  pour  cette  fois ,  aux  pieds  de  notre  invincible  Monarque. 
Peu  de  temps  après  la  prife  d'Avignon ,  Louis  VIII  tomba  malade  dans 
la  ville  de  Pamiers,  au  pays  de  Foix.  Il  voulut  fe  hâter  d'aller  reprendre 
fon  air  natal  ;  mais  dans  cfe  voyage ,  il  fe  trouva  fi  mal  à  Montpenfier, 
château  de  la  baffe  Auvergne,  qu'il  fut  contraint  d'y  demeurer.  Ses  mé* 
decins  l'ayant  averti  du  danger  de  fon  état,  il  fe  prépara  férieufement  à 
la  mort,  &  confirma  de  vive  voix  les  difpofitions  qu'il  avoit  réglées  par 
fon  teflament  Tannée  précédente,  aufli-bien  que  celte  d^ln  autre  aâe  par 
lequel  il  avoit  déclaré  la  Reine  Blanche  régente  du  Royaume ,  &  mtrice 
de  Louis  fon  fils  aîné.  Ce  Prince,  qui  vécut  trop  peu  pour  fa  gloire,  ex- 
pira le  7  de  Novembre  1 226 ,  âgé  de  trente-neur  à  quarante  ans . 

On  ne  pôuvoit  agir  plus  fagement  qu'avoit  &it  Louis  VIII,  en  nom- 
mant la  Reine  Blanche  régente  de  fes  Etats  après  fa  mort.  Cette  Priocefle 
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juftifîa  bien  dans  ta  fuite  un  choix  auflî  glorieux ,  &  fut ,  par  le  malheur 
des  temps ,  le  plus  ferme  fouden  de  la  monarchie.  Son  premier  foin  fîic 
de  faire  ordonner  des  prières  générales .  dans  tout  le  royaume  pour  le  fa« 
lut  du  feu  Roi  fon  Seigneur.  Elle  mit  enfuite  la  main  au  gouvernail»  & 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvoit  do;iner  une  idée  avantageufe  de  fa  ré- 
gence. Mais  Tabfence  ou  la  fuite  des  grands  du  royaume,  après  la  mort 
de  Louis ,  &  Tefpece  d^abandon  où  fe  trouva ,  pendant  quelques  jours,  no- 
tre illuftre  PrincefTe ,  mirent  à  de  bien  rudes  épreuves  ion  courage  &  fa 
prudence.  Elle  mit  toute  fa  confiance  au  ciel ,  depuis  long-temps  fa  prin- 
cipale reffource ,  &  prépara  fa  grande  ame  à  tous  les  événemens. 

Philippe  de  France ,  Comte  de  Boulogne ,  frère  unique  du  feu  Roi ,  fut 
un  des  premiers  à  fe  rendre  auprès  de  la  Régente.  Robert  Comte  de  Dreux , 

fremier  Prince  du  fang  ,  &  Matthieu  de  Montmorenci ,  Connétable  de 
rance ,  ne  furent  pas  moins  empreffés  ;  mais  ce  qui  caufa  beaucoup  de 
fatisfaâion  à  Blanche  ,  fut  l'arrivée  du  Cardinal  Romain ,  que  fon  expé- 
rience &  fes  rares  qualités  avoient  mis  en  grande  confédération  dans  les 
confeik  du  feu  Roi.  Quoiou'étranger ,  il  avoit  fait  voir  dans  plufieurs  oc- 
cafions  fon  attachement  à  la  France  «  par  les  fervices  eflenciels  (ju'il  lui 
avoit  rendus.  Le  foin  qu'il  prenoit  de  mériter  l'eftime  &  l'afiëâion  des 
rands  &  du  peuple  ^  le  rendoit  cher  à  la  nation.  Blanche  ne  balança  pas 
fe  repofer  fur  lui  de  toutes  les  affaires ,  &  rétablit  audî  dans  le  conleil 
fecret  ,  qui  étoit  principalement  compofë  des  Comtes  de  Boulogne  &  de 
Dreux ,  &  du  Cotifdépble. 

Après  avoir  donné  mielque  forme  à  fon  Gouvernement  «  la  Régente  crut 
qu'il  falloit  pourvoir  à  réducation  du  jeune  Roi  fon  fils,  alors  âgé  de  douze 
ans  y  &  ce  d^ôt  précieux  fut  confié ,  d'un  confentement  unanime  «  au 
Connétable  de  Montmorenci ,  le  plus  fage  &  le  plus  grand  homme  d'Eut 
&  de  guerre  qui  fut  alors  en  France.  Mais^  comme  le  devoir  de  fa  charge 
pouvoit  Téloigner  fouvent  de  la  Cour ,  on  lui  donna  pour  fous-Gouverneur 
Jean ,  Sire  de  Nèfle ,  gentilhomme  de  Picardie ,  &  parent  du  Connétable. 
Toutes  les  autres  perfonnes  qui  fiirent  placées  auprès  des  Princes  n'étoienc 
pas  moins  diflinguées  par  leur  fcience  que  par  leur  piété.  Blanche  les  choi- 
fit  fur-tout  dans  les  ordres  de  S.  Dominique  &  de  S.  François ,  Qu'elle  af* 
feétionnoit  finguliérement ,  &  qui  ,  étant  alors  dans  la  pureté  oc  dans  le 

{premier  zèle  de  leur  inflicut  ^   s'attiroient  l'eftime  &  l'admiration  de  tout 
e  monde. 

De  quelques  calomnies  qu'aient  ofé  noircir  notre  pieufe  Reine  des  Ecri- 
vains mal-informés  ,  il  eft  certain  que  l'exemple  de  Blanche  contribuoit  ^ 
autant  &  plus  que  les  meilleurs  maîtres ,  à  inlpirer  aux  Princes  fes  fils  U 
vertu  &  la  piété.  Elle  leur  fouhaitoit  par-deffus  tout ,  &  travailloit  à  leur 
conferver  la  pureté  de  Tame  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'elle  répétoit  fouvent  au 
jeune  Roi  ces  belles  paroles  que  Thifloire  nous  a  confervées  :  »  j'aimerois 
o  miUe  fois  mieux  vous  voir  mourir  ^  tout  Roi  que  vou»  étes^  &  quoique 
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»  je  vous  chériilë  par-defTus  toutes  les  chofes  du  monde,  que  de  (avoir  que 
2>  vous  fufliez  tombé  dans  une  faute  qui  pût  vous  priver  de  la  grâce  ,  & 
i>  vous  mériter  l'indignation  du  Ciel.  «  La  vie  toute  édifiante  de  S.  Louis, 
&  les  honneurs  que  Péglife  a  cru  devoir  lui  rendre  après  fa  mort ,  font 
allez  voir  qu'il  avoit  gravé  profondément  dans  fon  cceur  ces  paroles  de 
ia  mère. 

Dés  que  Blanche  eut  formé  Ton  confeil ,  réjglé  les  af&ires  les  plus  pref» 
fantes  de  l'Etat  «  &  pourvu  à  l'éducation  de  fes  ei^^s,  elle  n'eut  rien  de 
plus  prefTé  que  de  faire  facrer  &  couronner  le  jeune  Louis ,  afin  de  gué- 
rir l'opinion  extravagante  du  vulgaire ,  qui  ne  croyoit  devoir  obéiflance  Se 
fidélité  à  fon  Roi  qu'après  cette  double  cérémonie.  L'ufage  &  la  fuperftition 
ont  prévalu  long^temps  fur, le  droit  &  la  raifon,  depuis  même  le  règne  de 
S.  Louis;  &  Charles  VI  ayant  éprouvé  dans  fa  jeuneflè  les  diets  danger 
reux  de  cette  opinion,  fut  oblige,  pour  la  déraciner  entièrement  de  t'e& 
prit  des  peuples  ,   de.  donner  en  1403  un  édit  perpétuel  &  irrévocable*, 

2ui  déclare  que  nos  Princes  font  Rois  par  les  feuls  droits  de  la  fucceflion', 
i  qu'ils  n'ont  befoin ,  pour  l'exercice  de  leur  autorité  fouveraine ,  ni  de 
facre  ni  de  couronnement. 

En  conféquence  de  fa  réfolution ,  la  Régente  fit  écrire  à  tous  lefs  Prin» 
ces  ,  Officiers ,  Seigneurs  &  Prélats  du  Royaume  ,  de  fe  rendre  à  Rheim^, 
le  dernier  jour  de  Novembre,  pour  alfifter  au  facre  &  couronnement  du 
Roi^  qui  dévoient  être  fiûts  le  lendemain.  Elle  étoit  informée  des  mau- 
vaifes  intentions  de  plufieurs  des  principaux  vaifaux  de  la  couronne ,  &  de 
celles  encr'autres  du  Duc  de  Bretagne,  qui  faifoit  fortifier  le  château  de  S. 
James  &  de  Belefme ,  dont  le  feu  Roi  lui  avoit  confié  la  garde.  Ces  avis 
a'empêcherent  pas  qu'après .  avoir  ralTemblé  tout  ce  au'elle  put  dej^ens  de 
guerre ,  elle  ne  fe  mit  en  marche  pour  Rheims ,  où.la  cérémonie  ntt  Ëdté 


Décembre  \  mais  la  rigueur  de  l'hiver,  trop  capable  d'effrayer  une  femme 
&  un  enfant,  ne  put  détourner  la  Régente  de  ce  voyage.  Elle  étoit  depuis 
long-temps  accoutumée  à  ne  confulter  d'autres  intérêts  que  ceux  de  l'Eut. 
Le  défir  de  donner  une  idée  avantageufe  dé  fa  Régence  excitoit  encore 
ion  courage. 

Les  principaux  Chefe  des  rebelles  étoient  Pierre  de  Dreux,  dit  MaucUrc^ 
Duc  de  Bretagne,  firere  puîné  du  Comte  de  Dreux,  &  Hugues  de  Lufignan ^ 
Comte  de  la  Marche.  Henri  II,  Comte  de  Bar,  beau-fi-ere  du  Duc  de  Bre* 
tagne  ;  Hugues  de  Châtillon ,  Comte  de  Saint-Paul  ;  Simon  de  Dammarrin  ^ 
Comte  de  Ponthieu ,  s'étoîent  rangés  fous  lés  mêmes  étendards  ;  mais  ce- 
lui de  tous  qu'on  fut  le  plus  furpris  d'y  voir ,  étoit  Thibaud  ,  Comte  de 
Champagne  ,  dont  les  (oins  conftans  Si  les  refpeâs  extraordinaires  pour 
Blanche  de  Cafiiile  avoient  fourni  matière  à  la  malignité  des  ennemis  4e 
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'la  France.  Les  prétextes  du  fokfievemeint  des  Princes  &  des  Barons  étoîent 
^que  le  bas  âge  du  Roi  le  rendok  peu  propre  à  gouverner;  que  Blanche, 
.en  fa  qualité  dMrrangere ,  n^avoic  pu  prétendre  à  la  régence ,  &  qu'en  cas 
qu'on  ne  lui  conteftât  point  fbn  droit,  elle  devoit  du  moins  donner  eau* 
^tion  de  fa  charge,. de  la  tutelle. des  biens,  &  de  la  perfonne  du  Roimi* 
neun  Mais ,  dit  l'Hiftorien  de  Blanche ,  ceux  qui  faifoient  publier  ces  ma- 
.nifeiles  extravagans,  ne  favoient  que  trop  qu'un  Roi  d'un  jour  eft  autant 
;  le.  Roi  légitime  de  Tes  fujets  que  s'il  avoit  cinquante  ans;  &  ils  n'igno- 
.roient  pas  que  les  Monarques,  au  premier  moment  de  leur  vie,  ibntauflt 
^bien  les  images  de  la  Divinité  fur  la  terre  que  s'ils  a  voient  déjà  les  cfae- 
cveux  gris ,  6rqu'ils  euflènt  gagné  trente  batailles.  Quant  aux  intérêts  de 
planche  ,  Tes  Minières  .crurent  qu'il  étoit  très*important  d'informer  les 
.étrangers  &  les  François  mêmes  ^  que  le  titre  de  la  Reine  pour  la  régence 
^toit  fondé  fur  la  qualité  de  mère , .  c'eft-à-dire  ,  de  tutrice  naturelle  de 
{es  enfans ,  fur  Puiage  confiant  de  la  Monarchie  ^  &  fur  le'  choix  de 
Louis  VIII. 

Blanche  fe  contenta  de  répandre  dans  le  public  un  aâe  d'atteftatîon  fo^ 
lemnelle  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  au  château  de  Montpenfier ,  lors  de  la  mort 
Aix  feu  Roi ,  laquelle  étoit  fcellée  des  armes  de  trois  des  principaux  Evê« 
.ques  qui  s'y  trouvèrent  ;  &  (ans  s'arrêter  aux  autres  objeoions  des  mécon- 
itens ,  elle  continua  fa  marche  vers  la  Bretagne.  Chemin  faifant  elle  détacha 
.plufieurs  partis  pour  aller  ravager  la  Champagne  &  la  Brie  ,   &  £iire  re- 
j>entir  le  Comte  Thibaud  de  fa  rébellion.  Ce  moyen  lui  réuflit  au«delà  de 
les  efpérances  ;  car  le  Comte,   qui  ne  s'accommodoit  pas  de  la  lenteur 
,des  révoltés  9c  du  défordre  où  les  jettoit  l'approche  de  l'armée  Royale , 
envoya  des  Députés  à  la  Reine  pour  &ire  fon  traité  particulier;  «tais  il  ne 
:fut  conclu  que  quelque  temps  après ,    parce  que  le  DuC  de  Bretagne  & 
les  Barons  firent  leur  pollible  pour  y  mettre  ooftacle. 
•     La  voie  de  la  négociation  ayant  heureufèment  réuffi  vis-à-vis  du  Comte 
•^e  Champagne ,  on  réfolut  de  s'en  fervir  à  l'égard  des  autres  rebelles.  En 
même-temps ,  pour  achever  de  les  ébranler ,  la  Reine  indiqua  une  aflem* 
rblée  générale  des  Etats,  qu'on  appelloit  alors  Parlement^  &  fît  fbmmer 
.tous  les  Princes  du  fang ,  les  Pairs  de  France  &  les  principaux  Barons  du 
JR.oyaume,  de  fè  trouver  à.Chinon,  vers  les  premiers  jours  de  Mars  de 
Il  même  année  1226.  (  Selon  l'ancien  calendrier  obfervé  en  France  juf- 
.qu'en  i$6o,  l'année  conmiençoit  au  jour  de  Pâques.  )  Etourdis  par  cette 
iommation ,  les  mécontens  promirent  de  s'y  rendre ,  &  firent  fupplier  la 
Régente  de  transférer  Taifemblée  à  Tours,. puis  à  Vendôme;  &  ce  tut  dans 
cette  dernière  ville  qu'ils  jurèrent  &  fignerent ,  le  16  de  Mars ,  un  traité 
^e  réconciliation ,  que  notre  Auteur  appelle  une  véritable  paix  fourrée.  On 
avoit,  pour   la  rendre  plus  folide,  arrêté  plufieurs  mariages  entre  la  fk« 
mille  Royale ,  celle  du  Duc  de  Bretagne  »  &  celle  du  Comte  de  la  Mar- 
che ;  mais  ils  n'eurent  aucun  effet. 
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Cependant  la- Régente  étok' retournée  à' Fàrisf»  z^té  li  côUr,  pour  y 
pafler  les  fêtes  de  Pâques.  Elle  fut  bientôt  qu'il  fe  tramoit  de  nouveàuii 
complots  dans  les  provincei ,  &  que  lesr  fâ^eùit  n'attendoient  que  l'occa- 
(ion  d'éclater^  Thibaudi  Comte  de  Champagne ,  fut  lé  feul  qui  refta  fideltf 
à  la  Régent;  &  cette  Princeflè,  dit-on,  exigeai  de  fon^  zele;  qu'en  fo 
ranimant  avec  les  mécontent,  il  fe  mit  ed^  état 'de  IHnferftief  de  tous  leurs 
projets  &  de  toutes  leurs  démarches.  Thibaud  obéit;  &  né  tarda  pas  à 
donner  aviis  ï  Blanche,  lorfqu'elle  étoit  fur  la  routé  d\)rléans  avec  le  Roi 
fon  fils,  que  les  Baron»  dévoient  fe  rendre  à  Cotbeil  un  certain  jour^  ôi 
s  Y  rendre  maîtres  de  la^  perfonne  dit  jeudS  Mttnarque.  La  Reine  évitd 
Tembufcade  qui  rattendoir  dan^  cette' ville,  &'  gagna  ptomptembht  M^nt^ 
Iheri,  place  alorsr  trés^fbtte^  d'6ii  ^  elle  envoya  demander  du  fecottrs  à  U 
Capitale.  Sur  la  nouvelle  du  darigtfir  auquel  étoientexpofés  la  Reine  &  le 
R»i  fon  fils ,  les  Fàrifiens  fignalerent  leAr  amcfur  pour  leur  Souverain ,  6t 
(brdrent  en  foule  au-devant  '  de  la  fiiMille  royale ,  qb^ils  ramenèrent  ett 
triomphe,  à  la. vue  du  Duc  de  Bretagne  &  des  autres  Barons  ligués; 
Joinville  dit  avoir  entendu  conter  ï  St.  Louis  lui-même,  aue  depuis  Mont^ 
Iheri  jufqu'à  Paris  on  voyoit  deux  haies  de  bourgedis,  &  des  hàbitads  blett 
annés,  qui  ne  faifoient  autre  '  chofe  que  des  exclamiAioûs  &'des  pritfre* 
pour  fa  profpérité. 

Les  mécontens  ayant  manqué  leur  coup,  en  préparet'ent  uii  fecorid,  qtfe 
le  Comte  de  Champagne  rendit  encofe  inutile.  Bhnehe^  dé  fon  côté  ^ 
D'oublioit  rien  pour  s'attacher  de  plus  en  plus  ce'feignéûr  :  elle  donnoit 
à  fil  fidâité  les  plus  grands  éloges^  &noarri(Ibit  ion  ambition  en  luiprô^ 
mettant  d'appuyer  &  de  hhie  valoir  les  droits  qu'il  avoit  fut  le  Rdyau-^ 
me  ^e  Navarre.  Des  Hiftbriens  nuiMtii^ntionnés  odt  aVancé  que  cette 
Frincefle'fefervit  des -avantagea  de  fa  behuté  poM  obliger  le  Gmite  dt 
Champagne  à  demeurer  fidèle'  au  fervice  d^-Rdi  fon  fils.  Peut*é^e  Thi^ 
band^  épris  des  charmes  de  Blanche,  eut^ilpdur  elle  des  fentimens^  plus 
tendres  que^  ceux*  de  Teftime  ;  on  ne  voit  pas  du  moins  qu^il  en  ait  jamais 
€ÊiM  l'aveu  :  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  c'efl  que  la  vertu  de 
Is  Reine ,  plus  admirable  encore  que  fa  beauté ,  dut  faire  perdre  au  Comtt 
de  Champagne  jufqti'à  l'idée  même  de  la  rendre  fràfiblé. 

Bhtnehe  avoit  dans  fa  politique  de  puifTantes  reflburce^.  Elle  en  fit  ufagé 
pour  détacher  du  parti  des  confédérés  Raimond ,  Comte  de  Provence ,  & 
lut  fit  entendre  que  le  jeune  Louis  pourroit  un  jour  époufer  une  de  fes 
filloK.  Cette  efpérance ,  toute  éloignée  qu'elle  étoit  alors ,  &  que  l'événe- 
meno  juftifia  dans  la  fuite ,  contribua  beaucoup  à  faire  rentrer  le  Comte 
dans  fon  devoir.  Son  exemple  entraîna  quantité  de  Barons ,  &  le  Duc  de 
Bretagne' lui-même,  qui,  bien  qu'intérieurement- réfôlu  à  ne  pas  tenir  fa 
parole/  ne  fit  pas  difficulté  d'envoyer  à  la  Cour  fa  fille  Ifabeau  de 
Dreux  ou  de^  Bretagne,  pour  la  Arrêté  du  mariage  que  l'on  devoir 
iàire  de  cette  jeune  F rincefle  avec  Jean  de  France ,  l'un  des  fils  puinéy 
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de  la  Régente/  Le  nouveau  Traité   fe  fît  au   mois  de  Septembre  de 
Tan   1227. 

Les  chofes  étant  ainfi  pacifiées,  il  ne  refloit  plus  d^ennemis  dans  le  royau- 
me que  Raimond  1  Comte  de  Touloufe ,  &  les  Albieeois ,  dont  il  étoit  le 
Î»roteâeur  &  le  chef.  Les  armes  de  Philippe- Augufte  &  celles  de  Louis  VIII, 
on  fuccefteur,  avoient  en  vaiq  porté  les  coups  les  plus  terribles  à  cette 
héréfie  monftrueufe.  Son  entière  extiroation  étoit  rélervée  au  courage  ,  à 
la  prudence ,  à  Phabileté  de  notre  illuftre  Régente.  Fendant  tous  les  trou- 
bies  dont  on  vient  de  parler,  Raimond  avoit  emporté  d'alTaut  Caftel-Sa^^ 
rafin  dans  le  haut  Languedoc ,  &  mis  à  contribution  les  pays  d'alentoar, 
Imbert  de  Beaujeu,  qui  commandoit  pour  le  Roi  dans  cette  province , 
ne  donna  pas  le  temps  aux  rebelles  de  fe  fortifier  ;  il  les  r^poufla  même 
dan^  Touloufe ,  &  réduifit  bientôt  cette  capitale  aux  dernières  extrémités  ^ 
non  point  en  l'affiégeant,  comme  Pont  cru  quelques  Hiftoriens,  mais  en 
ravageant   &  ruinant  tous  les  environs.    Aux  approches  de  l'hiver  il  fe 
contenta  de  bloquer  la  place,  &  d'empêcher  qu'on  n'y  fît  entrer  des  vi- 
vres. C'en  étoit  £tit  du   Comte,  (i  la  Régente  eût  uiivi   le   parti  de  U 
rigueur;  ce  qui  n'eût  pas  manqué  d'aigrir  &  de  défefpérer  ICiS  hérétiques 
répandus  dans  toute  la  province.  Mais  par  une  politique . plus  douce,  plus 
raifon'nable ,  plus  conforme  à  l'évangile ,  elle  fit  envifagec  aux  hérétiques 
qu'ils  avoient  tout  à  efpérer  de  fa  clémence  &, de  fa  bonté,  s'ils  vouloient 
abandonner  leurs  erreurs.  Il  n'efl  pas  aifé  de  comprendre  avec  quelle  joie 
&  quelle  furprife  cette  prc^ofition  Ait  reçue  des  Albigeois;  on  ne  leur 
avoir  oppofé  jufqu'alors  que  la  force  &  la-  violence,  &  ces  moyens,  qui  t 
comme  il  arrive  d'ordinaire ,  leur  rendoienc  odieux  les  Catholiques ,  les 
^loignoieçt  de  plus  en  plus- dH'^^Ptre  del'Ëglife.  Blanche  réfolut  de  *les 
y  rappçller ,  ^  &  n'eu(  bef<^in ,  «pour  réuilir. ,  que  de  joindre  i  la  doucepr 
aaturelle  de  fon  fexe,  le  véritable  efprit  de  la  religion.  Déjà  le  Comte 
Raimond ,  futvi  de  tous  fes  va^ux ,  embraife  les  genoux  de  fon  Souve* 
rain  :  déjà  même  il  abjure  folemnellement,^nuds  pieds,  en  chemife,  & 
de  la  manière  la  plus  humiliante,  l'héréfie  dont  il  s'étoit  long-temps  fidt 
gloire  d'être  le  chef.  Cette  cérémonie  fe  fit  à  Paris  te  vendredi  Saint,  dans 
l'Eglife  de  Notre-Dame  ;  &  le  traité  de  réconciliation  fut  (igné  cinq  on 
fix  jours  après ,  c'efl-à-dire ,  comme  on  comptoit  alors,  tout  au  commemx- 
ment  de  Tannée  1228» 

Les  fuccès  confians  qui  couronnoient  les  entreprifes  de  ta  Régate,  ex- 
citèrent de  nouveau  la  jaloufie  des  grands  du  royaume ,  qui  recommencèrent 
leurs  pbintes  &  leurs  murmures.  Ils  publièrent  entre  autres  çhoTes,  que 
Blanche  régnoit  trop  abfolument  pour  une  étrangère  i  qu'elle  ne  confultmt 
en  rien  ni  les  avis  ni  les  intérêts  des  Princes  tes  plus  proches:  parens  do 
Roi  ;  qu'enfin  elle  leur  préféroit  un  étranger  qui  feul  avoit  toute  ia 
confiance  (c'étoit  le  Cardinal  Romain.)  Sur  ces  prétextes  la  plupart  ^pi^ 
tercet  la  cour» 
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'  Blanche  avoir  fait:  une  nouvelle  convocation  des  Etats  éti  Royaume  i, 
Paris ,  quelques  joues  après  les  fêtes  de  la  Pentecôte.  Les  mécontens ,  qui 
n'a  voient  encore  fait  alors  aucun  éclat,  ne  crurent  pas  devoir  s'en  abfen* 
ter.  Ils  s'aiTemblerent  enfuice  à  Corbeil  ;  &  ce  fut  là  qu'ils  arrêtèrent  en- 
tr'eux  que ,  pour  mieux  tromper  la  Régente ,  le  feul  Duc  de  Bretagne 
leveroit. Je  mafquei  &  mettroit  une  armée  en  campagne;  que  tous  les 
autres  alliés ,  feignant  d'abandonner  la  partie ,  fuivroient  te  Roi ,  comme 
pour  le  fervir  contre  le  Duc  \  mais  qu'ils  ne  fe  feroient  accompagner  cha« 
cun  que  de  deux  cavaliers ,  afin  que  le  Duc  de  Bretagne  pût  aifément  dé- 
faire l'armée  royale ,  &  même  fe  rendre  maître  de  la  perfonne  du  Jeune 
Monarque. 

Le  Duc  ne  tarda  pas  à  déployer  Tétendard  de  la  révolte ,  &  commença 
les  hoflilités.  Sur  les  premières  nouvelles  qu'on  en  reçut  à  la  cour,  aux 
approches  de  l'hiver ,  Blanche  afTembla  ce  qu'elle  put  de  troupes ,  &  fe 
mit  en  campagne  avec  le  Roi  fon  fils ,  fous  qui  le  Connétable  Matthieu 
de  Montmorenci  commandoit  l'armée.  Après  plufieurs  jours  de  marche  ^ 
on  eut  avis  que  les  rebelles  n'étoient  pas  éloignés;  &  les  Barons  perfi- 
des de  la  fuite  du  Roi  s'applaudifToient  déjà  du  fuccès  prochain  de  leur 
trahifon.  La  perfonne  de  Louis  étoit  fans  doute  alors  expofée  au  plus 
grand  danger ,  lorfque  Thibaud  |  Comte  de  Champagne ,  fe  rendit  auprès 
de  la  Régente  avec  un  renfort  confidérable  de  troupes ,  &  découvrit  à  la- 
Reine  toute  la  conjuration.  Son  arrivée ,  dont  le  motif  fut  pénétré  par 
les  Barons  m'écontens ,  déconcerta  tous  leurs  projets.  Ils  abandonnèrent 
auffî-tôt  leurs  pofles  pour  aller  joindre  le  Duc  de  Bretagne, 

Cette  défertion  n'afFoibliffoit  pas  beaucoup  l'armée  ;  mais  ce  qui  caufa 
le  plus  vif  chagrin  ii  la  Régente ,  ce  fut  d'apprendre  que  Robert,  Comte 
de  Dreux,  premier  Prince  dufang,  s'étoitauffi  retiré  de  la  Cour,  &  qu'il 
traitoit  fècrettement  avec  les  mécontens.  Elle  n'eut  plus  lieu  d'en  douter 
lorfqu'elle  fut  que  le  brave  Enguerrand  ,  Sire  deCouci ,  l'un  des  jrfus  confldé* 
f ables  alliés  du  Comte ,  paroiffoit  déjà  les  armes  à  la  main  au  milieu  des 
Êiâieux.  Ce  n'étoit  bas  tout  encore ,  le  Comte  de  Boulogne ,  fi-ere  unique 
du  Roi ,  s'étoit  aum  laifTé  gagner  ;  & ,  retiré  dans  les  terres  de  fon  apa« 
nage ,  il  y  faifoit  fortifier  Calais  &  d'autres  places. 
'  Dans  ces  '.  circonftances  attiques  ,  la  Régente  rappella  toute  fa  prudence  ; 
&  Pufage  heureux  qu'elle  en  fut  faire  empêcha  la  ruine  de  l'Etat,  qui 
paroiffoit  infailjible.  On  ne  fait  (i  les  Comtes  de  Dreux  &  de  Boulogne 
le  laifferent  perfuader  fans  peine  aux  invitations  de  la  Reine  ;  il  efl  même 
probable  qu'ils  perfiflereht  dans  leur  révolte  jufqu'à  l'année  1229;  ^^ 
tout  ce  temps  fe  pa(&  de  leur  part  en  négociations. 

Cependant  l'armée  Royale  avoit  continué  fa  marche;  &  renforcée  par 
«n  grand  nombre  de  vaflaux ,  elfe  avoit  mis  le  fiege  devant  Belefme ,  placd 
alors  très-forte  dans  le  Perche.  Une  autre  armée ,  raffemblée  par  les  foin4 
de  Blanche  ^  Ëdfoit  cétç  en  Normandie  aux  Ânglois ,  qui ,  pour   profite^ 
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des  troubles  de. la  France,  avoientpalTé  la  mer.  Une  troifieme  enfin,  aux 
ordres  du  Sire  des  Vigues  &i(bic  la  guerre  en  Touraine,  contre  les  alliën 
du  Dac  de  Bretagne.  Belefme  fut  emporté  d^alTauc  à  la  vue  des  ennemis, 
qui  n'oferenc  entreprendre  d'y  jecter  du  fecours ,  &  qui  fe  retirèrent  kon-i 
teufement. 

On  ne  doit  point  oublier  ici  ce  que  dit  Guillaume  de  Nàngis ,  Hifiories 
contemporain,  delà  vigilance  extraordinaire  de  notre  généceufe  Reine 
durant  le  fiege  de  Belefme.  Elle  vifitoit  elle-même  fon  camp ,  &  parcoo^ 
roit  tous  les  quartiers ,  &  fur-tout  avoit  un  fotn  très-grand  de .  la  cavalerie.^ 
Un  jour  qu'il  fiûfoit  un  froid,  excedif , .  elle  fit  allumer ,  pendant  la  nuit  , 
de  grands  kux  de  tous  côtés ,  &  principalement  autour  des  chevaux  &  det. 
gens  d'armes.  »  Ce  n'étoit  pas  feulement  par  cette  vigilance ,  ajoute  llfif* 
9  torien ,  que  Blanche  de  Cafiille  paroifibit  être  une  Princeflè  de  conduite^. 
»  mais  en  tout  le  refle  de  fes  aâions  c'étoit  b  plus  adroite^  &  '  la  plaa 
»  habile  femme  de  fon  Royaume..  ^  Blanche  ramena  conrnie  en  triomphe 
le  Roi  fon  fils  dans  fa  capitale  p  pour  y  pailèr   le  refie  de  l'hiver. 

Au  printemps  de  1229 ,  les  rebelles  fe  jetterent  avec  toutes  leurs  fiircer 
fur  la  Champagne  9  afin  de  fe  venger  du  Comte  Thibaud,  &  commirent* 
dans  cette  Province  d'étranges  ravages.  Ils  furent  même  violemment  (oap^ 
fonnés  de  vouloir  difpofer  de  la  couronne;  ce  qui  détermina. la  Régente* 

voler  au  fecours  du  Comte.  La  feule  approche  du  Conosétable  de  Mom« 
morenci  fit  perdre  courage  aux  Barons  ;  ils  prirent  la  fuite  .avec  une  prompt 
titude  extraordinaire  ,  &^  députèrent .  à  la  Régente  »  pour  lui  fidre  de  très^ 
humbles  proteftations  qu'ils  n'avoient  pris  les  armes  que  contre  le  .Comte 
de  Champagne.  Nonobllant  leur  requête ,  l'armée  royale  les  pourfuivit  avec 
chaleur  jufqu'à  Langres  ,  où  Blanche  fe  laifia  perîuader  enfin  de  traker 
avec  eux.  Elle  exigea  qu'ils  miflènt  bas  les  armes  9.  &  ceffa  fient  prompte* 
ment  tous  aâes  d'hoftiiité  contre  le  Comte .;  à  cea  conditions  ,  elle  leur 
accorda  la  paix  vers  la  fin  de  l'été  de  la  même  année. 

Qui  n'auroit  cru  qu'après  tant  de  révoltes  &  de. pardons ,  la tranquilliti 
ne  dût  être  parfaitement  rétablie  dans  le  Royaume  ?  Mais  la  rébellion  avoit: 


,  ,^       Çuerre^ ^ „     „ 

plufieurs  aâes  d'hoftilités  qu'il  commit  fur  les.  terres  de.  France.  L'infatH^ 
gable  Régente  part  auflî-tôt  de  Paris  ^  accompagnée  du  Roi,  fon  fils ,  St 
d'une  armée  fi>rt  lefte ,  dont  le  Connétable  étoit  Lieutenant-Général  fous 
le  Roi.  La  terreur  &  l'efiroi  précèdent  (a  marche  ;  tout  fuit  dans  l'Anjou 
&  dans  la  Bretagne.  Elle  met  le  fiege  devant  Angers  au  commencement 
de  1230;  &  cette  Ville,  appartenante  au  Roi  d'Angleterre,  eftprefqu'aufli- 
tôt  prife  qu'attaquée.  De-là  Blanche  conduit  fon  fils  à  Cliflbn ,  où  fes  ar-* 
mes  ne  font  pas  moins  heureufes.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  le  Comte  de 
b  Marche  I  l'un  des  principaux   chef»  des  rebelles  ,  vint  implprer  la  clé*^ 
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lliMce  de  la  Régente ,  &  conclut  Ton  accommodement  au  mois  de  Mai 
de  Tan  1230.  On  remarque  quHl  ne  demanda  point  d'autres  alTurances 
que  la  parole  du  Connétable  de  Montmorenci ,  tant  .cet  Uluftre  guerrier  s'é- 
toit  acquis  d'eftime  parmi  fes  ennemis  mêmes. 

Au  mois  de  Jiiin ,  Tarmée  royale  fit  le  fiege  d'AnceniS|à  fix  lieues  au- 
îdefllis  de  Nantes.  Le  Roi  d'Angleterre  étoit  alors  dans  cette  capitale  ;  il  en 
délogea  promt>tement ,  n  aimant  mieux  ,  dit  l*Hiftorien  de  Blanche ,  man- 
»  quer  de  foi  à  fon  fidèle  partifan  le  Duc  de  Bretagne,  que  de  fe  mettre 
»  au  •  hazard  d'augmenter  les  trophées  d'une  femme ,  de  laquelle  pour  la 
-n  féconde  fois ,  il  n'ofoit  attendre  les  attaques.  ''  Durant  le  iiege  d'Ance- 
fiis,  la  Régente  fit  condamner,  par  un  an-êt  fblemnel  du  Parlement,  ou 
"rie i'Aflemblée  des  grands  Seigneui^  ^e  France,  Pierre  dit  Mauclerc^  Duc 
de  Bretagne,  comme  criminel  de  leze-majefté ,  de  fëbnie,  &  d'autres 
Trimes  énormes  ;  &  le  même  Arrêt  déclara  les  vafTaux  &  fu jets  abfous  en- 
vers lui  du  ferment  de  fidélité;  &  pour  donner  plus  de  peur  aux  Bretons  , 
planche  fit  confirmer  toute  cette  procédure  par  l'autorité  Apoflolique.  En 
conféquence ,  plufieurs  Seigneurs  du  pays  vinrent  rendre  hommage  au 
jeune  Louis ,  entre  les  mains  de  fa  mère.  ^Cependant  la  ville  d'Ancenit 
fbt  forcée  d'ouvrir  fts  portes.  Oudon  &  Chamoceaux,  fortereffes  fituées 
îles  deux  côtés  de  la  Lou^,  n'oppoferent  qu'une  foible  réfiflance;  en  peu 
^  temps,  toute  la  Bretagne  fut  foumife,  a  l'exception  de  Nant^;  &  !e 
f>uc  lui-même  fe  voyoit  à  ht  veille  d'être  forcé  dans  fa  capitale.  Mais 
Planche,  qui  pouvoit  &  devoit  peut- être  terminer  la  guerre  par  le  châti* 
ment  d'un  rebelle ,  fe  laifla  fléchir  aux  prières  de  Aobert,  Comte  de  Dreux , 
premier  Prince  du  fang,  &  frère  aine  de  Pierre  Duc.de  Bretagne.  Elle 
rendit  'fes  Etats  au  Duc ,  après  avoir  pris  toutefois  (es  précautions  pour 
l'avenir,  &  retourna  paffer  à  Paris  le  refle  de  l'hiver. 
'  Blaitohe  de  CafHUe  employa  les  dernières  années  de  fa  régence  2é  con- 
ierver  l'union  &  la  paix  parmi  tes  grands  du  Royaume,  &  s'occupa  plus 
que  jamais  à  fiiire  fleurir  la  juftice  &  la  piété.  Elle  redoubla  fes  au- 
fnènes  envers  les  pauvres ,  fes  charités  envers  les  églifes  &  les  monafteres  ^ 
^  fit  fur-tout  un  grand  nombre  de  riches  fondations.  En  1234  ,  fà  politique 
procura  de  nouveaux  avantages  à  la  France,  par  une  trêve  de  trois  ans ,  qu'elle 
fit  avec  l'Angleterre ,  &  par  le  mariage  du  Roi,  fon  fils ,  avec  Marguerite, 
fille  ainée  du  Comte  de  Provence.  L'année  fuivante ,  St.  Louis  ayant  atteint 
P&ge  de  vingt  &  un  ans ,  (  a  )  entra  dans  l'exercice  de  l'autorité  fouveraine , 
tqm ,  dans  les  mains  de  Blanche ,  avoit ,  comme  on  l'a  vu ,  reçu  beaucoup  d'éclat. 


(4)  Avant  St.  Louis  «  on  ne  trouve  point  que  l'âge  de  la  majorité  des  Rois  de  France 
fott  déterminé  d'une  manière  invariable  ,  puifque  Philippe  &  Philippe- Auguile  ne  demeurè- 
rent fous  le  pouvoir  des  régents  &  des  tuteurs  que  julau'à  quinze  ans.  Philippe-le-Hardi^ 
fils  &  fuccefieur  de  S.  Louis ,  commença  de  les  fixer  «1  quatorze  ans.;  &  cent  ans  apris  , 
Çliarles  V  en  fit  un  règlement  cettam  il  perpétuel. 


•« , 
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On  né  dira  rien  ici  des  événemens  qui  fe  font  pafiës  entre  cette  pM» 
miere  régence  de  Blanche  de  Caftilie  &  la  féconde ,  c'eft-à-dire  depuîi 
1235  jufqu^à  l'année  1248  |  que  S.  Louis  panic  le  12  de  Juin  pour  foo 
voyage  de  la  Terre-fainte ,  après  avoir  établi  la  Reine  fa  mère  régente 
du  Royaume  pendant  fon  ablence.  On  remarquera  feulement  que  Blanche^ 
en  Princefle  judicieufe  &  fage  ,  avoit  fait  totis  fes  efforts  pour  détourner 
le  Roi  d'une  expédition  qui  ne  pouvoit  être  que  très-funefle  à  la  France. 


grande  politique 

de  tous  côtés  pour  empêcher  que  le  feu  de  la  fédition  ou  de  la  guerre 
ne  s'allumât  au-dedans  ou  au-dehors  du  Royaume ,  &  difpofoit  toutei  cho- 
fes  poiir  en  éteindre  la  première  étincelle. 


tiens ,  dans  la  perlonne  d'Alronle  Comte  de  li'omers  »  trere  au  noi  ^  qui 
fut  obligé  de  conduire  à  ce  Prince  des  troupes  &  de  l'argent.  Mais,  (ans 
reflburce  du  côté  de  fa  famille ,  elle  en  trouva  dans  fon  courage  &  (a 
confiance.  Raimond  ,  Comte  de  Touloufe,  dont  le  Comte  de  Poitiers 
avoit  époufé  la  fille,  étant  mort  au  mois  de  Septembre,  la  Régente  en- 
voya promptement  en  Languedoc  des  Commiflkires  pour  prendre  pofleffîoQ 
des  Etats  de  Raimond ,  au  nom  d'Alfonfe  de  France ,  &  de  la  Princefiç 
fa  femme ,  qui  en  étoient  devenus  héritiers.  En  même  tems  elle  fit  des 
traités  particuliers  avec  les  principaux  vafTaux'  du  feu  Comte ,  &  s'aflitra 
de  leur  fidélité.  Ce  fut  auflî  par  fes  ordres  qu^on  ménagea  fi  bien  les  ef- 
prits  des  peuples  dans  cette  province ,  que ,  quoiqu'on  eût  à  craindre  quel- 
ques foulevemens  de  la  part  des  Albigeois ,  qui  tenoient  encore  à  letn 
erreurs ,  on  n'entendit  parler  d'aucun  complot  ni  d'aucune  émeute. 

Vers  le  commencement  de  l'an  1250,  Blanche  de  Caftille  envoya  au 
Roi  fon  fils  une  grande  quantité  d'argent ,  auunt  aue  onze  charrettes  at- 
telées de  plufieurs  chevaux  en  pouvoient  porter.  Elle  avoit  déjà  fait  partir 
plufieurs  convois  à-peu-prés  femblables;  &  ce  n'étoit  pas  un  médiocre 
embarras  pour  cette  Pnncede  d'être  obligée  d'épuifer  le  Royaume  de  fif 
nances ,  &  d'y  conferver  pourtant ,  comme  elle  faifbit ,  la  paix  êc  Pabon- 
dance.  Sa  tendreffe  maternelle  n'étoit  pas  à  de  moins  rudes  épreuves  que 
fon  amoiir  pour  fes  fujets.  Elle  ne  recevoir  que  de  fàcheufes  nouvelles  de 
l'Egypte ,  foit  que  S.  louis  eût  vaincu  les  infidèles ,  foit  qu'il  en  eût  été 
battu  ;  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  la  France  perdoit  la  fleur  de  fës  guer- 
riers ,  &  des  richeffes  immenfes.  Quelque  temps  après  les  fêtes  de  Pâ<- 
ques  de  cette  année ,  S.  Louis  ayant  eu  quantité  dp  mauvais  fuccès  à  la 
MafToure ,  ayant  vu  fon  armée  taillée  en  pièces ,  &  le  Comte  d'Artob 
fon  frère  mairacré  par  les  infidèles ,  denieura  prifonnier  avec  la  plupart 
das  Princes  &  des  Seigneurs  de  fa  cour. 

Lcrf|ue  Blanche  apprit,  au  bout  de  quelques  mois,  cet  étrange  mâl« 

heur  y 
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heur ,  elIéTut  pénétrée  de  It  jplus  vive  triflefle  ^  &  fa  fanté  même  en  re- 
çue un  confidérable  dommage.  Depuis. ce  tems  elle  fut  prefque  toujours 
languiflante  ;  mais  portant  dans  '  un  cor{>s  foible  une  âme  vraiment  héroï- 
que ^  elle  redoubla  Ces  foins  pour  la  profpérité  de  l'Etat^  ou  du  moins 
pour  en  empêcher  la  ruine.  Elle  fe  hâta  de  lamaffer  les  fommes  d'argent 
prodigieufes  qu'il  falloir  envoyer  en  Egypte  pour  la. rançon  du  jeune  Mo-* 
narque  &  des  Princes  fes  fireres.  L'efperance  (pi'elle  avoir  du  prompt  re- 
tour de  S.  Louis ,  &  de  fes  autres  enfkns ,  donnoit  une  aédvité  merveil- 
leufe  à  toutes  fes  aâions.  \ 

L'arrivée  des  Comtes  de  Poitou  &  d'Anjou,  frères  de  S.  Louis,  au 
conunencement  de  l'année  125 1  ,  cauGi  beaucoup  de  joie  à  la  Régente  ; 
niais  cette  joie  fut  bien  modérée  par  une  lettre  du  Roi  fon  fils;  qui  lui 
marquoit  fa  réfolution  «de  ne  point  revenir  en  France  qu'il  n'eût  remis 
les  affaires  des  Chrétiens  en  meilleur  état^  êc  qu'il  n'eût  regagné  fur  les 
Sarrafins  les  avantages  qu'il  avoit  perdus.  Il  finiflbit  par  lui  demander  ât 
nouveaux  fecours  d'hommes  &  d'argent.  Blanche ,  étouf&nt  dans  fon  cœur 
les  cruels  chagrins  que  lui  donnoit  cette  lettre ,  ne  fongea  qu'à  fuivre  les 
ordres  de  fon  nis.  Elle  fit  inviter  d'abord ,  puis  fbmmer ,  tous  les  Seigneurs 
du  royaume  à  &ire  le  voyage  de  la  Terre-Sainte ,  fous  peine  de  confif^ 
earion  de  leurs  terres  &  châteaux  ;  trifle  nécelGté  dont  la  Régente  gémif- 
ibit  la  première.  Pour'  comble  de  malheur ,  ^  la  France ,  jufqu'alors  paifible  ^ 
fut  la  proie  du  zèle  fanatique  de  certaine  canaille  qu'on  appella  P^oii- 
rtaux  ^  lefquels ,  fous  prétexte  4'aller  venger  l'outrage  £iit  à  S.  Louis ,  s'a(^ 
femblerent  au  nombre  de  plus  de  cent  mille  hommes ,  &' commirent  dans 
les  Provinces  du  royaume  toutes  fortes  d'excès  &  de  défordres.  On  les 
avoit  tolérés  d'abord  comme  pouvant  être  unies  aux  croifés  ;  mais  il  £d^ 
lut  cette  année  armer  contr'eux^  &  leur  faire  une  guerre  fanglantè.  On 
en  extermina  un  grand  nombre  ;  »  &  cette  rvapeur  groffiere ,  dit  l'Hifto** 
9  rien  de  Blanche ,  qui  s'étoit  élevée  de  la  terre  »  &it  diflipée  en  un  inf« 
9  tant  par  les  foins  &  par  la  conduite  de  la  Régente.  « 

Blanche  de  Caftille  n'eut  pas  moins  d'attention  à  s'oppofer  aux  préten^- 
tiens  injuftes  de  quelques  eccléfîafHques ,  entr'autres  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris ,  qui  précendoit  avoir  droit  de  vie  &  de  mort  fur  les 
|iay^(ans  de  fa  jurikttâion.  Elle  fe  rendit  en  perfoone  aux  prifons  de  Vof* 
nculité  ^  en  frappa  la  première  les  portes ,  dont  elle  fît  achever  l'ouvernire 
par  ceux  de  fa  fuite ,  &  mit  en  liberté  une  troupe  de  miférables  que  les 
Chanoines  y  tenoient  renfermés.  Depuis  elle  les  prit  fous  ùl  proteâion^ 
&  fit  faifir  le  temporel  des  Chanoines  y  quelle  retint  juf^u'a  ce  qu'ils 
fuflênt  rentrés  dans  leur  ^voir.  Mai$,  voulant  accorder  la  juftice  la  plus 
exaâe  avec  la  clémence  ^  elle  déclara  que  les  villages  dont  les  habitans 
avoient  été  fl  maltraités ,  demeureroient  âf&anchts  de  ces  droits  odieux  que 

Erétendoit  le  chapitre  de  Notre-Dame,  à  condition  toutefois  que  les  ha^- 
itans  paieroient  une  fbmme  raifonnable  pour  leur  liberté. 
Tome  VUl  Kkk 
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Cependant  la  fanté  de  la  Reine  s'affbibliflant  de  plus  en  pfus ,  Tes  mé» 
decins  lui  confeillerent  de  quitter  Pair  de  Paris  »  pour  en  aller  refpirer  un 
plus  fain  à  la  campagne.  Elle  chôifit  Melun  pour  fa  réfidence ,  &  pafla 
dans  cecte  ville  Tété  &  l'automne  de  Tan  1253.  Elle  y  fut  attaquée  d'une 
fièvre  lente  &  continue ,  qui  l'avertit  du  peu  de  temps  qu'il  lui  reftoit  à 
vivre.  S'étant  fait  tranfporter  à  Paris ,  elle  y  mourut  le  jour  de  S.  Andréa 
munie  des  Sacremens  de  Téelife  &  aorés  avoir  fait  profeffîon  entre  les 
mains  de  l'abbeflè  de  MaubuifTon ,  de  Tordre  de  Citeaux ,  igée  de  foizame 
&  huit  ans.  Son  corps  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Maubuiflon  »  &  fiit 
oorté .  dicton .  fur  les  éoaules  des  Drincinaux  Seigneurs  de  la  Cour. 


B  L  A  S  F  H  É  M  E,    n  m. 

JL^E  Blafphéme  eft  le  crime  de  cetn  qui  proferent  des  injures  &  det 
exécrations  contre  l'honneur  de  Dieu^  de  la  Sainte  Vierge ,  &  des  Saints» 
ou  qui  écrivent  ou  enfeignent  quelque  chofe  contre  l'exiftence  ou  les  fu* 
prêmes  attributs  de  Dieu ,  &  le  refpeâ  qui  lui  eft  dû. 

Ainfî  le  Blafphéme  (e  commet  de  deux  manières  ^  par  paroles  ou  par 
écrit  :  par  paroles^  quand  on  profère  des  juremens,  reniemens  &  parole» 
impies  contre  Dieu ,  la  fainte  Vierge  &  les  Saints  ;  &  par  écrits ,  quand 
on  £ut  dt$  livres  &  des  libelles  qui  enfeignent  l'athéïfme ,  ou  qui  teiideoc 
à  détruire  la  Foi  &  la  Religion  Catholique. 

Ce  crime  eft  un  de  ceux  fur  lefquels  le  Légiflateur  ne  fauroit  être  trop 
féfervé  à  ftatuer,  &  les  Juges  trop  difcrets  à  décider  v  i^.  parce  qu^il  eft 
difficile  à  conftater  avec  évidence  ;  a^  parce  qu'un  honmie  peut  avancer 
une  propofition  contraire  à  certains  dogmes  ,  fans  en  fentir  ai  en  approu* 
ver  les  conféquences  ;  3^  parce  qu'il  y  a  toujours  du  plus  ou  du  moins 
dans  les  délits  qui  regardent  la  religion  ;  4<'.  parce  que  le  zèle  peut  aifô* 
ment  emporter  les  Magiftrats  &  les  Prêtres  au  de-là  des  juftes  bornes  ^  & 
tourner  en  inquifition  barbare ,  ce  qui  ne  doit  être  qu'une  vigilance  hon- 
nête &  un  foin  équitable  du  bon  ordre;  ^.  parce  que  ta  religion  (ère 
fouvent  de  prétexte  aux  paffions  humaines ,  ce  qui  la  décrédite  &  Pàvi*- 
lit  plus  que  l'impiété  de  quelques  particuliers  fans  nom  &  fans  autorité^ 
6^.  parce  qu'un  homme ,  même  pieux ,  peut  dire  ou  fiiire  par  légèreté  ^  par 
(implicite ,  ou  au  moins  fans  mauvais  deflein ,  des  choies  que  des  gens 
malintentionnés  aggraveront,  &  tourneront  en^ crime,  avec  des  circonf- 
tances  &  une  apparence  fi  plaufibles ,  que  l'innocent  fera  jusé  coupable  : 
cependant  c'eft  une  maxime  reçue  dans  tous  les  tribunaux  équitables ,  qu'il 
vaut  mieux  laiflèr  dix  coupables  impunis ,  que  de  condamner  un  innocent» 
'  Nous  oibns  dire  qu'il  y  a  en  Europe  des  pays ,  où  faute  de  faire  cet 
fages  réflexions  |  &  de  les  fuivre  dans  la  pratique  ^  on  a  brûlé  trop  légé- 
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rement  de  prétendus  héeétiques  &  blarphémateurs  ;  &  peùt^cre  quelquei 
tribunaux  de  Frtnce,  d'Efpagne,  de  Portugal  &  dltalie,  &c.  ne  (bnt-ib 
pas  encore  exempts  de  tout  reproche  à  cet  égards  Un  Juge»  fans  être 
porté  à  autorifer  la  licence ,  doit  être  dur  à  croire  le  mal  ^  fur-tout ,  en  fidc 
de  religion,  matière  délicate  à  laquelle  IHiomme  ne  doit' toucher  qu'ea 
tremblant. 

En  France,  les  Rois  ont  fait  en  divers  temps  plufieufs  Ordonnances  très^ 
iiSveres  contre  ceux  qui  font  convaincus  d'avoir  profère  des  Blilphémes  OU 

Earoles  impies;  &  notamment  Louis  XIV  celle  du  30  Juillet  1666 ,  par 
iquelle  ,  en  confirmant  &  aucorifant  les  Ordonnances  des  Rois  (es  prédé* 
ceueurs  ,  même  fa  déclaration  du  7  Septembre  i^{  i ,  il  défend  très-expref* 
fihnent  à  tous  fes  fujets  de  blafphêmer,  jurer  &  détefter  le  faint  nom  de 
i)ieu ,  ni  de  profërer  aucunes  paroles  contre  Phonneuf  de  la  fidnte  Vierge 
&  des  Saints,  voulant  que  tous  ceux  qui  fe  trouveront  convaincus  d'avoir 
ainfi  juré  &  blafphémé ,  foient  condamnés  pour  la  première  fois ,  à  une 
amende  pécuniaire  ^  félon  leurs  biens  &  Pénormité  de  leurs  fermens  Si 
ÎBlafphémes  ,  &  pour  la  féconde ,  troifieme  &  quatrième  fois ,  condanmét 
en  Pamende  douole,  triple  &  quadruple  ;&  pour  la  cinquième  fois^  ils 
foient  mis  au  carcan  aux  jours  de  Fêtes  &  Dimanches  ^  oti  autres ,  pour 
y  être  expofés  à  toutes  fortes  d^n jures  &  d'opprobres,  ôc  en  outre,  con* 
damnés  à  une  amende;  &  pour  te  fiinmie  m§,  ils  foiMt  inefléi  At  cvmH' 
duits  au  pilori  ;  &  là  ils  aient  la  lèvre  de  deflus  coupée  d'un  fer  chaud. 
Cette  même  ordonnance  veut  encore ,  que  fi  par  obftination  &  mauvaife 

&  Blafphl- 

M  puîfieec 

ceux  qui  fe 

trouveront  convaincus  n'aient  de  quoi  payer  lefdites  amendés,  ils  tiennent 
prifon  pendant  un  mois,  au  pain  &  g   Peau,  eu  plus  long^temps,  ai^ 

Sue  les  Juges  le  trouveront  à  propos,  félon  la  qualité  &  rénormité  des 
lafphêmes;  Sa  Majefté  déclarant  néammoins  n'entendre  comprendre  dans 
Ja  préfente  Déclaration ,  les  BUfphêmes  énormes ,  qui  frîon  la  théologie , 
dérogent  à  la  bonté  &  grandeur  de  Dieu  &  à  fes  attribuTs  :  voulant  que 
Mux'Ci  foient  punis  de  plus  grandfe^  peines  que  cdles  ci-^ellbs,  fekm 
leur  énormicé,  à  l'arbitrage  des  Juges,  &Cé. 

L'Ordonnance  de  Blois,  Arùele  35,  enjoint  au(B  à  tous  Juges,  de 
firocéder  par  punition  exemplaire  contre  les  blafphéffiatevrs  du  nom  de 
JDieu ,  &  des  Saints ,  &  de  feire  garder  les  Ordonnances  des  Rot$  f^^^^ 
cefleurs,  Ainfi  on  voit  par  ces  Ordonnances  »  que  la  peine  du  Blafphémé 
cft  aufli  arbitraire  aux  Jugtfs,  qui  doivena  avoir  égard  eux  circontfaniceis 
qui  aggravent  ou  qui  diminuent  Pénormité  de  ce  crâne^ 

En  effet ,  on  trouve  dans  Papon ,  en  fes  Arrêts  lÀvrc  t  ,  titre  % ,  & 
dans  M.  Larroche,  Liv.  L  tit.  17  fur  le  mot  Blafphcmateurs  ^  nombre 
d'Arrêts  dont  les  uns  ont  condanmé  les  coupables  de  Blafphêmes  à  avoir 
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les  lè^es  coupées,  d'autres  à  avoir  la  langue  coupée,  &  eofutte  être  brû<» 
lés  vifs  ou  décapités ,  d'autres  k  avoir  la  langue  percée ,  la  tête  tranchée  ^ 
&  enfuite  mis  en  quatre  quartiers  v  d'autres  enfin  à  faire  amende  honorar 
ble  un  jour  de  Dimanche ,  devant  la  porte  d'une  églife ,  &  enfuite  à  avoir 
la  langue  percée. 

Quoique  les  Blafphêmes  &  juremens  ne  foient  que  trop  communs  dans 
le  monde .  on  vcHt  faire  rarement  ces  fortes  d'exécutions ,  parce    que  les 


qu'ils  ne  font  pas  punis. 

'  Il  faut  néanmoins  diflinguer  les  Blafphêmes  du  nom ,  du  fang  fil  de  la 
tète  de  Dieu ,  que  la  plupart  des  gens  de  baffe  condition  profèrent  par 
une  habitude  criminelle,  prefque  à  chaque  parole,  fouVent  même  fans 
colère  &  fans  malice ,  des  autres  juremens  &  Biafphémes  contre  l'honneur 
de  Dieu ,  d^  la  très^fainte  Vierge  ôi  des  Saints  ;  comme  fi  quelqu'un 
tenoit  en  public,  des  propos  contre  Dieu,  fbuloit  aux  pieds  fbn  image 
avec  colère  &  mépris.  Les  premiers  refteot  impunis  comme  prononcés 
ians  deffein ,  &  à  caufe  du  peu  de  cas  qu'on  en  fait  dans  le  monde. 
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E  Bled  f^t ,  dans  prefque  tout  Tancien  continent ,  la  principale  nonr^ 

riture  de  l'homme  ;  c'en  efl  affez  pour  &ire  comprendre  combien  cette  des» 
rée  de  première  néceffité  doit  fixer  l'attention  du  Gouvernement  ,  pour 
en  favorifer  la  culture,  &  en  rendre  le  commerce  le.inoins  onéreux  qu'il 
tA  poffible  aux  peuples.  Nous  n'avons  pas  deflëin  de  traiter  ici  de  tout 
%e  qui  concerne  l'achat  &  la  vente  des  grains ,  l'importation  &  l'texporta* 
tion.  Il  en  a  déjà  été  quefHon  au  ritre^Âpprovifionnement  dts  villes  :  noof 
en  parlerons  plus  amplement  aux  mots  Exportation  &  Grains.  Mak 
sious  préluderons ,  dans  cet  article ,  par  une  Diflertation  fur  la  régie  des 
Bleds  en  France  combinée  avec  celle  qui  efl  en  ufage  en  Angleterre.  Cetct 
Diflertation  ayant  été  faite  avant  les  nouvjeaux  Edits  fur  cette  matière ,  re- 
préfente  peut-être  l'état  des  chofes  plutôt  tel  qu'il  étoit  alors ,  qu'il  n'eft 
aujourd'hui ,  fur  quoi  on  pourra  confulter  Tarticle  APPROVlslONKEMBirf. 
Cette  différence  ne  m'a  pas  paru  affez  confidérable  pour  devoir  altérer 
le  texte  d'un  Auteur  inflruit  qui  a  comparé  les  principes  fuivis  dans  & 
patrie  avec  ceux  de  l'Angleterre. 
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De  la  RiciB  dus  bleds  en  Frâhcb  combin^b  avec  celle  qui 

EST  EN  USAGE  EN  ANGLETERRE. 

JL^  A  RICHESSE  eft  un  àos  principaux  attributs  de  la  perfeâion  des  Em« 
pires  :  ceux  qui  les  comporenc  n'ayant  eu  d'autre  but  que  d'être  heureux  ^ 
c'eft-à-dire  nches ,  &  ne  s'étant  unis  qu'à  cette  fin ,  le  Prince  &  fes  Mi* 
niftres  doivent  concourir  de  tout  leur  pouvoir  à  leur  procurer  cette  fëlicî« 
té  I  dont  les  degrés  ibnt  d'abord  le  nécelTaire ,  &  enuiite  le  fuperflu. 

IL  n'y  a  dans  la  France  que  deux  fortes  de  revenus  qui  puiuent  donner 
Pun  &  l'autre^  les  fruits  de  la  terre  &  l'argent  qui  lés  repréfente;  &  fl 
doit  néceffairement  ôç  perpétuellement  fubHfter  entre  eux  une  jufte  propor- 
tion de  valeur ,  fans  quoi  l'une  devenant  fupérieure  à  l'autre .  l'harmonie  da 
corps  politique  eft  totalement  détruite. 

Quelle  raifon  y  a-t-il  pour  que  le  poflefleur  du  bled  ruine  îe  podefTèur 
de  l'argent ,  &  qu'à  (on  tour  le  pofTeflèur  de  l'argent  ruine  celui  du  bled  > 
Ce  font  les  membres  qui  fe  déclarent  réciproquement  la  guerre ,  à  laquelle 
.le  Souverain  ne  fauroit  ni  trop  tôt  ni  trop  férieufement  s'oppofer,.  pour  la 
confervation  du  corps  dont  il  eft  le  chet 

L'abondance  produit  l'abondance;  un  laboureur  aifê  a  beaucoup  de  bef- 
tiaux ,  il  fait  beaucoup  d'engrais ,  il  fume  bien  fes  terres  ,  il  recueille  beau- 
coup de  bled  &  de  paille  qui ,  par  une  circulation  conftante  &.  perpétuelle  ^ 
retourne  en  fumier ,  qui  produit  de  nouveau  grain  &  de  nouvelles  richeffes. 

L'opulence  vient  des  rruits  de  la  terre  ;  l'opulence  mukiplie  les  befoins 
&  les  confommations  ;  les  confommations  font  la  richeffe  de  l'Etat ,  & 
tout  cet  enchaînement  fe  rompt  &  £b  diflbut  par  la  ceflation  du  produit 
des  fruits  de  la  terre. 

L^aviliffemént  des  grains  eft  pernicieux  à  tous  tes  membres  de  ta  fo- 
ciété ,  &  par  conféquent  au  Souverain.  Le  pauvre  n'a  pas  de  quoi  acheter 
du  pain  ;  le  riche  n'a  pas  de  quoi  lui  faire  gagner  fa  vie ,  le  laboureur 
ne  peut  payer  ion  nuitre  &  tes  impôts  ^  il  ceffe  de  cultiver  la  terre  difiT- 
cile,  &  fournit  à  peine  les  engrais  néceftaires  aux  bonnes» 

Si  le  bted  eft  cher ,  fi  te  produit  du  travail  n'ieft  pas  proportionné  aux 
befoins  du  Peuple  y  s'il  n'eft  pas  afturé  de  gagjner  dé  quoi  luftenter  fa  £i* 
mille  y  il  réfifte  à  ce  défir  naturel  de  fe  multiplier ,  il  pafle  où  il  croit  être 
moins  miférable ,  &  l'Etat  »  outre  te  fruit  de  fon  induftrie  ^  perd  fa  per- 
fenne  &  fa  poftérité,  fource  de  toute  richeffe  &  fans  laquelle  il  n'ea  exide 
aucune.  Si  le  bled  avoit  en  France  un  prix  couftant  &  raifônnable  y  j  ver- 
roit-bn  tant  de  terres  en  friche  ? 

Suivant  te  calcul  de  M.  de  Vauban  &it  en  1707 ,  ce  Royaume  contient 
environ  34  mille  lieues  carrées  de  25  au  degré  :  la  lieue  a  2282  toifes 
3  pieds;  chaque  lieue  4688  arpens  8 2 perches  &  demi;  Tarpent  100  per« 
ches  carrées  ^  &  la  perche  20  pieds  de  long  ou  400  pieds  carrés  :  ces  4^8^ 
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arpens  82  perches  &  demie  ^  divifés  en  terrein  de  toutes  efpeces^  continue 
M.  de  Vauban ,  &  la  fertilité  du  pays  fuppofée  un  peu  au-defibus  de  la  mé- 
diocre, doivent  produire  année  commune  de  quoi  nourrir  7  à  800  perfon- 
nés ,  fur  le  pied  de  trois  (eptiers  de  bled  mefure  de  Paris  par  tête  ;  enibrte 
que ,  Cl  le  royaume  étoit  peuplé  dVutant  de  perfonnes  ^u'i!  en  peut  nour- 
nr,  il  devroit  y  avoir  vinjgt  fept  millions  d'ames,  au  lieu  de  vingt  que  ce 
mênie  M.  de  Vauban  y  (uppoie,  ce  qui  fèroit  fept  millions  ou  un  peu 
plus  du  tiers  en  fus. 

Selon  les  auteurs  les  plus  accrédités  ^  qui  ont  traité  de  PEconomjqtie  » 
un  des  principaux  moyens  d'entretenir  la  culture  des  terres  &  rsdbondaA- 
ce ,  eft  de  procurer  la  fortie  des  grains  hors  du  royaume ,  toutes  les  fois 
que  la  récolte  en  donne  une  aflez  grande  quantité  :  mais  par  une  erreur 
invétérée ,  difent-ils  »  on  a  toujours  regardé  cette  hberté  comme  la  caufe 
des  Êimines. 

Suand  le  bled  eft  cher  ^  on  prodigue  l'argent  pour  en  tirer  du  dehors  : 
-ce  pas  une  faute  impardonnable  que  d'en  empêcher  la  fortie ,  quand 
U  eft  à  vil  prix? 

En  i5oo,  le  Parlement  de  Touloufe,  par  un  zele  indiicret,  ayant  dé- 
fendu la  fortie  des  erains ,  M.  de  Sully  manda  au  Roi  que»  s'il  ne  lui  im« 
pofbit  pas  filence  fans  différer ,  il  ne  devoir  pas  compter  que  les  peuples 
pullënt  acquitter  les  fubfides  de  l'année  ;  fur  quoi  il  fut  ordonné  aux  offi- 


parolt  cependant  avoir  cru  qu'on  ne  pouvoir  permettre  la  fortie  des  grains , 
lans  apporter  les  plus  (âges  précautions,  pour  éviter  les  inconvéniens  qui 
oeuvent  en  réfulten  On  en  jugera  par  l'inftru6don  iiiivante  qu'il  fit  adref* 
ter  à  tous  les  InteÂdans  du  Royaume. 


I»  que  les  fujets  de  Sa  Majefté  puillent  avoir  le  débit  du  fuperflu 
»  denrées ,  pour  être  en  état  de  p^yer  les  impofirions^  &  pour  tirer  ua 
n  fruit  convenable  des  fruits»  que  la  fertilité  du  terroir  èc  la  température  du 
»  climat  produifent  annuellement  au-dell  du  be(bin  des  habitans. 

»  Le  Confeil  a  fi  bien  connu  la  nécefiité  de  ne  point  perdre  de  vue  Vua 
9  &  l'autre  de  ces  principes  que  »  s^il  a  défendu  en  plufieurs  occafions  d'en* 
»  voyer  des  bleds  à  l'étranger,  il  en  a  (buvent  aufiî  permis  la  libre  ibr» 
9  tie  »  même  fans  payer  aucuns  droits  «  Si  nouvdlement  par  divers  arrêts, 
9>  qui  ont  été  donnés  fucceffivement  »  &  dont  le  dernier  vient  encore  de 
»  proroger  cette  permiflion  pour  un  temps  limité. 

»  En  cet  état ,  fur  les  repréfentations  (uti  nous  ont  été  fiiites  par  la  plo- 
s>  part  de  Meflieurs  les  Intendans  ^  le  Confeil  a  jugé  à  propos  d'accorder  ta 
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»  continuation  du  tranfport  des  grains  au  dehors  pendant  deux  mois  de 
i>  plus  <  i^arrét  en  eft  expédié,  &  l'on  en  joint  un  exemplaire  à  cemémoi«- 
•  re ,  fauf  à  prendre  enluite  le  parti  qui  fera  eftimé  convenable  îuivanc  la 
m.  qualité  dé  la  récolte  prochaine. 

n  Mais  afin  que  le  royaume  ne  puiiTe  fouf&ir  de  préjudice  par  la  con- 
i>  tinuation  de  cette  permiffîon  générale,  Son  ÂltefTe  Royale  défire  que 
9  Mrs.  les  Intendans  aient  foin  d^adrefler  tous  les  mois  à  Monfieur  le  Duc 
jB  de  Noailles  un  état  des  grains ,  qui  feront  fortis  de  leurs  départèmens 
m  pour  Pécranger,  &  tous  les  c^uinze  jours  un  état  exaâ  des  grains  qui  fe 
a»  feront  vendus  dans  les  principaux  marchés  de  leurs  départèmens ,- ainfi 
9  qu'il  fe  pratiquoit  les  années  précédentes  ;  &  d'avoir  une  attention  par* 
■n  ticuliere  &  fort  fui  vie  2é  la  récolte  prochaine,  afin  d'informer  le  Conr 
n  feil  de  l'abondance  ou  de  la  médiocrité  de  cette  récolte ,  &,  de  la  qualité 
a»  bonne  ou  mauvaife  des  grains  qui  auront  été  recueillis. 

)»  Il  feroit  bon  aufli ,  pour  connoître  olus  diitinâement  dans  quel  temps 
»  il  conviendra  de  permettre  ou  de  défendre  la  fortie  des  Bleds ,  d'établir 
n  des  règles  plus  fûres  que  celles  de  l'opinioa  commune ,  qui  eft  quetr 
9  quefbis  incertaine  ou  mal  fondée. 

s>  Il  a  paru  pour  cela  qu'il  feroit  à  propos  de  £xer ,  par  rapport  à  cha- 
»  que  province ,  le  prix  auquel  oa  pourroit  continuer  de  tatlTer  {orûr  les 
Il  grains  fans  crainte  de  la  difette.  L'expérience  du  paflé  peut  fervir  à 
p  cette  fixation,  car  comme  la  difette  ne  vient  pas  tout  d'un  coup,  on 
»  ne  doit  pas  appréhender  que  le  prix  augmente  d'abord  d'une  extrémité 
»  à  l'autre,  &  l'on  fera  toujours  à  temps  de  défendre  la  fortie,  dès  que 
9  les  bleds  deviendront  à  un  plus  haut  prix  que  celui  qiû  aura  été  fixé  ,. 
9  pour  continuer  la  liberté  d'ien  envoyer  au-dehors. 

9  On  juge  afièz  que  le  prix  auquel  on  fe  déterminera  doit  être  fuffi- 
»  fant ,  pour  que  les  fermiers  puiffent  payer  aux  propriétaires  le  prix 
9  de  leurs  baux  avec  quelque  ptofit  pour  eux-mêmes,  fans  néanmoins 
9  que  les  peuples  aient  lieu  de  fe  plaindre  que  le  pain  foit  devenu 
9  trop  cher. 

i>  C'eft  dans  cette  vue  que  fon  Alteife  Royale  a  efUmé  néceilaire  de 
9  charger  Mrs.  les  Intendans,  outre  ce  qui  e&  marqué  ci-deffus ,  d'exami- 
9  ner  avec  grand  foin  jufqu'à  quelle  fomme  il  convient  de  laiifer  monter 
9  le  prix  du  feptier  de  chaque  efpece  de  Bled  mefure  de  Paris ,  fans  inter- 
9  rompre  la  permiflion  de  la  fortie  des  grains  ;  de  confulter  pour  cela , 
9  chacun  dans  fon  département,  les  gens  de  différentes  conditions,  les 
9  plus  infbruits  fur  cette  matière ,  &  après  avoir  bien  pefé  toutes  les  cir- 
9  confiances  de  l'état  de  chaque  province ,.  par  rapport  ^  cet  article ,  d'en 
ai  mander  leur  avis  au  Confeil  avec  les  raifons  fur  lefquetlea  il  fera 
9  fondé.  « 

Si  l'on  demandoit,  dit  F  Auteur  du  détail  de  la  France,  à  ces  gen&char 
litables ,  qui  veulent  que.  le  Bled  foit  à  bas  prix ,  afin  que  le  peuple  fub;- 
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fifte  plus  aîfément ,  de  fixer  eux-mêmes  ce  prix ,  ils  y  feroiént  fort  em^ 
barraflës.  Seroit-ce  à  20  fous  le  feptier^  comme  il  étoit  à  Paris  en  1^50? 
Us  ne  feroiént  pas  afTez  déraifonnables ,  &  en  ce  cas  ce  feroit  convenir 
qu^il  faut  une  proportion  qui  n'exiftera  jamais ,  tant  que  les  fruits  de  la 
terre  ne  pourront  fupporter  les  frais  de  la  culture  &  rentreriez  du  cul*- 
tivateur. 

En  1650,  le  prix  commun  du  (èptier  de  Bled  à  Paris  étoit  de  10  &  11 
livres  ^  le  marc  d'arsent  étant  à  z6  livres  :  celui-ci  vaut  aujourd'hui  48  liv. 
10  f.  Donc  pour  luivre  la  proportion^  le  prix  commun  du  feptier  de 
bled  devrcMt  être  à  Paris  de  î8  à  19  livres. 

La  plupart  des  nations  de  l'Europe  fe  font  mifes  en  garde  contre  les 


Î»ar  une  police  fur  l'entrée  &  la  fortie ,  comme  l'Angleterre  :  les  François 
éuls ,  qui  peuvent  fe  glorifier  d'avoir  les  plus  fages  réglemens  de  l'uni- 
vers fur  les  autres  parties ,  (ont  demeurés  fort  loin  de  leurs  voifins  fur 
celle-ci,  qm  eft  cependant  la  plus  incéreffante ,  puifque  la  richefTe  ou  la 
pauvreté  &  même  la  vie  de  tous  les  fujets  en  dépend. 

C'eft  t  dit-on ,  une  maxime  généralement  reçue  ^  que  la  grande  abon- 
dance d'une  denrée  eft  nuifible.  »  On  peut  en  conclure  une  féconde  qui 
B  ne  le  fera  pas  moins ,  dit  M.  Melon  dans  [on  EJfai  fur  le  commerce  ^ 
9  c'eft  que  le  pays  où  elle  a  pris  naifTance  eft  mal  policé  :  car  comme 
»  il  n'eft  pas  pofuble  que  la  terre  produife  par-tout ,  il  n'eft  pas  polfible 
»  que  d'autres  pays  «le  loîent  dans  le  befoin  de  cette  denrée ,  il  n'y  a  qu'à 
s>  y  tranfporter  ce  qui  eft  abondant  &  fuperflu.  a 

Flufieurs  perfonnes  prétendent  que  le  commerce  de  Bled  devroit  être 
perpétuellement  libre,  tant  au-dedans  qu'au-dehors  du  royaume  de  .France. 
La  févérité  de  la  loi  mal-entendue,  difent-ils,  caufe  la  ruine  de  l'Etat  t 
ile  pareilles  précautions  font  bonnes  -dans  un  royaume  qui  ne  produit  pas 
alfez  de  grains  pour  la  fubfiflance  de  fes  habitans ,  mais  non  dans  celui 
qui  en  roumit  plus  que  I'chi  n'en  peut  confommen 

n  eft  conna  qu'en  France  une  année  abondante  produit  du  Bled  pour 
trois  ;  &  que  s^f  eft  quelquefois  confommé  a\^nt  ce  temps ,  c'eft  que  l'a- 
viliflement  réfultant  de  la  trop  grande  quantité  &  du  défaut  de  débouché, 
en  fiiit  négliger  la  confervarion  &  le  ménagement.  Les  médiocres  années 
en  produilent  pour  deux  ans  &  les  mauvailes  pour  une. 

En  fuppofant ,  comme  l'expérience  le  prouve  aflez  régulièrement ,  que  ^ 
dans  neuf  années  ^  il  y  en  a  trois  bonnes ,  trois  médiocres ,  &  trois  mau- 
vaifes ,  il  s'enfuit  que  neuf  années  produifent  du  Bled  pour  dix-huit. 

En  donnant,  comme  M.  de  Vauban,  trois  feptiers  de  Bled  à  chaque 
perfonne ,  le  fort  pour  le  foible ,  à  raifon  de  2c  millions  d'ames  fuppo- 
lées  dans  le  royaMme,  c'eft  pour  neuf  ans  $40  millions  de  feptiers  :  mais 

comme 
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comme  ces  neuf  aos  en  ont  produit  pour  iS,  faifantun  milliard  80  mil- 
lions de  feptiers/reile  non  confommé  $40  millions  de  feptiers,  d'où  ré* 
fuite  une  fuperfluité  ruineufe. 

Si  cette  évaluation  parolt  trop  forte,  quoioue  fondée  fur  des  opérations 
fuivies  j  on  peut  en  retrancher  la  moitié ,  il  refiera  encore  270  millions 
de  feptiers  y  accumulés  après  Pexpiration  des  neuf  années,  capables  de 
produire  également  ce  pernicieux  aviliflement. 

Quand  les  chofes  font  parvenues  à  ce  point ,  le  Gouvernement ,  impor- 
tune par  les  cris  des  propriétaires  des  terres  &  embarraffé  par  la  difficulté 
des  recouvremens  ,  (e  détermine  à  ouvrir  toutes  les  portes  :  l'étranger 
attentif  à  profiter  de  ces  circonflances ,  fait  à  vil  prix  des  amas  des  grains 
de  la  France ,  que  chacun  de  fes  habitans ,  preffé  par  le  befoin ,  court  lui 
of&ir  à  Penvi  :  il  les  garde ,  certain  de  les  leur  vendre  au  décuple  à  la 
première  flérilité ,  qui  fouvent  fuit  de  très-près  l'abondance  :  en  forte  que 
ces  jpermiffîons ,  qui  n'arrivent  jamais  qu'après  que  le  peuple  a  gémi  & 
fouftert  plufieurs  années  fous  le  poids  d'une  richeffe  inutile  y  ne  produifent 
aucun  bien  à  l'Etat ,  par  la  modicité  du  prix  C[u41  en  retire  ;  &  font  au 
contraire  la  caufe  d'un  nouveau  mal ,  par  la  rigueur  que  tiennent  ceux  à 
qui  ils  ont  tranfmis  ces  mêmes  richeffes. 

Si  le  commerce  des  grains  étoit  conflamment  libre ,  ils  ne  manqueroient 
jamais  ;  plufieurs  bons  négocians  en  feroient  leur  principal  objec  9  ils  ache- 
teroient  &  porteroient  au-dehors  ceux  du  cru ,  quand  ils  feroieqf  à  bon 
compte  ;  ils  en  ameneroient  de  l'étranger ,  quand  ils  feroient  chers  2  mais 
il  ne  faudroit  pas,  comme  on  l'a  ci-devant  pratiqué,  accorder  cette  faculté 
excluflvement  à  quelques  particuliers ,  parce  que  ce  feroit  une  occafion  de 
monopole  ou  d'infidélité,  à  laquelle  il  fera  toujours  difficile  de  réfifler.  Il 
ne  faudroit  pas  non  plus  favorifer  certains  marchands  ,  en  leur  permettant 
d'expofer  leurs  bleds  en  vente ,  pendant  que  l'on  empêche  les  bâtimens  des 
autres  d'approcher  tant  que  les  premiers  ne  font  pas  vuides.  Le  commerce 
doit  être  libre ,  fans  égards ,  fans  confidérations ,  faps  préférence ,  &  à  la 
plus  grande  utilité  publique. 

Si  l'on  craignoit  que  cette  liberté  indéfinie  pût  avoir  quelques  confé* 
quences  facheufes,  l'Angleterre  offre,  par  une  expérience  confirmée,  la  ma-^ 
niere  d'entretenir  toujours  le  prix  du  oled  dans  une  proportion  convenable 
aux  dépenfes  de  la  culture  &  à  la  fubfiflance  du  menu  peuple  ;  j'en  don- 
nerai l'explication  dans  le  cours  de  cette  diflèrtation.  »  11  n'efl  pas  difficile 
»  de  conclure,  dit  M.  Melon  déjà  cité,  que,  foit  dans  la  difette,  foit  dans 
j}  l'abondance  ,  la  liberté  des  tranfports  d'une  province  à  l'autre ,  efl  le 
»  fondement  d'une  bonne  régie ,  &  que  de-là  doit  fuivre  ,  en  bonne  fi- 
i>  nance ,  c'efl-à-dire ,  en  finance  fubordonnée  au  commerce ,  la  fuppreffion 
«  de  tous  péages  &  droits  de  l'intérieur  fur  les  bleds  ,  &  il  eft  fi  aifé  de 
i>  calculer  l'avantage  qui  en  réfulteroit  ,  que  l'on  a  peine  à  concevoir 
»  comment  une  vérité  fi  démontrée  a  été  fi  négligée  dans  tous  les  içmps.i? 
Tome   VIJI.  .LU 
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La  France  eft  cq)endant  encore  fi  éloignée  de  la  pratique  de  cette 
maxime  utile,  qu'on  y  a  fouvent  vu  des  Magiftrats  ,  chargés  de  Tadmi* 
niftration  des  provinces,  par  une  crainte  pufillanime,  ou  faute  d*étre  înf- 
truits  de  l'état  de  leurs  récoltes  ,  également  blâmables  dans  Tun  &  dans 
Pautre  ,  défendre  la  fortie  des  grains  de  leurs  Généralités ,  avec  autant  de 
précautions  &  de  févérité ,  que  Ci  elles  euflent  été  dans  le  befoin  ou  envi« 
ronnées  d'ennemis.  Tous  les  fujets  d'un  Etat  ne  font-ils  pas  une  même  fk« 
mille  ?  Pourquoi  refufer  à  Pun  des  enfans  le  fuperflu  de  l'autre  > 

Four  démontrer  que  je  ne  porte  point  ici  une  accufation  vague  contre 
ces  dépofitaires  de  l'autorité  du  Monarque  François,  je  vais  donner  copie 
de  quelques  lettres ,  dont  les  originaux  font  entre  mes  mains ,  qui  feront 
voir  les  difficultés  que  faifoit  un  d'entre  eux ,  quoique  fubalteme  ,  d'obéir 
à  un  arrêt  du  Confeil ,  qui  enjoignoit  le  libre  tranfport  des  grains  de  pro-» 
vince  à  province. 

Lettre  de  M.  le  Normand  de  la  Place ,  fuhdclegui  dt  V Intendance  de  Tours , 

à  M.  Amelot  :  de  Tours  le  16  Nov,  1719* 

Monseigneur» 

3»  IVJl-   1^  Gendre  ayant  reconnu,  dans  fa  tournée  pour  le  département 

n  des  tailles ,  que  la  (ortie  libre  des  grains  de  cette  province  le  faifoit  en- 

»  chérir  confidérablement ,  &  qu'il  ry  commettoit  bien  des  abus  préjudi* 

»  ciables  au  bien  public,  il  défendit  à  Saumur  &  à  Angers  d'en  laiflêrpaf- 

i>  fer  aucuns ,  fans  une  permiflion  exprelfe  de  la  Cour  ;  &  ne  voulant  en 

y>  accorder  aucune  à  perionne ,  cela  produifît  l'effet  qu'il  en  attendoit  :  le 

»  bled  étant  refté   au  même  prix ,  d'abord  qu'on  n'eut  plus  la  liberté  de 

s»  l'enlèvement.  Mais   l'arrêt  du  28  0£tobre   dernier  a  fait  croire   que  le 

i>  tranfport  de  cette  denrée  étoit  libre  ,    en  forte  que   plufieurs  particu*- 

}>  liers ,  qui  en  ont  fait  des  amas  pour  porter  en  Bretagne  &  en  d'autres 

7)  provinces  ,   fe  difpofent  à  les   faire  (ortir ,  ce  qui   rat  hauffer  chaque 

»  jour  très-confidérablement  le  prix  des  grains  de  toute  efpece  dans  cette 

n  province  ,   &  y  fait  craindre  la  difette.   Comme  la  difpoiition  de  l'arrêt 

3f>  n'eft  que  pour  l'exemption  des  droits,  je  vous  fupplie  d'avoir  la  bonté 

7}  de  me  marquer  fi  l'intention  du  Confeil  eft  que  ces  tranfports  de  grains 

»  d'une  province  à  l'autre  fe  faffent  fans  permiflion.  Il  eft  très-afluré  que 

y>  cela  alarme    infiniment  le  peuple  ;  &  je  ne  vous  diflimulerai  point  que 

»  je  le  trouve  très-bien  fondé  ,   par  la  connoiffance  que  j'ai  de  la  petite 

»  quantité  de  grains  qui  eft  dans  cette  Généralité.  J'attendrai  fur  cela  vos 

n  ordres,  &  jurqu'alors  je  ne  permettrai  aucune  fortie  de  grains,  que  pour 

»  quarante  muîds  d'avoine  que  M.  l'intendant  de  Bretagne  demande  pour 

y>  la  fubfiftince  des    chevaux  de   Dragons ,    qui  font  à  Nantes    on  aux 

»  environs.  « 
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!i4/i//'^  du  même  au  mime  :  de  Tours  et  là'Noy.  iyig. 

»  l'Ai  eu  rhonneur  de  vous  donner  avis  le  i6  de  ce  mois  que  la 
»  •^publication  de  l*arrêt  du  28  Oftobre  dernier ,  concernant  l'exemption 
p  des  droits  fur  les  grains  tranfportés  d'une  Province  à  une  autre ,  donnoit 
»  lieu  à'  des  eolevemens  confidérables ,  &  en  Ëùfoit  augmenter  le  prix 
p  chaque  jour.  Cela  fe  port  à  un  tel  excès,  que  j'ai  cru  devoir  donner 
9  des  ordres  pour  en  empêcher  la  fortie,  jufqu'à  ce  que  vous  m'euffiez 
i>  fait  favoir  vos  intentions.  Ce  qui  m'a  encore  déternûné  plus  fortement  à 
9  prendre  ce  parti ,  a  été  les  avis  que  j'ai  reçus  que  les  HoUandois  avoient 
9  la  meilleure  part  dans  ces  enlevemens.  11  y  a  fi.  peu  de  grains  dans 
9  cette  Province ,  que  je  ne  puis  m'empécher  de  fouhaiter  que  le  Confeil 
9  donne  des  défenies  pour  qu'il  n'en  foit  plus  enlevé.  J'attendrai  avec  imr 
9  patience  que  vous  ayiez  la  bonté  de  me  marquer  fes  intentions. 

Lettre  de  M.  D'Argenfon  à  M.  le  Normand  :  de  Paris  le  %^  Nov.  tji$. 

9  I  'Ai  été  fort  furpris ,  Mr.  d'apprendre  que  vous  ayez  rendu  une  ordon* 
9  ^  nance  ,  qui  défend  la  fortie  des  grains  de  la  Généralité  de  Tours ,  peur 
9  les  faire  pafTer  dans  d'autres  Provinces  du  Royaume.  Monfeigneur  le 
9  Régent  n'approuve  pas  que  Meflieurs  les  Intendans ,  ni  à  plus  lorie  rai- 
9  fon  leurs  fubdélégués ,  fafTent  de  femblables  défènfes ,  également  con- 
9  traires  à  la  bonne  police  &  à  la  liberté  du  commerce.  Ainfi  toutes  les 
9  fois  qu'il  leur  e(l  arrivé  de  donner  des  ordonnances  de  cette  efpece,  Son 
9  Alteue  Royale  m'a  commandé  de  leur  écrire  qu'elle  les  défapprouvoit , 
9  &  qu'elle  entendoit  qu'ils  les  révoquaflent.  J'en  ai  même  tifé  de  la 
9  forte  par  fon  ordre  exprés ,  avant  le  fécond  arrêt ,  qui  affranchit  de 
9  tous  droits  les  grains  qui  vont  de  provinces  en  provinces,  &  cet  arrêt 
9  qui  vous  eft  connu  rend  votre  procédé  d'autant  plus  répréhenfiUe.  Vous 
9  ne  différerez  donc  pas  à  révoquer  votre  ordonnance,  &  à  en  faire  pu- 
9  blier  la  révocation.  J'ajouterai  que ,  quelques  plaintes  que  vous  puifîiez 
«  recevoir  dans  la  fuite ,  vous  vous  abftiendrez  d'en  rendre  de  femblables , 
9  fans  m'en  avoir  auparavant  donné  avis ,  afin  que  je  puifTe  informer  Son 
9  Altefle  Royale  de  vos  repréfentations  &  vous  faire  lavoir ,  ce  qu'il  lui 
9  aura /plu  de  me  prefcrire. 

Je  fuis,  Monfieur,  M.  R.  D'arCINSON. 

»  PS.  Je  ne  dois  pas  omettre  que  vos  défènfes  ont  caufé  un  grand  pré- 
9  judice  aux  troupes  du  Roi ,  qui  font  dans  le  Comté  Nantois ,  où  vous 
9  favez  que  les  habitans  n'ont  prefqiie  jamais  autant  de  bleds  )  qu'il  leur 
9  en  faut  pour  leur  fubfifiance.  M.  R.  £>• 

LUa 
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Jiiponft  de  M.  U  Normand  de  Tours  :  ce  27  ZVw.  iji^ 

Monseigneur. 

»  I E  ne  reçois  que  dans  ce  moment  la  lettre  que  V.  G.  m*a  &ît  ITion- 
»  •^neur  de  m'écrire  le  23.  de  ce  mois ,  &  que  j'aurois  dû  recevoir  le  2^.  Elle 
»  me  marque  qu'elle  a  été  fort  furprife  d'apprendre  que  j'aie  rendu  une 
»  ordonnance  ,  qui  défend  la  fortie  des  crains  de  la  Généralité  de  Tours 
»  pour  les  faire  pafler  dans  d'autres  Provinces  du  Royaume ,  &  de  ne  pas 
»  différer,  non-feulement  à  révoquer  mon  ordonnance,  que  Son  Altefle 
»  Royale  a  défapprouvée ,  comme  également  contraire  à  la  bonne  police 
D  &  a  la  liberté  du  commerce,  mais  encore  à  en  fidre  publier  la  ré- 
»  vocation. 

j>  Permettez-moi ,  Monfeigneur ,  d'avoir  l'honneur  de  vous  repréfenter 
:f>  en  premier  lieu ,  que  je  n'ai  rendu  aucune  ordonnance  touchant  le  corn* 
»  merce  &  la  fortie  des  grains,  &  en  fécond  lieu,  de  vous  rendre  un  compte 
»  exaâ  de  ce  qui  s'eft  paffé  depuis  la  publication  de  l'arrêt  du  28  Goo" 
»  bre ,  qui  m'a  été  adreffé  par  M.  Amelot,  auquel  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire 
B  des  lettres  affez  preffantes  à  ce  fujet ,  les  1 6  &  20  de  ce  mois ,  dont 
j>  j'aurois  cru  qu'il  vous  auroit  rendu  compte.  Voici  le  fait. 

}>  L'arrêt  du  28  Oâobre  portant  feulement  exemption  des  droits  pour 

ai  toutes  fortes  de  grains  qui  feroient  tranfportés  d'une   province  à  i'au-« 

»  tre ,  fans  donner  précifément  la  liberté  de  la  fortie  y  ne  fut  pas  plutôt 

p  connu  des  marchands  &  particuliers ,  qui  avoient  fait  quelques  amas  de 

»  bleds  le  long  de  la  Loire,  qu'interprétant  les  difpofitions  de  cet  arrêt 

3»  en  leur  faveur ,  ils  firent  de  nouveaux  achats  très-confidérables ,   qui 

»  portèrent ,  tout  d'un  coup ,  les  grains  à  un  prix  exceflif ,  &  fe  difpofe- 

9  rent  k  les  faire  defcendre  vers  Nantes.  La   rivière   fe  trouva  couverte 

p  de  bateaux  chargés  de  bleds,  &  toute  la  province  commença  à  mur* 

»  murer  fur  ces  enlevemens ,  dans  lefquels  je  fus  informé  qu'il  y  avoit 

j»  beaucoup  d'abus,  &  même  que  les  Hollandois  y  avoient  la  meilleure 

»  part.  Dans  ces  circonftances ,  dont  la  délicateffe  n'efl  que  trop  fenfible, 

»  je  pris  le  parti  d'écrire  le  16  de  ce  mois  à  M.  Amelot,  qui  m'avoit 

)>  adreffé  l'arrêt,  pour  Tinfbrmer  de  tous  ces  inconvéniens  &  lui  deman* 

s>  der  les  ordres  du  Confeil,  que  je  le  priois  de  me  donner  promptement, 

ry  lui  ayant  mandé  que  je  ferois  furfeoir  jufqu'àlors  la  fortie  des  grains, 

»  à  l'exception  d'une  partie  de  40  muids  d'avoine,  que  M.  de  Brou  avoit 

»  demandé  pour  la  fiiofiftance  des  chevaux  de  dragons  dans  le  pays  Nan- 

»  tois ,  &  en  effet  j'écrivis  au  Subdelégué  de  Saumur  &  au  Receveur  des 

9  tailles  à  Ingrande,   de   n'en  laifler  fortir  aucuns,   fans  une  permiflion 

»  expreffe  de  la  Cour.  Les  enlevemens  ayant  continué ,  &  par  conféquent 

y>  le  prix  du  bled  ayant  hauffé  considérablement ,  je  récrivis  à  M.  Ame- 
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»  lot  pour  lui  réitérer  mes  inftances ,  &  le  fupplier  de  me  faire  ftvoir  les 
9  intentions  du  Confeil,  la  chofe  devenant  d'une  très- grande  conféquence^ 
»  &  je  recommandai  II  Saumur  &  à  Ingrande  de  continuer  les  mêmes 
»  attentions)  jufqu^à  ce  que  j'eufle  réponfe.  Les  plus  honnêtes  gens  des  com- 
»  merçans ,  qui  favent  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  grains  dans  cette  pro- 
9  vince,  n'ont  pu  difconvenir  que  ma  précaution  a  été  très-futile,  le  Bled 
m  étant  refté  au  même  prix,  &  les  alarmes  du  peuple  ayant  été  calmées 
B  par  ce  moyen.  Je  crois  bien  que  ceux  qui  efpéroient  de  grands  profits 
»  lur  ce  commerce ,  ji'en  ont  pas  été  trop  contens.  Voilà ,  Monfeigneur  ^ 
»  l'état  au  vrai  de  cette  affaire.  Je  n'attendois  qu'une  décifion  que  j'avois 
»  demandée  pour  éviter  tout  reproche.  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  l'a- 
B  drefTer  :  vos  ordres  feront  ponâuellement  exécutés ,  &  je  les  Bas  palfer 
»  dans  l'inflant  aux  bureaux  de  Saumur  &  d'Ingrande.  Je  dois  cependant 
»  avoir  l'honneur  de  vous  infermer,  que  je  reçus  avis  hier  que  le  direc- 
»  teur-général  des  fermes  au  département  d'Angers  s'étoit  rendu  le  2;  à 
»  Saumur ,  par  ordre  de  la  compagnie  des  Indes ,  pour  y  défendre  aux  em- 
x>  ployés  de  laiffer  pafTer  aucuns  grains  ni  farines  ;  ainfi  il  fera  néceffaire 
»  que  V.  G.  donne  à  cette  compagnie  des  ordres  conformes  à  ceux  dont 
»  elle  m'a  honoré ,  pour  éviter  la  contradiâion  qui  fe  trouveroit  dans  les 
»  bureaux,  a 

»  Vous  ajoutez,  Monfeigneur,  que  mes  défenfes  ont  caufe  un  grand 
»  préjudice  aux  troupes  du  Roi  qui  font  dans  le  Comté  Nantois  ;  je  vous 
9  demande  encore  la  liberté  de  vous  repréfenter  fur  cela  que  les  commis 
»  du  Munitionaire  ont  un  très-grand  tort  à  cet  égard,  leur  ayant  toujours 
j»  mandé  qu'en  rapportant  les  palTe-ports  de  la  cour  ad  hoc ,  oc  fourniffant 
s>  leur  foumiffîon  de  rapporter  des  certificats  de  déchargement  des  mêmes 
p  quantités  dans  les  magaflns  du  Roi,  vifés  des  Intendans  ou  de  leurs 
D  fubdélégués,  ils  auroient  liberté  entière. 

»  Cette  précaution  que  j'aurois  été  blâmable  de  ne  pas  prendre ,  fur-tout 
p  ayant  eu  avis  des  abus  qui  fe  commettoient ^  ne  leur  a  pas  plu,  &  ils 
»  n'ont  pas  voulu  s'y  foumettre  :  voilà  le  fujet  de  leurs  plaintes ,  &  la 
»  preuve  fenfible  de  la  vérité  des  avis  qui  m'étoient  donnés. 

r>  J'efpere  maintenant,  Monfeigneur,  que  ma  conduite  ne  vous  paroi- 
9  tra  pas  fi  irréguliere,  &  que  V.  G.  me  fera  la  juflice  de  croire  que  je 
B  n'ai  eu  d'autre  motif  que  le  zele  pour  le  bien  du  fervice.  Comme  M. 
3)  le  Gendre  efl  en  route  &  qu'il  fera  ici  dans  peu  de  jours,  il  fera  en 
»  état  de  vous  rendre  un  compte  plus  détaillé  de  la  fituation  préfente  de 
p  cette  province. 


^    !.. 
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Réponfc  de  Af.  Amtlot  à  M.  U  Normahi.   A  P^ris^  ce  i^  Nw.  1719. 


J 


'Ai  rendu  compte ,  Monfieur ,  au  Confeil  de  commerce ,  des  deux  let- 
»  ^  très  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  le  1 6  &  le  20  de  ce  mois  ^ 
»  au  fu jet  des  Bleds  de  la  Généralité  de  Tours ,  dont  M.  le  Gendre  dans  fa 
D  dernière  tournée,  &  vous  enfuite  nouvellement  avez  défendu  la  fortie 
»  pour  les  provinces  voiûnes.  Je  dois  vous  dire  que  le  Confeil  a  fort  dé- 
9  fapprouvé  ces  défènfes ,  qui  troublent  le  commerce  de  l'intérieur  du 
p  Royaume,  &  qui  font  direâement  contraires  au  dernier  arrêt  du  28 
i>  Oâobre  171 9,  dont  vous  m'avez  accufé  la  réception.  L'intention  du 
i>  Confeil  eft  donc  que  vous  révoquiez  au  plutôt  les  déf(^nfes  dont  eft 
9  queftion ,  &  que  vous  vous  gardiez  bien  à  l'avenir  de  prendre  fur  vous 
i>  pareille  chofe,  fauf  à  repréfenter  dans  les  occafions  ce  que  vous  croi* 
i>  rez  être  du  bien  du  fervice.  a 

Je  fuis,  Monfieur,  ÂMELOX. 

Réponfc  de  M.  le  Normand  à.  M.  Amclot.  A  Tours  ce  28  Nov.  1719. 

i>  Monseigneur 

9  l'Ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  2;  de  ce  mois,  en 
x>  ^  réponf e  à  celles  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  les  1 6  &  20  au 
9  fujet  des  Bleds.  J'en  ai  reçu,  une  pareille  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
x>  Sceaux  en  date  du  23 ,  dont  j'ai  l'honneur  de  lui  accufer  aujourd'hui  la 
»  réception  ,  en  Taffurant  que  fes  ordres  feront  ponâuellement  exécu- 
i>  tés,  &c.  c( 

Réponfc  de  M.  d^Argcnfon  à  M.  le  Gendre.   Paris  le  2  Décembre ,  1719. 

2>  Monsieur 

»  IVIOnseIgneur  le  Régent ,  à  qui  je  rendis  compte  hier  de  votre 
»  lettre  du  27  du  mois  paffé ,  n'a  pas  paru  content  de  vos  excufes ,  par 
9  rapport  à  la  conduite  que  vous  avez  tenue  touchant  la  traite  des  Bleds, 
9  dont  vous  ne  devez  jamais  vous  mêler ,  fans  un  ordre  exprès  de  fa  parc 
9  Son  A.  R.  n'a  pas  été  moins  furprife  de  ceux  que  vous  me  dites  avoir 
»  été  donnés  par  le  Direâeur  des  fermes ,  pour  arrêter  les  Bleds  qui  fc 
ï>  tranfportent  par  la  Loire  ;  &  fi  j'en  pouvois  avoir  la  preuve  ,  S.  A.  R. 
»  fe  prêteroit  volontiers  à  l'en  faire  punir  comme  il  convient. 

»  Une  féconde  lettre  de  M.  de  Brou  m'oblige  encore  de  vous  faire  en- 
»  tendre  que ,  s'il  furvenoit  quelque  nouvel  obflacle  qui  empêchât  la  vente 
x>  &  l'achat  des  Bleds,  je  ne  pourrois  me  difpenfer  de  m^en  prendre  à 
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V  TOUS  y  n^étant  pas  jufie  qQ^uH  commerce  auifi  important  6c  aufli  nëcef- 
»  faire  dépende  des  permiffions  fingulieres  que  les  Subdélégués  de  Mrs,  les 
»  Intendans  voudroient  ou  ne  voUdroient  pas  accorder. 

Je  fuis ,  Monfieur ,  M.  R.  D^Argekson. 
Autre  lettre  de  M.  d^Argenfon  au  mime.  Paris  le  ii  Janvier^  i/io. 

»  Monsieur 

2>  \^  Ne  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  M.  de  Brou  en  date  du  6 
i>  de  ce  mois ,  me  fait  connoitre  qu'il  n'a  été  enlevé  par  le  Munitionnaire 
s>  dans  la  Généralité  de  Tours  que  700  tonneaux  de  Bled  jufques  à  la  fin 
»  du  mois  de  Décembre  dernier,  &  qu'il  n'en  eft  pas  forti  du  port  de 
B  Nantes;  il  fera  inceflammcnt  écrit  à  Bayonne,  pour  vérifier  s'ils  y  au- 
B  ront  été  remis  dans  les  magafîns  du  Roi  fuivant  leur  deftination  : 
»  mais  vous  jugez  bien  que  cette  quantité  n'eft  pas  aflez  confidérable 
»  pour  caufer  la  difette  dans  les  trois  provinces  oui  compofent  votre  dé- 
»  partement ,  &  qu'il  y  a  eu  plus  de  crainte  ou  d'afFeélation ,  que  de  juf- 
»  tice  &  de  fondement  dans  les  bruits  qui  fe  font  répandus  fur  ce  fujet. 

Je  fuis ,  Monfieur ,  M.  R.  d'Argekson. 

Il  eft  probable  que  fi  M.  le  Normand  obéit  à  des  ordres  fi  précis,  il 
le  fit  forcément,  &  fans  être  convaincu  de  la  fagefle  qui  les  avoit  diâés, 
puisque  les  deux  lettres  fuivames  feront  voir  que ,  dès  Tannée  fuivante  , 
il  renouvella  les  mêmes  difficultés  dans  la  même  circonftance. 

Lettre  de  M.  de  Bftou^  Intendant  de  Bretagne  ^  à  M.  le  Normand  de  la 
Place  ^  Subdélégué  Général  de  Tours  :  à  Rennes  ce  3  Sept.^   1720. 


T 


»  Monsieur 


RouvEZ  bon  que  j'aie  l'honneur  de  vous  informer  que  les  défenfes 
x>  que  vous  avez  faites  de  laifier  fortir  des  Bleds  &  farines  de  votre  pro- 
»  vince  fans  des  pafie-ports ,  caufent  beaucoup  de  dérangement  aux  Mar- 
»  chands  &  Négocians  de  la  ville  de  Nantes  :  joint  à  cela  que ,  fi  les 
»  habitans  étoient  privés  du  fecours  en  grains  qui  leur  viennent  du  pays 
»  haut,  ils  n'auroient  pas  de  quoi  fubufter  pendant  quatre  mois.  Il  eft 
»  bien  vrai  que  M.  Desfbrts  m'a  écrit  le  6  Août,  que  l'intention  de  S. 
i>  A.  R.  étoit  que  Mrs.  les  Intendans  eufiènt  à  tenir  exaâement  la  main 
»  à  faire  obferver  les  défenfes  de  fortir  des  grains  de  leur  département 
»  pour  être  tranfportés  à  l'étranger ,  jufqu'à  ce  que  S.  A.  R,  juge  à  pro^ 
i>  pos  d'en  ordonner  autrement.   J'ai  lieu  de  croire,  Monfieur,  que  vous 


4f^  BLED. 

s»  ferez  perfuadé  (jue  les  intentions  de  S.  A.  R.  ne  font  point  de  défend 
»  dre  la  communication  intérieure  des  grains  dans  le  royaume;  ce  qui 
»  m'engage  à  vous  fupplier  de  vouloir  donner  vos  ordres  de  laifler  ce 
»  commerce  libre  pour  la  ville  de  Nantes ,  à  moins  que  vous  n'ayez  reçu 
»  de  nouveaux  ordres  portant  défenfes  de  laifler  fortir  de  votre  province 
»  des  grains  &  farines  fans  des  pafle-|)orts  ou  permilfîons.  Je  .  profite  de 
i>  cette  occafîon  pour  vous  aflurer  que  je  fuis  plus  que  perfonne  du  mon*- 
»  de,  étant  avec  refpeâ,  Monfieur,  de  Brou  <x. 

Réponfe  du  8  Septembre^  1720. 

i>  f  I  'Ai  reçu ,  Mondeur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
}>  ^  crire  le  3  Septembre  au  fujet  du  commerce  libre  des  grains  avec  la 
»  Bretagne.  Vous  avez  raifon  de  croire,  Monfieur,  que  je  n'ai  jamais  eu 
D  intention  d'interrompre  un  commerce  fi  néceffaire  &  fi  utile  aux  deux 
»  provinces  :  mais  les  abus  eflFroyables  qui  s'étoient  introduits  de  la  part 
»  des  Marchands  de  Nantes ,  &  de  ceux  qui  faifoient  [  des  achats  fous  le 
i>  nom  du  Munitionnaire ^  m'ont  obligé  de  rendre  une  ordonnance,  dont 
i>  la  difpofition  paroit  générale,  &  qui  néanmoins  ne  l'efl  pas,  n'ayant 
n  pas  été  arrêté  un  fac  de  grain  depuis  cette  ordonnance.  Il  eft  vrai 
»  qu'elle  a  fait  peur ,  fuivant  mon  intention ,  à  ceux  qui  faifoient  un  mau- 
»  vais  commerce  de  grains  pour  le  &ire  pafler  à  l'étranger. 

»  Si  vous  voulez  vous  faire  rapporter  Tétat  des  grains  deftinéi  pour  la 
»  Bretagne  qui  ont  pafTé  à  Ingrande  depuis  huit  mois ,  vous  trouverez  qu'il 
i>  en  a  paffé  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  fiibfifier  huit  provinces  comme 
))  la  Bretagne.  Si  vous  n'avez  pas  cet  état ,  je  vous  l'enverrai ,  ayant  ap« 
D  profondi  la  matière. 

»  J'ai  fi  peu  intention  de  troubler  ce  commerce,  dont  je  fai,  par  une 
D  longue  expérience ,  que  la  liberté  eft  fort  néceffaire  d'une  province  à 
}>  l'aurre ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  d'abus ,  que  je  viens  encore  de  donner 
»  des  ordres  à  Saumur ,  au  Pont-de-Cé  &  à  Ingrande ,  de  laiffer  librement 
a>  paffer  toute  forte  de  grains  pour  la  Bretagne,  (bus  la  foumiflion  des 
»  Marchands  de  rapporter  les  certificats  de  déchargement,  &  de  ne  pas 
D  les  faire  pafier  à  l'étranger. 

»  Je  vous  fouhaite  beaucoup  de  plaifirs  à  vos  Etats ,  &  fuis ,  &c.  a 

Il  eft  donc  évident  que  le  Confeil  &  les  Miniftres  de  France  font  quel* 
quefois  obligés  d'ufer  de  menaces,  pour  que  l'Intendant  d'une  province 
procure  à  une  province  voifine  les  befoins  les  plus  néceftaires  à  la  vie, 
lorfqu'elle  en  éprouve  la  difette.  On  voit  d'ailleurs  par  les  raifons  que  M. 
le  Normand  allègue  pour  fa  défenfe,  que  ce  n'eft  pas  toujours  le  man- 
que de  grains  qui  en  caufe  la  difette  &  la  cherté ,  &  que  c'eft  fouvent 
l'avarice  dès  ufuriers  &  des  monopoleurs,  qui  facrifient  à  un  gain  crimir 
nel  Si  fordide  la  vie  des  citoyens  &  le  falut  de  l'Ëtat.  Les  loix  .fe  fi>nt 
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armées  contre  eux  dans  tous  les  temps  de  toute  h  Cévétixé  dont  elles  (ont 
capables  :  mais  la  malice  des  hommes,  la  négligence  ou  la  collufion  de 
ceux  qui  devraient  hs  maintenir ,  en  ont  prelque  toujours  éludé  les  diP* 
.positions. 

Je  ne  prétens  pas  mettre  au  rang  des  monopoleurs  ceux  qui  fe  livrent 
âu  commerce  des  grains  dans  la  vue  d'un  gain  légitime  :  au  contraire  ce 
commerce  eft  fi  intérefTant  à  la  vie  des  particuliers ,  que  le  gouvernement 
lui  doit  une  proteâion  finguliere.  Mais  je  parle  de  ceux  qui  achètent  pré- 
maturément les  Bleds  fur  terre ,  dans  les  granges  ou  dans  les  greniers  ;  qui 
les  gardent  dans  des  magafins  pour  affamer  les  villes  \  qui  obfervent  le 
dérangement  des  faifons,  pour  mettre  à  profit  la  calamité  publique;  qui 
foût  courir  de  faux  bruits  de  difette,  qui  contraâent  des  fociétés  pour  fe 
rendre  maîtres  de  tout .  le  commerce ,  ou  exercent  cent  autres  moyens 
odieux ,  contre  lefquels  on  ne  fauroit  févir  avec  trop  de  rigueur  &  de 
fermeté. 

-  Il  eft  inutile  de  rapporter  ici  les  malédiâions  que  TEcriture  donne  à 
ceux  qui  fe  livrent  à  cet  infâme  négoce ,  ni  les  peines  capitales  que  les 
loix  grecques  &  romaines  ont  prononcées  contre  eux.  Il  qR  facile  d'ima-* 
giner  que  la  vie  des  citoyens  y  éunt  intérelTée ,.  cette  police  a  été  le 
premier  foin  des  légiflateurs  anciens ,  dont  les  modernes  ont  adopté  les 
céglemens  i  &  il  ne  dut  pas  s'étonner  fi  les  loix  de  toutes  les  nations  ont 
été  fi  révères  contre  les  prévaricateurs ,  puifque  la  famine  eft  le  plus  grand 
et  tous  les  maux,  &  le  derni^  fupplice  du  genre  humain.  Fama  quam 
pcfiikntia  trifiior;  ultimum  fupplicium  humanorum  famts. 
'  JSUe  n'eft  pas  feulement  le  plus  infupportable  4^  t<>us  1^  maux ,  elle 
çfl  encore  le  plus  dangereux  j;  puifque  c'eft  l'occafion  prochaine  à^s  fbule- 
Tcmens  &  de  la  fédition ,  par  Timpodibilité  de  cotuenir  dans  les  bornes 
du  devoir ,  un  peuple  qui  meurt  de  faim  :  ntc  ratiorum  patitur ,  ncc  aqui^ 
tau  mitigatur,  ncc  prccc  flcâitur  pppulus  cfurUns  ;  mais  il  efl  inutile 
d'appuyer ,  par  des  autorités  ,  une  vérité  que  Texpérience  n'a  jamais 
démentie. 

;  Le  monopole  des  Bleds  eft  donc  le  fléau  le  plus  funefte  qui  puilfe  tour- 
menter l'humanité ,  &  il  eft  de  la  bonne  police  d'une  natmnlde  chercher 
affidument  les  moyens  d'en  prévenir  la  rage  ou  d'en  arrêter  les  effets.  Ceux 
<|ui  réfultent  des  principes  adoptés  en  France  jufques  ici ,  font  infuffifans  : 
je  crois  faire  plaifir  à  mon  leoeur,  envexaminant  avec  lui  fi  le  génie  dés 
légiflateurs  Anglois  a  été  plus  fertile  ou  plus  heureux. 

1^.  Dans  ce  royaume,  tous  les. Bleds  &  autres  grains  doivent  être  ap-* 
l^brtés  au  marché  pour  y  être  vendus  publiquement.  La  loi  eft  précife  là 
deflus  :  mais  on  trouve  le  moyen  de  l'éluder  dans  les  marchés  mêmes. 
le  grand  commerce  de  Bleds  que  font  les  Anglois ,  l'augmentation  de  leur 
culture ,  la  fituation  incommode  de  quelques  endroits^  tout  cela  a  changé 
l'état  des  marchés  à  Bled  |  fur-tout  à  Londres  &  à  cinquante  milles  aux 
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environs  de  cette  Capitale.  Les  Fermiers^  pour  fa  plupart^  au-lîea  d^appor* , 
ter  leur  Bled ,  fe  contentent  d'expofer  les  montres  ou  les  échantillons  dea 

Srains  qu*ils  ont  à  vendre  ^  &  par  ce  moyen  les  faâeurs  fe  font  multipliés  ^ 
c  le  prix  du  Bled  s^eft  accru  en  proportion  de  Paâivité  qu^ils  ont  donnée 
au  commerce. 

2^  Les  anciens  réglemens  des  marchés  avoîent  diftingué  tes  perfbnnet 
qui  n'achetoient  que  pour  leur  confommation ,  d'avec  celles  qui  achetoienr 
pour  revendre  :  mais  aujourd'hui  cette  diilinâion  n'eft  plus  en  ufage ,  ex- 
cepté dans  quelques  endroits  particuliers  où  elle  a  lieu  a  l'égard  du  beure^ 
du  fromage  ^  de  la  volaille  &  autres  provifîons  de  cette  efpece.  It  n'eft  pas 
permis  à  tout  le  monde  d'aller  enlever  les  grains  dans  les  marchés.  Les 
gens  qui  font  ce  commerce  font  divifés  en  deux  dalfes ,  favcnr ,  celle  des 
marchands  en  détail  ou  des  blâtiers  ^  &  celle  des  marchands  en  gros. 

Les  premiers  ne  peuvent  exercer  leur  métier ,  fans  en  avoir  une  jpermîi^ 
fion  (ignée  &  fcellée  par  trois  Juges  à  paix  de  la  Province  où  ils  le  xro^ 
vent  »  &  dans  laquelle  ils  doivent  avoir  réfidé  depuis  trois  ans.  Cène  per- 
sniffîon ,  qu'on  acheté  pour  trots  fchillings  ^  fe  renouvelle  tous  les  ans ,  ôt 
elle  exige  que  les  blâtiers  foient  gens  mariés,  âgés  au  moins  de  trente 
ans  9  qu'ils  tiennent  maifon  &  qu'ils  ne  foient  aux  gages  d'aucuns  maîtres» 

Les  marchands  en  gros  doivent  fe  conformer  au  leptieme  Chapitré  d'us 
A  de  de  Parlement  paffé  dans  la  féconde  année  du  règne  de  Charles  II  ^ 
dont  voici  la  teneur. 

»  Lorf^ue  le  prix  des  grains  ^  mefure  de  Winchefter ,  n^excédera  pas  te' 
»  tarif  fuivant  »  favok-,  le  quarter  de  Bled  ^  ou  huit  boiflëaux,  a8  ^llings^ 
»  celui  d'orge  ou  de  dréche ,  28  shillings ,  celui  de  Bled  farraun ,  aS  shil* 
»  lings^  celui  d'avoine ^  13  shillings  4  lols^  cehii  de  feigle,  q 2  shillings^ 
B  celui  de  pois  00  de  feves,  32  slulUngs ,  il  fera  permis  &  libre  S  toutes 
»  perfonnes  d'acheter  en  plein  marché  lefdits  grains  &  d'en  faire  des  amae 
»  pour  les  revendre  :  pourvu  toutefois  que  ces  perfonnes  fe  conforment 
»  aux  flatuts  contre  tes  monof>oleurs  ^  c'eft*à-dire  ^  que  les  grains  n'aient 
»  point  été  achetés  avant  leur  arrivée  au  marché  ou  par  un  contrat  an« 
9  ticipé  ;  &  pourvu  encore  que  lefHits  grains  ne  foient  pas  revendus  dans 
9  le  marché  o{f  Us  auront  été  achetés ,  quoiqu'on  puifie  le  £ûre  Ubremeitt 
»  au  bout  de  trois  mois  après  l'achat.  ^ 

On  remarquera  que  te  tarif  précédent  efl  au(&  cekii  qui  a  été  fixé 
pour  obtenir  la  gratification  dont  it  fera  parte  plus  l>as ,  pour  l'exploita* 
tion  du  Bled  &  du  feigle  i  &  qu'il  xi'a  été  changé  qu'à  l'égard  des  aih^ 
très  grains. 

3^  Les  iKMiIangers  ne  font  affiijettis  en  Angleterre  â  d'autre  regfe  qalk 
celle  qui  fixe  le  prix  &  te  poids  du  pain,  &  qui  détermine  les  diverfes 
efpeces  de  pain  qu'ils  doivent  expofer  en  vente.  Les  Maires  dies  villes  & 
les  Juges  â  paix ,  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  point  de  Maire  ^  font  2UJÙ>r' 
fifés  à  faire  ces  réglemens  en  conféquence  du  pri:^  àa  Bled» 
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'  lei  boulangers  de  ce  Royaume  «  &  fur-tout  ceux  de  Londres ,  tcherent 
rarement  du  Bled  ;  ils  fe  pourvoient  chez  les  fariniers  ;  &  ceux<i  n'étant 
aflujettis  qu^à  VA6ïç  de  Charles  II,  dont  on  vient  de  parler,  peuvent  Té* 
luder  tant  qu'il  leur  plait ,  parce  quM  &ut  de  la  farine ,  aufli-bien  lorfque 
les  grains  font  au-deflus  du  tarif  que  lorfqu'ils  font  au-deflbus« 

Je  dois  dire  qu'il  eft  défendu  aux  meuniers  d'acheter  aucuns  grains  pour 
revendre,  foit  en  nature,  foit  en  farine;  &  j'ajouterai  en  même  temps 
que  cette  défenlè  n'a  guère  lieu  qu'à  l'égard  des  meuniers  qui  n'ont  pat 
les  fonds  fuflifans  pour  faire  ce  commerce*  C'eft  une  de  ces  tranfgreflionf 
1^  laquelle  on  ne  pburroit  remédier  que  par  un  plus  grand  mal ,  c'eft-à«> 
tdire ,  en  empêchant  que  le  Bled  ne  (oit  une  marchanmfe. 

4^  On  vient  de  voir  que  la  liberté  du  commerce  des  grains  n'eft  ni  en- 
tière ni  indéfinie ,  &  que  malgré  cela  il  en  réfulte  l'inconvénient  du  mo« 
nopole.  Les  Anglois  répondent  que  cet  inconvénient  eft  celui  du  commerce 
en  général ,  qu'il  doit  exifter  plus  ou  moins  par-tout  où  l'on  vend  &  où 
l'on  acheté  beaucoup  d'une  penrée  quelconque  :  mais  que  l'abondance 
continuelle ,  ainfi  que  Pufàge  illimité  de  cette  denrée  doivent  raflurer  coït- 
tre  les  progrés  &  les  dangers  du  monopole.  Si  cette  réponfe  eft  un  para** 
doxe ,  on  ne  •peut  difconvenir  que  l'expérience  n'en  ait  démontré  la  vé- 
rité. L'Angleterre  eft  une  contrée  fertile ,  où  les  récoltes  de  grains  font  plus 
-afTurées  qu'en  France  &  dans  les  autres  pays  que  la  grêle  délole  fi  fréquem- 
ment. Sans  parler  des  Bleds  néceflaires  pour  la  nourriture  des  Anglois  âc 
de  celui  qu'ils  vendent  aux  étrangers ,  il  fè  fait  chez  eux  une  coniomma*- 
rion  immenfè  de  grains  pour  la  bière  &  pour  la  diftillation  des  liqueurs 
fpiritueufes  <!  connues  fous  le  nom  général  d'eaux-de-vie  de  grains.  Cette 
confommation  fournira  toujours  aux  fermiers  Anglois  un  débit  que  les 
François  ne  pourront  jamais  procurer  aux  leurs  ,  mais  qui  eft  remplacé  p» 
celui  de  leurs  vins. 

Depuis  que  le  Bled  eft  devenu  une  marchandife ,  le  teonopole ,  difent 
les  Anglois,  n'a  point  caufé  de  cherté  dans  leur  pays.  Celle  de  1757 # 
qu'on  lui  a  attribué»  venoit,  félon  eux,  de  plu(ieurs  caufes  étrangères  au 
commerce  ordinaire ,  &  principalement  des  magafins  militaires  formés  par 
x>rdre  du  Gouvenfement.  Il  tR  fur  que  les  fommes  confidérables  qui  forent 
avancées  aux  entrepreneurs ,  leur  facilitoient  l'achat  de  la  plupart  des  Bleds 
du  Royaume ,  dont  enfuite  ils  gouvernèrent  le  prix  à  leur  gré.  Mais  au- 
jourd'hui qu'ils  n'ont  plus  ce  motif  à  alléguer,  ils  crient  unanimement 
contre  le  monopole ,  qu'ils  regardent  comme  la  fource  fonefte  de  la  cherté 
du  grain,  qui  les  fait  gémir  depuis  quelques  années.  Il  fuit  donc  qu^ 
cet  égard  l'Angleterre  a  le  même  vice  radical  que  la  France ,  favoir  le 
monopole. 

De  Lamare ,  dans  fon  Traité  de  la  police ,  remarque  que ,  dans  les  temps 
de  difetre ,  Charlemagne  &  (es  fuccefleurs ,  jufqu^i  préfent ,  ont  ordonné 
aflêz  uniformément  des  recherches  de  grains  ^  &  qu'ils  en  ont  fixé  le  prix 
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à  un  taux  raifonnable  pour  le  vendeur  &  l'acheteur  :  mais  il  obferve  ^  -tn 
même  temps,  quM  e(t  dangereux  d'ufer  de  ces  reflburces,  &  que  Vévi^ 
nement  en  a  été  conftamment  une  augmentation  du  mal;  il  cite  entr^au-^ 
très  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel  de  1304,  qui  caufa  une  privation 
fi  fubice ,  qu'il  fut  obligé  de  la  révoquer  fur  le  champ. 

Plus  les  précautions  que  Ton  prend  en  pareil  cas  font  exaâes  &  fève- 
res  ,  plus  elles  peuvent  devenir  dangereufes.  Le  peuple  s'apperçoit  bien  par 
le  prix  que  le  Bled  eft  rare  ;  mais  il  efpere  dans  le  fecours  du  pays  voifia 
dont  il  ignore  Tétat ,  &  qu'il  croit  meilleur  que  le  fien.  Cette  idée  en- 
tretient ia  confiance  &  fon  efpoir  :  mais  fitôt  qu'il  voit  paroitre  les  foins 
emprelTés  du  Gouvernement,  il  conclut  que,  mieux  inftruit  que  lui  de  la 
firuation  &  du  danger ,  il  n'intervient  que  parce  qu'il  a  reconnu  toute  l'é- 
tendue du  mal  ;  &  alors  celui  qui  a  des  grains  les  refferre  pour  les  vendre 
plus  cher,  ou  pour  n'être  pas  expofé  à  manquer  lui-même.  Ceux  qui  (ont 
en  état ,  fe  munilfent  d'une  double  &  triple  .provifion  à  Quelque  prix  que 
ce  foit  )  car  la  confervation  de  la  vie  fait  méprifer  tous  les  autres  biens  ; 
&  ceux  qui  font  fans  moyens  tombent  d^ns^  Rabattement  qui  mené  au 
défefpoir. 

On  ne  fauroît  difconvenir  que  ces  précautions  he  foient  fages ,  &  ne  par« 
cent  d'un  principe  qui  a  en  vue  l'utilité  publique  :  mais  quelle  autorité  eff 
capable  de  les  faire  exécuter }  Elle  y  a  échoué ,  toutes  les  fois  qu'elle  l'a 
tenté  ;  l'efprit  de  l'homme  a  plus  de  reflburces  quand  il  efl  quefHon  de 
faillir,  que  la  Loi  n'a  de  prudence  pour  l'empêcher  de  mal  hire.  Il  s'agit 
donc  de  trouver  des  moyens  fimples  que  la  malice  des  hommes  ne  puifle 
point  éluder ,  qui  n^exigent  point  ces  attentions  fuivies  dont  la  gêne  nuit 
a  l'exaâitude^  des  moyens  enfin  fur  le  fuccès  defquels  on  puiffe  raifonnar 
blement  compter ,  fans  employer  la  force ,  la  contrainte  &  les  peines»  II 
s'en  préfente  deux  pour  la  France. 

Le  premier  feroit  de  conflruire,  dans  toutes  les  principales  Villes  du 
Royaume ,  des  magafins  ou  greniers  publics ,  capables  de  contenir  la  quan- 
tité de  Bled  néceffaire  aux  befoins  du  pays ,  qui  y  feroit  affeâé  par  un 
arrondilTement ,  qui  fe  trouve  déjà  tout  formé  par  la  dividon  des  différentes 
Provinces  ,  ou  des  autres  bureaux  de  recette  dans  les  Généralités  qui  ne  font 
pas  partie  des  pays  d'Eleâions. 

Je  remarquerai  que  ce  projet  n'eft  point  en  ufage  en  Angleterre.  Comme 

on  n'y  craint  pas  ces  deftruâions  périodiques  des  moiffons  auxquelles  ptt^ 

fleurs  climats  font  expofés  ,  des  magafins  de  Bleds   ne  pourroient  fervir 

|u'à  entretenir  le  prix  de  cette  denrée  à  un  certain  taux ,  en  arrêtant  l'ef- 

et  du  monopole ,  dont  fes  habitans  paroiflent  ne  pas  redouter  les  ipcoor 

véniens. 

La  Ville  de  Londres  a  cependant  un  magafîn  public  :  c'eft  un  grand 
bâtiment  très-ancien  dans  le  Fauxbourg  de  Southwark  »  que  l'on  appelle 
Bridgcls'hoiijc ,  ou  maîTon  du  pont ,  parce  qu'on  y  conferve  tout  ce  qui 
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cil  niceffkxre  pour  Tentretien  &  la  réparation  du  pont  de  Londres.  Il  y  a 
dans  ce  bâtiment  des  greniers  fort  étendus ,  des  fours  pour  cuire  le  pain 
&  une  braflerie  publique.  Tout  cela  avoic  été  deftiné  pour  fubvenir  aux 
befoins  des  Citoyens  de  Londres  dans  une  calamité  imprévue,  &  les  gre- 
niers ainû  que  les  fours  ont  été  autrefois  d'une  grande  reflburce ,  fur-tout 
dans  la  famine  que  le  Royaume  éprouva  fous  le  règne  d'EIifabeth  en  1594.. 
On  ne  s'eft  gueres  fervi  des  uns  ni  des  autres  depuis  ce  temps^là,  non 
plus  que  de  la  brafièrie ,  &  il  n^  a  aujourd'hui  ni  Bled ,  ni  orge  dans  les 
greniers. 

Le  Bled  &  tous  les  grains  arrivent  à  Londres ,  comme  les  autres  den« 
rées ,  fans  que  les  Magiftrats  prennent  aucune  précaution  pour  les  attirer 
dans  leur  Ville.  Il  y  a  feulement  un  Aâe  du  Parlement  pafié  fous  la  Reine 
Anne,  en  faveur  des  patrons  &  des  matelots  de  tous  les  bàtimens  appar* 
tenans  au  Port  de  Londres ,  &  qui  font  employés  à  tranfporter  dans  cette 
Ville,  des  grains,  du  poiffon  &  d'autres  proviuons,  qui  les  exempte  du 
paiement  des  fîx  fols  par  mois,  qui  doivent  être  retenus  pour  l^Hopital 
des  invalides  de  la  marine  à  Greenwich ,  fur  les  gages  &  la  paie  de  tous 
les  matelots  pêcheurs  &  autres  gens  de  mer  de  la  Grande-Bretagne  &  de 
l'Irlande. 

Le  marché  aux  grains  fe  tenoit  autrefois  fur  la  Tamife  dans  les  bateaux 
mêmes  qui  apportoient  le  Bled  à  la  Ville  &  près  du  Quai  qu'on  appelle 
Bcarkey  :  mais  les  marchands  s'étant  dégoûtés  d'aller  dans  ces  batteaux  ^ 
fe  firent  apporter  à  terre  les  échantillons  ou  les  montres  du  Bled  de  cha* 
que  cargaifon  :  c'eft-là  l'origine  des  Courtiers  de  Bled.  Bientôt  ce  com- 
merce devint  confidérable  par  l'encouragement  accordé  à  l'exportation  du 
Bled  &  des  autres  grains.  Le  nombre  des  marchands  s'accrut ,  &  ceux  de 
Londres ,  voulant  le  raflembler  dans  un  lieu  plus  commode  que  le  Quai 
étroit  qui  lui  fervoit  de  marché ,  firent  conflruire  un  bâtiment  environné 
de  portiques  qui  porte  le  nom  de  Bourfe  au  Bled  (  The  Corn' s  Exchange.  ) 
Toutes  les  affaires ,  tous  les  marchés  s'y  font  par  courtiers  &  par  mon- 
tres ou  échantillons ,  &  de  l'opération  de  cette  bourfe  dépend  le  com« 
merce  général  des  grains  du  Royaume. 

J'ai  cru  devoir  faire  parvenir ^  par  ce  détail ,  la  propofîtion  du  fécond 
moyen  que  je  penfe  propre  à  prévenir  la  difette  en  France ,  qui  feroit 
d'y  établir  une  police  générale  fur  la  fortie  &  fur  l'entrée  des  grains  ^  à 
l'inflar  de  ce  qui  fe  pratique  en  Angleterre. 

Il  s'agit  d'examiner  lequel  des  deux  conviendroit  le  mieux  à  ce  Royaume , 
&  lequel  pourroit  être  mis  en  œuvre  avec  plus  de  facilité  &  moins  de 
dépenfes.  Je  vais  expofer  l'un  &  l'antre  avec  tout  le  détail  pofTîble,  & 
j'y  joindrai  les  réflexions  néceffaires  pour  les  entendre ,  de  manière  à  fe 
décider  avec  connoiffance. 

Si  le  Magiftrat  fuprême  a  cru  indifpenfable  de  raffembler  &  d'exercer  des 
corps  de  troupes  ,  de  conftruire  des  fortereflês  pour  la  sûreté  &  la  défènfe 
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des  fujets  confias  \  Tes  foins ,  il  n^a  pas  cru  moini  néctSSdtê  it  fe  pré» 
cautionner  contre  les  événemeos  fâcheux  de  la  fimuoe,  qui  eft  le  plus  re« 
doutable  fléau  du  genre  humain, 

Plufîeurs  perfonnes  ont  donné  en  diffêrens  temps  des  projets  pour  for^ 
mer  des  magafîns  publics  ;  ils  ont  adminiftré  les  devis  &  plans  des  bàti- 
mens  y  la  manière  de  &ire  les  approvifionnemens  des  grains ,  de  les  régir 
après  le  dépôt  dans  les  magafîns ,  de  les  renouveiler  &  d'en  faire  la  vente 
au  public  dans  les  temps  de  difette  :  mais  Timmenfité  de  Tentreprife  & 
l'objet  de  la  première  dépenfe  ont  effrayé  les  miniftres  &  fait  abandonner 
ces  projets. 

Un  particulier  fous  M.  le  Régent  crut  pouvoir  plus  facilement  faire  ac<* 
cepter  ce  projet  utile,  en  déchargeant  l'Etat  des  frais  &  des  foins  qu'il 
pouvoit  exiger.  Il  préfenta  en  coniéquence  fon  plan  dans  les  termes 
iuivans. 

»  Il  y  a  déjà  long-temps  qu'un  particulier  a  propofô ,  fous  dîverfes  (br« 
»  mes  9  l'établiflement  de  magafîns  de  grains ,  qui  le  trouveroit  aufli  avan-* 
»  tageux  &  nécelTiire  au  public ,  qu'il  feroit  profitable  à  fa  Majefté.  On 
9  eft  perfuadé  que  dés  que  S.  A.  R.  aura  eu  la  bonté  de  jetter  les  yeux  fur 
i>  ce  mémoire ,  cUq  en  fentira  l'importance  i  &  les  grandes  vues  qu'elle 
»  a  pour  la  profpérité  du  Royaume,  la  porteront  à  nommer  un  commif- 
n  faire ,  pour  en  examiner  le  détail ,  &  fe  procurer  les  éclairciffemens 
m  néceflaires  de  Meilleurs  les  Intendans  de  Provinces. 

Il  eft  conftant  que  la  difette  &  la  vilité  des  grains  font  auffî  préjudi«» 
9  ciables  à  l'Etat  l'un  comme  Pautre  ;  &  l'on  peut  affurer  que  la  trop 
9  grande  abondance  a  des  fuites  plus  longues  par  l'abandonnement  des  ter- 
9  res.  Si  l'on  examine  le  recouvrement  des  recettes  de  1709  &  1710, 
9  pour  la  difette,  &  celles  de  171^  &  1716  pour  l'abondance ,  on  fera 
9  convaincu  de  cette  vérité. 

9  Pour  éviter  ces  deux  inconvéniens ,  il  eft  certain  que  l'établiflement 
9  des  magafîns  généraux  eft  abfolument  néceflaire  ;  il  ne  s'agit  que  d'exa* 
9  miner  les  moyens  les  plus  propres  pour  y  parvenir ,  fans  que  cela  caufe 
»  aucun  dérangement,  tant  au  prix  du  Bled  qu^  la  continuation  des  mar« 
9  chés  ordinaires ,  &  de  trouver  auifî  les  moyens  de  confommer  journelle* 
9  ment  les  grains  des  magafîns,  afin  de  les  rafraîchir  continuellement  par 
9  des  nouveaux,  d'une  manière  profitable  ,  fans  quoi  l'établifTement  ne  fau- 
9  roît  fubfîfter.'' 

9  Pour  y  parvenir ,  il  feroit  convenable  que  S.  M.  accordât  à  la  com« 
9  pajgnie  des  Indes  l'établiffement  defHits  magafîns ,  avec  le  privilège  exclue 
9  fîfqe  vendre  aux  étrangers  les  Bleds  dont  on  pourroit  fe  paffer  ;  ce 
9  qu'elle  ne  devrott  cependant  point  faire,  fans  avoir  donné  au  Roi  un 
9  état  des  grains  qui  refteroient  dans  fes  magafîns  &  de  ceux  qu'elle  feroit 
'  9  (brtir  du  Royaume.  " 

9  t'on  fe  perfuadera  peut*étre  que  les  Fonds  confidérables  qu'il  faut  pour 
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i^  cet  érabliilement ,  en  doivent  einpécher  l'éxecution  !  mais  on  fera  con« 
»  vaincu  du  contraire,  dès  qu'on  (aura  combien  d'années  il  faudra  pour 
m  mettre  rétabliflement  dans  ion  état  de  perfeâion.  On  ne  &uroit  y  par* 
»  venir  en  moins  de  dix  ^  années ,  parce  qu'il  ne  faut  prendre  chaque  an* 
-»  née  qu'à  proportion  de  l'abondance  de  la  récolte  \  fans  quoi  le  but 
»  qu'on  fe  propofe,  de  procurer  le  bien  de  l'Etat,  ne  s'y  trôuveroit  pas^ 
»  par  le  prix  exceffif ,  où  cela  fèroit  monter  les  grains,  &  qu'il  ne  convient 
)>  pas  d'en  tirer  de  l'étranger  ;  parce  que  le  Royaume  en  fournit  aflez  & 
n  au-delà  de  fa  confommation  ordinaire  fans  être  obligé  de  £dre  fortir 
»  l'efpece  par  cette  voie- là." 

x>  Pour  parvenir  à  faire  un  arrangement  jufle  y  il  £iudra  avoir  des  éclair* 
SI  ciflemens  de  Meflieurs  les  Intendans  fur  trois  chofes* 
71  i^'.  La  nature  de  la  province  ,  fa  produâion  &  fa  confommation.  ^ 
»  2^  Quelles  font  les  rivières  qui  y  pafTent,  le  nom  de  l'endroit  ou  elles 


9  commencent  à  porter  batteau ,  dans  quelles  provinces  elles  piflent  ^  6c 
»  quels  font  les  irais  des  batteaux  d'une  province  à  l'autre.  « 

^  30.  »  Quelles  font  les  places  de  guerres  qu'il  y  a  dans  chaque  province.  ^ 

*  n  Lts  maeafins  doivent  être  établis  fur  les  rivières  principales  ,  à  portée 
»  de  faire  racilement  tranfporter  les  grains  dans  les  provinces  voifines, 
»  parce  qu'il  arrive  trés-louvent ,  par  la  grande  étenaue  du  Royaume , 
9>  qu'une  province  vient  à  manouer ,  fans  que  la  difecte  foit  génâ-ale  ;  tk 
»  par  ce  moyen  »  les  provinces  (eroient  à  portée  de  fe  fecourîr  mutuelle 
»  ment  dans  leurs  befoins ,  ce  oui  ne  peut  fe  faire  aue  par  les  rivières , 
»  parce  que  les  voitures  de  terre  font  trop  difpendieuies  par  rapport  aux 
»  grains  qui  font  un  volume  gros  &  pefant  ^  ce  qui  feit  très-fouvent  que 
»  les  Bleds  font  très-chers  dans  une  province ,  pendant  qv'ils  font  à  y'A 
»  prix  dans  une  autre  :*nuûs  par  cet  &abli(Iement ,  on  éviteroit  ces  ibcon* 
st  véniens  qui  font  très«ruineux  pour  la  province  qui  fe  trouve  dans  k  cas 
9  de  manquer.  " 

»  Il  reviendroit  plufieurs  biens  de  cet  établiflêmeot ,  le  laboureur  fo- 
»  roit  valoir  fts  terres  dans  ta  perfoafion  où  il  feroit  de  vendre  fes  grains 
s»  à  un  prix  raSfosnable  ^  ce  qui  le  mettroit  en  état  de  payer  le  prix  de 
9  fa  ferme  &  de  fatisfaire  aux  impofitions  au  profit  du  Roi.  " 

i>  L'artifan  ne  feroit  plus  »  comme  il  l'efl ,  obligé  de  fe  pourvmr  dans 
9  les  provinces  »  puifqu'il  feroit  afluré  de  trouver  toujours  du  grain  à  nu 
9  prix  raifonnable ,  fans  craindre  la  difette. 

9  Le  feigneur  qui  donne  fes  terres  à  ferme  (êroit  toujours  certats  de  re« 
9  cevoir  le  prix  de  fes  baux  aux  termes  qui  y  feroient  ilipulés. 

i>  La  Compagnie  des  Indes  profitèrent  confidérablement  fur  Pexcédent  ies 
9-  bleds  Qu'elle  vendroit  à  l'étranger,  &  ftnr  plufieurs  autres  articles,  dont 
9  le  détail  ne  peut  fe  connoitre  qu^  mefure  que  les  circonfiancés  te  fo« 
9  ront  découvrir. 

9'  Sa  Hajeflé  y  trôuveroit  pluiScurs  avantages  ^  car  elle  foroit  &  portée  de 
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^  faire  marcher  fes  troupes  par  tout  Ton  Royaume  Se  au  moment  qu'elfe 
le  fouhaiteroic  ;  fes  places  de  guerre  feroient  toujours  fufHfamment  mu- 
nies de  vivres  ,  parce  que ,  comme  elles  font  prefque  toutes  fur  -les 
frontières ,  la  compagnie  y  feroit  double  provifion ,  pour  pouvoir  en  ven- 
dre aux  étrangers  en  temps  de  paix  ^  en  conformité  d'un  des  articles 
précédens. 

,,  En  temps  de  guerre  le  Roi  n'auroit  pas  befoin  de  faire  aucun  traité 
pour  les  vivres  de  fes  armées ,  mais  uniquement  pour  la  cuiflbn  du  pain» 
Il  trouveroit  enfin  un  avantage  réel ,  en  ce  qu'il  ne  refteroic  aucune  terre 
inculte  dans  fon  Royaume ,  &  que  par  le  débit  des  grains  à  un  prix  rai- 
fonnable ,  les  revenus  des  recettes  &  de  tous  fes  autres  droits  feroient 
toujours  payés  très-exa£lement. 

,,  Si  l'on  veut  commencer  l'établillement  par  la  ville  de  Paris ,  on  verra 
démonftrativement  c^uel  avantage  il  en  reviendra  au  public  en  fàifanc 
baifler  le  prix  du  pam  ,  &  le  profit  confidérable  qu'en  tirera  la  com- 
pagnie malgré  cette  diminution. 

,,  Pour  cela  il  faut  examiner  fa  fituation  ^  qui  fait  que ,  pendant  ûx  mois 
de  l'année ,  les  grains  augmentent  toujours  de  30  pour  cent  dans  Paris  ^ 
,,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  trop  erande  abondance  ni  difette.  La  raifon  qui  oc--- 
'^  cafionne  ce  hauflement  eft  fenfible  ^  c'eft  quiei^  pendant  fix  mois  d'été , 
^  les  payfans  occupés  à  la  récolte ,  ne  voiturent  pas  auffî  abondamment 
*9  V^  pendant  les  autres  fix  mois.  La  rivière  d'ailleurs  fe  trouve  fi  bafle 
,^  pendant  ces  mois  d'été  »  qu'elle  ne  peut  voiturer  comme  dans  les  autres  ; 
y,  ce  qui  fait  que  les  grains  fe  trouvent  beaucoup  plus  rares  dans  Paris  pen« 
,,  dant  ce  temps ,  ce  qui  en  augmente  par  conféquent  le  prix ,.  parce  que  la 
^,  confonunation  eil  toujours  la  même. 

,,  C'eft  ce  qui  n'arriveroit  pas  fi  la  compagnie  des  Indes  avoit  Pétablif^ 
,^  fement  des  magafins ,  &  quoique  Paris  loit  d'une  trop  erande  conlbm- 
,,  mation ,  pour  pouvoir  fubvenir  à  tout  par  des  magafins  gSiéraux ,  on  peut  • 
,y  cependant  en  former  de  confidérablès  pour  fuppléer  ,  pendant  le  temps 
de  la  récolte  &c.  au  manque  de  voimres  par  la  rivière. 
,y  Quant  aux  autres  magafins  pour  la  fubuftance  générale  de  cette  srande 
,^  ville,  il  faut  les  placer  fur  les  rivières  fui  vantes,  au-defliis  A  au-oeflbuS' 
yy  de  la  Seine ,  fur  la  Marne ,  l'Ionne ,  le  Loing  &e. 

• ,,  Tous  ces  diffêrens  magafins  fe  trouveront  à  portée  de  fubvenir  aux 
y,  befoins  de  Paris  par  la  commodité  des  rivières  ;  dans  un  établiflê- 
,,  ment  de  cette  nature  ,  une  des  principales  attentions  eft  celle  des 
„  voitures. 

,,  On  fe  contentera  de  donner  l'idée  de  cet  établiflement ,  jufqul  ce 
,,  qu'on  fâche  fi  elle  paroîtra  agréable ,  &  alors  il  fera  facile  d'en  faire  con- 
,,  noitre  tons  les  avantages ,  &  de  fiiire  voir  qu'il  ne  faut  .pas  des  fonds 
,,  aud]  confidérablès  que  l'objet  paroit  en  exiger  ;  que  la  régie  en  fera  fim- 
p,  pie  &  ^iifée  ;  que  les  précautions  à  prendre  contre  les  malveiÎTations  font 

prefque 
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I,  prefque  certaines ,  &  qu^enfia  il  fera  très-£icile  de  corriger  tous  les  abos 
„  qui  pourront  fe  glifler. 

,,  Le  Roi  fe  trouvera  par  ce  moyen  à  portée  de  maintenir  l'abondance 
9,  dans  fon  Royaume ,  &  d^  ^ire  rentrer  de  l'argent  par  l'excédent  qui 
,,  fera  vendu  aux  étrangers*  * 

y,  Il  refle  encore  une  réflexion  à  faire  fur  cet  article ,  c'eft  que  fouvent 
f ,  on  défend  la  ibrtie  des  grains  du  Royaume ,  plutôt  parce  qu'on  ne  fait 
,,  pas  la  quantité  dans  l'intérieur ,  &  qu'on  craint  d'en  manquer ,  quoiqu'il 
fi  y  en  ait  plus  naturellement,  qu'il  n'en  faudroit  pour  la  confommation. 
„  Cela  n'arriveroit  pas  (i  l'on  établiffoit  ces  magafins ,  où  il  faudroit  qu'il 
„  en  redât  des  quantités  fuâifantes  &  telles  que  Sa  Majefté  jugeroit  à 
„  propos. 

,,  Quant  à  l'excédent ,  la  compagnie  des  Indes  en  tireroit  beaucoup  plus 
I»  d'avantages  que  ne  pourroient  faire  les  particuliers ,  parce  que  les  étran- 
n  g^^Sf  qui  voudroient  des  Bleds  de  France,  feroient  des  traités  avec  la 
I,  compagnie  ,  avant  que  d'envoyer  des  vaifTeaux  pour  les  charger  ,  lef- 
j^  quels  ne  feroient  pas  obligés  de  féjourner  avec  leurs  équipages  dans  les 
„  ports ,  pendant  trois  ii  quatre  mois  qui  leur  font  aujourd'nui  nécelfaires 
,1  avant  que  d'avoir  amalfé  la  quantité  de  grains  fnffifante  pour  former 
I,  leur  cargaifon. 

„  L'économie  que  les  étrangers  feroient  fur  cet  article ,  deviendroit  une 

fureté  pour  la  compagnie ,  &  cette  confommation  des  excédens  la  mec« 

troit  à  portée  de  renouveller,  auffî  fouvent  qu'elle  le  jugeroit  à  propos; 
n  les  grains  qui  (b  trouveroient  dans  les  ports  de  mer  ou  dans  les  autres 
,,  frontières.  ^' 

Telle  étoit  l'id^p  d'une  perfonne  qui  fentoit  la  néceffîté  des  magafins  pu* 
blics,  mais  qui  vouloir  décharger  l'Etat  des  embarras  qui  en  font  infépa--" 
râbles ,  &  qui  ne  voyoit  fans  doute  aucun  moyen  de  les  diminuer ,  ni  au- 
cune refTource  dans  le  Gouvernement  François  pour  fournir  aux  frais  qu'exige 
un  pareil  établillbment.  Du  moins  auroit-il  dû  favoir  que  reflerrer  le  com- 
merce des  Bleds  dans  une  feule  compagnie^  c'eft  ouvrir  un  champ  immenfe 
au  monopole ,  &  conféquemment  fapper  d'une  main  les  fondemens  qu'oa 
jette  de  l'autre. 

L'état  de  la  France  lui  permet  de  former  cet  établiflement  &  de  l'entre- 
tenir :  écoutons  à  ce  fujet  un  Magiftrat  éclairé ,  qui  a  fu  employer  à  des 
recherches  &  à  des  réflexions  utiles  les  momens  qu'il  a  pu  dérober  au  cou« 
rant  des  affaires  pendant  dix-fèpt  ans  d'Intendance.  Il  avoit  fait  dans  fa  pro- 
vince un  écablinement,  qui  a  fubfîfté  avec  fuccès  pendant  trois  ans,  &  qui 
embraffoit  différentes  parties  d'économie  relatives  aux  magafins  publics.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  continué ,  je  le  proposerai  cependant  comme  le  meilleur 
en  ce  genre  &  le  plus  utile  qui  ait  été  pratiqué  en  France. 

Ce  qui  paroit  avoir  dégoûté  de  l'établiffement  a  été  principalement  ; 
comme  je  viens  de  le  dire,  la  grande  dépenfe  néceffaire  pour  la  conilruC"; 
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tion  des  magafini  &  pour  le  premier  achat  des  grains,  dont  Tobjet  en 
effet  eft  très-confîdérable.  Mais,  dit  l'Auteur,  les  fonds  de  celui-ci  peu- 
vent fe  trouver  avec  fecilitë  &  fans  altérer  les  revenus  courans  ;  mais  il 
en  doit  réfulter  plufieurs  avantages  perpétuels  pour  une  charge  qui  ne  fera 
que  pafTagere. 

Les  revenus  de  la  Couronne  notant  plus  aflez  confidérables  pour  four- 
nir à  la  dépenfe  qu'exige  la  majefté  du  trône ,  la  tranquillité  de  Pintérieur 
&  la  fureté  des  frontières^  il  a  h\lu  y  fupptéer  par  des  impofitions  fur 
les  peuples. 

Celle  qui  porte  le  nom  de  taille  eft  la  plus  ancienne,  &  Timportanctt 
de  fa  deftination  exige  que  la  fomme  de  la  contribution  générale,  ordon« 
née  par  le  Prince ,  foit  toujours  remplie  :  mais  comme  il  n'y  a  point  d*an« 
née  qu'il  n'arrive  quelques  accidéns  généraux  ou  particuliers  aux  provin- 
ces ou  aux  héritages  fujets  à  cette  imposition,  l'on  tmjpofe  une  fomme 
en  fus  de  ce  qui  doit  être  remis  au  tréfor  royal ,  pour  lubvenir  aux  non- 
valeurs  :  enforte  que  fi  le  fonds  de  la  taille  eft  de  quarante  millions^  oa 
en  impofe  quarante*quatre ,  &  cet  excédent  eft  réparti  en  diminution  fur 
les  généralités  qui  ont  fouffert  ^  &  par  fubdivifion  lur  les  éleâions  ^  fur  les 
paroiftès  &  fur  les  particuliers. 

C'eft  une  partie  de  ce  même  fonds  que  l'Auteur  propofe  de  prendre, 
pendant  autant  d'années  qu'il  fera  néceflaire  pour  former  &  entretenir  fon 
établiflement.  Il  eft  vrai  que  cette  impofition,  qui  a'êft  que  fiâive  au- 
jourd'hui ,  deviendra  réelle ,  pendant  le  temps  néceifafire  à  remplir  les  ma- 
gafins  :  mais  n'y  ayant  point  d'autres  richeftes  dans  l'Etat,  que  celles  de 
l'Etat  même ,  il  faut  bien  que  ce  foit  le  corps  politique  qui  levé  ce  fonds 
iur  lui-même  pour  être  appliqué  au  foulagement  des  membres  qui  îe 
compofent. 

A  l'exception  d'une  très-petite  portion  de  domaine,  c'eft  une  grande 
erreur  de  croire  que  le  Roi  ait  d'autres  richeftes  &  d'autres  revenus  que 
ceux  que  fes  fujets  lui  forment  d'une  partie  du  leur;  toutes  les  dépenfes 
publiques  doivent  néceftairement  être  prifes  fiir  le  public ,  &  te  Souveraia 
n'en  eft  que  l'ordonnateur  &  le  modérateur.  Quelle  dépenfe  peut  être  plus 
utile  pour  ce  public',  que  celle  d'affurer  fa  propre  fubfiftance  contre  l'a-, 
varice,  le  monopole  &  l'intempérie  des  faifbns. 

Suivant  TAuteur  après  lequel  je  parle ,  ta  fur-impofitîon  ne  procure  pref^ 
que  aucun  avanraj?e  :  Il  dit. 

I®.  Qu'elle  a^eft  jamais  proportionnée  à  détendue  des  bcfoins;  que  qua- 
tre millions  ne  fauroient  fiiffire  it  réparer  les  défordres  de  la  grêle,  dit 
feu  &  des  inondations  qui  arrivent  annuellement;  fi  en  effet  un  labou- 
reur, qui  a  perdu  la  valeur  de  300.  Liv.  par  quelques-uns  de  ces  acci«- 
dens,  eft  fort  heureux,  s'il  peut  obtenir  iç.  ou  20.  liv.  de  diminution. 

2**.  Qite  non  feulement  ces  diminutions  ne  font  pas  proportionnées  aux 
pertes^  mais  que  fouvent  le  malheureux  xCqxi  reflfent  l'effet  que  quand  if 
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s^en  a  plus  befoin.  Si  Taccident  »  dit-il  »  efl  arrivé  dans  une  année  «  la 
diminution  accordée  ne  pourra  être  appliquée  que  fur  fon  dernier  paiement 
de  l'année  fuivante,  parce  que  la  partie  du  Roi  doit  être  acquittée  avant 
toutes  chofes.  Faute  d'un  fecours  à  propos,  il  n'a  pas  enfemencé  fon  héri- 
tage, ou  s'il  l'a  enfemencé,  le  fecours  devient  inutile,  parce  que  le  be« 
foin  preflant  n'exifte  plus. 

3^  Que  rien  n'eft  plus  fufceptible  d'injuftice  que  cette  diftribution  ; 
qu'elle  eft  accordée  pour  rétablir  l'éj^alité  &  qu'elle  la  détruit  ;  que  la  reli«- 
gion  des  Intendans  eft  prefque  toujours  furprife  par  le  grand  nombre  de 
gens  intéreflés  à  la  furprendre;  que  le  crédit  &  la  faveur  achèvent  ce  qui 
a  échappé  aux  infinuations  \  &  que  ce  qui  fe  rejette  fur  le  corps  des  com«- 
munautés ,  produit  encore  un  plus  mauvais  effet ,  parce  qu'il  eft  réparti  au 
fol  la  livre  fur  les  contribuables  qui ,  n'ayant  pas  également  fouftert ,  âc 
dont  quelques-uns  peuvent  n'avoir  eu  aucune  perte ,  participent  néanmoins 
jt  la  grâce  avec  égalité. 

L'Auteur  ne  fe  propofe  pas  d'acheter  les  grains  pour  former  fes  maga* 
fins  de  la  même  manière  que  font  les  entrepreneurs  &  munitionaires  ^ 
mais  il  entend  employer  deux  millions  des  quatre  ci-de(fus,  à  faire  des 
prêts  aux  particuliers  dans  Tinftant  de  leurs  pertes ,  pour  les  mettre  en  état 
de  les  réparer  ,  &  de  n'en  recevoir  le  rembourfement  qu'en  grains  ^ 
fans  intérêt,  ^  après  qu'une  récolte  heureufe  les  aura  mis  en  état  de 
s'acquitter. 

-  Ce  prêt  fait  à  propos  fera ,  félon  lui ,  plus  utile ,  que  fi  on  donnoit  la 
même  valeur  gratuitement  après  coup  ;  oc  ce  fera  en  même-temps  (aire 
un  amas  confidérable  de  grains ,  fans  crainte  d'en  fiiire  augme;nrer  le  prix 
dans  le  public^  &  par  ce  moyen  on  fe  procurera  upe  reflburce  certaine 
contre  la  difette. 

Plus  l'exécution  de  ce  deffein  s'avancera ,  plus  fon  utilité  deviendra  fen« 
fible,  parce  que  chaque  année  ajoutera  deux  millions  de  plus  à  la  fource 
des  bienfaits ,  c'eft-à-dire ,  aux  magafins ,  en  forte  qu'un  prêt  qui  n'auroit 
pu  être  que  de  20.  livres  dans  la  première  année,  pourra  êore  de  40.  la 
iëconde  ;  &  ainfi  en  augmentant. 

Il  obferve  que,  pendant  la  première  année,  le  Roi  ne  prêtera  en  *r- 
-gent  que  pour  éviter  le  détail  &  l'embarras  des  achats  de  grains  \  mais 
^ue  pendant  les  années  fubféquentes ,  il  fera  libre  aux  emprunteurs  de 
prendre  du  Bled  ou  de  l'argent;  &  que,  s'il  refte  des  deniers  à  la  fin 
de  chaque  année,  ils  feront  employés  en  grains  :  mais  que,  comme  le 
projet  le  trouvera  confommé  &  les  magafins  remplis  après  dix  années^ 
tous  les  prêts  ne  fe  feront  plus  par  la  fuite  qu'en  Bleds,  dont  la  fortie  & 
la  rentrée  par  les  prêts,  &  le  rembourfement  de  ceux-ci  feront  le  renou-» 
vellement   perpétuel. 

Les  vingt  millions  employés  en  grains  pendant  dix  années  donneront^ 
fuivant  le  calcul  de  l'Auteur,  deu]c  millions  quatre  cents  mille  quintaux 
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de  Bled  ^  8.  livres  le  quintal  :  mais  ce  prix  eft  trop  fort  ;  &  l'on  peut 
avancer ,  fans  crainte ,  qu^avec  ce  fonds  on  pourra  mettre  en  magafin  juf- 
qu'à  quatre  millions  de  quintaux  de  Bled  froment ,  parce  que ,  dans  les 
années  communes,  il  ne  vaut  pas  plus  de  vingt  fols  le  boiuèau,  mefure 
de  Paris  pefant  vingt  livres. 

Avec  une  pareille  reflburce ,  on  fera  en  état  de  parer  à  toutes  les  difet- 
tes  réelles  ;  oc  la  confiance  du  peuple ,  à  la  vue  de  cette  même  relfour- 
ce»  diflipera  cette  terreur  panique^  capable  de  produire  le  même  effet 
qu'une  véritable  difette. 

Les  frontières  fe  trouveront  approvifionnées  pour  les  premiers  befoins; 
&  les  munitionaires  ne  feront  plus  dans  le  cas  de  ces  achats  précipités ,  à 
charge  au  Roi  par  les  prix  exceflifs  ^  &  au  public  par  celui  oii.  ils  font 
monter  les  grains. 

Lorfque  ces  magafins  feront  formés ,  c'efl-à-dire ,  après  les  dix  années 
révolues,  la  fur-impofition  de  quatre  millions,  deflinée  au  remplacement 
des  non-valeurs ,  fera  réduite  à  deux ,  &  le  peuple  déchargé  d'autant. 
Comme  tous  les  pays  ne  produifent  pas  des  grains ,  &  que  les  prêts  ne 
*  pourront  être  rendus  en  nature  ,.  ainfi  qu'il  eft  néceflkire  que  cela  foit ,  l'au- 
teur entend  que  les  deux  autres  millions  continueront  à  être  impofës ,  pour 
aider  les  pays  de  vignobles  &  autres ,  dans  les  accidens  qui  leur  furvien* 
dront  ;  &  comme  il  y  a ,  félon  lui ,  au*nioins  les  trois  quarts  de  terre  ï 
bled  contre  un  quart  d'autre  efpece  ,  on  fera  en  état ,  dit-il ,  de  pro- 
curer à  cette  partie  un  fecours  double  de  celui  qu'elle  recevoit  aupa- 
ravant. 

Cette  réflexion  eft  très- bonne  ,  en  fuppofant  l'acceptation  du  projet: 
mais  j'eflimerois  qu'il  feroit  encore  plus  avantageux  de  le  fervir  de  ce  fonds 


:pofés  par 

entier  fur  cette  partie.  2^.  Les  pays  de  vignobles  &  de  Ueds  font  fi  mêlés 
ou  fi  voifins  y  que  l'on  ne  pourroit  en  faire  la  divifion ,  de  manière  à  évi- 
ter la  confufion  &  les  plaintes.  3^.  Le  vigneron  ne  travaille  la  vigne  que 
peur  avoir  du  grain  ;  il  n'efl  pas  moins  membre  de  l'Etat  que  le  labou- 
reur, ^  ne  mérite  pas  moins  les  attentions  du  Souverain.  4^.  Avec  l'ar- 
gent qui  proviendra  de  la  vente  ou  échange  de  fon  vin  contre  du  grain, 
il  ne  lui  fera  pas  difficile  de  remplacer  en  bled  le  prêt  qui  lui  aura  été 
fait  en  argent,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  pays  oii  il  n'y  ait  des  labou- 
reurs ou  du  moins  des  marches. 

Ceux  qui  voudront  emprunter,  continue  TA uteur,  n'y  feront  admis  que 
fur  des  certificats  en  bonne  forme  de  leurs  communautés,  ou  de  perfon- 
nes  de  la  ville  connues  &  folvables ,  de  la  quantité  de  grains  dont  ils  au- 
ront befoin  \  &  ces  certificats  devront  être  de  plus  vifés  par  le  Subdélé^ 
gué  du  lieu. 
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Si  le  prêt  eft  fait  en  argent ,  le  Subdélé^ué  en  fera  Tévatuation  en  grains 
su  dos  du  certificat ,  fur  le  pied  du  dernier  marché.  On  pourra  prêter  en 
argent,  comme  il  a  été  die,  jufqu'à  la  confommation  du  projet;  mais  le 
remplacement  devra  toujours  fe  faire  en  grains. 

En  recevant  le  grain  ou  l'argent ,  les  emprunteurs  reconnoîtront  par- 
devant  notaires ,  fans  contrôle ,  &  moyennant  cinq  fols  pour  tous  frais , 
que  c'eft  à  TefFet  d'enfemencer  telle  portion  de  leurs  héritages ,  &  s'obli- 

Îreront ,  comme  pour  les  propres  deniers  &  affaires  de  Sa  Majeflé ,  d'en  Êdre 
e  remplacement  en  grains ,  à  leurs  frais ,  de  la  même  qualité  &  poids  » 
dans  le  magafin  du  reffort ,  au  mois  d'Oâobre  fuivant  ;  duquel  rempla- 
cement la  communauté  ou  autres ,  qui  auront  (Igné  les  certificats ,  fe- 
ront &  demeureront  garans  &  refponlables ,  ce  qui  efl  jufle ,  puifque  le 
prêt  doit  être  employé  à  futilité  refpeâive  de  la  caution  &  du  principal 
obligé. 

Le  recouvrement  des  prêts  fe  fera  à  la  diligence  des  gardes^magafins. 

S'il  arrive  deux  années  malheureufes  de  fuite  à  ceux  qui  auront  emprun- 
té, la  refticution  fera  prorogée  pour  une  autre  année,  du  confentement  des 
certificateurs  &  par  l'ordonnance  des  Intendans  ,  mais  jamais  au-delà  ;  par* 
ce  qu'il  faut  affurer  la  rentrée  du  prêt ,  à  moins  qu'il  ne  plût  à  fa  Majefté 
d'en  faire  là  remife  entière  dans  les  cas  de  mifere  &  de  difette  extraor- 
dinaire. 

S'il  fe  trouve  une  fuite  d'années  affez  favorables  pour  que  le  payfan  ne 
foit  pas  dans  le  cas  d'emprunter ,  le  Roi  fera  confbmmer  les  grains  par  fes 
troupes ,  les  munitionaires  en  feront  le  remplacement  en  argent  ^  que  les 
gardes-magafins  emploieront  en  achats  de  grains ,  &  cette  confommation 
pourra  fe  faire  par  tranfport  efîêâif ,  dans  les  cas  qui  le  permettront ,  cm 
en  envoyant  des  troupes  fur  les  lieux  ;  &,  B  l'on  trouvoit  trop  de  difficul- 
tés à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  moyens ,  on  pourroit  en  ufer  comme  dans 
les  villes  de  Lyon  ,  de  Strafbourg  &  autres  villes  où  la  vuidange  &  le 
renouvellement  des  magafîns  fe  nit  par  les  boulangers. 

Comme  le  grain  fouf&e  des  déchets  confidérables  de  la  garde  ài  la  ven- 
te Y  que  l'auteur  évalue  à  un  fîxieme  au  total ,  il  fera  néceffaire  de  réta- 
blir tous  les  fix  ans  ^  &  pour  une  année  feulement ,  l'impofition  des  deux 
millions  fupprimés. 

Il  compte  fur  trois  cents  magafms  dans  le  Royaume ,  Paris  exclus ,  at- 
tendu que  fa  grandeur  &  iâ  puiflànce  doivent  engager  &  déterminer  ceux 

ui  le  gouvernent,  à  pourvoir  à  fa  fubfîflance  aune  manière  particulière 

l  fans  être  à  charge  aux  provinces. 

Dans  plufieurs  endroits,  il  y  a,  dit-il ,  des  bâtimens  appartenans  au  Roi 
ou  aux  villes  :  mais  fans  s'arrêter  à  cette  reflburce,  on  louera  à  prix  d'ar* 
gent  les  greniers  des  particuliers  ou  ceux  des  couvens,  &  il  eflime  qu'un 
magafîn  ,  capable  de  contenir  fept  ou  huit  mille  quintaux  de  Bled ,  ne  doit 
pas  coûter ,  le  fort  pour  le  faible  plus  de  300  liv.  ce  qui  pour  trois  cents 


t 


magafins  feroit  en  dépenfe*  •  .  •  •  Livres    90^000 


magatms  reroir  en  aepenie«  •  .  •  •  i^ivres     90^ 

Frais  de  gardes-masafins ,  reipuages  &c.  trois  fols  par  quintal 
faifant  Hx  fols  par  fac,  prix  commun  des  marchés^  ce  qui  re« 
vient  à  1200  Liv.  parmagafin  &  pour  300  ^60^ 


000 


450,000 
Frais  extraordinaires  évalués  à     .    • ^0,000 


La  dépenfe  annuelle  iê  monteroit  à  Liv.  500,000 


Ce  magafms,  étant  faits  pour  Putilité  publique,  feront  cenfés  lui  appar^ 
tenir ,  &  par  cette  raifon ,  il  fera  chargé  de  leur  entretien  :  ainfi  au  lieu 
de  fupprimer  entièrement  l'impofition  des  deux  millions ,  après  l*exécution 
du  projet,  on  n'en  fupprimera  que  quinze  cents  mille  livres. 

Si  l'on  jugeoit  à  propos  d'employer,  à  l'exécution  du  projet,  les  quatre 
millions  de  fur-impofition ,  au  lieju  de  deux  feulement,  il  n'y  auroit  qu'à 
doubler  cette  opération;  &  alors  il  y  auroit  en  magafln  huit  millions  dç 
quintaux  de  Bled ,  capables  de  fournir  à  la  fubfiftance  de  plus  de  quatre  mil« 
lions  d'ames  pendant  trois  mois ,  ce  qui  fufKroit  pour  difliper  les  craintes , 
&  prévenir  les  funeftes  effets  qui  en  réfultent. 

L'Auteur  entre  enfuite  dans  le  détail  de  la  nature  des  grains  dont  leg 
magafins  feront  compofés  ;  du  temps  auquel  les  prêts  feront  faits,  &  de 
la  comptabilité  des  gardes-magaHns  ;  après  quoi  il  répond ,  d'une  manière 
fatisfaifante ,  à  des  objeâions ,  qui  lui  ont  écé  Ëiites  par  la  compagnie  des 
•Receveurs-Généraux  des  Finances,  defquels  le  Miniftre  avoir  voulu  avoir 
l'avis  ;  &  à  la  fuite   de    fes  réponfes ,  il  donne  les  projets  de  réglemens 

{)our  l'exécution   de   toutes   les  parties  :  mais  je    ne  le  fuivrai    pas    plus 
oin ,  ce  que  j'en  ai  rapporté  fume  fans  doute  pour  donner  une  idée  géné- 
rale de  l'entreprife. 

Comme  le  projet  qu'on  vient  de  lire  laiffe  à  ceux  qui  ont  la  police  de 
la  Ville  de  Paris ,  le  foin  de  pourvoir  à  fa  fubfiftance ,  j'ajouterai  ici  le 
plan  que  M.  Hérault  avoit  formé  à  cet  égard.   Ce  célèbre  Lieutenant  de 

Eolice  y  fourient ,  comme  l'Auteur  précédent ,  l'utilité  des  magafins  pu- 
lies  ,  mais  la  manière  dont  il  vouloit  les  établir  à  Paris ,  fans  être  à 
charge ,  ni  à  la  Ville ,  ni  au  Souverain ,  doit  lui  mériter  une  préférence  » 
qui  infpire  le  défir  d'en  connoitre  le  détail. 

„  On  a  fenti  dans  tous  les  temps ,  difoit-il ,  combien  des  magafins  de 
„  Bled  feroient  utiles  en  France  &  principalement  à  Paris.  Dans  les  années 
„  abondantes ,  le  Bled  qu'on  retireroit  pour  être  emmagafiné  ,  maintien- 
„  droit  à  un  prix  raifonnable  celui  qui  fe  vendroit.  Ces  magafins  difpen- 
„  feroient  encore  de  la  nécefiîté ,  où  l'on  fe  trouve  affez  (buvent ,  d'accor« 
„  der  des  paâè-ports  pour  la  fonie  des  Bleds  hors  du  Royaume. 
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I,  Lorfqûe  les  récoltes  feroient  ftériles ,  les  opérations ,  pour  ramener  Ta- 
ly  bondance,  feroient  (i  aifées  &  pourroient  écre  fi  promptes,  que  le  peuple 
Il  n'auroit  pas  le  temps  de  s'appercevoir  de  la  difette.  En  temps  de  guerre, 
f,  de  quelque  coté  que  les  troupes  s'afTemblaiTent  ou  que  l'ennemi  tournât 
Il  fes  pas,  le  foin  d'y  faire  conduire  des   Bleds   ne  lëroit  plus  un  objet. 

I,  Telle  eft  Futilité  des  magafins;  utilité  fi  fenfîble  &  fi  reconnue,  que 
Il  rétabliffement  en  a  fouvent  été  projette ,  mais  toujours  abandonné  par 
y,  des  obftacles  qui  ont  paru  trop  difficiles  à  furmonter  :  mais  il  s'agit  au** 
„  jourd'hui  de  lever  ces  obftacles  ,  que  je  réduis  aux  fiiivans. 

„  i^  11  faut  des  fommes  confidérables  pour  l'achat  des  grains  néceifai* 
Il  tes  aux  approvifionhemens  du  Royaume,  &  la  fituation  des  afiaires  de 
„  l'Etat  ne  permet  pas  de  faire  cette  dépenfe. 

„  2?.  Les  magafins  &  les  greniers ,  que  l'on  employera  à  renfermer  des 
^  Bleds ,  doivent  être  placés  dans  de  certaines  proportions  d'éloignement 
n  &  de  fituation  :  or  le  Roi  n'en  a  point  dans  cette  convenance ,  &  il 
Il  en  coûteroit  trop  pour  en  bâtir. 

„  Enfin  les  Bleds  emmagafinés  ne  fauroient  fc  conferver,  fi  on  ne  les 
1,  remue ,  fi  on  ne  les  crible ,  fi  on  ne  les  préferve  de  la  mite  &  fi  on 
Il  n'en  fubftitue  de  nouveaux  à  la  place  des  vieux.  Rien  n'eft  moins  facile 
I,  que  le  choix  de  perfonnes  capables  ,  fidèles ,  zélées  &  d'une  attention 
„  aflez  fiiivie  pour  remplir,  toujours  à  temps  ,  les  foins  difïërens  de  cette 
I,  Âdminiftration.  Leur  négligence  peut  devenir  plus  préjudiciable  au  fervice 
Il  de  l'Etat  que  leur  infidélité  même. 

„  Voilà  à-peu-près  à  quoi  fe  réduifent  îes  inconvéniens ,  qui,  jtifqu'îcî, 
i,  ont  prévalu  fur  la  nécefiîté  de  rétabliffement  des  magafins  publics ,  & 
Il  qui  ne  faurtient  avoir  lieu  dans  ce  nouveau  projet. 

„  Il  confifte  à  obliger  toutes  les  Maifons  religîeufes  &  les  Chapkrcs  con- 
yi  fidérables  du  royaume,  qui  jouiilent  de  revenus  fuffifans  ou  excédans 
I,  leurs  dépenfes  ordinaires,  de  réferver  dans  leurs  greniers  &  autres  en- 
^1  droits  de  leur  niaifon ,  une  quantité  de  Bled  proportionnée  à  leurs  fâ- 
Il  cultes.  Il  faudroit  commencer  par  les  aftreindre  dès  ^  préfent  à  doubler 
^1  &  à  tripler  même  les  provifions  ,  qui  leur  font  néceffaires  pour  leur 
fi  propre  fuhfiftance ,  &  en  continusint  par  la  fuite ,  félon  l'abondance  des 
Il  récoltes ,  &  toujours  proportionnémènt  à  leurs  revenus ,  de  tenir  la  main 
^  à  l'augmentation  de  double  Se  triple  provifion. 

I,  Rien  n'eft  plus  que  ce  projet  conforme  à  l'inftîtution  des  commu- 
II  nautés  &  des   chapitres.  Par-là ,    une    infinité  de  maifons  que  ta  piété 

des  peuples  a  fondées  ,  deviendront  dans  des  tems  de  cherté ,  la  reffource 

de  ces  peuples  \  &  les  biens  de  Pëglife ,  après  avoir  fiïffi  à  la  fubfiftancc 

de  ceux  qui  la  deffervent  ^  feront  employés  au  fbulagement  des  pauvres. 

Cette  deftination  eft  toute  naturelle ,  toute  jufte  &  la  feule  oui  convienne. 
I,  L'acquifition  de  nouveaux  domaines ,  la  conftruâion  de  vaftes  édifices  ne 
Il  répondent  point  à  rétabliffement  des  monafteres.  En  ramenant  les  religieux 
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^  aux  vues  de  leurs  fondateurs  ^  on  leur  procurera  le  mérite  de  remplir 
,,  exaâement  un  des  principaux  devoirs  de  l'état  qu'ils  ont  embrafTé  %  &  le 


»»  peuple  accoutumé  à   murmurer  de   leur  opulence  ,    les  regardera  pour 

lors  comme  des  reftaurateurs  de  l'abondance.  ^ 

La  loi  d'ailleurs  qui  leur  fera  impofée  d^amaffer  des  grains ,  tournent 
^^  à  leur  propre  avantage ,  puifqu'ils  achèteront  à  bas  prix  ,  dans  des  an- 
,,  nées  abondantes ,  des  Bleds ,  qu'ils  revendront  plus  cher  ^  lors  de  U 
^  difette  ;  car  on  ne  prétend  point  les  gêner  dans  la  vente  qui  fera  libre  & 
,y  fuivra  le  cours  des  marchés.  La  foliicirude  de  l'avenir  produit  naturelle- 
„  ment  le  foin  des  provifions ,  aind  les  religieux  &  les  chanoines  ne  feront  en 
„  cela  que  ce  qu'un  bon  père  de  famille  fait  tous  les  jours  pour  lui*même. 

^,  Si  à  ces  obfervations  l'on  joint  les  convenances  particulières ,  on  achevé 
„  de  fe  déterminer  pour  l'établiflement  projette.  En  effet,  quand  même 
y^  l'Ëtat  fe  trouverolt  en  fituation  de  bâtir  des  magafins ,  ceux  que  l'on 
,,  édifieroit  ne  pourroient  jamais  convenir  plus  parfaitement  à  l'amas  des 
,,  Bleds  p  que  les  maifons  religieufes  ;  car  les  poutions  ont  été  exaâement 
,,  obfèrvées  lors  de  leur  conflruâion ,  &  les  diftances  des  unes  aux  autres 
,,  fe  trouvent  aufli  prefque  égales  ;  ajoutez  que  l'on  a  foigneufement  pro^ 
,,  fîté  de  la  proximité  des  rivières  &  des  canaux ,  quand  on  a  choifi 
^  les  ter  reins. 

^  On  trouvera  dans  ces  avantages,  qu'on  chercheroit  ailleurs  très-inuti'- 
,,  lement ,  toutes  fortes  de  facilités  pour  emmagafîner  les  grains ,  pour  les 
„  tranfporter  d'une  province  à  une  autre,  &  pour  en  fournir  les  marchés. 

3  Ces  magafîns  feront  plus  naturels  que  ceux  que  le  Roi  feroit  con(^ 
i>  truire.  Les  fpéculatifs  nV  chercheront  point  des  caufes  de  cherté.  La 
»  néceflité  &  le  fuccés  différent  des  récoltes  paroitronr  régltr  la  vente  des 
»  Bleds ,  &  le  peuple  fans  alarmes  fe  repofera  de  la  fûreré  de  fa  fubfif* 
p  tance  fur  celle  de  ces  dépôts  publics. 

»  On  a  dit  dans  ce  mémoire  que  le  nouveau  projet  lèvera  les  trois 
9  principaux  obftacles  qu'on  y  a  détaillés  ,  &  qui  ont  jufqu'ici  fait 
j>  abandonner  l'idée  des  magauns  ;  &  c'eâ  ce  qui  va  être  juftifié  en  peu 
o  de  mots. 

i>  i^  L'achat  des  Bleds  ne  coûtera  rien  au  Roi.  Les  Religieux  &  les 
»  Chanoines  en  recueillent  une  forte  quantité  ;  &  fi  leur  récolte  ne  fbor- 
9>  nit  pa^  à  l'approvifionnement  qui  leur  aura  été  fixé,  ils  en  achèteront. 
i>  Peuvent-ils  raire  un  emploi  plus  utile  à  eux-mêmes  de  leurs  revenus? 
o  Voilà  donc  le  premier  obflacle  détruit. 

i>  2<^  Sa  Majefté  ne  dépenfera  point  à  bâtir^  puifque  les  magafins  font 
»  trouvés  ;  &  que  la  difiribution  en  eft  même  faite ,  de  manière  que 
j>  chaque  lieu  où  il  fe  tient  des  marchés  fera  fouvent  voifin  de  plufieurs 
»  riches  Monafieres;  ainfi  le  fécond  obflacle  ne  fubfifle  plus. 

»  3^.  Le  choix  des  Commis  pour  veiller  à  la  confervarion   des  fileds 
p  emmagafinés  ceffe  d'embarralfer.  Les  Religieux  feront  fuffifammenx  en- 
gagés 
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»  gages  à  s^en  pourvoir  par  leur  intérêt  particulier  ;  puifque  les  grains  qui 
»  le  trouveront  altérés ,  toniberont  à  leur  perte .  ain(î  que  l'augmentation 
»  du  prix  tournera  à  leur  profit.  Un  feul  Infpeaeur  fuffira»  dans  chaque 
»  province,  pour  examiner  fi  les  quantités  de  grains  réglées  par  rapport  à 
»  chaque  Monadere,  y  auront  réellement  été  ràfleniblées,  &  pour  en 
»  rendre  un  compte  à  l'Intendant. 

*  9,  On  objeâera  que  les  Maifons  religieufes  en  général  font  pauvre  s , 
91  que  celles  qui  (ont  aifées  n'ont . peut-être  pas ^  dans  le  moment  pré- 
^  4nt  Y  les  fommes  nécefTaires  pour  former  des  magafins  ;  que  l'objet  de 
ces  approvifionnemens ,  déjà  peu  confidérable  pour  le  royaume ,  fera 
trop  foible  pour  en  tirer  un  fecours  fuffifant  dans  un  temps  de  difette^ 
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9,  &  qu'on  aura  de  la  peine  à  forcer  les  Communautés  à  fubir  à  cet  égard 
1^  la  loi  gu'on  leur  impofera. 

„  Il  eft  facHe  de  répondre  fuccinâement  &  par  ordre  à  ces  ob/e£tions. 
„  Premièrement ,  dans  le  nombre  des  Monafteres ,  il  y  en  a  de  très-opu- 
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lens ,  d'autres  qui  font  riches ,  &  d^utres  encore^  qu'on  peut  appel  1er 
aifés.  L'érabliflement  projette  ne  convient  qu'à  ceux-là.  Le  Roi  même, 
^  pour  en  faciliter  l'exécution,  peut,  en  leur  accordant  la  permiflion  de 
vendre  des  bois  de  haute  futaie  »  ordonner  qu'une  certaine  partie  de  ces 
ventes,  comme  un  cinquième,  le  quart  ou  le  tiers,  (èra  employé  éa 
achat  de  Bled.  La  permiflion  étant  Une  grâce,  la  reftriétion  fera  de 
juftice. 

Secondement ,  il  ne  s'agit  pas  de  contraindre  les  Communautés  à 
\^  faire  des  magafins  complets  dans  le  cours  d'une  feule  année  :  mais  il 
'y  fera  convenable  de  leur  donner  un  tenips  fuffifant,  pourvu  néanmoins 
y,  que  l'érabliflement  commence  dés-à-pré(ent. 

„  Troifiémement ,  les  Maifons^religieufes  &  les  Chapitres ,  qui  font  en 
\,  état  de  contribuer  à  l'exécution  du  projet,  forment  un  nombre  aflez 
^  confidérable. 

„  D'ailleurs  il  arrive  fouvent  qu'au  moyen  d'une  petite  quantité  de 
\^  Bled ,  que  l'on  fait  filer  à  propos  dans  les  marchés ,  on  met  un  fiein 
\,  à  l'avidité  des  laboureurs  :  par  exemple,  quoiqu'il  faille  plus  de  90,000 
^,  muids  de  Bled  pour  la  fubnflance  de  Paris  pendant  une  année ,  on  eft 
^  venu  à  bout  d'en  faire  diminuer  le  prix  avec  25  à  30  mille  muids, 
Y,  arrivés  à  propos  des  pays  étrangers ,  &  qui  auroient  même  produit  un 
„  bien  plus  grand  effet,  u  le  mal  ne  s'étoit  pas  accru  dans  les  intervalles 
9,  qu'on  a  employés  à  les  tranfporter. 

„  Quatrièmement  enfin»  dès  que  la  loi  qui  fera  impofée  eft  jufte,  na- 
»  turelle  &  conforme  à  la  deftination  des  biens  de  l'églifè ,  les  Parlemens 
^  l'autoriferont  par  l'enregiftrement. 

^,  On  peut  ajouter  que  celui  de   Paris  qui  a  examiné  &   approuvé  ce 
^  projet ,  donnera  en  cette  occafion  des  marques  particulières  de  fon  zèle. 
„  On  obfervera  que  ces  magafins  peuvent  facilement  s'établir  à  Paris  ^ 
Jomc  VIU.  Ooo 
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^  chez  les  Chartreox,  les  Célefiins,  les  Feres  de  S.  Luire,  Tes  Berosr^ 
^  dins  y  les  Religieux  de  S.  Germain ,  de  S.  Denis ,  de  S.  Martin ,  de  Sce« 
^  Geneviève,  de  S.  Viâor>  £rc.  &  même  dans  les  Chapitres  de  Notre - 
yy  Dame ,  de  S.  Honoré  &  de  S.  Germain  l'Auxerrois. 

,,  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  lilôtel-de- Ville  ne  fe  fignate 
^  par  un  approvifionnement  de  quatre  à  cinq  mille  muids  de  Bled  ^  &  qu'à 
y,  ne  donne  par-là  l'exemple  à  toutes  les  Communautés  &  à  tous  les  Cha* 
^  pitres  ci-deflus  déHgnés. 

On  doit  avouer  que  ce  dernier  projet ,  dans  fà  fimplicité,  remporte  au« 
tant  fur  le  précédent ,  que  celui-ci  étoit  préférable  à  tous  ceux  qui  avoient 
pu  être  propofés  auparavant.  Si  celui  de  M.  Hérault  prévient  toutes  les 
diâicultés ,  l'autre  entraine  après  foi  une  parue  des  inconvéniens  qui  ont 
&it  rejetter  ceux  qui  l'avoient  précédé  :  c  eft-à-dire ,  des  magafîns  a  con(^ 
truire  ^  des  Bleds  à  y  loger ,  &  à  remuer  continuellement ,  des  resouvel- 
lemens  annuels ,  des  déchets  confidérables ,  des  frais  de  garde ,  &  par  « 
deffus  tout,  des  infidélités  fans  nombre ,  feules  capables  de  ruiner ,  en  peu 
de  temps ,  tout  le  fruit  de  cet  établifTement. 

Il  y  en  a  cependant ,  dira-t-on ,  de  ces  magafins  qui  fubfîdent  depuis 
long-temps  dans  quelques  grandes  villes  du  royaume  &  prefque  dans  tou- 
tes celles  dltalie ,  j'en  conviens  :  mais  ce  ne  font  que  des  villes  ou  de 
petits  Etats ,  qui  voient  tout ,  qui  examinent  tout ,  qui  ont  tout  fous  la 
main  &,  fous  les  yeux  ;  mais  il  ne  s'en  trouve  point  pour  tout  un  granîl 
royaume ,  dans  l'immenfité  duquel  le  défordre  fe  nourrit  fans  être  apperçu  ; 
ou  s'il  eft  vu ,  ce  n'eft  que  lorfqu'il  n'eft  plus  temps  de  s^  oppofer. 

Si  les  villes  de  France ,  où  il  feroit  néceflàire  d'établir  les  magafins'^ 
étoient  en  état  d'en  faire  les  frais ,  comme  Lyon ,  Strafbourg  &  quelques 
autres ,  on  pourroit  efpérer  de  parer  aux  infidélités  qui  en  font  un  dés 
plus  grands  inconvéniens.  Les  Omciers  municipaux  n'y  employeroient  que 
des  citoyens  d'une  probité  reconnue;  ils  iroient  eux-mêmes  y  faire  de 
fréquentes  vifites ,  comme  ils  le  pratiquent  ailleurs  ;  ils  regarderoient  ces 
magafins  comme  un  bien  qui  feroit  propre  &  patrimonial  à  leurs  villes. 
Mais  toutes  les  fois  qu'ils  feront  dans  la  main  du  Roi ,  la  vafle  étendiite 
de  l'Etat,  l'indifférence  facheufe  que  chacun  témoigne  pour  la  chofe  pu* 
blique ,  les  mauvais  fujets  que  la  proteâion  &  l'importunité  mettroient 
en  place ,  cauferoient  fûrement  la  ruine  de  cet  établiffement ,  qui  d'ait- 
leurs  n'auroit  gueres  que  le  mérite  de  prévenir  les  malheurs  de  la  fléri* 
lire  y  fans  remédier  à  l'aviliflement  des  années  abondantes. 

Quant  au  plan  de  remettre  tout  entre  les  mains  &  à  la  charge  des  ma- 
.  nafteres  &  des  chapitres ,  il  ne  peut  parer  à  ce  dernier  inconvénient  j  qu'^ 
ouvrant  aux  eccléfiafliques  une  lource  de  richeffes  immenfes ,  extrémité  plus 
dangereufe  à  TEtat  que  l'érabliffement  ne  peut  jamais  lui  être  profitable. 

Je  crois  donc  qu'il  feroit  beaucoup  plus  fimple ,  plus  certain  &  moins 
difpendieux  pour  la  France ,  de  fuivre  la  route  que  les  Anglois  lui  ont  tracée. 
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Vu  demandé  fisr  cela  des  éclairciflètnens  \  un  Pair  d^Angteterre  de  ma 
'connoiflfance ,  fort  au  fait  des  loix  &  des  ufages  de  fon  pays.  Comme  la 
police  contenue  dans  ces  écIaircifTemens  fert  de  bafe  à  celle  que  je  pro« 
poi'e  d^établir  dans  ce  royaume  »  il  m'a  paru  néceifaire  de  les  rapporter  tels 
que  je  les  ai  reçus  :  les  voici  donc  fans  aucun  chaogemeor. 

t«.     D  E  M  A  N  J^  S, 

Savoir  1^  quetprix^monnoie  de  France ,  t  été  arUtrée  lamefure  de  grain; 
ï  laquelle  efl  auachée  la  récompenfe  pour  le  faire  ibrtir  &  le  tranlporter 
chez  Tétranger? 

Rtponfi.  Quand  les  grains  (ont  au  prix  mentionné  au  troifieme  article  ci* 
après  ou  au-deflfous ,  le  gouvernement  donne  une  récompenfe  telle  qu^elle 
ta  expliquée  audit  article  ;  &  il  n'en  accorde  point  ^  quand  il  eft  au-delTusi 

A».     D  B  M  A  K  D  B« 

Combien  pefe  Te  graîn  contenu  dans  cette  mefure  poids  de  marc  ! 

Réponji.  Cette  mefure  s'appelle  quarteron,  &  contient  huit  boifleaaxt 
chaque  boiiTeau  contient  32  pintes,  mefure  de  Paris,  &  un  boifTew  de 
froment  pefe  environ  6^  Uv.  poids  de  marc ,  ce  qui  fait  pour  huit  boiC^ 
ieaux  ou  le  quarteron  510  liv.  plus  ou  moins  ^  fuivaat  la  bonté  du  graiiu 

|«.    Dbmakde« 

Quelle  eft  la  récompenfe  ^  la  ibrtie  ^ 

Réponfe.  Si  8  boiifeaux  de  froment  valent* 54  1iv«  de  France  oumoîns^ 
la  récompenfe  eft  de  <  liv.  12  f. 

Pour  8  fooiffeaux  de  leigle  valant  ^6  liv.  ou  moins  ^  elle  eft  de  ;  liv.  19.  f. 
Four  8  boiifeaux  d'or^  .valant  27  liv.  ou  moins  ^  elle  eft  de  16  f. 


K 


4^     D  B  M  A  N  D  B« 


\  Si  cette  récompenfe  eft  égale  quand  le  bled  eft  extrêmement  abondanf 
pu  extrêmement  rare.? 

Il  femble  qu'elle  devroit  être  graduelle,  &  proportionnée  aux  befoins 
d'entrée  &  de  (ortie  des  grains. 

Réponfe.  Quand  les  prix  font  au  prix  mentionné  ou  au-deflbus  »  la  ré« 
compenfe  eft  toujours  égale  ;  s'ils  font  chers  ,  on  n'accorde  rien  ;  s'ils  font 
fort  chers ,  le  gouvernement  ne  permet  pas  d'en  fortin 
.Quand  les  marchands  en  font  entrer»  ils  paient  un  droit  plus  ou  moins 
fort ,  à  proportion  du  prix  des  grains  dans  les  marchés  ;  c'eft-à-dire ,  que 
q[uind  ib  font  à  bas  prix  dans  l'intérieur  ^  le  droit  eft  plut  grand  que  quûi 
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ils  font  chers  :  par  exemple,  fi  huit  boifleaux  de  froment  valent  9a  Im 
die  France ,  ou  au-deiTus ,  le  droit  d^entrée  eil  "de  22  liv.  &  ainii  à  propor* 
tion  des  prix  extraordinaires. 

.  Le  droit  varie  auffi  fuivant  les  bâtimens  qui  fervent  à  ce  commerce  ;  fi 
ce  font  des  vaifleaux  étrangers ,  il  eft  plus  tort  que  lorfqu'il  eft  amené  fur 
des  vaiffeaux  de  la  nation. 

Par  ce  qui  vient  d^être  dit,  on  veut -que,  quand  le  grain  eft  à  bas  prix 
dans  le  Royaume ,  le  droit  efl  aflèz  fort  pour  empêcher  qu'il  n'en  vienne 
des  quantités  capables  de  le  ùire  tomber  dans  Paviliirement  ;  &  que  quand 
il  eft  cher  ^  le  droit  eft  fi  modique ,  qu'il  n'en  empêche  pas  l'entrée ,  & 
même  on  ne  le  laiflfe  fubfifter  qu^afin  que  le  gouvernement  foit  informé 
de  la  quantité  de  grains  entrant  dans  le  royaume  ^  pour  en  régler  les  prix 
avec  connoiflànce. 

.        5«:     D  E  M  A  N  B  E. 

Si  cette  récompenfe  fuffit, feule  pour  empêcher  que  Te  grain  ne  foit  à 
trop  bas  prix  dans  l'abondance ,  &  à  trop  haut  dans  la  ftérilité ,  ou  fi  dan» 
le  befoin  on  emploie  quelques  moyens  auxiliaires  ^  &  ea  ce  cas  quels  i^nt 
ces^  moyens  > 

Riponfc.  Cette  gratification  efi  d'un  bon  fervice,  parce  qu'elle  encou- 
fage  l'exportation  d'une  grande  quantité  ;  &  quand  le  bled  efi  à  bon  mar* 
ché ,  les  fermiers  en  reuerrent  une  partie  confidérable ,.  dans  l'efperance 
de  Te  vendre  plus  cher ,  ce  qui  fournit  toujours  fuffifamment  les  marchés» 

Si  Te  bted  enchérit  ^  la  récompenfe  efi  tout-à-fait  arrêtée  par  défenfe  du 

Îpuvernement ;  par  ce  moyen,  les  grains  font  généralement  à  un  prix  rai- 
onnable  pour  te  peuple  &  pour  le  cultivateur  »  &  je  n'ai  pas  connoiflance 
que  l'on  en  emploie*  d'autres» 

• 

6«^    D  S  M  il  N  D  7. 

QueTTes  précaùtTons  prend-on  dans  ces  circonftances ,  pour  afiurèr  fa  vé^ 
rite  de  l'importation  &  exportation,  de  manière  eue  le  gouvernement  ar 
puifiè  être  fraudé  par  les  négocians  de  mauvaife  foi  t 
.  Rcponji.  Quand  un  marclrand  veut  jouir  de  la  récompenfe ,  il  eft  obligé 
de  produire  à  la  douane  un  certificat  des  magiftrats  du  lieu  de  l'enlevé* 
ment  du  grain ,  comme  il  n'excède  pas  audit  lieu  les  prix  mentionnée 
au  3  t.  article  de  ces  réponfes  ,  &  de  donner  un  certificat  ligné  de  fa  main^ 
énonçant  la  quantité  &  la  qualité  de  fon  grain,  &  qulT  fera  embarqué 
fur  on  vaifiëau  de  la  Grande-Bretagne  ,  dont  les  trois  quarts  de  l'équipage 
doivent  être  des  fujets  de  l'Etat. 

Si  l'InfpeAeur  ibnpçonne  quelque  deflein  de  firaude  ou  doute  de  Ta  vé- 
rité du  certificat  des  Magifirats ,  il  peut  le  faire  examiner  &  prendre  le 
fvmeot  d'uae  ou  de  deux  perfonnes  de  Téquipage  i  enfuite  le  marchand 
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&  une  autre  perfonoe ,  qui.  eft  ordinairement  le  maître  du  vaifTeau  y  fc 
confiituenc  cautions  de  4500  liv.  {.  pour  chaque  cent  tonneaux  de  crains ^ 
ce  qui  revient  à  environ  22  fols  de  France  par  boifleau ,  portant  qu'ils  s'o- 
bligent de  décharger  ledit  grain  dans  les  pays  étrangers  &  non  dans  la  do« 
mination  de  l'Angleterre» 

Trois  officiers  de  la  douane  font  préfens  au  mefurage  &  à  Pembarque* 
ment  :  ils  examinent  deux  facs  fur  vingt  ou  plus ,  s'ils  foupconnent  qu'il 
y  ait  de  la  fraude;  mais  fi  le  grain  eft  embarqué  en  grenier,'  ils  font  me- 
furer  le  tout.  Les  officiers  qui  font  préfens  à  l'embarquement ,  certifient  la 
quantité  \  &  le  marchand ,  outre  ion  cautionnement  y  prête  encore  fer- 
ment que  foh  grain  ne  fera  pas  débarqué  dans  l'Angleterre ,  -&  qu'il  ira 
de  bonne  foi  au  lieu  qu'il  a  déclaré  :  toutes  ces  précautions  doivent  prér 
€^er  le  paiement  de  la  réçompenfe. 

7*.     D  E  M  A  N  D  E« 

A  Combien  peut  monter  3^-peu-près ,  année  commune ,  ce  qu'il  eo 
coûte  au  gouvernement  pour  le  paiement  de  ces  récompenfesr  ;  s'il  y  a 
long-temps  que  cet  établiffement  fubfifte ,  s'il  n'efl  point  fufceptible  d'in- 
convéniens  ;  &  dans  le  cas  où  il  y  en  auroit  à  craindre ,  s'il  y  a  moyen 
d'y  parer. 

Rcponfc.  Il  y  a  prés  d'un  fiecle  que  l'ordonnance  a  été  rendue.  L'on 
ne  peut  mieux  connoitre  à  quelle  fomme  monte  annuellement  la  récom* 
penfe  y  qu'en  formant  une  année  commune  fur  vingt  de  celles  où  il  y  a 
eu  fortie,  &  alors  cela  pourra  aller  à  environ  2,025,000  liv.  par  an. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  que  ce  règlement  efl  avantageux ,  puifqu'il  fub- 
^fte  depuis  fi  long-temps ,  fur  une  denrée  aûffi  néçeflaire  ,  &:  dans  un 
pays  où  l'on  fait  que  le  commerce  n'eft  pas  négligé.  Si  on  y  avoir  dé* 
couvert  quelque  défaut  y  on  n'auroit  pas  manqué  de  faire  des  repréfenta- 
tions  au  Parlement  pour  y  remédier  ;  n'y  en  ayant  point  eu ,  on  doit  fe 
perfuader  que  du  moins  ce  règlement  fatisfait.  Le  Parlement  repréfente  le 
peuple;  &  c'efl  par  conféquent,  le  peuple  qui  a  décidé  fur  fa  fubfifiance, 
&  qui  maintient  le  règlement  qui  s'cft  fait  à  ce  fujet.   • 

Il  peut  fe  pratiquer  quelques  petites  fraudes  entre  les  marchands  6a  les 
douaniers  ;  mais  elles  ne  lont  certainement  pas  plus  grandes  dans  cette 
branche  de  commerce  que  dans  les  autres,  &  l'on  ne  peut  pas  fe  flatter 
ici  plus  qu'ailleurs   d'une  fidélité  incorruptible. 

Après  ce  que  l'on  vient  de  lire,  il  eft  fiicile  d'expliquer  en  deux  mofa 
le  (yftême  Anglois. 

Ce  peuple  a  examiné ,  avec  toute  l'attention  dont  de  grands  politiques  & 
d'habiles  négocians  font  capables ,  *  quel  devoit  être  le  terme  du  prix  da 
Bled ,  eu  égard  à  la  fituation  &  à  la  conftitution  de  fon  Etat. 

Pour  maintenir  un  équilibre  6(  unp  jufte  proportion  i  entre  k  Tideur  de 
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cette  denrée ,  les  frais  de  culture  &  le  falaire  dd  Tatmier ,  Tes  /tngîoif  ont 
reconnu  que  c^écoic  5  4  liv.  tournois ,  pour  5 10  liv.  ou  environ  pefanc  dû 
Bled;  Ôc  en  partant  de  cette  fixation,  ils  accordent  une rêcompenfe  à  ceux 
Oui  en  tranfporteiit  au-dehors ,  lorfqo'il  eftà  ce  prix  de  au-deflouf  ;  ils  la 
tont  ceflêr  ^  1  Kfqu'il  l'excède;  ils  en  défendent  entièrement  Tentrée  ,  lorW 
qu^l  paiTe  90  livres  ;  &  ils  proportionnent  les  droits  d'efntrée  ï  ces  diffê* 
rentes  valeurs ,  les  tenant  forts  ou  foibles  à  leur  gré  pour  attirer  ou  élo> 
gner  les  Bleds,  fuivant  le  degré  d'abondance  ou  de  ftérilité  de  leurs  ré- 
coltes. 

Puifqu^un  grand  Royaume  fe  trouve  fi  bien  de  cette  pratique ,  pourquoi 
la  France  ne  la  fiiivroit-elle  pas?  Il  n'y  a  point  de  déshonneur  à  imiter 
Ce  qui  éft  bien  ;  s'il  y  a  quelque  chofe  à  augmenter  ou  à  diminuer  dans 
la  forme  I  pour  approcher  de  plus  près  des  maximes  de  la  régie  en  ufàge, 
du  gouvernement  &  de  la  fituation  de  la  France  :  c'eft  un  cannevas  dii* 
pofé  à  recevoir  tout  ce  que   Ton  fondra  tracer  defllis. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  la  rêcompenfe  attachée  à  la  fortie  des^rainf 
^tettdroit  un   objet  trop  conffidérable ,   cependant  je   ne   croirai   jamais 

u'en  matière  de  commerce  on  courût  grand  rifque  à  copier  l'Angleterre^ 
y  a  long-temps  Qu'elle  éprouve  que  ce  n'eft  pas  paver  trop  cher  que 
de  donner  deux  millions  par  an ,  pour  maintenir  dans  fa  jufle  valeur ,  une 
ileiirée  qui  donne  impérativement  le  ton  à  toutes  les  autres  qui  ne  font 
<|ue  fes  accefibires ,  &  d'ailleuri ,  elle  éft  bien  indemnifée  par  les  matiè- 
res d'or  6c  d'argent  que  cette  vente  fait  entrer  dans  l'Etat.  Il  y  a  pris 
ë^uo  fiede  aue ,  moyennant  cet  étabtiflfcment ,  elle  n'a  connu  ni  les  hor- 
reurs dé  la  ftérilité ,  ni  les  inconvéniens  de  la  fuperfluité.  Pendant  ce  temps 
aucun  Seigneur  Anglois  li'a  reçu  de  lettres  de  fes  gens  d^aflaires  ^  qui 
concluent ,  comme  celle  que  j'ai  vue  une  fois  entre  les  mains  d'un  Sei« 
gneur  François.  De  mémoire  if  homme ,  lui  mandoir-on ,  U  récolte  n^a  é$i 
p  abondante  dans  le  pays ,  vos  fermiers  ne  favent  plus  déjà  oà  loger  leurs 
Bleds  ;  pat  coriféquent^  vous  deve^^  vous  attendre  a  ne  pas  toucher  un  fol 
de  votre  terre  cette  année. 

Peut-être  le  Gouvernement  de  France  ne  voudroit-il  pas  fiiire  cette  dé« 
penfe  ?  Peut-être  croiroit-il  qu'une  fimple  permiflion  de  fortir,  en  temps 
d'abondance,  feroit  fuflifanté  pour  empêcher  l'aviliflettient  du  prix?  peut- 
être  enfiti  crâindroit-il  que  les  négocians ,  excités  par  cette  rêcompenfe^ 
û^'épuifaflient  les  grâips  dû  Royaume. 

Pour  prévenir  ce  dernier  inconvéhient ,  il  fufïiroît  de  veiller,  avec  foin  ^ 
\  ce  qUè  les  nlai^hés  fuflent  toujours  pourvus,  &  fans  fraude.  Je  n'ai  vu 
rien  qui  prefcrivit  à  ce  fujet  des  précautions  plus  fagcs,  que  les  inflroc* 
^ns  fuivantés  qui  ont  paru  éh  Ï709. 

»  Les  Coramiflaîres  nommés  par  le  Roi.  fur  le  fait  des  Pleds,  fe  rfen- 
p  dront  d'abord  auprès  de  Meffieui^  les  Intendans,  dans  la  général  hé  def^ 
n  <)uél9  ib  éôiVéttt  hin  lettre  vlfitea.  Ib  leur  repréfenterom  leur  commUfiaa 
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9  avçc  les  lettres  4ont  Us  feront  chargés  pour  eux,  recevront  d^teux  tou- 
a»  tes  les  inftruâions  que  lefdics  fieurs  Intendans  croiront  devoir  leur  don^ 
.9  ner ,  apprendront  d^eux  les  noms  des  Officiers  &  autres  perfonnes  dés 
»  villes  oc  lieux  de  leurs  départemens ,  en  qui  ils  pourront  avoir  confiance  ^ 
»  concerteront  avec  eux  tout  ce  quUl  fera  néceflaire  de  faire  pour  P^xé^ 
9  cution  de  leur  commiflion. '^ 

»  Quand  ils  feront  arrivés  dans  les  yiUes  où  éfl  le  fiege  des  bailliage^ 
9  Se  lenéchauirées  ^  ils  verront  les  Lieutenans-Généraux  defdits  fieges'  ât 
»  les  Lientenans  -  Généraux  de  police ,  &  conféreront  avec  eux  &  ayeê 
9  les  Procureurs  du  Roi  &' autres  Officiers  des  mêmes  fieges  bu  des  vîl^ 
»  les,  ou  autres  perfonnes  intelligentes  &  expérimentées,  de  tout  ce  qifi 
»  pourra  contribuer  \  l'exécution  des  intentioQs  du  Roi  pour  le  foulage* 
»  ment  de  fes  peuples.  "^ 

n  Ils  verront  auffi ,  Meffîeurs  les  Evêques ,  eh  leur  abfence ,  Meffiéurs 
»  leurs  Vicaires-Généraux ,  &  les  prieront  de  commettre  ,  «d^^^  chaque  lieii 
9  de  leur  diocefe ,  un  eccléfiaflique ,  pour  les  accompagner  dans  la  vifitis 
»  qu'ils  feront  dans  les  maifons  &  monafleres  des  communautés  eccléfiafli*- 
»  Ques ,  &  principalement  dans  celles  ou  la  clôture  efl  obfervée  ;  &  ils  y 
9  feront  leur  vifice  avec  toute  la  prudeACe  &  la  circon(peâion  conve^ 
-n  nable.'' 

»  Ifs  fe  feront  donner,  par  le  Greffier  du  bailliage  ou  delà  fènéchaufTée  ^ 
I»  un  extrait  figné  de  lui  de  toutes  les  déclarations  qqiaurpnt  été  faites 
»  pardevant  le  Lieutenant-Général  du  fiege ,  oiî  dépofées  à  fon  greffe , 
.»  &  ils  fe  tranfporteront  enfuite  iians  tous  les  lieux  du  bailliage  ou  de 
9  la  fénéchauffée  ^  autant  qu'il  leur  fera  poffible,  pour  y  faire  (eur  vifite. 

),  Ils  n'uferoot  que  le  plus  rarement  qu'ils  pourront  do  pouvoir  de  fub* 
^  déléguer,  &  ils  ne  fe  fervirpnt  ppur  cela  que  de  ^perfonnes  de  la  probité 
^  defquelles  ils  foient  entièrement  afllirés ,  &  qui  ne  feront  pas ,  s^il  fé 
^  peut^  des  lieux  qu^ils  les  chargeront  de  vifiter,  ni  fubdélégués  de  Meffieufs 
^  les  Intendans  dans  ces  lieux  ;  &  le  voyage  de  ceux  qu'ils  fubdélégué* 
j^p  ront ,  fera  payé ,  par  les  ordres  de  Meflieurs  les  Intendans ,  fur  le  compte 
^  qui  leur  en  fera  rendu  par  les  conyivifraires. 

I,  Ils  ne  fe  contenteront  pas  de  vifiter  les  lieux ,  qui  leur  feront  indiqués 
.^  par  les  déclarations ,  dont  l'extrait  leur  aura  été  délivré  par  le  Greffier  de 
.i^  chaque  bailliage  ou  fênéchau^ëe  :  mais  ils  recevront  .encore  les  avis 
^9,  qu'on  voudra  leur  donner,  ou  les  dénonciations  qui  leur  feront ^ites,  & 

il 


,1  ils  prendront  d'office  des  mémoires  fecrets  de  tous  les  lieux  où  il  peut' y 
^  avoir  quelques  amas  de  grains. 

,1  En  cas  qu'ils  craignent  de  trouver  quelque  réfiflance,  dans  la  vifîte  des 
^  châteaux  &  maifons  feignéuriales  des  gentilshommes  &  autres  perfonnes 
^  qualifiées ,  ils  s'adreflèront  à  Meffieurs  les  Intendans ,  qui  y  pourvoiront 
^  par  leur  autorité» 

I,  Ils  fe  feront  accompagner ,  wtânt  qu'ils  le  pourront,  dans  leiirs  yiflr 
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^  tes ,  de  quelques-uns  des  Officiers  des  lieux  ^  ou  des  principaux  bourgeon 
,,  &  habitans. 

,,  En  réglant  la  quantité  de  Bled  qu'on  obligera  chacun  de  ceux  qui  en 
',,  ont  à  porter  au  marché  ,  les  Commiflaires  auront  attention  de  laifler  à 
^  chacun  ce  qui  lui  fera  nécefTaire  pour  fa  provifion  jufqu^à  la  récolte  de 
^  l'année  fuivante,  &  en  outre  la  quantité  de  Bled  de  Paonée  dernière  donc 
y,  il  aura  befoin  pour  femer  fes  terres  dans  la  faifon  convenable;  &  ils 
y,  diftribueront  ce  qui  reftera  ,  en  telle  forte  que  chacun  en  envoie  aux 
9,  marchés  une  certaine  quantité  par  femaine ,  ou  par  mois ,  jufqu'à  la  ré- 
^,  coite  de  Tannée  fuivante, 

,^  Pour  parvenir  plus  (&rement  à  la  fixation  de  cette  quantité ,  ils  s'infbr- 
9,  meront ,  dans  chaque  lieu  de  marché  ,*  de  celle  qui  s'y  débite  commune* 
j^  ment ,  par  chacun  pur  de  mai:ch^  >  éi  des  lieu^  d'où  l'on  a  accoutumé 
19  ^V  apporter  des  Bleds  ;  &  après  y  "avoir  fait  la  vifite  de  tous  ces  lieux , 
^,  ils  régleront  la  quantité  crue  chacun  des  habitans  defdits  lieux  devra  por- 
^,  ter  auxdits  marchés  jufqu^  la  récolte  de  l'année  fuivante ,  par  proportion 
I,  à  la  vente  qui  s'y  taie  ordinairement. 

,,  Ils  prendront  garde  néanmoins,  en  faifant  cette  répartition,  qu'il  reffe 
j^  une  quantité  de  grains  fuififante  pour  le  femer  au  mois  d'Oâobrç  pro* 
^  chaio ,  de  peur  que  y  fi  on  épvjifoit  exçeflivement  ceux  des  laboureurs  qui 
y,  ont  du  Bled  au-delà  de  leur  nécefTaire ,  ils  ne  fuflènt  plus  en  état  d'en 
,y  vendre  ou  d'en  prêter  aux  autres  laboureurs  qui  en  mapqueront  pour 
„  femer. 

yy  Ceux  defdits  Commiffaires  qui  feront  nommés  pour  aller  dans  les  Gé^ 
y,  néralités  de  Châlons^  d'Amiens,  de  SoifTons,  de  Paris,  d'Orléans  &  de 
.,,  Touraine,  auront  un  grand  foin  de  s'informer  de  tout  ce  qui  peutregar* 
„  der  la  fi^reté  &  la  ^cilité  de  la  provifion  de  Paris ,  ^  de  donner  tous 
y,  les  ordres  néceifaires  pour  iaire  en  forte  qu'çUç  ne  fouf&e  aucun  re* 
^y  tardement. 

„  En  feifanc  leurs  tourtiées,  ils  feront  en  forte  qu'ils  puiflent  fe  trouver 
„  quelquefois  dans  les  lieux  des  principaux  marchés,  aux  jours  qu'ils  s^y 
,,  tiennent ,  &  ohferveront  exa^ement  fi  les  ordonnances  &  réglemens  de 
y,  police  fur  le  fait  des  Bleds ,  y  font  bien  exécutés ,  &  fur-tout  les  ordon- 
9,  nances  de  l'année  1567  &  ^577)  1^  déclaration  du  31  Août  i$99&l'ar^ 
9,  rêt  du  Parlement  du  iû  Avril  dernier.  Dans  cet  examen,  ils  s'informe* 
^,  tont  principalement  ^  u  l'on  expofe  aux  marchés  tout  le  Bled  qu'on  y 
y,  vend,  ou  u  Ton  n'y  apporte  que  des  montres. 

„  Si  l'on  ne  refferrç  point  Içs  Bleds  dans  les  cabarets ,  dans  les  hôtelle» 
yy  ries  ,  ou  dans  les  maifpns  des  bourgeois,  en  telle  forte  qu'il  n'en  pa« 
y,  roifTe  qu'une  petite  quantité  au  marché. 

„  Si  l'on  ne  ibuffi-e  point  que  l'on  expofe  le  même  Bled  plus  de  trois 
y,  fois^  pu  fi.  l'on  eil  exaét  à  le  faire  vendre  au  rabais  à  la  troifieme  ex- 
Il  pofition» 
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;,  Si  ceux  qui  vendent  des  Bleds,  ne  les  font  pas  acherer  eux-mêmes 
,,  fou?  des  noms  fuppofés ,  pour  les  faire  repréfenter  plufîeurs  fois  de  fuite , 
»,  &  ne  les  vendre  ferieufement  qu'à  la  dernière  extrémité. 

,,  Si  les  marchands  du  lieu-méme  n'achètent  point  dans  le  marché  & 
),  dans  les  lieux  des  environs, 

,,  S'il  ne  fe  fait  point  de  furencheres  dans  le  même  marché  »  &  fi  ceux 
„  qui  vendent  du  Bled  n'en  augmentent  '  pas  le  prix  du  matin  à  l'après- 
y,  midi  &  d'une  heure  à  l'autre. 

„  S'il  n'y  a  point  des  gens  qui  achètent  pour  revendre  dans  le  même 
y,  marché  oc  dans  les  marchés  fuivans. 

I,  Si  l'on  obferve  exaâement  de  laiffer  pafler  l'heure  du  bourgeois  » 
p  avant  que  les  marchands  &  les  boulangers  fe  préfentent  pour  acheter  \  & 
p  fi  l'on  ne  fouf&e  point  que  les  laboureurs  s'entendent  avec  les  marchands 
91  ou  autres ,  pour  ne  commencer  à  vendre  qu'après  l'heure  du  bourgeois. 

,,  S'il  n'y  a  point  de  perfonnes  qui  aillent  au  devant  des  Bleds  pour  les 
I,  acheter  avant  qu'ils  foient  arrivés  aux  marchés ,  ou  qui  ne  les  y  laiflenc 
,1  arriver  que  pour  la  forme ,  ayant  un  prix  fait  avec  un  marchand ,  auquel 
,1  ils  les  livrent  après  le  marché. 

f.  Si  l'on  ne  vend  point  de  Bled  chez  les  laboureurs  ou  chez  les  bour- 
,,  geois  ou  autres  ailleurs  qu'au  marché. 

9,  Enfin  ils  fe  feront  auffi  rendre  compte  exaâement  de  la  conduite  des 
,,  meuniers,  boulangers,  laboureurs,  fermiers  ,  &  en  général  de  tous  ceux 
p  qui  fe  mêlent  direâement  ou  indireâement  du  commerce  des  grains. 

„  Mais  fur-tout  ils  auront  une  grande  attention  fur  ce  qui  regarde  les 
^  Officiers  de  police,  même  fur  ceux  des  préfidiaux  &  des  bailliages,  lef- 
y,  quels  font  affez  ordinairement  une  forte  de  commerce  de  grains ,  ache- 
„  tant  dans  les  temps  qu^il  efl  à  bas  prix ,  pour  y  profiter  lonqu'il  enché- 
.,,  rit  ;  fans  rien  faire  néanmoins  extérieurement  qui  puifle  décrier  ces  Offi- 
„  cîers  ,  ou  leur  ôter  l'autorité  qu'il  efl  néceffaire  qu'ils  aient  fur  le  peu- 
f»  pl^f  pendant  qu'on  les  fouffre  dan$  les  places  où  ils  font. 

,1  Quoiqu'on  leur  attribue  le  pouvoir  de  faire  des  procédures  contre  les 
„  contrevenans ,  ils  ne  feront  néanmoins  que  celles  qui  leur  paroîtront  ab- 

folument  néceflaires ,  de  peur  de  fe  détourner  de  leur  principal  objet , 

&  par  la  même  raifon ,  ils  n'affîfleront  aux  jugemens  qui  feront  rendus 

fur   leurs  procès-verbaux ,    qu'en    caV  qu'il   s'agifTe  de  faire    queloue 

exemple  confidérable  ,    ou   qu'ils  jugent  que  leur    préfence  y  (oit  lort 

néceffaire. 

„  Ils  drefferont  un  état  exaâ ,  dans  chaque.^  lieu ,  du  nombre  des  feux 
„  qui  y  font ,  de  la  quantité  des  terres  où  il  y  a  efpérance  de  récolte  de 
^,  Bled ,  &  de  celles  qui  ont  été  femées  en  orge  &  autres  menus  grains 
„  dans  les  mois  de  Mars  ou  Avril ,  comme  auffi  de  ce  que  les  terres , 
„  qui  en  compofent  le  territoire ,  ont  accoutumé  de  rapporter  par  cha- 
„  cun  an.  " 

Tome  VIII.  Ppi^ 
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En  s^attachant  à  faire  exécuter  d'aufli  fa^es  précautions,  la  France  ne 
pourroit  redouter  que  les  négocians  répuiufTent  de  Bleds ,  quel  qu'encou- 
ragement que  fon  miniftere  accordât  à  leur  exportation,  comme  le  ~&i€ 
FAngleterre. 

Cette  dernière  puiflance,  qui  ne  parott  appréhender  que  la  fuperfluité^ 
n'a  rien  prononcé  en  faveur  des  perfonnes  qui  font  venir  des  Bleds  de 
l'étranger  dans  les  années  flériles ,  &  elle  fe  contente  de  réduire  infini- 
ment les  droits  d'entrée  lorfqu'il  y  a  cherté ,  ayant  reconnu  par  expérience 
que  ce  moyen  étoit  fuffifant  pour  en  attirer  du  dehors. 

Il  y  a  apparence  y  puifque  cette  nation  n'a  pas  jugé  à  propos  de  rien 
accorder  ))Our  exciter  l'entrée ,  que  ion  pays  eft  plus  abondant  que  la 
France ,  ou  du  moins  que  les  récoltes  n'y  font  pas  expofées  à  de  ii  fré-* 
quentes  extrémités ,  car  elle  n'auroit  pas  négligé  une  précaution  auifi  eflën- 
tielle  :  mais  cette  fécurité  &  cette  confiance  ne  conviendroit  peut-être 
pas  en  France. 

Une  chofe  certaine ,  c'eft  que ,  fi  les  terres  ne  font  pas  plus  ferdles 
en  Angleterre  qu'en  France,  elles  y  font  beaucoup  mieux  cultivées;  les 
labours  y  font  profonds  &  les  engrais  abondans,  parce  que  les  proprié- 
taires &  les  fermiers  y  nourriflent  une  plus  grande  quantité  de  bétail ,  & 
qu'ils  font  plus  en  état  que  les  François  d'avoir  &  d'entretenir  de  bons 
équipages  de  charue  ;  l'équilibre  des  valeurs  qu'ils  ont  fit  fe  procurer  leur 
en  fournit  les  moyens;  c'eft  là  leur  richefie. 

Quant  au  commerce  intérieur ,  j'ai  fuffifamraent  expliqué  la  néceffité  de 
le  laiffer  libre  en  tout  tems  d'une  province  à  l'autre.  L'Angleterre,  &,  à 
ce  que  je  crois ,  tous  les  pays  de  l'univers ,  non-feulement  tolèrent  cette 
liberté ,  mais  encore  la  favorifent  par  toutes  fortes  de  moyens  ;  &  peut-il 
y  avoir  un  feul  corps  d'Etat  dans  lequel  il  fe  forme  une  divifion  oc  une 
iciflion  générale  d'intérêts  précifément  dans  les  circonftances  oii  tous  les 
membres  devroient  fe  réunir ,  &  s'empreflèr  à  fe  donner  des  fecours  mu- 
tuels? s'il  en  eft  un  ,  l'on  peut  dire  qu'il  agit  manifèftement  contre  les 
principes  fur  lefquels  la  fociété  ^  été  établie ,  &  contre  les  principes  de 
toutes  les  (bciétés  politiques. 

Ce  qu'il  y  auroit  de  plus  trifte  encore,  ce  feroit  que  dans  un  tel  pays 
on  pût  appercevoir  &  fentir  les  maux  :  &  qu'il  fût  dangereux  de  s'en 
plaindre.  Je  vais  citer  à  cette  occafion ,  une  lettre  que  S.  A.  S.  M.  le  Duc, 
alors  premier  Miniftre  en  France ,  écrivit  en  date  du  27  Décembre  172c 
à  M.  le  premier  Préfident  du  Parlement  de  Paris,  fur  la  liberté  que  quel- 
ques membres  de  fon  corps  avoient  prife  de  parler  contre  la  malverfation 
commife  dans  les  Bleds  d'approvifionnement  pour  cette  ville. 

Monfieur,    je   vois  avec  une  douleur  infinie  que  le   peuple  n'a  point 

encore  recueilli  le  fruit  des  divers  ordres  que  j'ai  donnés  pour  lui  pro- 
„  curer  de  prompts  foulagemens;  Son  état  m'afflige  fenfiblemenr  :  mais, 
,y  comme  la  difette  qu'il  éprouve ,  prend  fon  origine  dansja  fuite  d'une  année 
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\^  fiérile ,  à  laquelle  ont  fuccédé  le  dérangement  des  faifons  &  d^autres  acci- 
,,  dens  que  toute  la  prudence  humaine  ne  pouvoit  prévoir  ;  il  ne  m'eft  pas 
,,  poflible  de  rien  ajouter  à  mes  ordres  ni  aux  précautions  que  j^ai  prifes 
I,  &  dont  vous  êtes  informé.  Le  fuccès  de  leur  exécution  fera  cefTer  les 
,y  murmures  du  peuple.  Je  lui  pardonne  des  plaintes  injuftes ,  parce  qu^el- 
^,  les  naifTent  de  fes  maux  ,  que  la  mifere  n'eft  pas  raifonnable ,  &  qu'il 
,,  n'eft  pas  à  portée  de  juger  avec  quelle  attention  je  travaille  à  le  fouf- 
„  traire  à  de  terribles  conjonâures  ,  dont  je  fuis  pénétré  au-delà  de  toute 
,,  expreffîon.  Mais  je  ne  vous  diilimulerai  point  combien  je  fuis  indigné 
,,  contre  quelques  membres  du  Parlement,  qui  ne  peuvent  ignorer  la  pu- 
,,  reté  de  mes  intentions ,  qui  favent  les  motifs  de  vos  afiemblées ,  &  qui 
„  cependant  portent  l'audace  &  la  témérité,  jufqu'à  parler  contre  leurs 
„  connoifTances  ^  &  par  des  difcours  également  faux  &  féditieux,  nour<- 
,,  rifTent  les  clameurs  d'un  peuple  mal  informé  ;  eux  que  les  fermens  & 
„  les  charges  dont  ils  ont  l'honneur-  d'être  revêtus ,  engagent  plus  parti- 
,,  culiérement  à  foutenir  l'autorité  du  Roi  &  à  maintenir  la  règle  &  la 
^  tranquillité  publique.  J'ai  donné  des  ordres  très -précis  pour  connoltre 
9)  ceux  qui  tiennent  une  conduite  fi  punifTable,  &  leur  licence  fera  fuivie 

d'un  jude  châtiment  :  ce  que  je  vous  marque  n^efl  point  un  myftere , 

&  vous  pouvez  rendre  ma  lettre  publique,  &c. 

Si  le  zèle  de  ce  premier  corps  du  royaume  qui  a  une  infpe£Hon  géné- 
rale fur  la  grande  police  de  Paris,  eft  expofé  à  de  pareilles  menaces,  que 
ne  doit  pas  redouter  un  particulier ,  qui  attaque  ouvertement  les  abus  du 
xniniftere  François  ?  Mais  je  fuis  en  Angleterre ,  &  mon  deffein  efl  d'éclai- 
rer ma  nation ,  même  malgré  elle. 

Pour  réunir  fous  une  même  difcipline  &  fous  une  même  police ,  deux 
objets  aufli  intéreffans ,  que  le  commerce  intérieur  &  le  commerce  exté- 
rieur des  grains  :  voici  un  projet  d'édit  tracé  d'après  la  pratique  Angloife. 
J'en  ai  approprié  les  difpofitions  à  la  fituation  de  la  France,  du  mieux 
qu'il  m'a  été  poffible  ;  mais  que  l'on  en  fàffe  ufage  ou  non ,  toujours  eft-il 
certain  qu'il  eft  d'une  néceffîté  indifpenfable  d'empêcher,  par  un  moyen 
quelconque ,  les  pernicieux  elTets  de  la  difette  &  de  raviliffement  des  grains. 
Les  François  en  vont  chercher  dehors  à  grands  6'ais ,  quand  ils  en  man- 
quent au-dèdans  :  de-là  n'eft-il  pas  fimple  &  fuffifamment  indiqué  qu'ils 
en  doivent  porter  au-dehors ,  quand  ils  en  ont  trop  au-dedans  ;  cette  feule 
réflexion  devroit  les  conduire  à  ce  que  les  autres  nations  pratiquent  depuis 
fi  long-temps  avec  tant  d'utilité. 

Je  ne  parlerai  point  de  l'ufage  de  la  Hollande;  c'eft  un  peuple  de  né- 
gocians ,  dont  le  gouvernement  ne  fauroit  être  comparé  à  celui  des  Fran- 
çois. Ils  ont  des  magafins  remplis  de  toute  forte  de  denrées  &  de  mar^ 
chandifes^  plufieurs  fe  font  particulièrement  livrés  au  commerce  des  grains; 
ils  en  font  des  provifions  immenfes ,  qu'ils  achètent,  dans  les  bonnes  an- 
nées, en  Pologne,  en  Angleterre,   en  France,  en  Barbarie,  &c.  Ils  le 
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tardent  &  le  confervent  avec  foin  ;  ils  étudient  les  befoins  de  Tunivers 
c  le  tranfportent  dans  la  partie  du  monde  où  le  plus  grand  gain  les  ap- 
{)elle.  Ils  entrent  dans  leurs  ports  &  en  fortent  en  tout  tems  en  pleine 
iberté ,  fans  que  le  magiflrat  ait  aucun  égard  aux  années  ftérilès  ou  abon- 
dantes de  fon  propre  pays ,  &  fans  que  cette  liberté  générale  &  indéfinie 
ait  jamais  caufé  le   moindre  inconvénient.  Tout  le  monde  a  envie  de  ga- 

fner  :  laifTez  agir  cette  paillon  ^    elle  fuffira  feule  pour  enrichir  le  Prince 
i  fes  fujets,  h  vous  ne  lui  donnez  d'autre  bride  que   celle  qu'exige  la 
conftitution  d'un  Etat  fagement  policé. 

Il  arrive  peu  d'années  fiériles,  que  la  néceflité  de  prendre  des  précau- 
tions pour  l'avenir  ne  fe  repréfente  à  l'efprit  de  ceux  qui  gouvernent  ; 
mais  cette  idée  s'évanouit  parmi  les  François  avec  le  retour  de  l'abon- 
dance. L'heureufe  température  de  leur  climat  a  tourné  leur  génie  à  la 
confiance;  ils  ne  voient  les  maux  que  dans  une  perfpe£Hve  éloignée,  & 
fi-tôt  qu'ils  font  paffés ,  ils  oublient  les  précautions  :  le  préfent  feul  attire 
leur  attention ,  &  il  femble  que  l'avenir  ne  la  mérite  pas. 

Cette  dangereufe  fécurité  a  pris  de  fi  profondes  racines ,  qu'il  fera  dif- 
ficile de  la  détruire,  &  je  fens  que  mes  concitoyens  auront  beaucoup  de 
1»eine  à  devenir  prévoyans  :  la  vivacité  de  la  nation  &  l'inconftance  qu'on 
ui  attribue ,  ne  lui  permettent  pas,  dit-on,  de  s'attacher  à  des  entreprifes 
de  longue  haleine.  Ils  voudroient  que  leurs  defieins  fufient  auffi-tôt  exé- 
cutés que  conçus  :  ils  font  les  premières  démarches  avec  rapidité  ;  mais 
ils  reftent  fouvent  au  milieu ,  quelquefois  mcme  au  commencement  de  leur 
carrière ,  jufqu'à  ce  qu'un  objet  nouveau ,  qui  éprouve  le  même  fort 
à  fon  tour  ,  vienne  leur  rendre  le  mouvement  &  les  porter  vers  une 
autre. 

Que  ce  portrait  foit  fidèle  ou  chargé,  c'eft  ce  que  je  n'entreprendrai 
pas  de  difcuter;  leurs  voifins  femblent  les  y  reconnoitre;  mais  ce  témoi- 
gnage leur  paiolt  fufpeâ  :  peut-être  auffi  que  leur  amour-propre  les  em« 
pèche  de  fe  rendre  ]uftice  ;  c'eft  encore  une  quefiion  que  je  laifie  à  déci- 
der à  quelqu'un  impartial  :  je  fuis  recufable  &  je  finis.  Heureux  !  û  j'ai 
pu  démontrer  les  dangers  de  la  difette  des  grains,  les  inconvéniens  de 
l'abondance ,  &  la  néceflité  indifpenfable  de  remédier  à  l'une  &  à  l'autre  t 
en  ce  cas  rien  ne  me  paroit  plus  capable  de  produire  l'effet  défiré  que  la 
publication  de  l'édit  dont  le  projet  va  fuivre.  On  ne  rend  point  compte 
des  raifons  qui  en  ont  déterminé  le  difpofitif ,  parce  qu'elles  fe  manitef- 
tent  fuffiiamment  par  la  difpofition  de  chaque  article. 
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Projet    o'Edit 

Pour  maintenir ,  en  tout  temps ,  la  valeur  des  grains ,  à  un  prix  eonvc* 

nahle  au  vendeur  &  à  Vacheteur.  {a) 

J^OUIS  ùc.  Le  Bled  étant  la  denrée  la  plus  néceflaire,  rien  ne  nous 
a  paru  plus  intérefTant  pour  nos  fujets ,  que  de  chercher  les  moyens  capa- 
bles d'en  maintenir  le  prix  à  un  taux  proportionné  aux  frais  de  la  culture 
&  aux  falaires  de  l'ouvrier.  Si  le  Bled  eft  à  trop  bas  prix,  le  laboureur ^ 
ne  pouvant  acheter  tout  ce  qui  convient  à  fon  exploitation ,  fe  trouve  hors 
d'état  de  payer  fa  ferme  &  les  impôts  :  il  cefTe  de  cultiver  les  terres  mé« 
diocres  &  fournit  à  peine  les  engrais  aux  bonnes.  Si  le  Bled  eft  cher, 
le  falaire  de  l'ouvrier  ne  fauroit  lui  fournir  de  quoi  acheter  le  grain  né^ 
cefTaire  à  fa  fubfiftance  &  à  celle  de  fa  &mille ,  d'où  réfultent  des  incon- 
véniens  fâcheux  &  une  néceifité  indifpenfable  d'établir,  autant  qu'il  fera 
pofTible,  un  équilibre  &  une  proportion  de  valeur  qui  puifTe  fatisfàire  i 
ces  différens  objets.  De  tous  les  moyens  qui  nous  ont  été  propofés ,  nous 
n'en  avons  point  trouvé  d'une  exécution  plus  (impie,  plus  prompte,  & 
plus  certaine ,  que  celui  de  permettre ,  en  tout  temps ,  dans  toute  l'éten- 
due du  Royaume ,  le  commerce  &  tranfport  des  grains  àSmt  province  à 
l'autre ,  de  laifTer  la  liberté  de  faire  paffer  lefdits  grains  à  l'étranger,  tou- 
tes les  fois  que,  par  Tabondance  des  récoltes,  ils  feront  au-deflbus  du 
prix  nécefTaire  pour  entretenir  cette  proportion  fî  défirable;  &  enfin  d'in- 
terdire cette  fortie ,  &  de  faciliter  l'entrée  des  Bleds  étrangers ,  quand  ceux 
du  Royaume  feront  à  un  prix  auquel  le  peuple  ne  pourroit  atteindre  qu'a- 
vec peine ,  en  attachant  une  récompenfe  proportionnée  \  la  cherté  &  à 
la  rareté  defdits  Bleds,  &  à  la  quantité  &  à  la  qualité  qui  fera  apportée 
du  dehors  dans  ces  circonftances.  A  CES  CAUSES  &c.  Voulons  & 
nous  plait. 

Art.  I.  Que  le  commerce  &  tranfport  des  grains  de  toutes  efpeces 
fbient  libres  en  tout  temps  dans  toute  l'étendue  de  notre  Royaume ,  fans 
aucune  diftinâion  des  provinces  dites  de  l'ancienne  France,  d'avec  celles 
réputées  étrangères ,  &  fans  que  les  marchands  foient  obligés  de  prendre 
aucuns  congés  ni  permiflîons  des  Magiftrats  des  lieux  ou  autres. 

IL  Seront  feulement  tenus  les  voituriers  &  conduâeurs  defdits  grains, 
foit  par  terre ,  foit  par  eau ,  d'en  &ire  leurs  déclarations  aux  bureaux  qui 
pourroient  fe  trouver  fur  leurs   routes ,  de   fouffrir  toutes  vifites  pour  re- 


W  On  pourra  comparer  ce  projet  d'Edit  aux  Edits  qui  ont  paru  en  France,  depuis 
quelaues  années,  fur  cet  objet  important,  &  voir  par-là  les  nouvelles  lumières  que  Tadr 
miniftration  a  acquiCes  en  ce  genre,  &  Tufage  qu'elle   en  a   fait» 

Vbyei  ces  Edits  au  mot  Grains. 
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connoitre  la  nature  des  char|emens ,  &  d'y  prendre  des  paflavans ,  pour 
Texpédition  defquels  timbre  oc  papier ,  ils  ne  paieront  que  cinq  fols  pour 
toutes  chofes ,  fans  que  les  commis  defdits  bureaux  puifTent  rien  exiger 
au-delà  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  à  peine  d'être  procédé  extraor- 
dinairement  contre  eux. 

III.  Si  aucuns  des  conduâeurs  ou  voituriers  par  terre  ou  par  eau  ve- 
noient  à  fiiire  de  faufles  déclarations  dans  la  quantité  ou  la  qualité  des 
grains ,  nous  les  déclarons  acquis  &  confifqués ,  enfemble  les  chevaux , 
chariots ,  harnois ,  équipages ,  baraues  &  bateaux ,  &  en  outre  voulons 
qu'ils  foient  condamnés  à  l'amende  de  3000.  livres  qui  ne  pourra  être 
remife  ni  modérée,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

IV.  Ceux  qui  tiennent  a  ferme  des  terfes  d'églife  ou  autres  ne  pour- 
ront ,  par  eux  ou  par  perfonnes  interpofées ,  avoir  &  garder  des  Bleds  en 
greniers  pendant  plus  de  deux  ans  de  chaque  récolte,  (1  ce  n'eft  pour  leur 
proviHon  &  celle  de  leur  maifon ,  fous  peine  de  confifcation  defdits  Bleds 
&  de  1000  livres  d'amende,  à  moins  qu'ils  n'aient  fait,  avant  l'expira- 
tion  defdites  deux  années ,  devant  les  officiers  municipaux  de  la  ville 
royale  la  plus  prochaine ,  une  déclaration  exaâe  de  la  quantité  &  qualité 
des  Bleds  qu'ils  entendent  conferver  dans  leurs  ereniers  \  &  au  cas  qu'ils 
les  vendilfent  enfuice  en  tout  ou  en  partie ,  voulons ,  fous  la  même  peine 
que  deflus,  qu'ils  en  falTent  déclaration  aux  fufdits  officiers  municipaux, 
auxquels  enjoignons ,  fous  peine  d'interdi£Hon ,  de  tenir  regiftre  en  bonne 
forme  defdites  déclarations,  pour  y  avoir  recours  au  befoin. 

V.  Ceux  qui  voudront  faire  trafic  &  marchandife  de  grains  dans  Tinté* 
rieur  du  royaume,  feront  tenus  de  faire  enregiflrçr  leurs  noms,  furnoms, 
qualités  &  demeures,  aux  Greffes  des  juflices  royales  les  plus  prochaines 
de  leurs  domiciles ,  à  peine  d'amende  arbitraire ,  pour  lequel  enregiftre- 
ment  ils  paieront  feulement  cinq  fols ,  &  autant  pour  l'expédition ,  s'ils 
la  requièrent. 

VI.  Défendons  à  tous  gentilshommes,  officiers,  tant  de  juflice,  police, 
que  de  finances  &  receveurs  de  nos  deniers ,  de  s'immifcer  direâement  ou 
indireâement  au  trafic  &  négoce  defdits  grains,  à  peine  de  3000.  livres 
d^amende. 

VII.  Lorfque  le  beau  Bled  froment  fera  dans  les  marchés  à  douze  livres 
le  fac  de  200  livres  poids  de  marc ,  le  feigle  à  8.  livres  &  l'orge  à  4.  li- 
vres 10  fols  &  au-deffous,  nous  permettons  à  tous  marchands  &  négo- 
cians  de  notre  royaume  d'en  faire  la  traite  &  de  fortir  à  l'étranger ,  lans 
avoir  befoin  d'aucune  permiflîon  &  fans  payer  autres  &  plus  grands  droits 
de  fortie  ,  que  de  cinq  fols  par  fac ,  de  quelque  efpece  que  foit  le  grain , 
&  cinq  fols  pour  Texpédition  de  chaque  acquit  de  paie,  qu'ils  feront  tenus 
de  prendre  dans  les  bureaux  de  fortie ,  auxquels  les  voituriers ,  conduc- 
teurs ,  maîtres  de  barques  ou  navires ,  ou  autres ,  feront  obligés  de  faire 
leurs  déclarations ,  &  de  foufFrir  toutes  vifîtes   &  mefurages ,  s'il  efl  ainfî 
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cependant  ^  comme  ils  n'ont  été  déterminés  que  pour  faire  porter 
la  difpofition  de  ces  arricles  fur  des  objets  certains,  la  judeffe  &  la  pré* 
cifion  étant  aâuellement  indifférente,  il  fera  nécefTaire,  dans  le  cas 
d'exécution ,  d'examiner  attentivement ,  avec  des  perfonnes  capables , 
^  ce  qui  paroitra  convenir  le  mieux  à  l'utilité  publique,  avant  que  d'éta- 
,,  blir  définitivement  lefdits  prix ,  fbit  pour  la  (ortie ,  (bit  pour  l'entrée , 
^  &  même  ceux  de  la  récompenfe  attribuée  aux  grains  étrangers  qui 
,,  feront  apportés  dans  les  temps  de  difette.  « 

VIII.  Pour  juftifîer  que  le  prix  des  grains  n'excédera  pas  ceux  portés 
en  l'article  ci-deffus ,  lefdits  voituriers ,  maîtres  de  barques  ,  de  navires 
ou  autres ,  qui  feront  dans  le  cas  d'en  faire  fortir ,  feront  tenus  de  repré- 
fenter ,  aux  Commis  des  bureaux  de  fbrtie ,  les  certificats  des  Officiers  Mu« 
nicipaux  de  la  Ville  royale  la  plus  prochaine  du  lieu  de  l'enlèvement, 
lefquels  feront  fignés  de  trois  defdits  Officiers  au-moins,  non  compris  le 
Greffier ,  auquel  il  fera  payé ,  par  les  parties  requérantes ,  cinq  fols  par 
chaque  certificat  pour  toutes  chofes ,  fans  pouvoir  rien  exiger  au-del\ 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  :  feront  lefdits  certificats,  conçus  dans  la 
forme  du  modèle  attaché  fous  le  contre-fcel  du  préfent  édit ,  &  ne  pour- 
ront valoir  que  pour  le  temps  y  marqué  ,  lequel  fera  proportionné  à  la 
diftance  du  lieu  du  départ  à  celui  de  la  forrie ,  en  laifTant  un  délai  con- 
venable &  très-fuffifant  pour  en  ^ire  le  trajet. 

IX.  S'il  arrivoit  que,  dans  l'intervalle  du  tranfport  des  provinces  de 
l'intérieur  du  royaume,  dans  les  ports  de  mer  ou  villes  frontières,  lefdits 
Bleds  eulTent  notablement  augmenté  de  prix ,  en  ce  cas ,  il  fera  libre  aux 
Magifirats  defdits  ports  de  mer ,  ou  villes  frontières  ,  de  retenir  lefdits 
Bleds ,  à  la  charge  d'en  payer  comptant  la  valeur  aux  propriétaires  ou  à 
leurs  commiffionnaires ,  au  prix  courant  du  lieu  où  leldits  Bleds  feront 
retenus ,  pourvu  toutefois  que  ce  prix  excède  d'un  tiers  en-fus  ceux  fixés 
par  l'article  VII  du  préfent  Edit. 

X.  Ne  pourront  les  marchands ,  négocians  &  autres  qui  feront  fortir  k 
l'étranger ,  les  faire  fortir  par  d'autres  ports  que  par  ceux.  •  • .  •  • 

NB.    //  conviendra  d^indiqiicr  pour  la  fortic  ,  tous  Us 
ports  principaux  de  V  Océan  &  de  la  Méditerranée. 
&  par  terre  par  d'autres  bureaux  que  par  ceux  de. . . 

Indiquer  toutes  les  principales  villes  frontières. 
Déclarons  toutes  les  autres  routes  obliques,  &  voulons  que  les  Bleds  qui 
feront  trouvés  fur  icelles ,  même  avec   certificats  &   expéditions  des  bu- 
reaux de  nos  fermes ,  autres  que  ceux  ci-defTus  nommés ,  foient  faiiis  & 
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confifqués ,  avec  les  che^raux ,  charettes ,  harnois  &  équipages ,  bateaux  ; 
barques ,  navires  &  leurs  agrès  &  apparaux ,  &  <}ue  les  voituriers ,  con- 
duâeun?,  maîtres  defdics  bateaux,  barques  &  navires,  foient,  en  outre, 
condamnés  à  l'amende  de  3000  livres  laquelle  ne  pourra  être  remife  ni 
modérée. 

XL  Les  certificats  dont  lefdits  marchands  &  négocians,  foit  par  mer» 
foit  par  terre,  devront  être  porteurs^  feront  par  eux  repréfentés  &  remis 
aux  Commis  des  bureaux  de  fortie  indiqués  par  le  précédent  article  ;  & 
feront  lefdits  porteurs  tenus  d'en  certifier  la  vérité  au  bas  d'iceux  »  conjoin- 
tement avec  deux  des  principaux  de  Péquipage ,  fi  c'eft  par  mer  ;  &  par 
les  voituriers  ou  conduâcurs  »  fi  c'efl  par  terre  ;  &  au  cas  que  les  uns  ou 
les  autres  ne  fuflènt  écrire,  ils  feront  tenus  de  fournir  fur  le  lieu  une  cau- 
tion refféante  &  folvable  jufqu'à  la  concurrence  de  la  valeur  du  prix  des 
^ains  de  leur  chargement ,  pour  garantie  de  la  vérité  defdits  certificats  i 
fans  quoi  faifbns  défenfe  de  les  laiuer  fortir. 

XIL  Lefdits  certificats  refieront  es  mains  defdits  G}mmis  qui  les  gar-- 
deront  fbigneufement ,  pour  être  renvoyés  tous  les  trois  mois  à  notre  hô- 
tel des  fermes  à  Paris ,  d'où  ils  feront  immédiatement  après  renvoyés  fur 
les  lieux  de  la  délivrance ,  pour  en  fiùre  vérifier^&  reconnoltre  les  fignatures. 

XIIL  Tous  les  Bleds  qui  feront  trouvés  au-delà  des  bureaux  de  fortie 
du  royaume ,  fans  que  les  voituriers ,  condufteurs ,  maîtres  de  barques  ou 
navires ,  foieht  munis  des  expéditions  qui  auront  dû  leur  être  délivrées 
auxdits  bureaux ,  en  échange  de  leurs  certificats ,  feront  arrêtés ,  faifis  & 
confifqués  avec  les  chevaux ,  chariots ,  harnois  &  apparaux  ;  &  lefdits 
conducteurs ,  voituriers ,  maîtres  defdites  barques  ou  navires  condamnés 
en  3000  liv.  d'amende. 

XIV.  Lorfque  le  Bled  froment  excédera  les  prix  mentionnés  en  l'arti- 
cle VU  y  nous  en  déclarons  la  fortie  interdite  oc  défendue  par  le  feul  Eût. 
Faifons  défenfes  à  tous  Ofiiciers  Municipaux  dé  délivrer ,  dans  ce  cas, 
aucuns  cerrificats  ;  &  aux  Commis  des  bureaux ,  d'admettre  ceux  qui  pour^ 
roient  leur  être  préfentés»  &  de  laifier  fortir  aucune  partie  des  grains  ; 
&  à  tous  particuliers  de  quelque  état  &  condition  qu'ils  foient,  d'entre- 
prendre d'en  faire  fortir,  à  peine  de  confifcation  defdits  grains ,  chevaux  ^ 
chariots,  harnois,  équipages,  barques,  bateaux,  navires,  agrès',  appa- 
raux, 1000  liv.  d'amende  pour  la  première  fois ,  &  de  plus  grande  peine 
en  cas  de  récidive. 

XV.  La  permiffion  de  fortir  les  grains  à  l'étranger  étant  interdite  par 
le  fait  de  l'augmentation  des  prix  portés  en  l'article  VII,  les  marchands  & 
négocians,  qui  voudront  en  tranfporter,  par  mer,  d'une  province  à  l'au- 
tre y  feront  obligés  d'en  déclarer ,  au  bureau  le  plus  prochain  du  lieu  de 
l'enlèvement,  la  quantité  &  qualité,  dans  quel  port  ils  entendent  le  dé- 
barquer ,  &  de  prendre  des  acquits  à  caution ,  pour  la  fi^reté  de  la  defti- 
nation ,  dont  le  cautionnement  ne  pourra  être  pour  moindre  fomme ,  que 

du 
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éa  double  Aq  U  iraleur  defdits  Bleds ,  aux  prix  aâuels  dans  le  lieu  de 
l'embarquement  ,  lefquels  acquits  à  caution  ils  s'obligeront  de  rapporter 
bien  &  duement  déchargés  par  les  Officiers  Municipaux  du  lieu  de  la  def- 
cente  au  nombre  de  trois  au-moîns ,  &  par  le  Commis  de  l'Adjudicataire 
général  de  nos  fermes  ;  Défendons ,  à  peme  d'interdiâion  auxdits  Officiers 
Municipaux  &  aux  Commis  de  l'Adjudicataire  général ,  à  peine  de  révoca- 
tion &  de  plus  grande  peine ,  s'il  y  échet ,  de  décharger  lefdits  acquits  ^ 
au'aprés  avoir  vu  &  vifité  réellement  lefdits  Bleds  ,  &  reconnu  qu'ils 
lont  de  même  qualité  &  en  même  quantité  que  celle  portée  par  les  fuf- 
dits  acquits ,  pour  l'expédition  defquels  il  ne  fera  payé  que  cinq  fols  à 
chacun  des  bureaux  du  départ  &  d  arrivée. 

arches 

celui 

permettons  à 

tous  les  marchands  &  négocians  François  &  étrangers  d'en  Ëdre  entrer  dans 
le  Royaume  telle  quantité  qu'ils  aviferont,  lefquels  grains  y  feront  ad- 
mis après  déclaration  &  vifite ,  en  payant  cinq  (ois  pour  tous  droits  d'en- 
trée y  pour  chacun  feptier  de  quelque  efpece  qu'il  foit  ;  &  en  outre  cin(| 
ibis  pour  l'acquit  de  paiement  de  tout  le  chargement  »  quelque  confidérar 
ble  qu'il  foit. 

XVIL  Jufqu'à  ce  que  le  prix  des  grains  foit  parvenu  à  ceux  portés  dans 
l'article  ci-deffus,  ordonnons  que  tous  ceux  qui  voudroient  en  iraire  entrer 
dans  le  Royaume  par  mer  ou  par  terre ,  payeront  pour  droit  d'entrée  } 
liv.  par  cha(jue  feptier  de  froment ,  mefure  de  Paris  ;  2  liv.  par  chacun 
ieptier  de  feigle  ^  &  i  liv.  par  chacun  feptier  d'orge  ,  &  en  outre  le  droit 
d'acquit  à  l'ordinaire. 

Si  par  le  dérangement  des  faifons ,  les  récoltes  étoient  afTez  mauvaifes, 

tour  que  le  fac  de  beau  Bled  froment ,  feigle  ou  orge ,  parvint  au  dou- 
le  des  prix  fixés  par  l'article  VII ,  c'efl-à-dire ,  le  fac  de  froment  à  24 
liv. ,  le  feigle  à  1 6 ,  &  l'orge  &  9  &  au-deffus  i  alors ,  pour  exciter  lefdits 
marchands  y  tant  Fran^çois  qu'étrangers,  à  en  apporter  dans  le  Royaume, 
nous  ordonnons  qu'il  leur  fera  payé  par  les  Receveurs  de  nos  fermes  une 
gratification  \  fa  voir ,  pour  chacun  fac  de  froment,  la  fomme  de  2  liv. , 
pour  chacun  fac  de  feigle,  i  liv.  5  f.  ,  &  pour  chacun  fac  d'orge  10  f. 
&  fur  la  repréfentation  des  certificats  des  Officiers  municipaux  du  lieu 
âe  l'arrivée,  fignés  de  trois  au  moins,  non  compris  le  Greffier,  comme 
lefdits  Bleds  feront  dans  lefdits  lieux  aux  prix  ci-defTus  dits  ou  au-def- 
Cas  i  lefquels  certificats  feront  dans  la  forme  du  modèle  attaché  fous  le 
çôntre-fcel  du  préfent  édit  ;  &  cependant  pour  être  en  état   de  connoître 
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Lefdîts  Bleds  ne  pourront  entrer  dans  d'autre«  porté  de  mer  &  par  d^aii* 
très  bureaux  de  terre ,  que  par  ceux  par  lefquels  la  fortie  eft  permife  par 
rarticle  X  du  préfent  édît ,  &  la  récompenfe  accordée  par  le  précédent , 
ne  pourra  avoir  lieu  qu'autant  que  le  prix  des  grains  excédera ,  dans  lef- 
dits  ports  de  mer  &  bureaux  de  terre  oc  non  d'autres ,  les  doubles  des  prix 
fixés  par  l'article  VIL  Et  oîi  il  feroît  fait  par  lefdits  Receveurs  quelque» 
paiemens  contre  la  préfente  difpoHtion  ;  ordonnons  que  la  dépenfe  en  foif 
rejectée ,  fauf  le  recours  contre  Oui  &  ainfi  qu'ils  avîferont  bon  être,^ 

XX.  Avant  que  lefdits  conduâeurs  ou  propriétaires  des  grains  puiflent 
recevoir  la  gratification  accordée  par  l'article  XVIII ,  lefdits  grains  feront 
mefurés  à  leurs  frais ,  pour  en  conflater  la  quantité  en  préfence  des  Offi<« 
ciers  municipaux ,  &  des  commis  de  l'Adjudicataire  général  de  nos  fermes, 
dont  fera  drefTé  procès-verbal ,  lequel  fera  figné  de  toutes  les  parties  ^  Se 
enfuite  remis  duement  quittancé  aux  Receveurs  de  nos  fermes,  aux^ueb 
nous  ordonnons  de  payer ,  fans  difficulté  ni  diminution ,  lefdites  gratifica^ 
fions ,  relativement  aux  qualités  &  quantités  mentionnées  auxdits  procès-^ 
verbaux ,  lefquels  nous  ordonnons  être  reçus  comme  deniers  comptans  dé 
l'Adjudicataire  général  de  nos  fermes  ,  en  déduction  du  prix  du  quartier 
de  fon  bail ,  fur  lequel  il  les  rapportera  ;  it  Teffet  de  quoi ,  il  lui  en  fera 
expédié ,  fans  différer ,  des  quittances  par  le  garde  de  notre  tréfor  royd 
en  exercice. 

XXI.  Ordonnons  à  tous  les  Officiers  municipaux  qui  feront  dans  le  eu 
de  fournir  des  certificats ,  &  d'affifler  aux  meiurages  des  grains  &  rédac-* 
tions  des  procés-verbaux  qui  doivent  être  faits  en  confëquence  &  rela^ 
tivement  aux  difpofitions  du  préfent  édit ,  de  n^y  apporter  aucune  difficulté 
ni  retardement,  à  peine  de  looo  liv.  d'amende,  oc  de  répondre  en  leuit 
propres  &  privés  noms  de  toutes  les  pertes ,  dépens  ,  dommages  &  inté- 
rêts des  marchands  &  négocians ,  tant  François  qu'étrangers ,  leurs  voi* 
turiers  &  conduâeurs ,  maîtres  de  navires  &  autres  parties  intéreffées  à  U 
conduite  &  tranfport  des  grains. 

XXII.  Les  bleds  étant  ainfi  entrés,  foit  par  terre  ,  par  rivière  ou  par 
mer,  les  propriétaires,  conduâeurs  ou  commiffionnaires  feront  tenus,  lort 
de  la  déclaration  qu'ils  en  feront  audit  buteati  d'entrée,  de  déclarer  s'ils 
entendent  les  vendre  dans  le  lieu  même ,  ou  les  tranfporter  dans  l'inté-* 
rieur ,  ce  qui  fera  abfblument  à  leur  choix  ;  défendons  &  tous  Magiflrats, 
Officiers  de  police ,  municipaux  ou  autres ,  de  leur  faire  fur  cela  aucune 
violence,  &  de  les  troubler  dans  leur  commerce  en  quelque  forte  ât 
manière  que  ce  foit ,  3k  peine  d'interdiâion ,  &  de  500  liv.  d^amende  ap« 
plicable  au  profit  defdits  propriétaires  ou  conduâeurs. 

XXIII.  Lorfque  lefdits  oleds  feront  arrivés  aux  lieux,  que  les  propriétai-» 
res  ou  conduâeurs  auront  choifis  pour  en  faire  la  vente ,  ils  feront  obligea 
de  les  expofer  en  vente  quatre  jours  au  plus  tard  après  leur  arrivée ,  fans  poil* 
roàr  les  mettre  dans  des  greniers  ou  magafins ,  fous  quelque  prétexte  <pc  cû 
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(oit,  &  eo  CAS  de  refus  ^e  leur  part,  les  officiers  de  Police  en  fixeront  le 
prix  \  fuivant  le  cours  aâuel  des  grains  de  pareille  qualité ,  &  les  feront  vendre 
d'autorité  au  profit  defdits  marchands ,  auxquels  les  deniers  en  feront  remis  à 
fur  &  à  meûire  de  la  vente,  &  s'ils  faifoient  difficulté  de  les  recevoir,  ils 
feront  confignés  entre  les  mains  d'un  bourgeois  folvable ,  fans  droits ,  &  remis 
auxdits  marchands  fur  leurs  quittances ,  à  leur  première  réquifition. 

XXIV.  S'il  arrive  plufieurs  vaifleaux ,  barques ,  bateaux  ou  voitures  de  grains 
dans  le  même  lieu ,  les  marchands  à  qui  lefdits  grains  appartiendront,  feront 
les  maîtres  de  les  vendre  à  tel  prix  qu'ils  jugeront  à  propos ,  (ans  que  les 
magiftrats ,  officiers  de  police ,  ou  autres ,  puilfent  les  taxer  fous  Quelque 
prétexte  que  ce  foit;  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  de  l'article  précédent;  oc  nous 
voulons  que  tous  ces  diffîrens  marchands  tiennent  leurs  grains  concurrem- 
ment en  vente,  fiins  que  lefdits  magiftrats,  officiers  de  police  ou  autres, 
pqilfent  les  obliger  à  attendre  leur  tour  d^arrivée  ou  d'emplacement  fur  les 
ports  ou  marchés ,  à  peine  de  répondre  en  leurs  propres  ot  privés  noms  de 
toutes  pertes,  dépens,  dommages  &  intérêts  defdits  marchands. 

XXV.  S'il  fe  trouvoit  de  &ux  certificats,  tant  pour  l'entrée  <}ue  pour 
la  Ibrtie  defdits  grains,  Nous  voulons  &  ordonnons  que  ceux  qui  en  au- 
ront fait  ufage ,  &  ceux  qui  les  auront  fabriqués ,  leurs  complices  &  ad- 
hérant ,  foient  punis  comme  feuffaires ,  fuivant  toute  la  rigueur  des  régle- 
mens  concernant  le  crime  de  faux. 

XXVI.  Toutes  les  confifcàtions  &  amendes,  qu'il  échera  de  prononcer 
pour  les  contraventions  qui  pourroient  être  commifes  contre  les  difpofi- 
fions  du  préfent  Edit,  apparnendront  en  entier  à  l'Adjudicataire  général 
de  nos  fermes ,  fauf  le  tiers  du  total  que  nous  voulons  être  donné  aux 
dénonciateurs,  lorfqu^l  y  en  aura.  Si  DONNONS  en  mandement  ,  ^ç. 

Modèle    de    Certificats 

'A  fournir  par  Us  Officiers  Municipaux ,  (ui  défit  de  P article  VIII  de  ce 
projet  et  Edit ,  pour  jufiifier  que  U  prix  des  crains  n^ excède  pas  ceux  por^ 
,  tés  par  le  fufdit  article. 

xN  Ou  s- Maire,  Echevins,  &c.  de  la  ville  de...»  Certifions  ^  tous  qu'il 
appartiendra,  pour  fatisfaire  à  l'article  VIII  de  l'Edit  du  Roi  du...»  que 
le  fac  de  beau  bled  froment  du  poids  de  200  liv.  poids  de  marc,  n'ex«* 
cède  pas  ce jourd'hui . . . .  177,  le  prix  de  i^  Uv.  (i^infi  du  feigle  &  de  t orge 
sHl  en  ejf  qutflion  )  &  qu'il  n'a  été  vendu  <au  dernier  marché  de  cette  dite 
V31e  Gue  la  (omme  de..,.  En  foi.de  quoi  nous  avons  délivré  le  préfent... 
i...  demeurant  à...  diftant  de...  lieues  de  cette  ville,  fiege  Royal  plus 
procluun  de  fa  demeure ,  pour  lui  fervir  &  valoir  ce  que  de  raifon  ;  Se 
nous  a  le  djtiii  déclaré  vouloir  Ëûrç.ibrôr  du  Royaume  la  quantité  de.t. 

Qqqa 
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facs./.  de.:;  pourquoi  H  emploieroic •  •  •  jours  de  It  date  du  prêtent ,  aprét 
lequel  il  fera  nul.  Fait  &c. 

Autre  Modèle  du  Certificat 

\A  fournir  par  les  Officiers  municipaux  pour  ohunir  la  gratification  mtn^ 

tionnéc  article  XVllL 

X\  O  u  S  Maire ,  Echevins ,  ^c.  de  la  ville  de . . .  Certifions  \  tous  qu'il 
appartiendra  y  pour  fatisfaire  à  Tartide  XVIII  de  TEdit  du  Roi  du...  que 
le  fac  de  beau  bled  froment  de  200  liv.  poids  de  marc  ^  excède  te  prix  de 
24  liv.  (  &  ainfi  du  feiglc  &  orge ,  s^il  en  ejl  quejtion  )  &  qu^il  a  été  vendu 
au  dernier  marché  de  cette  ville  la  fomme  de . . .  En  foi  de  quoi  nous  avons 
figné  le  préfent  pour  ferWr  ce  que  de  raifbn  à». .  {On  mettra  ici  U  nom^ 
la  demeure  &  ta  qualité  de  la  partie  requérante.^  Fait  &c. 

Ces  certificats  devront  ttre  imprimés  fur  papier  marqué  ^  &  dans  [es  en* 
droits  où  il  n^a  pas  lieu ,  //  r^enfera  pas  fait  mention. 

Tofe  croire  ^  après  de  longues  &  fbtides  réflexions ,  flir  les  inconvénient 
^u^éprouve  ii  fouvent  la  France  par  rapport  aux  grains ,  qu'elle  s^en  garan- 
tira facilement  &  pour  toujours  fi ,  en  adoptant  le  plan  que  je  viens  de 
propofer  ou  quelqu'autre  qui  tende  au  même  but ,  elle  réunit  à  fes  avanta« 

Ees  natureb,  ceux  que  TÂngteterre  emploie  depuis  fi  long-temps  pour  y 
ipplér     *  *  *  ^        -•     .    •  r  •    /• 

&  en 

rempli 

chaque  jour  j'admire  davantage. 

Remarque  importante. 

Je  ne  puis  mieux  finir  cette  diflertation ,  qu^en  mettant  fous  tes  yeœr 
dt»  leâeur ,  un  état  des  variations  de  prix  ^  que  le  froment  &  la  dréche 
ont  effuyées  en  Angleterre  pendant  un  efpace  de  cent  années  confécuti- 
ves ,  où  Ton  verra  combien  it  a  été  rare  que  ces  grains  aient  monté  à  ua 
prix  exorbitant ,  qui  mette  le  peuple  dans  tè  cas  d'en  gémir. 

Cet  état  y  qui  finit  en  174^,  n'eft  qu^une  continuation  du  catcut  deGoilt. 
Ftetvood,  Evêque  d'Ely»  qui  Pavoit  commencé  en  i646&s'étoit  arrêté  à 
tannée  17 16. 

Four  bien  comprendre  cette  tabfe,  il  t&  bon  de  remarquer  que^ 
t^.  Le  bled  dont  on  y  donne  le  prix  efl  celui  de  la  meilleure  elpece^ 
qui  comparé  avec  tout  autre  ^  emporte  une  différence  d'un  fchilRng  9  fin». 
2^.  La  mefure  dite  Quarter,  par  lequel  on  révalue ,  efl  celte  de  WiiH 

\  pour  laquelle  on  bit  une  déduâion  d'an  fchiÛing  neuf  Ibus» 
3^»  Onxuxe  cha^  année ,  en  An^teteirc^  te  bled  «  deux  époqMf  ob 
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il  varie  de  prix ,  favoir  i  Paqués  &  à  la  S*  Michef  »  on  t  fait  dans  cette 
table  une  balance  de  cette  variation  à  un  prix  mitoyen, 

4^.  Dans  le  prix  qui  ell  donné  à  la  dréche ,  on  ne  comprend  .point  la 
taxe  de  6  fous  par  boiffeau,  qui-  emporte  une  augmentation  de  4ishiUiflgg 
par  article ,  depuis  Porigine  de  cette  taxe. 
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B  L  O I S^  ancienne  nlte'lU'^rancT'ltans  là   Gcnirdlitc  S^ Orléans ,  forf 

commerçante ,  ^  Capitale  du  Blaifois. 

JReLmok  i/ei  Comtés  de  Blois  ^'deChattres  &  de' W  Tourainc  à  la 
\  ,     •       •     '    Couronne  de  France. 

_f<[ARLES-LE-CHAUVE  avbit  donné  à  Robert-le-Forr ^  les  terres 
encre:  la  Loire  &  la  Semé  ;  la  Boufgogne  &  la  Mayenne ,  en  gouverne* 
ment  héréditaire ,  qui  paflTa  bientôt  en  propriété. 

Hqgues^Ie-Blanc ,  fbn  *petit-fils ,  &  père  de  Hugues  Ca|>er,  fit  Comte  de 
Blois  \  de  Touraine  &  de  Chartres ,  Thibaut-le-Tridieur,  <{ui  mourut  en  ^'^j. 

Eu^es  II ,  petit-fils  de  Thibaut,  s'empara  de  la  Champagne  &  de  la 
Brie ,  après  la  mort  d'Etienne,  Comte  de  Champagne. 

Thibaut  1 1  (on  fils ,  ayant  été  fidt  prifonnier  par  Geofroi  Martel , 
Comte  d'Anjou  en  1044,  ^  obligé  de  lui  céder  la  Touraine  pour  fa 
rançon. 

*  Thibaut  IV  de  Blois ,&  Il  de  Champagne,  donna  à  fon  fécond  fils 
Thibàut'le-Bon ,  les  Comtés  de  Bloi^  &  de  Qiartres. 

Thibaur-le-Jeune ,  *pecit-fils  de  Thibaut-le-Bon ,  mourut  fans  poftérîté; 
&  laifla  fes  Comtés  à  fa  coufine  Marie  d'Avefnes,  fille  de  fa  tante  Mar-^ 
guérite  de  Blois ,  qui  avoit  lépoufé  Gaultier  d'A,vefnes.' 

*  Marie  d'Avefnes  eut  de  Hugues  de  Chatilloh  fon  mari ,  Jean  de  Cha« 
tilloif,  qui  fut  père  de  Jeanne,  laquelle  vendit  fon  Comté  de  Chartres 
en  1^86,  à  Fhilippe^le-Bel ,  &  lailfa  en  1289  ^^^^^  ^^  ^^^^^  ^  Hogues 
de  Chatillon  fon  coufin.      •  | 

Elfe  mourut  fans  enfans  en  1291»^' 

Guy  U  de  Chiatillon*  fe  trouvant  fan^  pofiérité,  vendit  en  1791  fês 
Comtés  de^lois  &  de  Dunois,  à  Louis  de  France,  Duc ' d'Orléantf ,  grand- 
père  de  louis  XH,  dont  la  fille  Claude  époufa  François  I,  &  lui  portt 
le  Blaifois ,  qu^il  réunit  à  la  Couronne.  '  * 

Le  Comté  de  Chartres  fut'  donné  par  Philippe -le- Bel  ^  à  Charles  de 
Valois  fon  f^ere.  Philippe  de  VÎlois ,  fils  de  Charles  ,*  àc  qui  Vint  à  la 
Gouionno,  \è  réunit  ^u  'DomsTînei  •      ^     • .    •      ....      î      . 

François  I,  en  1528 ,  Térigea  en  Duché  en  faveur  de  Renée  de  France, 
fille  de  Louis  XII,  &  Ducheffe  de  Ferrare,  à  qui  il  Tavoit  engagé. 

Louis  XIII  le  retira  ,  &  le  donna  en  i52^  en  augmentation  d'apa- 
nage à  Gafton  fon  frère ,  après  la  more  duquel  Louis  XIV  le  donna  à 
même  titre  à  Philippe  de  France ,  Duc  d'Orléans  ,  fon  frère. 

Quant  à  la  Touraine ,  elle  fuivit  le  fort  de  TAnjou ,  &  fut  prife  fur 
Jean  -  fans  -  Terre ,  Roi  d'Angleterre  &  Comte  d'Anjou  ,  par  Philippe  - 
Augufie. 

Henri  UI, 
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Henri  in ,  fik  de  Jean-faas-Terre ,  la  céda  à  S.  Louis  par  le  Tri'të  de 
115 <;  ou  i2{3. 

Elle  fût  donnée  en  apanage  à  Philippe  ,  quatrième  fils  du  Roi  Jean  ^ 
qui  la  recira  enfuite  pour  lui  donner  la  Bourgogne. 

Depuis  ce  temps  ^  la  Touraiae  eft  reftée  unie  à  la  Couronne. 
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BOCCALIN,   (  Trajan)  AiMur  politique. 


OCCALIN^  bel  efbrit  connu  par  des  ouvrages   fatyriques^  né  à 

Rome  &  afTaffîné  à  Venife,  par  Tordre  de  ceux  que  ion  pinceau  avoît 
ofFenfés  y  a  vécu  dans  le  commencement  du  dix-feptieme  fiecle. 

Il  eft  l'Auteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  i  PUtra  dcl  Parangonc  Po-^ 
litico.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  François  par  Giry  ;  Si,  avant  que  l'orir 
ginal  Italien  eût  paru ,  la  Traduâion  Françoife  fut  imprimée  fous  ce 
titre  :  »  Pierre  de  touche  Politique  tirée  du  Mont  -  Pamafle ,  oh,  il  eft 
»  traité  du  Gouvernement  des  principales  Monarchies  du  monde  a.  P^s, 
chez  Jacques  Vitlery  1626^  in*  12.  Le  fils  de  Boccalin  fit  quelque  temps 
après  paroitre  l'ouvrage  dans  la  langue  dans  laquelle  il  a  été  compole. 
Il  en  fut  fait  depuis  une  verfion  Latine  par  Erneft-Jean.  Ceutz ,  imprimée 
en  1 642 ,  in- 1 2  ,  fous  ce  titre  :  Lapis  Lydius  Politicus.  Il  y  a  du  même 
.ouvrage  une  édition  Italienne  imprejfb  in  Cofmopoli  par  Comelio  Laftn 
i66j.  L'Auteur  fait  paroitre  la  plupart  des  Princes  &  des  Etats  devant 
Apollon  ,  &  prétend  faire  l'Hiftoire  de  fon  temps  «  &  fur-tout  celle  des 
uuirpations,  ae  l'hypocriHe  &  des  cruautés  des  Efpagnols.  Il  n'eft  point 
de  trait  empoifonné  qu'il  ne  lance  contre  cette  nation.  U  en  maltraite 
d'autres^  mais  il  revient  toujours  ^   celle-là.    U   impute  à  la  Monarchie 


avec  de  grands  éloges ,  &  pet  ouvrage  parolt  de   commande.   Quoi  qu'il 
en  foit ,  l'Auteur ,  en  fe  jouant ,  prétend  inftruire  fon  Leâeur  des  intérêts  . 
de  toutes  les  Puiflances  de  l'Europe,   Il  ne  les  entendoit  p^s  mal  ^  &  il 
préfente  fouvent  des  idées  trôs-folides  fous  t'enveloppe  d'une  plaifanterie  ^ 
o^une  ironie^  d'une  allégorie,  ou  de  quelque  autre  trait  ingénieux.' 

Boccalin  a  aufli  Eût  des  Difcours  politiques  fur  Tacite  que  Leti  fit  im- 
primer \  Genève ,  chez  Viderhold ,  en  deux  volumes  ,  auxquels  il  en 
joignit  un  troîfieme  de  fa  façon ,  où  il  mit  fon  nom.  Ces  Difcours  ne 
raient  pas  grand'chofe ,  &  Amelot  de  la  Houifaye  qui  avoit  lu  le  manuf^ 
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crit  de  Boecalia ,  ea  ptrie  avec  beaucoup  de  mépris.  ^  Tj  trouni  fi 
,y  peu ,  dit-il  y  ce  que  fe  cherchois  ^  que  je  n^at  pu  me  refbudre  à  le 
y,  relire  imprimé  ^  de  peur  de  mettre  ma  leâurci  a  feads^perd».  Je  me 
^,  fouviens  que  le  jugement  que  j'en  Êûfois  alors  étoît  qu'il  commente 
^  Tacite  en  orateur  plutôt  qu'en  politique  »  &  qu'au  lieu  que  Tacite  die 
^^  beaucoup  de  chofes  en  peu  de  mots ,  Boccalin  dit  très-peu  de  choTes  ea 
^  beaucoup  de  paroles.  ^ 

Sur  ta  réputation  que  la  Pierre  de  touche  avoit  faite  a  Ton  Auteur^ 
Paul  V  lui  conféra  la  police  d'une  petite  ville»  Boccalin  la  gouverna  fi 
mal  ^  qu'il  fallut  le  révoquer  au  bout  de  trois  mois  d'adminiftration. 

Bientôt,  il  eut  befoin  d'un  afyle  contre  la  nation  qu'il  avoit  offenfèe. 
Il  le  trouva  à  Venife  \  mais  il  ne  laiflà  pas  de  payer  fort  cher  y  dit-on  ^ 
la  déclamation  à  laquelle  il  s'étoit  livré  contre  l'Efpagne.  On  prétend 
qu'elle  lui  coûta  la  vie;  &  Morért,  qui  cite  Tes  garans^  rapporte  que  Boc-^ 
câlin  étant  à  Venife  où  il  travailloit  aux  Difcours  politiques  im  Tacite» 
togeoit  avec  un  ami  :  ou^un  j.our  cet  ami  étant  forti  de  grand  matin  » 
laifla  notre  Aiiteur  au  lit  \  qu'un  moment  après  quatre  hommes  armés 
entrèrent  dans  fa  chambre  >  &  le  maltraitèrent  à  coups  de  facbets  remplis 
de  fable,  an  point  que  (on  ami  revenant  le  ibir,  le  vit  expirer  iana 
qu'on  pût  en  tirer  une  feule  parole. 


B0CCAN£6ILA 
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A  lamitfe  des  Boccanesra ,  fans  être  proprement  \  fa  tête  d'aucune  hSàon 

Eartiailiere ,  comme  les  Aoornes^  tes  Frégofes ,  &  d'autres,  s^acquit  pourtant 
eaucoup  de  confidération  &  de  crédit  dans  fa  patrie ,  j  fut  quelque  temps 
m  poflemon  du  gouvernement ,  &  y  joua  un  très-grand  rôle  pendant  les 
guerres  civile^  des  XIII  de  XlV^.  fiecles ,  entre  tes  Ëtétions  des  nobles  Si 
des  populaires.  Le  premier  qui  tira  cette  famille  de  l'obfcurité ,  fiit  Guil- 
laume Boccanegp.  torfqne  le  peuple  de  Gênes ,  las  de  fe  laifler  opprimer 
par  les  nobles ,  f^coua  leur  jou2  en  1252 ,  s'empara  à  fon  tour  du  gouverne*- 
ifient ,  &  voulut  avoir  un  Magiitrat  ou  chef  tiré  de  fbn  corps ,  il  jetta  les  yeux 
fiir  ce  Guillaume ,  citoyen  d*ùne  fiimilte  obfcure ,  qu'il  créa ,  d'un  concert  una« 
nime,  Capitaine  du  peuple,  en  lui  donnant  ujie  autorité  âins  bornes ,  &  un 
Couftil-  compofé  entièrement  de  Magifb-ats  populaires,  chargés  de  le  fbulager 
&  de  l'aider  dans  Tes  fon6tion5.  L^or?ueil  &  nnfolence  font  des  vices  ordi- 
naires à  ceux  que  le  caprice  de  la  fortune  élevé  d'un  rang  abjeâ  y  aux  fvh 
prémes  dignités.  Guillaume  Boccanegra  s'oublia  bientôt  £ins  fa  profpéri- 
té,  A  abufa  tellement  de  fon  pouvoir,  que  les  nobles,  déjà  fort  irrités 
d'obéir  à  un  Plébéien ,  indignés  de  tant  d'excès  &  de  hauteurs^  conipirer, 
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refit  contre  le  Capitaine  du  peuple ,  &  le  dépoflëderent  troit  ans  après  fba 
^leâion. 

Comme  fi  le  deftîn  de  cette  ambitieufe  famille  eût  été  d'être  ï  la  tète 
de  toutes  les  grandes  révc^utions  qui  s'opéroienc  dans  Gènes ,  au  détriment 
des  Nobles  y  environ  90  ans  après  celle  dont  on  vient  de  parler,  le  nom 
de  Boccanegra  préfida  encore  à  un  nouveau  changement  qui  fe  fit  dans  le 
gouvernement  de  cette  remuante  r^ublique.  En  1339 ,  le  peuple  de  Gè- 
nes ,  toujours  opprimé ,  &  toujours  prompt  à  fe  foulever  contre  fes  oppref- 
feurs ,  abrogea  la  charge  de  Capit»ne  du  peuple  ,  dont  les  Nobles  s'étotent 
emparé  excluftvement ,  &  voulut  y  (ubftinier  xm  nouveau  Chef,  ou  Ma- 
giftrat  fupréme ,  pareillement  tiré  de  fon  corps.  Comme  la  multitude  étoit 
indécife  fur  le  nom^  &  le  pouvoir  qu'elle  vouloir  donner  à  cette  nouvelle 
Magiflrature ,  ainfi  que  fur  le  choix  d'im  fujet  pour  la  remplir,  Simon  Boc- 
canegra,  petit-fils,  ou  dépendant  du  pmnter  Capitaine  du  peuple  ^  fe  fer- 
vit  habilement  d*un  nom  auflî  cher  pour  elle^  que  celui  qu^it  portoit, 
pour  fixer  fes  trréfolutions ,  l'amener  iniènfiblement ,  par  fes  artifice  mul- 
tipliés ,  à  l'élire  pour  fon  Chef,  fous  le  nom  de  Doge.  Ainfi ,  par  fes 
intrigues ,  par  des  menées  prelque  inconcevaliles ,  &  qu -il  feroit  trop  long 
4}e  (Qtaitler  ici,  Simon  Boccanegra  fut  le  premier  Doge  de  Gènes,  en 
1339.  '^  ^^  ^^^  d^obferver,  pour  nntelligence  du  caraâere  de  ce  per- 
fonnage,  qu^il  fit  encore  beaucoup  de  difficultés  d'accepter  cette  dignité., 
&  qu'il  fallut  que  fès  concitoyens  lui  fiffent ,  en  quelque  façon ,  violence 
pour  l'y  déterminer.  Cétoit  un  honune  dur  ^  lëvere ,  inflexiole ,  hautain , 
defpotique ,  artificieux ,  éloquent ,  &  d'une  ambition  ef&énée  ;  d'ailleurs 
bon  citoyen,  zélé  pour  la  gloire  &  les  intérêts  de  fa  patrie,  &  pour  k 
^éfenfe  de  fa  liberté  contre  les  entreprifes  des  Nobles.  Il  fut  te  plus  r^ 
iloutable  ennemi  qu*ils  -euflènt  trouvé  Jufqu'alors  parmi  les  populaires,  de 
proprement  celui  qui  poru  le  coup  nital  à  leur  puHIance  dam  Gènes. 
Non  content  de  s'être  fait  revêtir  d'un  pouvoir  abfolti  par  It  peuple  »  Sc 
4e  s'être  fait  donner  des  Gardes  pour  fa  fureté ,  il  conmieoça  pir  figâaler 
fa  haine  &  fon  crédit ,  en  fàifant  exclure  les  Nobles  de  tous  les  emplois^ 
&  en  contraignant  tous  ceux  dont  il  fe  méfioit ,  de  forcir  de  Gènes.  Il  tas 
pourfuivit  tou)ours  impitoyablement  ^  &  reprit  fur  eux  prefque  toutes  les 
places  &  fbrtereffes  qu'ils  avoient  ufurpées  antérieurement  fur  le  Dwtuunfc 
de  la  République.  C'eft  par  cette  févérité  néceflaîre  qu'il  vint  à  bout  d'af- 
fermir fa  nouvelle  autorité ,  &  de  rétablir  la  tranquillité  au-dedaos  Se  air- 
dehors  de  Gènes.  Son  gouvernement  fut  avantageux  &  glorieux  pour  elle, 
■&  cher  au  peuple,  vu  qu'il  réprima  les  entreprifes  des  mutins,  fe  fit 
craindre  autant  que  détefter  par  les  Nobles  qu'il  réduifit  très- bas ^  Se 
rèfifta  courageufement  aux  entreprifes  des  ennemis  du  dehors.  Le  Marquis 
de  Final,  qui  faifoit  depuis  4ong-temps  quantité  de  ravages  impunis  fur 
le  territoire  de  Gênes ,  fut  dé&it  par  les  troupes  du  Dogev  réduit  aux  plus 
.^nd^  extrémités i  &  contraint  de  /wntr  ^ feul  -dans  la  ville,  fafre  d'hum- 
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bles  excufes  à  la^ République,  &  à  ce  Doge  inflexible,  qui,  après  Tavotr 
accablé  de  reproches  très-durs ,  le  fit  arrêter  &  enfermer  dans  une  cage  de 
bois,  dont  ce  malheureux  Marquis  ne  fortit,  après  y  avoir  long  "temps 
refté ,  qu'en  cédant  une  partie  de  Tes  places  à  la  République. 

Boccanegra  s'étant  rendu  comme  iiulépendant  des  Génois^  par  te  batH 
niflement  aune  partie  des  Nobles  &  Tatterrement  de  leur  fàâioo ,  y  gour 
verna  prefque  defpotiquement ,  avec  autant  de  hauteur  que  de  févérité. 
Son  gouvernement  devint  enfin  fi  infupportable  aux  Nobles ,  à  leurs  par«- 
tifans,  &  même  à  une  partie  des  fiens  propres,  que  les  exilés  &  méconr 
tens,  s'étant  ligués  tous  contre  lui  avec  ceux  qui  étoient  demeurés  dans  la 
ville ,  raflemblerent  des  troupes  nombreuses ,  &  vinrent  mettre  le  fiegc 
devant  Gênes  en  1347.  Boccanegra  fe  vit  forcé  de  cédera  Torage^âc  fe 
démit  volontairement  de  fa  dignité,  en-  affeâant  une  fàufle  modération 
dont  perfonne  ne  fut  la  dupe,  f^  fe  retira  à  Pife ,  &  y  vécut  quelque 
temps  en  homme  privé.  Pendant  fon  exil ,  qui  ne  rendit  point  la  tran* 
quillité  à  fa  patrie ,  il  fe  fit  plufieurs  variations  dans  le  Gouvernement  de 
Gênes ,  qui  pour  mettre  fin  à  tant  de  troubles ,  fe  fournit  en  13^3  à  la 
domination  de  PArchevêque  de  Milan ,  Jean  Vifconti.   Ce  changement  de 


41e  pouvoit  fe  réfoudre  à  végéter  long-temps 
vie  privée,  revint  à  Gênes  en  <3$7f  fur  ce  qu'il  apprit  que  fts  conci» 
toyens  inconftans  commençaient  à  être  las  d'obéir  aux  Vifconti.  Il  eut  Par 
drefle  de  profiter  d'un  foulevement  qui  fe  fit  contre  eux,  pour  fe  mettre 
à  la  tête  d'un  nombreux  parti ,  auquel  il  fit  prendre  les  armes ,  fous  pré« 
texte  de  vouloir  défendre  la  liberté  de  fa  patrie.  Il  leva  bientôt  ouverte* 
ment  le  mafque ,  reprit  fon  ancien  afcendant  fiir  l'efprit  di»  peuple ,  Se 
fe  fit  élire  Doge,  de  vive  force,  pour  la  féconde  ibis.  Boccanegra,  att 
comble  de  fes  vœux,  rentré  en  poneifion  de  fa  dignité,  ne  chercha  plus 
qu'à  fe  venger  de  fes  ennemis,  de  ceux  qui  l'avoient  forcé  d^y  renoncer 
en  1347»  Depuis  ce  mc^nent,  il  ne  garda  plus  aucim  ménagement  avec 
les  Nol>les  ;   il  les  pourfuivit ,   en  toute  occafion ,    avec  plus    d'animofité 

Sue  famais ,  &  redoubla  en  même  temps  leur  haine ,  qui  lui  fiit  enfin 
l'neile.  Après  avoir  confpiré  plufieurs  fois  inutilement  contre  fts  jours  ^ 
voyant  que  fon  bonheur  lui  faifoît  éventer  toutes  leurs  confpirations,  & 
que  le  fer  ne  pouvoit  les  en  défaire ,  ils  eurent  recours  au*  poifbh  y  fûre 
reflburce  des  traîtres  y  qui  les  défit  enfin  de  ce  redoutable  ennemi  en  1 362. 
Pierre  I  de  Lufignan ,  Rot  de  Chypre ,  étoit  alors  à  Gènes  y  où ,  fous  pré- 
texte de  lui  faire  honneur,  le  Doge  ne  quittoit  point  fes  pas.  Il  fut  em* 
poifonné  dans  un  feilin  que  Pierre  Marocella,  citoyen  difiingué,  &  ami 
de  Pierre  ,  donnoit  à  ce  Monarque  dans  fa  maifon  de  plaiiance  dehors 
la  ville.  Boccanegra  mourm  quelques  heures  après.  Les  Nobles  témoignè- 
rent une  joie  extraordinaire  de  fe  voir .  délivrer  de  ce  formidable  ennemi) 
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joie  qui  ^ifolt  l'éloge  de  Boccanegra,  &  montroic  aflez  combien  la  no« 
olefle  le  craignoic.  £lle  craignoit  même  jufqu'à  ce  nom  de  Boccanegra^ 
toujours  (i  funefte  pour  elle ,  &  Ci  cher  au  peuple  ;  tellement  qu'après  la 
mort  du  Doge ,  elle  eut  grand  foin  de  s'aflurer  de  tous-  Tes  frères ,  crai« 
gnant  qu'ils  n'excitaflènt  quelque  foulevement.  Au  refie,  elle  ne  gagna 
rien  à  fa  mort  ;  car  le  jQogat  fubfîfla  après  lui ,  ainft  que  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  à  fon  détriment,  &  elle  trouva  des  ennemis  non  moins  dange- 
reux dans  les  chefs  des  populaires.  Ces  fuccefleurs,  tels  que  les  Frégofes, 
les  Adorni  &  autres.  Quant  à  Simon  Boccanegra ,  il  s'oppofa  toujours  for- 
tement à  toutes  les  tentatives  que  la  faflion  des  Nobles  nt  pour  s'emparer 
de  l'autorité ,  &  il  les  exclut  totalement  du  Gouvernement ,  fur-tout  pen« 
dant  le  cours  de  fon  fécond  Dogat.  Il  rétablit  entièrement  la  tranquillité 
au  dedans  &  au  dehors  de  Gènes,  &  prenoit  les  plus  fages  mcfures  pour 
la  maintenir,  par  fes  négociations  avec  les  Princes  voifîns,  lorfque  fa 
mort  précipitée  rompit  le  cours  de  fes  projets.  En  un  mot ,  excellent  ci- 
toyen ,  à  (on  ambition  près ,  il  gouverna  fagement  la  République  pendant 
l'efpace  de  fept  ans  que  dura  fon  fécond  Dogat;  on  ne  put  lui  reprocher 
que  les  moyens  violens  par  lefquels  il  s'en  étoit  emparé.  Le  premier  n'a-* 
voit  pas  été  de  fi  longue  durée  ;  mais  il  n'avoit  pas  été  moins  glorieux 
&  moins  fortuné  pour  Gènes.  En  effet,  ce  fut  fous  lui  que  les  Génois  fi- 
rent (  en  134.6)  la  conquête  de  l'ifle  de  Chio,  &  qu'ils  défirent  lesTar- 
tares  ,  qui  avoient  formé  le  fiege  de  Gaffa ,  puiffante  colonie  Génoife  dans 
le  Pont  Euxin.  ^gide  Boccanegra  ,  frère  du  Doge ,  contribua  aufli  beau« 
cotîp  à  illuftrer  fon  Dogat  par  fes  exploits ,  ainfi  qu'ù  l'illuflration  parti- 
culière de  cette  famille.  Il  fut  envoyé  par  fon  frère  avec  une  flotte  au 
fecours  d'Alphonfe  II ,  Roi  de  Caflille ,  &  rendit  de  fi  grands  fervices  à 
ce  Prince  contre  les  Maures ,  qu'il  le  fît  fon  Amiral ,  &  lui  donna  eti 
propre  le  Comté  de  Pal  ma,  dont  les  defcendans  de  ce  Boccanegra  ont 
long-temps  joui,  fi  même  ils  n'en  font  pas  encore  en  poffeflion  aujour* 
d'huî. 

Le  fils  de  Simon  Boccanegra  ne  fut  pas ,  à  beaucoup  prés ,  aufli  heureux 
ue  fon  père.  Baptifte  Boccanegra  hérita  de  fon  génie  intriguant  &faâieux, 
c  trouva  dans  l'audace  &  l'ambition  héréditaire  dans  cette  famille ,  qui 
lui  furent  tranfmifes  avec  le  fang ,  le  germe  de  tous  fes  malheurs ,  &  la 
caufe  de  fa  fin  funefle ,  feule  conformité  qu'il  eut  avec  fon  père.  Il  porta 
la  peine  de  fts  fautes  &  de  celles  de  fes  ayeux ,  qui  avoient  toujours 
excité  des  troubles  dans  leur  patrie  ,  d'autant  qu'il  n'eut  pas  leurs  grandes 
qualités.  La  propre  conduite  de  Baptifle ,  &  non  cette  deflinée  aveugle , 
à  laquelle  on  impute  fouvent  fi  mal*à-propos  tout  ce  qui  arrive  aux  hom- 
mes, le  conduiHt  deux  fois  fur  l'échafaud  ,  &  l'y  fît  p^rirla  féconde.  Au 
refte ,  il  ne  fut  jamais  en  poffeflion  du  Dogat  ,  &  tenta  plufîeurs  fois 
vainement  de  s'en  emparer.  Il  confpira  quantité  de  fois  contre  le  Gou« 
yernement  »  contre  les  Doges  régnant  »  &  excita  plufieiys  foulevemeos 
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paflagers  ;  maïs  toutes  fes  entreprifes  &  irruptions  fur  le  territotre  de 
/Gènes  furent  infiruâueufes  &  malheureufes  pour  lui ,  étant  probablement 
plutôt  guidées  par  une  audace  aveugle  ^  par  une  ambition  ef&énée^  que 
par  la  prudence  &  l'habileté,  qui  caraâérifent  quelquefois  les  grands  cou- 
pables ,  &  leur  font  néceffaires  pour  réuflir  dans  leurs  projets.  Défait  & 
pris,  en  139^  ,  par  les  troupes  du  Doge  Antoine  Montalto,  contre  lequel 
il  avoir  confpiré  ,  il  étoit  prêt  à  perdre  la  tête  fur  Téchafiiud,  lorfque  le 
Doge,  le  plus  clément  des  hommes,  touché  par  les  pleurs  des  amis  du 
coupable  ,  &  par  la  trifte  fituation  de  fon  ennemi  défarmé ,  lui  accorda 
la  vie.    Au  lieu  de  fonger  à  profiter  de  cette  importante  leçon  ,  Boccane- 

f;ra  recommença  fes  faâieufes  menées ,  fe  mit  quelques  années  après  à 
a  tête  du  peuple  de  Gênes,  qui  foulevé  en  1401  contre  la  France,  le 
choilît  pour  fon  chef,  fous  le  titre  de  Capitaine  de  la  garde  du  Koi; 
titre  que  et  Prince  refufa  de  lui  confirmer ,  le  traitant  de  rebelle  &  de 
chef  de  faâieux.  Ses  adhérens  ayant  été  réduits  &  la  révolte  appaifée  ,  Bocca* 
negra  ne  trouva  pas  autant  de  clémence  dans  le  Maréchal  de  Boucicaut  , 
que  dans  le  Doge  Montalto.  Ce  Gouverneur  François  fit  décapiter  Bocca- 
negra ,  qui  ayant ,  par  fon  imprudence  ,  remis  une  féconde  fois  fa  tête 
fous  la  hache ,  n'eût  plus  le  bonheur  de  fe  fouilraire  à  fon  trifle  forte  ; 
La  fortune  ne  fait  pas  deux  fois  les  mêmes  faveurs.  11  arriva  lors  de  l'exé- 
cution de  cet  infi>rtuné  ,  un  événement  trop  finguUer  &  trop  remarquable 
pour  qu'on  ne  lui  donne  pas  place  ici,  quand  il  ne  ferviroit  qu'à  Êiire 
voir  que  l'échafaud  n'eft  réellement  quelquefois  fait  que  pour  les  mal« 
heureux. 

Baptifte  Boccanem  avoît  un  compagnon  d^nfortune ,  aufli  coupable  que 
lui  f  nommé  Baptifte  Luzardo ,  noble  ,  &  l'un  des  chefs  du  même  foule» 
▼ement,  qui  devoit  fubir  le  même  fupplice  que  lui.  Fendant  que  le  pre- 
mier faifoit  beaucoup  de  difficultés  de  préfenter  fa  tête ,  &  que  les  exé- 
cuteurs fe  mettoient  en  devoir  de  l'y  contraindre  par  force,  Luzardo  voyant 
qu'on  ne  prenoir  pas  garde  à  lui ,  prit  fon  temps ,  &  s'élança ,  lié  &  ga- 
rotté  comme  il  étoit ,  de  deifus  Péchafaud  dans  la  place ,  où  le  peuple , 
étonné  &  ravi,  s'empreflâ  de  l'accueillir  &  de  fàvorilèr  fon  évafion.  11  fe 
réfugia  dans  un  couvent  oii  on  coupa  fes  liens  ;  &  oii  on  lui  fournit  les 
moyens  de  fortir  déguifé  de  la  ville  la  nuit  fuivante.  Ce  Luzardo,  foie 
dît  «n  pafiànt ,  devenu  naturellemem  l'ennemi  irréconciliable  de  Boucicaut , 
contribua  beaucoup,  par  fes.  intrigues ,  à  fiiire  perdre  Gènes  aux  François  : 
il  fut  nommé  depuis  Go'jvemeur  d'une  Colonie  Génoife  dans  le  Levant, 
&  y  rendît  plufieurs  fervices  à  fa  patrie;  preuve  que  les  exécutions  & 
les  fupplices  privent  fouvent  l'Etat  d'un  citoyen ,  qui  pouvoir  lui  être  utile 
un  jour.  Pour  en  revenir  au  malheureux  Boccanegra,  il  fut  exécutéj)eadant 
l'intervalle  de  Pévafion  de  fon  complice.  Mais  ce  n'étoit  pa»  aflez  pour 
le  cruel  Maréchal  de  Boucicaut ,  il  lui  fiilloit  encore  line  vtâirae ,  encoi« 
na  f  :(emplf  fi^ppanc  pour  indnûder  &  eontenir  te»  nemiuns.  Gémis  $  C9 


BOCCHORIS,    {Roi  iPSgypii.)  503 

^vFon  ne  faurrm  rapporter  fans  horreur,  il  fit   prendre  &   exécuter  fur  le 
champ ,  à   la  place  de    Luzardo ,    TOfficier    Génois  ^  qui   conimandoit   la 


defpotirme  peut 
tion  de  Luzardo  lui-même. 

Au  xefte ,  foie  que  la  branche  des  Roccanegra  établis  à  Gènes ,  ah  été 
éteinte  dans  la  perfonne  de  ba|  tifte  ;  foit  que ,  depuis  cette  époque  cruelle  9 
cette  Emilie  ne  fe  foie  plus  mêlée  du  Gouvernement  y  ni  des  affaires  pu* 
bliques ,  &  ait  été  ^gréfl^  à  quelque  famille  noble ,  lors  de  la  réforme  de 
1 528 ,  il  n'en  efl  plus  il^^M|piQe  mention  dans  lliiftoire  de  cette  République. 
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OCCHORIS,  fils  &  fucceffeur  de  Gnefaâus ,  ne  trouva  rien  S  ré-* 
fermer  dans  les  mœurs  des  Egyptiens  ^  que  fon  pere  avoic  femiliarifés  aveâ 
TobéifTance  &  la  frugalité.  11  lui  parut  fuffifant  de  numteûir  les  loix  dans 
toute  leur  force  &  leur  vigueur.  Mais  quand  tl  n^eut  pfus  le  Ttce  des  penchana 
ii  combattre ,  il  apperçut  les  vices  du  gouvernement  &  mit  fa  gloire  à  les 
reâtfier.  La  fagefle  de  fes  infiitutions  lui  méritèrent  un  rang  diflingué 
parmi  les  plus  grands  Légiflateurs  de  PEgypte.  Ce  fut  fir-tout  par  fes  ré- 
glemens  fur  les  finances  &  le  commerce  qu'il  fit  le  plus  éclater  fon  in* 
telligence  &  fon  efprit,  détail  qui  prépare  le  fiiccès  des  grandes  opérations. 
Son  œconomie  dans  Tufage  du  tréfor  public  le  fk  taxer  d'avarice  par  ces 
hommes  qui  n^apprécient  les  Rois  que  par  leurs  prqfuftotis.  Mais  fon 
équité  dans  la  perception  des  impots,  qn'il  eut  foin  de  ne  pas  multiplier, 
le  rendit  cher  au  peuple  heureux  par  fes  bienfaits.  Ses  vertus  furent  \ 
la  fin  mal  recompenfées ,  &  après  ;|voir  £dt  les  délices  de  fon  peuple ,  il 
en  devînt  l'exécration.  Ce  Prince  eut  l'imprudence  d'admettre  un  taureau 
fauvage  avec  te  taureau  facré  nommé  Mnevîs.  Les  deux  animaux  étonnés 
'de  fe  voir  enfemble  ,  fe  livrèrent  un  combat  fanglant  dont  le  taureau 
facré  fortit  viâorieux.  Le  peuple  fcandalîfé  ne  vit  plus  dans  fon  maître 
bienfaifant  qu'un  profanateur  &  un  facrilege.  L'étendard  de  la  révolte  fut 
déployé  dans  toutes  les  Provinces.  Sabacer  fut  appelle  d'Ethiopie  pour 
être  le  vengeur  des  Dieux  &  de  leurs  adorateurs.  Le  fort  de  l'Egypte  fut 
décidé  par  une  bataille  oii  Bocchoris  vaincu  fut  feit  prifonnier.  Ses  fujets 
fanatiques  le  jugèrent  coupable  de  facrilege  &  ils  le  condamnèrent  à  pérhr 
au  milieu  des  flammes.  Exemple  mémorable  qui  apprend  aux  Rois  qu'il 
efl  plus  dangereux  de  vouloir  ôter  au  peuple  fes  erreurs  que  de  lui  ravir 
fon  héritage.!  Le  Sultan  fait  impunément  couper  la  tête  à  vingt  Bac^s,mais 
s'il  s'avifbit  de  forcer  les  habitans  de  Bizance  ou  de  la  plus  Tile  Bourgade 
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à  boire  du  vin ,  qui  eft  un  préfent  de  la  nature ,  il  auroit  bientôt  fes  (ujeti 
pour  juges  &  pour  bourreaux. 
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J3OCHAT,  profefTeur  en  Droit  &  en  Hiftoire  à  Laufanne,  &  lieute- 
nant baillival  de  cette  ville,  a  compofé  les  Mémoires  critiques  fur  PHif* 
toire  ancienne  de  la  Suifle,  &  eft  auflî  Tauteur  de  deux  ouvrages  qui 
doivent  trouver  leur  place  ici.  ^jjl  * 

I.  »  Mémoires  pour  fervir  à  THiftoire  du  dmmnd  entre  le  Pape  &  le 
j>  canton  de  Lucerne ,  à  l'occadon  du  banniflement  des  terres  de  Lucerne^ 
s>  du  nommé  Andermatt ,  Curé  d'Udlingefweil  y  par  un  Curé  de  ce  même 
x>  canton ,  avec  quatre  lettres  de  l'Auteur  à  un  Abbé  Romain ,  Doâeur 
i>  en  droit  civil  &  canon  ^  &  les  réponfes  de  TAbbé  à  L.  «,  1728 ,  in-8vo. 

Ce  Curé  d^Udlingefveil  ayant  prêché  contre  les  danfes  permifes  par  le 
bailli  du  lieu ,  fut  cité  devant  le  confeil  fouverain.  Il  refufa  de  comparoi- 
rre,  fondé  fur  la*  défenfe  qui  lui  en  avoir  été  &ite  par  le  Nonce  du  Pape^ 
&  il  fut  banni  des  terres  du  canton.  Le  Nonce  &  TEvêque  de  -  Conftahce  ^ 
dans  le  diocefe  duquel  eft  Lucerne,  prétendirent  que  les  immunités ^cdé- 
fiaftiques  avoient  été  violées.  Plufieurs  lettres  furent  écrites  &  plufieurs 
mémoires  envoyés  de  part  &  d'autre.  Le  Nonce ,  qui  réfidoit  à  Lucerne  « 
fe  retira  \  AltorfF  dans  le  canton  d'Ury.  Le  Pape  menaça  Lucerne  des  fou- 
dres du  Vatican ,  &  toute  la  SuilTe  s'émut.  Le  canton  de  Lucerne  demeura 
ferme  dans  la  démarche  qu'il  avoir  faite ,  laquelle  avoit  eu  l'approbation 
des  autres  canton»  Catholiques,  Le  Curé  eft  refté  banni,  &  les  habicans 
de  Lucerne  n'ont  point  été  excommuniés.  Les  Magiftrats  donnèrent  un 
fimple  confentement  que  le  Grand-Vicaire  de  l'Evéque  de  Conftance  pré* 
fidât  à  l'éleâion  d'un  nouveau  Curé  «  &  l'affaire  fut  par*là  terminée. 

Le  canton  de  Lucerne  fit  un  ufage  raifbnnable  de  fon  autorité,  en 
appuyant  celle  de  fon  bailli  qui  avoit  permis  un  divertiflement ,  lequel 
n  a  rien  de  criminel ,  en  chaftant  un  Curé  qui  avoit  ofé  défobéir  au 
Souverain ,  &  en  rédfiant  au  Pape  ^  qui  protégeoit  la  défobéiftance  du 
prêtre. 

IL  Une  differtation  ou  l'Auteur  a  examiné  deux  queftions.  L'une , /?  un 
particulier  peut  s\ngager  au  fervice  d^un  Prince  étranger ,  fans  ^informer 
de  la  justice  ou  de  Vinjujlice  de  la  gtterre.  L'autre ,  fi  un  fouverain  peut 
vendre  fir  fournir  des  troupes  à  un  autre  fouverain  ^  ou  lui  permettre  deti 
lever  fans  s^emharraffer  de  la  juftice  ou  de  Pinjuftice  des  armes.  L'Auteur 
a  épuifé  fon  érudition  fur  ces  queftions  fi  intéreftantes  pour  tout  le  corps 
Helvétique ,  &  il  a  &it  de  grands  efforts  pour  juftifier  l'ufage  des  Suiflès. 

On  repondit  à  cette  diftertation  par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Ré^ 

futatioa 
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fiàtation  de  PHypothcfc  de  M.  Loys  de  Bochat^  &c.  &  qui  fut  imprimé 
chez  François  Jacquier.  Genève,  ^71^* 

Quelques  années  après ,  fiochat  fît  imprimer  un  Livre  qui  a  pour  titre  : 
^  Ouvrages  pour  &  contre  les  fervices  militaires  étrangers,  conddérés  du 
»  côté  du  Droit  &  de  la  Morale ,  tant  par  rapport  aux  Souverains  qui  les 
n  autorifent  ou  les  permettent,  qu'aux  particuliers  qui  s'y  engagent,  pu- 
»  bliés  pour  mettre  le  public  en  état  de  juger  fainement  de  Tufage  des 
p  peuples  anciens  &  modernes  à  cet  égard,  &  en  particulier  de  celui 
»  des  SuiiTes  »  ;  à  Laufanne  &  à  Genève  chez  Marc-Michel  Boufquet  & 
Compagnie,  1738,  in-8^,  trois  volumes.  On  trouve  dans  ce  livre  tout 
ce  qui  a  été  écrit  pour  &  contre  par  les  deux  Auteurs ,  c'eft-à^-dire ,  les 
quemons  que  l'anonyme  avoit  d^abord  propofées,  la  diflertation  de  Bo-* 
chat,  la  réfutation  de  fon  hypothefe,  &  fa  réplique. 

Les  raifonnemens  de  l'anonime  font  &  beaucoup  plus  précis ,  &  beau* 
coup  plus  jufles  que  ceux  de  Bochat,  qui  ne  foutient  fon  hypothefe  qu'à 
la  raveur  de  plus  d'un  fophifme.  Si  quelques-unes  des  opinions  de  détail 
de  ces  deux  Auteurs  font  doutcufes  ,  il  th  certain  au  moins  que  l'ufage 
des  Cantons  Suifles  de  fournir  des  troupes  k  d'autres  Souverains ,  fans  s'em« 
barraffer  de  la  juftice  ou  de  l'injuftice  de  leurs  guerres,  &  celui  d'en 
fournir  en  même-temps  aux  deux  Puiifances  belligérantes,  il  eft  certain, 
dis-je ,  que  ces  deux  ufages  confidérés  du  côté  du  droit  &  de  la  morale 
font  illégitimes.  La  politique ,  fondée  fur  la  fituation ,  la  pauvreté  &  l'in- 
térêt du  corps  Helvétique ,  peut  feule  les  excufer.  Qu'on  nous  pardonne 
cette  remarque  en  attendant  que  nous  nous  expliquions  plus  amplement 
fur  cette  matière  que  nous  traiterons  à  fond  à  l'article.  Service  Mili- 
TAIRE  Etranger, 
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J- 
EAN  Bodin,  né  à  Angers  vers  l'an  i$29,  fut  fucceflîvement  Profèf- 
feur  en  Droit  à  Touloufe,  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  Secrétaire 
des  commandemens  de  François  de  France,  Duc  d'Alençon,  frère  de 
Henri  III,  l'un  de  fes  Maîtres  des  requêtes,  fon  Grand-maitre  des  eaux  & 
forêts.  Procureur  du  Roi,  &  enfin  Lieutenant- Général  du  Préfidial  de 
Laon,  oii  il  termina,  en  1596,  une  vie  aufli  agitée,  que  laborieufè.  Le 
Préfident  de  Thou  nous  apprend  que  la  jaloufie  de  certaines  perfonnes  qui 
avoient  du  pouvoir  à  la  Cour,  ayant  fait  perdre  à  Bodin  les  bonnes  grâ- 
ces du  Roi ,  il  entra  au  fervice  du  Duc  d'Alençon ,  que  les  Etats  des  Pro- 
vinces-Unies choifirent  dans  la  fuite  pour  leur  Ibuverain  ;  il  exerça  la  charge 
de  Lieutenant-Général  de  Laon  avec  une  grande  réputation  de  probité  Juf- 
qu'en  1^88.  Quoiqu'il  eut  autrefois  &it  profelfion  de  la  Religion  prétendue 
Tome  VIII.  Sff 
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Âuger  Ferrier  fe  font  -ilévés  contre  lui  ;  mais  la  plupart  de  ces  cenfures 
ont  été  oubliées,  &  la  République  critiquée  a  continué  d^étre  lue.  An* 
toine  Foflevin ,  célèbre  Jéfuite ,  a  attaqué  les  mœurs  &  la  foi  de  Bodin. 
Il  l'a  repris  d'avoir  donné  dans  des  erreurs  aufH  intolérables  dans  la  fo- 
ciété ,  que  dangereufes  dans  la  Religion ,  d'avoir  nié  la  Providence ,  & 
d'avoir  prétendu  que  Dieu  ne  prend  aucun  foin ,  ni  de  l'hpmme  de  bien , 
ni  du  fcélérat.  Quelques  Auteurs  ont  penfé  que  Bodin  n'étoit  pas  devenu 
Catholique;  ils  l'ont  cru  attaché  à  la  Religion  proteftante.  D'autres  ont 
fbutenù  qu'il  étoit  Juif,  parce  que ,  dans  un  Dialogue  fur  les  Religions  ^ 
qui  n'a  point  été  imprimé ,  il  donne  l'avantage  à  la  Religion  Juive ,  & 
que  dans  fa  République  il  n'a  pas  nommé  une  feule  fois  Jefus-Chriff. 
Quelques  autres  Ecrivains  ont  accufé  Bodin  d'Athéïfrae* 

Feu  de  gens  de  lettres  ont  été  aufli  exceffîvement  &  loués  &  blâmés 
que  lui ,  &  la  vérité  eft  qu'on  trouve  dans  fa  conduite  &  dans  ks  écrite 
matière  de  louange  &  fujet  de  blâme.  Ce  n'eft  pas  (implémént  dans  les 
affaires  de  la  Religion  que  l'inftabilité  de  fon  efprit  s'eil  manifeftée.  Plein 
d'imagination ,  il  a  formé  des  caraâeres ,  il  les  a  outrés ,  &  s'eft  évaporé 
en  conjeâures.  11  a  fait ,  en  divers  endroits  de  fes  livres,  tantôt  des  élo-- 
ges  outrés,  quelquefois  des  jugemens  très-défavorables  du  génie  des  Aile- 
mands.  Extrême  en  tout,  il  n'a  jamais  fçu  trouver  ce  jufte  milieu  où  la 
raifon  eft  placée.  Député  du  Tiers-Etat  de  Vermandois  aux  Etats  de  Blois 
en  1 57^  ;  il  y  fbutmt  qu'en  France  le  fonds  du  Domaine  Royal  appar^- 
tient  aux  provinces  ^  &  que  le  Roi  n'en  eft  que  le  fimple  ufufruitier.  Ce 
fait  eft  auflfl  rapporté  dans  fa  République ,  &  nous  le  diicuterons  à  l'article 
Domaine.  Selon  les  mémoires  attribués  à  Amelot  de  la  Houlfaye , 
ce  que  Bodin  avoit  dit  aux  Etats  de  Blois  fut  dénoncé  à  Henri  III ,  &  ce 
Prince  répondit  Amplement  que  Bodin  étoit  un  homme  de  bien.  Ce  fait 
eft  vrai,  &  il  fe  trouve  dans  la  relation  qui  a  été  faite  de  ces  Etats; 
mais  il  eft  vrai  auffî  qu'on  indifpofa  dans  la  fuite  le  Roi  contre  Bodin  qui , 
confulté  &  par  le  Roi  &  par  les  Etats ,  foutint  que  le  Roi  ne  pouvoit 
aliéner  fon  Domaine.  Tout  cela  fe  trouve  encore  dans  la  relation  des 
Etats.  Amelot  remarque  qu'un  témoignage  auffî  glorieux  à  Bodin  que  l'étoit 
celui  de  Henri  III ,  méritoît  une  éternelle  reconnoiflance  envers  un  fi  bon 
Prince;  que  cela- n'empêcha  pas  que  notre  Bodin  ne  Ht  entrer  dans  la 
Ligue  la  ville  de  Laon  ,  où  (a  charge  lui  donnoit  de  la  confidération  ,  & 
qu'il  n'employât  fon  éloquence  à  lever  le  fcrupule  des  habirans ,  &  à  leur 
ôter  la  crainte  que  leur  infpiroit  la  démarche  qu'on  exigeoit  d'eux ,  en 
leur  repréfentant  que  le  confentement  univerfel  de  tant  de  villes  du  Royau- 
me, qui,  de  concert,  abandonnaient  le  parti  d'un  tyran  &  d'un  hy- 
pocrite ,  devoit  être  regardé  non  comme  une  révolte ,  mais  comme  une 
révolution  &  comme  une  déclaration  authentique,  qu'on  ne  vouloir  plus 
lui  être  foumis;  que  le  règne  de  Henri  III  devoit  être  climatérique,  à  caufe 
qu'il  étoit  le  foixante-unieme  de  nos  Rois ,  Si  que  le  châtiment  qui  ne  tom- 
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be  ordinairement,  pour  Texemple,  que  fur  un  petit  nombre  de  coupables , 
n'ëtoit  plus  à  craindre,  lorfque  le  nombre  des  complices  étoit  (i  grand. 
Bodin  s^éloignoit  dans  la  pratique  des  principes  qu^il  avoit  établis  dans  la 
Jpéculation  ;  car  dans  fa  République ,  il  foutient  que  les  Rois  font  au-delTus 
des  loix  civiles  ;  qu'ils  ne  font  tenus  d'obferver  que  les  loix  naturelles  & 
divines;  qu'il  y  a  dans  l'Europe  quelques  Monarques  abfolus,  qu'il  n'ap- 
partient ni  à  aucun  des  fujets  en  particulier,  ni  à  tous  en  général  d'at- 
tenter à  l'honneur  &  à  la  vie  de  tels  Monarques,  ni  par  voie  de  fait  ni 
par  voie  de  juflice ,  quelque  méchanceté ,  quelques  impiétés ,  quelques  cruau- 
tés qu'ils  puiflent  avoir  commifes.  Âinfi  Bodin  donna  dans  les  excès 
contraires. 


B  O  E  C  E  ,    célèbre    Philofophe ,  trois  fois   Conful ,    premier  Miniftrc    de 
Théodbric   Roi  des  Goths  &  d^ltalic^  puis   difgracic  par  ce   Prince. 

M  y  AUTEUR  du  livre  de  la  Confolaûon  de  la  Philofophie  eft  fi  cé- 
lèbre ,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  le  connoifle ,  au  moins  en  quelque 
forte.  Il  y  a  peu  de  gens  de  lettres,  qui.  n'aient  lu  en  tout,  ou  en  partie, 
ce  livre  qui  a  attiré  avec  raifon  de  très-^grands  éloges  à  celui  qui  l'a  com- 
pofé.  Auflî  y  a-t-il  eu  plufîeurs  favans  hommes,  qui  ont  tâché  de  faire 
connoître  au  public  la  perfonne  de  Boëce ,  en  publiant  ce  qu'ils  en  avoient 
pu  ramaflfer,  dans  ks  propres  Ecrits,  ou  dans  ceux  des  Auteurs  contem- 
porains ,  ou  qui  ont  vécu  depuis.  Pour  ne  pas  parler  de  PAbbé  Tritheme, 
Î[ui  avoit  plutôt  donné  le  catalogue  des  ouvrages  de  Boëce ,  que  fa  vie , 
ean  Murmel  de  Ruremonde,  en  donna  un  abrégé  dans  fes  Prolégomè- 
nes fur  la  Confolation  de  la  Philofophie  ^  en  M.  D.  XIV.  Jules  Martien 
Rota,  Italien  du  même  fiecle,  fit  eniuite  une  vie  plus  étendue.  Lilio  Gre- 
gorio  Giraldi  en  parle  aufli ,  dans  fon  hiftoire  des  Poètes ,  en  peu  de 
mots  ;  mais  Pierre  Bertius  a  fait  une  très-longue  vie  de  cet  homme  d'E- 
tat ,  dans  une  préface  ,  au  devant  d'une  édition  de  la  Confolation  qu'il 
publia  à  Leide.  Le  Cardinal  Baronius  &  fon  abréviateur  de  Sponde  ont 
rapporté  diverfes  anecdotes  de  ce  Philofophe  Conful ,  dans  leurs  Annales  ; 
où  ils  ont  fuivi  Rota,  avec  trop  de  confiance  dans  fon  habileté  &  dans 
fa  bonne  foi.  les  interprètes  du  livre  de  la  Conjolation ,  &  en  particulier 
René  Vallin  ont  parlé  de  la  perfonne  de  Boëce,  en  plufieurs  endroits  de 
leurs  remarques.  D'autres  encore,  qu'il  feroit  fuperflu  de  nommer,  &  qui 
ont  fouvent  copié  Baronius ,  fans  examen ,  ont  fait  l'Hifloire  de  Boëce. 
Mais  outre  que  la  plupart  de  ces  Auteurs  n'ont  fait  que  copier  ceux,  qui 
les  avoient  précédés ,  on  a  fait ,  depuis  leur  temps ,  des  découvertes  dans 
lHiiloire  &  dans  la  Chronologie ,  qui  ont  fait  remarquer  des  fautes  coa* 
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(idérables  dans  leurs  travaux.  Si  je  voulois  faire  ici ,  comme  l'Auteur  dit 
Dictionnaire  Critique  &  Hiftoriquc ,  je  pourrois  compter  un  grand  nombre 
de  fautes  alTez  lourdes ,  dans  les  Auteurs  que  j'ai  nommés ,  &  que  les  der* 
niers  ont  commifes ,  après  les  premiers ,  qu'ils  ont  fuivis ,  fans  rechercher 
eux-mêmes  la  vérité.  Mais  il  vaut  mieux ,  que  je  profite  des  lumières  des 
habiles  gens ,  qui  ont  remarqué  ces  fautes ,  fans  les  reprocher  à  ceux  qui 
les  ont  commilès. 

Je  donnerai  donc  ici  en  peu  de  mots ,  la  vie  de  Boëce ,  &  je  parcoure 
rai  en  fuite  ks  ouvrages ,  fans  m'arréter  beaucoup  fur  aucun ,  excepté  fur 
la  Confolation  de  la  Philofophie,  qui  a  été  fon  chef-d'œuvre,  &  qui  con- 
tient des  matières  qui  méritent  que  Ton  y  faffe  attention. 

Anicius  Manlius  Torquatus  Severinus  Boëtius  ou  {a)  Bœthius,  a  été  l'un 
des  plus  illuftres  citoyens  Romains  qui  aient  vécu  au  commencement  ^u 
Vlme.  (îecle.  Les  noms  des  familles  anciennes ,  qu'iy  porcoit ,  félon  l'ufage 
de  ce  temps-li ,  le  font  voir  clairement.  Les  feftes  confulaires  du  Vme.  her 
cle  font  pleins  des  gens  de  la  famille  {b)  Anicienne,  &  Zozime  témoi- 
gne dans  fon  Livre  VL  oue  c'étoit  la  plus  riche  de  Rome ,  en  ce  temps- 
là.  Mais  Boëce  s'eft  rendu  infiniment  plus  illuflre ,  par  fon  favoir ,  p^ 
fes  écrits,  &  fur-tout  par  la  fageffe  de  fon  adminiflration ,  qu^il  ne  pour- 
voit l'être  par  fa  famille  &  par  fes  biens.  Le  Livre  de  Difciplina  fchola^ 
rium  a  fiiit  dire  au  cardinal  fiaronius ,  qu'il  avoit  été  dix-huit  ans  à  Athè- 
nes ,  pour  y  étudier^  mais  ce  livre  efl  fi  impertinent  &  (i  barbare,  qu'il 
n'en  faut  pas  beaucoup  lire,  pour  voir  qu'il  n'eft  nullement  de  Boëce.  H 
femble  au-contraire  que  Boëce  n'avoir  jamais  été  à  Athènes,  comme  on 
le  verra  dans  la  fuite.  Audi  le  P.  Labbe  a-t-il  remarqué  que  c'efl  l'ou- 
vrage d'un  chartreux  mort  en  M.  CCCC.  LXXL  &  nommé  Denys  Ri- 
kel.  Il  y  a  lieu  d'être  furpris ,  après  cela ,  que  d'habiles  gens  aient  copié 
Baronius ,  fans  prendre  garde  qu'il  ne  s'appuyoit  que  fur  l'autorité  de  cet 
impofteur. 

Mais  il  efl  certain  que  Boëce  étoit  trés-favant  en  Grec  &  en  Latin,  & 
qu'il  pafToit  pour  le  premier  homme  de  fon  temps ,  en  Italie.  On  ne  (ait 
pas  l'année  de  fa  naifTance,  mais  on  conjeâure,  par  la  fuite  de  fa  vie, 
u'il  devoir  être  né  fur  la  fin  du  Vme.  (iecle.  Il  fleuriflbit  principalement 
bus  le  règne  de  Théodoric ,  Roi  des  Goths ,  qui  ne  fut  maître  de  l'Jtalie 
que  l'an  CCCC  X,  ClII.  après  la  mort  d'Odoacre  Roi  des  Herules.  Dans 
ce  temps-là  les  dignités  de  Rome  étoient  plutôt  de  beaux  titres  »  que  des 
charges  réelles ,  qui  donnaient  beaucoup  d'occupation ,  au  moins  pour 
ceux  qui  indifférens  fur  le  bien  public ,  n'eftimoient  de  leur  place  que  la 
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{a)  Si  ce  nom  vient  du  Grec  Boytos  Adjutor^  il  le  faut  écrire  ainfi>  mais  on  le  UOUTC 
fans  afpiration  dans  les  infcriptions  &  dans  les  MSS.. 

{h)  Voyei  Vallin  fur  le  titte  de  la  Confolation. 
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COnGdëration   &   les   émolumens  qu'ils  en  retiroient  :  Les  Rois  barbares 

2ui  étoient  maîtres  de  lltalie  y  feifoient  tout  ce  qu'ils  trouvoient  à  propos, 
oece  avoit  reçu  le  titre  de  Patrice,  comme  on  le  voit  par  les  infcrip- 
rions  de  fes  livres,  {a)  On  fait  que  c'étoit  un  titre  d'honneur  &  non  une 
charge,  ce  qui  me  fait  croire  que  c'eft  mal  à  propos  que,  dans  les  édi- 
tions de  fes  œuvres,  il  eft  nommé  Patricius  Ordinarius.  Ce  dernier  mot 
fe  doit  plutôt  rapporter  à  celui  de  Conful. 

Il  fe  maria  à  une  Dame  nommée  (b)  Helpis ,  qui  avoit  beaucoup  de 
connoiflfance  des  Belles-Lettres,   &  qui  faifoit  des  vers.   On  lui  attribue 

Juelques  Hymnes  que  Pon  chante  encore  dans  PEglife  Romaine.  Cette 
ame  étant  morte,  il  époufa  Rufliciane  (c)  fille  de  Quintus  Aurelius 
Symmaque ,  qui  fut  conful  Pan  CCCCLXXXV ,  dont  il  eut  deux  fils , 
qui  parvinrent  aufli  à  la  dignité  confulaire.  J'en  parlerai  dans  la  fuite 

Boëce  fut,  comme  Pon  croit,  fils  de  Flavius  Boëce,  conful,  Pan 
CCCCLXXXVII.  &  cela  fans  collègue.  Boëce  le  fils  avoit  entrepris  en  fa 
jeuneffe  de  traduire  &  d'expliquer  en  latin  toutes  les  œuvres  d'Ariftote  , 
quMl  pourroit  trouver ,  comme  il  le  témoigne  lui-même  :  il  étoit  occupé 
à  traduire  &  à  commenter  le  traité  d'Ariftote  fur  les  catégories ,  lorfqu  il 
fut  fait  conful  ;  c'eft  lui  qui  nous  Papprend  dans  une  pente  préface ,  qui 
eft  à  la  tête  du  livre  IL  Ce  fut  en  DX.  Boëce  étoit  encore  jeune  (d). 
En  effet  ce  travail  quadre  mieux  à  un  jeune  homme,  qu'à  un  homme  plus 
avancé  en  âge  à  qui  de  femblables  livres  cauferoient  un  très-grand  dégoût. 
Outre  cela  un  homme  de  fon  rang  étoit  trop  occi^é  de  fes  propres  affai- 
res &  de  celles  du  public,  dans  un  âge  plus  mûr,  pour  employer  fbn 
temps  à  faire  des  livres  de  Logique  &  d'autres  femblables. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  fuivre  J  ule  Martien  Rota ,  dans  la  vie  de  Boëce  ^ 
Baronius  &  d'autres  encore  qui  les  ont  copiés  fans  examen,  &  qui  ont 
cru  que  Boëce  eut  pour  fils  les  deux  confuls  de  l'an  D.  qui  fe  nommoient 
Patricius  &  Hypatius  &  qu'il  fit  alors  entre  eux  deux  une  harangue,  en 
Phonneur  de  Théodoric.  Il  eft  vrai  que  Théodoric  fut  cet  année  à  Rome  » 
comme  la  'Chronique  de  Caftiodore  le  témoigne  ;  mais  il  eft  faux  que  les 
confuls  de  cette  année-là  aient  été  les  fils  de  Boëce ,  &  le  refte  ne  qua* 
dre  point  à  ces  confuls.  y»  C'eft  une  trop  grande  bé^ ue ,  dit  (  e  )  un  habile 
9  homme,  de  PAuceur  de  la  vie  de  Boëce ^  (il  entend  Rota)  car  outre 
»  qu'on  devoit  fe  fouvenir  que  ces  confuls  étoient  Grecs  &  Orientaux  , 
»  oi:  qu'ils  n'appartenoient  point  à  la  famille  de  Boëce  :  on  pouvoit  s'en 
9  affurer  par  fes  paroles  (  Cenf.  Liv.  IL  Pr.   j    6  5  )  où  il  témoigne  que 


(tf)  Voye:^  Godefroy  fur  le  titre  VI.  du  Liv.  VI  du  Cod.  Theodofien, 

jh)  Je  dis  ceci  après  Lil.  Greg.  Giraldus  fans  cire  ajfuré  de  la  vérité  du  fait* 

(  c  )  Procop.  Hift,  Goth.  Lit.  III. 

( d)  ConfoL  Lib.  IL  pr.  3 . 

ii)  Jac.  Sirmondus  ad  Énnodium  TiçiACaftm  Lik^  VI IJ.  Ep^  r« 
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D  (es  fils  ëtoient  encore  enfans ,  lorlquHI  écrivoit  fa  Confolation.  II  n'aur 
»  roit  pas  pu  parler  ainfi  ^  s'il  y  avoit  eu  plus  de  vingt  ans ,  que  Tes  fils 
»  avoient  été  confuls.  Les  fils  de  Boëce  lurent  Symmaque  &  Boece,  à 
»  l'un  defquels  il  impofa  le  nom  de  fon  grand-pere,  &  à  l'autre  le  fien. 
i>  Il  y  a  pluHeurs  monumens ,  fur  lefquels  ce  confulac  eft  marqué.  «  Le  P; 
Sirmond  en  produit  enfuite  un  qui  eft  dans  l'Eglife  de  Saint  Pancrace 
près  de  Rome.  Le  P.  Pagi  a  audi  montré  que  les  confuls  de  l'an  D.  ëtoient 
tous  deux  d'Orient  &  qu'Hyparius  étoit  fils  de  Secundin  âj:  de  la  fœur  de 
l'Empereur  Anaftafe ,  &  Patricius  Phrygien.  Si  l'on  y  avoit  penfô  ^  on 
n'auroit  jamais  foupçonné ,  ni  continué  à  dire  comme  ont  fait  quelques 
favans,  que  les  deux  confuls  de  cette  année-là  étoient  fils  de  Boëce. 

D'ailleurs  il  ne  pouvoit  pas  avoir  des  enfans  confuls ,  puifqu'il  ne  l'avoit 
pas  encore  été  lui-même  ^  &  qu'il  étoit  encore  fort  jeune ,  lorfqu'il  par- 
vint à  cet  honneur. 

Dans  ces  manufcrits  ^  comme  Vallin  le  témoigne ,  il  eft  nommé  au  titre 
de  fes  livres ,  Exconjul  ordinarius  ;  ce  qui  marque  qu'il  n'avoit  pas  été 
de  ceux  que  l'on  mettoit  à  la  place  de  quelque  Conful  mort  dans  la  ma« 
giftrature,  ou  que  les  Empereurs  mettoient  pour  eux-mêmes  dans  cet  em- 
ploi, lorfqu'ils  le  quittoient;  mais  qu'il  avoit  été  d'abord  nommé  &  mis 
en  polTefllon  du  Confulat. 

Dans  ces  mêmes  manufcrits  il  eft  nommé  ExntagiJIer  officiorum ,  qui 
écoit  un  emploi  de  conféquence.  (a)  Celui  qui  en  étoit  revêtu  avoit  droit 
de  commander  à  quantité  d'Officiers  du  Prince  &  de  juger  de  ce  qui  ar- 
ri  voit  parmi  eux.  *  Théodoric  donna  cet  emploi  à  Boëce,  mais  il  lui  joignit 
un  Officier  du  Palais ,  nommé  Dtcoratus ,  qui  étoit  du  nombre  de  ceux, 
que  l'on  nommoit  Adjutorts ,  il  afliftoit  le  maître  ,des  offices ,  &  il  faifbit 
même  fes  fondions  dans  fon  abfence.  Ce  Decoratus  étoit  un  malhonnête 
homme  &  un  délateur  {b)  \  de  forte  que  Boëce  ne  put  jamais  fe  réfou* 
dre  à  le  regarder  comme  fon  collègue,  quelque  péril  qu'il  y  eût  à  le 
méprifer. 

Si  l'on  en  croit,  {c)  Boëce ,  il  n'avoit  voulu  entrer  dans  les  charges î 
que  pour  ne  pas  laiffer ,  félon  l'avertiffement  de  Platon ,  la  conduite  des 
villes  entre  les  mains  des  mauvais  citoyens;  il  avoit  voulu  mettre  en  oeu- 
vre ,  dans  l'adminiftration  des  affaires  publiques ,  ce  qu'il  avoit  appris  ea 
particulier  des  Philofophes ,  &  il  n'avoit  eu  des  charges ,  que  conformé- 
ment aux  fouhaits  que  tous  les  honnêtes  gens  avoient  faits  pour  lui.  I! 
ne  s'accorda  jamais  avec  les  méchans,  &  il  ne  fe  mit  pas  en  peine  d'of- 
fenfer  des  perfonnes  puiffantes  en  fuivant  les  mouvemens  de  fa  confcience 


(a)  Voyez  Godefroy  fur  la  loi  4  du  Tit.  IF.  du  XFl  Lîv.  du  C.  T. 
(  h  )  Confûl.  Lib.  II L  Pr.  4 
(  c  )  Ihid,  Lit.  I.  Pr.  4. 
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&  en  défendant  ceux  qui  avoient  droit.  11  s^oppofa  pluGeurs  fois  à  Coni- 

fafte^  OfEcier  Goth  de  Théodoric,  lorfqu^il  voulut  fe  rendre  maître  du 
ien  de  ceux  quM  opprimoit  inhumainement.  Il  empêcha  Trigqilla,  autre 
Officier  Goth ,  de  pouvoir  exécuter  les  injuftices  quUl  vouloit  faire.  Il  dé- 
pendit les  malheureux  contre  les  violences  des  Barbares  ;  &  jamais  on  ne  put 
l'engager  à  &ire  tort  à  quelqu'un.  II  témoignoic  autant  de  douleur^  que 
ceux-là  même  qui  foufiroient,  lorfqu'il  voyoit  ruiner  les  Provinces  loic 
par  les  pilleries  des  particuliers,  foit  par  les  impôts  publics. 

Dans  le  temps  d'une  grande  difette,  il  arriva  que  l'on  ordonna  à  la 
Campanie  de  fournir  une  quantité  confidérable  de  bled ,  à  un  certain  prix , 
ce  qui  l'auroit  entièrement  ruinée.  Boëce  entreprit  la  défenfe  de  cette  Pro- 
vince ,  contre  le  Préfet  du  prétoire  en  la  préfence  de  Théodoric ,  qui  vou*- 
lut  prendre  connoifTance  de  cette 'affaire,  &  obtint  qu'on  n'exerceroit  pas 
cette  rigueur  exceflive  contre  la  Campanie.  Il  arracha  Paulin,  qui  avoic 
^té  Confùl ,  de  la  gueule  des  chiens  du  Palais  (  c'eft  ainfi  qu'il  parle  ) 
dont  l'ambition  dévoroit  fes  biens  en  efpérance.  Il  s'expofa  à  la  haine  du 
délateur  Cyprien  ,  pour  empêcher  qu'Aloin ,  qui  avoit  été  Conful ,  ne  f&c 
puni  fur  des  foupçons  calomnieux. 

Il  femble  que  cette  conduite  attira  à  Boëce  l'eflime  générale.  H  efl  au 
moins  certain  que  cela  dût  être ,  s'il  étoit  reflé  quelque  ientiment  de  vertu 
en  Italie.  Pour  fon  érudition ,  elle  étoit  généralement  louée  de  tout  le 
monde ,  comme  on  le  voit  par  quelques  lettres  de  plufieurs  perfonnages 
remarquables  de  ce  tems-là  qui  donnent  fur-tout  de  grands  éloges  à  l'ufage 
que  faifoit  Boëce  de  (es  profondes  connoilfances  en  philoibphie ,  pour 
régler  fa  conduite  &  les  affaires  publiques  fur  les  préceptes  les  plus  purs 
de  la  Philofophie  pratique,  telle  qu'elle  convient  dans  la  vie  civile.  Théo* 
doric  faifoit  tant  de  cas  de  fon  lavoir  &  de  fa  probité ,  qu'il  le  fit  fon 
premier  Miniftre,  pofle  dont  il  fe  montra  digne  par  la  manière  dont  il 
s'en  acquitta,  (a) 

L'an  DXXII  Boëce  étoit  tellement  en  faveur  auprès  de  Théodoric ,  que 
ce  Prince  donna  le  confulat  à  fes  deux  fils  ,  qui  étoient  encore  enfans  (b) 
comme  il  le  témoigne  lui-même  ;  car  on  ne  doute  plus  (  c  )  que  Symma- 
que  &  Boëce ,  confuls  de  cette  année ,  ne  fuflènt  les  deux  fils  de  celui , 
dont  nous  écrivons  la  vie.  Il  eut  le  plaifir  de  les  voir  fortir  hors  de  fa 
maifon  accompagnés  d'un  grand  nombre  de  Sénateurs,  &  avec  les  plus 
grandes  acclamations  du  peuple  ;  de  faire  dans  le  fénat  le  panégyrique  du 
Roi  Théodoric ,  pendant  qu'ils  étoient  affîs  fur  des  fieges  curules ,  comme 
on  nommoit  à  Rome  les  ûeges  des  principaux  Magiflrats  ^  &  de  voir  fon 


(a)  Voyez  la  Préface  de  ce  Didionnaire  page  XXIV  &  fuir. 
'h)  Conf.  Lib.  IL  P.  j  &  4. 
c)  Voyez   le   P.   Pagi  fur  cetu  année 
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éloquence  eftimée  de  tout  le  monde.  S'éunt  rendu  enfuîtedans  le  cirque^ 
où  il  fe  plaça  entre  les  deux  Confuls ,  il  fit  une  libéralité  au  peuple  Ro- 
main p  femblable  i  celles  que  lui  fkifoienc  quelquefois  ceux  qui  triom- 
phoient.  Son  beaii-pere  &  (on  époufe,  mère  des  Confuls,  écoient  encore 
en  vie,  &  il  fembloit  qu^il  ne  manquoic  rien  au  bonheur  de  cette  famille^ 
comblée  de  biens  &  d'honneurs,  que  d'en  jouir  long^temps. 

.  Mais  ce  fut  peut-être  cela  même ,  au  moins  en  partie ,  qui  la  perdit  & 
qui  lui  attira  Tenvie  de  ceux  qui  rendirent  Boëce  fufpeâ  à  Théodoric  ; 
comme  s'il  avoit  deffein  de  fouftraire  l'Italie  à  l'Empire  des  Goths.  La  vertu 
encore  fi  néceffaire  à  ceux  que  les  Souverains  honorent  de  leur  confiance, 
ne  fertfouvent  qu'à  la  leur  faire  perdre  plus  vite.  Comme  elle  ne  leur  per- 
met pas  de  fe  prêter  aux  injuflices  des  courtifans ,  elle  ne  manque  guère 
de  leur  en  attirer  la  haine,  qui  par  fes  intrigues  fourdes  &  fes  calomnies, 
leur  attire  tôt  ou  tard  les  difgraces  les  plus  éclatantes.'^  C'efl  ce  qu'éprouva  bien- 
tôt l'incorruptible  Boëce.  Il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  le  livre ,  dans  lequel 
Eoëce  (a)  avoit  feit  l'hiftoire  de  fon  accufation  ,  mt  parvenu  jufqu'^  nous, 
on  ne  leroit  pas  en  peine  d'en  favoir  les  circonflances^.  Voici  comme  Boëce 
en  parle  lui-même  (^  )  ».  Bafile  ,  autrefois  chaffé  d'entre  les  Officiers  du  Roi, 
»  a  été  engagé  à  me  défërer  par  fes  dettes ,  (  qu^it  trouvoit  apparemment 
s»  te  moyen  de  payer  par-là.  )  Le  Roi  avoit  condamné  au  banniflement 
»  Opilion  &  Gaudence ,  à  caufe  d'une  infinité  de  concuffîons  qu'ils  avoient 
»  feites.  Ils  ne  voulurent  pas  obéir  &  fe  cachèrent  dans  une  Eglife.  Le 
a»  Roi  rayant  appris,  ordonna  que  s'ils  ne  fortoient  pas ,  au  jour  marqué 
»  de  Ravenne  ,  on  les  en  chaflat ,  après  les  avoir  marqués  au  front.  Que 
9  pouvoir  -  on  ajouter  à  la  févérité  de  cette  punition  >  Cependant  on 
»  reçut,  le  même  jour,  la  délation  de  ces  gens-là  contre  moi.  >— Ces  accufa* 
»  teurs  font-ils  devenus  légitimes  par  leur  condamnation  ?  Mais  vous  de- 
9»  manderez  en  quoi  confifte  le  crime,  dont  on  m'accufe.  On  dit  que  j'ai 
,9  voulu  fauver  le  Sénat.  On  m'accufe  d'avoir  empêché  celui  qui  le  vou-* 
„  loit  accufer  de  crime  de  leze-majefté ,  d'en  produire  les  preuves.  ''  Quel- 
qu'un avoit  voulu  accufer  le  Sénat  Romain  de  confpiration  contre  Théo- 
doric ,  &  Boëce  l'en  avoit  empêché.  ,,  Qu'eft-il  befoin ,  continue-t-il , 
3»  de  parler  de  la  lettre  fuppofée ,  dans  laquelle  on  dit  que  j'ai  témoigné 
»  que  j'iefpérois  devoir  les  Romains  libres  ?  On  en  auroit  vu  l'impoflure, 
»  fi  j'avois  pu  me  fervir  de  la  confeffion  des  délateurs ,  qui^  eft  d'un  grand 
»  poids  dans  toutes  les  aflPaires  de  cette  nature.  ^  Etant  à  Vérone ,  com- 
•  me  le  Roi  cherchoit  à  nous  faire  tous  périr ,  il  tâchoit  de  charger  tout 
x>  le  Sénat  du  crime  de  leze-majedé  ,  dont  on  avoit  accufé  Albin  (  tua 
.1»  des  Sénateurs.)  Je   défendis  tout  le    Sénat,   fans  me  mettre  en  peine 


mtm 


\>] 


Conf.  lib,  I.  p.  4. 


B    O    E    C    E.  SM 

D  du  danger,  auquel  je  m'expofoîs.  '*  C'étoit  un  certain  Cyprîen ,  qui  ac- 
cufoi;  le  Sénat ,  comme  oii  l'a  déjà  vu ,  &  le  même  fut  auffi  raccu- 
fateur  du  défenfeur  de  cette  illuftre  aflèmblée.  Cette  co^iduite  de  Boëce 
fut  ,  comme  il  'paroit ,  mal  expliquée  ;  &  on  1^  croyoit  d^autant  plus 
capable  du  deflein  généreux  de  délivrer  l'Italie  de  la  tyrannie  des  Goths, 
qu'il  étoit  éclairé  &  qu'il  avoit  l'ame  élevée.  Un  homme  aulïî  favant  que 
lui  ne  pouvoit  pas  aimer  des  barbares ,  comme  les  Goths ,  &  Tenvîe  de 
s'en  délivrer  ne  pouvoit  pas  naître  dans  une  ame  lâche  &  peu  éclairée* 
Boëce  fut  donc  dépouillé  de  Tes  biens  &  relégué  près  de  Pavie,  en  at- 
tendant que  Théodoric  en  jugeât.  Ce  fut-là  qu'il  compofa  fa  Confolation 
de  la  philofophie  ,  pour  fe  confoler  de  fa  difgrace  ;  &  l'on  foupçonne 
même  qu'il  y  fit  quelques-uns  de  fes  ouvrages  théologiques.  Voici  com- 
ment uo  hiflorien  contemporain  ,  dont  Henri  de  Valois  a  fait  quelques 
iragmens  à  la  fin  de  Ton  édition  d'Ammien  Marcellin,  en  parle  :  »  Cy- 

•  1»  prien,  dit-il^  qui  étoit  alors  référendaire,  &  qui  fut  enfuite  (a)  Comte 
n  des  libéralités  lacrées ,  accufa  par  cupidité  Albin ,  qui  étoit  Patrice ,  u'a- 
»  voir  écrit  à  l'Empereur  Juftin  des  lettres  contre  le  Roi  Théodoric. 
»  Comme  Albin  nioir  le  fait,  le  Patrice  Boëce,  qui  étoit  maître  des  offih- 
»  ces ,  dit  en  préfence  du  Roi  :  Paccufation  de  Cyprien  ejl  fauje;  mais  fi 
i>  Albin  a  fait  ce  qu^on  dit ,  €f  moi  ^  tout  le  Sénat  Pavons  fait  d^un  com^  ^ 
x>  mun  accord.   Cela  ejl  faux  ,    Sire,     vlors  Cyprien  ayant  un  peu  héfité, 

ê  I»  produifit  de  faux  témoins,  non-feulement  contre  Albin,  mais  au(fî  contre 
»  Boëce  fon  défenfeur.  Mais  le  Roi,  qui  tâchoit  de  furprendre  les  Romains , 
»  par  artifice  ,  &  qui  cherchoit  comment  il  les  pourroit  &ire  mourir , 
s>  ajouta  plus  de  foi  aux  faux  témoins  qu'aux  Sénateurs.  Là-deflus  Albin  & 
»  Boëce  furent  mis  en  garde,  au  baptiftere  de  l'églife.  "  De-là  il  femble 
qu'on  envoya  Boëce,  en  quelque  endroit  près  de  Pavîe,  que  l'on  nom- 
moit  {b)  le  territoire  de  Calvente.  C'eft  ce  qu^ou  recueille  de  la  même  narra- 
tion qui  continue  ainfi  :  »,  mais  le  Roi  ayant  fait  appeller  Eufebe,  Gou* 
^  verneur  de  la  ville  de  Pavie ,  prononça  la  fentence  de  mort  contre  Boëce 
„  fans  l'avoir  ouï.  Il  envoya  Eufebe  au  territoire  de  Calvente ,  où  Boëce 
^  étoit  en  prifon  &  le  fit  mourir.  On  lui  attacha  le  front  avec  une  corde  ^ 
^,  que  l'on  ferra  fi  long-temps  que  les  yeux  lui  en  fortirent  de  la  tête ,  & 
„  dans  cet  état  on  le  baftonna  jnfqu'à  la  mort.  "  Voilà  un  fupplice  digne 
de  la  barbarie  des  Goths  âc  qui  fait  voir  jufqu'à  quel  point  alloit  la  cruauté 
de  Théodoric.  Car  enfin,  fi  Boëce  avoit  été  coupable,  il  falloit  fe  conten- 
ter de  le  faire  mourir ,  fans  le  tourmenter  de  la  forte.  Dans  le  fond  le  cri- 
me ,  dont  on  le  chargeoit ,  étoit  un  de  ces  crimes  qui  n'ont  befbin  que  d'un 
iieureux  fuccés ,  pour  paffer  pour  des  aétions  héroïques,  Boëce  auroit  paffé 
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avec  ràifon  pour  un  libérateur  de  fa  patrie ,  s^I  en  avoît  chaffé  tesGochf  ^ 

2ui  n^avoient  eu  d'autre  titre ,  pour  s'en  approprier  la  domination ,  que  la 
»rce.  Quelques-uns  ont  foupçonné  qu'une  des  caufes  de  la  mort  de  ce 
favant  homme  fut  d'avoir,  écrit  contre  les  Ariens  ^  mais  ni  Boece  lui*mé'» 
me,  ni  l'auteur  anonyme  n'en  difent  rien.  Ce  fut  en  524,  que  Boece  mou- 
rut y  comme  le  témoigne  Marius  d'Avenche  dans  fa  chronique  ;  ce  qui  a. 
donné  lieu  au  P.  Pagi  de  redrelTer  la  chronologie  de  Baronius ,  qui  place 
cette  mort  à  l'année  526. 

Peu  de  temps  après ,  comme  le  témoigne  l'hiftorien  anonyme  déjà  cité  ^ 
Théodoric  fit  citer  Symmaque ,  beau-pere  de  Boëce ,  de  Rome  à  Ravenne, 
&  craignant  que  la  douleur  qu'il  avoit  de  la  mort  de  fon  gendre  ,  ne  liu 
fit  entreprendre  quelque  choie  contre  l'Empire  des  Goths  ,  il  le  fit  mou* 
rir ,  après  l'avoir  fait  accufer  du  même  crime.  Cela  arriva  l'année  fui* 
vante  52^,  fuivant  Marius.  Martien  Rota  dit^  après  Procope,  au  i^.  livre 
de  fon  Hiiloire  des  Goths ,  que  la  vengeance  célefte  fuivit  bientôt  après  ; 
&  que  comme  on  eut  fervi  ,  un  foir  à  fouper  à  Théodoric ,  la  tête  d'uo 
poiffon  ,  il  crut  voir  dans  ce  plat  la  tête  de  Symmaque  qui  fe  mordoit  la 
lèvre  de  deffous ,  &  qui  le  menaçoit  avec  des  yeux  terribles.  Ce  Prince 
épouvanté  de  ce  fpeâacle,  tomba  malade  &  n'eut  pas  plutôt  raconté  ce  qu'il 
avoit  vu  ,  qu'il  mourut.  On  a  dit  quelque  chofe  de  femblable  ^  au  fiecle 
paffé ,  de  la  mort  d'un  Prince ,  qui  avoit  été  caufe  du  fupplice  d'un  véné- 
rable vieillard  entièrement  innocent  des  crimes  dont  on  le  chargeoit  ;  Se 
à  qui  fa  patrie  avoit  de  très-grandes  obligations,  aufli-bien  que  le  Prince^ 
qui  lui  faifoit  faire  fon  procès.  Il  fe  peut  que  l'imagination  fe  trouble ,  êc 
faffe  voir  ce  qui  n'eft  point  ;  mais  un  femolable  fpeâacle ,  qui  efl  l'effet 
d'une  confcience  bourrelée ,  a  quelque  chofe  de  fi  terrible  qu'il  peut  bien 
être  une  punition  d'un  crime  réel  ;  &  peut-être  encore  que  cela  efl  arrivé 
plus  d'une  fois.  Qui  fait  fi  le  Prince  dont  je  viens  de  parler ,  n'avoir  point 
ouï  raconter  l'hiftoire  que  Procope  a  faite  de  Théodoric ,  &  fi  fon  imagi* 
nation  troublée  ne  lui  fit  point  voir  la  même  chofe ,  parce  qu'il  fe  fentoic 
coupable  d'un  femblable  crime? 

Procope  (a)  rapporte  encore  que  Rufliciane,  veuve  de  Boëce,  à  fiH'ce 
de  faire  du  bien  aux  pauvres \  pendant  le  fiege  de  Rome,  en  546,  devint 
fi  pauvre  qu'elle  fut  réduite  à  mendier;  &  que  les  Goths  tâchèrent  de  ta 
tuer  y  parce  qu'on  l'accufoit  d'avoir  engagé  l'armée  romaine ,  en  lui  dil^ 
tribuant  de  l'argent,  à  renverfer  les  flatues  de  Théodoric,  pour  venger  la 
mort  de  fon  père  &  de  fon  époufe.  Mais  Totila  ,  Roi  des  Goths  ne 
voulut  pas  fouffrir  qu'on  la  maltraitât.  Par  cette  générofité  il  répara  en 
quelque  forte  l'injuflice  que  Théodoric  avoit  faite  à  Symmaque  & 
à  Boëce. 
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Pour  retenir  à  ce  dernier ,  il  y  a  encore  à  Favie  uf\e  ancienne  tour  de 
brique,  que  Ton  dit  avoir  été  la  prifon  de  Boëce,  &  dans  la  chapelle  de 
S.  Auguftin  qui  eft  dans  l'Ëglife  de  ^.  Pierre ,  on  voit  Ton  épiraphe. 

Les  os  de  Boëce  n'avoient  pas  été  d^abord  dans  ce  tombeau.  Ce  fut 
Othon  HI,  Empereur,  ^ui  le  fît  faire  &  qui  les  y  fit  tranfporter  tn. 
DCCCCXCVI ,  quatre  cents  foixante  &  douze  ans  après  la  mort  de  Boëce. 
Gerbert,qui  après  avoir  renoncé  à  l'Evêché  de  Rheims,  devint  Evéque 
de  Ravenne  &  depuis  Pape,  fous  le  nom  de  Silveflre  III,  célébra  cette 
tranflation  dans  de  très-beaux  vers. 

Je  ne  parlerai  point  des  difFérens  Ouvrages  de  Logique ,  de  Méta^» 
phyfique  êc  de  Théologie  ,  que  Boëce  compofa.  Le  feul  qui  appar« 
tienne  au  plan  de  ce  Diâionnaire,  eft  Ton  livre  de  la  Confolation  de  la 
Philofophie.  Cefl  fans  contredit  le  meilleur  &  le  plus  agréable  de  tous 
les  ouvrages  de  Boëce,  qui  nous  reftent  ;  il  le  compofa  pendant  fon  exil, 
pour  fe  confoler  lui-même  de  fes  difgraces.  Il  y  traite  des  plus  impor- 
tantes matières  de  la  Philofophie ,  &  cela  d'une  manière  très-éloquente  & 
très-fine ,  pour  ce  temps-là.  Les  vers  qu'il  mêle  à  fa  profe ,  &  qui  font 
fouvent  le  réfultat  de  ce  qui  avoit  été  exprimé  en  profe ,  font  pleins  d'ua 
grand  fens  &  tournés  d'une  manière  qui  eft  bien  au-deflus  de  la  barbarie 
de  fon  fiecle,  &  même  de  la  capacité  de  cette  efpece  de  Poëtes,  qui  (e 
font  appliqués  à  la  poéfie  fans  aucune  étude  de  la  philofophie.  J'en  don-- 
nerai  un  petit  abrégé  avec  quelques  endroits  des  plus  remarquables, 

I.  Apres  avoir  exprimé  {a)  le  malheur,  où  il  ft  trou  voit,  en  très- 
beaux  vers ,  &  dit  qu'au  moins  les  Mufes  ne  Tavoient  pas  abandonné  dans 
fa  difgrace,  il  finit  fon  prologue,  en  difant  à  fes  amis,  qu'ils  l'avoient 
eftimé  heureux  mal-à-propos  ,  puifqu'il  étoit  déchu  de  l'état  où  il  étoit 
auparavant ,  &  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  de  bonheur  fans  habilité. 

Quîd  me  feliam  totîes  jaâaftis  amîcl'? 
Qui  cecidit  fiabili  non  crat  illc  gradu^ 

Comme  il  écrivoit  ces  mots,  la  Philofophie  en  perfbnne  lui  apparut , 
fous  la  forme  d'une  femme  belle  &  majeftueufe,  qui  pouvoit  s'aoaifler 
jufqu'à  la  petiteffe  de  notre  taille ,  mais  qui  pouvoit  auÂi  tellement  s'a- 
grandir,  quelle  touchoit  le  ciel  de  ta  tête,  que  l'on  ne  pouvoit  plus  voir. 
Elle  avoit  un  habit  qu'elle  avoit  hxi  elle-même,  d'une  matière  qui  ne 
pouvoit  point  s'ufer,  &  qui  reffembloit  un  peu  aux  habits  des  peintures 
anciennes  où  l'on  remarque  je  ne  fais  quoi  d'obfcur  &  de  négligé.  Cet 
habit  étoit  déchiré ,  &  on  en  avoit  même  emporté  quelques  morceaux. 
Elle  avoit  des   livres  dans  la  main  droite  &  un  fceptre  dans  la  gauche. 
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D'abord  quMIe  vit  les  Mufes ,  que  Boëce  appelle  poétiques ,  par  oppofl^ 
tion  aux  Mufes  philofophiques ,  oc  qu'il  feinc  lui  avoir  tenu  compagnie  ; 
»  Qui  a  permis ,  s'écria-t-elle ,  à  ces  petites  Courtifanes  de  théâtre  d'ap- 
}>  procher  de  ce  malade ,  elles  qui  non-feulement  n'ont  adouci  les  dou« 
«  leurs,  par  aucuns  remèdes ,  mais  qui  même  les  ont  entretenues  par  d'à- 
»  gréables  poifons  >  Ce  font  elles  qui ,  par  les  épines  infruâuéufes  des 
»  pa(fîons ,  étouffent  la  moilTon  abondante  des  fruits  de  la  raifon ,  &  qui 
»  accoutument  les  âmes  des  hommes  à  leur  maladie ,  au  lieu  de  les  en 
»  délivrer,  a  La  Philofophie  chaffe  les  Mufes  &  s'approche  de  Boëce ,  qui , 
troublé  par  fon  chagrin,  ne  reconnoiffoit  point  cette  femme  impérieufe. 

Elle  le  fait  reconnoitre  en  effuyant  les  yeux  du  malade  &  difTipant  les 
ténèbres  »  qui  l'empêchoient  de  la  voir  affez  diflinâement.  Elle  fe  mec 
d'abord  à  le  confoler ,  par  l'exemple  des  anciens  philofophes ,  célèbres  par 
une  grande  conftance  dans  les  plus  grands  malheurs  ;  &  l'exhorte  à  fe  dé- 
fidre  des  payions,  qui  nous  rendent  fujets  aux  outrages  de  la  fortune.  » 
»  N'efpérez  rien ,  dit-elle ,  &  ne  craignez  rien  non  plus  (  des  biens  &  des 
s>  maux  de  cette  vie  )  &  vous  défarmerez  la  colère  de  cette  furieufe  ;  mais 
3»  quiconque  eft  agité  de  peur ,  ou  de  déHrs ,  &  qui  craint  ou  qui  fou- 
X»  haite,  parce  qu'il  n'eft  pas  affez  confiant^  ni  fon  propre  maître,  jette 
3>  fon  bouclier,  &  perdant  fon  pofte,  fait  lui-même  la  chaîne  qui  fert  à 
s>  l'entraîner  dans  l'abîme.  » 

Boëce  un  peu  revenu  à  lui ,  fe  plaint  à  la  Piiilorophie  de  ce  qu'il  s'é- 
toit  trouvé  mal  d'avoir  fuivi  les  fencimens ,  &  qu'au  lieu  qu'elle  avoir  dit 
que  les  Etats  feroient  heureux ,  lorfque  ceux ,  qui  les  conduifent  s'attache- 
roient  à  l'étude  de  la  fageffe,  ou  que  les  fages  feroient  admis  au  gouver- 
nement des  Etats ,  il  avoic  vu  néanmoins  le  contraire  par  fa  propre  expé- 
rience; puifqu'il  ne  s'étoit  attiré  l'exil  oCi  elle  venoit  le  confoler,  que  pour 
s'être  oppofé  aux  injuftices  d'un  Conigafte  &  d'un  Triguilla,  Officiers  du 
Roi  cies  Goths,  &  pour  avoir  voulu  défendre  l'innocence  du  fénat  Ro- 
main, &  de  divers  particuliers,  contre  d'autres  chiens  de  cour,  comme, 
il  les  nomme ,  que  fa  vertu  auftere  avoir  ainfi  troublé  fa  tranquillité  qu'il 
tàchoit  de  recouvrer  par  de  fages  méditations. 

Les  difficultés  ,  qui  l'avoient  le  plus  embarraffé  ,  venoient  de  la  fauffe  idée 
que  l'on  a  communément  du  bonheur  &  du  malheur  &  du  peu  de  réflexion 
qu'il  avoir  d'abord  fait  fur  la  conduite  de  la  providence.  »  C'eft  peut-être  ^ 
j»  dit-il,  j)ar  notre  faute,  que  nous  choififfons  mal;  mais  qu'un  fcélérac 
y>  puiffe  faire  tout  ce  qu'il  veut  contre  l'innocence ,  fous  les  yeux  de  Dieu  ^ 
9  cela  paroit  monftrueux;  ce  quia  fait  qu'un  de  nos  amis  a  demandé  avec 
p  raifon ,  d'où  venoit  qu'il  y  avoit  des  maux ,  s'il  y  avoic  un  Dieu ,  & 
a>  d'où  venoient  les  biens  s'il  n'y  en  avoit  point.  »  Boëce  s'adrefle  même  à 
Dieu ,  pour  le  prier  de  redreffer  ces  défordres ,  &  de  ne  pas  négliger  (i 
fort  le  genre  humain. 

]L4  Philofophie  le  confole  <&  lui  dit  qu'il  a  tort  de  fe  croire  exilé  ^ 
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qu^il  a  oublié  qu^entre  les  loix  de  fa  patrie ,  il  y  en  a  une ,  qui  dit  que 
perfonne  n^en  peut  être  banni  malgré  lui.  Elle  entend  le  Ciel  dont  on  ne 
peut  être  banni  »  pendant  qu'on  en  veut  obferver  les  loix. 

Elle  entreprend  de  le  guérir  de  fon  chagrin ,  en  commençant  par  des 
remèdes  adoucifTans.  Elle  lui  fait  quelques  queflions  fur  la  providence. 
Soëce  avouant  que  la  providence  de  Dieu  gouverne  tout ,  quoique  les  ref- 
fbrts  ne  nous  en  foient  pas  bien  connus  ,  la  Philofophie  fe  fert  de  cet  aveu 
pour  réconcilier  l'efprit  de  Boëce  avec  l'idée  de  la  bonté  de  l'Être  fupréme. 

IL  Dans  le  fécond  livre  la  Philofophie  ne  donne  pas  encore  à  Boëce  la 
folution  de  fes  difficultés^  elle  moncre  feulement  qu'il  n'a  aucune  raifon 
de  (e  plaindre  de  ce  qu'on  nomme  la  Fortune.  Elle  fe  charge  d'abord  du 
perfbnnage  de  la  Fortune  &  fait  voir  à  Boëce  que  toutes  fes  plaintes  font 
mjuftes.  Sa  piincipale  raifon,  c'eft  que  la  Fortune  ne  l'a  traité,  que  comme 
elle  traite  communément  tout  le  monde  ;  qu'entré  dans  la  vie  a  condition 
d'en  fubir  tous  les  hazards ,  il  ne  doit  pas  être  étonné  d'y  avoir  eu  du  mal- 
heur ,  après  du  bonheur.  Je  fais  tourner ,  dit-elle ,  inceffamment  ma  roue, 
D  &  je  prends  plaifir  de  mettre  en-bas  ce  qui  étoit  en-haut,  &  en-haîit 
i>  ce  qui  étoit  en-bas  :  montez  -  y ,  fi  vous  voulez ,  mais  à  condition  que  ^ 
»  quand  le  jeu  que  je  fais  le  demandera ,  vous  ne  vous  plaigniez  pas  que 
»  je  vous  fafle  tort  de  vous  &ire  defcendre.  Ne  faviez-vous  pas  quelle  eft 
»  ma  conduire?  » 

Boëce  convient  de  l'inconftance  de  la  Fortune ,  mais  il  ne  s'en  plaint  pas 
moins  du  mal  qu'elle  lui  a  fait.  »  Auffi ,  reprend  la  Philofophie ,  je  ne  vous 
3»  préfence  le  tableau  de  fon  humeur  changeante,  que  comme  une  raifoti 
»  que  vous  aviez  de  vous  préparer  à  fa  difgrace  lorfqu'elle  vous  prodiguoic 
9»  (es  faveurs,  &à  diminuer,  par  cette  fage  précaution,  l'amertume  du  mal« 
»  heur.  Mais  je  fens  bien  que  ce  remède  n'efl  pas  (uffifant  pour  guérir  vos 
»  maux.  D'ailleurs  n'avez-vous  pas  plus  de  fujet  de  vous  louer  de  la  For^ 
i>  tune,  que  de  vous  en  plaindre?  Rappellez-vous  tous  les  biens  que  vous 
i>  en  avez  reçus  :  quelle  gloire ,  quels  avantages  ne  vous  a- 1- elle  pas  pro- 
3»  curés  dans  votre  beau-pere  Symmaque,  votre  femme  &  vos  deux  fils, 
D  que  vous  avez  eu  le  bonheur  de  voir  confuls  enfemble?" 

Boëce  lui  réplique  que  le  fentiment  de  fa  félicité  palfée  ne  le  rend  que 
plus  malheureux  ;  la  Philofophie  le  cenfure  là-deffus  &  lui  montre  que  fes 
plus  proches  parens  étant  encore  tous  vivans ,  il  n'a  pas  fujet  de  fe  plain- 
dre n  fort  :  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de  bonheur ,  dans  la  vie ,  qui  ne  foit 
accompagné  de  beaucoup  a'inquiémdes  &  de  chagrins. 

Enfuite  pour  employer  des  remèdes  plus  efficaces ,  la  Philofophie  mon- 
tre que  les  richeflcs  ne  fauroient  rendre  heureux ,  non  plus  que  les  hon- 
neurs ,  &  le  bruit  que  l'on  fait  dans  le  monde ,  dont  elle  fe  moque  fort 
agréablement.  Elle  rapporte  là-deflus  une  hiftorîette  :  Un  jeune  homme 
feifant  le  Philofophe  ,  un  autre  lui  dit  qu'il  vouloit  éprouver  fa  Philofo- 
phie en  le  maltraitant;  le  prétendu  Philofophe  fe  laiila  maltraiter,  peu-; 
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dant  quelque  temps ,  fans  fe  plaindre  ;  après  quoi  il  dit  à  celui ,  qui  en 
uloic  de  la  force  &  qui  commençoit  à  être  furpris  de  fa  patience  ^  »  Ne  voyez- 
n  vous  pas,  enfin,  que  je  fuis  Philofophe?  Je  l'aurois  cru,  dit  l'autre ,  (i 
»  vous  ne  TeuiTiez  pas  dit.  « 

Enfin  la  Fhilofophie  montre  à  Boëce  que  les  hommes  pouvoient  tirer 
plus  d'avantage  de  Tadverfîté  que  de  la  profpérité,  &' qu'il  a,  au  moins  , 
pu  connoitre  par- là  qui  étoient  fes  véritables  amis,  ce  qu'il  n'avoic  jamais 
pu  favoir ,  dans  le  temps  auquel  la  Fortune  le  favorifbic. 

III.  Après  ces  remèdes  légers,  la  Fhilofophie  vient,  à  la  prière  de  Boëce ^ 
à  des  moyens  de  confolation  plus  folides.  Elle  remarque  d'abord  que  tous 
les  hommes  aiment  naturellement  le  bonheur  &  qu'ils  s'accordent  tous  en 
cela  \  mais  qu^ils  diffèrent  dans  la  manière  d'y  parvenir ,  &  qu'en  ceci  ils  fe 
trompent.  Les  uns  y  croient  arriver ,  par  le  moyen  des  richelfes  ,  les  au-» 
très  par  celui  des  honneurs;  les  autres,  par  la  puifTance,  tels  que  font 
ceux  qui  afpirent  à  régner  ;  les  autres ,  par  la  réputation  *,  les  autres ,  par 
les  plaiiirs.  Chacun  recherche  avidement  ce  qu'il  regarde  comme  U  caufe 
du  bonheur ,  &  il  y  en  a  qui  tâchent  de  fe  rendre  maîtres  de  l'une ,  pour 
en  gagner  une  autre  ;  comme  ceux  qui  amaffent  de  l'argent ,  pour  parve- 
nir à  une  puiffance  redoutable ,  ou  pour  fe  plonger  dans  les  plaifirs ,  pu 
ceux  qui  fe  rendent  puifTans,  pour  amaffer  de  l'argent,  ou  pour  acquérir 
de  la  réputation.  Le  oonheur,  en  général ,  eft  ce  que  l'on  fouhaite  pour 
foi-même  &  par-deffus  tout  le  refte  ;  mais  la  difficulté  eft  de  trouver  le 
chemin  qui  y  conduit.  Ceft  en  quoi  les  hommes  fe  trompent ,  quoiqu'ils 
ne  fe  trompent  pas  en  ce  qu^ils  fouhaitent,  à  le  ^confidérer  en  général. 
Ceux  qui  cherchent  les  richeffes  ont  raifon  de  fouhaiter  de  ne  manquer  de 
rien.  Ceux  qui  afpirent  aux  honneurs  n'ont  pas  tort  de  fuir  le  mépris^ 
car  le  bonheur  n'eft  pas  une  chofe  qu'on  puiffe  méprifer.  Ceux  qui  ta- 
chent de  fe  rendre  puifTans  font  bien  de  haïr  un  état  auquel  on  eft  txpoîé 
aux  injures  des  autres.  La  réputation  n'eft  pas  une  chofe  qu'on  doive  re« 
jetter ,  puifque  la  gloire  eft  la  récompenfe  de  tout  ce  qui  fe  fait  de  grand 
&  de  beau.  Enfin  le  bonheur  n'eft  compatible  ,  ni  avec  la  douleur ,  ni 
avec  la  triftefTe,  &  ne  peut  être  accompagné  que  d'un  très-grand  plaifir. 
Les  hommes  font  donc  d'accord  à  fouhaiter  le  bien  &  à  tâcher  de  fuir 
ce  qui  eft  incompatible  avec  la  félicité. 

Mais  la  Fhilofophie  fait  voir  par  de  très-bonnes  raifons ,  que  les  hom- 
mes cherchent  le  bonheur ,  où  ils  ne  le  peuvent  trouver ,  &  que ,  ni  les 
richeffes,  ni  les  dignités,  ni  la  puiftance,  ni  la  gloire,  ni  les  plaifirs,  que 
l'on  a  fur  la  terre ,  ne  fauroîent  les  rendre  heureux ,  &  qu'au  contraire , 
ils  les  rendent  malheureux.  Où  donc  trouver  le  bonheur  >  Dans  Dieu  qui 
eft  le  bien  par  excellence  &  la  fburce  de  toute  félicité.  Ceft  la  conclufion 
de  ce  livre. 

IV.  Au  commencement  du  IV«.  livre ,  Boëce  en  revient  à  fbn  objec- 
tion j  favoir  que,   puifqu'il  y  a  UQ  Dieu  bon.  il  n'eft   pas  concevable 

qu'a 
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qu'il  fe  commette  taat  de  mal  au  monde ,  que  les  méchans  ne  foient  point 

{>uni$  ;  &  ce  qui  eft  encore  pire,  que  la  vertu  foie  foulée  aux  pieds,  & 
es  bonnes  aâions  traitées  comme  des  crimes.  La  PhUofophie  répond  que 
le  bonheur  des  méchans  eft  faux  &  illufoire ,  que  le  remords  empoifonne 
fouvenc  leurs  plaifirs ,  que  les  neines  qu'ils  fe  donnent  pour  cacher  leurs  - 
intrigues ,  &  parvenir  a  leurs  nns ,  leur  coûtent  ordinairement  beaucoup 
plus  que  ne  vaut  le  profit  qu'ils  en  attendent  i  que  la  honte  encore  eft  fou* 
vent  le  prix  de  leur  méchanceté  dévoilée  ;  que  du  refte ,  il  n'y  a  réellement 
que  les  gens  de  bien  qui  parviennent  au  fouverain  bonheur ,  tandis  que 
les  méchans ,  quoiqu'ils  fouhaitent  comme  les  autres  le  bien  fuprême ,  ne 
peuvent  néanmoins  y  parvenir ,  parce  qu'il  eft  incompatible  avec  le  vice  ; 
que  le  vice  porte  par-la  fon  fupplice  avec  lui-même;  il  dégrade  l'homme; 
mais  la  vertu  porte  avec  elle  fa  récompenfe  ;  la  fatisfaâion  délicieufe  d'une 
bonne  confcience ,  &  le  plaifir  ineffable  de  bien  faire  ;  que  les  méchans 
doivent  pafter  pour  plus  heureux,  lorfqu'ils  font  punis  que  lorfqu'ils  prof- 
perent ,  puifque  leur  châtiment  peut  les  remettre  dans  le  chemin  de  U 
vertu  fans  laquelle  il  ne  fauroit  y  avoir  de  bonheur. 

Boëce  interrompt  la  Fhilofophie  pour  lui  demander  fi  elle  ne  reconnoit 
pas  qu'il  y  a  des  fupplices  après  la  mort.  Oui,  répond-elle,  il  y  en  a 
de  grands ,  foit  pour  punir  le  vice ,  foit  pour  l'expier  ;  &  c'eft  ce  qui  achevé 
de  venger  l'humanité  outragée  par  les  méchans,  &  la  vertu  opprimée  : 
car ,  en  tout  il  faut  confidérer  la  fin ,  &  c'eft  par  elle  qu'il  faut  apprécier 
le  bonheur  réel  des  hommes.  « 

Boëce  ne  paroit  pas  encore  fatisfait  ;  &  il  trouve  quelque  chofe  d'inft)- 
lubie  dans  fon  objeoion.  La  Fhilofophie  obferve  d'abord ,  avec  raifon  ,  que 
quand  même  on  ne  comprendroit  rien  dans  la  conduite  de  Dieu,  il  fau« 
droit  croire  que  tout  va  bien ,  puifqu'il  eft  certain  que  c'eft  un  Être  bien*^ 
faifant,  qui  gouverne  le  monde;  mais  comme  Boëce  fouhaite  qu'on  lui 
rende  quelque  raifon  de  ce  qui  arrive ,  la  Thilofophie  réplique  que  l'homme 
n'eft  pas  fait  pour  tout  comprendre ,  que  fa  foible  raifon ,  fouvent  plus 
fertile  en  objeaions  qu'en  folutions  ,  doit  plier  fous  le  joug  de  la  nécemcé; 
que  la  matière  préfentç  eft  d'une  telle  nature ,  que  quand  on  a  fatisfait  à 
un  doute ,  il  s'en  élevé  une  infinité  d'autres ,  à-peu-prés  comme  les  tétés 
de  l'hydre ,  qui  croifient  en  la  place  de  celles  qui  avoient  été  retranchées  ; 
&  il  n'y  auroit  point  de  fin ,  fi  un  feu  très-vit  de  l'efprit  ne  les  arrêtoit. 

Enfuite  elle  diftingue  la  providence  de  la  deftinée.  La  providence  eft  la' 
connoiftance  &  la  conduite  générale  de  tout ,  telles  qu'elles  font  en  Dieu 
même  ;  &  la  deftinée  regarde  l'exécution  &,  le  détail  de  cette  conduite ,  en 
chaque  chofe ,  ce  qu'elle  explique  plus  au  long.  Il  eft  permis  de  définir  les 
termes,  comme  l'on  veut,  dans  fon  propre  langage  ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas 
delà  que  les  autres  les  entendent  ainfi.  Âuftî  n'eft- ce  pas  là  l'idée,  que  les 
anciens  Fhilofophes  attachoient  au  fatum.  Je  ne  vois  pas  même  à  quoi 
cette  diftinétion  fert ,  pour  réfoudre  la  difficulté  propofée. 

Tome  VIII.  Vvv 


^1  *  B    O    E    C    E.  ^         • 

La  Fhilofophie  dit  quelque  chafe  qui  a  plus  de  rapport  à  la  matière,  lorF» 
qVelIe  fait  voir  que  ceux  qui  foufFrent  ne  font  pas  toujours  fi  vertueux^ 
qu'on  fe  l'imagine ,  &  qu'en  tout  cas  les  adverfitës  leur  font  avantageufes. 
Tout  ce  qui  fert  efl  bon  \  &  par  conféquent ,  fi  les  adverfités  nous  lervenc 
à  devenir  meilleurs ,  elles  font  bonnes. 

V.  Le  dernier  livre  eft  le  plus  ingénieux  de  tous ,  qumque  tous  les  rai« 
fonnemens  n'en  foient  pas  également  folides. 

La  Fhilofophie  apprend  d'abord  à  Boece  ce  que  c'efl  que  Ton  nommé 
hafard.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  quelque  chofe  arrive  fans  caufe,  & 
ce  que  l'on  croie  arriver  par  hafard,  félon  notre  Auteur,  efl  un  événement 
imprévu  >  qui  efl  l'effet  d'Un  Concours  de  caufes,  dont  la  fin  était  diffêrente 
de  cet  événement;  comme,  lorfque  quelqu'un  en  labourant  un  champ 
pour  le  cultiver  y  trouve  un  tréfor,  qu'il  ne  favoit  pas  y  avoir  été  enfoui. 
On  croit  que  cela  arrive  par  hafard ,  mais  cet  accident  n'efl  pas  fans  cau- 
{ts  quoique  le  concours  en  foit  imprévu  &  inconnu. 

Il  eft  vrai  que  l'on  parle  ainfi,  mais  on  peut  ajouter  que  la  première 
&  la  véritable  origine  du  hafard  efl  la  liberté  de  l^omme  qui  n'eft  forcé 
à  juger,  ou  à  vouloir,  que  lorfqu'il  s'agit  d'une  vérité  évidente  ou  du  bien 
en  général.  Autrement  il  ne  juge  ni  ne  veut  que  par  une  détermination, 
dont  il  efl  le  maître.  Si  l'on  ne  fuppofoit  cela,  il  sV^fuivroit  qu'il  n'y 
auroit  proprement  aucun  hafard  ,  que  dans  la  bouche  des  hommes 
qui  diroient  qu^une  chofe  arrive  par  hafard,  lorfqu'ils  en  ignoreroîent 
les  caufes.  Il  en  faudroit  revenir  à  la  deflinée  des  Stoïciens  &  fe  pré* 
parer  à  réfoudre  toutes  les  difficultés  ,  que  l'on  &it  contre  ce  lenr 
timent. 

Il  femble  que  Boëce  penche  quelquefois  un  peu  de  ce  côté-là  potnr  vou- 
loir mal-à-propos  mêler  le  deflin  à  la  providence;  puifqu'aprés  avoir 
défini  le  hafard,  comme  on  t'a  dit  auparavant,  il  introduit  la  Phtlofophie 
difant,  »  que  ce  qui  Fait  que  les  caufes  concourent  enfemble  efl  cet  or- 
»  dre,  qui  marche  par  une  liaifon  inévitable  &  qui  defcendant  de  lajpro- 
»  vidence,  place  toutes  chofes  dans  leurs  temps  &  dans  leurs  lieux  i^ïLA 
vrai  qu'il  fiit  dépendre  cet  ordre  de  la  providence. 

II  efl  vrai  encore  qu'il  fait  d'abord  après  cette  queflion  à  la  Phitofbphie  : 
>»  mais  dans  cette  fuite  des  caufes  attachées  lés  unes  aux  autres ,  n'avons- 
/»  nous  pas  notre  franc-arbitre  ;  ou  cette  chaîne  fetale  lie-t-ette  auffî  lei 
»  mouvemens  des  efprîts  de  Thonime  î  ^ 

La  Fhilofophie  répond  que  nous  fommes  libres,  comme  tous  les  étrek 
înrelligens,  dont  la  raifon  choiût  ce  qui  lui  paroit  bon,  &  rejette  ce  qui 
lui  fcmble  mauvais.  »  C'efl  pourquoi ,  ajoute-t-elle ,  tous  les  êtres,  oui  ont 
7>  la  raifon ,  ont  auffi  la  liberté  de  vouloir  &  de  ne  pas  vouloir.  ^  Maiâ 
elle  ne  l'accorde  pas  à  tout  le  monde  dans  un  égal  degré.  La  liberté  eft  plus 
grande  félon  elle  dans  les  intelligences  fupérieures  qui  s'attachent  à  la  cob- 
cemplation  de  la  divinité,  &  moindre  dans  les  inférieures  qui  fonr  ploogécfc 
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é%m  le  vice.  Ces  dernières  font  en  quelque  forte ,  comme  ptrle  It  IHiilo- 
ibphie^  captives  par  leur  propre  liberté. 

Boece  examine  enfuite  tort  au  long  la  queftion  de  la  prefcience  de  Dieu , 
&  la  concilie  tant  avec  la  contingence  des  aâions  humaines ,  qu^avec  le 
franc-arbitre  ou  la  liberté  de  Thomme.  Mais  nous  n^entrerons  pas  dans 
cette  difcuflion  métaphyfique  ;  nous  croyons  avoir  donné  une  idée  fuffifanre 
du  Traité  de  la  Confolation  de  la  Philojbphic  ^  ouvrage  plein  d'efprit,  de 
iàvoir  de  de  bon  fens ,  quoique  peut-être  au-deffous  de  la  haute  réputation 
4ont  il  a  joui  fi  long*teraps  parmi  les  lavans.  v 
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lemaffu ,  dont  il  fait  partie. 

Deferîptum  giograpkifut  €t  politique  de  la  Bohême» 

1^  E  S  bornes  de  la  Bohème  font ,  à  Torient ,  la  Moravie ,  la  Comté  de 
Glatz  &  la  Siléfie;  \  l'occident,  les  montagnes  de  Saxe,  le  Voetlapd, 
la  Principauté  de  Cuimbach ,  &  le  Haut  Palatinat  ;  au  Septentrion ,  Ta  Mif-^ 
nie,  la  Luface,  &  la  Silélie  encore  ;  &  au  midi  enfin,  la  Bavière  &  l'Au- 
triche. On  donne  à  Ion  étendue  environ  900  milles  quarrées  d'Aile^ 
tpagne ,  &  l'on  y  compte  aujourd'hui  1 5 1  villes  grandes  &  petites  ^ 
367  bourgs  tenant  marchés^  6000  villages ,  14^1  terres  feignenriales 
&  autres. 

La  divifîon  de  ce  Royaumç ,  réglée  par  TEmpereur  Charles  VI ,  en  17141 
•èft  en  douze  cercles ,  dont  voici  les  noms  :  Buntzlau ,  Konigingratz ,  Chru- 
dim ,  Czaflau ,  Kaurzim ,  Bechin ,  Pranchin ,  Pilzen ,  Saatz  ,  Leutméritz , 
Rakownitz ,  &  Beraun.  Prague ,  ville  capitale  de  tout  le  pays ,  eft  en  par* 
lie  dans  le  cercle  de  Kaurzim,  &  en  partie  dans  celui  de  Beraun.  Egra, 
avec  fon  territoire ,  font  renfermés  dans  ce  Royaume  &  lui  appartiennent , 
f^^ns  être  compris  dans  aucun  cercle  ;  &  le  Marquifat  de  Moravie ,  Etat 
voifin ,  mais  très  -  dlftinâ  de  la  Bohême ,  en  ell  depuis  long  -  temps 
une  annexe. 

Pe  toutes  parts  la  Bohême  eft  environnée  de  montagnes  &  de  forêts  : 
l^s  plus  épaiftes  d'entre  celles-ci ,  font  vers  la  Saxe  &  la  Fi^nconie  ;  & 
Ifs  plus  confidérables  d'entre  celles-là ,  font  du  côié  de  la  Siléfie ,  ou  elles 
portent  le  nom  de  Riefen-  Gebirge ,  montagne  des  géants ,  ou  bien ,  en 
langue  Bohémienne,  Kfkonoskyhory^  Cerconojpi  montes.  La  plus  haute 
de  ces  montagnes  eft  dans  le  cercle  de  Leutméritz,  &  s'appelle  Milleffow. 

Quoique  bordée  par  tant  de  hauteurs,  la  Bohême  n'en  eft  pas  moins 
up  pays  élevé,  comme  on  peut  le  voir  par  le  courant  de  les  fleuves* 
Vflbe  %  fss  foi)rcf9  4«iis  te  cercle  de  Konigingratz  »  ^  prend  fa  direâioa 
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vers  la  Saxe ,  d^où  elle  fe  rend  dans  la  mer  du  Nord  :  la  Motdau  ^  en  60-' 
hémien ,  WUtwa ,  vient  du  cefcle  de  Prachin ,  &  fe  jette  dans  l'Elbe  pro- 
che de  Melnick,  &  proche  de  Leutméritz  ;  enfin  ^  TEibe  reçoit  encore 
PEger  qui  vient  des  environs  d'Egra. 

L'air  que  l'on  refpire  en  Bohême  n'eft  ni  rude ,  ni  malfain  :  l'on  y 
vieillit  comme  ailleurs,  &  les  maladies  contagieufes  y  font  rares.  De  la 
plupart  des  chofes  nécelfaires  à  la  vie»  il  n'eft  à-peu-près  que  le  fel  qui 
manque  à  cette  contrée,  &  encore  n'eft-il  pas  décidé  qu'acné  ne  pût  en 
trouver  dans  la  montagne  de  Nohoflbvice ,  au  cercle  de  Prachin ,  &  dans 
quelques  endroits  du  territoire  d'Egra,  d'où  la  tradition  porte  que  l'on 
en  tiroit  autrefois  de  fort  bon.  Ce  royaume  d'ailleurs  abonde  en  nombre 
d'autres  produâipns  utiles  &  précieufes  :  fon  fol  généralement  fertile,  lui 
fournit  des  graitis  au  delk  de  fes  befoins,  &  ne  lui  refufe  ni  fiiiits ,  ni 
jardinage ,  ni  légumes  \  il  lui  donne  fur-tout  d'excellens  houblons ,  &  mê- 
me du  vin.  A  ces  produâions,  il  faut  ajouter  les  pâturages;  le  fauve,  le 
gibier  de  toute  efpece,  &  le  poilfon  :  la  nature  à  tous  ces  égards  traite 
fort  Ubéralenient  la  Bohême;  elle  y  fait  végéter  aufli  le  faffran,,  le  gin- 
gembre ,  le  calttius ,  &  une  forte  de  fenouil  que  l'on  eftime  beaucoup ,  & 
qu'en  langue  du  pays  l'on  appelle  bcr.  Les  pierres  de  Bohême  font  con* 
nues  de  tous  les  bijoutiers  de  l'Europe,  &  fes  marbres  ne  le  cèdent  qu'à 
ceux  de  Grèce  &  d'Italie.  Elle  a  des  mines  d'argent,  d'étaim,  de  plomb, 
de  fer ,  de  cuivre ,  d'alun ,  de  foufre  &  de  houille  :  on  y  comptoit  au- 
trefois cent  villes  &  villages  ,  peuplés  de  sens  qui  travailloient  dans  fes 
mines  \  ce  nombre  n'efl  plus  aufli  confidérable.  Elle  fournit  encore  du  talc, 
du  vitriol,  du  falpêtre,  &  de  la  terre  (îgillée.  Enfin  l'on  connoit  la  ré- 
putation des  eaux  minérales  d'Egra ,  de  Sadlitz ,  de  Toplitz  &  de  Caris- 
bad ,  qui  toutes  font  en  Bohême. 

Tant  d'avantages  naturels ,  foutenus  d'une  induftrie  &  d'une  application^ 
que  les  Bohémiens,  à  la  vérité,  n'exercent  pas  autant  qu'ils  en  feraient 
capables ,  ne  font  pourtant  pas  de  ce  royaume  un  Etat  bien  floriffant.  Les 
fciences  en  général  n'y  font  que  foiblement  cultivées  \  les  arts  &  les  mé- 
tiers y  laneuiffent  ;  &  le  commerce ,  qui  pourroit  enrichir  ce  pays ,  à  la 
faveur  de  l^xportation  lucrative  de  l'excédent  de  ks  grains  &  de  les  hou- 
blons ,  ainfi  que  des.  verres  &  du  papier  que  l'on  y  fabrique ,  ne  parole 
pas  y  avoir  fait  des  progrès  bien  fenfibles.  Une  foule  de  hiaux  s'étant 
comme  raffimblés  fur  ce  Royaume ,  il  y  a  peu  de  (lecles ,  &  leur  ravage 
n'ayant  même  ceffé  que  de  nos  jours ,  il  a  bien  fiiUu  qu'en  dépit  de  v» 
avantages  naturels ,  une  longue  défolation  devint  fon  partage  ;  ce  ne  fbnc 

J>as  des  traces  légères  ou  faciles  à  eflfacer  dans  un  Etat ,  ^ue  celles  que 
aiffent  après  elles  les  guerres  civiles  &  étrangères ,  l'anarcifcse  &  les  pei> 
fécutions;  la  mefure  de  leur  profondeur,  pour  l'ordmaire,  eft  celle  du 
découragement  qu'elles  impriment.  D'ailleurs,  la  Religion  Catholique, 
depuis  plus  de  cent  ans,  eit  feule  élevée  en  Bohême  fur  les  ruines  de  la 
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liberté  de  confcience  ;  les  gentilshommes ,  dès  la  même  date ,  y  font  ou 
fotdats ,  ou  courtifans ,  ou  défœuvrés  ;  les  villes  y  font  dans  la  gêne ,  ÔC 
le  payfan  fous  le  joug  :  cependant ,  grâces  aux  vues  fublimes  de  Sa  Majefté 
Impériale  d'Allemagne  &  royale  de  Bohême,  pour  le  bien  de  Phumanitéf 
grâces  à  la  magnanimité  de  fcs  foins  paternels  pour  fés  fujets,  l'efclavage 
de  la  glèbe  devient  de  jour  en  jour  en  Bohême  d'un  poids  plus  léger  pour 
le  payfan  \  le  nombre  des  corvées  jadis  accablant  dans  ce  Royaume ,  s'y 
réduit  aâuellement  à  la  moitié;  une  faine  philofophie,  en  un  mot,  ré-, 
pandant  de  plus  en  plus  fur  ce  pays  fes  heureufes  influences,  y  rend,  à 
chaque  indant  l'autorité  civile  moins  dure,  &  l'eccléfiaftique  moins  rigou- 
reufe  :  d'où  réfultë  cette  conféquence  intérefiante ,  que  la  population  de 
ce  Royaume  s'eft  beaucoup  accrue.  Des  mémoires ,  dreffés  fans  doute  dans 
des  temps  malheureux,  &  il  Biut  avouer  que  la  date  de  ces  temps  n^eft 
pas  encore  fort   reculée,   ne  font  monter  le  nombre  des  habitans  de   ce 

i^ays-là,  qu'à  trois  à  quatre  cents  mille  âmes  ;  &  il  eft  démontré  qu'en  1771  » 
'on  comptoit  en  Bohême  deux  millions   quatre  cents  quatre-vingt-treize 
mille  huit  cents  foixante  &  dix-huit  habitans 


L 


Précis  de  VHifioirc  dt  Bohême. 


E  nom  François  de  Bohême  vient  de  l'Allemand  bothmen ,  mot  cor* 
rompu  de  bdi-heim  ou  bdicr-heim  ,  qui  veut  dire,  mai/on,  demeure,  re« 
fidence  des  Boïens.  Les  Boïens  âifoient  partie  des  Celtes,  qui,  fous  la 
conduite  de  Sigovefe,  paflerent  des  Gaules  en  Germanie,  ùx  cents  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Le  lort  des  Boïens  dans  cette  émigration ,  les  appella 
jufques  aux  frontières  des  Quades  &  des  Sarmates,-&  leur  fit  habiter  la 
portion  de  la  grande  forêt  d'Hercynie,  qui  couvroit  alors  la  Bohême.  Au 
tems  d'Augufte,  les  Marcomans  les  attaquèrent,  les  chalferent,  &  prirent 
leur  place.  Tous  cependant  ne  fuirent  pas  ;  quelques  -  uns  échappant  à 
l'expulfion ,  refterent  cantonnés  en  Bohême ,  tandis  que  le  plus  grand  nom* 
bre  alla  fe  réfugier  dans  la  Norique,  aujourd'hui  la  Bavière.  Les  Marco« 
mans  à  leur  tour  furent  attaqués  dans  le  VP.  (iecle  par  les  Slaves  ou  En- 
clavons ,  commandés  par  Czechoxr. 

L^expédition  de  celui-ci  fut  heureufb;  il  vainquit  &  dépofféda  les  Mar« 
comans ,  &  fans  doute  que  l'éclat  de  fon  triomphe  Ait  tempéré  par  la 
douceur  de  fes  bienfaits,  puifque  de  nos  jours  même,  les  Bohémiens ^ 
defcendans  mélangés  des  Slaves ,  des  Marcomans  &,  des  Boïens ,  hono- 
rent la  mémoire  de  ce  Czechov,  au  point  de  préfërer  à  tout  autre  nom, 
celui  de  Czechoviens  :  c'eft  aufli  celui  que  leur  donnent  encore  les  Bâ- 
tions qui  parlent  comme  eux  l'Efclavon.  L'on  ignore  quel  titre  Czechov 

ues  années, 

er  Duc  :  il 

égné  4ans 
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te  ûays-là  jufquet  au  commencement  du  XIV^  Le  Pue  Bortiwog ,  vem 
la  nn  du  IX*.  fe  fit  baprifer ,  &  fon  fucceiTeur  Wenceflas  I ,  concemporaia 
d'Henri-rOifeleur ,  fut  Êiit  tributaire  de  TEmpire  Germanique  ^  pour  avoir 
imprudemment  pris  les  armes  contre  Henri.  £n  1086,  TEmpereur  Henri  IV^, 
qui  avoir  tant  befoin  d'amis  contre  les  Papes  ^  s'en  fit  un  du  Duc  Wra* 
tiflas  I  y  en  lui  confôrant  la  dignité  royale^  &  en  annexant  à  U  Bohême  g 
le  Marquifat  de  Moravie  :  ces  pays  profelTotent  la  religion  grecque.  La 
dignité  royale  ne  fut  alors  pour  la  Bohême  qu'un  luftre  paflager;  ellf 
ceilk  par  la  mort  de  ce  W  ratifias.  L'an  1162,  Frédéric  Barberouflè  la  re-* 
nouvella  en  £iveur  d'Uladiflas  II  ;  mais  à  la  mort  de  celui-ci  elle  fut  en- 
core interrompue,  de  ce  ne  fut  qu'en  1199  &  en  1203  »  que  les  Empe« 
reurs  Philippe  I  &  Otton  IV,  lui  donnèrent  une  fanâion  permanente» 
en  l'érabliflant  à  perpétuité  fur  la  tête  de  Przemyfl  II  &  de  Tes  fuccefleurs  : 
l'attachement  de  ce  Przemyfl  pour  l'Empereur  Qthon ,  le  fit  fumommer 
Oitocar  Ottoniearus^  &  ce  fumom  paflant  à  fes  defcendans ,  devint  fur** 
tout  fameux  en  la  perfbnne  du  puifTant  Prince,  que  Rodolphe  d'Habfbourg 
iervit  d'abord ,  &  combattit  enluite.  L'on  fait  que  l'Autriche ,  la  Styrie  ^ 
la  Carinthie ,  la  Carniole  &  l'Iftrie ,  obéirent  un  certain  tems  à  ce  dernier 
Ottocar,  &  que  Rodolphe  d'Habfboarg  eut  le  bonheur  de  les  en  af&anchir. 
Wenceflas  II  fut  à  la  fois  Roi  de  Bohême  &  de  Pologne ,  mais  fon  S\$ 
Wenceflas  III,  mourant  fans  en&ns  maies  l'an  1305,  fut  le  dernier  Prince 
de  la  race  des  Przemyfls.  Au  refie ,  c'efl  dans  cette  race  qu'il  faut  cher^^^ 
eher  l'origine  de  la  dignité  éleâorale ,  &  de  la  charge  d'archi-échanton  du 
S.  Empire,  dont  les  Rois  de  Bohême  font  revêtus  :  il  exifte  deux  diplô^ 
mes  de  l'Empereur  Rodolphe  d'Habfbourg,  qui  portent  que  dès  le  régna 
de  Barberoufiç ,  cette  charge  &  cette  dignité  leur .  avoient  appartenu. 

A  l'extinâion  des  Przemyfls ,  les  Etats  de  Bohême  déclarèrent  leur  coii« 
ronne  éteâive,  &  elle  demeura  telle  jufques  à  l'an  i^^y.  Pendant  cette 
période,  l'on  vit  en  confëquence  dans  ce  pays-là  des  Rois  de  plufieun 
Maifons  différentes  :  il  y  en  eut  de  la  Maifon  d'Autriche  »  de  celle  de 
l^uxembourg,  de  Pologne,  de  Hongrie,  &  l'un  d'entr'eux  fut  même  tiré 
du  propre  fein  de  la  Bohême  :  George  de  Podibrath ,  régent  du  Royaijh 
me  pendant  la  minorité  de  Ladiflas  Poflhume^  &  devenu  Roi  lui-mêinQ 
après  la  mort  prématurée  de  Ladiflas ,  étoît  un  gentilhomme  Bohémien. 
lâ  Maifon  de  Luxembourg  paroit  avoir  été  celle  dont  la  Bohême  ail  eu 
le  moins  lieu  de  fe  plaindre  :  des  quatre  Princes  qu'elle  en  eut  confé^. 
Cutivement  pour  Rois,  Jean  &  Charles  l'aerandirent  &  l'éclairerent ;  ih 
lui  procurèrent  la  fuzeraineté  de  la  Siléfie,  oc  ils  fondèrent  l'univerfité  de 
Prague.  Wenceflas  eut  moins  de  mérite,  &  il  vit.  naître  les  troubles  de^ 
Jean  Hufs  ;  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  ;  mais  ce  Prince  fut  fou* 
vent  en  démence ,  &  les  moines  qu'il  n'aimoit  pas ,  n'auroient  pas  dft 
écrire  fon  hifloire.  Son  frère  Sigifmond  régna  peu  chez  les  Bohémiens^  & 
le  mal  qu'il  eût  pu  iQur  faire ,  n'égale  pas  celui  qu'il  fit  autre  part  à  Àr 
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propre  réputation  :  Pon  comprend  qu^l  s'agit  ici  de  (blf^manque  de  pa^ 
rôle  à  Jean  Hufs,  &c. 

Quant  aux  règnes  des  Princes  Autrichiens ,  Hongrois  &  Polonois ,  ta 
Bohême  eut  lieu  d'en  gémir  à  plus  d'une  reprife;  ou  bien  ils  l'entraîne** 
rent  dans  des  guerres  étrangères  ^  ou  bien  ils  agraverent  le  poids  de  fe« 
malheurs  civils  :  &  enfin  fous  Ferdinand,  frère  de  Charles  -  Quint ,  c'en 
fut  fait  des  privilèges  de  la  Bohême ,  &  du  droit  qu'avoient  eu  fes  Etats 
de  fe  choifir  des  Rois  :  leur  fceptre  devint,  en  1547  >  abfolu,  héréditaire 
&  fixe  dans  la  Maifon  d'Autriche  ;  Maximilien  H ,  Rodolphe  II ,  &  Mat*' 
thias  n'en  abuferent  pas  ;  mais  Ferdinand  II  fut  rigoureux  &  dur  \  il  mé^ 
connut  les  douceurs  de  la  tolérance,  &  les  avantages  de  la  modération  : 
fes  principes  furent  cruels ,  fes  mefures  furent  violentes  ;  la  Bohême  en- 
fin fe  révolta,  l'Elefteur  Palatin  s'en  fit  Roi,  les  Princes  proteflans  fe  \U 
guerent,  &  la  guerre  de  trente  ans  commença,  La  Bohêhie  fut  finguliére^ 
ment  maltraitée  dans  cette  guerre ,  ^  &  au-delà  de  trente  mille  fkmiUes  en 
fortirent  pendant  les  années  1622,  162;,  1624,  162^  &  \6^6.  Après  la 
paix  de  Weftphalie,  Ferdinand  III,  &  fes  fuccefleurs  poflëderent  afiet 
tranquillement  ce  Royaume  jufqu'à  ta  mort  de  Charles  VI ,  arrivée  l'an 
Î740.  A  cette  date,  VEleâeur  de  Bavière  en  prit  la  couronné  :  ce  fut  le 
lignai  d'une  guerre  nouvelle  :  la  Bohême  en  euiiya  toutes  les  horreurs  ;  le 
fer  &  le  feu  la  confumerent;  mais  dès  1745,  on  ne  la  difpuu  plus  à 
l'Autriche. 

Telle  eft  lliiftoire  d'un  Royaume ,  où ,  l'on  comptoit  fous  Rodolphe  11^ 

il  n'y  a  pas  deux  cents  ans ,  trente-quatre  mille  fèpt  cents  villages ,  fept 

cents  trente-deux  villes  grandes  &  petites ,  cent  vingt-quatre  châteaux ,  des 

terres  feigneuriales  fans  nombre ,   &  au-delà  dé  trois  millions  d'habitans. 

Cette  population  déchue  fucceflivement  jufqu'à  moins  de  quatre  cents  mille, 

èft  remontée  rapidement  -,  comme  nous  l'avons  obfervé ,  fous  une  adminiflra- 

tion  devenue  moins  dure.  Ceft  un  pays  d'états  :  le  clergé ,  la  noblefle  » 

&  quelques  villes  y  tiennent  des  alTemblées  annuelles ,  que  la  cour  or^ 

donne  oc  dirige.  L'Archevêque  de  Prague  eft  Légat  né  du  S.  Siège,  Prince 

du  S.  Empire ,  Métropolitain  dés  Evêques  de  Konigingratz  &  de  Leutmf- 

ritz ,  &  il  )ouit  de  l'éminente  prérogative  de  couronner  les  Rois  de  Bo* 

hêmé.  De  grandes  charges  brillantes  y  font  aufli  demeurées  héréditaires 

dans  certaines  familles  :  ce  font  celles  de  grand  Maréchal  de  la  cour,  de 

grand  Maître  d'hôtel ,  de  grand  Chef  de  cuifîne ,  de  grand  Ecuyer  tran-^ 

chant I  de  grand  Echanfon,  de  grand  Argentier,  de  erand  Portier,  de  graAd 

^rre-Etendard ,  de  grand  Maître ,  &  de  grand  Tréiorier.  Il  en  eft  d'autres 

aufli  dont  l'importance  eft  plus  férieufe ,  &  le  titre  plus  (ignificatif ,  mais 

qui  ne  font  pas  héréditaires  :  ce  font  celles  dont  les  fondions  s'exercent 

en  effet  dans  les  Etats  du  pays,  &  dont  les  poftefleurs  offîcians  s'appela 

lent ,  grand  Burgrave ,  grand  Maître  de  l'Etat ,  grand  Maréchal  de  l'Etat  l 

grand  Chambelian  de  l'Etat,  grand  Juge  de  l'Etat ,  grand  Juge  des  fi^^ 
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premier  VréMetifAes  appellations ,  premier  Préfident  des  finances ,  &  pre* 
mier  Secrétaire  d'Etat.  Il  faut  croire  que  toutes  ces  grandeurs  n'ont  pas  été 
indituées  fans  caufe,  ni  confervées  fans  raifon,  &  qu'afFeâées  aux  feules 
Êtmilles  Bohémiennes,  elles  offrent  aux'  yeux  de  la  nation ,  un  fpeâacle 
qui  lui  fait  oublier  la  perte  de  bien  des  droits. 

L'adminiftration  moderne  de  ce  Royaume  partage  aâuellement  fon  fiege 
entre  Vienne  &  Prague.  Quelques  tribunaux  de  juftice ,  &  quelques  cham* 
bres  de  finance  reftent  à  Prague;  mais  la  régence  fupérieure  &  la  chan- 
cellerie font  à  Vienne.  D'ailleurs  chaque  cercle  du  pays,  chaque  ville  & 
chaque  fief  a  fa  police  &  fa  judicature  particulières  ;  &  il  y  a  pour  tout 
l'Etat  une  ordonnance  générale. 

Des  vingt  -  quatre  mille  hommes  de  milice ,  dont  l'établiffement  s'eft 
fait  en  Autriche  l'an  17^),  il  y  en  a  neuf  mille  fur  le  compte  de  la  Bo« 
bême,  &  l'on  fait  que  fa  quote-part  au  bureau  général  de  l'armée,  indé^^ 
pendamment  de  ce  que  la  Cour  retire  de  fes  péages  &  de  fes  domaines 
dans  le  pays,  monte  à  la  fomme  annuelle  de  cinq  millions  deux  cents 
foixante  &  dix  mille  quatre  cents  quatre- vingt  huit  flor.  quarante  -  quatre 
çreutzers. 

Le  Roi  de  Bohême ,  comme  Prince  Eleéleur  du  S.  Empire ,  paie  à 
Wetzlar  trois  cents  florins ,  &  efl  taxé  pour  le  refle ,  fur  le  pied  des  au- 
fres  Electeurs.  En  vertu  de  la  bulle  d'or,  les  féculiers  d'entre  ceux-ci  doi- 
vent tous  lui  céder  le  pas  ;  &  dans  les  grandes  folemnités  publiques ,  il 
le  prend  même  devant  l'Impératrice.  La  Bohême  enfin ,  dans  les  interrè- 
gnes de  TEmpire ,  ne  reconnoît  pas  l'autorité  du  Vicaire. 

Conjuration  des  Bohémiens  contre  PEmpereur  Vencejlas. 

XNjuste,  avide,  fanguinaîre,  fifroce,  impitoyable,  Venceflas  ne  parut 
animé  que  d'un  feul  défir ,  de  favoir  jufqu'à  quel  degré  l'abus  de  la  fouve- 
raine  puiflànce  pouvoit  être  porté ,  de  montrer  que  la  tyrannie  exercée  par 


qu'il  faifoit  tourmenter  avoient  pour 


traits  auxquels  fon  ame  atroce  ne  pouvoit  réfifler.  Tel  fut  le  caraâere  de 
l'Empereur  Venceflas,  qu'il  regardoit  comme  autant  de  momens  perdus ^ 
tous  ceux  qu'il  palfoit  fans  nuire ,  ou  fans  commettre  quelqu'aâion  de  bar* 
barie  ;  &  l'on  ne  peut  fe  difpenfer  de  lui  rendre  xette  juftice ,  que  dans  ce 
fens,  jamais  il  n'exifta  perfonne  qui  perdit  moins  de  momens  que  lui.  Quel- 
qu'outrée  pourtant  que  fut  fon  inhumanité ,  Venceflas  eut  des  favoris,  qui 
même  lui  furent  très-chers  \  jamais  on  ne  le  vit  fans  eux;  ils  méritèrent  foa 
eflime,  fon  amitié,  fa  confiance ,  car  c'étoient  fes  bourreaux  ;&  ce  ne  fut 
que  fur  eux  qu'il  répandit  fes  grâces  &  fes  bienfaits.  Ravir  les  biens  des 


Citoyens 
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citoyens  Se  infulter  ï  Tinfortune  de  ceux  qu^il  avoit  dépouillés ,  étoient 
les  amufemens  ordinaires  de  ce  Monarque ,  qui  comptoir  taire  erace  à  ceux 
dont  il  fe  contentoit  d^ufurper  les  pofleflions.  L'Impératrice  ion  époufe , 
femme  honnête ,  bienfaifante  ^  vertueufe ,  s'oppofa  <^e  toute  fa  puiuance  à 
ces  excès  ^  elle  fut  maltraitée  ;  &  pour  dédommager ,  autant  qu'il  étoit  en 
elle,  les  viélîmes  de  rinjuftice  &  des  lâches  brigandages  de  Ton  époifx, 
elle  vendit  Tes  meubles,  les  diamans  &  jufqu'à  (es  habits.  Un  jour  n'ayant 

{>lus  rien  à  donner,  elle  alla  fe  jetter  aux  pieds  de  Venceflas,  le  conjurant, 
es  larmes  aux  yeux ,  d'avoir  enfin  pitié  de  la  trifle  fituation  à  laquelle  il 
avoit  réduit  les  Bohémiens.  Le  monftre  repouffa  brutalement  cette  gêné- 
reufe  PrincefTe ,  &  la  menaça  des  plus  fëveres  chàtimens  ,  fi  jamais  elle  fe 
hafardoit  à  venir  encore  intercéder  pour  eux.  Elle  fe  retira  &  tomba  dans 
un  abattement  mortel.  La  méfiance  eft  le  foible  des  fcélérats  ;  l'Empereur 
foupçonna  fon  époufe  de  méditer  quelques  defleins ,  &  pour  en  être  inftruit, 
il  ordonna  à  Jean  Népomucene ,  confèflèur  de  cette  Princeffe,  de  lui  révéler 
tous  les  fecrets  qu'elle  avoit  j>u  lui  découvrir  au  tribunal  de  la  pénitence. 
Népomucene  refufa ,  &  fa  réfulance  lui  coûta  la  vie.  Feu  de  temps  après , 
Vencedas  imagina  un  nouveau  moyen  d'amufer  fa  cruauté  ;  il  fit  confrruire 
des  bains  pubucs,  &  défendit  à  tous  les  citoyens  de  fe  baigner  ailleurs, 
mais  ces  bains  étoient  confiruits  de  manière  qu'on  n'y  étoit  pas  plutôt  en- 
tré,  qu'on  tomboit  dans  des  abymes  profonds.  Une  foule  de  malheureux  y 
perdirent  la  vie. 

Tant  de  fcélérateffe ,  tant  de  crimes  multipliés  indiraerent  les  courtifans 
&  révoltèrent  le  peuple;  enforte  que,  foit  à  force  de  profcriptions ,  foit 

Eour  la  crainte  qu'inlpiroient  ces  atrocités ,  le  Palais  Impérial  à  Prague  fut 
ientôt  défert.  Pour  fe  mettre  à  l'abri  de  la  vengeance  publique  ,  le 
tyran  fit  conilruire  à  deux  lieues  de  Prague  une  forterelfe ,  où  il  alloit  fe 
cacher  à  la  moindre  apparence  de  fédition.  Mais  cette  précaution  devint 
inutile  :  il  fe  forma  contre  lui  une  confpiration  dans  laquelle  entrèrent  tous 
les  bons  Citoyens  &  les  Magifirats  même  de  Prague ,  qui  fe  faififfant  de 
Ya  perfonne  l'enfermèrent  au  fond  d'un  cachot.  Il  y  avoit  quatre  mois 
qu'il  y  étoit  retenu  ,  lorsqu'une  femme  publique  ,  dans  l'efpoir  d'être  ré- 
compenfée,  parvint  à  Ten  retirer.  Elle  ne  fe  trompa  point,  &  Venceflas 
remonté  fur  le  trône ,  mit  cette  femme  au  nombre  de  fes  concubines.  Ce- 
pendant fa  prifon  ,  bien  loin  de  le  changer  ,  n'avoit  fervi  qu'à  le  rendre 
plus  cruel  (^  plus  farouche.  Il  n^étoit  plus  poffible  de  Taborder,  &  il  avoit 
de  fréquens  accès  de  fureur,  ou  il  faifoit  impitoyablement  maflacrer  tous 
ceux  qui  l'environnoient. 

Excédés  d'un  joug  aufli  dur,  les  Bohémiens  implorèrent  le  fecours  de 
Sigifmond,  Roi  de  Hongrie  &  frère  de  l'Empereur.  Sigifmond ,  à  la  tête  d'une 
piiiflante  armée ,  vint  en  Bohême ,  fit  enfermer  ion  frère ,  prit  la  Régence 
du  Royaume ,  fupprima  les  impôts  les  plus  onéreux ,  &  rendit  la  liberté  à 
une  multitude  de  Citoyens  deUinés  à  la  naort  par  le  Monarque  détrôné. 
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Venceflas  qui  ne  méritoic  que  ^exécration  univerfelle,  trouva  pourtant  des 
défenfeurs,  &  les  plus  zélés  furent  le  Duc  de  Schweidnitz,  fon  frère  & 
Frocope,  fon  coufin ,  qui  ne  purent  pourtant  parvenir  jufqu^à  la  prifon  o& 
il  étoit  étroitement  renfermé  à  Vienne  en  Autriche.  Il  cherchoit  ardemment 
lui-même  à  fe  procurer  la  liberté,  &  defcendant  par  une  fenêtre  qui  don- 
noit  fur  le  Danube  ,  il  fe  fauva  fur  une  barque  qu'un  pêcheur  lui  avoic 
préparée.  Arrivé  en  Bohême  ,  il  fe  rend  maître  du  fort  de  Vifigrade ,  mar- 
che vers  Prague  efcorté  feulement  de  trente  foldats  déguifés,  pénétre  juf- 
qu'au  Château  de  la  Ville,  informe  le  Duc  de  Schweidnitz  fon  frère,  de 
ce  qui  fe  pafle,  Si  raflèmble  autour  de  lui  un  petit  nombre  de  créatures 
ue  l'intérêt  lui  avoit  attachées.  Le  Duc  de  Schweidnitz  vole  aux  portes 
Je  Prague  que  des  traitres  lui  ouvrent  ,  fes  troupes  fe  répandent  dans  la 
ville  &  font  fécondées  par  l'Empereur  qui  fait  cefier  le  carnage,  en  fàifant 
publier  qu'il  accorderoit  la  vie  à  tous  ceux  qui  apporteroient  leurs  armes 
dans  la  place  &  remettroient  un  état  jufte  de  leurs  biens.  Par  ce  moyen 
connoiffant  ce  que  chaque  Seigneur  &  chaque  bourgeois  poffédoit,  il  les 
taxa  à  des  fommes  exorbitantes  qu'il  eut  foin  de  le  faire  payer  exac- 
tement. 

La  féconde  difgrace  de  Venceflas  n'adoucit  point  fa  férocité  ;  il  fe  mon- 
tra plus  cruel  au  contraire  &  plus  avide  \  il  écrafa  les  peuples  de  taxes ,  & 
au-lieu  de  remplir  les  devoirs  de  la  fouveraineté ,  il  exerça  le  métier  de  bri- 
gand. Ses  rapines,  fes  meurtres,  fes  vols  foule verent  les  Eleâeurs  de  l'Em- 
pire qui ,  après  avoir  inftruit  fon  procès ,  drefferent  contre  lui  une  fentence 
de  dépofition  qui  fut  prononcée  à  Landftein  par  l'Eleéleur  de  Mayence.  On 
procéda  à  l'élecUon  d'un  nouvel  Empereur.  Frédéric ,  Duc  de  BrunfVick  réu- 
nit les  fufirages;  mais  pendant  qu'on  lui  déféroit  la  Couronne  Impériale,  il 
tomboit  fous  le  poignard  du  Comte  de  Waldeck  qui  l'aflaffma.  On  procéda 
à  une  nouvelle  éledlion  :  Robert  ou  Rupert,  Comte  Palatin  du  Rhin  fut  élevé 
au  trône ,  oii  il  ne  refta  pas  tranquillement  affîs.  Il  fe  forma  un  parti  confi- 
dérable  pour  Venceflas  ,  foit  en  Allemagne,  foit  dans  les  autres  Etats  de 
l'Europe.  L'ame  de  ce  parti  fut  Sigifmond ,  ce  même  Roi  de  Hongrie  qui 
avoit  montré  tant  d'ardeur  pour  arracher  le  fceptre  Impérial  à  Venceflas 
qu'il  ne  protégeoit  maintenant ,  que  parce  qu'il  ne  pouvoit  plus  efpérer,  com- 
me la  première  fois ,  de  profiter  des  dépouilles  de  fon  frère.  Il  s'intérefla 
pour  lui  très- vivement  auprès  de  la  Cour  de  Rome ,  où  il  écrivit  que  ce 
n'avoir  été  que  fur  des  crimes  fuppofés  &  des  accufations  évidemment  fauf- 
fes ,  que  les  Eleâeurs  avoieht  uniquement  prononcé  la  fentence  de  dépo- 
fition. C'eft  une  chofe  (înguliere  que  l'ufage  dans  lequel  les  Papes  étoient 
alors  d'excommunier ,  de  profcrire  les  meilleurs  fouverains  &  de  protéger 
&  défendre  la  caufe  des  plus  déteflables  tyrans.  Suivant  cet  ufage  trop 
long-temps  toléré,  le  fouverain  Pontife  écrivit  à  tous  les  fouverains  qu'ils 
euffént  à  ne  point  reconnoitre  d'autre  Empereur  que  Venceflas  qui ,  dans 
ce  même-temps  irritoit  û  violemment  les  efprîts  par  fes  débauches ,  fes 
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crimes  &  fes  exaâlons  ,  que  Sigifmond  Iui*inéme  ,  honteux  de  foutenic 
fes  intérêts,  l'abandonna  à  la  vengeance  de  fes  fujets  qui  fe  liguèrent  & 
formèrent  contre  fa  couronne  une  nouvelle  confpiration.  Venceflas,  qui 
en  fut  informé  ,  raflembla  ks  troupes  &  parut  prefque  fubitement  au  mi- 
lieu de  la  Bohême  qu'il  paroilfoit  réfolu  de  mettre  à  feu  &  à  fang.  Les 
Bohémiens  recoururent  pour  la  féconde  fois  à  Sigifmond  qui  promit  de  les 
protéger;  mais  ce  Sigilmond,  proteâeur  des  fujets  opprimés  de  fon  frère ^ 
étoit  lui-même  Topprefleur  des  Hongrois  qui  s'étant  foulevés ,  le  prirent, 
l'enfermèrent  dans  le  Château  de  Sokles,  &  le  dépoferent;  mais,  comme 
Venceflas,  il  trouva  le  moyen  de  s'évader,  de  remonter  fur  le  trône  Sc 
même  de  parvenir  à  la  Couronne  Impériale. 

Cependant  l'Empereur  ne  craignant  plus  l'armée  des  Hongrois ,  exerçoit 
dans  la  Bohême  la  plus  afFreufe  tyrannie.  Il  protégea  ouvertement  les 
feâateurs  de  Viclef ,  &  fut  le  défènfeur  de  Jean  Hus  ,  l'un  des  plus  zélés 
partifans  des  nouvelles  opinions.  Ce  n'étoit  cependant  point  par  l'amour 
de  la  Religion,  que  Venceflas  prenoit  parti  dans  ces  trop  fameufes  que- 
relles; car  dans  ce  même  temps  il  fe  plongeoit  dans  les  plus  honteufes 
débauches.  Il  livroit  à  fes  concubines  le  fang  &  les  biens  des  plus  riches 
Citoyens;  il  autorifoit  à  la  rapine,  au  vol,  au  brigandage  les  foldats  qu'il 
ce  payoit  point ,  &.  permettoit  aux  fcélérats  d'inrefter  les  grands  chemins 
&  d'y  affailiner  avec  impunité.  Sous  un  tel  proteâeur ,  les  feâateurs  de 
Jean  Hus ,  irrités  par  le  fupplice  qui  venoit  de  terminer  les  jours  de  cet 
héréfiarque ,  prirent  les  armes ,  &  commirent  dans  toutes  les  provinces 
des  ravages  affreux.  Cette  multitude  de  fcélérats,  également  animés  par 
le  dédr  du  pillage  &  par  le  fanatifme , commandés  par  Jean  de  Troeznou, 
fi  célèbre  fous  le  nom  de  Ziska ,  fe  portèrent  aux  plus  horribles  excès  ; 
fous  prétexte  d'obtenir  la  liberté  de  leur  culte.  Ils  entrèrent  dans  Prague , 
allèrent  à  la  maifon  de  ville ,  ou  le  Sénat  étoit  affemblé  ,  fe  faifirent  des 
Sénateurs  &  les  jetterent  par  les  fenêtres,  tandis  que  d'autres  Huffîtes  re- 
cevoient  les  corps  des  Magiflrats  avec  des  lances  ,  des  broches  ou  des 
fourches. 

A  la  nouvelle  de  ce  maffacre  Venceflas  parut  très-irrité  ,  peut-être  de 
chagrin  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  aflifté  à  un  fpeâacle  fi  propre  à  l'amufer 
&  à  flatter  fa  cruauté.  Il  mourut  lui-même  peu  de  jours  après  fubitement  ^ 
&  à  la  fuite  d'une  violente  colère ,  qui  délivra  la  terre  de  ce  monftre. 
Sigifmond  ,  fon  frère ,  fut  reconnu  Roi  de  Bohême  ;  il  laifla  la  régence 
de  ce  Royaume  à  la  veuve  de  Venceflas,  Sophie,  fa  féconde  époufe,  qui 
fe  fortifiant  dans  le  Château  de  Vifrade ,  leva  des  troupes ,  attaqua  les 
HuflitQS  &  manqua  de  faire  prifonnier  Ziska  ^  mais  ce  guerrier ,  l'un  des 

Elus  redoutables  Généraux  de  fon  fiecle,  lui  échappa,  groflît  confidéra- 
lement  ion  parti,  &  fe  voyant  en  très-peu  de  jours  à  la  tête  de  près 
de  quinze  mille  hommes  ,  porta  de  contrée  en  contrée  la  flamme,  le 
ravage,  la  mort,  &  fit  de  la   Bohême   un  théâtre  d'horreur.  Cependant 
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Sigifmond  marcha  contre  eux,  arrêta  leurs  ravages  &  les  contraignit 
même  de  fortir  de  Prague  ;  mais  ces  légers  avantages  ne  firent  que  don- 
ner une  nouvelle  ardeur  aux  HufTites  qui ,  fous  les  ordres  de  Ziska ,  dont 
le  nom  feul  répandoit  la  terreur,  battirent  en  bataille  rangée  les  troupes 
Impériales  ,  commandées  par  Albert ,  Duc  d'Autriche  ,  &  s'emparèrent 
de  Prague ,  où  Sigifmond  vint  les  afliéger.  11  fut  cruellement  repoulTé  ^ 
fes  troupes  mifes  en  déroute  &  lui-même  contraint  de  prendre  honteufe- 
ment  la  fuite.  Irrité  de  fa  défaite ,  l'Empereur  fit  de  nouveaux  efforts ,  & 
réfolut  de  fe  venger  des  HufTites  qui  avoient  fait  foulever  la  Bohême 
prefqu'emiere  &  la  plus  grande  partie  des  Nobles ,  il  marcha  contre  eux , 
a  la  tête  de  tout  ce  qui  lui  refloit  de  troupes.  Cette  dernière  reffource 
fiit  encore  plus  malheureufe;  l'armée  Impériale  fut  taillée  en  pièces.  Plus 
de  trois  cents  Seigneurs  de  la  plus  haute  diflindion  périrent  par  le  glaive 
du  vainqueur ,  &  Sigifmond  fut  trop  heureux  de  fe  dérober  par  la  fuite 
à  la  fureur  des  rebelles ,  qui  fongeant  à  fe  donner  un  Souverain  ,  offrirent 
à  Jagellon  y  Roi  de  Pologne ,  la  couronne  de  Bohême.  Il  eut  la  génère- 
fité  de  ne  pas  accepter  ce  Royaume  au  préjudice  du  légitime  poffeffeun 
Les  Bohémiens  jetterent  les  yeux  fur  Sigifmond  Coribut,  qui  eut  moins 
de  délicateffe  &  accepta  les  offres  des  rebelles. 

Pendant  que  les  Huflites  difpofoient  ainfi  àes  Etats  de  Sigifmond ,  ce- 
lui-ci fe  fentant  affoibli  par  fes  dé&ites ,  fit  des  démarches  pour  fe  récon- 
cilier avec  les  Bohémiens ,  qui  rejettant  toutes  propofitions  d'accommo- 
dement ,  fe  portèrent  aux  excès  de  cruauté  les  plus  violens.  Vainement  en 
Allemagne  on  prêcha  contre  eux  une  Croifade  ;  envain ,  pour  les  extermi- 
ner,  on  raffembla  une  formidable  armée,  l'invincible  Ziska  préfenta  fiè- 
rement la  bataille  aux  Croifés ,  &  remporu  fur  eux  une  viâoire  com- 
plette.  Sigifmond  ofa  fe  hafarder  encore  contre  ce  Général ,  &  il  fut  mis 
en  fuite.  Pendant  qu'il  alloit  cacher  la  honte  de  fa  débite  en  Hongrie , 
Coribut  fit  fon  entrée  à  Prague ,  où  il  fe  fit  reconnoltre  en  qualité  de 
Souverain.  Il  ne  fe  doutoit  pas  qu'il  avoit  un  adverfaire  redoutable  dans 
la  perfonne  de  Ziska ,  qui ,  ennemi  de  toute  fubordination  ,  déclara  aux 
Bohémiens  qu'il  ne  fouffriroit  jamais  qu'un  Peuple  libre  fe  foumit  î  un 
Roi.  Ziska ,  conformément  à  cène  déclaration ,  ie  préparoi t  à  détrôner  le 
nouveau  Roi  des  Bohémiens,  lorfque  fon  parti  fut  attaqué  par  Albert 
d'Autriche ,  à  qui  l'Empereur  venoit  de  céder  la  Moravie.  Mais  Procope 
Naze  y  l'un  des  Lieutenans  du  Général  des  Huffîtes ,  remporta  la  viÔtoire^ 
&  contraignit  Albert  de  fe  retirer  en  Hongrie. 

Jufqu'alors  la  fortune  avoit  Ëivorifé  le  parti  des  Huflîtes  ,  &  nul  défa- 
vantage  n'avoit  interrompu  la  fuite  de  leurs  fuccès  ;  mais  enfin  la  viâoire 
fe  déclara  contre  eux ,  ce  ils  furent  battus  par  l'Evêque  d'Olmutz  ,  qui 
devoir  d'autant  moins  s'y  attendre ,  que  leurs  forces  étoient  de  beaucoup 
fupérieures  aux  fiennes.  Cet  échec ,  loin  de  décourager  Ziska ,  l'enflamma 
du  déiir  de  fe  venger  avec  éclat.  RalTemblant  les  débris   de   fon  armée 
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vaincue,  il  s'avança  vers  Prague  ,  dans  le  deflèin  d'en  chafler  Coribut, 
força  cette  capitale  de  fe  rendre  ,  y  fit  fon  entrée  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple,  &  obligea  le  Roi  de  renoncer  à  la  couronne  &  de  fe  re- 
tirer en  Pologne.  Ce  rut  là  le  dernier  exploit  de  Ziska  qui  mourut  au 
fein  de  la  viâoire  :  avant  que  d'expirer ,  on  dit  qu'il  ordonna  aux  Huf- 
(ites  de  l'écorcher  audi-tôt  qu'il  auroit  rendu  le  dernier  foupir ,  &  de  faire 
un  tambour  de  fa  peau ,  les  affurant  qu'au  fon  de  ce  tambour  les  enne- 
mis prendroient  la  fiiice.  Sa  mort  ne  mit  pas  fin  aux  troubles  qui  défb- 
loient  la  Bohême  ;  les  rebelles  ,  quoiaue  toujours  unis  ,  lorfqu'il  étoit 
queflion  de  la  caufe  commune ,  fe  diviferent  en  trois  partis  ,  celui  des 
Thaboriftes  qui  avoit  pour  chef  Procope  Naze  ;  celui  des  Orphelins  qui 
reconnut  pour  Général  Procope ,  furnommé  le-Petit ,  &  le  parti  des  Ore- 
bites»  qui  reconurent  pour  leurs  Capitaines  Hincke  &  Crufina  de  Cune- 
bourg.  Albert,  Duc  d'Autriche  ,  informé  de  ces  divifions  &  fe  flattant 
d'en  profiter,  les  attaqua,  mais  ils  fe  réunirent  &  remportèrent  la  vic- 
toire. Procope  Naze  fe  (ignala  également  contre  les  Impériaux  qui , 
furieux  de  leur  défaite ,  mirent  fur  pied  une  armée  encore  plus  nombreufe, 
fous  la  conduite  du  Cardinal  de  Winchefter.  Il  fut  battu,  &  les  vainqueurs 
fe  répandirent  comme  un  torrent  dans  la  Siléûe ,  la  Mifnie  &  la  Mora- 
vie ,  où  ils  mirent  tout  à  feu  &  à  fang. 

La  force  ne  pouvoit  rien  contre  de  tels  ennemis;  on  tâcha  de  les  ra- 
mener par  la  voie  des  Négociations  ;  mais  les  Orphelins  ne  voulurent 
écouter  aucune  propoûtion ,  foutenant  qu'ail  étoit  honteux  à  un  peuple  libre 
de  fe  donner  un  Roi.  Les  hoflilités ,  ou  plutôt  le  ravage  &  les  fureurs  des 
HufTites  recommencèrent  avec  une  nouvelle  violence,  &  elle  fut  portée 
à  de  tels  excès  que  les  Seigneurs  d'entre  les  Huflites  mêmes ,  fatigués  ^e 
cette  guerre  intedine  qui  défoloit  leur  patrie,  parurent  difpofés  à  écouter 
les  propofitions  de  l'Empereur  Sigifmond  ;  mais  la  Êiâion  des  Orphelins 
remporta  ;  enforte  que ,  rafTemblant  toutes  leurs  forces ,  les  rebelles  mar- 
chèrent contre  les  ennemis.  Les  deux  armées  fe  rencontrèrent  à  Rifem- 
berg,  où  fut  livrée  cette  fàmeufe  bataille  ,  qui  fut  fi  fatale  aux  Impé- 
riaux. Ils  étoient  au  nombre  de  près  de  cent  mille  combattans ,  &  furent 
battus  &  maffacrés  en  pièce  par  l'armée  des  Hudires  ,  compofée  tout  au 
plus  de  foixante  mille  hommes.  Procope  Naze,  qui  venoit  de  fe  couvrir 
de  gloire  dans  cette  célèbre  journée ,  alla  joindre  en  Siléfie  fts  forces  à  celtes 
"de  Procope-Ie-Petit ,  &  ces  deux  G^éraux  entrèrent  en  Hongrie.  Heureufe- 
ment  pour  l'Empire ,  quelques  diviuons  qui  furvinrent  entre  eux ,  les  obli- 
gèrent de  fe  féparer ,  oc  cette  défunion  fut  très-funefle  aux  Orphelins.  Les 
Hongrois  attaquèrent  Procope-le-Petit  en  Moravie;  le  combat  fut  long 
&  fanglant ,  les  Orphelins  fe  fignalerent  par  des  prodiges  de  valeur  ;  mais 
le  nombre  l'emportant  fur  le  courage,  ils  furent  contraints  de  céder  la 
viâoire ,  &  Procope  battu,  fe  bâta  de  fe  retirer  en  Bohême. 

Quelque  marqué  que  fut  le  dernier  avantage  des  Impériaux  i  il  ne  les 
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éblouît  point,  &  ils  tentèrent  de  gagner  encore  par  la  douceur  les  Huflî- 
tes  qui  furent  invités  à  aller  expofer  leurs  raifons  au  Concile  qui  fe  tenoit 
à  Bafle.  Ils  y  envoyèrent  trois  cents  Députés ,  à  la  tête  defquels  étoit  le 
célèbre  Procope  Naze.  Une  partie  de  leurs  demandes  letir  fut  accordée , 
&  il  fut  drefle  un  formulaire  qui  fut  accepté  par  le  plus  grand  nombre 
des  Bohémiens.  Il  n'y  eut  que  les  Thaboriftes  &  les  Orphelins  qui  rcfufe- 
rent  obftinement  de  s'y  foumettre.  Ce  refus  indigna  fi  vivement  la  No- 
blelTe  de  Bohême ,  que  fe  décachant  de  l'alliance  des  Orphelins  &  des 
Thaboriftes,  elle  les  chafla  de  Prague  après  en  avoir  malfacré  près  de 
vingt  mille.  Furieux  à  cette  nouvelle ,  Procope  Naze ,  impatient  de  ven- 
ger,  par  des  torrens  de  fang,  la  mort  de  fts  partifans ,  marche  vers 
Prague ,  réfolu  d'y  porter  le  fer  &  la  flamme.  Les  Bohémiens  fe  réunif- 
fent  contre  lui ,  marchent  à  fa  rencontre ,  &  lui  livrent  la  bataille.  Le 
combat  fut  vif  &  meurtrier;  il  fut  fatal  aux  deux  Procopes  qui  y  péri- 
rent, &  funefte  aux  Thaboriftes  &  aux  Orphelins,  dont  l'armée  fut  entiè- 
rement défaite.  Afin  de  prévenir  de  nouveaux  défordres  ,  les  vainqueurs 
firent  mourir  ceux  d'entre  les  Huftites  qu'ils  jugèrent  les  plus  capables  de 
ranimer  &  de  foutenir  le  parti  de  la  rébellion ,  les  autres  furent  difperfés 
dans  la  Bohême  &  dans  la  Moravie  ,  avec  défenfe  de  s'attrouper  fous 
peine  de  mort.  Les  Etats  de  Bohême  reconnurent  Sigifmond  pour  leur 
Souverain  à  des  conditions  qu'il  accepta  ;  &  la  paix  après  cette  guerre 
allumée  par  le  fanatifme  &  fou  tenue  pendant  près  de  vingt  ans ,  rut  (b« 
lidement  rétablie.  Quel  avoit  été  le  motif  de  cette  afFreufe  guerre  ?  D'ob- 
tenir la  permiftion  de  communier  fous  les  deux  efpeces ,  &  ce  motif 
fit  périr  plus  de  cinq  cents  mille  hommes  en  vingt  ans  d'hoftilités ,  &  dé- 
fola  plufieurs  Royaumes  par  les  plus  affreux  ravages.  Quelle  matière  à 
réflexions  pour  l'Homme  d'Etat  ! 


I 


Electeur    de    Bohême. 


L  Y  A  EU  des  Publiciftes  qui  ont  cru  que  le  Roi  de  Bohême  n^étoit 
proprement  point  Eleâeur  de  l'Empire ,  &  ne  pouvant  nier  qu'il  n'eût 
voix  déciftve  dans  le  Collège  Eleâoral  ,  ils  ont  prétendu  que  cette  voix 
n'étoit  que  pour  faire  pencher  la  balance,  quand  celles  des  Eleâeurs  fe 
trouvoient  partagées  à  nombre  égal.  La  caufe  de  cette  erreur  ,  c'eft  que 
les  Rois  de  Bohême  n'ont  que  peu  ou  point  paru  dans  les  Aflemblées  de 
l'Empire  ;  qu'ils  n'ont  jamais  rien  voulu  contribuer  aux  befoins  du  Corps 
Germanique,  alléguant  que  leur  Royaume  étoit  un  Etat  féparé  de  l'Alle- 
magne ;  que  leurs  fujets  parloient  une  langue  diflërente  de  celle  des  Alle- 
mands ;  qu'ils  ne  recevoient  aucune  protedion  de  l'Empire  ;  &  que  par 
conféquent  ils  n'étoient  point  obligés  de  contribuer  aux  dépenfes  &  autres 
charges  du  Corps  Germanique ,  la  Bohême  n'étant  point  incorporée  dans 
ce  Corps  puifqu'elle  n'avoit  jamais  été  du  nombre  des  Cercles. 
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Cefl  ainfi  que  parloit  Ferdinand  I ,  même  à  la  Diète  d^Augsboug  en 
1^48.  Mais  la  Maifbn  d'Autriche  changea  bien  de  langage  iorfqu'il  fallut 
mettre  l'Eleâeur  Palatin  Frédéric  V  au  Ban  de  l'Empire^  la  profcription 
ne  pouvant  avoir  lieu  qu'autant  qu'on  prouveroit  que  cet  Eleâeur  avoit 
troublé  le  repos  public  &  violé  la  Loi  la  plus  facrée  en  envahiflant  un 
pays  qui  fàifoit  partie  de  l'Empire  &  qui  étoit  fous  la  proteâion  du  Corps 
Germanique,  Après  tout,  pourquoi  s'étonneroit-on  que  Ferdinand  II  démen- 
tît Ferdinand  I  ?  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  Princes  foutenir  au- 
jourd'hui le  contraire  de  ce  qu'ils  avoient  avancé  le  jour  d'auparavant? 

Mais  quoiqu'il  en  foit  de  tout  cela,  &  fans  nous  arrêter  à  l'opinion 
ci-defTus  rapportée,  nous  dirons,  conformément  aux  aâes  publics  oc  aux 
conftitutions  de  l'Empire  ,  que  le  Roi  de  Bohême  efl  le  premier  des 
Eleâeurs  Laïques ,  &  qu'il  e^  revêtu  d'un  des  archi-offices  de  l'Empire  ; 
mais  nous  remarquerons  en  même  temps ,  qu'excepté  les  Diètes  pour  l'é- 
leâion  d'un  Roi  des  Romains ,  les  Rois  de  Bohême  n'ont  point  paru  aux 
Aflemblées  de  l'Empire,  ni  même  aux  Diètes  particulières  des  Eleveurs, 
où  il  n'étoit  queftion  que  des  intérêts  du  Collège  Eleâoral  ,  &  les  Pu* 
blîciftes  croient  que  s'ils  y  avoient  voulu  être  admis,  on  le  leur  auroit 
refufé  ,  ou  que  du  moins  ils  n'y  auroient  point  eu  de  voix  décifive.  A 
quoi  il  faut  ajouter  que  le  Roi  de  Bohême  n'étoit  jamais  appelle  pour 
drefler  la  capitulation ,  &  que  lors  de  l'éleâion  de  l'Empereur  Léopold , 
ce  Prince  ayant  demandé  à  être  admis  à  l'expédition  de  la  capitulation , 
en  qualité  de  Roi  de  Bohême ,  fa  demande  fut  unanimement  rejettée ,  & 
qui  plus  eft  ,  on  ne  voulut  pas  même  recevoir  les  mémoires  qui  conte- 
noient  fes  avis  fur  cette  matière  ;  quoiqu'on  ne  rejette  pas  même  ceux 
des  Princes  &  des  villes  impériales. 

A  l'éleâion  de  Jofeph  fils  aîné  de  Léopold ,  tout  ce  qu'on  put  obtenir 
du  Collège  Eleâoral,  fut  que  la  capitulation  feroit  lue  à  l'Ambalfadeur 
qui  repréfentoit  le  Roi  de  Bohême ,  &  qu'on  lui  demanderoit  s'il  avoit 
quelque  chofe  à  propofer ,  avant  qu'elle  fût  (ignée  ;  mais  bien  des  gens 
croient  que  quand  ce  Miniftre  auroit  fait  quelques  proportions ,  foit  de 
retrancher,  ou  d'ajouter,  on  n'y  auroit  eu  aucun  égard  ;  cette  démarche 
du  Collège  Eleâoral  n'étant  qu'une  pure  complaifance ,  un  pur  corn* 
pliment. 

Tout  cela  fît  penfer  à  l'Empereur  Jofeph  qu'il  étoit  de  fon  intérêt, 
comme  Roi  de  Bohême,  de  rétablir  ce  fufFrage  dans  les  Alfemblées  de 
l'Empire,  &  la  chofe  fut  exécutée  en  1708.  Depuis  cette  réadmiifîon  la 
Maifon  d'Autriche  a  toujours  eu  un  AmbafTadeur  aux  Diètes  pour  repré- 
fenter  le  Roi  de  Bohême, 

Tout  le  monde  fait  qu'à  l'éleâion  de  Charles  VII,  le  fufFrage  de  B(ym 
hême  fut  fufpendu ,  les  Elefteurs  ayant  jugé  que  le  fexe  de  la  Reine  de 
Hongrie  &  de  Bohême  la  rendoit  incapable  d'exercer  un  office  purement 
viril,  fans  compter  que  fa  quaUté  de  Reine  de  Bohême  lui  étoit  contef"- 
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tée.  Mais  à  Tëleâion  de  François  I ,  tout  a  été  rétabli  i  la  Rein6  de  Hon« 
grie  &  de  Bohême  a  joui  de  toutes  les  prérogatives  éleâorales  ,  &  a 
même  été  admife  h  Texpédition  de  la  capitulation. 

Au  rede  la  réadmiflfion  de  la  voix  de  Bohême  aux  diètes  fait  bien  voir 
la  futilité  de  la  difpute  qu^il  y  a  eu  entre  les  publiciftes ,  favoir  fi  c'étoit 
un  privilège^  ou  un  défavantage  pour  le  Roi  de  Bohême  de  ne  point  pa- 
roître  aux  affemblées  de  l'Empire.  Puifqu'il  eft  fur  qu'ils  s'en  étoient  exclus 
eux-mêmes ,  il  s'enfuit ,  qu'ils  regardoient  comme  indifférent  d'y  aflifler 
ou  de  n'y  point  aflifler,  quoique  dans  la  fuite  l'Empereur  Jofeph  ait  été 
d'un  autre  avis. 

Le  Roi  de  Bohême,  comme  Eledeur  &  Etat  de  l'Empire,  a  le  privilège 
qu'on  ne  peut  abfolument  point  appeller  des  fentences  de  fes  tribunaux  ^ 
aux  tribunaux  de  l'Empire,  ni  dans  le  pétitoire,  ni  dans  le  poffeffoire ,  ni 
pour  quelque  fomme  que  ce  foit. 

Ses  fujets  ne  peuvent  être  cités  hors  du  Royaume.  Quant  à  lui ,  il  n'eft 
pas  douteux ,  qu'il  ne  foit  fournis  à  la  jurifdiâion  de  TEmpire ,  dont  il  eft 
vaflàl  :  mais  la  queftion  e(l  de  favoir  s'il  y  eft  foumis ,  comme  Roi  ou 
comme  EIe£leur  ;  la  chofe  n'eft  pas  décidée.  C'eft  fans  doute  en  cette  der- 
nière qualité  ;  car  la  Bohême  n'eft  pas  un  fief  de  l'Empire ,  &  le  Roi ,  com- 
me tel  9  eft  indépendant  ;  mais  fa  dignité  éleâorale  &  fon  office  de  grand- 
échanfon  font  des  fiefs  qui  l'affujettiffent  aux  loix  de  TEmpire.  Les  Rois 
de  Bohême  ont  toujours  joui  des  prérogatives  royales  ;  du  pouvoir  de  faire 
des  loix ,  de  battre  monnoie ,  de  créer  des  Nobles ,  des  Comtes ,  des  Ba- 
rons, de  faire  la  guerre  ou  la  paix,  de  lever  des  impôts,  fauf  les  privi- 
lèges des  Etats  du  royaume. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  privilège  qu'ont  les  Rois  de  Bohême  dfc 
n^être  point  obligés  de  recevoir  Tinveftiture  à  la  Cour  Impériale  &  hors 
de  leur  Etat. 

Les  Ducs  de  Bohême  reçurent  la  dignité  éleâoralc  vers  l'an  ii$2,  & 
voici  comment  cela  arriva.  Il  y  avoit  dès-lors  fept  grands  offices  dans  l'Em- 
pire, trois  eccléfiaftiques ,  les  mêmes  que  ceux  d'aujourd'hui ,  &  quatre  fé- 
culiers ,  un  Archi-Dapifere ,  un  Archi-Maréchal ,  un  Archi-Echanfon ,  un 
Archi-Chambellan.  Sous  le  règne  de  Lothaire  II  la  Bavière  ayant  été  unie 
à  la  Saxe  en  faveur  de  Henri-le-Lion ,  il  y  eut  un  de  ces  grands  offices 
qui  vint  à  vaquer;  c'étoit  celui  degrand-Echanfon.  Henri  V  Duc  de  Fran- 
conie  étant  parvenu  à  l'Empire  &  étant  mort  fans  poftérité  ,  le  Duché  de 
Franconie  &  la  dignité  éledorale  paflerent  au  Duc  de  Suabe.  Frédéric  I 
dit  Barberouffe  étant  devenu  Empereur,  il  y  eut  une  nouvelle  place  va- 
cante dans  le  collège  éleftoral  &  elle  fut  donnée  au  Duc  Uladiflas  de  Bo- 
hême avec  Toffice  de  grand-échanfon  ,  dont  il  fit  les  fondions  au  couron- 
nement de  Frédéric  Barberouffe ,  fon  ami  intime ,  qui  l'avoit  revêtu  de  la 
dignité  éleâorale. 

Frimiflas  troifieme  Duc  de  Bohême,  depuis  Uladiflas,  eut  l'ambition  de 
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devenir  Roi,  &  y  réuflit  à  la  faveur  des  troubles  qui  agitoieot  rAlIema* 
gne ,  qui  avoit  trois  Empereurs.  Il  fe  fit  rechercher  par  ces  trois  concur- 
rens  &  fe  déclara  pour  cekii  qui  le  voulut  bien  reconnoitre  pour  Roi, 
Cette  dignité  lui  fut  enfuite  confirmée  par  le  Pape  ;  car  dans  ce  temps* 
là  les  pontifes  étoient  en  pofleffion  de  décider  du  fort  des  têtes  cou* 
Tonnées. 

Charles  IV  Empereur  &  auteur  de  la  Bulle  d'or ,  confirma  non-feulement 
la  dignité  éleâorale  attachée  au  Royaume  de  Bohême  ;  mais  décida  même 
que  Te  Roi  de. ce  nom  feroit  regardé  comme  le  premier  des  EleAeursfë- 
culierSf  &  continueroit  à  exercer  la  charge  de  grand-Echanfon  hérédi* 
taire  dePEmpire. 

Le  Royaume  de  Bohême  étoit  autrefois  éleâif  ;  la  preuve  en  eft  dans 
l'hiftoire.  Il  fuffira  de  remarquer  ici ,  que  lorfque  les  Etats  voulurent  ufer 
de  leur  droit  &  élurent  TEleaeur  Palatin,  la  Maifon  d'Autriche  allégua  que 
par  la  difpofition  de  la  Bulle  d'or ,  le  droit  d'éleâion  ne  devoit  avoir  lieu 

2ue  dans  le  cas  où  le  trône  viendront  à  vaquer ,   &  qu'il  n'y  auroit  point 
e  fuccelfeur  légitime.  Les  Bohémiens  ne  manquèrent  pas  de  raifons  pour 
réfuter  cette  aflertion  ;  mais  enfin  le  droit  du  plus  fort  en  décida. 

Les  Etats  étoient  autrefois  les  tuteurs  naturels  de  leurs  Rois  mineurs ,  & 
prétendoient ,  en  cette  qualité ,  jouir  du  fuffrage  éleâoral  ^  comme  il  eft  ré- 
glé dans  les  conftitutions  de  l'Empire  à  l'égard  de  tous  les  tuteurs  des  Elec- 
teurs :  mais  aujourd'hui  les  Bohémiens  étant  dépouillés  de  leurs  plus  beaux 
privilèges ,  cette  prétention  n'a  plus  lieu. 

Il  V  a  en  Allemagne  divers  fiefs  qui  relèvent  du  Royaume  de  Bohême  ; 
tels  font  le  Duché  de  Siléfie ,  les  Marquifats  de  Moravie  &  de  Luface.  Le 
Roi  de  Prude ,  qui  a  conquis  &  acquis  la  plus  grande  &  la  meilleure  par« 
tie  de  la  Siléfie ,  a  obtenu  que  le  nœud  féodal  feroit  rompu ,  &  que  la  Si* 
léfie  ne  dépendroit  plus  du  Royaume  de  Bohême  en  ce  qui  touche  la 
Seigneurie  direâe.  Flufieurs  Eleaeurs,  Princes  eccléfiaftiques  &  féculiers. 
Comtes ,  &c.  ont  des  fiefs  qui  relèvent  du  Royaume  de  Bohême.  L'Empe* 
reur  Charles  VII  s'étant  fait  couronner  à  Prague ,  aliéna  de  ces  fiefs  &  lea 
céda  à  quelques-uns  de  ks  alliés  à  la  bienféance  defquels  ils  étoient;  maii 
la  Reine  de  Hongrie  étant  rentrée  en  poffeflîon  de  la  Bohême ,  les  a  re- 
vendiqués &  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'expofer  à  fon  reffentiment  pour 
fe  mamtenir  en  poflelfîon. 

La  Bohême  n'a  jamais  été  cercle  de  l'Empire ,  quoique  Goldaft  l'ait  vouTa 
compter  pour  telle.  Elle  ne  l'eft  pas  non  plus  à  préfent ,  quoiqu'en  difenc 
quelques-uns  qui  s'appuient  fur  fa  réadmimon  à  la  diète  de  l'Empire.  C'efl 
un  Royaume  indépendant ,  qui  d'éleâif  eft  devenu  héréditaire ,  par  le  fort 
des  armes ,  &  dont  les  habitans  font  moins  fujets  que  citoyens  de 
PEmpire. 

A  l'égard  des  prétentions  du  Roi,  ou  Reine  de  Bohême,  elles  ne  peu« 
vent  regarder  que  le  domaine  direâ  fur  les  fie&  qui  relevoient  de  la  cou*^ 
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ronne  de  Bohême  &  I^ommage  des  vaflaux.  La  Reine  &  tes  Ettts  de  Bo^ 
héme  ont  renoncé  à  cet  hommage  en  Êiveur  du  Roi  de  Prufle.  Ils  lui  o» 
ccdé  la  fouveraîneté  entière  fur  ta  Siléfie  &  le  Comté  de  Glatz ,  mais  il  y 
a  peut-être  quelque  proteftation  fecrete  qui  annuité  cette  ceflion. 

La  SiléTie  divilée  en  plufieurs  petits  duchés  &  principautés^  ne  pouvant 
fe  foutenir  contre  tes  invafio;is  fréquentes  des  Polonois  ^  fe  mit  en  iz88 
Ibus  ta  proteâion  du  Roi  de  Bohême ,  &  ces  petits  fouverains  fe  recon- 
nurent feudataires  de  ce  Roi.  Dans  la  fuite  toutes  ces  maifons  ducales  s'é« 
tant  éteintes  ^  la  Siléfie  qui  avoit  éoé  incorporée  au  Royaume  de  Boliéme  ^ 
y  fut  réunie  pour  toujours  tiéréditairement  ^  &  indivifiblement;  La  Maifon 
de  Brandebourg  avoit  des  prétentions  fur  les  duchés  de  Lignitz,  de  Brieg^ 
de  Wohlau  &  de  JcegerndorfF,  à  caufe  des  paâes  de  confraternité  £iits 
entre  tes  derniers  Ducs  de  Lignitz  ^  &  de  l'achat  fait  par  te  Marckgrave 
George  du  duché  de  JœgerndorfF,  avec  la  permiflîon  du  Roi  de  Bohême^ 

Îui  lui  en  donna  l'inveltiture.  Ce  Marckgrave  laiiïk  un  fils  nommé  George- 
rédéric  qui  mourut  fans  enfans ,  laiffant  par  Fidei-Commîs  fon  duclié  à 
Joachim-Frédéric  Eleâeur  de  Brandebourg ,  qui  te  céda  à  fon  fils  puîné  ^ 
nommé  le  Marckgrave  Jean-George  ^  mais  comme  ce  Marckgrave  fut  dans 
la  fuite  mis  au  ban  de  l'Empire  avec  tous  ceux  qui  avoient  embraflë  te 

Îjarti  de  l^leâeur  Palatin  élu  Roi  de  Botiême  ,  la  Maîfon  d'Autriche  ic 
ervit  de  ce  titre  pour  fmftrer  ta  Maifon  de  Brandelxmrg  de  ta  fucceflion 
de  ce  Prince  ^  qui  avoit  taifle  un  fils  nommé  Erneft ,  lequel  mourut  faas 
poilérité  &  avant  d'avoir  pu  être  rétabli  dans  l'héritage  de  fes  pères. 
«  L'Eleéleur  de  Brandebourg  Frédéric-Guillaume  réclama  le  duché  de 
JœgerndorfF,  comme  lui  appartenant  en  vertu  du  Fidet^Commis  &  des  con« 
ventions  particulières  obfervées  dans  la  famille  des  Marck^raves  de  Bran« 
debourg  ;  ajoutant  que  quand  on  fuppoferoit  le  crime  de  fëlonie  de  la  part 
du  Marckgrave  Jean-George^  on  ne  pouvoit  difconvenir  que  fon  fils  n'en 
eût  été  innocent ,  Se  qu'il  n'eût  dû  être  rétabli  dans  fon  Etat  ;  que  cela 
n'étant  point  arrivé ,  &  le  fils  ayant  été  puni  in juflement  des  &utes  de  (ba 
père  ^  il  étoit  encore  plus  injufle  de  vouloir  punir  ta  famille  éleâorate  de 
Brandebourg  d'une  conduire  où  elle  n'avoit  point  pris  de  part.  On  négocia 
Jong-temps  ;  enfin  l'Empereur  Léopold  confenth:  à  céder  i  TEbôeur  Fré- 
déric-Guillaume le  cercle  de  Schwtebus ,  i,  condition  que  cet  Eleébur  re- 
nonceroit  à  toutes  fes  prétentions  non-feulement  fur  te  duché  de  JcegerndorfF» 
mais  auiTi  fur  ceux  de  Lignitz ,  de  Brieg ,  &  de  Wohlau ,  dont  la  Maifon 
d'Autriche  s'étoît  auffi  faille  ,  fous  prétexte  que  le  traité  de  confraternité 
entre  les  Ducs  de  Lignitz  &  la  Maifon  de  Brandebourg  portoit  préjudice 
aux  droits  du  Royaume  de  Bohême  &  à  l'incorporation  de  ces  duchés  avec 
ledit  Royaume. 

L'Empereur  eut  d'autant  moins  de  peine  à  céder  le  Cercle  de  Schvie-' 
bus  ,  que  le  Prince  Eleâoral  s'engagea  fecretemBiit  i  te  reflituer  à  ta  Mat* 
iion  d'Autriche ,  auHi^tàt  s^rès  la  «non  4e  fon  pieie  moyennant  une  fomme 
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d^argent  qui  fut  réglée  à  2$o  mille  florins.  La  retrocellioa  ft  fit  au  com- 
mencement de  1^9;  «  par  le  Prince  Eleâoral  deTenu  Eleâeur  fous  le  nom 
de  Frédéric  IIL  L'Empereur  Léopold  Tentant  bien  que  cette  fomme  n'étoit 

Cas  un  dédommagement  fuffifam ,  accorda  à  çc  Prince  le  titre  de  Duc  de 
roSè  ^  &  quelques  années  après  celui  de  RoL 

C'eft  cet  accotnmodement ,  &  ces  concédions  que  la  Cour  de  Vienne  % 
alléguées  pour  reaverfer  ce  que  le  Roi  de  PrufTe  d'aujourd'hui  a  employé 

C>ur  juftiner  fon  invafion  en  Siléfie.  La  Cour  de  Vienne  a  fbutenu  que  par 
rétrocenîon  du  Cercle  de  Schwiebus ,  rsieâeur  Frédéric  III ,  avoit  re- 
noncé à  tous  Tes  droits  &  prétentions  en  faveur  de  l'Empereur  qui  l'eii 
avoit  bien  dédommagé  par  la  fomme  ci-defTus  mentionnée  |  &  particulier 
fement  par  les  titres  de  Duc  &  enfuite  de  Roi  de  Pruife. 

D'un  autre  côté  le  Roi  de  Pruife  a  foutenu  que  fon  ayeul  n'avoir  jamaii 
renoncé  %  (es  prétentions  ;  que  quant  aux  lettres  réverfales  qu'il  avoit  don^ 
fiées  j  n'étant  encore  que  Prince  Eleâoral ,  pour  la  rétroceflion  du  cercle 
de  Schwiebus 9  on  avoit  abufé  de  fa  Jeunefle  :  que  2;o  mille  florins,  ne 
pouvoient  balancer  des  .droits  fi  bien  fondés ,  ni  entrer  en  comparaifon  avec 
une  fucceflion  fi  confidérable ,  confiftant  en  quatre  Duchés  dont  le  moindre 
rendoit  plus  que  cela  en  un  an.  Qu'enfin  les  titres  de  Duc  &  de  Roi  de 
Fruffe  reconnu  par  l'Empereur  avoient  été  payés  par  des  fervices  réeU 
rendus  par  la  maifon  de  Brandebourg  à  celle  d'Autriche  en  divers  temps, 
&  en  paniculier  dans  la  guerre  de  la  fucceflion  d'Efpagne.  Voilà  le  précia 
à\x  procès  entre  la  Reine  de  Hongrie  &  le  Roi  de  Prufle,  procès  qui  a 
été  décidé  par  le  fort  des  am>es ,  &  terminé  par  le  traité  de  Breflau  ligné 
le  II  Juin  1742;  mais  les  prétentions  ne  font  pas  éteintes  ^  &,  la  fuite  a 
lait  voir ,  que  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  n'a  pas  prétendu  céder 
au  droit  «  mais  qu'elle  a  cru  devoir  céder  a  la  néceffité. 

ÉcLiSE    DE    Bohême* 

Vy  N  prétend  que  l'EgIi(è  de  Bohême  doit  fa  fondation  à  Methodius,  qui 
convertit  les  Bohémiens  à  la  foi,  Tan  894.  Il  parolt  cependant  que  la 
converfion  des  Bohémiens  ne  fut  complette  que  vers  Pan  949,  oùOthon  I, 
les  (bumit  à  l'Empire.  Ils  demeurèrent  attachés  a  l'Eglife  Romaine  jufques 
au  commencement  du  XV^.  fiecle.  Mais  les  écrits  de  Viclef  traduits  en  Bo- 
hémien, &  les  Sermons  de  J.  Hufs  ébranlèrent  leur  foi«  On  permit  à  Jac- 
ques &  Conrard  de  Cambridge ,  difciples  de  Wiclef ,  de  difputer  publique- 
ment à  Prague,  contre  la  tranfubftantiation ,  la  confeifion  auriculaire,  &€. 
&  d'enfeigner  que  le  Pape  étoit  l'Antechrifl. 

Un  grand  nombre  fe  déclarèrent  pour  les  fentimens  de  Jean  Hufs,  & 
abandonnant  l'EgUfe  Romaine,  formèrent  des  aflembiées  féparées,  où  le 
feuple  ^aunumoit  fous  les  deux  efpeces.  \Ja  nommé  Jacobeili  avoit  déjà 
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introduit  cette  referme  dans  TEuchariftie ,  avant  le  fupplice  de  Tetn  Hafs," 
dés  nin  '4^4*  L'uni verfité  de  Prague  décida  même ,  en  1417,  que  leCon* 
cile  de  Confiance ,  en  ordonnant  le  retranchement  de  la  coupe  ^  avoit  violé 
Pordre  formel  de  Jefus-Chrift. 

Les  perfécutions  exercées  contre  les  Huflites  en  Bohême,  leur  firent  prea« 
dre  les  armes  fous  la  conduite  de  Ziska  &  de  Procope ,  &  ils  foutinrenc 
pendant  plus  de  quinze  ans  une  guerre  où  ils  fe  fignalerent  par  leur  cou«^ 
rage  malheureufement  trop  féroce. 

Une  partie  des  Huflites  fembloient  ne  défîrer  d^autre  réforme  dans  leur 
Eglife  y  que  le  récablifTement  de  la  communion  fous  les  deux  efpeces ,  & 
de  la  liberté  en  fait  de  prédication;  on  les  appelloit  CaUxtains.  Les  autres 
qui  étoient  autant  déclarés'  pour  les  fentimens  des  Vaudois  &  de  Wiclef , 
que  pour  ceux  de  Jean  Hufs ,  vouloient  une  réforme  générale  dans  la  doc« 
trine ,  le  culte  &  la  difcipline.  Ils  furent  appelles  Taborius ,  du  nom  d'un 
château  bâti  par  Ziska,  qui  fe  nommoit  Tabor. 

Les  Huflites  invités  au  Concile  de  Bâte  »  y  envoyèrent  trois  cents  dépu« 
tés  en  1433.  ^^^^  ceux-ci  ne  purent  obtenir  aucune  de  leurs  demandes, 
&  s'en  retournèrent  fans  avoir  rien  fait.  Cependant  les  pères  du  Concile  de 
Bâie  envoyèrent  des. députés  en  Bohême  qui  cherchèrent  à  amufer  les  Huf^ 
fîtes  par  de  belles  paroles ,  &  ne  leur  accordèrent  que  l'ufage  de  PEucha* 
riflie  fous  les  deux  efpeces.  Les  Calixtins  furent  contens^  ils  mirent  bas 
les  armes  &  rentrèrent  dans  le  giron  de  PEglife. 

hts  Taborites  tinrent  ferme,  &  perfiflerent  dans  leurs  demandes.  Mats 
après  la  mort  de  leur  général  Procope ,  ils  effuyerent  la  perfécution  la  plus 
cruelle.  Enfin  leur  citadelle  de  Tabor  fut  prife  Tan  1 444 ,  &  la  plupart  fu« 
rent  renfermés  dans  des  cachots.  Les  Calixtins  recommencèrent  a  fe  plain* 
dre  de  PEglife  de  Rome  &  du  Pape ,  &  furent  foutenus  par  le  Roi  de  Bo-» 
hême,  George  Podebrad ,  ce  qui  lui  attira  Piqdignation  des  Papes  &  fur« 
tout  de  Paul  IL 

Lts  Huffites  réclamèrent  la  proteélion  de  PEglife  Grecque  contre  celle 
de  Rome,  &  ils  en  obtinrent  effeâivement  une  lettre  en  1451,  où  on 
leur  donnoit  les  plus  belles  louanges ,  pour  avoir  réfAé  côurageufement  à 
de  pernicieufes  innovations,  en  leur  oppofant  l'autorité  de  Pécriture. 

Le  Roi  Podebrad,  en  1459,  accorda  aux  Huffites  la  feigneurie  de  Litrix 
fur  les  frontières  de  la  Siléfie,  où  fe  retirèrent  tous  ceux'^du  parti  qui  vou- 
loient renoncer  aux  opinions  de  PEglife  de  Rome ,  &  là  ils  nrent  une  in^ 
titution  nouvelle  qu'ils  appellerent  tinflitution  des  frcrts  de  Bohême ^  parce 
qu'ils  avoient  accoutumé  de  s'appeller  entr'eux  fi'eres  &  fœurs.  Mais  leur 
tociété  fraternelle  devint  bientôt  l'objet  de  la  perfécution  des  Rois  Vincef^ 
las ,  &  Matthias  Hunniade.  Ils  fe  virent  contraints  de  fe  cacher  dans  les  fos» 
rets  &  les  cavernes,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Spebincalcs. 

Ces  perfécutions  obligèrent  un  grand  nombre  d'entr'eux  de  fe  réfugier 
en  Pologne  ^  où  ils  répandirent  les  prepùeres  femencei  de  la  réformatioo» 
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On  peut  en  juger  par  VHîftoirt  de  P£giife  de  Pologne'^  où  Ton  voit  que  : 
fur  la  fin  du  XV^.  (lecle,  les  prêtres  y  adminîftroient  déjà  r£uchariftie 
fous  les  detfx  efpeces. 

Leur  parti   enfuite  s^étendit   confidérablement   dans  la  Pologne  &  dans  . 
la  Bohême  &  les  Provinces  voifines.  Ils  cherchèrent  à  fe  réunir  avec  Lu- 
ther, &  traduifirent  plufieurs  de  Tes  ouvrages  en  langue  Bohémienne.  Lu« 
ther  approuva  de  fon  côté  publiquement  leur  confemon  de  foi. 

Ayant re&fé  à  Ferdinand  leur  Roi,  qui  fut  enfuite  Empereur ,  lesfecourt 
qu'il  leur  demandoit  pour  la  guerre  de  Smalcalde ,  ils  furent  contraints  de 
quitter  leur  patrie,  &  ilsfe  réfugièrent,  l'an  1548,  à  Pofen  dans  la  grande 
Pologne,  oii  ils  fondèrent  la  première  Eglife  Evangélique  qu'il  y  ait  eu 
dans  ce  Royaume.  Mais  PEvé<jue  de  Pofen  les  décria  fi  tort  auprès  du  Roi 
Sigifmond  Augufie,  quHl  parvint  à  les  fidre  chafTer  du  Royaume.  Ils  allè- 
rent joindre  leurs  frères  qui  s'étoient  déjà  établis  dans  la  Prufie.  Plufieurs 
cependant  revinrent  à  Pofen,  où  ils  fondèrent  une  nouvelle  Eglife,  qui 
s'accrut  à  tel  point,  que  l'an  1^53,  elle  fut  appellée  publiquement  Tf^^yè 
de  la  confejjion  Bohémienne.  Cette  Eglife  donna  naiuance  à  plufieurs  au- 
tres dans  les  environs,  qui  attirèrent  à  elles  les  grands  &  la  première  no* 
blefie  du  Royaume.  Le  Roi  Sigifmond  Augufle,  pour  méiuger  les  Evêques, 
fiiifoit  des  édits  trés-féveres  contre  ces  frères  de  Bohême ,  mais  il  les  pro« 
tégeoit  dans  le  fond ,  &  leur  Eglife  fleuriflbit.  Ils  en  vinrent  même  juf* 

2ues  à  établir  un  fuper-intendant  de  leurs  Eglifes  de  la  grande  Pologne^ 
ont  le  premier  fut  George  Ifraël ,  élu  en  i  ^  57.  . 

Un  ^and  nombre  de  ces  fireres  de  Bohême  fe  joigiûrent  aux  réformés; 
&  quoique ,  lors  de  la  conférence  tenue  à.  Sendomir ,  où  l'on  traita  une 
formule  de  confenfus^  il  y  eut  trois  partis  difliiiâs  en  Pologne,  celui  der 
Bohémiens ,  celui  des  Luthériens ,  &  celui  des  feâateurs  de  la  confèffioD 
Helvétique  ;  dans  peu  d'années  ^  le  premier  de  ces  trois  n'en  ^ma  plu» 
qu'un  feul  avec  le  dernier  ,  &  dans  le  fiecle  fuivant ,  ils  furent  tous  ckux 
compris  fous  le  nom  de  Réformés. 

Les  perfécutions  qui  mcnaçoient  les  protefians  dans  ce  fiecle,  fondirent 
fur  ceux  de  Bohême  avant  tous  les  autres.  11  eil  vrai  que  leur  imprudence 
co  fut  la  principale  caufe.  Ils  avoient  obtenu  de  leurs  Rois  &  de  l'Empe*. 
reur  Rodolphe  II,  par  un  diplôme  appelle  Lifteras  Majefiatisj  la  permifiion 
de  bâtir  des  Eglifes,  &  une  entière  liberté  de  culte.  Voyant  que  ^eurs  pri- 
vilèges étoient  fouvent  violés,  ils  eurent  la  témérité  d'en  venir  aux  derniers 
excès  de  la  révolte.  Ils  s'alTemblerent  à  Prague  en  1619,  &  dépoferent  de 
leur  chef  l'Empereur  Ferdinand  II  de  fa  Royauté  en  Bohênîe ,  pour  lui  fubf^ 
lituer  Frédéric  V ,  Eleâeur  Palatin ,  qui  s%mpara  inceflkmment  de  la  cou* 
ronne.  Après  la  bataille  de  Prague  que  l'Emfpereur  gagna  fur  PEIeâeur, 
en  1620,  le  premier  fe  vengea  des  •  principaux  auteur»  de  4a  fëdition,  & 
çhafia  tous  les  proteftans  de  la  Bohême  &  des  Etats  relevans  de  la  maifon  / 
d'Autriche,  II  n'y  eut  dès-lors  aucune  EgUfè  proteilaote  en  Bohême  9  &  le 
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eu  de  proteftans  qui  y  fonc  reftés,  ne  peuvent  plus  s^aflêmbler  qoVn  fecrer  • 
en  petit  nombre. 

On  peut  confulter  Vengerfcii  HUt.  Ecclcf.  Sclavon.  Laflitii  de  Ecclcf. 
difcipl.  &  injîit.  Fratrum  Bohcm.  Spanhemii  &  i\rnoldi  Hift.  Ecclcf.  Co- 
menii  Synopfis  hift.  perfcc.  EccL  Bohcm.  Lenfant,  Hiftoirc  de  la  guerre  des 
Bujfites ,  avec  le  fupplément. 

Dbs  Impôts   en  Bohême. 

_  VanT  1748  f  il  régnoit  dans  Tadminiflration  des  finances  6c  dans 

levée  &  répartition  des  impodtions  en  Bohème,  des  défordres  de  tout 
genre.  C'eft  ^  cette  époque  que  le  fyftéme  aâuel  a  été  établi  diaprés  les 
connoiflances    qu'on  s'eft  procurées  fur  leis  abus  qui  exiftoient  auparavant. 

Les  impofitiotis  qui  fe  lèvent  dans  la  Bohême ,  confident  principalement 
dans  une  contribution  ordinaire  &  extraordinaire. 

La  contribution  ordinaire  eft  fixée  à  5  millions  270  mille  488  florins  44 
kreutzers.  (  a  ) 

La  contribution  extraordinaire  n'eft  point  fixe  :  elle  dépend  de  la  U(H 
lonté  du  Souverain  ,  qui  adreffe  chaque  année  aux  Etatâ  tin  refcript ,  par 
lequel  le  montant  de  cette  contribution  extraordinaire  eft  fixé  \  les  Etats 
délibèrent  enfuite  fur  les  moyens  de  percevoir  cette  contribution. 

Ces  moyens  font  de  deux   efpeces ,  ordinaires  ou  extraordinaires. 

Les  moyens  ordinaires  confiftent  dans  les  taxes  qui  fe  lèvent  fur  les 
terres  &  maifons,  fur  l'induftrie   &  fur  la  viande. 

Les  moyens  extraordinaires*  ne  font  point  fixes ,  &  portent  tantôt  fur 
le  commercé,  tantôt  fiir  les  moulins  &  brafferies,  tantôt  fur  les  bois;  on 
ne  fuit  à  cet  égard  d'autres  principes  que  de  varier  les  impofidons  pour 
les  faire  porter  fucceflivement  fur  toutes  fortes  de  perfonnes  &  fur  toutes 
les  poflbflions ,  &  de  r^Ier  l'impofition  extraordinaire ,  de  manière  à  rern*^^ 

Slir  le  vuide  que  le  produit  des  impofitions  ordinaires  laide  dans  la  (bmme^ 
emandée  par  le  Souverain, 
'  L'aflîette  '  générale  fe  fait  fur  les  états  que  la  régiftrature  du  Confeil  fu- 

S'réme  des  impôts  de  Prague  préfetlté  chaque  année  des  produits  de  Taii- 
éé  précédente  ^  de  non  .valeur ,  iSc  généralement  de   tous  les  détails  qtrf 
peuvent  faciliter  cette  opération.* 

Ceft  le  Cbnfeil  attaché  \  cette  ré^flrature  \  qiiî  fixe  la  portion  pour 
laquelle  chaque  cercle  du  Royaume,  chaque  feigneurie  &  chaque  ville  oil 
village  doivent  contribuer  ^  oc  qpi  envoie  en  conféquence  des  mandemens 
au  Capitaine  du  cercle. 


(4)  Le  florin  revient  à  45  fous  de  France  t  &  le  kreutzer  \  It  deniers  ;' airifi  les  x  tml^ 
KoDf  ^  370  mille  488  florins ,  foht  monnoie-  de  France ,  <  t  millioai  8{8  oûllt  f98  urrev 
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Ce  Capkaine  les  remet. à  desmeflagers ,  qui  font  établis  à  cet  effet,  & 
qui  les  portent  aux  Officiers  Municipaux  &  Seigneuriaux  \  ces  derniers  font 
la  répartition  &  la  levée  de  la  fomme    qui   efl  demandée. 

Les  impofitions  fe  paient  par  mois  &  toujours  d'avance  ;  le  montant  de 
chaque  mois  doit  être  remis  le  2 1  dans  la  caifTe  du  Cercle ,  &  le  2  5  , 
dans  la  caifTe  des  Etats  ou  dans  la  caîffe  générale  à  Prague  ,  &  le  30  de 
chaque  mois  au  plus  lard,  les  fonds  font  Vjerfés  dans  les  çaifTes  onilf- 
taires.  .  . 

Le  21  de  chaque  mois ,  on  envoie  l'exécution  militaire  aux  particuliers 
qui  font  en  retard  de  payer  ^  &  on  établit  uo  CçimmifTaire  ou  Séqueflre 
chez  les  Seigneurs  qui  font  pareillement  en  retard;  leurs  revenus  font  alor^ 
làifis  au  profit  des  Etats ,  qui  j>rélevepc  .Fifitéréc  de  la  fbmme  qui  4sfl  due 
fur  le  pied  de  dix  pour  cent, &  le  i^qupflre  n'eft  levé  que  lorfque  cetcp 
fomme  efl  entiérementi  acquittée. 

C'efl  le  Capitaine  du.  cercle  qui  ordoane  les  exécutiojçis  &  les  féquei^res^ 
il  ne  perçoit  que  les  appointemess  qui  lui  font  réglés  &  payés  par  U 
Prince, 

Les  Commiffaires  des  cercles  qui  font  fous  l'infpeâion  du  Capitaine  « 
j&  qui  font  comme  lui  à  appoiatemen^  fixes,  font  tenus  de  veiller  à  ce 

3ue  les  troupes  foient  àpprovifioonéâs,  &  de  faire  des  vifites  dans  le  cas 
'incendie,  de  grêle  ou  inopdation;  ce  font  eux  qui  fervent  de  féquef-- 
fres  dans  les  cas  où  on  faifît  les  revenus  des  Seigneurs  qui  font  en  retard 
die  payer. 

Les  Officiers  Municipaux  &  Seigneuriaux  font  chargés ,  chacun  pour  ce 
oui  les  concerne ,  de  l'affiette  &  du  recouvrement  .de  la  contribution  ;  leur 
falaire  dans  chaque  diftriâ  efl  fixé  à  i^  ^kreutzers  par  chaque  contribuable 
fQffédant  fonds  ;  4e  montant  (le  ces  falaires  eil  poné  en  dépenfe  dans  le 
^mpxe  qu'ils  rendent,  de  la  contribution. 

Le  montant  total  de  la  contribution  doit  être  jpajré  au  Souverain  par 
les  Etats  :  ceux-ci ,  pour  fuppléer  au  non-valeurs ,  ajoutent  à  la  contribu- 
tion ,  lorfqu'ils  font  la  répartition  générale ,  une  fomme  qui  efl  deflinée  ^ 
remplir  le  vuide>  lonfqp'un  diftri^  n'efl  point  en  état  d'acquitter  le  mpn« 
tant  de  la  fomme  à  laquelle  il  efl  impolé.  :  . 

Dans  lies  :  Seigtieuries  particulières,  les  Officiers  peuvent  tranfportcr 
«ne  partie  de  rimpofition  d'un  village  fiif  ^ne  autre  ,,&  en  .fe;  cjis^ 
scette  Seigneurie  parvient  à  acquitter  par  ce  moyen  la  fomirte.qui  li^ 
efl  demandée  ;  mais  lorfque  cet  arrangement  ne  peut  être  exécuta 
fans  trop  furcharger  une  communauté,  alors  ce  qui  manqué  fe..  prend 
fur  les  fondsw  de  la  fomme  qui  a  été  ajoutée  par  les  Etats  à  If  contrit 
bution.  ,  j  '  i         .        , 

.  L'Impératrice  jReine  à  deftiné  un  [fonds -annuel  de  170  mille  florins  ,ppnr 
payer  la  contribution  de  cew^qui  onp  ét4:.inMndiéi  pu  qui  pn(  4pf<^y4 
d'iutrej  accidensde  ce,  genre»  .    •     *.    ,'  ^  [,]         .;    \    .. 
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La  contribution  fe  levé: 

i^.  Sur  les  terres  &  autres  fonds,  &  fur  les  maifons. 

^^.  Sur  Pinduftrie  des  artifans. 

3^  Sur  la  tôte  de  tous  les  habitans. 


o 


Contributions  fur  les  Fonds. 


N  a  travaillé  pendant  près  de  cent  ans.  à  former  le  cadaftr&  de  la 
Bohême ,  ce  n'eft  ni  l'étendue  des  terres ,  ni  leur  qualité ,  qui  déterminent 
le  montant  de  la  fomme  quMles  doivent  fupporter  ;  c'eft  d'après  le  pro- 
duit que  la  contribution  eft  fixée,  &  elle  revient  aux  deux  cinquièmes 
de  ces  produits  ou  à  quarante  pour  cent. 

Four  parvenir  à  déterminer  ces  produits ,  on'a  adopté  des  méthodes  dif- 
férentes fuivant  les  différentes   natures  de  fonds. 

Les  terres  .  labourables  font  divifées  par  jetées.  La  jetée  ferme  un  ter- 
rein  propre  à  contenir  une  mefure  de  femence ,  qui  contient  huit  mille 
grains  d'orge.  La  différence  du  fol  en  occafionne  une  très-grande  dans  l'é- 
tendue du  terrein  qui  peut  recevoir  cette  quantité  de  femence ,  parce  qu'une 
terre  forte  porte  oeaucoup  plus  de  femence  qu'une  terre  fabloneufe  ;  on 
compte  cependant  toujours  par  jetées ,  fans  s'arrêter  à  l'étendue  ,  &  c'eft 
ce  calcul  qui  forme  la  bafe  du  cadaftre  de  l'affîette  de  la  contribution* 
On  diiHneue ,  quant  aux  terres  labourables  &  celles  qui  y  font  a(fimi« 
lées ,  entre  Tes  terres  de  plaine  &  celles  de  montagne  i  chaque  efpeco 
efl  fous-divifée  en  trois  clalfes,  les  bonnes^  les  médiocres  &  les  ma»» 
vaifes  terres. 

Le  produit  àes  bonnes  terres  eft  évalué  à  cinq  grains  ;  on  fe  fert  de 
ces  expreflions  pour  marquer  la  fertilité  du  terroir. 

Le  produit  des  terres  de  la  première  clafle ,  c'eft-à-dire ,  des  bonnes  ter« 
res ,  eft  évalué  en  areent  à  \  florins  trente  kreutzers  ;  les  autres  claflei 
font  évaluées  à  la  raifon  d'un  florin  par  grain. 

Les  prairies ,  les  bois ,  les  étangs  font  eftimés  à  part  fur  le  produit  réd  ^ 
&  paient  vingt  pour  cent  dé  ce  produit. 

Le  produit  des  terres  &  des  autres  fonds,  ainfî  déterminé,  on  évalue 
également  le  produit  des  diffêrens  avantages  ou  bénéfices  dont  jouit  cha^ 
que  narticulier y  tels  que  la  culture  du  chanvre,  du  lin,  du  millet,  du 
houblon ,  la  modicité  du  prix  du  bois,  la  &cilité  du  débit  des  denrées,  le 
charriage ,  le  filage ,  la  proximité  d'un  grand  ou  d'un  petit  marché  &  les 
pâturages;  chacun  de  ces  objets  eft  évalué  à  ^  ou  lo  florins,  fuivant  la 
fertilité  du  fol  ou  l'aifance  des  habitans  ;  ces  dernières  fommes  font  ap« 
pellées  additionnelles ,  &  leur  montant ,  réuni  à  celui  des  gros  fruits  , 
forme  la  maflq  totale  des  objets  fujets  à  la  contribution. 

Cette  maffe  totale  ainfi  conftatée ,  il  fe  fait  d'abord  une  répartition  gén^ 
raie  fur  chaquel  Cercle ,  Seigneurie ,  Ville ,  <hi  Village  :  cette  répartition  ^ 
qui  ne  pourroit  être  rendue  fenfible  fans  entrer  dans  des  détails  infinis  t 

fe 


BOHÊME. 


U^ 


ï 


Ib  (kit  par  la  eomparaifbn  ou  la  proportion  du  produit  des  terres  &  au* 
très  fonds  de  chaque  territoire. 

Il  faut   enfuite  procéder  à  la  répanition    particulière    de   ce   que  cha^ 
ue  habitant  doit  supporter  dans  cette  contribution ,  à  proportion  des  biens 

autres  avantages  dont  il  jouit. 

Cette  proportion  exige  des  détails  &  des  opérations  extrêmement  mul- 
tipliées ,  mais  dont  la  combinaifon  eft  facilitée  aux  AflefTeurs  &  Collefteurs 
ar  des  TabclUs  ou  livres  de  comptes  faits  ,  &  dans  lefquels  on  a  calculé 

combiné  tous  les  cas  &  toutes  les  fuppofîtions  poflibles. 

Dans  la  fixation  du  produit  des  terres,  qui  fert  de  bafe  à  la  fixation 
de  la  fomme  pour  laquelle  elles  doivent  contribuer,  ce  produit  n'eft  fixé 
&  tiré  que  déduâion  faite  des  dépenfes  &  frais  de  culture  ;  d'où  il  réfulte 
que  ces  edimations  font  variées  à  Pinflni.  Le  travail  de  la  régiftrature  de 
Prague  e(l  incroyable ,  &  demande  des  perfonnes  habiles  &  qui  foient 
veriées  dans  ce  genre  d'opérations. 


i 
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Impôt  fur  les  maifons. 


Es  maifons,  dans  la  ville  de  Prague,  font  divifées  en  fept  claffes. 

Les  maifons  de  la  première  claffe  font  évaluées  à  12  mille  florins,  & 
celles  de  la  dernière,  claffe  à  250  florins  de  revenu. 

L'eflimation  du  produit  des  maifons  efl  purement  fiâive  &  idéale  ; 
•c'efl  une  valeur  quelconque  que  Ton  a  adoptée  pour  bafe  de  rimpofition 
dont  l'événement  efl  de  former  cependant  une  taxe  très-médiocre. 

En  voici  la  preuve  : 
Une  maifon  de  la  première  claffe,  eflimée  12  mille  florins  ou  27  mille 
livres  de  France  de  revenu,  ne  paie  que  75  florins  ou  168  livres  10  fous, 
monnoie  de  France. 

Voici  l'opération  : 

Le  revenu  d'une  maifon  de  la  première  claffe   efl  fixé 
\  l^  mille  florins,  ci.  12000  florins. 

On  en  retranche  la  moitié,  qu'on  met  en  dehors  de  la 
contribution,  cL  6000 

Refle      6000  florins. 

Sur  cette  moitié  de  6  mille  florins  on  prend  le  vingtième  ou  cinq  pour 
-cent ,  &  c'efl  fur  ce  fèul  objet  que  porte  la  taxe. 

Les  cinq  pour  cent  de  6  mille  flonns ,  font  de  300  florins. 

On  tire  feulement  le  quart  de  ces  cinq  pour  cent  pour  la  taxe ,  &  ce 
quart  revient  à  75  florins ,  faifant,  monnoie  de  France,   168  livres  i{  f. 

AinG  une  maifon  dont  le  revenu  efl  eflimé»  par  une  opération  fiélive,  à 
%y  mille  livres,  monnoie  de  France,  paie  même  monnoie^  168  livres  i{ 
ibus  ;  ce  qui  ne  forme  que  cinq  huitièmes  pour  çtat. 
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Les  maifons  des  autres  villes  font  pareillement  divifôes  en  dlflërentes 
clafTes ,  relativement  à  leur  ficuation  &  à  Paifance  de  leurs  propriétaires  ; 
ces  maifons  ne  paient  néanmoins  qu'environ  le  tiers  de  ce  que  celles  de 
la  même  clafTe  paieroient'ih»is  la  ville  dç  Prague. 

Contribution  de  VIndnJIric. 

JL  Ous  les  artifans  &  négocians ,  indiftinâement  y  contribuent  pour  rai^ 
fon  de  leur  induftrie,  indépendamment  des  impofitions  qu'ils  paient  d'ail- 
leurs pour  raifon  de  leurs  biens-fonds  ou  autres  polTeflions. 

L'indufhie  eft  divifée  en  quatre  clàfTes^  félon  la  nature  &  le  produit 
des  différens  arts  &  métiers. 

La  première  claffe  paie  loo  florins» 

La  féconde  70. 

La  troideme  ^o. 

Les  artifans  des  villages  &  la  dernière  clafle  de  ceux  àts  villes ,  paient 
a$  florins. 

Impôt  éC AmoTtiJfcmtnt^ 

JLi'Imfot  connu  fous  la  dénomination  d'amortiflement  n'eft  établi  que 
depuis  1763  ;  c'eft  une  efpece  de  càpitation  qui  fe  paie  d'après  une  claf- 
fification  qui  contient  vingt-quatre  degrés. 

La  première  claffe  paie  1 5  kreutzers  par  tête. 

Les  claffes  qui  fuivent,  jufques  &  compris  la  quatorzième,  (ont  déter- 
minées par  la  qualité  des  perfonnes. 

Les  Religieux  &  Religieufes  font  compris  dans  la  fixieme  cla^e,  & 
paient  deux  florins  par  tête  indépendamment  de  leur  contribution  pour  les 
revenus  dont  leur  maifon  jouit. 

Les  neuf  dernières  clafles  font  relatives  aux  fecultés  >  depuis  10  jufqui^ 
80  mille  florins  de  revenu,  &  paient  un  peu  plus  que  le  dixième. 

L«  maître  efl  garant  de  fes  domefliques ,  le  propriétaire  de  fes  locatai* 
tt% ,  &  perfonne  n  efl  exempt. 


L 


Impôt  de  Famille. 


(Impôt  de  famille  eft  une  taxe  établie' en  1761,  &  qui  fe  payoir 
par  tête,  mais  pour  faciliter  le  recouvrement  &  faire  contribuer  les  cé- 
libataires, on  fuppofe  que  chaque  famille  efl  compofée  de  cinq  perfon- 
nes ,  &  le  chef  paie  en  conféquence. 

Lorfque  la  famille  excède  ce  nombre,   nmpofition  augmente  propor» 
tionnellement  9  on  ne  paie  rien  pour  les  enfans  au-deffous  de  douze  ans. 
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Impojition  pour  les  Invalides. 


H% 


V^Ette  împofitîon  confiée  dans  un  droit  addirîonnel  d'un  pour  cent, 
qui  fe  perçoit  avec  la  contribution  deftinée  pour  Tentrètien  &  la  folde  des 
troupes }  il  forme  annuellement  un  objet  de  527  mille  48  floiins  6  kreut- 
zers. 

Impôt  fur  la  viande. 

V>'Haque  livre  de  viande  doit  un  kreutzer  ;  pjsrfonne  n'eft  exempt  de 
cette  împofition  :  elle  fe  levé  par  les  coUefteurs  chargés  du  recouvrement 
de  la  contribution  &  fe  verfe  dans  la  caiffe  deflinée  pour  cette  impofi- 
tion. 

Impôt  fur  les  capitaux. 


D 


Epuis  que  Tintérêt  de  l'argent  a  été  fixé  à  quatre  pour  cent ,  l'excé- 
dent des  intérêts  qui  produifoient  les  capitaux  ,  avant  cette  réduâion ,  a  été 
levé  au  profit  du  Souverain  ;  mais  on  penfe  que  cet  ufage  ne  fubfiftera 
plus  dans  la  fuite. 

Manière  dont  fe  fait  la  collège. 


A 


U  commencement  de  l'année,  le  colleôeur  remet  à  chaque  contribua- 
ble une  feuille  qui  contient  le  montant  de  la  fomme  pour  laquelle  il 
doit  contribuer  aux  impofitions  ,  &  il  infcrit  fur  cette  reuille  les  paie- 
mens  ^ui  lui  font  faits. 

Quoique  l'on  verfe  tous  les  mois  dans  la  caiflfe  du  Souverain  ,  le  mon- 
tant des  impofitions  pendant  le  mois ,  le  payfan  &  l'artifan  ne  paient  cepen- 
dant pas  régulièrement  tous  les  mois  :  c  eft  aux  Ofiîciers  municipaux  à  ré- 
gler les  facilités  qu'ils  font  dans  le  cas  d'accorder  fur  la  poflibilité  dans  la- 
quelle ils  fe  trouvent  de  remplir  les  vuides  ;  les  payfans  paient  ordinaire- 
ment après  les  récoltes ,  &  les  artifans  après  les  foires. 

Les  Seigneurs ,  par  xronféquent ,  paient  plus  dans  les  mois  oii  les  pay- 
fans paient  moins. 

Les  revenus  communaux  font  afFeâés  par  préférence  à  l'acquittement  de 
la  contribution  à  la  décharge  des  habitans. 

Le  produit  de  toutes  les  impofitions  comprifes  fous  la  dénomination  de 
contrijfution ,  eft  affefté  à  la  caiffe  militaire ,  &  le  confeil  de  guerre  en  a 
la  libre  difpofition ,  même  lorfque  les  fonds  font  encore  entre  les'  mains 
des  Receveurs  &  CoUeâeurs  particuliers. 

IJature  des  fonds. 

T 
Ous  les  fonds  qui  font  fitués  dans  la  Bohême ,  ^  font  ou  feigneuriaux 
OH  nilUcaux. 
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On  connoic  par  fonds  feigneuriaux,  tous  ceux  qui,  en  1^58,  ëtoient 
pofTédés  par  des  feigneurs.  La  qualité  qu^ils  avoient  alors  leur  efl  devenue 
tellement  inhérente ,  qu'elle  ne  peut  plus  changer.  Âin(i  les  terres  ruftica-- 
les ,  qui  ont  été  depuis  cette  époque  acquifes  par  des  Seigneurs ,  ont  con- 
fervé  leur  nature  ;  &  les  fonds  feigneuriaux  ^  qui  ont  été  acquis  par  des 
Payfans  ,  ont  confervé  leur  qualité  de  fonds  feigneuriaux. 

Le  ptivilege  des  fonds  feigneuriaux  ,  conHfie  à  ne  paier  »  dans  la  pro- 
portion du  produit,  que  vingt  pour  cent;  au  lieu  que  les  fonds  rufticaur 
paient  fur  le  pied  de  quarante  pour  cent. 

Ces  fonds  (ont  compris  dans  deux  rôles  didin^s  8c  fëparés. 

On  ne  connoit  en  Kohême  aucune  exemption  pour  quelque  nature  de 
fonds  que  ce  foit,  ni  pour  charges  réelles  ni  pour  charges  perfonnelles. 

Le  Souverain  n'efl  réputé ,  relativement  aux  domaines  qu'il  pofTede ,  que 
Seigneur  particulier  ;  le  Clergé  ne  jouit  d'aucune  exemption ,  même  pour 
les  impôts  perfonnels,  chaque  Moine  ou  Eccléiiaftique ,  qui  n'a  point  de 
bénéfice ,  paie  deux  florins ,  de  capitation. 

Le  Clergé ,  indépendamment  des  importions  générales,  paie ,  en  confô* 
quence  d'une  Bulle  du  Pape ,  une  décime  dont  le  montant  eft  régté  à  IV 
miable.  L'origine  de  cette  Bulle ,  qui  fe  renouvelle  tous  les  quinze  ans, 
remonte  aux  guerres  contre  les  Turcs. 

Dans  les  cas  extraordinaires  ^  on  demande  en  outre  au  Clergé  un  don 
gratuit»  qu'il  ne  refufe  jamais. 

Le  Clergé  forme  dans  chaque  province  un  corps  à  part  ;  mais  il  ne  forme 
point  corps  dans  Tenfemble  de  la  Monarchie ,  &  n'a  point  droit  de  s'aflèmbier. 

La  bafe  de  toutes  les  répartitions  dérive  des  cadaftres  auxquels  on  a 
travaillé  pendant  cent  ans. 

Ces  cadaftres  contiennent: 

i^  Le  nombre  de  jetées  de  terrein,  pofTédées  par  chaque  particulier» 

ao»  La  claffe  du   grain  ou  du  produit  de  chaque  jetée. 

30.  Les  adminicules  ou  jouifTances  additioimelles. 

4^  L'indication  des  réfultats  tirés  des  différentes  tabelles  dont  on  a  parlé 
plus  haut  ;  ce  font  ces  difFérens  objets  qui  forment  les  règles  de  répartition. 

Les  cadaftres  fubfiftent  jufqu'à  ce  que  Tes  parties  demandent  une  reâi- 
fication.  Les  Capitaines  des  cercles  font  chargés  de  vérifier  ce  qui  efl 
expofé. 

Il  y  a  deux  cadaftres ,  Tun  pour  tes  fonds  feigneuriaux  &  Tautre  pour  tes 
fonds  rufticaux. 

La  manière  de  les  former»  confîfte  à  demander  \  chaque  particulier , 
le  contenu  &  la  nature  de  fes  pofTefTions.  La  déclaration  eft  difputée  en 
préfence  des  principaux  habicans  de  la  communauté  ,  &  des  Officiers  mu- 
nicipaux &  feigneuriaux ,  qui  procèdent  fur  le  champ  à  la  v^rifTcation  des 
conteftations. 

Ceux  qui  font  une  déclaration  ^uffe  ^  ou  qui  demandent  fans  feodement 
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ouele  cadaffre  font  reâifié,  font  condamnés  en  des  amendes,  &  quelque* 
fois  même  les  fonds  fon  confirqiiés ,  fuivanc  les  cîrconftances  :  ce  n^eft 

Su'en  tenant  la  main  à  Inexécution  de  ces  difpoficions  qu'on  efl  parvenu  à 
nir  le  cadaftre  général. 

Les  Colleâeurs  &  autres  employés  qui  prévariquent  font  punis  fuivant 
la  nature  de  la  faute  :  le  plus  léger  divertilTement  des  deniers  de  la  caiflè 
eft  puni  de  mort. 

Reddition  des  comptes. 

V^Haque  Collefteur  rend  fon  compte  particulier  \  la  députation  du  tri** 
bunal  fupréme ,  à  Texpiration  de  chaque  année  ;  mais  il  eil  obligé  d'eii^ 
voyer  chaque  mois  le  bordereau  de  fa  recette.  La  députation  en  forme 
un  bordereau  général  qu'elle  envoie  à  la  chambre  des  comptes  à  Vienne 
où  on  fait  le  relevé  général  de  tous  les  bordereaux  de  la  Monarchie. 

La  régidrature  de  la  chambre  des  finances  ,  tient  de  grands  journaux 
où  lé  tout  s'infcrit ,  ainfî  que  ce  qui  concerne  toutes  les  finances. 

Trois  jours  après  cette  tranfcription ,  la  chambre  des  comptes  doit  en 
avoir  fait  la  révifion ,  &  le  quatrième  jour  la  décharge  eil  donnée  au  Ré- 
giftrateur  &  autres  employés  de  la  Régiftrature. 

Par  ce  moyen ,  on  prétend  qu'on  a  tous  les  jours  l'état  au  vrai  des  finance 
ces  en  recette ,  dépenfe ,  charges ,  dettes  &  comptant.  On  en  préfente  tous 
les  mardis  un  bordereau  au  Souverain. 

Les  Officiers  municipaux  &  ceux  des  Seigneurs  ont  une  très-grande 
autorité  :  ils  font  les  répartitions  fur  chaque  contribuable  ;  ils  fixent  \tt 
époques  des  paiemens ,  félon  les  fecilités  que  les  contribuables  peuvent 
trouver  à  s'acquitter  \  ils  font  chargés  des  premières  vérifications  de  la  re^ 
cette  &  des  tonds  que  les  Seigneurs  deftinent  communément  pour  être 
avancés  à  ceux  de  leurs  vaffaux  qui  ne  peuvent  payer  à  point  nommé, 
car  il  efl  de  Tintérêt  de  ceux-ci  de  leur  épargner  les  frais  de  l'exécution. 

En  effet ,  plus  un  payfan  efl  riche ,  plus  le  Seigneur  en  retire  ;  ainfi  un 
Seigneur  qui  entend  fes  véritables  intérêts  ^  doit  être  uu  perc  de  famille  , 
&  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  voit  fouvent  des  Seigneurs  diftribuer  gratui- 
tement des  befliatix  à  leurs  fujets.  Les  Seigneurs  ont  encore  une  pratique 
très-utile  &  très-avantageufe. 

Lorfqu'un  payfan  a  confommé  le  produit  de  fes  récoltes,  le  Seigneur 
lui  avance  le  grain  néceflaire  pour  enfemencer  fes  terres,  &,  le  payfan 
eft  tenu  de  remettre  le  huitième  de  fa  récolte.  La  moitié  de  ce  huitième 
appartient  au  Seigneur,  Pautre  moitié  eft  dépofée  dans  un  grenier  com- 
mun qu'on  remplit  dans  les  bonnes  années ,  &  dont  on  vend  l'approvifîon- 
nement  dans  les  momens  de  difette  ou  de  cherté. 

Ces  fonds  s'adminiftrent  au  profit  des  fujets,.  fous  la  direâion  des  Sei- 
gneurs qui  y  trouvent  une  reffource  qui  va  à  leur  décharge. 

L^^  Officiers  municipaux  &  feigneuriauz  font  tenus  de  veiller  à  Tadmir- 
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fiiftration  de  ces  greniers ,  moyennant  une  rétribution  d'un  demî-kreuczer 
par  chaque  mefure  de  grains  qui  entre  ou  qui  fort. 

La  politique  iiidirpenlable  des  Seigneurs  ,  de  conferver  à  leurs  payfans 
les  Eicultés  nécefraires  pour  acquitter  leurs  contributions ,  a  donné  lieu  à 
un  fyftême  fingulier  fur  le  partage  des  biens  &  fur  Tordre  des  fucceflions 
de  cette  clafle  d'hommes. 

On  divile  les  payfans  en  trois  clafles  i  payfans  entiers ,  demi-payfans  & 
quart  de  payfans. 

Le  payfan  entier  eft  celui  qui  poffede  maifons  ,  terres  labourables  & 
pâturages  en  quantité  fufHfante  pour  entretenir  un  nombre  de  beftiaux ,  dé« 
terminé ,  félon  le  fol  de  chaque  canton ,  pour  produire  une  récolte  qui 
eft  auHi  déterminée ,  &  pour  payer  par  cette  raifon  une  uxe  proportion- 
née à  fes  facultés. 

Le  demi*payfan  eil  celui  qui  ne  pofTede  que  la  moitié  de  cette  quantité, 
le  quart  de  cette  polTedion  conftitue  le  quart  de  payfan. 

A  chaque  maifon  de  payfan  eft  unie  une  quantité  de  terre  proportionnée 
à  chacune  des  trois  clafles,  elle  n'en  peut  être  féparée. 

Lorfqu'un  payfan  entier  vient  à  décéder  ,  le  vSeigneur  nomme  à  fon  choix 
un  de  fes  fils  ou  de  fes  autres  héritiers  pour  lui  fuccéder  dans  la  totalité 
des  fonds  qu'il  poffédoit;  les  autres  héritiers  reçoivent,  ou  une  penGon,  ou 
une  fomme  une  fois  payée.  Cette  fomme  ou  cette  penfion  eft  déterminée 
par  le  Seigneur,  relativement  à  la  facilité  que  celui  qu'il  a  nommé  pour 
Hiccéder,  a  de  p^y^t  la  contribution  en  entretenant  convenablement  les 
fonds. 

Le  feul  cas  où  un  co-héritier  eft  admis  à  partager  »  c'eft ,  ou  lorfqu'il 
pofTede  déjà  une  maifon ,  ou  qu'il  eft  en  état  d'en  faire  conftruire  une  \  & 
encore  ne  l'obtient-il  pas  fi  les  bàtimens  de  l'héritier  déGgné  devenoient 
ou  trop  vaftes  ,  ou  même  inutiles  par  le  démembrement  d'une  partie 
des  fonds. 

Il  y  a  au  furplus  certains  fonds  qui ,  n'étant  point  attachés  aux  maifons, 
(ont  libres ,  &  entrent  dans  le  commerce. 

Ceux  qui  n'ont  pas  de  maifon  avec  une  mafle  de  biens  qui  y  foit  atra* 
chée ,  ne  font  pas  réputés  avoir  des  fonds ,  Se  ne  peuvent  même  pofféder 
les  biens  libres. 


1^^,  JL 


Impôts   &    Revenus   indipendans   de    la    contribution. 


E  Souverain  pofTede  un  nombre  confîdérable  des  terres  qui  ont 
été  confifquées  pendant  les  troubles  des  quatorzième  &  dix-feptieme  fiecles» 

2®.  Il  fe  perçoit  fur  le  fel  un  droit  qui  monte  de  6  à  7  florins  par  cent 
pefant.  Les  Seigneurs  ont  droit  de  le  débiter  en  détail  à  ^4  kreutzers  de 
î)énéfice  :  la  livre  pefant  coûte,  à-peu-près,  5  kreutzers. 

3^  Le$  boiflops  fpçt  fujettes  à  des  droits  à  U  confommation. 
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Le  tonneau  de  bière  paie  2  florins  ou  4  livres  10  fous,  monnoie  de 
France. 

La  mefiire  de  vin^  qui  contient  quarante  bouteilles^  paie  30  kreutzers 
ou  25  à  26  fous  de  France.  ^ 

La  pinte  d^eau-de-vie  paie  2  kreutzers  &  demi ,  ou  2  fous  9  deniers  de 
France. 

On  vient  d'établir  une  mefure  uniforme  dans  toute  l'étendue  des  Etats 
héréditaires. 

4f^  Les  droits  de  Douanes  &  entrées  font  très-confidérables  fur  plufieurs 
objets. 

Les  vins  de  France  paient  cinquante  pour  cent  de  leur  valeur, 

5^  Les  mines  forment  encore  un  revenu  aflez  conddérable. 

Celles  dont  les  particuliers  ont  obtenu  la  conceffîon,  rendent  le  cinquième 
net  au  Souverain.  Les  quatre  autres  cinquièmes  font  portés  dans  les  ma*« 
gafîns  du  Souverain ,  qui  en  paie  le  montant  à  un  taux  modique. 

6°.  Les  droits  fur  le  tabac  ^  font  affermés  700,000  florins. 

70.  Les  fuccefHons ,  en  ligne  collatérale,  paient  dix  pour  cent;  les  legs 
font  taxés  fur  le  même  pied  \  les  biens  s'eftiment  au  vrai* 

8°.  Le  papier  marqué  eft  auffi  un  objet  de  revenu  qu'on  évalue  à  deux 
millions  de  florins. 

r 

9^  Les(  taxations  fur  toutes  les  expéditions  judiciaires  &  autres  quefcon^ 
ques ,  les  droits  d'infinuation  ,  dont  les  règles  ne  font  pas  abfolument  fixes  ^ 
varient  fouvent  la  valeur  de  l'objet  \  lorfqu'il  monte  à  $0  mille  florins ,  le 
droit  d'infînuation  eft  fixé  à  500  florins. 

Enfin  il  fe  levé  des  droits  de  Péages  très-multipliés ,  &  dont  le  produit 
étoit  anciennement  deftiné  à  l'entretien  des  chemins  publics. 

Tous  ces  objets  font  fous  l'adminiftration  de  la  Chambre  des  finances; 

les  parties  qui  font  affermées ,  dépendent  entièrement  des  fermiers ,  mais 

'  le   tiers  des  bénéfices   qu'ils  font  appartient  au   Souverain  :  les  fermiers 

font  toutes  les  avances ,  &  dépofent  en  outre  une  fomme  confidérable ,  donc 

les  intérêts  leur  font  payés  à  raifon  de  cinq  pour  cent. 


BOHÉMIENS,   Vagabonds  qui  font  profejjîon  de  dite  la  bonne  avcn^ 

turc  y  à  tinfpeâion  des  mains* 

J^E  métier,  ou,  fi  vous  voulez,  le  talent  de  ces  Bohémiens,  ef!  de  chan^ 
ter,  danfer  &  voler.  Pafquier  en  fait  remonter  l'origine  jufqu'en  1427, 
Il  raconte  que  douze  pinanciers  ou  pénitens ,  qui  fe  qualifioient  chrétiens 
de  la  balfe  Egypte ,  chaffés  par  les  Sarrafins  y  s'en  vinrent  à  Rome ,  &  fe 
confeflerent  au  Pape,  qui  leur  enjoignit  pour  pénitence  d'errer  fcpt  ans 
par  le  monde ,  fans  coucher  fur  aucun  lit.  11  y  avoic  entr'eux  un  Cohue  j» 
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un  Duc ,  &  dix  hommes  de  cheval  ;  leur  fuite  étoic  de  cent  vingt  perfbn- 
nés  :  arrivés  à  Paris ,  on  les  logea  à  la  Chapelle ,  oii  on  les  alloic  voir  en 
foule.  Ils  avoienc  aux  oreilles  des  boucles  d'argent,  &  les  cheveux  noirs 
&  crêpés  ;  leurs  femmes  étoient  laides ,  voleuTes ,  &  difeufes  de  bonne 
aventure  :  l'Evêque  de  Paris  les  contraignit  de  s'éloigner,  &  excommunia 
ceux  qui  les  avoient  confultés  ;  depuis  ce  temps  le  Royaume  de  France  a 
été  inreâé  de  vagabonds  de  la  même  efpece ,  auxquels  les  Etats  d'Orléans 
tenus  en  1560,  ordonnèrent  de  fe  retirer  fous  peine  des  galères.  Les  Bif- 
cayens  &  autres  habitans  de  la  même  contrée  ont  fuccédé  aux  Bohémiens» 
&  on  leur  en  a  confervé  le  nom.  Ils  fe  mêlent  audi  de  voler  le  peuple 
ignorant  &  fuperftitieux ,  &  de  lui  dire  la  bonne  aventure.  On  en  voie 
moins  à  préfent  qu'on  n'en  voyoit  il  y  a  cinquante  ans ,  foit  que  la  police 
les  ait  ,éclaircis ,  foit  que  le  peuple  devenu  ou  moins  crédule  ou  plus 
pauvre ,  &  par  cohféquent  moins  facile  à  tromper  y  le  métier  de  Bohémien 
ne  foit  plus  aufli  bon. 

Voici  une  déclaration  du  Roi  de  France  du   11  Juillet  i582  contre  les 
Bohémiens,  leurs  femmes  &  leurs  enfans. 

»  Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  et  de  Na- 

»  varre  :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront ,  Salut.  Quel- 
r  ques  foins  que  les  Rois  nos  prédéceffeurs  aient  pris  pour  purger  leurs 
p  Etats  de  vagabonds  &  gens  appelles  Bohèmes ,  ayant  eftjoint  par  leurs  or« 
9  donnances  aux  Prévôts  des  Maréchaux  &  autres  juges  d'envoyer  leHlits 
9  Bohèmes  aux  galères ,  fans  autre  forme  de  procès  ;  néanmoins  il  a  été 
»  impodible  de  chaffer  entièrement  du  Royaume  ces  voleurs,  par  la  pro- 
9  tecHon  qu'ils  ont  de  tout  temps  trouvée  &  qu'ils  trouvent  encore  jour- 
9  nellement  auprès  des  gentilshommes  &  feigneurs  jufticiers  qui  leur  don* 
9  nent  retraite  dans  leurs  châteaux  &  maifons ,  nonobilant  les  arrêts  des 
9  Pàrlemens  qui  leur  défendent  exprelTément,  à  peine  de  privation  de  leurs 
9  jufiices,  &  d'amende  arbitraire  :  ce  défordre  étant  commun  dans  la 
9  plupart  des  provinces  de  notre  Royaume ,  &  d'autant  qu'il  importe  au 
9  repos  de  nos  fujets  &  à  la  tranquillité  publique  de  renouveller  les  an- 
9  çiennes  ordonnances ,  à  l'égard  defdits  Bohèmes ,  &  d'en  établir  de 
9  nouvelles  contre  leurs  femmes ,  &  contre  ceux  qui  leur  donnent  re^ 
9  traite ,  &  qui  par  ce  moyen  fe  rendent  complices  de  leurs  crimes  ;  A 
»  CES  CAUSES  &  autres  confidérations ,  à  ce  nous  mouvans  de  l'avis  de 
9  notre  Confeil ,  &  de  notre  certaine  fcience ,  pleine  puiflance  &  autorité 
9  Royale,  nous  avons  dit  &  déclaré,  difons  &  déclarons  par  ces  préfeo- 
9  tes  (ignées  de  notre  main ,  voulons  &  nous  plait  que  les  anciennes  or- 
9  donnances  faites  au  fujet  defdits  Bohèmes,  foient  exécutées  félon  leur 
s>  forme  &  teneur.  Et  ce  fàifant  enjoignons  à  nos  Baillifs^  Sénéchaux,  leurs 
9  Lieutenans ,  comme  auflî  aux  Prévôts  des  Maréchaux,  vice-Baillift  &  vî- 
9  ce-Sénéchaux,  d'arrêter  &  faire  arrêter  tous  ceux  qui  s'appellent  Bohè- 
9  miens  ou  Egyptiens ,  leurs  fènmies ,  enfans  &  autres  de  leur  fuite ,  de 

a  £ure 
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»  fois  qu'elles  auront  éré  trouvées  menant  la  vie  de  Bohémiennes ,  &  de 
9  faire  conduire  dans  les  hôpitaux  les  plus  prochains  des  lieux  les  en&ns 
3»  qui  ne  feront  pas  en  état  de  fervir  dans  nos  galères,  pour  y  être  nour-, 
»  ris  &  élevés  comme  les  autres  enfans  qui  y  font  enfermés ,  oc  en  cas  que 
9  lefdites  femmes  continuent  à  vaquer  oc  de  vivr.e  en  Bohémiennes,  de 
9  les  faire  fuftiger  &  bannir  hors  du  Royaume ,  le  tout  fans  autre  fbr« 
9  me  ni  figure  de  procès.  Faifons  défenfes  à  tous  gentilshommes  &  fei«- 
9  gneurs  hauts  jufticiers  &  de  fiefs  de  donner  retraite  dans  leurs  châteaux 
9  OC  maifons  auxdits  Bohémiens  &  à  leurs  femmes ,  &  en  cas  de  contra- 
9  vention ,  voulons  que  lefdtts  gentilshommes  &  feieseurs  hauts-jufticiers 
9  foient  privés  de  leurs  juflices  &  que  leurs  fiefs  loient  réunis  à  notre 
9  Domaine ,  même  qu'il  foit  procédé  contre  eux  extraordinairement  pour 
9  être  punis  d'une  plus  grande  peine  (i  le  cas  y  échoit  &  fans  qu'il  foie 
9  en  la  liberté  de  nos  juges  de  modérer  les  peines.  Si  donnons  en 
9  MANDEMENT  à  nos  Amez  &  Féaux  les  gens  tenant  notre  Cour  de  Par« 
9  lement  de  Bretagne ,  que  ces  préfentes  ils  aient  à  faire  lire ,  publier  & 
9  enregtftrer ,  même  dans  les  Sénéchauflëes  &  bailliages  de  fon  refibrt , 
9  &  le  contenu  en  icelles  entretenir  &  &ire  entretenir  &  obferver  félon 
9  leur  fprme  &  teneur  fans  y  contrevenir  ni  fouf&ir  qu'il  y  foit  contrevenu 
9  en  quelque  manière  que  ce  foit.  Car  tel  eft  notre  plaifir^  en  témoin 
9  de  quoi  nous  avons  nût  mettre  notre  Scel  à  cefdites  préfentes.  Donné 
9  à  Verfailles  le  onzième  de  Juillet ,  Tan  de  graee  mil  (ix  cents  quatre* 
9  vifigt-^eux ,  &  de  notre  règne  le  quarantième.  Signé ,  LOUIS.  Par  le 

9   Roi,  COLBERT. 
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BOISGUILBERT,    (  le  Péfant  de  )   Auteur  Politique. 


OiSGUiLBERTy  Avocat^Général  au  Parlement  de  Rouen ,  eft 
l'Auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Le  Détail  de  la  France ,  fous  le 
règne  prifent^  in*i2,  1697,  ians  nom  d'auteur,  d'imprimeur,  ni  de  lieu. 
Boifguilbert  explique  »  la  caufe  de  la  diminution  des  biens  du  Royaume 
9  &  la  facilité  du  remède ,  en  fburniffant  en  un  mois  tout  l'argent  dont 
9  le  Roi  a  befoin,  &  enrichiflant  tout  le  monde.  ^  Ces  fortes  de  pro*- 
meffes ,  à  l'ouverture  d'un  livre ,  ne  préviennent  pas  &vorablement  le 
I^eâeur.  Il  faut  avouer  néanmoins  que  l'Auteur  eft  profondément  inftruit 
du  détail  du  Royaume ,  dont  il  a  voulu  informer  le  Public ,  &  qu'il  raî<« 
fonne  fort  bien ,  quoique  fon  ouvrage  foit  diffus ,  mal  écrit  &  plein 
de  répétitions ,  de  nçons  de  parler  &  de  mots  de  fk  Province.  La  caufe 
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qu^il  cherche^  il  la  trouve  danrle dé£iat  ier amfammmon ^  qui  ftifëààti» 
ou  diminue  néceflairement  le  revenu  ;  il  explique  d*où  ^ent  ce  défaut  ^ 
H  entre  dans  un  grand  détail  fur  la  manière  dé  lever  les  Tailles ,  tes  Aydes 
&  les  Douanes;  il  eft  extrêmement  vif  contre  la  conduite  des  gens 
d^afFaires  ^  qu'il  regarde  comme  les  auteurs  de  tous  les  maux  dont  if  fe 
plaint. 

Perfonne  ne  voudroit  garantir  tous  les  faits  que  Boifguilbert  pofe  êê 
encore  moins  tous  Tes  calculs  ;  mais  il  n'eft  point  d^homme  inftruic 
qui,  à  la  leâure  de  fon  livre  ,  puifTe  fe  réfuter  à  Tévidence  de  la 
plupart  de  fes  raifonnemens ,  &  à  la  réalité  du  mal  dont  l'Auteur  fer 
plaint.  Parmi  les  caufès   qu'il   rapporte    de   la  diminution    des  biens  du 
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àe  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes ,  ont  £iit  à  ce  Royaume,  une  grande^ 
plaie.  Ce  n'eft  pas.  ici  le  lieu  d'examiner  fi  la  différence  des  Religion» 
ne  lut  en  avoit  pas  ^t  par  le  paffé  ^  &  ne  lui  en  préparoit  pas  pour 
Kavenir  une  encore  plus  grande.  Cette  matière  fera  amplement  trakëe  h 
PArticle  Religion. 

.  Lé  remède  du  mat'^  c'eft  la  cefTation  de  fa  catrfè ,  &  Boi/guilbert  pro»- 
pofe  les  moyens  de  lever  avec  facilité  &  avec  juftice  les  tailles  augmeo* 
lées  d'un  fupplément  rejette  fur  les  maifbos  &  fur  les  cheminées ,  pour 
tenir  lieu  d'une  partie  des  Aydes ,  &  pour  être  l'autre  partie  réunie  avec- 
fes  Douanes.  Une  excellente  diflertation  fur  tes  caufes  &  fur  les  effets  de 
la  trop  grande  augmentation  ou  diminution  du  prix  des  bleds,  fur  le» 
ayantages  &  fur  les  inconvéniens  de  permettre  ou  de  défendre  la  fbrtioc 
des  biens  du  Royaume ,  termine  ce  livre  qui  ne   produisit  aucun  efièt» 

L^Auteur,  homme  habile  &  zélateur  du  bien  public,  ne  fe  découragea 
pus  ;  il  en  fit  hirter  une  féconde  édition  tn  1 707  ^.  tonjours  fans  nom  d^au*' 
teur ,   d'imprimeur  &  de  lieu ,  augmentée  du  double  ;  enforte  que  celle- 
ci  eft  de  deux  petits  volumes  in*ia.  Il  s'échauffa  terriblement,  ot  de  peur 
d'être  pris  pour  un  vifionnaire,  il  fit  tout  ce  qu^il  felloit  pour  le  paroi tre^ 
quoiqu'il  ne  le  fût  poinr  du  tout.  Il   déclara  >i  qu'il  vouloir  pafier    pour 
w  un  extravagant  achevé,  &  qu'il  confentoit  à  être  mis  au  lieu  ob  l'oo 
»  enferme  les  infcnfés ,  s'il  fe  méprenoit ,  s'il   n'ëtoit  pas  avoué  par  tout 
»  les  peuples  dans  fes  propofitions,  &  fi   tes  pr<>pofitions    contradiâoires 
91  n'étoient  pas  une  extravagance  achevée.  «   Ce  font  fes  propres  termes , 
&  il  tes  répète  prefque  à  chaque  page^  après  avoir  averti  te  Leâeur  dés- 
le   commencement  qu'il  le  répétera   fouvent.  Quelles  font  fes   aouvelles' 
idées?  Le  titre  feul  m  fécond  volume  Tannonce:  amplement  :  »  Faâum'^ 
9'  de  la  France^  ou  moyens'  très^&ciles  de  faire  recevoir  au  Roi  quatre*' 
9  vingt  millions  par-defltis  la  capitation^  praticables  par  deœr    heures  de' 
».travuûl  de.  Meflieurs  les  Minifires,  fc  ub>  moîs^  d^ej^écmiîDo  de  là  parf^ 
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]•  its  peuples  9  (ans  coôgédier  aucun  Fermier  géné-al  ni  particulier ,  ni 
4(  autres  mouvemens  que  de  rétablir  quatre  ou  cinq  fois  davantage  dé 
ip  revenu. à  la  France»  c'eft-à-dire,  plus  de  cinq  cents  millions  anéantis 
o  depuis  i66i ,  parce  au'on  fait  voir  clairement  en  même  temps ,  que 
j»  l'on  ne  peut  faire  d!objeâion  contre  cette  propolition ,  foit  par  rapport 
»  au  temps  &  à  la  conjonâure ,  comme  n'étant  pas  propre  à  aucun  chan* 
»  gement,  foit  au  prétendu  péril  »  rifi^ues ,  ou  quelques  autres  caufes  que 
»  ce  puiflè  être,  fans  renoncer  à  la  raifon  &au  fens  commun  »  en  forte 
p  que  Ton  maintient  qu'il  n'y  a  point  d'homme  fur  la  terre  qui  ofe  met- 
»  tre  fur  le  papier  une  pareille  contradiâion  &  la  foufcrire  de  fon  nom  ^ 
»  fans  fe  perdre  d'honneur  \  &  l'on  montre  en  même  temps  rimpoffibilité 
.9  de  fortir  autrement  de  la  coqjonâure  préfènte.  " 

Ce  fécond  volume  ne  produifit  pas  nlus  de  fruit  que  le  premier.  La 
•Cour  fut  au  contraire  bleflee  &  de  i'obitination  &de  fa  vivacité  de  l'Au- 
teur. Elle  l'exila  à  Orléans  ;  mais  peu  de  jours  après  qu'il  y  fût  arrivé  , 
elle  le  rendit  aux  fbnétions  de  (a  charge  d'Avocat*Général  »  en  lui  dé- 
fendant d'écrire  fur  ce  fujet. 

Le  Maréchal  de  Vauban ,  la  Jon^here ,  Saint  Pierre ,  &  PAuteur  ano- 
nyme du  Traité  de  la  Richefle  des  Mnces ,  ont  difcuté  la  même  ma- 
tière. VoycT^  leurs  Articles. 
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'EST  l'artifan,  qui  vend  les  boifTeaux,  les  litrons ,  les  féaux,  lesfbu^ 
/flets,  les  pelles ,  les  lanternes,  les  caifles  de  tambour  &  autres  menus  ou- 
vrages de  bois. 

Les  Boifleliers  de  Paris  forment  une  même  communauté  avec  les  Tour- 
neurs. Ils  achètent  ordinairement  les  corps  des  boilTeaux  tout  faits  &  tout 
arrondis  &  ils  les  tirent  de  la  Province  de  Champagne,  &  d'autres  endroits. 

Le  corps  du  boifleau  eft  de  bois  de  chêne ,  de  hêtre ,  ou  de  noyer ,  ce 
dernier  eft  le  meilleur ,  on  refend  ces  bois  à  la  fcie  comme  des  nlanchês 
de  volige»  Lorfqu'ils  font  bien  amincis  au  rabot,  on  les  fait  bouillir  dans 
l'eau ,  &  avec  une  machine  defHnée  à  cet  ufage  on  les  plie  tout  chauds 
fans  qu'ils  fe  callent. 

Quand  le  Boiffelier  veut  faire  un  boiffeau,  il  prend  Un  corps  préparé; 
comme  nous  l'avons. dit,  &  commence  par  en  unir  les  bords  avec  uâc 
plane ,  il  cloue  enfuite  les  deux  bouts  enlemble  en  dedans  &  en  dehors. 
Quand  il  eft  ainfi  cloué,  il  le  diminue  tout  autour  avec  la  jabliere.  Il 
trace  enfuite  avec  un  compas  fur  une  planche  la  rondeur  du  fond  du  boif- 
feau ,  il  fait  entrer  ce  fond  de  force  dans  le  corps  du  boifleau  à  un  pouce 
ou  qnviron  de  prc^ondeur ,  &  l'afllijettit  par  le  moyen  d'un  cercle  de  chêne 
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quM  doue  en  dedans  du  boilTeau,  Si  qui  rend  ce  fond  inébranlable.  H 
le  garnit  enfuite  en  dehors  de  bandes  de  tôle  en  forme  de  croix ,  &  en^ 
coure  la  partie  iupérieure  ainfi  que  l'inférieure  d'un  cercle  de  fer  pour  le 
rendre  plus  folide. 

Le  boifleau  ferc  à  mefurer  les  grains  ^  comine  le  froment ,  le  feigle  ^ 
l'orge  I  Tavoine  &c.  certains  légumes ,  comme  lés  pois ,  les  fevres  ^  les  Ten« 
tilles  \  les  petites  graines  telles  que  le  chenevis  ,  le  millet ,  la  navette  ;  cer* 
tains  fruits  fecs  ,  comme  les  châtaignes ,  les  noix ,  les  navets ,  les  oignons*^ 
Si  enfin  certaines  chofes  en  poudre,  comme  les  farines,  le  fon  »  les  cen- 
.dres ,  le  gruau ,  le  pouflier  &c.  Il  &ut  remarquer  que  parmi  les  chofes  qui 
fe  mefurent  au  boifleau,  il  y  en  a  qu'on  mefure  au  râteau  &  d'autres  à 
comble ,  le  râteau  efl  un  morceau  de  bois  qu'on  paife  fur  le  boifleau  quand 
tt  eft  rempli  &  avec  lec^uel  on  &it  tomber  tout  ce  qui  dépafle  les  bords. 

Le  Boifleau  diffère  fuivant  les  Provinces  &  varie  même  dans  prefque 
toutes  les  jurifdiéiions.  On  l'appelle  dans  quelques  endroits  bichet ,  comme 
à  Lyon»  Il  feroit  à  fouhaiter ,  iàns  doute  pour  le  bien  &  la  '  facilité  du 
commerce  de  tous  les  Etats ,  qu'il  y  eut  une  règle  fixe  &  générale  pour 
tous  les  poids  &  mefures:  on  a  propofé  pour  étalon  le  pied  cube  d'eau 
douce ,  qui  efl  la  règle  de  tous  les  poids  oc*  de  toutes  les  nfrefures  de  cooh 
tinence  dans  le  Danemarck.  On  détermineroit.  alors  très-facilement  le  rapn 
port  de  la  capacité  &  du  poids  des  différentes  mefures  entre  elles;  mais 
les  Souverains  n'ont  pas  encore  jugé  à  propos  de  l'adopter. 

Les  mefures  ufîtées  en  France  pour  les  chofes  fpécinées  plus  haut ,  font 
le  minot^  qui  fe  fubdivife  en  boiffiaux  ^  demi-boijfiaux  ^  quarts  &  litrons. 

Le  minot  doit  avoir,  félon  les  ordonnances,  onze  pouces  neuf  lignes  de 
hauteur  fur  un  pied  deux  pouces  huit  lignes  de  diamètre  ou  de  largeur  en-« 
.  tr«  les  deux  fûts  \  il  contient  trois  boifleaux  ;  chaque  boifleau  contient  deux 
demi-boifleaux  ou  quatre  quarts  de  IxHfleaux,  ou  feize  litrons. 

Le  feptier  de  grains  eft  compofé  de  quatre  minots ,  &  les  douze  feptiers^ 
font  le  muid ,.  ainfv  le  muid  efl  de  quarante  huit  minots  ^  ou  de  cent  qua-- 
rante  quatre  boiflèaux. 

Par  une  fentcnce  de  PHôtel  de  ViJle  de  Paris,  du  29 Décembre  i6';oy 
3  efl  ordonné  que  le  boifleau  aura  huit  pouces  deux  lignes  &  demie  de 
haut  &  dix  pouces  de  diamètre;  le  demi- boifleau ,  fut  pouces  cinq  lignes^ 
de  haut  fur  ux  pouces  neuf  lignes  de  large  ;  le  demi-quart  quatre  pouces  trois 
lign^^s  de  haut  &  cinq  pouces  de  diamètre;  le  litron  trois  pouces  Si  demi 
de  haut  &  trois  pouces  dix  lignes  de  diamètre ,  &  le  demi-litron  deux  pou-* 
.  ces  dix  lignes  de  haut  fur  trois  pouces  une  ligne  de  large» 
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B  O  I  T  E  T ,     (  Claude  )    Auteur  PoUnque. 


_  LAUDE  BOITET,  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  eft  PAuteiir 
d'un  livre  intitulé  :  le  Prince  des  Princes^  ou  F  Art  de  régner^  contenant 
fon  injiruâion  aux  Sciences  &  à  la  Politique^  contre  les  Orateurs  de  ce 
tems.  Paris,  1632,  in-xi. 

.  Non-feulemenc  ce  titre  eft  trop  magnifique ,  mais  il  ne  donne  pas  une  jufle 
idée  de  Pouvrage  «  &  je  ne  fais  pourquoi  il  eft  parlé  au  frontifpice ,  des 
Orateurs  dont  il  n'eft  pas  dit  un  mot  dans  tout  le  livre.  Uauteur'  auroit 
dû  Pintituler  :  Traité  pour  V éducation  dtun  Prince.  Ceft  là  véritablement 
ifon  projet  ;  mais  il  l'exécute  mal. 

A  la  leâure  de  ce  feul  titre ,  un  leâeur  lenfé  nrend  une  opinion  pea 
favorable  du  jugement  de  Pauteur  ;  &  ce  qui  n'eft  d*abord  que  conjeau* 
re  y  fe  tourne  en  certitude ,  quand  on  a  lu  tout  Pouvrage. 

Un  ftyle  emphatique,  un  tpn  de  déclamateur,  des  chofes  vuides  de  fens, 
des  penfées  trop  étendues  &  noyées  dans  les  mots ,  s'il  eft  permis  de  par- 
ler ainfi,  des  louanges  exceflives  de  Louis  XIII,  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu &  du  Maréchal  d'Effiat,  Surintendant  des  Finances,  à  qui  le  livré 
eft  dédié;  voilà  tout  ce  qu'on  trouve  dans  un  ouvrage  de  442  pages  de 
gros  romain.  L'auteur  a  néanmoins  prétendu  donner  un  abrège  de  toutes 
l^s  Sciences  à  Ton  Prince,  même  de  celles  dont  il  ne  fauroit  £iire  un 
meilleur  ufaee  que  de  les  oublier ,  s'il  les  avoit  apprifes.  La  raifon  qu'il 
en  dit,  c'eft  que  les  hommes  font  capables  des  Arts  &  des  Sciences  en 
peu  de  temps. 

On  peut  dire  de  cet  ouvrage^    ce  qu'un  payfan  difoit  de  fon  roflignot^ 
^ue  c^eji  du  fon  &  rien  de  plus. 


BOLINGBROKE,     (Henri  St.  John,  Lord  Vicomte  de) 
Secrétaire  d^£tat  fous  le  règne  de  la  Rcuie  Anne. 
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'EXTRACTION  de  Henri  St.  John  LorA,  Vicomte  de  Bolingbroke 
réunit  tous  les  caraâeres  dont  le  concours  décide  une  grande  naifrance ,  : 
avantage  frivole  dans  la  fpéculation ,  réel  dans  ta  pratique ,  trop  méprîfé 
fans-doute  par  le  Philofophe  y  mais  fenti  par  l'homme  fàge  qui  iàic  que 
la  confidération  eft  utile. 

L'ancienneté  de  fa  marfon  a  pour  époque  Porigine  de  ta  Monarchie  Arr^ 
loife.  Les  archives  d^une  Abbaye  fondée  par  Guillaume  -  te  -  Conquérant 
ur  le  champ  de  bataiUe  ^  nous  apprennent  que  Guillaume  Su  John  éto&r 
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un  des  principaux  Officiers  de  l'armée  vifbrieufe.  D'autres  titres  aufli  tft* 
ciens  prouvent  que  la  Maifon  de  Ports  pofledoit  avant  la  conquête  i  la 
Seigneurie  de  Baling  dans  le  Comté  de  Hamps.  Elle  prit  iiepuis  le  nom 
&  les  armes  de  St.  John ,  par  mariage  avec  ^héritière. 

Son  illuftration  n'efl  pas  moins  conftatée.  Dés  le  tems  d'Edouarfl  t^ 
lieux  Seigneurs  de  cette  'Maifon  furent  fommés,  félon  l'ufage  de -ce  fiecle, 
de  fe  trouver  au  Parlement  avec  les  autres  Barons.  La  première  année  du 
règne  d^Elizabeth ,  Olivier  Sr.  John  fut  fait  Pair  du  Royaume,  fous  le  titre 
de  Baron  de  Bletsho  ;  &  fon  petit  fils,  fous  Jacques  I,  fut  créé  Comte 
de  Bolingbroke.  Ce  dernier  titre  s'éteignit  en  171 1  ;  mais  le  premier  fub« 
iiAe  .encore  dans  une  branche  cadette. 

A  l'égard  des  alliances ,  il  en  eft  peu  de  plus  éclatantes  que  celles  de 
St.  John  avec  la  £1  mille  de  Henri  ^I.  Ge 'Prince  Sc-tcras  fes  fuccefïèui^^ 
ont  tiré  de  fa  mère  Marguerite  Beaufbrt  leur  droit  à  la  couronne.  Cette 
PrincelTe  étoit  fille  en  fécondes  noces  d'une  autre  Lady  Marguerite  qui^ 
-de  ion  premier  mariage  avoir  eu  deux  fils,  d'où  font  ifliis  tous  les  St.  John 
de  Bletsho  &.de  Tregoze  :de  forte  que  ceux-ci  remontent,  en  trois  cents 
^ns,  à  une  aïeule  commune  av€c  toutes  les  têtes  couronnées  defcendues 
-de  la  Maifon  Royale  d^Angleterre. 

>  Olivier  5t.  John  de  Tregoze ,  ilTu  du  fécond  fils  de'  Lady  Marguerite , 
fut  en  1616  ,  Lord  député  d'Irlande,  &  enfuite  créé  Vicomte  de  Grandi- 
•fon.  Lord  St.  John  de  Bletsho ,  fils  du  Comte  de  Bolipgbroke ,  fut  tué  à 
la  bataille  d'Edgehil  à  la  tête  d'un  régiment  de  cavalerie,  qu'il  avoit  levé 
.pour  le  Parlement  :  &  d'un  autre  côté,  le  Chevalier  St.  John  de  Tregoze 
•eut  dans  la  même  guerre  trois  de  les  enfans  de  tués  au  (èrvice  du  Hoi. 
:  Du  fixieme  fils  de  ce  Chevalier,  étoit  né  Sir  Henri,  qui,  de  HLady 
Marie  fille  de  Robert  Rich,  Comte  de  Warwick,  eut  en  1 67a ,  .notre  "Henri 
St.  John  Efquire.  Ce  fut  fous  cette  qualification  modefte,  qui  répond  à  cel- 
le d'Ecuyer ,  qu'il  parut  dans  le  monde  ainfi  que  tout  le  refle  de  la  no^ 
bleffe  non  -  titrée  quoiqu'iffue  de  Pairs  du  Royaume.  Les  mœurs ,  autant 
3|ue  les  ^toix,  oiit  établi  ces  dîHinâions ,  -&  k  vanité  lès  refpede  :  firge 
politique  qui,  en  Angleterre,  donne  un  prix  confiant  aux  honneurs  que 
les  Souverains  difpenfent ,  pendiuit  que  ta  facilité  de  les  ufurper  en  sM 
aifieurs  un  objet  de  mépris  pour  les  étrangers ,  &  de  divifion  pour  les 
Concitoyens. 

La  nobleffe  la  plus  ancienne  tombe  trop  fbuvent  dans  l'obfcurité ,  faute 
moyens  de  la  foutenir.  Celle  de  St.  John  n'a  point  couru  ce  rifquê. 
'Les  branches  nombreufes  &  fëcondes  de  cette  tigealluflre.,  loin  de  Céâist 
comme  tant  d'autres  en  fe  multipliant ,  fe  font  étendues  jufqu'à  nos  jours 
^ans  la  profpérité  &  dans  l'abondance.  Le  Chevalier  Walter  St.  John  pof- 
féd3it  des  biens  confidérables  i  il  en  fubftitua  une  grande  partie  au  jeune 
"Henri  fon  petit  fîls. 

Mais  que  ferc  à  un  hou  me  fans  ulens ,  (ans  mérite ,  l'éclat  de  la  naii^ 
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f&oce  &  âë  la  ferttine  >  Ce  font  des  tréteaux  élevés  d^o&  Un  faltimbanaue 
couvert  de  clinquant  fe  donné'  en  fpeâaclë  :  la  populace  Tentoure  ,  les 
honnêtes  gens  Tapperçoivent ,  mais  ils  pafTent ,  &  le  méprifent. 

Mylord  Bolîngbrokê  fembloit  au  contraire  né  pour  intérefler  Tactention 
d'un  decte  éclairé  &  d'une  poftérité  équitable.  Les  dons  de  la  nature  ont 
befoin  <l*étre  cultivés  ;  il  en  étoît  comblé.  Une  excellente  éducation  ne 
pouvoit  manquer  de  les  p^rfeâionner*  Celle,  des  Univerfités  d'Angleterre 
éft  peut-être  moins  défeotieûfe  que  par-tout  ailleurs.  Elle  eft  plus  prati^ 
que,  plus  accommodée  à  la  vie  civile,  aux  connoiffances  qu'elle  exige  ^ 
aux  emplois  qu'elle  préfente  aux  hommes  qui  entrent  dans  le  monde  } 
aufli  les  Seigneurs ,  les  Coùrtifans ,  les  Miniftres  de  cette  nation ,  font  ea 
général  plus  éclairés;  &  on  reçonnoit  jufques  dans  les  débats  qui  divifçnc 
k' Parîemetit ,  Tëtude  profonde  qu'ils  foiit  de  l'hîftoire,  des  loix  nacipna*^ 
les,  &  du^  droit  public ,  aihfi  que  jeur  çoû't  pour  les  Sciences  &  pour  les 
IfeUés-Lettres ,  mats  fur^oût ,  leur  apptiàuîon  S  fe  &rmer  fur  les  grand; 
modèles  de  l'éloquence  Grecque  &  Romaine. 

Cette  imitation  n'en  l'cïFet  de  l'enthounafme  ni.  du  pédantifme  ;  c'eff 
une  conféquence  néceflaire  des  principes  qui  font  la  baie  de  la  conftitu* 
tion  Britannique;  Sa'  reflemblànce  avec  quelques  Républiques  anciennes  ^ 
eft  en  particulier  plus  marquée. à*  l'égard[. de  Rome.  L'une  avoit  Tes  Con- 
fnls,  dépoiitaires  de  l'autorité'  Royale,  mais  tempérée  par  fon  partage,  & 
par  fa  lîrnitàtion  annuelle.  Pautre  z  fon  Roi,  qui  n'éft  au  fond  qu^un 
Conful  unique ,  perpémel  ,  &  il  on  veut  héréditaire.  La  Chambre  des 
Pairs  fait  dans  celle-ci  à-peu-prés  la  même  6guiie,  que  le  Sénat  dans 
celle-là.  Les  Communes  enfin ,  compofées  de  Chevaliers  &  de  Bourgeois^ 
répondelht  allez  exa^ment  atu(  Comitia^  ou  AiTemblées  du  peuplé ,  for- 
mées de  l'ordre  ëqueftre  &^  des  (impies  cirovèns. 
'  Cette  analogie,  fi  fenHbte  dans  la  ferme  du  Gpuvernement  a  dû  pro^ 
dUire  avec  le  temps ,  qud()ue*  cfonfbrmité  dans  la  manière  de  pedfer  & 
de  vivre  \  ce  rapport  doit  à  proportion  influer  dans  la  méthode  d^élever 
&  d'inftruire  les  jeunes  gens ,  qûê  leur  naiflance  ou  leur  ibrtyne  appels- 
lent  aux  emplois  publics. 

Une  éloquence  mâle,  foutenue  d'un  fetis^  droit,  d'un  efprif  omé^  iScr 
d'un  raifonnemént  fubtil ,  fbnifiée  d'exemples  &  de  preuves  de  fait ,  étoic 
chez  les  Romains,  un  fur  moyen  de  parvenir  aux  dignités ,  de  s'élever 
enfin  au  faite  du  crédit  &  de  la  confideration.  Les  mêmes  avantages  con- 
duifent  au  même  but  dans  la  grande- Bretagne.  L'ambition,  la  vénalité,. 
&  l'efprit  de  parti ,  en  abufoient  fouvent  à  Rome  :  Londres  fe  récrie  au- 
jourd'hui plus  haut  que  jamais ,  contre  un  abus  femblable.  Mais  fi  ce 
f6nt  des  armes  employées  fréquemment;  contre  le  bien  public;  c'eft  aufli 
\^  feule  défenfe  que  les  vrais  citoyens  jvbiflent  oppofer  au  fophifme  &  à 
la^féduâion. 

Dans  »n  Gotivemement  ainfi  conflitué^  qui  ne  fênt  que  ce  genre  d'ié^ 
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tu^e  &  de  travail  devient  une  obligation  indirpenfable ,  pour  tout  partl'^ 
tulier  qui  défire  de  s'avancer  ;  mais  plus  encore  pour  les  citoyens  diftin* 
gués,  qui  voient  dans  leurs  familles  les  honneurs  &  les  grands  emplois 
devenus  comme  héréditaires.  La  noble  ambition  d'itluftrer  un  nom  déjà 
célèbre  a  une  force  bien  plus  pure  que  l'émulation  &  l'ioduflrie  excitées 
dans  un  homme  obfcur,  j>ar  le  fentiment  toujours  humiliant  d'une  fitua^ 
tlon  dont  tout  le  forçç  à  (e  tirer. 

Deftiné  par  état ,  &  appelle  par  l'exemple  de  fes  ancêtres  au  lèrvicé 
de  la  patrie,  le  jeune  St.  John  reçut  dans  la  fameufe  Univerfité  d'Oxfbrd^ 
fine  éducation  dirigée  par  ces  grands  principes.  Il  entra  dans  le  monde 
au  fortir  de  Tes  études,  doué  de  tous  les  avantages  qui  poiivoient  le  met* 
tre  en  état  d'y  jouer  un  rôle  brillante   .  - 

Sa  figure  etoit  agréable  ^  fa  phyfionomie  intérefTante ,  fon  air  noble  ; 
fes  manières  engageantes,  fa  vivacité  finguliere,  &  fa  mémoire  prodi« 
gieufe.  Il  étoit  mêmi;  en  garde  contre  l'abiis  de  celle-ci»  Délicat  dans  le 
choix  des  livrés,  il  évitoit  d'en  lire  de  médiocres;  de  peur,  difoit-*!! ,  de 
Uifler  entrer  dans   (a  tête,  des   idées  qui  ne   méritoient  pas    d'y   avoir 

S  lace,  &  qu'il  n'auroit  plus  été  le  maître  d'en  chaifen  Engagé  depuis  ^ 
ans  dififérentes  controveries  politiques  ,  il  fè  plaignoic  fbuvent  de  la  nécef^ 
fité  qu'elle  lui  ayoit  impofée  de  parcourir  une  infinité  de  miférables  pro- 
dudions  ;  mais  ce  qu'il  avoit  lu  ae  bon ,  il  fe  le  rendoit  propre  &  pre(^ 
que  naturel.  Delà  cette  abondance ,  quelquefois  même  cette  profiifion  de 
pafTages  àes  meilleurs  Auteurs  anciens  &  modernes  qui  venoient  s'offrir 
a  lui,  toujours  à*rpropos,  foit  en  parlant,  foit  en  écrivant;  à  table  &  en 
converfation ,  comme  dans  le  Confeil ,  ou  dans  la  Chambre  des  G>mmu* 
nés.  Ce  n'étoient  point  des  citarions  ;  St.  ^ôhn  étoit  bien  loin  d'un  pareil 
ridicule  rc'étoient  des  idées  fondues,  dans  les  fiennes,  qu'il  n'en  pouvoit. 
plus  féparer ,  (&  qu'il  avoir  changées  en  fa  propre  fubfiance.  Cette  obfer* 
vation;  hhç  par  tous  ceux  qui  l'a  voient  connu,  fut  le  garantir  même  du 
foupçon  d'une  afFeélation  pédantefque. 

Une  perception  fi  prompte  &  fi  vive  »   une  mémoire  fi   tenace  ,   ne 
brilloient  pas  en  lui  aux  dépens  de  la  folidiré  &  de  la  jufteflè.  Son  juge- 
ment fain  ,•  toujours  -  exercé  par  la,  véflexion,  lui  feurniflbit  un  fond  de 
logique  naturelle,  à  l'épreuve  dé  toutes  les  chicanes»   Il  faifîflpit  au  pre*. 
xnier  coup-d'œil ,  dévelppôit  &  diflTéquoit  un  raifonnement  faux ,  quehjue 
entortillé  qu'il  pût  êtr^.   Singulier  naturellement  dans  fa  façon  de  penfer, 
il  n'affeâa  jamais  de  le  paroitre  dans  l'exprelHon.  Supérieur  à  tant  d'£cri«- 
Vains  &  d'Orateurs  connus ,  dont  les  idées ,  triviales  au  fond ,  n'ont  rien 
de  neuf  qup  la  tournure  »  fon  éloquence  n'étoit  pas  un  de  ces  torrens  peu 
profonds ,  qui ,  fouvent  arrêtés  dans  leur  cours  incertain ,  ne  s^élancent  que . 
p^r  cafcàdes  :  elle  çouloit  égale ,  abondante,  &  rapide,  comme  un  fleuve 
ftlajeftueux  qui  '  répand  les  richelfes  &  la  fertilité. 
ta  poéfie  eut  aulfi  des  charmes  puiffaAS  pour  Mylord  Bolinghroke^  8c 

il 
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n  n'étoic  pat  ^  fans  difpofitions  pour  y  rétiffir;  Lié  avec  Dryden  au 
fortir  del^nfance,  uni  depuis  à  Pope  par  Pamicié  la  plus  intime,  il  s*é« 
toit  exercé  fort  jeune  dans  cet  art  feduifant.  Ses  premiers  eflais  fenv- 
bloient  annoncer  des  fuccés ,  dont  la  perfpe^ve  auroit  pu  éblouir  utt 
efprit 
un 

propre  eftime.  Parvenu  aux  premiers  emplcNs,  il  ne  tenoit  qu'à  „. 
marchander  des  admirateurs  parmi  les  gens  de  lettres  »  dont  fa  place  étoic 
entourée  autant  que  fa  perfonne  :  il  les  protégea,  les  employa  de  préfi^ 
rence  &  les  combla  de  bienfaits ,  mais  fans  intérêt  pour  (on  amour  oro* 
e.  Lorfque  fa  main  couronnoit  les  Mufes  de  Sfrift ,  *de  Prior ,  d^Adif^ 
on,  ce  ne  fiit  jamais  à  charge  de  revanche  :Àl  aima  mieux  être  Parbitre 
de  l'art,  ^ue  le  rival  des  artifles. 


F 

foi 


iix  ans.  Cette  première  fougue  étant  un  peu  ralentie ,  on  le  maria  ;  &  la 
inême  année  il  fut  élu ,  pour  la  première  fois ,  Membre  du.  Padement. 
Cétoit  fur  la  fin  du  règne  de  Guillaume  III  &  dans  la  crife  politique  des 
traités  de  partage  pour  la  fucceUion  d*£fpagne.  St.  John  s*y  difttngua  dans 
le  parti  des  Tons ,  alors  oppofé  à  la  Cour.  Les  Whigs  y  étoient  en  poflfef- 
(ion  de  la  faveur  &  du  miniflere.  C'en  étoit  affez  à  leurs  adverlaires , 

£our  défapprouver  toutes  les  mefbres  du  cabinet  :  P^vénemenc  prouva  d'àil- 
;urs  que  celles-ci  n'avotent  pas  été  bien  prifès.  Le  dernier  Pariement  tenu 
fous  ce  règne,  &  le  premier  de  la  Reine  Anne,  virent  St.  John  augmen- 
ter de  jour  en  jour  ion  crédit  &  fa  xonfidération  dans  la  Chambre  des 
Communes.  * 

C'eil-en  Angleterre  un  moyen  fort  fôrid^en  acquérir  bientôt  à  la  Cour. 
St.  John  Péprouva  ;  il  eut  part  en  1704  à  la  fortune  de  fon  parti,  qui  re- 
prit pour  un  temps  le  deflus  dans  le  miniftere  ;  &  la  même  promotion , 
où  Harley  fut  £iit  Secrétaire  d'Etat ,  il  fut  nommé  au  Secrétariat  de  la  guerre 
&  de  la  marine.  Chargé  du  détail  de  ces  deux  départemens ,  il  en  réfulta 
entre  lui  &  le  Duc  de  Mariborough  une  Haifon  néceflàire.  Elle  le  mit  k 
portée  de  fervir  fouvent  ce  Général  dans  la  Chambre  des  Communes , 
pendant  que  leur  amitié  fubfifla  ;  mais  audi-tôt  qu^elle  fut  refroidie,  la  coh* 
nbiffance  parfaite  que  St.  John  y  acquit  des  fecrets  de  Padminiflration  mi- 
litaire ,  le  rendit  pour  le  Duc  ^  im  furveillant  bien  redoutable.  Ce  Général 
^en  apperçut  trop  tard  ;  &  lorfqu'en  1708  ,  les  Whigs  s'emparèrent  du 
Gouvernement,  dont  ils  chafferent  tous  les  Toris,  St.  John  fut  une  àe^ 
premières  viâimes.  Mais  une  conduite  décente  dans  le  Parlement ,  Punion* 
&  le  concert ,  qui  fubfiftoit  entre  les  difgraciés ,  leur  fermeté ,  leur  pa-* 
dence ,  &  leur  modénuion ,  firent  plus  d^onneur  au  parti ,  que  leur  chute 
Tome  VIII.  B  b  b  b 
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oe  lui  avoit  fiut  de  tort  ^  &  ils  fe  trouvèrent  n^avoir  rien  jperdu  que  teurt- 

{ilaces.  Ils  ne  renonçoient  pas  à  Pefpoir  de  les  recouvrer.  Tin  nouveau  Par«^ 
ement  »  prefque  tout  compofé  de  Whigs ,  ne  les  efFraya  point.  Uerprit  de 
parti  le  plus  violent  ^  les  paifions  les  plus  ef&énées   Tentrainoient  vers  le 

Îrécipice.  Les  Toris  oubliés ,  Si  tranquilles  en  apparence ,  fe  tenoient  prêts- 
l'y  poullen  Des  circonflances  donc  le  détail  appartient  à  Thiftoire,  hâ« 
terent,  en  1710,  le  moment  de  fa  difiblution  Ce  fut  ta  première  démar« 
che  des  Toris  viâorieux.  St.  John  fut  élevé  au  pofie  tmj^rtanc  de  Secré* 
taire  d^Etat»  &*peu^à-peu  élu  Membre  du  nouveau  Parlement». 
•  Ce  nVcoit  pas  allez  d'y  foutenir  par  foa  éloquence ,  lies  opérations  da 
Qonfeit  Privé ,  de  préfenter  à  celui-ct ,  les  diffëreos  objets  de  fes  ^libéra- 
lion)  ;  d'en  diriger,  par  fes  dépêches,  Pexécution  dans  les  Cours  écran* 
gères  ;  de  veiller  fans  cède  fur  les  intrigues  &  les  mouvemens  du  parti 
#ppofé  ;   d'entrer  dans  les  petits  manèges  &  les  tracafferies  de  femmes ,. 

2U1  agitoient  alors  le  cabinet  de  la  Reine  ;  it  feUoit  encore  gagner  tes  fuf- 
âges  d'une  nation  ,  accoutumée  i  juger  ceux  qui  la  gouvernent ,.  &  con* 
£icrer  t^torité  par  le  fceau  de  TapprobatioA  publique.  11  parut  alors  un 
ouvrage  périodique ,  intitulé  l'farnini/uirei/r,  dont  les  premières  feuilles  por* 
terent  aux  Wliigs  tes  derniers  coups..  Les  meilleures  phimes  du  temps  y 
lurent  emplô^^ées  fous  tes  yeux  de  St.  John  ;  mais ,  non*content  de  pvéfidee 
i  ce  travail,  it  voulut  y  contribuer  de  phifieurs  pièces  entières,,  qu'on  re- 
garde encore  aujourd^luii  comme  les  mieux  écrites.. 

Ce  fut  par  des  occupations  aufli  épineufes  &  aufH  compliquées ,  que  Sv^ 
John  commença  fon  fameux  miniAere. 

11  le  vie  couronner  en  1712  par  les  honneurs  de  la  Pairie ,  (bus  le  titre 
de  Vicomte  de  Bolingbrqke.  Je  n'en  retracerai  ici  ni  les  principes ,  ni  le» 
événemens.  lis  tiennent  trop  à  Thiftoire  de  TEurope  pour  que  te  gros 
des  faits  puiflb  être  ignoré  ^e  perfonne.  Toutes  les  anecdotes  ,  tous  les 
reflbrts  fecrets,  qui  purent  ator^  échapper  aux  regards  des  fpeâàteurs,  fe 
trouvent  aiuourd'hui  dévoilés  dans  les  mémoires  du  temps  ,  devenus  pu« 
bUcs  à  memre  que  tes  principaux  perfonnages  ont  difparu  de  defSis  lar 
fcene.  Les  ouvrages  même  de  Mytora  Bolingbroke  ont  répandu  te  plus  grand 
)our  fur  Taflaire  fi  contentieule  de  la  paix  a'Utrecht..  Elle  fut  le  cheM\ra« 
vre  de  fon  adminiftration  »  Pépoque  de  fa  gloire ,  &  la  fource  de  tous  (es 
malheurs.  Voici  comme  il  en  parle  lui-m&me  dans  &  lettre  au  Chevalie» 
Windham. 

»  Je  ne  me  rappelle  janxais  ce  grand  événement ,  fans  une  fecrete  émo» 
m  ûon  d'fefprit ,  quand  je  compare  Pimmenftté  de  Pentreprife  &  Pimpor- 
»  tance  du  fuceès ,  avec  les  diffêrens  moyens  qui  furent  mis  en  oeuvre 
»  pour  Pavancer  ou  pour  la  traverfer.  A jufter  tes  prétentions ,  &  condTier 
9  les  intérêts  de  tant  de  Princes  &  d^tats  enga^s  dans  ta  dernière 
»  guerre  «  paroltroit ,  à  le  confidérer  fimplement  &  fans  aucune  ^fficutté 
«  de  furcroît  ^  un  ouvrage  d^une  pcodigieuTe  étradue.  Mais  ce  n^étoir  pae 
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9  tout  V  chacmi  de  nos  alliés  fe  croyoit  en  droit  ae  porter  (es  denundet 
Il  à  l'excès  le  plus  extravagant.  Ils  y  avoient  été  encouragés  »  d'abord  par 
«  les  engagemens  dans  lerquels  nous  étions  entrés  avec  plufieurs  d'en*' 
9  tr'eux ,  pour  entraîner  les  uns  dans  cette  guerre  ,  &  pour  obliger  les  au-' 
•  très  ï  la  continuer  ;  &  en  (econd  lieu  ,  par  la  manière  dont  nous  avions 
s»  traité  avec  la  France  en  1710.  Ceux  qui  avoient  entrepris  de  ferrer  fi 
«  fort  le  nœud  de  la  guerre ,  que  toute  démarche  vers  la  paix  en  devint 
9  impratiquable ,  n'avoient  point  trouvé  de  médiode  plus  efficace  que  de 
9  laifler  i  chacun  la  liberté  d'infifter  fur  tout  ce  qu^il  voudroit  ;  êc  (e  con-* 
9  ferver  celle  de  rompre  la  négociation  par  des  demandes  ultérieures  , 
9  même  après  qu'on  auroit  accordé  les  premières.  Je  ne  puis  douter  que 
9  ce  ne  fôt  là  tout  le  (ècret^  après  Taveu  d'un  des  Plénipotentiaires  (M 

^    lu'i 


9  par  les  mains  duquel  l'afEûre  avoir  paflë.  Il  me  fit  part,  ainfi  qu^ 
9  deux  autres  Miniftres  de  la  Reine  »  d'un  exemple  du  manège  du  Due 
»  de  Marlborough,  dans  un  momr  '^  ^^  ^"^  ^"*"  '"  *"  *'~' 
Il  (Ires  François  à  Gertruidenberg 
»  de  l'article'  37  des  préliminaires 
»  refufé.  Il  e(l  certain  que  le  Roi  de  France  s'étoit  alors  finc^rement 
9  déterminé  à  exécuter  rarticle  de  l'abdication  de  Philippe ,  &  on  auroit 
»  «n  conféquence  trouvé  aflez  (àcilement  les  moyens  d'ajufier  tout  ce  quf 
»  y  étoit  relatif ,  fi  de  notre  coté  il  y  avoir  eu  une  intention  réelle  dé 
u  conclure  ;  mais  ce  n'étoit  pas  alors  notre  detCdin  ;  êc  le  plan  de  ceux 
9  qui  vouloienc  prolonger  la  guerre ,  étoit  arrêté  parmi  les  alliés  ^  comme 
9  le  feul  qui  dût  être  fuivi,  toutes  les  (bis  qu'on  9n  viendroit  à  des  né« 
9  gociations  de  paix.  Les  alliés  s'imaginoient  être  en  droit  d'obtenir ,  atr 
9  moins ,  tout  ce  qui  avoit  été  refpeaivement  demandé  pour  eux  ;  êc  it 
n  étoit  vifible  ^  que  rien  de  moins  ne  pouvoir  les  contenter.  Les  confidé* 
M  rations  (ont  voir  dans  un  a(rez  grand  jour ,  combien  l'entrepri(è  étoit 
o  vafte.  " 

»  L'importance  de  réufilr  dans  cet  ouvrage  pacifique ,  étoit  également 
n  confidérable  pour  l'Europe ,  pour  la  patrie  ,  Mur  notre  parti ,  pour  nos 
n  perfonnes  ,  pour  le  fiecle ,  &  pour  la  poftérité.  Les  moyens  pour  y 
n  réu(1ir,  n'étoient  dans  aucun  degré  de  proportion.  Il  eut  pour  inflru* 
0  ment ,  un  petit  nombre  de  perfonnes.  Quelques-unes  n'avoient  jamais  été 
9  jufqu'alors  employées  dans  des  affaires  dé  cette  nature.  D'autres  n'y 
9  mirent  la  main  pendant  long^temps,  que  (eiblement  &  avec  crainte^ 
»  le  Miniftre  qui  etoit  à  leur  tête ,  le  montroit  tous  les  jours  plus  inca-' 
n  pable  de  cette  attention ,  de  cène  méthode ,  de  cette  compréheiifioh 
n  de  matières  fi  diflfôrentes  ^  que  le  premier  pofte  dans  un  Gouvernement 
n  tel  que  le  nôtre  exige  ^  même  en  temps  de  paix  êc  de  tranquillité.   If 


^ 


*  (*)  M.  Buys,  penfionisaîre  d'Amfterdasfu 
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fut  U  première  fource  de  tous  not  mouvemtas  ,  ptr  ion  crédit  auprès 
de  la  Reine.  Sa  concurreoce.  ëtoit  nécefGure  k  coûtes  nos  opérations  ^  par 
le  rang  qu'il  tenoic ,  dans  TEtat  i  &  cependant  cet  homme  fembfoii 
quelquefois  s'endormir  fur  l'objet ,  quelquefois  le  traiter  de  jeu.  Il  né- 
gligea de  fuivre  le  fil  des  af&ires  qui  paflbient ,  par  cette  raifon  ^  avee 
moins  de  diligence  &  d'avantage  dans  leurs  propres  canaux.  Il  n'ea 
recenoit  aucune  entre  fes  mains.  Il  négocioit ,  à  la  vérité  ,  mais  par 
boutades  &  par  fecoufles,  par  de  petits  entremetteurs  &  par  des  voies 
indireâe&  Son  aâivité  devint  par-la  ^,  auffi  pemicieufe  que  fon  indolen-* 
ce  ;  &  c'eft  de  quoi  je  pourrois  citer  quelques  exemples  remarquables. 
En  un  mot,  quand  cette  grande  aflaire  fut  une  fois  engagée  ,.le  zelo 
des  particuliers ,  chacun  dans  fon  diflriâ,  la  pouffa  en  avant  ^quoiqu'ils 
ne  fuffent  foutenus ,  ni  par  les  forces  réunies  de  toute  l'adminiflration , 
ni  même  par  le  fecours  ordinaire  des  avis  les  plus  fimples.  Ce  fecours^ 
ou  leur  vint  trop  tard , . c'efl-à-dire  à  la  fin  des  Négociations,  ou  leur 
manqua  entièrement  fur  des  matières,  telles  que  le  commerce,  qu'ils 
n'étoient  pas  cenfés  devoir  entendre  par  eux-mêmes.  Que  ceci  foit  une 
idée  jufle  des  négociations  de  la  paix ,  &  le  vrai  caraâere  de  cette  ad* 
fniniilration  en  général ,  c'efl  ,  je  crois ,  ce  dont  j'aurai  pour  témoin 
tout  le  Confeil  du  cabinet;  du ^ moins  fuis- je  bien  fur  que  plufleurs 
des  membres  qui  le  compofoient  ;  ont  joint  plus  d'une  fois ,  leurs  platn«^ 
tes  aux  miennes  fur  Tétat  des  chofes^  tant  que  cette  adminifhration  a- 
fubfifté ,  &  tous  ceux  qui  fijrent  employés  comme  Miniflres  ,  dans  dif^ 
firente»  parties  de.  la  négociation  ,  fentirent  affez  tous  les  embarras 
auxquels  cette  étrange  conduite  les  réduifit  foiarent  ;  j&  fuis  très-per-^ 
fuadé  qu'ils  ne  les  ont  pas  oubliés. 

»  Si  les  moyens  de  procurer  la  paix  dirent  fbiUes ,  &  dans  un  iens ,. 
méprifables  ;  ceux   qu'on  mit  en  œuvre  pour  rompre  la  négociation , 


pouvoit  traverfer  les  progrés  que  nous  faifions  dans  cet  ouvrage  :  inti- 
mider,  féduirc  ^  ou  embarrafrer  chacun  de  ceux  qui  y  étoient  employés  ;- 
cela  fe  fîifoit  fans  aucun  égard,  ni  pour  la  décence,  ni  pour  Ta  bonno 
politique;  &  il  en  arriva  bientôt  que  la  paflion  &  l'humeur  s^y  mêlè- 
rent des  deux  côtés.  Une  grande  partie  de  ce  que  nous  fîmes  pour,  & 
de  ce  que  les  autres  firent  contre  la  paix ,.  ne  doit  pas  être  attribuée  à- 
d'autres  principes.  Les  alliés  étoient  divifés ,  avant  qu'ils  enflent  commencé 
de  traiter  avec  l'ennemi  commun.  L'état  des  affiiires  ne  changea,  point 
en  mieux  dans  le  cours  du  traité  ;  &  la  France  &  l'Efpagne,  mais  fur« 
tout  la  première ,  mirent  à  profit  cette  défunion. 
p  Quiconq^  fera  la  coroparaifon  que  j'ai  déjà  touchée  ^  verra  les  vraiea 
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m-  inipire  «  ini    pat    ••  paiiiwu  f  */•■  p«*   *  iui»«ïi«  itam»  ma  w4%uc  rcciie  a  pris. 

m-  fa  fource  dans  la  conftinicion  de  notre  miniftere ,  &  phis  encore  oans 
m^  roppofirioA  que  nous  rencontrâmes  de  la  part  des  Whigs  &  des 
m  Alliés.  ^ 

On  fent  d'après  cetexpofé^  combien  notre  nëgocîateur  eut  d'obilades  de 
toute  efjpece  à  vaincre  pour  faire  réuflir  cette  grande,  entreprife^  combien 
•Ue  dut  lui  attirer  dVnnemis  ^  &  lui  caufer  enfuite  de .  malheurs. 

Les  Whigs  publièrent  par-tout  qu'il  en  avoit  mérité  de  plus  grands.  On 
ne  les  crut  pas.  D'autres  plus  modérés,  imputoient  à  ce  Miniflre  de  s'en, 
être  attiré  du  moins  une  partie.  On  les  crut  davantage.  Lui-même  n'avoir 
pas  évité  aflez  foigneufement ,  tout  ce  qui  pouvoit  donner  pcife  à  la  mali- 
gnité. Occupé  du  fbnd^  il  comptoit  pour  trop  peu  de  choie ,  le  pdds  & 
Pimportance  que  le  public  donne  à  la  forme. 

Il  s'éroit  fait  une  habimde,  peut-être  un  fyftéme,  d'allier  les  douceurs 
de  la  volupté  avec  l'embarras  des  affaires.  Dans  les  temps  (î  critiques ,  où*, 
fôut  autre  que  lui  en  auroit  été  accablé^  il  ne  fît  point  myftere  de  fes  dé- 
laflemens.  Perfuadé  que  les  fots  n'ont  jamais  de  loifir ,  il  oToit  avouer  le 
fien  &  en  (ouir  à  porte  ouverte.  La  vivacité  de  fa  perception  &  la  préd- 
fion  naturelle  de  fes  idées,  lui  firent  n^liger  tes  fecours  de  l'ordre  &  de 
U  méthode.  Né  pour  tout  voir  en  grand ,.  il  faififlbit  l'enfemble  ;  mais  il 
abufoit  quelquefois  de  fa  maxime  favorite;  que  trop  de  détail  rétrécit  l'ef*- 

£rit ,  &  qu'une  exaâitude  minutieufe  efl  antipathique  avec  le  génie,  (à) 
lylord  Bolingbroke  ne  refpeAoit  pas  davantage  le  ton  mjAéneuXj  &  Tobf* 
curité  afFeâée  \  méchanifme  ufé  qui  ne  mit  jamais  fa  pénétration  en  dé« 
6ut.  Gardant  le  fecret ,  il  dédaignoit  Part  d'en  fiûre  de  put.  Avec  plus  de 
ÊciUté  que  de  goût  pour  la  raillerie,  il  ne  Pexerçoit  point  contre  la  fran-^ 
chife  &  Tingénuité  ;  mais ,  prompt  à  démafquer  ra&âition  &  la  charlata-» 
nerie ,  il  les  punifToit  par  fe  ridicule. 

Rarement  avec **  " —  j^-r^-*- 

n  efl  des  gens 

coûte;  d'un  homme       ^         ^  ^  ^  ^  ^ ^ 

par  celle  qu'on  afHche.;*  pour  qui  tout  eft  îmmenfe,  parce  que  tout  chez 
eux  efl  petit  &  borné;  &  qui  voyant  les  objets  doubles 9. s'imaginent  qu'on 
les  voit  mal,  lorfqu'on  les  fimplifie. 


(4)  Maxime  d'autant  plut  dangereofe  que  tout  s'exécute  en  détail,  &  que  les  détails  de 
Texécutioa  font  ordinaireacnt^l^cueil  .des  grandes  \flc  belles  théories  politiques  :  Us.  en 
décèlent  le  vice,  &  apprennent  à  diftingner  le  véritable  homme  d'Etat  jiui  fait  proportion- 
ner fes  projets  aux  moyens  d'exécution ,  du  fpéculateur  téméraire  qui  calôile  mal  la  fia^ 

qu'il  fe  propofe  fie  la.fbscc  des  inftnuDeas  qu'il  peut  caiploxcrt 


^SS  B  O  L  I  N  G  B  R  O  K  £.' 

Ce  prépisé  d^abord  lie  fut  pa«  fàyortble  k  Mybrd  Brolingbroke.  L'èfprii 
de  parti  rat  Tentretenir  pendant  (on  miniftere ,  &  le  coofacrer  âpfèt  fa 
difgrace.  Elle  fut  complette  :  il  fiit  obligé  de  fe  réfugier  en  France.  Per^ 
fécuté  par  Tes  ennemis ,  cenfuré  par  les  indifFérens  ^  il  eut  encore  la  douleur 
de  fe  voir  foupçooné  par  Tes  amis  mêmes.  Sa  répmacion ,  attaquée  par  Ici 
public  ,    en  fouffrit  d'aoord  quelque  atteinte. 

Peut-être  fe  flattoit-il,  avec  le  temps,  de  réfuter  &  de  détruire  les  ac« 
cufations  des  Whigs  :  c'eft  ce  quHl  entreprit  de  faire  par  divers  écrits  «  Âc 
même  par  fa  conduite.  11  fembloit  sHnquiéter  peu  de  la  cenfure.  II  avoumt 
fes  &utes  9  &  ne  fe  croyoit  pas  fans  vices.  Il  croyoit  que  les  unes ,  lége* 
res  &  en  petit  nombre ,  étoient  affez  rachetées  par  fes  fervices.  11  ne  roiH 

{rilToit  point  des  autres,  comme  fi  les  talens,  les  vertus  enflent  emporté 
a  balance.  Sa  Philofophie  n'admettoit  ni  n^exigeoit  dans  la  mofale  une 
perfeâion  pratique  ;  chimère  enfantée  par  Phypocrifie ,  &  adoptée  par 
Penthoufiafine. 

Les  foupçons  des  Toris  étoient  infiniment  plus  fenfibles  à  MylordBo- 
lingbroke  ,  &  plus  alarmans  pour  fa  délicatefle.  Il  ne  s'agiflbic  de 
rien  moins  que  -  d'une  trahifon  faite  k  tout  fon  partL  Son  premier  fbik 
îut  de  s'en  juftifier,  &  c'eft  Pobjet  d^une  lettre  qu'il  écrivit  en  1717  as 
Chevalier  Guillaume  Windhan ,  fon  ami  Ta).  Liés  parPintérêt  de  parti,  leur 
confiance  étoit  intime.  On  n'en  abuia  de  part  ni  d'autre  ^  &  cette 
lettre  fi   délicate,  n'a  été  publiée  qu'après   la  mort  de  tous  les  deux, 

en  1753- 

On  ne  peut  plus  douter ,  après  l'avoir  lue ,  que  de  Tori  zélé ,  le  Che» 

valier  Windham  ne  f&t  devenu  un  chef  fecret  du  parti  Jacobite.  II  en  fut 
toujours  foupconné;  en  Angleterre  «  on  ne  craint  que  les  preuves.  Une 
conduite  mefurée  «  quoique  fiere  &  hardie ,  le  mit  à  Pabri  de  la  riguenr 
des  loix.  Son  audace  à  braver  dans  quelques  occafions  &  le  nouveau  Roi 
&  fon  miniftere  »  ne  lui  attira  que  des  chàtimens  peu  propres  à  Peffirayer; 
comme  d'être  envoyé  à  la  Tour  par  ordre  de  la  Chambre,  ou-  de  rece^ 
voir  de  l'Orateur ,  une  légère  réprimande.  Ces  petits  ora^  ne  l'empêchè- 
rent point  de  refter  dans  le  Parlement^  &  d'y  briller  jufqu'à  fa  mokt  à 
la  tête  de  Poppofition. 

On  trouvera  dans  cette  lettre,  les  plus  grands  détails  fur  tout  ce  an 
s'eft  paflë  de  peribnnel  à  Myloni  Bolingbroke ,  jufqu'à  l'époque  oii  aie 
finit.  Ce  ne  fut  pas  (itôt  celle  de  fon  pardon ,  moins  encore  de  fon  rétai^ 
bliflement.  Le  premier  ne  lui  fut  expédié  qu'en  1721 ,  quoique  promis 
dès  17 16,  l'autre  ne  fut  famais  bien  complet.  Il  obtini  en  171^  un  «An- 
du  Parlement  qui  lliabilitoit  à  recueillir  la  fucceffîon  de  fon  aïeul  ;  mais 


I". 


(tf)  Nous  en  donnons  une.eeurte  apaljfft  à  la  fin  de  cet 
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fts  lîtref  &  fcs  hohneart  né  lui  furent  jamab  rendus  Juridiquement  ;  quoi» 
qu^il  ait  toujours  continué  d'en  jouir  dans  la  fociéte. 
r:  Cette  grâce  imparfaite  devînt  un  nouvel  outrage  ofour  lui.  II  s'en  ven» 
^ea  fur  le  Miniftre  Roben  Walpole^  qui  s'étoit  pare  dans  cette  occafion^ 
ëes  dehors  d'une  généroûté  que  perfooi^e.  ne  crut  fincere. 
.  Tant  qoe  ce  Mdnifire  vécut ,  il  eut  dans  la.  perfonne  de  Mylord  Bolîng^- 
btroke  un  dangereux  ennemi.  Exclus  du  Parlement,  il  n'y  fit  plus  entendre 
iès  harangues  vidorieitfes ,  qui  avoient  fi  fouvent  décidé  la  pluralité  en 
faveur  de  Ton  parti ,  ou  foulevé  contre  Tes  adverfaires  l'indignation  publi* 

ré.  Il  leur  fit  fuccéder ,  prefque  journellement ,  ces  petits  écrits  rapides 
preflaiis,  qui  lui  ccfûtoitnt  fi  peu  de  peine  ^  &  qui  eii  failbiént  tahlt 
ma  miniftere  :  chef-d'csuvré  d'une  pofénuque  ou  inconnue  ou  déplacée, 
hors  de  la  Grande-Bretagne  :  genre  qui  ne  convient  qu'à  fon  gouveme*^ 
inent ,  comme  ce  gouvernement  n'eft  fiût  que  pour  l'Iile  où  il  efi  établie 
11  eft  vrai  que  dans  les  violentes  faillies  de  Ton  éloquence  mâle  &  répii* 
blicaine  »  la  paflion  l'entr^lnoit  quelquefois  trop  loin ,  comme  quand  il  dit 
que  »  le  gouvernemem  de  fbn  ^ays  efi  compofé  d'un  Roi  fans  éclat  » 
9  d'une  noblefTe  fans  indépendance^  &  de  communes  fans  liberté.. « 
-  Mylord  Bolingbroke  devint  de  la  forte,  plus  redoutable  à  fes  ennemis^, 
du  fein  de  l'exil  ou  de  la  folitude,  qu'il  ne  l'auroit  été  dans  l'enceinte  de 
Weflminfler.  Ses  traits  lancés  de  loin ,  n'en  Êûfoient  pas  moins  de  rava* 
ges  ;  &  déguifés  fous  mille  formes  difBrentes  ^  n'en  portoient:  que  deM- 
coups  plus  n^rs.  Une  des  voies  les  plus  ordinaires  dont  il  fe  fervir  pour 
manifefler  fes  idées  êc  fes  réflexions  fur  le  Gouvernement,  fut  celle  des. 
papiers  publics.  Le  fameux  Crafiman ,  ouvragfc  périodique  ^  tur  dut  pendanr 
plufieurs  années  fon  fuccés  &  fa  réputation.  Cette  guerre  db  plume  donna 
plus  d'une  fois  à  Mylord  Bolingbroke  tout  l'honnetir  '  de  la  viâoîre.  S'il 
me  put  en  cueittir  le  fruit,  en  relevant  ta  fortune  de  f(Mi  parti;  il  eut  do 
SKiins  la  fatis&âion  d'en  raflèmbler  les  refies  épars  &  découragés,  de  Ie»> 
▼oir  unis  fous  fa  direâion,  &  animés  de  fon  efprit,  fidre  encore,  trembler 
les  vainqueurs. 

.  Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  diétail  dès  autres  oecopatiôas>  qoi  ontpar^ 
Cagé  la  vie  de  Mylbrd  Bolingbroke  depuis  fon  retoor  en  Angleterre.*  Il  né- 
qmtn  pas  pour  toujours  la  France.  Le  ibuvenir  àes  premiers  chagrins  qu'il 

Lavoit  efitiyés ,  fut  bientôt  ef&cé  par  les  agrémens  ^u'il  y  éprouva  :  Se 
\  amufemens  qu'il  fiib  s'y  procurer  ^  le    dédommagèrent  des   plaifir»- 
de  Londres^ 

Rem.^rié  en  France  avec  la  Marquife  de  Villette,  nièce  de  Madame  de^ 
Maintenon ,  qui  hii  avoit  apporté  dès  biens  A  des  procé^  confidérables  » . 
Mylord  Boltngbroke  eut  un  motif  de  plus  pour  y  &ire  de  fréquens  veya* 
ges  or  de  rongr  '  fe|ours.'  11  vécut 'i^  Psn  i^  '  dans  la  "plcis  grande'  6t  ■  fa  '  nièîl*'- 
wnre  compagnie.  Mai^  plus  touché ,  félon  le  génie  de  la  nation ,  des  dé^ 
lices  de  u  campagne  ^  il  s'étdt  choifi  auprès  d?Orléans ,  une  hal>iuaâoft 


I 
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«nchantée  (a)  où  il  {)airoit  def  jours  heureiut  dam  let  htiM  de  là  Philoio- 

phie ,  des  Mufès ,  &  ^e  la  Volupté. 

Ce  fut  dans  le  long  cours  de  cette  vie  privée  »  que  Mylord  Bolingbroke 
jcompofa  fès  divers  ouvrages^  dont  U  réputation  éft  6  fotidetnest  étaUia 
Mëcaphyfique ,  Morale ,  Hiilotre ,.  Politique  ^  -Littérattire  ^  tout  fut  de  Ton  rel^ 
fort.  La  critique  n'a  pas  épargné  Tes  écrits.  L'efprît  de  parti  toujours  fub« 
iîftant ,  l'entêtement  des  feâes ,  &  i'intérét  d^un  corps  puiflant  dans  tons 
les  Etats,  ont  fait  après  fa  mort  plus  d'ennemis  à  la  mémoire,  que  là 
fortune  &  fes  talens  n'en  avoient  fait  à  fa  perfonne. 

Vains  efforts;  injufles  clameurs ,  démentis  par  ià' voix  publique!  Une 
ion  libre ,  finran^e  de  philofophe ,  décerne  l'immortalité  an'  nom  de 


llngbroke.:.  L'Europe,  en  la  lui  confirmant,  juftifie  la  noUie  confiance  avec 
laquelle  il  prit 'toujours  pour  juge  la  poflérité.  Elle  le  place  au  rang  des 

S  lus  habiles  négociateurs  :  il  y  en  a  peu  qui  puiflënt  lui  être  comparés;^ 
c  il  n'y  en  a  point  qui  le  furpailè.  Il  avoir  toute  l'aâivité ,  le  courage  & 
la  fermeté  néceffaires  à  l'homme  d'Etat  dans  les  grands  événemens.  II  avoit 
une  .profonde  connoiflaoce  des  affiiires  ^  àts  hommes,  un  génie  vafle  & 
pénétrant. .  Hais  il  avoit  encore  pins  d'ambition  ;.  &  •  c'eft  parce  qu'il  fut 
fans  celTe  occupé  des  moyens  de  fervir  fon  ambition,  qu'il  fe  vit  conf-- 
tamment  le  jouet  de  la  fortune.  Son  ame ,  immodérée  dans  fes  défirs ,  ne 
connoiflbit  de  bien  fupréme  que  celui  de  gouverner  l'Etat  fans  rival  &  faos 
concurrent.  Mais  fes  projets  d'élévation,  de  grandeur  &  d'autorité,  quel- 

3ue  bien  conçus  qu'ils  fuffent ,  pouvoient-ils  toujours  réfifler  à  la  violence 
es  coups  que  fe  portoient  les  différens  partis  qui  agitoiént  alors  l'Angle* 
terre?  Temps  malheureux»  où  l'efprit  de  feâion  avoir  étouflK  l'amour  de 
la  patrie  dans  les  âmes  les  plus  honnêtes,  où  le  parti  dominant  prencm  à 
fiche  dTécrafer  celui  qu'il  venoit  de  fupplantèr,  fans  fe  donner  même  la 
peine  de  cacher  fa  haine  &  fon  ambition  !  Du  refte  la  même  ambirion 
qui  avoir  jette  Bolingbroke  dans  la  carrière  de  la  polirique,  le  porta  vers 
la  philofophie  :  dans  ces  deux  routes  fi  oppofées  l'une  à  l'autre,  il  eut  les 
mêmes  vues,  toujours  grandes,  vaftes,  impérieufes.  Trop  fier  pour  iefôu* 
mettre.!  aucune,  autorité,  il  voulut ' afférvir  à  U  fupériorité  de  fon  génie 
les  opiaionsles  plus  refpeâées*  Il  eut  vécu  plus  kranquille  &  plus  heureux , 
^  eut  pu  ie  contenter  d'occuper  un  rang  lubalterne  dans  l'Etat-,  &  vrai- 
femblablement  it  feroit  plus  généralement  ellimé  comme  écrivain ,  s'il  eût 
moins  entrepris.  Sous  quelque  point  de  vue  que  aous  confidérions  fon  ca* 
raâere ,  il  nous  paroltra  plus  digne  d'admiration  que  fait  pour  être  imité  | 
&  plus  propre  à  nous  étonner  qu'à  nous  attacher.  - 
Mylord  Bolingbroke  s'étok  «tiré  depuis  quelques  années  à  Batterfea, 

■■'■■*    ■'  ■■■■  '■■  '        '       ,        II.       lUl     M  ■".      ■  ■■  ■  ■ 

(a)  C'cft  la  Source  ^  Ueu  agréable  i  dont  le  continuateur  dt  Rapin  Thojras  fait  une  de& 
cripclon  fi  charmante. 
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l^atrimoine  de  fes  ancêtres.  Là,  dMs  la  joiikTance  d'une  fiibliotheque ,  tif* 
timée  quarante  mille  livres  flerlings,  &  dans  la  £)ciété  dé  quelques  gens 
de  lettres ,  il  treuvoic  un  charnie  puîflant  contre  les  mau jt'  de  la  vieîllefTe 
&  Tennui  de  la  folitude.  Une  maladie  lente  ,  cruelle  &  corrofive  mit 
dans  les  derniers  temps  fa  confiance  à  Tépreuve.  Les  fecours  de  la  Philo« 
(bphie  peuvent  être  efficaces  contre  les  terreurs  de  la  mort;  mais  qu'ils 
font  incertains  contre  une  douleur  continue  &  une  deflruétion  graduelle  ! 
Mylord  Ëolingbroke  foutint  l'honneur  de  iès  principes  :  il  mourut  ùtiïs  foi^ 
bleffe  le  2^  Novembre   1751  i  âgé  de  79  ans.  ■* 

Quoiqu'il   n'eût  point  laiflfé  d'enfàns  de  Tes  deux  nlariâ^es ^  Ton' npmf  de' 
fcs  titres  ne  s'éteignirent  point  a^ec  lui.  Ils  étoient  reverfibles ,  pit  l'érec- 
tion de  fa  Pairie ,  à  Sir  Henri  fon  père  &  à  fes-  defcendan^  mâles.  Ce  Che- 
valier vivoit  encore  en  171 5 ,  lors  de  l'aâe  d^Attaindtr  ^  porté  contre  My- 
h)rd  Bolingbrote.  -^  Heureufement  pour  cettéf  Maifon;'  le  peré  étoît  fur  les 
affaires  du  Gouvernement  dans  des  principes  fort  oppofés.  Whig  déclaré ,  il' 
mérita   pour  fa  famille  un  '  dédoitamagement  des  honneurs  qtl'dle  avoit 
perdus   dans  la   perfonne  de  fbn  fils  aîné.  Créé  en*  171^;  Vicomte  de 
St.  John ,  Sir  Henri  en  tranfmit  le  titre  à  fa  poflérité.  Celui  de  Boling- 
broke  y  a  été  réuni   fur  la  tête  de  Théritier  commun.  Fiii(fe-â  (e  mon- 
trer le  diene  neveu  d'un  oncle  &  célèbre  \  -    ' 
<  Nous  allons  Fendre  compte  de  la  Lettre  juflifîcative  que  Mylord  Boling* 
broke  écrivit  en   1717.  au  Chevalier  Windhaih,  &  dobt  on  adonné  en 
Allemagne  une  affez  niauvaife  trâduâidn  'FrsMçoife  fous  le  titre  de  Jtf^' 
moires  fccrcisi^ fur  les  affaires  d^AngUtem  dépuis  tyto  juj^u^eri  tjiG.  Nous 
alnaiyferons  ^nfuite  quelques-uns  de  les  ouvrages  politiques. 

Lbttkb  de  Mylord  BoLiVGBKOKE  au   Chevalier  Wiijdram^ 

écrite  en  fjiy. 

Y  L  o  R  l>  Bolingbroke  fe  prdpbfoit  da^ns  êefte  Lettre ,  de  jiHifiei'  d'un* 
côté  aux  yeux  dis  Torys  fon  abdication  du*  fer^rite  du  Prétendftt^t ,  &  de 
l'autre,  d'-obtenir-dli  Gouverriement  le  retour  dans  fa  patrie,  & 'peut-être 
dans  le  miniflere. 

Il  reprend  pour  cet  effet  les  chofes  à  l'aMiée  t^io,  ^ntiée  fainéufe  par* 
le  changement  qui  fe  fit  dan<  l'adminiflriticAi  des*  ailkiMs  publiques.  Les 
principes  des  nouveaux  Mînifh'es  i^toienc  entiérênient;  Oppdfés  àrCtefik^^ltP 
leurs  pfédéceflèiirs,  âe  notre  ex-MiniflM'  ne  •difbonvient  point  qtie^fe'bùcr 
de  la  faâion  dominante  ne  fut  d'abattre  celle  qu^elle  venoh  de  fuppliiriter. 
Les  Torys  fe  glorifîoient  d'avoir  pour  eux  les  poffeffeuHi  des  terres ,  9c 
d'être  fbutenus  par  les  amis  de  l'Eglîfe  &  du  Trône.  lU  regardoient  les  Whig» 
Mmmeles  refies  d'un  parti  formé  fous  le  règne  de  Charles  II,  &  ^ui 
depuis ,: employé  par  GutUaUme  111%  4ws<de0  vues' toutes  différentes,  ne 
pouvoit.  fè  Tomenir  fans  lUnâuèoce  *  der  {^«(bytériens'^  des  ^ompagniiM- 
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commerçâmes  t  &  ^  Puiflànces  alliées.  Enlever  \  ce  parti  ces  divers  le* 
cours  I  lui  ôter  $puc  crédit  &  route  autorité ,  le  remplacer  dans  les  moinr 
dres  comme  dans  les  plus  grands  emplois ,  telles  étoient  les  vues  des  vraia 
Torys ,  &  en  particulier ,   de  Mylord  Bolingbroke.  11  fait  gloire  de  fott 

^ktmÂ  a^wmmm  iBv       ^«M^^**    ««i«'*ia>«       ^•«•'«^•«^ fl       ^mjp\*m^v^     ^^vt^     A^«>^     ••^rv««n«    «V#]««kl««»    ««■•'■••«     A^«*«2_ 


vues  particulières ,  ef&ayés  enfip  par  les  clameurs  publiques  &  par  là  crainte 
d'une  révolution  prochaine ,  ils  agirent  fans  deflein ,  fans  concert ,  fans  in« 
t^rité ,  &  méritèrent  le  dq-e  qu'il  leur  donne  de  Torys  bifarres.  On  ne 
peut  rien  ajouter  aux  noires  couleurs ,  dont  notre  Politique  fe  fèrt  pour 
peindre  |e  Comte  d'Oxford.  Il  attribue  à  &  mauvaife  conduire  tous  lea 
malheurs  du  parti.  Ce  nrarceau  de  la  lettre  de  Mylord  Bolingbroke  ^  eft 
uaç  vér^able  investi v^e^  &  Tenoeniu  d'Antoine  y  fert  de  modèle  à  Teih* 
siemi  de  Harley^ 

La  Reine  Aiioe  ne  vécut;  que  peu  de  jours  après  avoir  congédié  le  Comte 
d^Oxfi>rd«.  Cétoit  trop  peu  pour  permettre  à  fon  concurrent  de  réparer  les 
maiiix  faits  \  fa:Cau(e,  &  de  fe  mettre  \  couvert,  comme  il  infinue  qu'il 
auroi;  pu  Iq  faire  avec  ^ts  véritables  amis ,  de  la  cataftrophe ,  dans  laouelle 
ils  fe  virent  tous  confondus.  Notre  Politique  impute  à  la  violence  oc  ao 
reflèntiment  des  Whigs ,  ta  rage  &  la  rébellion  des  Torys.  Il  vie  ces 
difpofîtioiis  fe  former  des  deux,  côtés  peiMlant  le  peu  de  temps  ç^^A,  der 
meura  en  Angleterre  après  la  iliort  de  la  Reine  ^  &  arrivé,  à  Pans  ^  il  y 
trouva  une  \  multitude  de  les  compatriotes ,  qui  voulufent  l'engager  au 
fervice  du  Prétendant.  Il  réfifta  cependant  y  non  qu'il  f&t  moins  aigri  ^ 
mais  parce  qu'il  ne  jugeoit  pas  les  circonftances  favorables ,  &  qu'il  ne 
vouloir  fe  déclarer  <^e  par  U  direâion  de  tout  le  parti.  Il  vit  TAmbaP- 
fadeur  Anglois  ,  il  écrivit  au  Secrétaire  d'Etat  Stanhope ,  il  promit  à  l'un 
&  à  l'autre  de  ne  point  prendre  d'engagemens  contraires  aux  intérêts  de 
fon  pays.  Il  tidt  »  nous  diMl ,:  fidèlement  paridcf  \  mais  il.  oie  ièmble  qne 
ce  ne  flitf  as  «pour  long-temps.  \  ^^ 

Pour  fe  délivrer  d'un  côté  des  infiances  &  de  l'aqtre  des  fonpcons, 
Mylord  Bolingbroke  fe  retira  dans  le  Dauphiné.  Il  y  reçut  un  ménager» 
qui  lui  fiit  envoyé  par  fes  anciens  amis.  Us  le  preflbient  d'imiter  leur 
exemple,  &  lui  repréfèntoiew  qu'après  te  traitemeac  qui  venoit  de  lui 
être  m«t.,  il  n'avpia  plus  de  mQiures  à  garder.  Condamné  en  fon  abfence  ^ 
privé  de  Tes  titres  iSc  de  i0s.JionneurS'|  exilé  pour  jamais  de  (a  patrie  y  il 
ne  lui' reffoit  d'efpotr  que  dans  une  révolution.  On  la^  lui  feifott  envifager 
eomme  inévitable  &  prochaine,  &  dans  ce  cas,  que.pouvoit*41 ,  lui  di- 
foit-on ,  y  avoir  de  plus  ignominieux  que  d'être  demeuré  neutre ,  d'avoir 
laiflë  agir  feuls  fes  -anciens  amis^  ou  même  de  leur  avoir  cédé  la  gloire 
d!ètre  les  premiers  ?  Le  reflentiment  \  \p .  point  d'honneur ,  l'ambition ,  qoeli 
aiguillons  pour  tine  ame  fitfcepriblc' de^  plus  fortes,  payons  1  Myloid  fie* 
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liogbrol«  en  fui  vie  nmpreffiofu  II  Te  rtodk  à  Gmimeféy^  tk  il  avoîc 
été  invité 9  âc  fè  repentie  pre(que  au(Ii*t6c  de  fa  démarche.  11  ne  vit,  ni 
dans  le  chef  les  qualités  propres  pour  un  tel  deflein,  ni  dans  fes  *adhé<- 
rens  une  capacité  &  une  prudence  proportionnées  à  leur  ardeur.  On  ne 
s'étoit  afliiré  ni  de  la  manière  dont  le  Prétendant  devoit  agir  ,  ni  des 
conditions  fous  lefquelles  les  Torys  s'engageoient  à  le  recevoir.  On  ne  par» 
loit  que  de  fuccès ,  &  Ton  n^avoit  ni  les  moyens  de  le  préparer ,  ni  dei 
raifons  pour  l'attendre.   La  France  avoit    refiué  des  croupes,  iSc  ne  pro- 

tnetroif   nue  d'une  tnanifire  aufli  (bible  aue  va^ue  des   armes  .   des  muni* 

ne  fe  trou- 
cette  partie  de 

rifle ,  que  pouvoit-elle  efFeâuer  fans  l'autre  l  Bolingbroke  auroit  Ibu- 
haité  dans  le  parti  moins  d'impétuoûté  &  d'indifcrétion  &  plus  de  prépa- 
ratifs &  de  concert.  Il  confeilloit  de  temporifer ,  jufqu'à  ce  qu'on  fi^t  plus 
fur  des  fecours  étrangers  &  des  difpofitions  des  peuples.  Ce  projet ,  dont  tout 
le  monde  parloit  comme  déjà  exécuté  ,  il  ne  le  croyoit  praticable  qu^au« 
tant  qu'il  (eroit  enfeveli  quelque  temps  dans  l'obfcurité ,  &  ménage  en« 
fuite  de  manière  à  éclater  à  la  fois  &  dans  le  Sud  &  dans  le  Nord.  Ce 
fut  dans  ces  vues  qui  furent  approuvées  de  fon  nouveau  maître ,  que 
Mylord  Bolingbroke  conlèntit ,  malgré  fa  répugnance  ^  à  fè  charger  pour 
quelque  temps  des  fceaux ,  &  qu'U  fe  rendit  à  Paris. 

n  Le  fouci  &  Tefpoir  ^  dit-il ,  y  rénoient  fur  chaque  face  Irlandoile. 
^  Ceux  qui  favoient  lire ,  montroienc  leurs  lettres  »  les  moins  érudits  cfau« 
»  chotoient  des  fecrets.  Nul  fexe  n'étoit  exclu»  du  Miniflere.  Ftnory  Ogle«- 
9  thorpe  y  tenoit  fon  coin ,  &  Olive  Trant  écoit  le  grsnd  mobile  de  toute 
p  la  machine." 

Cette  efcuilTe  n'eft  nullement  chargée  ;  elle  repréfente  au  naturel  ce 
^ui  fe  pailoit  des  deux  côtés  de  la  mer.  La  vanité  des  uns  Sc  la  crédi»- 
Ijté  des  autres  entretenoient  cette  correspondance.  Les  lettres  qui  venoienc 
d'Angleterre  contenoient  ce  qu'on  eut  fouhaitë,  &  non  ce.^ui  étoic  Plu- 
fieurs  perlbnnes  qui  fe  croyoient  fort  fages  agiflR>ient  par  principes  comme 
ce  fougueux  Etolien,  qui  fit  venir  Antiochus  en  Grèce  fur  de  fiiux  expofés, 
quibus  mcndaciis  de  regc ,  multiplicando  vtrbis  copias  tjus  «  erexem/  muû 
iorum  in  Cmcia  animos  »  iifdem  &  rtgis  Jpcm  inflataip  omnium  votis  cum 
arc<fie. 

On  avoit  preilë  les  Jacobîtes  Anglois  de  marquer  dans  un  mémoire  leurs 
difpofitions,  leurs  vues  &  leurs  forces.  Ce  mémoire  vint  enfin.  On  y  conr 
venoit  qu'il  n'y  avoit  aâuellement  pas  moyen  de  réuffir,  à  moins  d'un 
ibulevement  dans  les  Provinces  à  l'arrivée  du  Chevalier.  Ce  foule vement 
ëtoit  regardé  comme  peu  probable,  fi  le  Prétendant  n'amenoit  un  corps 
de  troupes ,  une  provifaon  d'armds  &  de  munitions ,  &  tme  bonne  fomme 
d'argent.  Ce  fut  à  foUiciter  eo  France  ces  divers  fubfides,  que  le  nouveau 
Chancelier  s'occupa. 
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se  lui  âvoit  fiûc  de  tort ,  &  Us  fe  trouvèrent  n'avoir  rten  jperdu  qfue  îeuff- 

{places.  Ils  ne  renonçoienc  pas  à  refpoùr  de  les  recouvrer.  T;n  nouveau  Par«^ 
ement ,  prefque  tout  conspofé  de  Whigs ,  ne  les  effraya  point.  L'efprit  de 
parti  le  plus  violent  ^  les  palfîons  les  plus  effirénëes   TenaFainoient  vers  le 

Îrécipice.  Les  Toris  oubliés^  &  tranquilles  en  apparence ,  fe  tenoient  prâts- 
1^  pouffer.  Des  circonflances  dont  le  détail  appartient  à  Thiftoire ,  hâ« 
terent,  en  1 710,  le  moment  de  fa  diflblixion  &e  fut  ta  première  démar« 
che  des  Toris  viâorieux.  St.  John  fut  élevé  au  pofie  tmj^rtant  de  Secré*^ 
taire  d'Etat,  âc.peu*à-peu  élu  Membre  du  nouveau  Parlement.. 

Ce  n'étoit  pas  allez  d'y  foutenir  par  foa  éloquence,  lies  opérations  du 
flbnfeil  Privé ,  de  prdenter  à  celui-ct ,  les  diffërens  objets  de  fes  détibér»- 
lions  ;  d'en  diriger  ^  par  fes  dépêches  ^  Pexécution  dans  les  Cours  étran« 
gères  ;  de  veiller  fans  celTe  fiir  les  intrigues  &  les  mouvemens  du  parti 
oppofé  ;   d'entrer  dans  les  petits  manèges  &  les  tracafleries  de  femmes  ^ 

2U1  agitoient  alors  le  cabinet  de  la  Reine  ;  it  falloit  encore  gagner  tes  fuf* 
âges  d'une  nation  ^  accoutumée  i  juger  ceux  qui  la  gouvernent  ^.  &  coo* 
Êicrer  IVitorité  par  le  (beau  de  Tapprobation  publique.  11  parut  alors  un 
ouvrage  périodique  ^  intitulé  V Examinateur ,  dont  les  premières  feuilles  por» 
ferent  aux  Wliigs  tes  derniers  coups..  Les  meilleures  plumes  du  temps  y 
finrenr  emplôj^ées  fous  tes  yeux  de  St.  John  ;  mais ,  non*content  de  préfidee 
i  ce  travail ,  il  voulut  y  contribuer  de  plufieurs  pièces  entières  ^  qu'on  re« 
garde  encore  aujourd'hui  comme  les  mieux  écrites.. 

Ce  fut  par  àt:$  occupations  auffi  épineufes  &  auifi  compliquées  ^  que  Sr^ 
John  commença  fon  fameux  miniflere. 

Il  le  vit  couronner  en  17x2  par  les  honneurs  de  la  Pairie  ^  (bus  le  titre 
de  Vicomte  de  Bolingbrc^e.  Je  n'en  retracerai  ici  ni  les  principes ,  ni  le» 
événemens..  Ils  tiennent  trop  à  Phifknre  de  t*Europe  pour  que  te  gros 
des  faits  puifle  être  ignoré  4^  perfonne.  Toutes  les  anecdotes  ,  tous  les 
reflbrts  fecrets,  qui  purent  alor^  échapper  aux  regards  des  fpefUteurs^  fe 
trouvent  aujourd'hui  dévoilés  dans  les  mémoires  du  temps  ,  devenus  pu« 
bHcs  à  mefure  que  tes  principaux  perfonnages  ont  difparu  de  deffiis  U 
icene.  Les  ouvrages  même  de  Mytord  Bolin^broke  ont  répandu  te  phis  grand 
jour  fur  Tafl&ire  (i  contentieu(è  de  là  paix  dlJtrecht..  Elle  fut  te  cheM'bMi- 
vre  de  fon  adminiflration  ,  Pépoque  de  fa  gloire ,  &  U  fource  de  tous  (es 
malheurs.  Voici  comme  il  en  parle  lui-mime  dans  fk  lettre  au  Chevaliet 
Windham. 

s  Je  ne  me  rappelle  jamais  ce  grand  événement ,  fans  une  fecrete  imo^ 
«  tion  d'fefprit  y  quand  je  compare  llmmenfité  de  Pentreprife  &  Pimpor« 
»  tance  du  fuccès ,  avec  tes  diffêrens  moyens  qui  furent  mis  en  ceuvre 
»  pouf  Pavancer  ou  pour  la  traverfer.  A jufter  tes  prétentions  ^  &  condtier 
jè  tes  intérêts  de  tant  de  Princes  &  d^tats  enga^s  dans  ta  dernière 
»  nerre  «  paroltroit  ^  à  le  confidérer  amplement  &  (ans  aucune  difficulté 
>i  de  furcr^t  y  un  ouvrage  d'une  pcodigieufe  étendue.  Mais  ce  n'étoîK  pas 
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9  toutv  ehacim  de  nos  allies  fe  croyoit  en  droit  dé  porter  Ca  denundet 
»  à  l'excès  le  plus  extrâvaganc.  Ils  y  avoient  été  encouragés ,  d'abord  par 
«  les  engagfemens  dans  kfcjuels  nous  étions  entrés  avec  plufieurs  d'en^ 
9  tr'eux ,  pour  entraîner  les  uns  dans  cette  guerre  ,  &  pour  obliger  les  au-^ 
m  très  à  la  continuer  ;  &  en  fécond  lieu  ,  par  la  manière  dont  nous  avions 
»  traité  avec  la  France  en  1710.  Ceux  qui  avoient  entrepris  de  ferrer  fi 
n  fort  le  nœud  de  la  guerre ,  que  toute  démarche  vers  la  paix  en  devint 
o  impratiquable ,  n'avoient  point  trouvé  de  méiliode  plus  efficace  que  de 
9  lailTer  à  chacun  la  liberté  d'infifter  fur  tout  ce  qu'il  voudroit  ;  êc  (e  con^ 
n  ferver  celle  de  rompre  la  négociation  par  des  demandes  ultérieures  ^ 
9  même  après  qu'on  auroit  accordé  les  premières.  Je  ne  puis  douter  que 
9  ce  ne  fôt  là  tout  le  fècret^  après  Taveu  d'un  des  Plénipotentiaires  (^J 


9  par  les  mains  duquel  l'afGûre  avoir  paflë.  Il  me  fit  part,  ainfi  quik 
9  deux  autres  Miniftres  de  la  Reine  »  d'un  exemple  du  manège  du  Due 
9  de  Marlborougfa ,  dans  an  moment  critique.  Ce  fut  celui  ou  les  Mini* 
9  ftres  François  à  Gertruidenberg  fembloient  incliner  pour  Texplication 
9  de  l'article'  37  des  préliminaires ,  à  un  expédient  qui  n'auroit  pas  été 
9  refufé.  Il  e(l  certain  que  le  Roi  de  France  s'étoit  alors  fincérement 
s*  déterminé  à  exécuter  l'article  de  l'abdicatbn  de  Philippe ,  &  on  auroit 
9  «n  conféquence  trouvé  aflez  facilement  les  nroyens  d'ajufter  tout  ce  qUf 
9  y  étoit  relatif,  fi  de  notre  côté  il  y  avoir  eu  une  intention  réelle  dé 
»  conclure  ;  mais  ce  n'étoit  pas  alors  notre  deflein  ;  &  le  plan  de  ceux 
9  qui  vouloient  prolonger  la  guerre ,  étoit  arrêté  parmi  les  alliés ,  comme 
I»  le  feul  qui  dût  être  fuivi,  toutes  les  fois  qu'on  en  viendrait  ii  des  né-' 
9  gociations  de  paix.  Les  alliés  s^maginoient  être  en  droit  d'obtenir .  zû 
9  moins  y  tout  ce  qui  avoit  été  refpeaivement  demandé  pour  eux;  oc  it 
fi  étoit  vifible ,  que  rien  de  moins  ne  pouvoir  les  contenter.  Les  confid^ 
M  rations  font  voir  dans  un  afiez  grand  jour ,  combien  l'entreprife  étoit 
o  vafte.  " 

»  L'importance  de  réuffîr  dans  cet  ouvrage  pacifique ,  étoit  également 
9  confidérable  pour  l'Europe ,  pour  la  patrie  ,  MPur  notre  parti ,  pour  nos 
n  perfonnes  ,  pour  le  fiecle  ^  &  pour  la  poftérité.  Les  moyens  pour  y 
9  réuflir,  n'étoient  dans  aucun  degré  de  proportion.  Il  eut  pour  infini- 
s  ment ,  un  petit  nombre  de  perfonnes.  Quelques-unes  n'avoient  jamais  été 
9  jufqu'alors  employées  dans  des  affaires  dé  cette  nature.  E^'autres  n'y 
9  mirent  la  main  pendant  long^temps,  que  fi)iblement  &  avec  crainte; 
»  le  Miniftre  qui  etoit  à  leur  tête  ^  le  montrait  tous  les  jours  plus  inca*' 
fi  pable  de  cette  attention ,  de  cette  méthode  ^  de  cette  compréhehfibfi 
9  de  matières  fi  diffêrenres  »  que  le  premier  pofte  dans  nn  Gouvernement 
»  tel  que  le  nôtre  exige ,  même  en  temps  de  paix  êc  de  tranquillité.  If 

^  rf 
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fie  lui  âvoit  fiûc  de  tort ,  &  Us  fe  trouvèrent  n'avoir  rten  jperdu  que  îeuff- 

{daces.  Ils  ne  renonçoienc  pas  à  refpoîr  de  les  recouvrer.  JJn  nouveau  Par* 
ement ,  prefque  tout  conspofé  de  Whigs ,  ne  tes  effraya  point.  L'efprit  de 
parti  le  plus  violent  ^  les  palfîons  les   plus  ef&énëes   Tentrainoient  vers  le 

Îrécipice.  Les  Toris  oubliés^  &  tranquilles  en  apparence ,  fe  tenoient  prâts- 
Vy  pouflêr.  Des  circonflances  dont  le  détail  appartient  à  Thiftoire ,  hâ« 
terent,  en  17 lo,  le  moment  de  £a  dîflbtution  Ce  fut  ta  première  démàr« 
che  des  Toris  viâorieux.  St.  John  fut  élevé  au  pofie  tmj^rtant  de  Secré*^ 
taire  d'Etat,  âc.peu*à-peu  élu  Membre  du  nouveau  Parlement., 

Ce  n'étoit  pas  allez  d'y  foutenir  par  foti  étoquence>  lies  opérations  du 
Oonfeit  Privé ,  de  préTenter  à  celui-ct ,  les  diffêrens  objets  de  fes  délibéra- 
tions i  di'en  diriger^  par  fes  dépêches^  Pexécution  dans  tes  Cours  étran« 
gères  ;  de  veiller  fans  celTe  fiir  les  intrigues  &  les  mouvemens  du  parti 
oppofé  ;   d'entrer  dans  les  petits  manèges  &  les  tracafleries  de  femmes  ^. 

2U1  agitoient  alors  te  cabinet  de  la  Reine  ;  it  falloit  encore  gagner  tes  fuf- 
âges  d'une  nation  ^  accoutumée  i  juger  ceux  qui  la  gouvernent  ^  &  con* 
Êicrer  l^torité  par  le  (beau  de  Tapprobation  publique.  11  parut  alors  ua 
ouvrage  périodique  >  intitulé  VExaminauur ,  dont  les  premières  feuilles  por* 
ferenc  aux  Whigs  tes  derniers  coups..  Les  meilleures  plumes  du  temps  y 
finrenr  emptôj^ées  fous  tes  yeux  de  St.  John  ;  mais ,  non*content  de  préiidee 
i  ce  travail ,  il  voulut  y  contribuer  de  plufieurs  pièces  entières  ^  qu'on  re« 
garde  encore  aujourd'hui  comme  les  mieux  écrites.. 

Ce  fut  par  des  occupations  auflt  épineufes  &  auifi  compliquées  ^  que  Sr^ 
John  commença  fon  fameux  miniflere. 

Il  le  vit  couronner  en  17x2  par  les  honneurs  de  ta  Pairie,  (bus  le  titre 
de  Vicomte  de  Botingbrc^e.  Je  n'en  retracerai  ici  ni  les  principes ,  ni  le» 
événemens..  Ils  tiennent  trop  à  l^hiftoire  de  t*Europe  pour  que  le  gros 
des  faits  puifle  être  ignoré  4^  perfonne.  Toutes  les  anecdotes  ,  tous  les 
reflbrts  fecrets,  qui  purent  alor^  échapper  aux  regards  des  fpefbteurs^  fe 
trouvent  amouid'huî  dévoilés  dans  les  mémoires  du  temps  ,  devenus  pu« 
btics  à  mefure  que  tes  principaux  perfonnages  ont  difparu  de  deffiis  lar 
icene.  Les  ouvrages  même  de  Mytord  BoUn^broke  ont  répandu  te  phis  grand 
jour  fur  Tafl&ire  fi  contentieu(è  de  ta  paix  d'Utrechr..  Elle  fut  le  chef^\iMi« 
vre  de  fon  adminiflration  »  Pépoque  de  fa  gloire ,  &  la  fource  de  tous  (es 
malheurs.  Voici  comme  il  en  parle  lut-mime  dans  fk  lettre  au  Chevaliet 
Windham. 

»  Je  ne  me  rappelle  jamais  ce  grand  événement ,  fans  une  fecrete  imo^ 
«  tion  d'fefprit  y  quand  je  compare  Pimmenfité  de  Pentreprife  &  Pimpor« 
»  tance  du  fuccès ,  avec  tes  diffêrens  moyens  qui  furent  mis  en  ceuvre 
»  pouf  l^avancer  ou  pour  la  traverfer.  A jufter  tes  prétentions ,  &  condtier 
jè  les  intérêts  de  tant  de  Princes  &  d^tats  enga^s  dans  ta  dernière 
»  nerre ,  paroltroit  ^  à  le  confidérer  fimplement  &  (ans  aucune  difficulté 
>i  de  furcr^t  y  un  ouvrage  d'une  pcodigieufe  étradoe^  Mais  ce  n'étoîK  paa 
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w  toutv  ehacim  de  nos  allies  fe  creyoit  en  droit  aé  porter  fei  demande! 
n  à  Texcës  le  plus  extravagant.  Ils  y  avoient  été  encouragés ,  d'abord  par 
«  les  engagemens  dans  fefcjuels  nous  étions  entrés  avec  plufieurs  d'en^ 
9  tr^eux ,  pour  entraîner  les  uns  dans  cette  guerre  ,  &  pour  obliger  les  au-* 
m  très  à  la  continuer  ;  &  en  (econd  lieu  ,  par  la  manière  dont  nous  avions 
»  traité  avec  la  France  en  1710.  Ceux  qui  avoient  entrepris  de  ferrer  fi 
n  fort  le  nœud  de  la  guerre ,  que  toute  démarche  vers  la  paix  en  devint 
o  impratiquable ,  n^avoient  point  trouvé  de  méiliode  plus  efficace  que  de 
9  lailTer  à  chacun  la  liberté  d^infiAer  fur  tout  ce  quM  voudroit  ;  êc  (e  con^ 
n  ferver  celle  de  rompre  la  négociation  par  des  demandes  ultérieures  ^ 
%  même  après  qu^on  auroit  accordé  les  premières.  Je  ne  puis  douter  que 
m  ce  ne  fôt  là  tout  le  fecret,  après  Taveu  d'un  des  Plénipotentiaires  (M 
»  par  les  mains  duquel  TafEûre  avoir  paflë.  Il  me  fit  part,  ainfi  quii 
m  deux  autres  Miniftres  de  la  Reine  »  d'un  exemple  du  manège  du  Due 
»  de  Marlborougfa ,  dans  an  moment  critique.  Ce  fut  celui  ou  les  Mini- 
»  ftres  François  à  Gertruidenberg  fembloient  incliner  pour  l'explication 
»  de  l'article*  37  des  préliminaires ,  à  un  expédient  qui  n'aurott  pas  été 
>i  refufé.  Il  e(l  certain  que  le  Roi  de  France  s'étoit  alors  fincerement 
s*  déterminé  à  exécuter  l'article  de  l'abdication  de  Philippe ,  &  on  auroit 
n  «n  conféquence  trouvé  aflez  facilement  les  nroyens  d'ajufter  tout  ce  qvS 
9  y  étoit  relatif,  fi  de  notre  côté  il  y  avoir  eu  une  intention  réelle  dé 
»  conclure  ;  mais  ce  n'étoit  pas  alors  notre  deflein  ;  êc  le  plan  de  ceux 
»  qui  vouloient  prolonger  la  guerre ,  étoit  arrêté  parmi  les  alliés ,  comme 
'm  le  feul  qui  dût  être  fuivi,  toutes  les  fois  qu'on  en  viendrait  ii  des  né-' 
n  gociations  de  paix.  Les  alliés  s'imaginoient  être  en  droit  d'obtenir .  atl 
n  moins ,  tout  ce  qui  avoir  été  refpeaivement  demandé  pour  eux  ;  oc  it 
fi  étoit  vifible ,  que  rien  de  moins  ne  pouvoir  les  contenter.  Les  confid^ 
M  rations  font  voir  dans  un  afiez  grand  jour ,  combien  l'entreprife  étoit 
o  vafte.  " 

»  L'importance  de  réuffîr  dans  cet  ouvrage  pacifique ,  étoit  également 
n  confidérable  pour  l'Europe ,  pour  la  patrie  ,  Mur  notre  parri ,  pour  nos 
n  perfonnes  ,  pour  le  fiecle  ^  &  pour  la  poftérité.  Les  moyens  pour  y 
n  réuflir,  n'étoient  dans  aucun  degré  de  proportion.  Il  eut  pour  infini- 
s  ment ,  un  petit  nombre  de  perfonnes.  Quelques-unes  n'avoient  jamais  été 
n  jufqu'alors  employées  dans  des  affaires  dé  cette  nature.  D'autres  n'y 
j»  mirent  la  main  pendant  long-temps,  que  fi)iblement  &  avec  crainte; 
»  le  Miniftre  qui  etoit  à  leur  tête,  le  montrait  tous  les  jours  plus  inca-^ 
n  pable  de  certe  attention ,  de  cette  méthode ,  de  cette  compréhenfîoh' 
»  de  matières  fi  diffêrentes  »  que  le  premier  pofte  dans  nn  Gouvernement 
»  tel  que  le  nôtre  exige ,  même  en  temps  de  paix  êc  de  tranquillité.  If 
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fut  U.  première  fource  de  tous  not  miNiveinefit  «  ptr  iba  crédit  auprèe 
de  U  Reine.  Sa  concurreoce.  droit  néceflaire  k  toatm  nos  opérations ,  par 
le  rang  qu'il  tenoit  dans  TEtat  i  &  cependant  cet  homme  fembfoii 
quelquefois  s^endormir  fur  l'objet,  quelquefois  le  traiter  de  jeu.  Il  né- 
gligea de  fuivre  le  fil  des  affaires  qui  paflbient ,  par  cette  raifon ,  aveo 
moins  de  diligence  &  d'avantage  dans  leurs  propres  canaux.  Il  n'ea 
recenoit  aucune  entre  fes  mains.  Il  négocioit ,  à  la  vérité  ,  mais  par 
boutades  &  par  fecoufles,  par  de  petits  entremetteurs  &  par  des  voies 
indireâes.  Son  aâivité  devint  par-la  ^  aufli  pernicieufe  que  fon  indolen- 
ce ;  &  c'eft  de  quoi  je  pourrois  citer  quelques  exemples  remarquables. 
En  un  mot ,  quand  cette  grande  affaire  fût  une  fois  engagée  ,  le  zelo 
des  particuliers ,  chacun  dans  fon  diflriâ  »  la  pouffa  en  avant  ^  quoiqu'ils 
ne  hiffent  foutenus ,  ni  par  les  forces  réunies  de  toute  l'adminifiration  , 
ni  même  par  le  fecours  ordinaire  des  avis  les  plus  fimples.  Ce  fecours^ 
ou  leur  vint  trop  tard ,  c'eil-à-dire  à  la  fin  des  Négociations ,  ou  leur 
manqua  entièrement  fur  des  matières ,  telles  que  le  commerce ,  qu'ils 
n'étoient  pas  cenfés  devoir  entendre  par  eux-mêmes.  Que  ceci  foit  une 
idée  Jufle  des  négociations  de  la  paix ,  &  le  vrai  caraâere  de  cette  ad« 
fninifiration  en  général ,  c'efl  ,  je  crois ,  ce  dont  j'aurai  pour  témoin 
tout  le  Confeil  du  cabinet  ^  du*  moins  fuis- je  bien  fur  que  plufieurs 
des  membres  qui  le  compofoient  ;  ont  joint  plus  d'une  fois ,  leurs  platn*^ 
tes  aux  miennes  fur  Tétat  des  chofes,  tant  que  cette  adminiffaration  a- 
fubfifié ,  &  tous  ceux  qui  fiirent  employés  comme  Miniflres  ,  dans  dif^ 
firentes  parties  de.  la  négociation  ,  fentirent  affez  tous  les  embarras 
auxquels  cette  étrange  conduite  les  réduifit  foiarent  ;  je  fuis  très-per-^ 
fuadé  qu'ils  ne  les  ont  pas  oubliés. 

Si  les  moyens  de  procurer  la  paix  fiirent  foiUes ,   &  dans  un  fens  ^ 
éprifables  ;   ceux    qu'on   mit  en  œuvre  pour  rompre  la   négociation  , 


furent  puiffans  &  formidables.  Aufli- tôt  que  le  loupcon  d'un  Traité 
tranfpira  dans  le  monde  ^  toute  la  grande  Alliance  s'unit  pour  s^  op- 
pofer,  avec  un  parti  confîdérable  dans  la  Nation.  Depuis  ce  moment , 
)ufqu'à  la  clôture  du  Congrès  d'Utrecht  ,  rien  ne  fut  omis  de  ce  qut« 
pouvoit  traverfer  les  progrés  que  nous  faifions  dans  cet  ouvrage  :  inti-* 
mider ,  féduire  »  ou  embarraffer  chacun  de  ceux  qui  y  étoient  employés  ;- 
cela  fe  fkifbit  fans  aucun  égard,  ni  pour  la  décence,  ni  pour  Ta  bonno 
politique;  &  il  en  arriva  bientôt  que  la  paffîen  &  l'humeur  s^y  mêlè- 
rent des  deux  cotés.  Une  grande  partie  de  ce  que  nous  fîmes  pour ,  & 
de  ce  que  les  autres  firent  contre  la  paix,,  ne  doit  pas  être  attribuée  k- 
d'autres  principes.  Les  alliés  étoient  divifés,  avant  qu'ils  euffent  commencé 
liter  avec  l'ennemi  commun.  L'état  des  affaires  ne  changea,  point 


de  traiter  avec  l'ennemi  commun.  L'état  des  affaires  ne  changea,  point 
en  mieux  dans  le  cours  du  traité  ;  &  la  France  &  l'Efpagne,  mais  fur« 


tout  la  première ,  mirent  à  profit  cette  défunion. 

p  Quiconque  fera  la  comparaifon  que  j'ai  déjà  touchée  ^ 


verra  les  vraies 
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m  niifons  qui  rendirent  U  paix  mmnt  proportionnée  au  fiitcès  de  la  Buerre , 
»  qu^elle  n'âuroit  pà  &  a  du  i'écre.  Chacun  en  a  jugé  fd6n*quii  écoit 
m-  infpiré ,  ou  par  la  paflion  ^  ou  par  l'intérêt.  Mais  la  caufe  réelle  a  pris. 
9^  fa  fource  dans  U  conftitution  de  notre  miniftere ,  Se  plus  encore  ûans 
»  l'oppofitioa    que    nous    rencontrâmes    de  la  part  des  Whigs   &  des 

9  Alliés.  '' 

On  fent  d'après  cetexpofé^  con^bien  notre  négociateur  eut  d'obitades  de 
toute  efpece  à  vaincre  pour  (aire  réuflir  cette  grande,  entreprife, 
elle  dut  lui  attirer  d'ennemis ,  &  lui  caufer  enfuite  de .  malheurs. 

Les  Whigs  publièrent  par-tout  qu'il  en  avoit  mérité  de  plus  grands,  Oà 
ne  les  crut  pas.  D'autres  plus  modérés,  imputoient  à  ce  Miniftre  de  s'en, 
être  attiré  du  moins  une  partie.  On  les  crut  davantage.  Lui-même  n'avoic 
pas  évité  afTez  foigneufement,  tout  ce  qui  pouvoit  donner  prife  à  la  mali- 

Fnitë.  Occupé  du  fbnd^  il  comptoir  pour  trop  peu  de  choie ,  le  poids  fié 
importance  que  le  public  donne  à  la  forme. 

Il  s'éroit  fait  une  habitude,  peut-être  un  fjrftéme,  d'allier  les  douceurs 
de  la  volupté  avec  l'embarras  des  affaires.  Dans  les  temps  fi  critiques ,  oàr- 
tout  autre  que  lui  en  auroit  été  accablé^  il  ne  fit  point  myftere  de  (es  dé* 
laflemens.  Perfiiadé  que  les  fots  n'ont  jamais  de  loifîr ,  il  ofint  avouer  le 
fien  éc  en  jouir  à  porte  ouverte.  La  vivacité  de  fii  perception  &  la  préci- 
fion  naturelle  de  (es  idées,  lui  firent  négliger  tes  fecours  de  l'ordre  &  de 
U  méthode.  Né  pour  tout  voir  en  grand ,.  il  faififlbit  l'enfianble  ;  mais  il 
abufoit 
prit 

Myl  ^ 

curité  afFeâée  \  méchanifme  ufé  qui  ne  mit  jamais  fa  pénétration  en  dé*^ 
faut.  Gardant  le  fecret ,  il  dédaignoit  l'art  d'en  faire  de  rout.  Avec  plus  de 
ficiUté  que  de  goût  pour  la  raillerie»  il  ne  l'ezercoit  noint  contre  la  fhuK 
cWe  &  Tingénuité  ;  mais ,  prompt  à  démafquer  l'affirâation  &  ta  charlata-» 
nerie ,  il  les  punifToit  par  le  ridicule» 

Rarement '*'*  * —  j»-n— :- 

nefi 

coûte, 

par  celle  qu'on  affiche.;' pour  qui  tout  eft  immenfis,  parce  que  tout  chez 

eux  eft  petit  &  borné;  &  qui  voyant  les  objets  doubles ,. s'imaginent  qu'on 

les  voit  mal ,  lorfqu'on  les  fimplifie. 


(a)  Maxime  d'autant  pltit  dangerenfe que  tout  s'exécute  en  détail,  6c  que  les  détails  dt 
Fexécutioa  font  ordinairej&ent^l!i^cueil  .des  grandes  \fic  bdies  théories  politiques  :  ils.  en 
décèlent  le  vice ,  &  apprennent  à  difiinguer  le  véritable  homme  d'Etat  ^ui  fait  proportion- 
ner fes  projeu  aux  moyens  d'exécution,  du  fpéculateur  téméraire  qui  calcule  mal  la  fia. 

qu'il  fc  propofe  fie  la.foKC  des  iaftnunea»  qu'il  peut  cauployer,. 
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Ce  préjugé  d^abord  lie  fut  paît  fiiTorable  ii  Mylord  BroUngbroke.  Vdpàt 
de  parti  roc  l'entretenir  pendant  (on  miniftere^  &  le  coofacrer  «pfèf  fa 
difgrace.  Elle  fut  complette  :  il  fut  obligé  de  le  réfugier  en  France.  Perw 
fécuté  par  fes  ennemis ,  ceufuré  par  les  indiiférens ,  il  eut  encore  la  douleur 
de  fe  voir  foupçonné  par  fes  amis  mêmes.  Sa  réputation ,  attaquée  par  le 
public  ,    en  fouffrit  d'abord  quelque  atteinte. 

Peut-être  fe  flattoit-il,  avec  le  temps,  de  réfuter  &  de  détruire  les  ac« 
cufations  des  Whigs  :  c'eft  ce  qu'il  entreprit  de  faire  par  divers  écrits ,  & 
même  par  fa  conduite.  11  fembloit  s'inquiéter  peu  de  la  cenfure.  0  «voumt 
fes  élûtes ,  &  ne  fe  croyoit  pas  fans  vices.  Il  croyoit  que  les  unes ,  légè- 
res &  en  petit  nombre ,  étoient  affex  rachetées  par  fes  fervices.  11  ne  n>tt<^ 
{riffoit  point  des  autres ,  comme  fi  les  talens ,  les  vertus  euflènt  emporté 
a  balance.  Sa  Philofophie  n'admettoit  ni  n'exigeoit  dans  la  mofale  une 
perfeâion  pratique;  chimère  enfantée  par  l'hypocriiie,  &  adoptée  par 
Penthoufiafine. 

Les  foupçons  des  Toris  étoient  infiniment  plus  fenfibles  à  Mylord  Bo« 


Chevalier  Guillaume  Windhan ,  fon  ami  (a).  Liés  par  l'intérêt  de  parti»  leur 
confiance  étoit  intime.  On  n'en  abula  de  part  ni  d'autre^  &  cette 
lettre  fi   délicate,  n'a  été  publiée  qu'après   la  mort  de  tous  les  deux, 

en  1753- 

On  ne  peut  plus  douter ,  après  l'avoir  lue ,  que  de  Tori  zélé ,  le  Che« 

valier  Windham  ne  fôt  devenu  un  chef  fecret  du  parti  Jacobite.  Il  en  fîit 

toujours  foup^né;   en  Angleterre,  on  ne  craint  que  les  pretives.   Une 

conduite  mefurée ,  quoique  fiere  &  hardie ,  le  mit  à  l'abri  de  la  rîguear 

des  loix.  Son  audace  à  braver  dans  quelques  occafions  &  le  nouveau  Roi 

&  fon  minifiere ,  ne  lui  attira  que  des  chatimens  peu  propres  à  Pefiayer; 

comme  d'être  envoyé  à  la  Tour  par  ordre  de  la  Chambre,  ou-  de  rece^ 

vtûr  de  l'Orateur ,  une  légère  réprimande.  Ces  petits  ora^  ne  l'empêche* 

rent  point  de  refter  dans  le  Parlement»  &  d'y  briller  )ufqu'à  ù.  moirt  à 

la  tête  de  l'oppofition. 

On  trouvera  dans  cette  lettre,  les  plus  grands  détidis  fur  tout  ce  qi^ 

s?eft  paifé  de  perfbnnel  à  Mylonl  Bolingbroke ,  jufqu'à  l'époque  oii  aie 

finit.  Ce  ne  fut  pas  fitôt  celle  de  fon  pardon ,  moins  encore  de  fon  réti^ 

bliflement.  Le  premier  ne  lui  fut  expédié  qu'en    1721,  quoique  promit 

dès  171^,  l'autre  ne  fut  jamats^  bien  complet.  Il  obtini  e»  17%%  im  eâe 

du  Parlement  qui  l'habilitoit  à  recueillir  la  fucceffîon  de  fon  aïeul  i  mus 


♦" 


ia)  Nous  en  donnons  unc.eourte  .aoaijf&  à  la  fin  de  cet 
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fti  titres  &  Tes  hohneart  ne  loi  fureoc  }amûs  rendus  Juridiquement  ;  quoi» 
qu'il  ait  toujours  continué  d'en  jouir  dans  la  fociéte. 
r:  Cette  grâce  imparfaite  devint  un  nouvel  outrage  tMiur  lui.  Il  s'en  ven« 
^a  fur  le  Miniftre  Roben  Walpole^  qui  s'étoit  pare  dans  cette  occafion^ 
des  dehors  d'une  généroûté  que  perfoo^e.  ne  crut  fmcere. 
.  Tam  qoe  ce  Mdniftre  vécut ,  il  eut  dans  la  perTonne  de  Mylcurd  Boïïng- 
broke  un  dangereux  ennemi.  Exclus  du  Parlement,  il  n'y  fit  plus  entencro 
ft$  harangues  viâorieufes  «  qui  avoient  û  fouvent  décidé  la  pluralité  en 
faveur  de  fon  parti ,  ou  foulevé  contre  fes  adverfaires  l'indignation  publi* 

r^  Il  leur  fit  fuccéder ,  prefque  journellement ,  ces  petits  écrits  rapides 
jprtttknt,  qui  lui  coûtoiént  fi  peu  de  peine,  &  qui  eh  faiibient  taift 
an  miniftere  :  chef-d'ouvré  d'une  polémique  ou  inconnue  ou  déplacée. 
hors  de  la  Grande-Bretagne  :  genre  qui  ne  convient  qu'à  (on  gouverne^ 
ment ,  comme  ce  gouvernement  n'eft  &it  que  pour  l'Ifle  où  il  efi  établie 
Il  eft  vrai  qoe  dans  les  violentes  faillies  de  fon  éloquence  mâle  &  repu* 
blicaine ,  la  paflion  l'entralnoit  quelquefois  trop  loin  »  comme  quand  il  dit 
que  »  le  gouvernemem  de  fon  ^ays  eil  ccnnpofé  d'to  Roi  fans  éclat» 
9  d'une  noblefTe  fans  indépendance^  &  de  communes  fans  liberté*. « 

Mylord  Bolingbroke  devint  de  la  forte,  plus  redoutable  à  fes  ennemis^, 
du  fein  de  l'exil  ou  de  la  folîtude,  qu'il  ne  l'auroit  étë  dans  l'enceinte  de 
Weflminfler.  Ses  traits  lancés  de  loin,  n'en  fàifoient  pas  moins  de  rava* 
gfis  ;  &  déguifés   fous   mille  fermes  différentes ,.  n'en  portoient;  que  des 
coups  plus  fûrs.  Une  des  voies  les  plus  ordinaires  dont  il  fe  fervic  potv 
manifèrler  fes  idées  de  fes  réflexions  fur  le  Gouvernement ,  fut  ceUe  det> 
papiers  publics.  Le  fameux  Crafiman ,  ouvrage  périodique  ^  hii-  dut  pendanr 
plufieurs  années  fon  fuceès  &  fa  réputation.  Cette  guerre  de  plume  donnai^ 
plus  d'une  fois  i  Mylord  Bolingbroke  tout  l'honneur  de  la  viâoire.  S^ 
Be  put  en  cueiltir  le  fruit,  en  relevant  la  fortune  ée  fon  parti;  il  eut  da 
aïoins  la  fatis&âion  d'en  raffembler  les  refies  épars  &  découragés,  de  les^ 
voir  unb  fous  fa  direâion,  &  animés  de  fon  efprit,  fidre  encore,  trembler 
les  vainqueurs. 

.  Je  n'entrerai  point  ici  dans  fe  dérail  dès  autres  oecopariôtts>  qpi  ont*  par^ 
cagé  la  vie  de  Mylbrd  Bolingbroke  depuis  fon  retour  en  Angleterre.'  Il  ne^ 
qmtta  pas  pour  toujours  la  France.  Le  fouvenir  des  premiers  chagrins  qu*tï 

L avoir  effiiyés ,  fut  bientôt  efEicé  par  les  agrémens  ^u'il  y  éprouva  :  tt 
^  amufemens  qu'il  fii%  s'y  procurer  ^  le    dédommagèrent  des   plàifif». 
de  Londresi. 

Rem.^rié  en  France  avec  la  Marquife  de  Villette,  nièce  de  Madame  èt^ 
Maintenons  qui  hii  avoit  apporté  dès  biens  A  des  proe^  confîdérables », 
Mylord  Bolingbroke  eut  un  motif  de  plus  pour  y  faire  de  fréquens  voya-- 
ges  6r  de  kn%r  féjouiv  H  vécurife  ftnte  dam  hi  ptas  wande*  de  faTneîf* 


iénre  compagnie.  Mai^  plus  touché ,  félon  le  génie  de  ûl  nation ,  des  i 
lices  de  u  campagne  ^  if  s'étoit  choifi  auprès  d'Orléans ,  une  hal>ittti 


dé- 
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commerçantes  *  &  à^s  Puiflànces  alliées.  Enlever  ï  ce  parti  cet  divers  fc« 
cours ,  lui  ôter  tout  crédit  &  route  kutorité ,  le  remplacer  dans  les  motnr 
dres  comme  dans  les  plys  grands  emplois  ,  telles  étoient  les  vues  des  vraU 
Torys ,  &  en  particulier ,  de  Mylord  Bolingbroke.  Il  fait  gloire  de  fofi 
ardeur ,  &  croit  quVm  ennemi  déclaré  doit  être  moins  odieux  qu^un  équi- 
voque ami.  C'eft  fous  ce  dernier  point  de  vue  qu^il  repréfente  plufieurs 
de  Tes  anciens  collègues.  Unis  julqu-'à  la  paix ,  animés  enfuite  par  de^ 
vues  particulières ,  ef&ayés  enfip  par  les  clameurs  publiques  &  par  là  crainte 
d^une  révolution  prochaine ,  ils  agirent  fans  deflein ,  fans  concert ,  fans  in*« 
t^rité^&  méritèrent  1^  ô^re  qu'il  leur  donne  de  Torys  bifarres.  On  ne 
peut  rien  ajouter  aux  noires  couleurs,  dont  notre  Politique  fe  fèrt  pour 
peindre  le  Comte  d'Oxford.  Il  attribue  à  &  mauvaife  conduite  tous  lea 
malheurs  du  parti.  Ce  morceau  de  la  lettre  de  Mylord  Bolingbroke ,  eft 
uaç  véritable  inve^v/e^  &  l'enaemî  d'Antoine  y  fert  de  modèle  à  Vetk^ 
nemi  de  Harley»  * 

La  Reine  Anne  ne  vécut;  que  peu  de  jours  après  avoir  congédié  le  Comte 
d^Oxfi>rd.^  Ç^toil  trop  peu  pour  permettre  i  fon  concurrent  de  réparer  les 
mayx  faits  à  ^a.  caufe ,  &  de  fe  mettre  à  couvert ,  comme  il  infinue  qu'il 
auroi;  pu  le  faire  avec  fes  véritables  amis ,  de  la  cataftrophe ,  dans  laouelle 
ils  fe  virent  tous  confondus.  Notre  Politique  impme  à  la  violence  oc  au 
reilèntiment  des  Whigs ,  l'a  rage  &  la  rébellion  des  Torys.  Il  vit  ces 
difpofitions  fe  former  des  deux  côtés  petràant  le  peu  de  temps  <|u^l  der 
meura  en  Angleterre  après  la  mort  de  la  Reine,  &  anivé  à  Pans,  il  y 
trouva  une-,  multitude  de  fes  compatriotes,  qui  voulufent  l'engager  au 
fervice  du  Prétendant.  Il  réfifta  cependant,  non  qu'il  f&t  moins  aigri ^ 
mais  parce  qu'il  ne  jugeoit  pas  les  circonflances  favorables ,  &  qu'il  ne 
vouloit  fe  déclarer  que  par  U  direâion  de  tout  le  parti.  Il  vit  rAmbaf- 
fadeur  Anglois  ,  il  écrivit  au  Secrétaire  d'Etat  Stanhope ,  il  promit  à  l'un 
£c  à  l'autre  de  ne  point  prendre  d'engagemens  contraures  aux  intérêts  de 
fonpay^.  H  tint,  nous  dtMl ,r fidèlement  parole }  mais  il.  me  fèmble  que 
ce  ne  fl)t,fas  -pour  long-temps.  \  ^^ 

Pour  fe  délivrer  d'un  côté  des  inftances  &  de  l'autre  des  foupçons, 
Mylord  Bolingbroke  fe  retira  dans  le  Dauphiné.  Il  y  reçut  un  meffager,. 
qui  lui  fut  envoyé  par  feis  anciens  amis.  Ils  le  preflbient  d'imiter  leur 
exemple,  &  lui  repréfent0ie9t  .qu'après  le  traitement  qui  venoit  de  lut 
être  mijt ,  il  n'avoia  plus  de  mQiures  à  garder.  Condamné  en  fon  abfence  ^ 
privé  de  fes  titres  &  de  fft.JionneurS',  exilé  pour  jamais  de  (a  patrie  ,  il 
ne  loi' refloit  d'efpoir  que  daM  une  révolution.  On  la  lui  fàifbtt  envifager 
eomme  inévitable  &  prochaine,  &  dans  ce  cas,  que.pouvoifîl ,  lui  di- 
foic-on ,  y  avoir  de  plus  ignominieux  que  d'être  demeuré  neutre ,  d'avoir 
laiflë  agir  feuls  fes  anciens  amis;  ou  même  de  leur  avoir  cédé  la  gloire 
d!ètre  les  premiers  ?  Le  reilèntiment ,  \p  :  point  d'honneur ,  l'ambition ,  qtiek 
aiguillons  pour  une  ame  fufceptible  dea  plus  fi>nes^  paâSossl  Myloid  Bo« 
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lingbrole  en  fuivit  nmpreflioo.  Il  le  rendk  à  Commercy,  eii  il  avoir 
été  invité,  &  le  repentie  prefque  aufli-tôc  de  fa  démarche.  Il  ne  vit,  m 
dans  le  chef  les  qualités  propres  pour  un  tel  deflein ,  ni  dans  fes  adhé-* 
cens  une  capacité  &  une  prudence  proportionnées  à  leur  ardeur.  On  ne 
s'étoit  alTuré  ni  de  la  manière  dont  le  Prétendant  devoit  agir  ,  ni  des 
conditions  fous  lefquelles  les  Torys  s'engageoient  à  le  recevoir.  On  ne  par^ 
toit  que  de  fuccès ,  &  l'on  n'avoit  ni  les  moyens  de  le  préparer ,  ni  det 
raifons  pour  Tattendre.  La  France  avoit  refulé  des  croupes,  &  ne  pro» 
Oiettoit  que  d'une  manière  aufli  foible  que  vague  des  armes ,  des  muni« 
cions ,  &  quelque  argent.  L'Angleterre ,  remplie  de  mécontens ,  ne  fe  troti- 
voit  nullement  prête  à  la  révolte  :  l'ÈcofTe  l'étoic,  mais  cette  partie  de 
rifle ,  que  pouvoit-elle  efTeâuer  fans  l'autre  î  Bolingbroke  auroit  fbu- 
haité  dans  le  parti  moins  d'impétuoûté  &  d'indifcrétion  &  plus  de  prépa* 
ratifi  &  de  concert.  Il  confeilloit  de  temporifer,  jufqu'à  ce  qu'on  fôt  plus 
(Ûr  des  fecours  étrangers  &  des  difpofitions  des  jpeuples.  Ce  projet ,  dont  tout 
Ile  monde  parloit  comme  déjà  exécuté  ,  il  ne  le  croyoit  praticable  qu'au- 
tant qu'il  (eroit  enfeveli  quelque  temps  dans  l'obfcurité ,  &  ménage  en- 
fuite  de  manière  à  éclater  à  la  fois  &  dans  le  Sud  &  dans  le  Nord,  Ce 
fut  dans  ces  vues  qui  furent  approuvées  de  fon  nouveau  maître ,  que 
Mylord  Bolingbroke  confentit ,  malgré  fa  répugnance ,  à  (e  charger  pour 
quelque   temps  des  fceaux  »  &  qu'U  fe  rendit  à  Paris. 

I»  Le  fouci  &  l'efpoir ,  dit-il ,  y  rémoient  fur  chaque  face  Irlandoife. 
p  Ceux  qui  favoient  lire ,  raontroienc  leurs  lettres ,  les  moins  énidics  cfau« 
w  chotoient  des  fecrecs«  Nul  fexe  n'étoit  exclue  du  Miniftere.  Ftnory  Ogle- 
»  thorpe  y  tenoit  fon  coin ,  &  Olive  Trant  étoit  le  grand  mobile  de  toute 
p  la  machine." 

Cette  efquifTe  n'eft  nullement  chargée  ;  elle  repréfeme  au  Naturel  ce 
^ui  fe  pafloit  des  deux  côtés  de  la  mer.  La  vanité  des  uns  Sc  la  crédi>> 
lité  des  autres  entretenoient  cette  correfpondance.  Les  lettres  qui  venoienc 
d'Angleterre  contenoient  ce  qu^on  eut  (ouhaité,  &  non  ce  qui  étoic  Plu- 
fieurs  peribnnes  qui  fe  croyoient  fort  fages  agiiToient  par  principes  comme 
ce  fougueux  Etolien,  qui  fit  venir  Antiochus  en  Grèce  fur  de  fiiux  expofés« 
fuibus  mcndaciis  de  regc ,  multiplicando  vtrhis  copias  tjus ,  erexerat  muû 
torum  in  Gracia  animas ,  iifdem  &  régis  fpcm  inflabatp  omnium  voiis  cum 
arccjit. 

On  avoit  preffé  les  Jacobites  Anglois  de  marquer  dans  un  mémoire  leurs 
difpofitions ,  leurs  vues  &  loirs  forces.  Ce  mémoire  vint  enfin.  On  y  conr 
venoit  qu'il  n'y  avoit  aâuellement  pas  moyen  de  réuffir,  à  moins  d'un 
foule vement  dans  les  Provinces  à  l'arrivée  du  Chevalier.  Ce  foulevement 
étoit  regardé  comme  peu  probable ,  fi  le  Prétendant  n'amenoit  un  corps 
de  troupes ,  une  provihon  d'armes  &  de  munitions ,  &  une  bonne  fomme 
d'argent.  Ce  fut  à  foUiciter  en  France  ces  divers  fubfides,  que  le  nouvean 
Chancelier  s'occupa« 
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Fropofer  \  des  peuples  épuifés  par  la  guerre  de  rompre  le  traité  à  peiné 
conclu  qui  les  avoit  fauves ,  cVtoit  une  entreprife  délicate  qui  exigeoit 
autant  de  patience  que  d^habileré.  Il  £ilU>it  profiter  des  circonftances,  & 
entraîner  peu-*à-peu  la  Nation  dans  des  démarches  qui  fiflent  naître  une 
rupture.  Peut-être  auroit-on  réufli  fi  deux  événemens  n'avoient  rompu  les 
mefures  des  négociateurs.  Le  premier  fut  l'arrivée  du  Duc  d'Ormond.  On 
avoit  repréfenté  ce  feigneur  comme  foutenu  des  troupes  ^  &  maître  d'un 

i}arti  dés  qu'il  auroit  tiré  l'épée.  Quand  on  le  vit  arriver  en  France ,  à  la 
ettre  prefque  feul ,  quand  pour  juftifier  fon  arrivée  on  fut  obligé  d'avouer 
qu'il  s'étoit  vu  forcé  de  partir,  Fillufion  fe  diilipa,  &  de  la  confidératioa 
qu'on  avoit  eue  pour  te  parti ,  on  pafla  à  la  pitié  &  au  mépris. 

Louis  XIV  vivoit  cependant  encore.  Il  étoit  le  meilleur  ami  du  Cheva- 
lier. Mylord  Bolingbroke  comptoit  fur  lui ,  &  il  croit  que  s'il  eût  vécu  fix 
mois  de  plus,  la  guerre  fe  feroit  rallumée.  Mais  quand  fes  Minières  virent 
avec  fa  dernière  maladie ,  un  changement  prochain  dans  le  Gouvernement, 
une  minorité  certaine ,  une  régence  peu  amirée ,  ils  ne  voulurent  rien  ha* 
farder.  Les  efpérances  de  Mylord  Bolingbroke  iuivirent  les  progrès  de  la 
maladie  du  Monarque,  elles  expirèrent  avec  lui. 

La  nouvelle  Cour  parut  à  notre  Auteur  un  pays  étranger;  It  n'y  trouva 
ni  les  mêmes  amis  ni  les  mêmes  maximes.  Cela  rejfcmbk  trop  à  Fanciem 
fyftémty  c'étoit  le  langage  des  Miniftres  nouveaux.  Les  négociations  dit 
JR.égent  avec  la  maifon  de  Hanover  pendant  la  vie  da feu  Rot,  Pélôignoient 
du  Prétendant.  Son  intérêt  y  étoit  oppofé,  &  cet  intérêt  lui  étoit  connui 
Auflî-  Mylord  Bolingbroke  n'en  reçut->il  que  des  refus  aflaifonnés  de  poli* 
teflie  y  &  le  Maréchal  d'Huxelles ,  fon  ami  y  ue  lui  fit-il  jamais  efpérer  le 
moindre  (uccés. 

Avec  beaucoup  de  courage  &  de  vivacité  Te  Régent  avoît  peu  de  réfblu- 
lion.  1\  favoit  te  moins  dire  non.  Efclave  de  fes  pfaifirs  ^  il  cédoit  ou  fei* 
^noit  de  céder  aux  importunités  de  f Olive  Trant  dont  on  a  parlé.  Cette 
femme  étoit  pafTée  en  Angleterre  vers  la  fin  du^  règne  de  la  Reine  Anne-^ 
chargée  peut-être  de  quelque  commiflion  du  Chevalier.  Elle  y  avoit  vu 
le  Ihic  d'Ormbndy  &  étoit  ^  difoit-on»  retournée  en  France  accompagnée 
d'une  fille  propre  à  négocier  avec  le  Duc  d'Orléans.  Ce  Prince  avoir  placé 
ces  deux  Nymphes  dans  une  maifon  du  bots  de  Boulogne ,  fous  la  dire^on  d'une 
Mlle,  de  Chauffery.  Là ,  par  l'entremife  de  l'Abbé  Teffieu ,  d'un  Ex-Inten- 
dant de  Normandie  &  de  quelques  autres  politiqueis  du  plus  bas  ordre,  on 
avoit  entamé  une  négociation  particulière  dont  le  Duc  d'Ormond'  étoit  lè 
chef  àc  Mylord  Bolingbroke  exclus.  Pendant  l'expédition  du  premier  ver& 
les  côtes  de  l'Angleterre,  expédition  vaine  à  tous  égards,  les  dames  dit 
bois  de  Boulogne  envoyèrent  chercher  le  dernier.  II  vint  ;  on^  lui  repréfenta 
la  négociation  comme  fi>rt  avancée,  on  lui  remit  même  un  billet  du  Ré- 

rnt ,  qui,  adreffé  à  une  femme ,  devoir  paflèr  pour  écrit  au  Comte  de  Mar^ 
Mylord  Bolingbroke  fut  chargé  de  le  lui  envoyer.  Ce  négociateur  wfér^ 
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tdk  pas  homme  à  fe  laifTer  amufer.  Il  voulut  voir  clair  dans  cette  intri- 
gue ,  &  découvrit  bientôt  que  le  Régent  n'avoit  aucune  envie  d'exécuter 
ce  qu^bn  lui  avoit  fait  promettre.  Ce  Prince  ne  fit  aucune  difficulté  d'en 
convenir,  &  de  marquer  en  même-temps  le  peu  de  cas  qu'il  faifoit  des 
importunkés  de  ce  fénat  femelle.  Il  fe  montra  également  peu  difpofé  à 
Mcorder  au  Prétendant  autre  chofe  que  des  promelTes  &  de  temps  à  au* 
tre  quelque  argent.  Il  fit  même  infînuer  à  Mylord  Bolingbroke,  que  s'il 
vouloit  quitter  Ton  nouveau  maître^  &  s'attacher  à  Jut,  les  penfions  &  les 
ëtabliUemens  ne  lui  manqueroient  pas,  &c  que  même  on  lui  obtiendroit 
fa  paix  de  l'Angleterre.  Le  point  d'honneur  empêcha  notre  Anglois  d'en- 
tendre ce  langage.  Pour  ne  pas  fe  brouiller  avec  ceux  qui  le  lui  tenoient , 
il  fit  le  fourd ,  6i  quand  on  vit  qu'il  refufoit  de  mordre  à  l'hameçon ,  on 
cefTa  de  le  lui  tendre. 

On  conçoit  aifénient  ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit  ,  quelle  opinion 
Bolingbroke  dut  iè  former  des  foutevemens  de  l*Ang1eterre>  &  de  l'expé^ 
dition  du  Chevalier  en  EcofTe.  Les  cataflrophes  de  Dumblain  &  de  Pro- 
ton ne  le  furprtrent  point.  U  s^y  attendoit ,  it  avoit  tâché  de  les  prévenir  i 
&  travailla ,  quand  elles  furent  arrivées ,  à  mettre  en  fureté  ceux  qui  j  avoienc 
eu  part. 

Rien  n'eft  plus  ordinaire  que  d'iniputer  les  revers  à  ceux  qui  les  ont 
prévus.  Ce  fut ,  fans  doute ,  cette  raifon  qui  engagea  le  Prétendant  à  en- 
voyer à  Mylord  Bolingbroke  un  congé  par  écrit,  trois  jours  après  l'avoir 
accablé  de  careflës.  Mais  il  ne  fit  que  le  prévenir.  Ce  Seigneur  avbit  ré* 
ibiu  de  quitter  un  maître  dont  il  étoit  depuis  long-temps  dégoûté ,  dés  qu'il 
le  fauroit  dans  une  retraite  affurée ,  &  de  pafler  le  refte  de  Ces  jours  dans 
«ne  pénib'e  neutralité.  La  démarche  du  Chevalier  rompit  entièrement  fes 
chaînes ,  &  il  en  profita  pour  rentrer  dans  fes  premiers  engagemens ,  Se 
pour  ofÊrir  à  fa  patrie  &  au  Comte  de  Stairs  des  fervices  qui-  puflent  ef&- 
cer  fa  &ute. 

C'efl  i  ouvrir  les  yeux  aux  Jacobites ,  à  ceux  du  moins  qui  fe  difent 
Proteflans  &  Anglois ,  que  cette  Lettre  eft  deftinée.  Notre  illuflre  Ecrivain 
leur  met  devant  les  yeux  ce  qu'ils  auroient  lieu  d'attendre  d'un  Monarque 
efclave  de  fes^  préjugés  &  de  fes  Prêtres.  On  trouve  ici  un  détail  très-cir-* 
conftancié  fur  les  dilpofitions  du  Prétendant  en  matière  de  Religion  ,  &  des 
remarques  très-libres  fur  fes  Manifeftes.  Ces  Manifefles  d'abord  compofés 
par  des  Proteflans ,  changèrent  fi  fort  de  forme  entre  les  mains  des  Direc* 
teurs  de  confcience  du  Chevalier ,  que  Mylord  Bolingbroke  ne  voulut  pas 

2ue  fon  nom  y  parût.  Il  montre  combien  ces  altérations  dans  les  expref^ 
ons,  en  apparence  les  plus  indifférentes  &  les  plus  udtées,  déceloient  le 
principe  &  tes  vues  de  ceux  qui  lés  fkifoient.  Il  peint,  avec  fa  vivacité  or- 
dinaire ,  un  Roi  qui  voyant  continuellement  fur  fa  tête  le  glaive  de  Da-^ 
mocrate ,  ne  croiroit  fe  fauver  qu'en  travaillant  à  la  converfîon  ou  à  la  def^ 
truâ;ion  des  hérétiques.  Si  Henn  IV  fut  obligé  de  changer  fa  Religion  poujr 
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un  Trône  »  TAngleterre  recevoit-elle  un  homme  aufli  peu  difpofé  ï  imher 
ce  changement  que  les  grandes  qualités  du  Héros? 

Je  ne  faurois  mieux  nnir  cet  article  qu'en  y  infërant  une  Lettre  origi* 
nale ,  que  l'Editeur  de  ce  Recueil  a  recouvrée ,  &  qu'il  a  cru  devoir  pla- 
cer à  la  fuite  de  la  Lettre  de  Mylord  Bolingbroke.  Elle  confirme  ce  que 
cet  illuftre  profcrit  y  dit  de  fes  difpofitions  lorfqu'il  quitta  le  fervice  du 
Prétendant. 

LETTRE    SECRETE 
pu  Comte  DE  Staik^  Ambajfadcur  de  S.  M.  Britannique  ^  à  Paris  ^ 

A  Mr.  Jacques  Craggs   Junior. 

9  Sj/jL  O  n  s  I  e  U  R  9  irons  avez  vu  par  ma  dépêche  l'état  de  la  négocia- 

m  tion.  J'ai  à  préfent  à  vous  parler ,  en  particulier ,  de  Bolingbroke.  Tq  l'ai 

»  vu  chez  moi  le  jour  après  l'arrivée  de  Mr.  Pitt  ;  &  nous  avons  eu  en- 

9  femble  une  converfation  d'une  heure  &  demie  ;  dont  la  fubftance  eftp 

9  que  lui,  Bolingbroke,  rentroit  du  meilleur  de  Ton  cœur ,  dans  fon  devoir 

9  envers  fon  Roi  Se  fa  Patrie ,  &  que  rien  au  monde  n'étoit  capable  de  le 

9  détacher  de  cette  réfolution  ;  quand  même  Sa  Majefté  ne  trouveroit  pas 

9  k  propos  de  lui  &ire  grâce.   Qu'il  étoit  prêt ,  dès  ce  moment ,  à  s'em* 

*  ployer ,  avec  moi ,  dans  ce  pays*ci  pour  le  fervice  du  Roi ,  fi  \e  croyois 

9  qu'à  y  pût  être  utile  à  quelque  choie  i  &  qu'il  me  communiqueroit  tout 

9  ce  qui  viendroit  à  fa  connoiflance  qui  me  pourroit  être  de  quelque  u/àge, 

9  6c  qu'il  m'aideroit  volontiers  de  toutes  les  lumières  qu'il  pourroit  avoir 

9  acquifès  par  ces  habitudes  ici.                           ^ 

9  II  me  dit  oue  je  favois  bien,  par  fon  caraâere,  qu'il  ne  £dfoitpas 

9  les  chofes  à  demi ,  qu'en  rentrant  en  fon  devoir  il  fe  propofoit  de  ier- 

9  vir  le  Roi  &  fa  Patrie  avec  zèle  &  avec  afFeâion.  Que  pour  cet  effet  ^ 

9  il  fe  croiroit  obligé ,  par  toutes  les  obligations  du  devoir ,  de  la  recon- 

9  noiflance ,  de  l'honneur  &  de  l'intérêt  même  ^  d'informer  le  Roi  de  tout 

9  ce  que  fon  expérience  lui  pourroit  fuggérer  d'utile  pour  le  fervice  de  Sa 

9  Majefté,  pour  l'afFermiflèment  de  la  tranquillité  publique,   &  pour  pré* 

9  venir  tous  les  projets  qui  fe  pourront  former  en  faveur  de  ks  ennemis^ 

9  Qu'dl  feroit  tout  ce  qui  dépendroît  de  lui  pour  faire  rentrer  les  Torys 

9  qui  ont  embraflë   le  parti  du  Prétendant  j  dans  leur  devoir  ^  en  leur 

9  faifant  voir  quelle  forte  d'homme  le  Prétendant  étoit  ;  &    qu'ils    fe 

9  trompoient  s'ils  croyoient  qu'ils  pourroient  avoir  de  la  fureté  avec  lui 

9  ou   pour    leur  liberté  ou   pour   leur  Religion.   Que  pour  pouvoir  faire 

»  cela ,  il  étoit  néceffaire ,   même  pour  le  fervice  du  Koi ,  que  lui ,   Bo* 

9  lingbroke  ^  ne  fût  pas  perdu  de  réputation , .  qu'il  ne  paflat  pas  pour  un 

»  délateur.  ^ 
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n  It  infifta  beaucoup  fur  cet  article.  Ce  que  je  propoPe  de  fiiire,  me 

dit- il ,  eft  digne  d'un  honnête-homme  ,  convaincu  de  fon  erreur  &  tou* 

ché  d^un  vrai  repentir ,   c'eft  ce  que  je  ferai  hautement  &  à  la  hce  de 

Tunivers;   &  permettez-moi  d'ajouter;  que  c'eft  un  fervice  rëel  que  je 

rendrai  au  Roi  &  à  ma  Patrie.    Mais  de  confentir  à  trahir  des  particu-* 

liers ,    ou  à  révéler  ce  qui  m'a  été  confié ,    ce  feroit  me  déshonorer  ii 

jamais* 

n  Je  ne  dois  pas  oublier  ï  vous  dire»   qu'outre  fon  éloignement  pour 

le  Prétendant ,  it  m^a  témoigné  beaucoup  de  dépit  contre  la  France^  & 

je  fuis  fur  qu'il  me  parloit  fincérement. 

>i  Te  ferai  bien  aife  d'être  infttuit  au  plutôt  touchant  les  intentions  du 

Roi  à  fon  égard ,  &  de  ce  que  je  lui  dois  promettre  au  nom  de  Sa 

Majefté;  afin  qu'il  puiffe  être  en   état  de  fe  retirer  de  ce  pays-ci,  o& 

j'appréhende  qu'il  ne  fafTe  pas  bon  pour  lui. 

»  Pour  moi,   je  vous  avoue  franchement  que  je  crois  qu'il   m'a  parlé 

dans  la  fincérité  de  fon  cœur;  qu'il  efl  réfolu  de  faire  (on  mieux  pour 

abattre  le  parti  du  Prétendant ,  &  pour  le  déraciner  tout-à-fait  »  fi  cela 

dépendoit  de  lui;  &  il  me  paroit  certain,   qu'il  n'y  a  perfonne  qui 

puifTe  nuire  au  Prétendant  au  point  qu'il  le  peut  faire. 

i>  A  la  fin  de  notre  converfation ,  il  me  ferra  la  main ,  &  me  dit  :  My« 

lord,  fi  l'on  me  fiiit  la  jufUce  de  croire  que  mes  profeflions  font  fin'- 

ceres ,  plus  on  ménagera  ma  réputation ,  plus  on  fera  le  fervice  du  Roi. 

Si  au  contraire  on    me  (bupçonne  de  ne  pas  marcher  droit;  on  aura 

raifon  d'exiger  de  moi  des  conditions  que  î'aurat  en  même  tems  raifonf 

comme  un  honnête  homme,  de  refufer. 

9  Les  difficultés  que  je  fais  de  promettre  trop,  peuvent  fervir  de  garant 

3ue  je  tiendrai  ce  à  quoi  je  m'engage.  En  tous  cas ,  le  tems  &  ma  con- 
uité  uniforme  convaincrom  tout  le  monde  de  la  droiture  de  mes  in^ 
tentions  :  &  il  vaut  mieux  attendre  ce  tems  avec  patience ,  quelque  long 
ou'il  puiflè  être ,   que^  d'arriver  avec  précipitation  à  fon  but  en  fortant 


u  grand  chemin  de  Phonneur  &  de  la  probité.  « 

ANALYSE 
De  quelques  Ouvragu  Politiques  Je  Myhrâ  BotrjiiG»KOCX, 

Lettres  fur  Fétude  &  Pufage  de  PHiJhire, 

I. 
L  n'eft  pour  de  certaines  âmes  point  de  défirs  modérés.  Si  quelques-unei 

des  avenues,  qui  mènent  V(|p  la  gloire,  leur  font  feimées,  elles  en  cher* 

chent  de  nouvelles.  Jeune  Jvicéron  remplit  Rome  de  fon  éloquence  ;  il 
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la  fauve I  peut-être  plus  par  vanité  que  par  vertu;  dans  PâM  mûr,  & 
lorfque  confondu  avec  des  citoyens  efclaves  il  ne  peut  plus  erre  le  pre- 
mier des  Romains  y  il  fe  dédommage  à  Tufculum  de  Tinutilité  ii  laquelle 
fa  patrie  le  condamne ,  &  donne  à  la  philofophie  des  jours  perdus  pour 
l'ambition. 

Je  n'entreprendrai  point  de  décider,  jufqu'à  quel  point  Mylord  Boling* 
broke  s'efl  propofé  &  a  atteint  un  pareil  modèle.  Cefl  à  la  poftérité  qu'il 
convient  de  prononcer  fur  le  caraâere  de  ce  célèbre  profcrit.  Les  Grac- 
ques  balancent  les  fufFrages. 

i/n  courage  indompté  dans  le  cceur^des  mortels 
Fait  ou  Us  grands  Hiros  ou  Us  grands  criminels  \ 

dit  un  grand  Poëte,  &  celui  peut- être ^  de  tous^  qui  connoit  le  mieux 
le  cœur  humain. 

Cette  réflexion ,  par  laquelle  f  ai  cru  devoir  commencer  cette  analyfe , 
étoit  peut-être  nécefTaire.  L'ouvrage  dont  je  vais  parler  eft  du  nombre  de 
Q0UX  qu'on  ne  lit  point  avec  indifférence.  Le  nom  de  l'auteur,  la  nature 
des  fujets  qu'il  traite ,  les  principes  qu'il  infinue ,  la  caufe  qu'il  défend  ,- 
les  agrémens  du  flyle ,  les  traits  étincelans  du  génie ,  infpirent  des  préjugés 
également  forts,  ou  pour  ou  contre  cette  produâion.  Quel  efl  ici  le  lec- 
teur aflèz  impartial  pour  être  Juge  ?  Qu'il  (oit  en  même  tems  le  mien ,  & 
qu'il  décide  i\  le  petit  nombre  de  réflexions,  dont  j'accompagnerai  l'expo* 
îition  de  ce  livre ,  me  fera  diâé  par  l'efprit  de  parti  ou  par  l'amour  du 
bien  public. 

Huit  lettres  en  compofent  la  principale  partie.  Elles  furent  écrites  du 
château  de  Chantelou  en  Touraine,  dans  les  années  173 ^  &  17)6,  ^ 
l'on  voit  par  un  trait  d'une  de  ces  lettres,  que  c'eil  à  Mylord  Cornbury, 
arrière  petit-fils  de  l'illuflre  Chancelier  Clarendon  ,  qu'elles  furent  adreffées« 
Ce  Seigneur  avoir  demandé  à  Mylord  Bolingbroke  l'expofition  de  fes  idées 
fur  la  manière  d'étudier  l'hiftoire ,  qui  convient  le  mieux  à  un  Homme 
d'État  ;  &  c'eft  à  cette  demande  que  notre  illuflre  auteur  fatisfait  dans  les 
lettres  dont  je  vais  indiquer  le  précis. 

Les  hommes  étudient  l'hifloire  dans  des  vues  &  d'une  manière  bien 
différentes.  Ceux-ci  ne  cherchent  qu'à  s'amufer ,  ceux-là  qu'à  amufer  les 
autres ,  à  briller  dans  les  cercles ,  à  remplacer  par  la  mémoire  le  défaut 
d'idées  &  de  jugement.  Il  y  a  un  peu  plus  de  mérite  dans  ceux,  qui 
ouvrent  aux  autres  les  fources  des  connoiflances ,  fans  y  puifer  eux-mêmes. 
Copier  d'anciens  manufcrits^  trouver  le  fens  de  mots  hors  d'ufage,  &  s'é- 
puifer  en  recherches  gramm^jticales ,  voilà  ce  qui  diftingue  les  Lexicograr 
phes ,  gens  qui  méritent  quelque  rcconnoilfance  ,  tant  qu'ils  fe  conten- 
tent de  compiler ,  &  qu'ils  n'affcûent  ni  d'a||^  de  l'efprit  ni  de  raifon- 
jpen  Flus^grands  en  apparence  1  plus  petits  en  efiet,  les  Princes  de  la  Lit- 
térature 


r 
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térature  pafTent  leur  vie  à  deviner ,  à  rétablir ,  &  à  raflembler  des  pafla<> 

es  détachés ,  à  recueillir  des  traditions  confufes ,  incertaines ,  éloignées  ; 

établir  fur  une  vaine  (îmilitude  de  fons  les  rapports   de  divers  peu*- 

{Aes  (a) ,  &  à  élever  fur  des  fondemens  aufli  ruineux  des  édifices  chronol- 
ogiques. Un  Scaliger ,  un  Bochart ,  un  Pécau ,  un  Usher ,  &  même  un 
Marsham ,  paroifTent  k  notre  Auteur  dignes  du  plus  profond  mépris.  Il  ne 
porte  pas  un  jugement  plus  avantageux  de  Julius  Africanus,  d'Èufebe,  & 
de  George  le  Moine ,  qu'il  accufe  (peut-être  un  peu  légèrement)  d'avoir 
altéré  les  monumens  qu'ils  nous  ont  tranfmis ,  pour  les  faire  cadrer  avec 
leurs  idées.  Tous  leurs  fyftémes ,  dit-il ,  font  autant  de  châteaux  enchan- 
tés, ils  paroilTent  quelque  chofe  de  loin,  le  charme  difparoit  quand  on 
en  approche  ;  &  pour  lui ,  il  aimeroit  mieux  confondre  le  Darius  oue 
vainquit  Alexandre ,  avec  le  fils  d'Hyflafpe ,  &  faire  autant  de  fautes  qu'un 
Chronologifle  Juif,  que  de  facrifîer  la  moitié  de  fa  vie  à  recueillir  le 
doâe  fatras,  qui  remplit  la  tête  d'un  Littérateur. 

Arrêtons- nous  un  moment  à  cette  première  lettre.  Convenons  qu^un 
compilateur  de  mots  n'a  fouvent  ni  grand  génie  ni  beaucoup  de  logique , 
mais  ajoutons  qu'un  bon  Diétionnaire  exigeroit  plus  d'efprit  &  de  fayoi^ 
folide ,  que  ne  femble  le  fuppofer  notre  Auteur.  Si  les  lyftêmes  chrono^ 
logiques  font  défeâueux  à  divers  égards  ;  fi  dans  la  fuite  des  fîecles ,  des 
hommes,  &  des  Empires,  il  refle  des  vuides,  des  erreurs,  d'irrémédia- 
bles incertitudes,  tout  cependant  n'efl  pas  également  obfcur.  Qui  ne  lit 
que  fuperficiellement ,  fans  examen  &  fans  critique ,  les  Ecrits  de  l'Anti- 
quité ,  n'y  trouve  qu'un  cahos  impénétrable  de  raits  douteux ,  &  d'épo- 
ques difcordantes.  Mais  pefez  les  autorités,  comparez  les  récits,  réduifez 
les  époques ,  portez  en  un  mot  le  génie  &  les  lumières  d'un  Nevton 
dans  les  ténèbres  chronologiques ,  &  vous  verrez  peu-à-peu  les  ombres 
fe  didiper  &  les  chimères  s'évanouir.  Ceux  qui,;  prenant  les  Auteurs 
facrés  pour  leurs  guides,  ont  tâché  d'ajufter  avec  leurs^  récits  ceux  des 
Ecrivains  orofanes ,  ont  généralement  trouvé  que  lé  degré  de  crédibilité 
de  ces  Hiftoriens  étoit  proportionné  à  leur  accord  avec  les  (aints  livres , 
&  que  les  relations  les  plus  contraires  à  la  Bible  l'étoient  en  même-temps 
le  plus  à  la  raifon  &  à  l'expérience.  Enfin ,  quand  même  toute  la  fcience 
chronologique   ne  feroit  qu'un  pur  ouvrage  d'imagination ,   il  feroit  tou- 


nature,  fuivant  les  fyftêmes  de  Ray,  de  Tournefort,  ou  de  Linnxus. 

Quel  eft  le  véritable  ufage  de  l'Hiftoire  ?  Cette  queftion  importante  &it 
le  principal  fujet  de  la  féconde  lettre  de  notre  Auteur.  Il  la   commence 


{a)  Ce  moyen  n'eft  nullement  méprUable  »  pourvu  qu'en  n'en  abufe  pas» 
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en  obfervant,  qu'un  principe  d'amour-propre  nous  engage  égarement  t 
tranfmettre  à  la  poftérité  le  récit  des  événemens,  auxquels  nous  avons  eu 
part ,  &  à  nous  inftruire  de  ceux  des  (iecles  paCTés.  L'enfant  écoute  avec 
tranfport  les  contes  de  fa  nourrice ,  &  s'afFeâionne  dans  Page  mûr  pour  le 
Roman  autorifé  qu'il  appelle  Hiftoire.  La  nature  a  placé  en  .nous  le  prin- 
cipe falutaire  de  la  curioticé.  Elle  a  voulu  exciter  notre  induftrie.  Se 
nous  animer  par  l'exemple  aux  vertus  publiques  &  particulières.  A  des 
efprits  au(H  inipar&its ,  à  des  cœurs  aufti  foibles  que  les  nôtres ,  il  faut 
quelque  chofe  de  plus  que  des  propofitions  abftraites  ou  des  leçons  géné- 
rales. Inftruits  par  l'exemple,  nous  le  fommes  en  quelque  forte  par  nous- 
mêmes.  La  leçon  n'eft  point  feche  ;  elle  eft  animée ,  elle  intéreffe  nos 
padions ,  &  par  la  répétition  des  mêmes  mouvemens  nous  transforme 
dans  ceux  que  nous  admirons.  AinH  les  citoyens  de  Rome  plaçoient  dans 
leurs  vedibules  les  flatues  de  leurs  ancêtres,  &  animés  par  la  vue  cons- 
tante de  ces  budes  vénérables ,  ils  devenoient  pour  la  patrie  les  Héros  , 
qu'ils  s'exerçoient  à  imiter. 

L'école  de  l'exemple  efl  le  monde.  Les  maîtres  de  cette  école  font  rhiA 

4oire  &  l'expérience.  L'un  &  l'autre  font  inutiles  fans  le  g^nie,  &  l'on  a 
ru  quelques  grands  hommes ,  que  la  nature  feule  avoit  rendus  tels.  La 
chofe  eft  cependant  fort  rare;  &  il  l'eft  plus  encore  que  l'étude  fuffi/e 
fans  l'expérience.  Quand  Cicéron  nous  apprend ,  que  Scipion  l'Africain  {a) 
avoit  toujours  dans  les  mains  les  écrits  de  Xénophon  ,  il  ne  dit  rien  que 
de  naturel.  Cyrus  étoit  digne  d'être  fon  mahre.  Ainfi  .Selim  fe  propofa-t-il 
le  modèle  de  Céfar.  Ainfî  Céfar  imita-t-il  Alexandre ,  &  Alexandre  Achille. 
Mais  quand  le  même  Cicéron  affure  (b)y  que  Lucullus,  parti  de  Rome 
fans  aucune  connoiffance  de  l'art  militaire,  devint  grand  Capitaine  en  AfiCf 
fimplement  par  la  converfation  des  gens  du  métier  &  par  la  leâure  des 
livres,  il  découvre  (à  fecrete  vanité,  qui  le  porte  à  fe  comparer  avec  fon 

f^rédéceffeur  dans  la  même  province.  Il  voudroit  infinuer ,  que ,  pour  avoir 
es  mêmes  fuccés ,  il  n'a  manqué  que  d'occadons  &  non  de  connoiffances. 
Mais  le  fiiit  qu'il  avance  eft  deftitué  de  vérité  autant  que  de  vraifemblance. 
Lucullus  avoit  fervi  dans  fa  jeuneffe  contre  les  Marfès,  &  probablement 
dans  d'autres  guerres.  Il  fe  fit  diftinguer  de  Sylla ,  il  palfa  avec  lui  en 
Orient,  il  mérita  fa  confiance.  Il  commanda  dans  plufieurs  expéditions;  il 
rendit  aux  habitans  de  Colophone  leur  liberté ,  &  punit  la  révolte  de  ceux 
de  Mytilene.  Aind  l'expérience  acquife  dans  les  climats  oii  Lucullus  triom- 
pha, concourut  avec  l'étude  &  le  génie,  à  le  rendre  un  grand  Général. 
Marlborough  eut  le  même  génie.  S'il  ne  lut  point  Xénophon ,  il  fervît 
fous  Turenne,  fit  des  campagnes  en  Irlande,  &  accompagna  le  Roi  Guil« 


(a)  l\  s'agit  du  fécond  Scipion  qui  porta  ce  titre,  Voy.  les  Tufculanes  IL  até;  &  la  Ire^ 
Lettre  de  Cicéron  à  fon  frère  Quintus.  §.  8. 
{h)  Acadesn.  LucuU.  u 
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laume  dans  cette  Flandre ,  oîi  depuis ,  &  la  téce  de  nos  armées  ^  11  défit  celles 
de  la  France.  Le  génie  &  l'expérience  font  donc  toujours  nécelTaires.  L'é- 
tude peut  quelquerois  (e  remplacer ,  mais  en  général  -elle  fert  à  perfeâion- 
ner  un  heureux  naturel,  &  à  frayer  le  chemin  à  l'expérience. 

Il  n'y  a  point  parmi  les  peuples  de  folie  plus  contagieufe ,  que  ce  mépris 

u'ils  ont  pour  tous  les  autres.  Le  Mandarin  s'irrite ,  quand  on  lui  montre 
ur  une  carte  le  petit  efpace  qu'occupe  Ton  Empire.  Le  Samojede  s'étonne 
que  fon  pays  ne  foit  pas  préféré  par  le  Czar ,  oc  revenu  de  l'Europe  l'hi- 
deux habitant  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  jette  fes  habits  &  redevient 
Hottentot.  Rien  ne  peut  mieux  nous  guérir  de  cette  partialité ,  que  de  con- 
templer, dans  la  vafte  carte  de  l'hiftoire,  les  diverfes  nations  du  monde 
fortir  du  néant  &  y  rentrer,  paffer  de  la  barbarie  à  un  état  civilifé|  fe 
reflembler  efTentiellement  &  ne  différer  qu'en  apparence. 

Cdnverfer  avec  les  hifloriéns,  c'eft  vivre  en  bonne  compagnie.  Flufîeurs 
furent  des  hommes  exceilens ,  &  ceux  mêmes,  qui  ne  le  furenr  point»  vou- 
lurent le  paroitre  dans  leurs  écrits.  Leur  commerce  eft  la  meilleure  pré- 
paration à  celui  du  monde;  &  la  fcene,  qui  nous  préfènte,  fous  leur  for-, 
me  naturelle,  la  verm  &  le  vice,  eft  faite  pour  précéder  celle,  qui  trop 
fouvent  les  confond. 

Un  troifieme  avantage  de  l'hiftoîre,  c'eft  que  les  préceptes  qu'elle  donne 
font  plus  étendus  &  moins  dangereux  que  ceux  de  l'expérience.  Régulus 
avoir  vu  dans  fa  ville  aflez  d'exemples  de  frugalité ,  de  grandeur  d'ame , 
de  déHncérefTement  ;  mais  il  lui  en  manquoit  de  modération.  L'hiftoire  an- 
cienne eût  pu  les  lui  fournir,  &  le  difpenfer  d'en  recevoir  la  leçon  à  Car* 
thage,  aux  dépens  d'une  armée,  d'une  guerre  prolongée,  &  de  fa  pro- 
pre vie. 

Enfin  dans  l'hiftoire  le  tableau  des  hommes  &  des  chofes  eft  un  tableau 
complet.  L'hypocrite ,  qui  en  impofa  long-temps  au  genre-humain  par  des 
dehors  de  vertu,  laiffe  tomber  le  mafque,  &  le  Citoyen  méconnu  ou  diffa- 
mé rentre  dans  fes  droits,  avant  la  fin  de  l'hiftoire.  Le  fcélérat  fut-il  mort 
mafqué  &  triomphant ,  &  l'honnête  homme  dans  un  état  d'oppreflîon , 
d'exil,  &  de  befoîn,  l'hiftoire  fe  montreroit  moins  aveugle  que  leur  fiecle. 
le  principal  ufage  des  Annales^  dit  cet  hiftorien  dont  les  jugemens  s'écar- 
tent fi  rarement  de  ceux  de  leur  vérité  (a),  doit  être  de  conferver le foit^ 
venir  des  vertus  ,  &  de  faire  trembler  les  criminels  par  la  crainte  de  Pin^ 
famie  &  de  la  pojlérité.  Tant  que  le  genre-humain  fubjîjlera y  dit  un  autre 
Auteur  en  parlant  de  Cicéron  (b)  ;  tant  que  les  lettres  auront  leur  ufage  & 
t éloquence  fon  prix  ,  tant  enfin  que  la  nature  ou  le  fort  confervera  les  chofes 
prifentesy    &  que  la  mémoire  rappellera  les  paJJTées,  tu  vivras  Gcnie  fubli^ 


(/)_  Tacite,  Auteur  que  Mylord  ne  cite  jamais  fans  un  éloge. 
\b)  Arcllius  Fufcus. 
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me^  tu  /iras  admiré  de  la  pojléritc^  &  condamné  dans  unfieck^  tuprofiri* 
l  ras  ton  ennemi  dans  tous  les  autres.  Y  a-c-il  quelqu^un ,  qui ,  après  avoir  lu 

ce  bel  éloge ,  jpûc  balancer  à  vouloir  être  l'Orateur  ou  le  Triumvir  > 

Ce  que  l'hifioire  fait  à  Tëgard  des  hommes  ,  elle  le  fait  aufli  pour  les 
événemens.  Elle  nous  en  découvre  Torigine  ,  &  les  effets.  Par  elle  notre 
durée  remonte  aux  (iecles  paffés ,  notre  place  s'étend  aux  climats ,  que  nous 
ne  vîmes  jamais.  Les  événemens  ,  qui  nous  frappent  dans  le  cours  de  la 
plus  longue  vie,  font  imprévus  &  ilblés.  Ils  paroiffent  comme  des  acci*- 
dens  ,  comme  des  effets  du  hafard.  Nous  nous  tirons  de  la  difficulté  pré- 
fente, nous  profitons  d'un  avantage  paflkger,  &  nous  y  bornons  nos  vues. 
Que  peut  faire  de  plus  l'expérience  ?  Rarement  déméle-t-elle  les  caufes. 
Se  plus  rarement  déméle-t*elle  des  effets  cachés  dans  les  ténèbres  de  l'a-- 
venir.  Nous  naiffons  trop  tard  pour  appercevoir  les  principes  des  chofes  ^ 
oous  mourons  trop  tôt  pour  en  découvrir  la  fin.  L'hifloire  remédie  k  ces 
deux  défauts.  Dans  l'ancienne  nous  trouvons  des  événemens  complets ,  dans 
la  mode/ne  nous  complétons  celle  de  nos  jours.  La  dernière  nous  décou* 
vre  les  caufes ,  la  première  nous  aide  à  deviner  les  effets.  C'eft  ce  que  no« 
"tre  auteur  prouve  très- clairement  par  deux  exemples ,  que  je  me  vois  obligé 
de  fupprimer ,  pour  paffer  aux  lettres  fuivantes. 

Quoi  donc ,  demande- t-on  ,  les  caraâeres  ne  font-ils  pas  effentiellement 
déterminés  par  le  tempérament,  &  les  aâions  par  les  objets  immédiats? 
L'étude  de  l'hifloire  ne  fait-elle  que  d'honnêtes  gens  ou  de  grands  politi- 
ques, &  n'en  voit-on  pas  de  ce  genre,  qui  n'eurent  jamais  cefecours?  A 
cette  objeâion,  qu'on  accompagne  volontiers  d'un  fouris  méprifant  pour 
les  pédans,  qui  ofent  être  d'un  autre  avis  ,  notre  illuflre  auteur  répond  au 
commencement  de  fa  troifieme  lettre  ,  en  montrant  qu'elle  prouve  trop , 
&  qu'elle  anéantiroit  également  toute  forte  d'éducation.  Il  fait  voir  enfui- 
te ,  par  les  exemples  d'Alexandre ,  de  Scipion  &  de  Socrate ,  combien  la 
difcipline  des  premières  années ,  &  en  particulier  celle  de  l'exemple  peut 
avoir  de  force ,  (inon  pour  corriger  ^  du  moins  pour  réprimer  un  tempéra- 
ment vicieux.  Il  efl  vrai  que ,  pour  bien  profiter  de  l'hifloire  »  il  faut  y 
apporter  un  efprit  philofophique ,  &  c'eft  aufli  fon  effet  de  même  que  le 
plus  grand  ufage  de  la  géométrie  eft  peut-être  de  former  un  efprit  géome^ 
tre.  On  doit  par  la  comparaifon  des  divers  exemples  s'élever  à  la  cou- 
noiffance  des  règles  générales  ,  &  rarement  fe  permettre  une  imitation 
exaâe  des  cas  particuliers.  Machiavel  ne  s'eft  pas  affez  défié  de  cette  illu- 
fion;  mais  fon  compatriote  Guicciardin  fe  montre  plus  judicieux,  quand  à 
l'occafion  de  ce  Pierre  de  Médicis  qui  perdit  fon  pays,  par  une  imitation 
indifcrete  de  fon  père  Laurent ,  il  obferve  combien  il  eft  dangereux  d'i- 
miter, lorfqu'on  ne  confidere  pas  fuffifamment  les  moindres  circonftances 
des  exemples  qu'on  choifit.  E  fen^a  dubio  molto  periculofo  il  governarfi 
coh  gP  ejempi ,  fe  non  concorono ,  non  folo  in  générale ,  ma  in  tutti  i  par" 
ticulari ,  k  medefimc  ragioni  :  Je  le  cofc  non  Jono  regolatt  çon  la  mcdefi'* 
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ma  prudenia ,  c  fi  pitre  a  tutti  U  altri  fondammti ,  non  v^ha  la  partt  fua 
la  mtdtfima  prudcn:^. 

Les  fages  règles^  que  Poileau  donne  au  fujet  des  traduélions  d^auteurs 
anciens,  font  au(Ti  celles  que  Mylord  Bolingbroke  recommande  à  ceux^ 
qui  veulent  convertir  à  leur  ufage  les  modèles ,  qu'ils  trouvent  dans  rhif- 
toire.  Point  d'imitation  fervile  ;  il  faut  jouter  contre  les  originaux ,  faifir ,  fi 
je  Pofe  dire ,  leur  efprit ,  &  devenir  non-ab(blument  ce  qu'ils  furent ,  mais 
ce  que  dans  les  circonftances  où  l'on  fe  trouve  on  peut  croire  qu'ils 
eufTent  été.  i 

Nous  fommes  également  portés  à  étendre  nos  iyftêmes  de  philofophie 
au-delà  des  bornes  de  nos  conceptions  ,  &  nos  fyftêmes  d'hiftoire  au-delà 
de  celles  de  nos  mémoires.  Le  Phylicien  ,  dit  notre  énergique  écrivain  » 
commence  par  la  raifon  &  finit  par  l'imagination.  L'Hiftorien  renverfe  cet 
ordre  ;  il  commence  fans  autorités  &  finit  avec  elles.  Pour  appuyer  cette 
réflexion ,  Mylord  Bolingbroke  palTe  en  revue  les  fragmens  de  Thiftoire  an- 
cienne.  Il  montre  combien  ils  font  peu  nombreux  ,  éloignés  des  temps 
reculés  où  l'on  fouhaiteroit  de  pénétrer,  fabuleux,  incertains,  contradic- 
toires. Ce  jugement  eût  peut-être  exigé  plus  de  preuves  &  de  reflriâions  » 
qu'on  n'en  trouve  dans  cet  endroit  de  l'ouvrage  de  notre  auteur.  II  avoue 
en  plus  d'un  endroit  qu'il  fe  trouve  deditué  de  livres  dans  le  temps  &  le 
lieu  où  il  écrit  ,  &  quand  il  ne  l'eut  point  dit,  les  Littérateurs,  qu'il  a  fi 
peu  ménagés ,  n'auroient  pas  manqué  de  le  dire.  Mais  ce  qui  a  fur-touc 
révolté  plus  d'un  ordre  de  gens ,  c'efl  l€  peu  de  cas  &  même  le  mépris , 
que  Mylord  Bolingbroke  témoigne  pour  les  récits  hiftoriques  de  Moyfe, 
Selon  lui  les  relations  tranfmifes  fous  fon  nom  ne  méritent  aucune  croyan- 
ce ;  1°.  parce  que  trop  feches  &  trop  abrégées  elles  ne  répondent  point  à 
nos  idées  d'une  véritable  hifloire  ;  2^.  parce  qu'ignorées  OL  méprifées  des 
autres  Nations ,  elles  n'eurent  cours  que  chez  les  Juifs  ;  3^.  parce  qu'elles 
fouffrirent  de  grandes  altérations  par  les  difperfions  de  ces  Juifs  &  leur  ou- 
bli de  leur  propre  langue  ;  4^.  parce  qu'à  divers  égards  elles  ne  s'accordent 
point  avec  les  auteurs  profanes  ;  $^.  enfin  parce  qu'on  y  trouve  divers  faits 
qui  répugnent  avec  nos  idées.  Je  n'entrerai  point  fur  ces  divers  articles 
dans  un  dérail,  qui  n'offre  que  des  difficultés  auxquelles  notre  auteur  n'a- 
joute peut-être  d  autre  poids  que  celui  de  fa  propre  autorité.  Mais  il  efl 
affez  fingulier  de  le  voir ,  après  cette  déclamation ,  fauver  fon  attachement 
pour  la  bible  ,  par  une  diflinâion  auffî  fubtile  qu'aucune  de  celles  des 
Théologiens.  Ecoutez-le  lui-même,  &  permettez-moi  de  ne  faire  aucune 
remarque  fur  ces  fingulieres  paroles ,  que  je  tranfcris  fidèlement.  Je  puis 
nier  que  le  vieux  teftament  nous  ait  été  tranfmis  avec  Us  caraSeres  d*unt 
kiftoirc  authentique ,  &  foutenir  cependant  que  les  pajfages  qui  établijfent  le 
péché  originel^  qui  paroijjent  favorables  à  la  doSrine  de  la  Trinité^  qui pré^ 
difint  la  venue  du  Mcjfie ,  &  tous  les  autres  textes  du  même  genre  font  ve^ 
nus  jufqiùà  nous ,  tels  qiCils  furent  originairement  diSis  par  h  faint  Efprit  s 
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Voilà  ce  qu'affirme  notre  auteur  à  la  pag.  98  ;  voulez-vous  favoir  fi  c'eff 
férieufement ,  tournez  quelques  feuillets,  &  lifez  ce  qu'il  dit  à  la  pa^.  179. 
Les  Ecrivains  de  Rome  fe  font  efforcés  de  prouver ,  que  le  texte  facre  eft  à 
plujîeurs  égards  infuffifant ,  pour  fixer  t  Orthodoxie.  Je  penfe  qu^ils  y  ont 
réujfi.  Du  moins  ^expérience  de  tous  les  temps  ,  depuis  VétabUJfement  du 
ChrUïianifme  jufqu^à  cette  heure  ,  montre-t-elle  évidemment ^  avec  combien 
de  facilité  &  de  fuccès  les  opinions  les  plus  oppofées  ^  Us  plus  extravagantes  ^ 
O  les  plus  impies....  peuvent  être  fondées ,  fur  le  mime  texte  ,  &  défendues 
plaufiblement  par  la  même  autorité. 

Eft-ce  donc  à  un  pyrrhonifme  abfolu  que  Mylord  Bolingbroke  nous  ap- 
pelle? Nullement,  &  le  premier  objet  de  fa  quatrième  lettre  eft  de  fépa- 
rer  les  intérêts  de  Thiftoire  de  ceux  de  la  fable.  11  impute  au  Clergé  de 
tous  les  fiecles  &  de  toutes  les  Religions  la  corruption  des  annales ,  dont 
dans  les  temps  anciens  ils  furent  feuls  chargés.  L'art  de  mentir  &  de  men- 
tir fyftématiquement  n'eft  point  un  art  nouveau.  Les  Prêtres  du  Paganif- 
me,  les  Doâeurs  de  la  Synagogue,  certains  défenfeurs  du  Chriftianifme 
n'ont  à  cet  égard  aucun  reproche  à  fe;,  faire.  L'Occident  le  difpute  à  l'O- 
rient, &  fi  le  premier  Miniftre  d'un  Royaume  voifin  eut  été  Janfénifte, 
les  guérifons  miraculeufes  du  faim  Abbé  euflent,  comme  bien  d'autres  lé- 
gendes, été  tranfmifes  dans  toute  la  pompe  hiftorique,  par  les  fripons  de 
ce  fiecle  aux  nigauds  dufuivant.  Le  défir  de  relever  leur  origine  »  &  de  cé- 
lébrer leurs  antiquités  fit  dans  les  hiftoriens  profanes,  ce  qu'un  faint  zèle 
produifit  dans  les  Auteurs  Eccléfiaftiques.  Mais  où  les  autorités  manquent  ^ 
oii  les  faits  paroifient  abfurdes ,  où  les  témoignages  fe  contredifent ,  un 
homme  de  bon  fens  faura  fagement  préférer  les  doutes  de  Sancho  à  la 
foi  de  Dom  Quichotte.  C'eft  par  la  comparaifon  des  divers  récits ,  fur  le 
concours  de  divers  témoignages ,  &  fuivant  la  proportion  des  diverfes  pro- 
babilités, qu'il  admet  ou  qu'il  rejette  les  faits  qu'on  lui  offre.  11  les  dé- 
gage des  circonftances  fabuleufes.  La  critique  fépare'le  métal  précieux  des 
impuretés  qui  l'enveloppent ,  elle  extrait  de  plufieurs  Auteurs  une  fuite  d'hiC- 
toire ,  qui  ne  fe  trouvoit  complette  dans  aucun  d'eux.  Ceux-ci ,  par  une 
prévarication  femblable  à  celle  de  ce  Peintre ,  qui  repréfentoit  un  Prince 
borgne  en  profil,  placent  fous  un  faux  point  de  vue  les  événemens  qu'ils 
rapportent ,  &  comme  le  dit  Montaigne ,  de  contourner  le  jugement  dès 
événemens  fouvent  contre  raifon  à  leur  avantage ,  &  d^obmettre  ce  qu^il  y 
a  de  chatouilleux  en  la  vie  de  leur  maître ,  ils  en  font  mejiier.  Ceux-là  ^ 
plus  fcrupuleufement  attachés  à  la  vérité ,  n'ont  pas  laiffé  de  tomber  dans 
d'involontaires  erreurs,  par  défaut  de  lumières,  par  inadvertence ,  par  ex- 
cès de  fubtilité.  Les  Ecrivains  contemporains  ,  dont  l'a'Jtorité  mérite  à  îufte 
titre  la  préférence,  n'ont  pu  guère  éviter  des  préjugés  de  parti,  en  écri- 
vant fur  des  fujets ,  qui.  les  afTeftoient  vivement ,  &  quorum  pars  magna 
fuerunt.  Mylord  Bolingbroke  déclare  à  cette  occafion ,  que  s'il  finit  le  pro- 
jet qu'il  médite  d'écrire  l'hiftoire  de  la  Reine  Anne  jufqu'à  la  paix  d'U- 


BÔLINGBROKE.  583 

trecht,  les  matériaux  qu'il  employera  avec  le  plus  de  précaution  feront 
ceux  du  temps  même ,  où  les  événemens  en  queflion  fe  font  paffés.  Mais 
dans  tous  ces  cas  ^  il  efl  poilible  de  cirer  la  vérité  de  récits  oppofés ,  com- 
me on  tire  du  feu  en  frappant  le  caillou  contre  le  fer.  Le  vrai  fe  fait  de 
plus  en  plus  jour  dans  notre  fiecle ,  &  quoiqu'il  n'y  ait  que  peu  d'hiftoi- 
res  fans  quelques  menlbnges ,  &  aucune  fans  quelques  erreurs ,  le  corps 
même  que  nous  poffédons  fondé  fur  des  mémoires  anciens  examinés  avec 
tant  de  critique ,  &  fur  des   mémoires  modernes  fi  fort  multipliés ,  nous 

f>réfente  une  fuite  d'événemens,  qui  ne  peut  qu'arracher  IVlFemiment  du 
eâeur  le  plus  incrédule  ,  &  répondre  aux  véritables  vues  de  Phiftoire. 

Dans  cette  hiftoire»  tout  le  monde  ne  lit  pas  les  mêmes  chofes,  & 
toutes  aufli  ne  méritent  pas  la  même  application.  C'eft  par  cette  remarque  ^ 
que  notre  Auteur  termine  fa  quatrième  lettre ,  &  qu'il  commence  la  cin- 
quième. Tout  ce  qui  ne  tend  pas  aux  ufages  de  la  vie ,  aux  progrès  des 
mœurs,  au  fervice  de  la  patrie,  aux  intérêts  du  genre  humain,  paroit  à 
jufle  titre  à  Mylord  Bolingbroke  indigne  d'être  lu  ou  du  moins  étudié.  Un 
homme  de  mon  âge^  dit-il  au  jeune  Seigneur  à  qui  il  écrit,  rî^a  point  de 
temps  à  perdre ,  parce  qii^il  lui  en  rejîe  peu  à  vivre ,  un  homme  du  vôtre 
r^a  point  de  temps  à  perdre ,  parce  qu^il  a  beaucoup  à  faire.  Les  extraits 
hiftoriques  font  fortement  cenfurés  par  notre  Auteur.  Toute  hifioire^  dit-il^ 
peut-être  avec  plus  de  vivacité  que  de  jufteflc,  qui  a  befoin  détre  abrégée  ^ 
ne  mérite  pas  d'hêtre  lue.  Les  compilations  font  un  peu  plus  utiles  ;  mais 
ceux  qui  s'y  occupent  ont  rarement  les  moyens  d'apprendre  cts  petites  cir- 
confiances  qui  fouvent  font  naître  les  grands  événemens,  &  plus  rarement 
encore  ont-ils  le  talent  de  les  arranger.  Ils  font,  fi  vous  voulez  ,  Antiquai- 
res, Journalifles ,  ou  Annalifies,  mais  ils  ne  feront  jamais  Hiftoriens.  Chez 
les  Grecs  &  chez  les  Romains,  on  n'eut  ces  dernieis  que  long-temps  après 
les  autres.  L'époque  de  la  fondation  de  Rome  fut  peut-être  aufli  celle  de 
'  fes  Annales,  fi  l'on  peut  honorer  de  ce  nom  les  livres  pontificaux,  &  la 
fuite  des  clous  facrés.  Au  fixieme  fiecle  cette  ville  eut  des  Antiquaires,  & 

r;lques  Ecrivains,  d'effais  hiftoriques.  Tels  furent  C^ton ,  Pîôor ,  &  Pifon  y 
tels  à  l'égavd  des  chofes  au(Ti  oien  que  du  flyle,  avoient  été  chez  les 
Grecs  Phérécyde,  Hellanique,  Acufilaus,  &  plufieurs  autres.  Les  Nations 
ont  leur  enfance  dans  les  Arts,  auffi  bien  que  dans  leur  Empire.  Leur  âge 
mûr  répond  à  la  longueur  de  leur  domination ,  &  l'hifloire ,  qui  d'abord 
ne  fe  chargeoit  que  de  noms  ou  de  carafteres  de  Héros  grofîîers ,  fe  per- 
fefHonne  avec  les  hommes  &  s'annoblit  avec  les  événemens.  Auffi  notre 
Auteur  croit-il  que  Virgile  ,  dans  la  belle  comparaifon  qu'il  fait  de  fa  Pa- 
trie '^  la  Grèce ,  auroit  pu  à  la  gloire  de  fournir  les  plus  nobles  fujets  d'hif- 
toire  joindre  celle  de  les  mieux  écrire.  Sylla,   Céfar,  Labiénus  ,  Pollioiî , 

rands  aâeurs  dans  l'hiftoire  de  leur  temps ,  en  furent  aufli  les 


Augufle,  ce«î  grands  aéleurs  dansl'hiftoire  de  leur  temps 
écrivains.  Quelle  ample  moiffon  de 
premiers  de  l'Univers ,  ne  fournirent 


écrivains.  Quelle  ample  moiffon  de  Mémoires  hifloriques  ces  hommes ,  les 

'^uroirent-ils  point!  Mais  quels  Génies  n'étoient 
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pas  néceffaires  pour  achever  des  tableaux  ébauchés  par  de  tels  makres? 
Ces  Génies  Rome  les  eut.  Que  les  reftes ,  les  précieux  reftes  de  Sallufte , 
de  Tice-Live ,  &  de  Tacite  accèdent  cette  vérité  !  Quelle  école  pour  le 
genre  humain ,  lorfque  les  letcres  refforcirent  de  leur  tombeau ,  fi  les  der- 
niers hiftoriens  de  la  République  Romaine ,  &  les  premiers  de  TEmpire 
qui  lui  fuccéda ,  nous  fuflent  venus  dans  leur  entier  !  De  quel  prix  ne  feroit 
pas  pour  nous  la  partie  qui  nous  manque  de  Tice  Live?  Notre  Auteur  doa- 
neroit  pour  cecce  partie  celle-méme  qui  nous  refte.  »  Ne  feriez-vous  pas 
»  ravi ,  Mylord ,  de  voir  dans  une  feule  carte  les  progrès  ,  que  fît  ce  mer* 
i>  veilleux  gouvernement  de  la  liberté  à  la  fervitude  ;  la  fuite  complette 
D  des  caufes  &  des  fins  réelles  &  apparentes,  publiques  &  particulières; 
»  celles  que  tout  le  monde  appercevoit  dans  le  temps  même  &  auxquel- 
30  les  tous  les  honnêtes  sens  s'oppofoient  ;  &  celles  qui  étoient  fi  fort  dé* 
B  guifées  aux  préjugés  &  aux  partialités  d'un  peuple  divifé ,  &  même  à  la 
D  corruption  du  genre  humain ,  que  plufieurs  ou  ne  les  difcernoîenr  pas  ^ 
»  ou  pouvoient  précendre  de  ne  pas  les  découvrir  ,  jufqu'à  ce  quM  fut  trop 
s>  tard  pour  s^  oppofer.  Il  m'en  coûte  de  le  dire,  cette  partie  de  lllii- 
»  toire  Romaine  feroit  non  feulement  plus  curieufe  &  plus  authentique, 
p  mais  plus  importance  &  plus  applicable  à  l'écat  préfent  de  l'Angleterre. 
»  Elle  çft  perdue ,  la  perte  efl  irréparable ,  &  vous ,  Mylord ,  vdlis  me 
»  pardonnerez  mes  regrets.  '' 

C'eft  fur  ce  plan  que  doit  être  fondée  une  véritable  Hiftoire ,  celle  d'un 
Davila  égal  peut^tre  à  Tice-Live,  celle  d'un  Guicciardin  fupérieur  à  Thu- 
cydide. Que  le  Théologien  véricablement  digne  de  ce  nom ,  (  &  de  tels 
Théologiens  notre  Auteur  croit  qu'il  y  en  a  quelques-uns  ,  )  cherche  dans 
une  telle  hiftoire  les  fondemens  de  la  doârine  qu'il  prêche  ;  que  TAvocac 
animé  par  l'amour  du  bien  public  &  par  le  défir  d'une  jufle  réputation» 
plutôt  que  par  l'efprit  de  chicane  ou  d'avarice ,  s^  inftruife  de  la  raifon 
abftraite  de  toutes  les  loix,  des  progrés  graduels  de  celles  de  fbn  pays»  & 
des  efFecs  bons  ou  mauvais ,  qu'elles  ont  produics  ;  que  coût  citoyen  enfin, 
&  fur-tout  gue  tout  citoyen  d'un  pays  libre  y  life  fes  devoirs,  &  s'y  forme 
4U  (èrvice  de  fa  Patrie.  Ces  grands  objets  terminent  la  cinquième  lettre. 

Après  avoir  indiqué  les  véricables  uiages  de  l'hiftoire  pour  le  Théolo- 
gien ,  pour  le  Jurifconfulte ,  &  en  général  pour  le  Citoyen ,  notre  illuflre 
Auteur  paffe  dans  fa  fixîeme  lectre  à  la  confidération  de  cette  partie  de 
l'hiftoire  moderne ,  qui  félon  lui ,  mérite  l'étude  la  plus  férieufe.  La  fuite 
concinue ,  ou  fi  vous  voulez  la  chaîne  des  événemens ,  devient  plus  diffi* 
cile  à  difcerner  à  mefure  qu'elle  s'allonge.  Elle  parolt  interrompue  à  de 
certains  points,  &  les  chaînons  en  deçà  de  ces  points  ne  tiennent  plus  k 
ceux  qui  font  au-delà.  Il  ne  s'agit  pas'  feulement  ici  de  ces  grands  chan* 
gemens  produits  par  des  caufes  extraordinaires ,  tels  que  l'expulfion  d'un 
peuple,  la  deftruâion  d'un  Etat,  l'écabliflement  d'un  Royaume,  mais 
même  de  ceux  qu'amènent  infenfiblement  le  temps ,  âc  l'inftabilité  des 

chofes 
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choies  humaines.  Lorfque  divers  Etats  participent  à  de  pareilles  révolu* 
lions  y  il  fè  forme  un  de  ces  périodes ,  qui  interrompent  la  continuité  de 
la  chaîne.  Alors  nouveaux  intérêts ,  nouvelles  maximes ,  &  en  quelque 
forte  nouvelles  mœurs.  Plus  cette  confticution  dure ,  &  plus  la  dinërence 
devient  confidérable.  Le  fbible  rapport ,  qui  fubfîfie  entre  les  deux  parties 
de  la  chaîne ,  n^eft  bientôt  qu^un  objet  de  ftérile  curiofîté.  Un  tel  période 
eft  donc  une  époque,  une  ère /à  laquelle  on  s'arrête  ,  &  de  laquelle  on 
defcend  au  temps  oii  nous  vivons ,  &  aux  affaires  oii  nous  avons  part. 

La  fin  du  XW*.  (lecle  fournit  une  pareille  époque  à  ceux  qui  vivent 
dans  le  XyiII^o^.  fiecle  »  &  qui  habitent  le  monde  Occidental.  Un  peu 
avant  &  un  peu  après  ce  point ,  on  voit  arriver  ces  révolutions ,  qui  ont 
changé  les  ufages  ,  les  intérêts,  la  politique  de  ces  Contrées.  Voyons  en 
peu  de  mots  quelles  en  ont  été  &    les  caufes  &  les  fuites. 

La  Religion  mérite  le  premier  rang.  Le  trône  pontifical  n'eut  jufqu'au 
commencement  du  XV"^^.  fiecle  que  de  fbibles  attaques  à  foutenir.  Des 
croifades,  des  fupplices,  des  torrens  de  fang,  étoufibient  Théréfie  dans 
fon  berceau.  Pourquoi  ces  puiffans  boulevards  de  Tunité  eccléfiaftiqut 
manquerent-ils  de  force  au  temps  de  la  Réformation  >  Les  lettres  accueil-- 
lies  par  des  Pontifes  moins  politiques  que  Mahomet  II ,  qui  les  chaifôit 
de  fes  Etats,  concoururent  avec  Timprimerie  nouvellement  inventée ,  à  di(H« 
per  le  charme,  qui  avoir  ébloui  l'Univers.  Le  grand  fchifme  du  XV»*. 
fiecle  ,  les  excès ,  l'orgueil  ,  les  difllpations  de  quelques  Papes ,  la  fîtuation 
de  quelques  pays ,  &  l'humeur  de  certains  Princes  frayèrent  les  voies  à 
la  refbrmation ,  &  d'autres  caufes  l'empêchèrent  de  devenir  générale.  Quel-- 
ques  Potentats  s'y  foumettent  ou  s'y  oppofent  par  principe ,  quelques  au- 
tres l'adoptent  ou  la  rejettent  par  intérêt.  François  I ,  qui  foutient  le  St. 
fiege ,  &  Henri  VIII ,  qui  l'attaque  ,  ne  différent  l'un  de  l'autre ,  qu'en 
ce  que  le  premier  partage  avec  le  Pontife  les  dépouilles  du  clergé  oc  du 
peuple ,  &  que  le  dernier  partage  avec  le  peuple  &  avec  une  partie  du 
Clergé  les  dépouilles  du  Pontife  et  des  moines.  Depuis  ce  temps  ^  l'Eglife 
Occidentale  n'eft  plus  réunie  fous  un  chef,  &  pour  retenir  la  partie  qui 
lui  demeure  fidèle ,  ce  chef  a  lâché  fes  chaînes ,  &  conduit  adroitement 
fes  brebis ,  où  elles  veulent  aller. 

Les  divers  Etats  de  l'Europe  n'ont  pas  fouffert  de  moindres  change- 
mens.  Louis  XI  fut  le  premier  en  France ,  qui  mit  les  Rois  hors  de  page. 
Souverains  de  trop  puiffans  vaffaux,  fes  predéceffeurs  n'avoient  joui  que 
d'un  pouvoir  précaire.  Souvent  un  feul  Prince  faifoit  la  loi  à  fon  maître, 
&  deux  ou  trois  fuffifoient  pour  ébranler  fon  trône.  Louis  XI,  déli* 
vré  de  la  crainte  des  Anglois  &  de  fes  vaflaux ,  augmenta  fa  puiflance 
par  l'acquifition  de  diveries  Provinces.  Avant  lui ,  la  France  offre ,  de 
même  que  l'Allemagne  ,  l'hifloire  compliquée  de  divers  Etats ,  tantôt  unis 
&  tantôt  divifés.  Depuis  lui ,  cette  hifloire  efl  celle  d'une  puiffante  Mo* 
narchie,  où   le  Prince  efl   polfeffeur   de  quelques  fiefs.,  &  feigneur  de 

Tome   VIII.  Eece 
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tous  les  autres.  L'autorité  de  plufieurs  Tyrans  eft  concentrée  en  un  (èul 
Chef.  Le  peuple  n^eft  pas  plus  libre ,  mais  la  police  eft  différente.  La  paix 
cfl  mieux  entretenue  au  dedans ,  la  guerre  le  poufle  plus  vigoureufemenc 
au  dehors.   Les  Souverains,    plus  maîtres   chez  eux,  ont   rormé  de  plus 

Îrands  projets.  De  ce  période ,  encore ,  peut-on  dater  la  rivalité  des  mailons 
e  Valois  &  de  Bouroon ,  &  de  celle    dMu triche ,  rivalité  qui  dure  en- 
core &  qui  a  coûté  tant  de  tréfors  &  tant  de  fan^. 
.  Henri  VII  fit  en  Angleterre  ce  que  Louis  XX  faifoit  en  France.  Il  abaifla 
la  Nobleffe.  Mais  en  France ,  la  perte  ne  fut  que  pour  les  Grands ,  &  le 
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la  diminution  de  Tautori té  des  Nobles ,  &  par  la  dîviHon  des  biens  d'églife. 
L'union  des  Rois  termina  tes  guerres  civiles  ,  &  Henri  VII  ferma  le  tem- 
ple de  Janus.  Des  loix  fages,  un  Gouvernement  modéré' réformèrent  les 
mœurs.  L'induflrie ,  le  commerce ,  &  les  fciences  s'introduiHrcnt ,  &  de« 
puis  ce  temps ,  un  Anglois  ne  fauroit  trop  étudier  Phiftoire  de  fa  Nation  : 
en  comparant  les  Ecrivains  étrangers  avec  (es  compatriotes  ,  &  ces  der- 
niers même  entr'eux ,  fuivant  la  leâe  ou  le  parti  dont  ils  ont  été ,  il  ap« 
prend  à  fe  former  de  juftes  idées  des  chofes  ,  dont  il  lui  importe  le  plus- 
d'être  inftruits. 

L^Efpagne  ne  commence  qu'au  milfeu  du  XV"'^.  fiecle  à  figurer  en  Eu- 
rope. L^]nion  de  la  Caftille  &  de  TArragon  ^  la  découverte  de  PAméri- 
ue  ,  l'héritage  des  Maifons  d'Autriche  &  de  Bourgogne  rendirent  l'héritier 
e  Ferdinand  &  d'Ifabelle  le  Prince  le  plus  puiffant  qui  eut  régné  *eii 
Surope  depuis  le  temps  de  Charlemagne.  De  Fére  ,  où  Rodolphe  de 
Hapsbourg ,  ci-devant  Maréchal  du  Roi  de  Bohême ,  fut  élu  Empereur  k 
caufe  de  fa  fbiblefle ,  à  celle  où  les  deux  plus  puiffans  Monarques  de 
l'Europe  furent  regardés  comme  les  feuls  candidats  capables  de  porter  la 
Couronne  Impériale  ^  les  chofes  avoient  bien  changé.  C'eft  aux  fages  conf- 
titutions  de  Charles  IV ,  i  <o  ans  avant  cette  époque  ,  &  à  fes  aliénations 
des  revenus  Impériaux ,  qu'on  peut  rapporter  l'origine  de  ce  changement. 
L'Empire  devint  un  corps  plus  uni  &  plus  réglé  ^  &  il  fallut  un  Prince 
puiffant  par  lui-même ,  pour  en  foutenir  le  poids.  Cette  maxime  &  les 
autres  circonftances  qui  ont  retenu  la  Couronne  Impériale  dans  la  même 
maifon ,  les  pofTeflions  de  cette  maifon  en  Allemagne  ,  (es  domaines  & 
ks  prétentions  hors  de  l'Empire ,  intérefient  ^  depuis  cette  époque  ^  à  tout  ce 
qui  s'y  pafle ,  la  France ,  l'Angleterre  j  &  l'Efpagne. 

La  République  des  Provinces-Unies  ne  s'élève  qu'un  fiecle  plus  tard. 
Mais  à  peine  eft-eHe  formée  qu'elle  devient  une  partie  eflentielle  du  Corps 
politique  de  l'Europe. 

Des  Etats  plus  anciens,  mais  jufqu'alors  peu  mêlés  dans  les  affaires  de 
l'Europe  ,  commencent  à  y  prendre  part.  Le  Danemarc  avanc  Frédéric  I , 
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&  la  Suéde  avant  Guftave ,  n'offrent  qu'un  mélange  confus  d'ëvénemens  peu, 
intérefTans;  mais  depuis  on  a  vu  ces  Puiflances  Septentrionales  porter  (ou«. 
vent  vers  le  Sud ,  avec  un  fuccés  prodigieux  ^  &  lours  intrigues  &  leurs 
armes. 

Pourquoi  nous  embarrafTer  de  Thiftoire  des  autres  Nations  ?  Ou  ces  Na« 
tions  n'ont  aucun  rapport  avec  les  connoiflances ,  que  nous  fouhaicerions 
d'acquérir  ;  ou  elles  font  une  partie  fecondaire  des  difFérens  Etats  que  nous 
avons  parcourus.  La  Pologne ,  la  Mofcovie ,  la  Turquie  font  dans  le  pre« 
mier  rang  ,  (  a  )  &  l'Italie  eft  dans  l'autre.  Les  peuples  ,  avec  lefauels  nous 
nous  trouvons  liés  ,  font  les  feuls  qui  nous  intére(!ent ,  &  leur  hiftoire  avec^ 
la  nôtre  compofent  pour  nous  toute  l'hifloire  de  l'Europe. 

Quel  eft  dans  cette  hiftoire  le  principal  objet ,  qui  mérite  notre  atten**: 
tion?  Myiord  Bolingbroke  va  nous  l'apprendre.  L'oppofttion  confiante  des 
deux  grands  Etats ,  dont  on  vient  de  parler ,  a  dû  intéreflêr  tous  leurs  voiiins. 
Il  a  fallu  réfifter  au  plus  puiffant  &  au  plus  ambitieux ,  il  a  fallu  foutenir 
le  plus  foible.  Cette  balance  du  pouvoir ,  dont  l'équilibre  aflure  le  repos  de 
l'Europe,  &  que  tour  à  tour  chacun  des  deux  rivaux  a  voulu  faire  pencher ^^ 
a  fait  l'objet  des  confeils  les  plus  fages ,  pendant  toute  la  durée  de  ce  pé^ 
riode.    Etudier   &  les  progrès  &  les  pertes  de  ces  deux  Puiffances,  s'inf-; 
truire  de  leurs  projets  &  de  leurs  entreprifes ,  obferver  &  les  moyens  dont  -^ 
on  s'eft  fervi  pour  les  empêcher  de  s'étendre  &  les  divers  fuccés  qu'on  a^ 
eus,  rapporter  enfin  ces  connoiffances  à  l'ufage  du  pays  où  l'on  vit,  voilà 
l'hiftoire  que  Myiord  Bolingbroke  recommande. 

Examinons  cette  hiftoire ,  comme  nous  analyferipns  une  pièce  de  théâ« 
tre.  Formons-nous  d'abord  une  idée  générale  de  tout  le  période  qui  laren-*. 
ferme ,  divifons  enfuité  ce  période  en  de  plus  petits  intervalles ,  étudions: 
enfin  ces  diverfes  parties  tant  féparément  que  dans  leur  rapport  les  unes 
avec  les  autres.  Le  commencement  du  période  nous  fournit  de  grands  his- 
toriens ,  &  la  fuite  eft  fi  moderne  que  la  tradition  feule  vaut  une  hiftoire. 
Le  période  entier  abonde  en  Mémoires  &  en  Recueils ,  qu'il  faut  finon  lire 
en  leur  entier ,  du  moins  confulter  avec  foin.  On  acquiert  ainfi ,  non-feu* 
lement  cette  connoiftance  des  faits  que  plufieurs  perfonnes  pofledent ,  mais 
celle  du  vrai  fyftême  de  l'Europe ,  qui  eft  fi  peu  commune.  On  découvre 
ce  fyftême  dans  fes  principes ,  dans  la  conftitution  des  Gouvememens  ^  dans 
la  nature  des  climats»  dans  les  intérêts  des  Nations ,  dans  le  caradere  des 
peuples ,  &  dans  plufieurs  autres  circonftances  du  même  genre.  On  ne  le 
perd  point  de  vue  dans  les  révolutions  qui  furviennent.  Les  fins  font  tou- 
jours les  ii)êmes,  mais  les  moyens  varient ,  fuivant  le  caraâere  des  Prin^^ 
ces ,  la  capacité  des  Miniftres ,  &  la  fucceflîon  bizare  de  divers  accidens. 

Trois  périodes  particuliers  peuvent  ici  fournir  des  points  de  divifion.  Le 


(s)  Cela  eft-il  tQut-à-£ait  iofte? 
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premier  finît  arec  le  XVI«.  fiecle  ,  le  fécond  va  jufqu'a  la  paix  des  Pyré- 
nées, &  le  dernier  dure  encore. 

La  more  d'EUfabeth  &  racceflîôn  de  Jacques  I ,  à  la  Couronne ,  chan- 
gent Pétat  de  TAnglecerre  à  la  fin  du  premier  période.  En  France  les 
guerres  de  Religion  s^y  terminent  avec  les  fureurs  de  la  ligue.  La  mort 
de  Philippe  II  &  Tépuifement  de  l'Efpagne ,  lignaient  encore  la  fin  de  ce 
période ,  &  en  Allemagne  le  feu  facré ,  caché  fous  la  cendre ,  pendant  les. 
règnes  modérés  de  Ferdinand  &  de  Maximilien ,  fe  ranime  fous  Rodolphe 
&  fous  Mathias  ,  &  &it  attendre  Tîncendie  ^  qui  fe  manifèfle  la  1 8^  année 
du  XVII^  fiecle. 

Le  fécond  période  finit  en  1660.  Cefl  Tannée  du  rétabliflement  de 
Charles  II  &  de  la  fin  des  troubles  en  Angleterre.  La  Maifon  dMutriche 
fruflrée  dans  fes.  vues ,  la  paix  de  TEmpire  rétablie ,  les  aiies  de  PAigle 
coupées  par  le  Traité  de  Weftphalie  ,  voilà  ce  qui  regarde  TAllemagne. 
Avec  une  Monarchie  ruinée ,  Philippe  II  laifle  quelque  chofe  de  pis  à  fes 
fucceffeurs  ;  ils  héritent  de  fon  exemple.  Des  formalités  fans  ordre ,  une 
mdminiflration  fans  économie  &  fans  fagefle ,  une  Eglife  qui  dévore  PEtar  ^ 
une  Inquificion ,  qui  par  Pexpulfion  cruelle  de  900,000  Maures ,  dépeuple 
le  pays  ,  plus  que  les  guerres  précédentes  &  les  Colonies  du  nouveau 
monde  n'avoient  pu  le  faire  !  Au  dehors  Vous  découvrez  les  mêmes  en- 
treprifes  hafardées ,  une  exécution  lente ,  une  opiniâtreté  qui  ne  fait ,   ni 


qu'à  ce  qu'enfin  fa  fbibleffe  l'oblige  à  conclure  une  paix  défavantageufe 
pour  l'Europe  autant  qu'ignominieufe  pour  elle-même?  L'élévation  de  la 
France  fuit  l'abaiflement  des  autres  peuples.  Henri  IV  mourut  en  rnédi* 
tant  de  tout  autres  projets  que  ceux  que  lui  prêtent  Pérefixe  &  le  conti* 
nuateur  de  Sully.  Ces  projets  repris  vingt  ans  après  fà  mort ,  par  Riche- 
lieu ,  &  pouffes  avec  vigueur  par  Mazarin ,  aboutiffent  au  Traité  de  Wefl*- 
phalie,  &  à  la  paix  des  Pyrénées. 

Nous  fommes  aduellemem  dans  le  III  période,  &  fa  durée  auffî-bien 
que  fon  ifTue  eft  incertaine.  Mats  l'intérêt  que  nous  devons  y  prendre  eft 
des  plus  grands.  Notre  illuflre  Auteur ,  qui  fe  propofoit  d'abord  de  don- 
ner une  hidoire  abrégée  des  trois  périodes ,  a  cru  (e  devoir  borner  au 
dernier  dans  les  lettres  fuivantes. 

Les  deux  dernières  lettres  de  notre  illuftrc  Ecrivain  contiennent  en  quel- 
<|ue  forte  THiftoire  Politique  de  Louis  XIV ,  depuis  la  paix  de-  Pyrénées 
juiqu'à  celle  d'Utrechr.  J^ai  eu  la  curîofité  de  comparer  ces  lettres  avec 
l^ftoire  de  M.  de  Voltaire ,  &  f  y  ai  trouvé  tout  l'accord  qu'on  devoir 
fe  promettre  de  deux  grands  hommes ,  long-temps  amis ,  &  accoutumés 
à  envifager  certains  objets  de  la  même  manière.  Il  y  a  cependant  plus 
de  defcriptions  dans  Pun  &  de  réflexions  dans  l'autre  y  celui  -  ci   parc^ 
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avoir  hit  fa  principale  étude  des  hommes ,  celui-là  des  Etats  ;  le  Poëto 
raconte  les  événemens  qui  lui  ont  été  rapportés ,  en  Hiftorien  éclairé  & 
âufîi  impartial  que  le  peut  être  un  François  ;  PAnglois  efl  un  Philofophe 
profond ,  un  Politique  adroit ,  un  Orateur  véhément ,  qui  démêle  Pori*- 

g'ne,  Penchainure,  les  fuites  des  révolutions  »  quorum  pars  magna  fuit^ 
qui  ne  fe  montre  pas  moins  animé  du  défir  de  fe  juilifier  que  de  celui 
d'inftruire. 

L'idée  que  Je  viens  de  donner  de  ces  deux  ouvrages ,  &  la  leâure  que 
je  dois  fuppofer  qu'on  a  faite  de  Pun  &  de  Pautre,  me  difpenferont  de 
m'étendre  lur  le  dernier.  Je  voudrois  tirer  des  récits  plus  étendus  &  quel- 
quefois répétés  de  ce  livre  une  efpece  de  Cane  Politique  de  PEurope 
pendant  ce  long  intervalle ,  en  ne  négligeant  point  quelques  portraits  & 
ouelques  réflexions ,  qui  ferviront  à  juger  de  la  manière  de  penfer ,  de 
tentir,  &  d^écrire  de  r Auteur. 

Autant  que  les  vaftes  delTeins  de  Charles  V  &  la  cruauté  de  fon  fils 
attirèrent  dans   le  premier  période   toute   Pattention  de  TEurope,  autant 

Su'elle  fut  réveillée  dans  le  fécond  par  Pambition  &  par  la  bigotterie  des 
eux  Ferdinands,  autant  la  grandeur  croiffante  de  la  Emilie  de  Bourbon 
dut-elle  dans  le  III,  faire  naître  chez  tous  les  Potentats  les  craintes  & 
les  précautions.  Divers  avantages  favorifoient  Louis  XIV.  »  Quand  ce 
m  Monarque  prit  en  main  Padminiftration  des  affaires,  il  étoit  à  la  fleur 
»  de  fon  âge  ;  &  avoit ,  ce  que  peu  de  Princes  poflTedent ,  le  double 
m  avantage  de  la  jeuneffe  &  de  Pexpérience.   L'éducation  des  Princes  efl 

m  «n  général  mauvaife &  la  fienne  étoit  \  tous  égards,  à  la  réferve 

»  d'un  feul ,  auflî  mauvaife  que  la  leur.  Il  badinoit  quelquefois  lui-même 
9  de  fon  ignorance,  &  Péducation  lui  avoit  donné  d'autres  défauts  dont 
9  il  ne  s'appercevoit  point.  Mais  de  bonne  heure  Mazarin  Pavoit  initié 
»  dans  les  myfleres  de  la  politique.  Il  avoit  vu  pofer  les  fondemens  de 
m  fa  future  grandeur  ;  &  comme  Mazarin  avoit  fini  l'ouvrage  commencé 
i>  par  Richelieu ,  Louis  avoit  eu ,  pour  s'inftruire ,  les  leçons  de  Pun  & 
»  l'exemple  des  deux.  Il  s^étoit  formé  dans  les  af&ires  a  une  habitude- 
m  d'ordre  &  de  fecret,  &  dans  toute  fa  conduite  à  un  dehors  de  réferve, 
»  de  difcrétion ,  de  décence ,  &  de  dignité.  S'il  ne  fut  pas  le  plus  grand 
»  Roi ,  jamais  il  n'y  en  eut  qui  repré^ntât  mieux  la  majeflé.  Il  ne  man« 
»  quoit  ni  de  ce  coui:age^ communément  appelle  bravoure,  &  dont  on 
»  lui  reprocha  le  défaut  au  milieu  de  ks  triomphes  ,  ni  de  cet  autre 
m  courage  moins  brillant  &  plus  rare,  de  cette  réfolution  calme,  ferme 
».  &  confiante ,  moins  dépendante  du  tempérament ,  &  qu'on  appelle  à 
9  caufe  de  cela  courage  de  Pefprit.  Des  anecdotes  indubitables  prouve* 
j9  roient  ce  que  j'avance,  qu'il  poffédoit  ces  deux  qualités.  Il  étoit  en 
»  deux  mots  fort  fupérieur  à  tous  les  Princes  qu'il  trouva  au  commence-* 
»  ment  de  fon  règne ,  &  fe  trouvoit  environné  de  grands  Capitaines  for* 
i^més  dans,  les  guerres  précédentes,  &  de  grands  Miniffares  inffaiiits  avec 
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»  lui  à  fa  même  école  à.  Les  avantages  de  ces  Mîniflres  fur  ceux  des  au-^ 
très  nations  ,  &  en  particulier  du  grand  Colbert ,  achevèrent  de  donner  k 
Louis  XIV  une  fupérioriré  »  dont  il  ne  fut  dans  la  fuite  que  trop 
profiter^ 

L'inftant  où  les  balances  des  Empires  perdent  leur  équilibre ,  femblable 
à  celui  des.  foiftices  ,  n^eft  point  aifé  à  démêler.  La  puifTance  qui  (e 
trouve  dans  le  baflin  qui  penche  ne  perd  pas  fitôt  le  préjugé  de  fon  élé-^ 
vation;  celle  qui  efl  dans  le  balHn  oppofé  ignore  quelque  temps  au^elle 
s'élève.  L^Efpagne  vérifia  la  première  obfervation  à  la  fin  du  fécond  pé- 
riode ,  loffqu'aulfi  vaine  que  foible  elle  ofa  attaquer  la  France  \  &  celle-ci 
vérifia  la  féconde ,  lorfqu'au  commencement  du  troifieme ,  la  Triple  Allianco 
arrêta  les  progrès  de  fes  armes. 

II.  étoit  temps  de  prendre  l'alarme.  Dèr  que  le  Roi  de  France  eut  ré- 
clamé ,  à  la  mort  de  Philippe  IV ,  les  droits  de  fon  époufe  fur  la  6ourgo-« 
gne ,  le  Brabant ,  &  d'autres  parties  des  Pays-Bas ,  il  montra  ce  qu'on  de- 
voir fe  promettre  de  fes  renonciations.  Il  étoit  fingulier  que  la  divifibilité 
de  l'Efpagne  fut  foutenue  par  les  mêmes  Ecrivains  qui  défendoient  l'in« 
divifibilité  de  la  France  ;  oc  il  étoit  peu  naturel  de  croire  que  celui  qui 
réclamoit  un  héritage  paternel,  négligeront  celui  d'un  beau-frere.  Cette 
union  des  deux  Monarchies ,  qu'on  eût  dû  craindre  dès  que  le  foible  fils 
de  Philippe  IV  porta  fur  le  trône  d'Efpagne  avec  un  corps  languiffant  un 
efprit  aum  foible  que  celui  de  fes  prédécefleurs ,  ne  fit  cependant  ni  alors 
ni  long- temps  après  aucune  impreflîon  fur  les  Princes  de  l'Europe.  On  n'exi« 
gea  ni  garanties  ni  déclarations  nouvelles  pour  aflurer  la  validité  des  re- 
nonciations précédentes.  La  triple  alliance  arrêta  les  progrès  du  jeune  Roi^ 
mais  ne  borna  ni  fon  pouvoir  ni  fon  ambition.  La  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle lui  fit  connoitre  fa  force  &  la  foibleffe  de  fes  concurrent.  Dés-lors 
il  médita  de  nouveaux  deffeins.  Les  préparatifs  qu'il  fit  pour  la  guerre 
de  1672  prouvèrent  également  fa  puifTance  &  Ion  habileté.  L'Angleterre, 
ou  plutôt  fon  Roi ,  s'engagea  avec  lui  dans  cette  entreprife  contre  la  paix 
&  la  liberté  de  l'Europe.  Ce  ne  fut  ni  l'af&ont  de  Chatham  ,  ni  l'Edic 
perpétuel,  ni  même  l'efpérance  de  partaeer  les  conquêtes  de  Louis  qui  dé- 
terminèrent Charles;  mais  le  penchant  de  ce  Prince  pour  la  Religion  Ca- 
tholique &  pour  le  gouvernement  arbitraire,  l'envie  d'ôter  à  fes  fujets  & 
l'exemple  &  le  fecours  d'un  Etat  proteftant  &^ libre,  l'efpérance  frivole 
de  devenir  defpotique  dans  fon  Ifle  par  l'affiftance  de  celui  dont  il  favori^ 
(bit  les  projets. 

Le  coup  avoit  été  préparé.  Tous  les  voifins  de  la  France  avoient  concerté 
avec  elle  la  ruine  de  la  Hollande.  Mais  la  rapidité  de  la  conquête  diflipa 
l'illufion.  Les  Provinces  Unies  furent  (auvées  par  Texcès'de  l'ambition  dei 
▼ainqueurs,  par  l'afliflance  quoique  tardive  des  principaux  Etats  de  l'Euro- 
pe, &  par  la  fermeté  invincible  du  jeune  Prince  d'Orange.  Placé  à  la  tête 
de  la  République  par  le  mafl^re  des  De  Wit,  »  iLfe  montra  égalemcfK 
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«  citoyen  &  hëros.  Ni  les  féduâions  de  la  France  &  d'Angfeterre^  ni  les 
D  amorces  de  l'ambition  ou  de  l'intérêt  particulier  ne  purent  le  détourner 
9  d'agir  pour  le  bien  de  fa  patrie  &  de  l'Europe  entière.  Il  leva,  dit-on , 
»  plus  de  fieges ,  il  perdit  plus  de  batailles  qu'aucun  Général  de;  Ton  âge. 
»  Mais  fes  défaites  étoient  en  grande  partie  dues  à  des  circonftances  donc 
»  il  n'étoit  pas  le  maître,  &  le  courage  que  de  pareilles  défaites  ne  pou- 
»  voient  dompter ,  lui  appartenoit  en  propre  a.  La  guerre  devint  générale^ 
La  France  la  foutint ,  &  par-tout  avec  fuccès.  Elle  fit  la  paix ,  ou  plutôt 
la  donna  à  Nimegue  avec  d'autant  plus  d'avantage,  que  fuivant  fa  politi- 
que ordinaire ,  elle  fut  divifer  fes  ennemis.  La  Hollande  l'accepta  la  pre- 
mière ,  malgré  fon  libérateur ,  &  avec  une  précipitation  plus  digne  d'excufe 
qup  d'éloge;  ceux  qui  n'avoient  fait  la  guerre  que  pour  elle, furent  obli-^ 
gés  de  l'imiter,  &  perdirent  plus  qu'elle  à  la  paix.  Charles,  Roi  d'Angle- 
terre, rendit  comme  médiateur  plus  de  fervices  à  Louis  XIV,  qu'il  n'avoir 
pu  lui  en  rendre  comme  allié.  Les  bornes  de  l'Empire  François  furent 
étendues  \  les  voies  pour  de  nouvelles  acquiGtiôns  furent  frayées.  L'ambi- 
tion de  Louis  XIV  ne  fut  point  retenue  par  la  paix.  Il  érigea  les  chambres 
de  Metz  &  de  Brifach,  pour  décider  de  fes  droits  fur  Tes  terres  de  fes 
voifins.  Les  Souverains  étoient  cités  devant  leurs  tribunaux ,  les  arrêts  ren- 
dus au  gré  du  maître  ^  &  immédiatement  exécutés  par  lui-même.  Stras- 
bourg acquis  par  furprife ,  Luxembourg  par  force,  Calai  par  achat,  le  Du- 
ché de  Deux- Ponts  enlevé  au  Roi  de  Suéde,  les  defTeins  fur  le  trôné 
Impérial ,  engagèrent  l'Empereur ,  les  Princes  de  l'Empire ,  l'Efpagne ,  là 
Suéde,  &  les  Provinces-Unies  ^  former  l'alliance  défbnfive  d'Augsboure. 
"^lle  fournit  au  Roi  de  France  un  prétexte  pour  recommencer  les  hoi- 
tilités ,  &  pour  rompre  une  trêve  de  vingt  ans  ^  deux  ans  après  l'avoir 
Conclue. 

Leopold  occupoit  le  Sie^e  Impérial.  Prince  bigot,  maître  dur,  il  rédui- 
foit  les  Hongrois  au  défefpoir.  Ces  malheureufes  viâimes  du  zèle  &  de 
l'ambition  armoient  des  Légions  Mahométanes  contre  un  fils  trop  ardent 
de  l'Eglife.  En  vain  tâcha-t-on  de  foire  prendre  II  l'Empereur  des  fenti- 
mens  plus  modérés.  A  peine  rentré  dans  Vienne ,  que  la  valeur  du  grand 
Sobiesky  lui  avoir  confervée ,  il  refufa  avec  hauteur  les  juftes  demandes  dé 
Tekeli.  Les  fuccès  qu'il  eut  enfuite  contre  les  Turcs ,  &  l'établiffement  de 
fon  autorité  en  Hongrie  auroient  pu  le  mettre  en  état  de  conclure  avec 
eux  une  paix  avantageufe,  &  de  couvrir  l'Empire  indireâement  démem- 
bré par  la  France  pendant  la  paix,  &  vivement  attaqué  par  elle  à  la 
nouvelle  guerre.  Rien  ne  put  le  fléchir ,  &  la  diverfion  de  la  guerre  du 
Turc  fomentée  par  fon  rival ,  dura  auflî  long-temps  que  celle  des  Alliés, 
Ce  ne  fut  qu'après  la  paix  de  Rffwick  que  celle  de  Carlowitz  fut  hite. 
Ainfi  la  miifon  d'Autriche  continuoit  d'être  à  charge  à  ceux  qui  fe  liguoient 
pour  la  défendre. 

L'Angleterre ,  dont  Guillaume  étoit  devenu  Roi  ^  eût  pu  fuppléer  à  fon 
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défaut.  On  s^  flattoit,  on  avoit  lieu  de  l'efpérer.  Cette  Ifle,  jufqu^alofk 
frivole  fpeébtrice  des  troubles  du  continent ^  incertaine  alliée  des  ligueurs^ 
amie  ardente  ou  médiatrice  partiale  de  la  France  ^  fe  déclara  contr'elle; 
&  Tanimofité  autant  que  Tintérét  eut  part  à  Tes  premiers  mouvemens.  Mais 
ce  zèle  étoit  fans  connoifTance ,  &  il  fut  fans  fuccés.  Les  exemples  d'E- 
douard III,  d'Henri  VI,  &  d'Henri  VIII  étoient  oubliés,  &  Ton  négligea 
celui  de  cette  Reine  non  moins  aâive ,  mais  plus  prudente  que  fes  prédé* 
cefTeurs.  La  paflion  du  jour ,  la  colère ,  la  vanité  ignorante  animoient  la  na- 
tion ,  &  Myiord  Bolingbroke  rappelle  je  ne  fais  quelle  harangue  d'un  Orateur 
des  Communes ,  qui  exhorcoit  Guillaume  à  revendiquer  fes  droits  fur  l'A- 
quitaine. Ces  fonges  frivoles  fe  diffîperent ,  &  fept  ou  huit  années  de  dé- 
Eenfes ,  de  taxes ,  d'ufure ,  de  pillage ,  &  de  mauvais  fuccès  infpirerent  à 
i  nation  plus  de  découragement  encore  qu'elle  n'avoit  eu  de  prélomption. 

On  s'étoit  propofé  deux  objets  en  entreprenant  cette  guerre  \  l'un  de 
réduire  la  France  aux  bornes  des  traités  de  Weftphalie  &  des  Pyrénées; 
l'autre  d'empêcher  fa  future  union  avec  l'Efpagne.  On  ne  réuffit  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre  but.  A  peine  les  chofes  forent  -  elles  remifes  fur  le  pied  de  \a 
paix  de  Nimegue.  On  s'étonna  de  la  modération  de  Louis  XIV  dans  le 
congrès  de  Rilwick;  la  caufe  n'en  échappa  point  aux  clairvoyans.  Ses  pré- 
tentions demeuroient  les  mêmes.  Rien  n'avoit  été  fait  pour  les  modérer, 
ni  préparé  pour  les  reftreindre.  La  ligue  fe  diflipa,  les  confédérés  difper- 
ferent  leurs  forces ,  l'Angleterre ,  par  une  politique  aufli  condamnée  à  pré- 
fent  qu'autrefois  louée  par  notre  auteur,  réduifît  les  (iennes  Si  7000  hom- 
mes. Louis  XIV  feul  reftoit  armé ,  dans  l'attente  de  la  mort  de  Charles  II , 
&  de  l'acquifîtion  qui  la  devoir  fuivre. 

L'Empereur  eût  pu  prévenir  ce  coup.  L'Ëfpagne  &  fon  Roi  lui  tendoient 
les  bras.  On  demanda  au  Comte  d'Harrach  l'envoi  de  l'Archiduc  Charles 
avec  1 1,000  hommes ,  que  même  on  s'offroit  de  payer.  Cette  propofitiofi 
fut  éludée.  On  n'envoya  ni  le  Prince  ni  les  trouipes,  on  fe  réduifit,  par 
une  fublime  politique ,  à  demander  l'aâuelle  pofieflion  du  Milanés ,  dans 
l'efpérance  que  les  alliés  feuls  fèroient  le  refie. 

Quel  parti  prendre  pour  l'Angleterre  dans  ces  ficheufes  circonflances  ? 
Il  n'y  en  avoit  que  trois ,  &  par  une  accablante  alternative  on  ne  pou- 
voir fe  déterminer  que  mal.  Falloit  -  il  abandonner  aux  François  toute  la 
fucceflion  d'Efpagne,  &  avec  elle  en  quelque  forte  l'Europe  entière?  De- 
voit-on  fe  préparer  à  une  nouvelle  guerre  ,  pendant  l'intervalle  incertain 
que  la  vie  du  Roi  mourant  pouvoit  laiffer  >  Mais  le  moyen  de  le  £iire , 
vu  le  découragement  univerfel,  la  mauvaife  politique  de  l'Empereur,  les 
divifions  de  l'Angleterre ,  l'afFoibliffement  de  Guillaume  >  Convenoit-il  enfin 

^on  ne 
deux 
il  étoit 
difficile  dé  rien  fubAicuer  de  mieux.  Léopold  fe  récria  contre  le  premier  pro- 
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ter,  qui  donnoît  au  fils  de  rEfeâsûr  de  Bavière  rexpe6btî\re  du  trône 
d'Efpagne ,  lui  qui  n'avoit  rien  voulu  faire  pour  le  procurer  à  fa  maifon , 
lui  qui  avoic  cherché  à  en  partager  les  Etats  avec  la  France  dès  l'année 
166S ,  &  qui  moins  jaloux  de  Tes  ennemis  que  de  Tes  alliés ,  négocioit  même 
alors  avec  elle  un  traité  féparé.  Ce  partage  défagréàble  aux  Efpagnols  fut 
fuivi,  par.  U  mo^t  du  Prince  Eleâboral ,  d'un  traité  plus  odieux  encore. 
Outrés  de  voir  démembrer  leur  Royaume  même  atrant  la  mort  de  leur 
Roi ,  &  plus  dégoûtés  dès  Allemands  que  des  François ,  ils  engagèrent  le 
^onarque  moribond  à  léguer  Tes  Etats  ali  petit- fils  de  Louis  XI V«  r 

Du  côté  de  la  juflice ,  Charles  Roi  d'Efpagne  avoit  autant  de  droit  de 
remettre  la  fucceffion  dans  l'ordre, de  la  nature,  que  Philippe  IV  en  avoic 
* -eu  de  l'aliéner^  Si  le  père  avoir  &it  le  traité  qui  excluoit  les  enfiins  de  (a 
iille  9  le  fils  pouvôit  le  cafler  &  atinuler  les  renonciations*  Il  ne  reftoic 
donc  que  les  derniers  traités  de  partage  qui  pufTent  retenir  un  Monarque 
ambitieux.  Peut-être  l'auroient  -  ils  dû.  Mais  de  tous  les  Potentats  qui  fe 
f écrièrent  contre  fa  perfidie,  y  en'a-t-il  un  (eul  qui  n'eût  pas  tâché  comme 
lui  d'éluder  une  lettre  défavantageufe ,  parla  maxime  que  k)  drou pouffe 
à  P extrême  cft  la  plus  grande 'des  injures?  Les  alliés  avoieot  -  ils  ;  eu  droit 
de  difpofer  d'un  État  indépendant ,:avftntU  mort. du  Roi, '&  cqntre  la 
volonté  des  peuples  ><  Mais  pourquoi  faire  entrer  la  juilice  dans  une  aflàire^ 
dont  le  reflentiment  \  d'uni  Etat  &  la:  vanité  de  l'autre  précipitèrent  la 
décîfion?  '•      ' 

A  envifager  les  chofcs  en  politique ,  il  paroît  que  l'Efpagne  ne  vît  d'au- 
tre moyen  de  prévenir  la  divifion  de  (ts  Provinces,  qu'en  les  remettant 
au  petit-fils  de  Louis.  Malgré  la  part,'! que. le  Maréchal  d'Harcourt  eut  à 
ce  teftament ,  l'alternative  de  l'acceptation  ou ,  du .  partage,  divifa  le  Confeil 
de  Verfailles,  &  Pon  voit  que  fi  Pintérêt  de  ta  maiibn  de  Bourbon  étoit 
4'uh  côté,  celui  de  la  France  étoit  de  l'autre. 

Les  Efpagnols  ont  prétendu ,  que  fans  les  efforts  des  alliés ,  ils  auroient 
rendu  leur  nouveau  Souverain  auflî  bon  Efpagnol  qu'aucun  de  letn-s  Phi- 
lippes,  qu'ils  auroient  écarté  de  leur  adminiftration  toute  infiuenee  étran- 
gère ,  &  que  les  ligueurs  feuls  les  obligèrent  de  (e  jetter  pour  un  temps 
^ntre  les  mains  de  Ta  Nation  qui  leur  donnoit  un  Roi.:.  Us  l'ont;&t;  & 
l'événement  a  répondu  à  leurs  difcours.  Mais.au  fonds  la  guerre  étoit  iné^ 
vitable.  La  fureté  du  commerce  Si  des  barrières ,  la  néceifité  d'empêcher 
pour  l'avenir  l'union  des  deux,  Monarchies  ,  l'importance  d'un  certain  équi^ 
libre,  étoient  des  articles  trop  importans  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande,  k 
toute  l'Europe,  pour  qu'on  pût  s'en  fier  à  la  modératiou  de  la  France,  & 
k  la  vigueur  de  l'Efpagne  fous  un  Prince  François;  Guillaume  devoir  ^ire 
)a  guerre,  &  il  s'y  prépara.  Diverfes  circonftandes,  redoublèrent  fa  vigueur* 
^a  furprife  des  garnifons  HoUandoifes  ^  &  la  rec0onoiflànce  peu  politique 
du  Prétendant ,  révoltèrent  l'Europe ,  &  favoriferent  celui  qui  dans  un  corps 
abattu  pôrtoit  l'ame  &  le  centre  de  Ptmioo.  H  o'ëntra  point  cependant  dans 
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des  ençagemens  illimités.  L'alliance  de  1701  portoit  /  qo^on  proéureroit  à 
Sa  MajeSé  Impériale  de  juftes  dédommagemens  de  fes  droits  ;  au  Roi 
d'Angleterre  &  aux  ptats-Géaéraux  une  garantie  fufHfante  de  leurs  domai- 
nes ,  de  leur  navigation ,  &  de  leur  commerce  ;  &  qu'on  préviendroit  l'u- 
nion  des  Monarchies  de  France  &  d'fifpagne.  Ainfi  l'objet  de  la  guerre  en- 
treprife  par  Guillaume  &  pourfuivie  par  Anne,  fut  un  partage  ,  par  lequel 
un  Prince  de  la  Maifon  de  Bourbon ,  aé)à  reconnu  pour  Roi  d'Efpagne ,  cé- 
deroit  quelque  partie  de  Ton  Etat ,  &  renonceroit  au  trône  de  fa  famille. 
S'avancer  plus  avant  c'eut  été  agir  moins  par  raifon  que  par  pique  i  &  elle 
n'entre  non  plus  que  l'afFe£tion  dans  les  réfolutions  des  grandes  âmes.  Guil- 
laume ,  quoique  banu  par  les  François ,  amufé  par  leurs  négociations ,  ai- 
gri par  leurs  injures ,  n'étoit  point  capable  de  prendre  la  vengeance  pour 
guide.  Entreprendre  de  détrôner  Philippe  étoit  un  defTein  digne  de  Chan- 
Tes  Xn  ,  s'engager  à  conquérir  l'Sfpagne  pour  la  Mailbn  d'Autriche  eût 
été  fe  déclarer  vafTal  plutôt  qu'allié. 

Rappelions  ici  l'obfervation  qu'on  a  déjà  faite  ;  rien  n'eil  plus  délicat 
que  la  balance  du  pouvoir.  Le  préjugé  de  l'élévation  continue ,  lorfque  cette 
élévation   nVfl  plus..  Quelque  puiflaûte  que  fut  la  France  par  (es  fuccés 

SafTés  y  par  l'augmentation  de  les  fofces ,  par  la  confiance  de  fes  peuples , 
i  par  le  découragement  de  fes  ennemis  ^  elle  le  fut  moins  qu'elle  n'au^ 
roit  dû  l'être  ,  pour  foutenir  la  Monarchie  entière  de  l'Eipagne  dans  tes 
mains  de  Philippe.  Il  eft  permis  de  parler  pofitivement  à  cet  égard ,  puif- 
qu'on  le  j&it  après  l'expérience.  Les  troupes  des  alliés  s'étoient  formées  par 
leurs  précédentes  défaites ,  &  la  facilité  des  nouvelles  recrues  devoit  ren<^ 
dre  de  jour  en  jour  de  leur  côté  l'avantage  plus  grand.  Si  la  France  avott 
eu  fes  Condé ,  fes  Tureinnè,  &  fes  Luxembourg,  la  caufe  commune  avoit 
alors  fes  Eugène,  fes  Marlborough  ,  &  fes  Staremberg.  Guillaume  mou^ 
rut,  mais  le  Général  qui  lui  fuccéda-  répara  abondamment  fa  perte.  Il  fit 
cefter  les  craintes  des  alliés,  &  les  efpérances  des  François.  »  Cet  homme 
7>  nouveau ,  ce  particulier ,  ce  fufet  acquit  par  fa  capacité  &  par  fa  con- 
»  duite  une  influence  plus  décidée  que  la  naiffance ,  l'autorité ,  &  la  cou- 
99  ronne  de  Guillaume  n'avoir  pu  lui  en  procurer.  Non->feufement  toutes  tes 
n  parties  de  cette  vafle  machine ,  je  veux  dire  dé  la  grande  alliance ,  fu<^ 
9  rent  unies  & .  refferrées ,  mais  un  mouvement  plus  rapide  &  plusvigou« 
B  reux  fut  imprimé  au  tout.  Au  lieu  de  campagnes  languiffantes  ou  mal* 
19  heureufes ,  chaque  fcene  de  la  guerre  devint  fertile  en  aâions.  Toutes  les 
»  occafions  où  il  agit ,  celles-mêmes  où  il  ne  fit  qu'aflîfler ,  ftirent  cou- 
»  ronnées  des  phis  brillans  fuccès.  Je  rends  avec  plaifir  cette  juflice  k  ce 
»  grand  homme ,  dont  je  connoiflbis  les  défauts ,  dont  j'admirois  tes  ven- 
ji  tus  ,  &  dont  j'honore  ia  mémoire,  comme. du  plus  grand  Général,  & 
1»  du  plus  habile  Miniflre,  que  notre  Nation  &  peut-être  aucune  autre  ait 


9  jamais  eu  " 


On  dira  peut-être  que  les  fuccès  ne  prouvent  que  la  fupërioritë  des  Gi* 


B  D  L  1  N  G  B  R  b  K:  É.^  >^ç 

iléraux.  Les  mèmes^  foroesr  tvec  lefqQelles  la  FraMe  eui  du-detTdùs,  àurôient  pu 
la.  rendre  triomphante.  Sans  entrer  dans  le  dérail  de  ce  raifonnement ,  Mylord 
Bolingbroke  fe  contente  d^obferver  que  TAngleterre  &  la  Hollande  avoîenc 
un  moyen  fôr  d'arrêter  même  les  ibibles  efforts  de  leurs  ennemis.  »  Au 
»  lieu  de  piller  les  établiflemens  de  l'Efpagne  en  Amérique,  il  n'y  avoit 
»  qu'à  intercepter  l'accès  &  les  retours  de  la  mer  du  fud.  Les  François  en 
»  tiroiepc  tous  les  ans  des  tféfors  égaux  à  tout  l'argent  monnoié  dé  leur 
»  Royaume ,  &  puifque  malgré  ces  feCours  ils  furent  réduite  à  faire  ban- 
»  queroiite  a^nt  la  nn  de  la  guerre ,  que  n'eut-ce  point  été  fi  Ce  fubfide 
»  leur  avoit  été  enlevé.  " 

Dès  l'année  170^  la  France  confefla  l'impoflîbîlîté  où   elle  fe  trouvoît 
d'accomplir  ce:  qu'elle  s'étoit  '  propofé.  Elle  demanda  la  patbc.  Mais  de  ma- 
rne qu'il  lui  avoit  fallu  l'expérience  pour  fe  détromper,   les  alliés  forme-^ 
rent  a  leur  tour  des  projets  fupérieurs  à  leurs  forces ,  à  leurs  premières  té-^ 
folutions,   &  à  leurs  véritables  ititéréts.  Toutes  les  fins  dis  la  grande   aN* 
fiance  pouvoient  être  remplies.    Api^ès  vingt  ans  de  calme ,  d'examen  &- 
de  réflexion ,  notre  auteur  juge  que  la  guerre ,  jufqu'à  ce  temps  auffî  fage 
que  jufle,  devint  enfuite  une  guerre  d'ambition,  d'avarice  &  de  parti.  L'in«- 
térét  particulier  de  perfbnnes  &  d'Etats  prévalut  fur  celui  de  l'Europe  en-*- 
tiere.  Mylord  Bolingbroke  né  peut  s'empêcher  de  croire  ,  que  fi  les  demandes 
des  alliés  en  1706  avoient  été  accordées,  fi  même  les  propofitions  deia* 
France  en  1709  avoient  été  acceptées,  un  nouveau  fyfléme  fe  feroit  élevé 
auffi  contraire  au  repos  de  l'Europe   que  celui   auquel  on  s'étoit  oppofé. 
Après  ce  période  on  continua  d'avoir  des  triomphes,   &  de  fe  précipiter 
dans  le  même  épuifement  oii  fe  trouvoit  la  France;  Des  batailles  gagnées  ^ 
des  villes  conquifes  ne   doivent  être  eftimées  qu'à  proportion  de  l'utilit^ 
qu'elles  rapportent:  Stir  ee  pied,  dit  notre  auteur  ,'  que  font  tant  de  viéhw^ 
res  au  prix  de  trente  millions  de  liv.  ft.  qu'il  en  coûti|i  à  l'Apgleterre  pour 
foutenir  cinq  années  d'une  guerre  inutile  ? 

Se  flattoit-on  de  conquérir  l'Efpagne  entière  >  mais  n'avoit-on  pas  afle2  ' 
vu  que  l'aflifiance  du  Portugal ,  la  révolte  des  Catalans ,  ^  l'envoi  de 
nouvelles  armées  ne  pôu voient  conquérir  la  volonté  des  peuples,  ni  ébraih- 
1er  la  fidélité  des  Caftillans  î  :  placer  iTn  Etnpettur  fer  le  rrôrie  d'Efpagnê  : 
c'étoit  une  démarche  coritraire  à  l'inclination  de  là  ISavofe  &  du  Portugal.'' 
Penfolt-on  férieufèment  à  fubjugùer  la  France  nfiêmè  ?  on  ^en  flatta  ;!&"' 
quelques  François  même  purent  ou  le  craindre  o\il'efj[>efer  (a);  mai^^ 

\a)  Pour  prouver  qu'il  y  avoit  des  perlônnes.jen  France ,  qui  n'euÇÇq^  pas  ét^é  fâchée», 

Sue  les  alKés  éuiRent  pbuué  plus  Ipiil  letirs  entrei^îfes  «  notre   Auteur  rapporte  un  mot  -^ 
'une  conTer(àt1on  qail  eut  en  171  {;   avec  les  Ducs  de  Mortemar  ^  de  la  FeuiHade;  * 
Fçus  auriiz  pu,  lui  dit  Ce  dernier  «  nf^  içrafer  dans  ^  uttips  là;  pçurquoi  ne  fave^-^ous 
pas  fait?  Mylord  Bolingbroke. (e  contenta  4fi  |uii;épondrc,-  Parfx  ou^lars  nous  n^avQosjJgs   . 
ciim'vatn  pniffançc^     *       ^         .    ••      '      .        ^    .      -        -^  ♦  .     ... 
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quel  eût  été  le  terme  de  cette  guerre  ^  û  le  Monarque  eut  dtfputé  pied  I 
pied  l'entrée  de  Tes  Etats  ^  &  défendu  le  'pafTage  de  la  Loire ,  après  avoir 
abandonné  celui  delà  Seine?  Une  feule  défaite  n'auroit-elle  pas  confondu 
toute  cette  efpérance ,  âc  rendu  vaine  la  di:(npation  des  tréfbrs  ?  que  dis-je  ! 
avant  cette  conquête  Içs  alliés  fe  feroient-ils  accordés  fur  le  partage  > 

Je  ne  fuivrai  point  mon  Auteur  dans  le  détail,  où  il  entre  pour  |ufH« 
£er  les  mefures  de  fon  minifiere»  Il  faut  les  lire  dans  fon  livre  ;  &  ud 
manifefle  n'eft-point  fufceptible  d'extrait, 

Moins  encore  chargerai-je^cet  article  du  portrait  hideux  que  Mylord  Boting- 
Dke  fait  de  fa  nation  depuis  ce  funefte  période.  Si  plufieurs  traits  de  ce  ta- 
bleau ne  font  peut-être  que  trop  juftes ,  on  croit  en  entrevoir  de  trop  outrés» 
J'aime  mieux  copier  les  dernières  période^s  de  notre  énergique  Ecrivaia. 
Je  fouhaite  ardemment ,  Mytord^  que  vous  puiifîeiS  avoir  une  part  lan-^ 
gue  &  gtorieufe  au  rétabtiffement  de  no»  affaires,  &  odntribuer  k  Tst^ 
mener  notre  .Gouvernement  à  fes  premiers  principes.  Qudques  fiiutes 
jj,  que  je  puiffe  avoir  commifes  dans  Dia  vie  publique  »  f  ai  toujours  aimé 
yy  mon  pays;.  &  quelques  écarts  qu'on  m'ait  reproché  dans  ma  conduite 
y^  privée  y  j'ai  toujours  aimé  mon  ami.  Quelque  traiten>ent  que  j'aie  reçu 
^  de  ma  patrie ,  je  ne  romprai  jamais  avec,  dte  ^  6c  de  quelque  manière 
^  qu'en  aient  ufé  mes  amis^  je  ne  romprai  avec  aucun  tant  que  je  le 
^croirai  ami  de  ma  patrie«^  .    ' 
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providence  a  trouvé  à-propos  de  (ïifciter  dç  temps  en  temps  dans^ 

les  fociétés  civiles  un  petit  nombre  de  perfonnes,  à  qui  elle  a  accorda 
des  talens^  qu'elle  refuie  au  commun  des  hommes^  Nés  pour  inftruire^ 
&  pour  diriger  ,  defKnés  à  erre  les  Froteâeurs  &  les  Défenfeurs  du 
gçnre-humain  ^  s'ils^  répondent  aux  vues  du  Créateur  ,  ils  donnent  des^ 
exemples  de  la  vertu  la  plu5  élevée  &  de  la  piété  la  plus  véritable. .  Mais* 
s'ils  dédaignent  d'être  gens  de  bien,  &  en  cherchent  qu'à  devenir  grands^ 
ils  renverlent\.  autant  qu'il  eil  en  leur  pouvoir ,  les  deffeins  de  la  provi*-^ 
dence  ^  &  fe  rendent  .çau{>ables  du  plus  ^grand  de  tous  as  cnnuu  ,  puijr^ 
fuc  àcjl  celui  dont  Us  confégucncts  font  les  plus  tundués. 

Ceux  qui  compofent  le  gros  du  genre-humain  femblent  n'être  nés  que 
pour  rtfpircr  Uait  de -Catmofphcrc  ^  pour  todtr  fiip  la  terre  y  &  pourri» 
confumtr  les  fruits.  Après  qu'ils  ont  paffé  quelques  années  dàiis  cette 
in^ide  occupation^  &  qu^ils  ont  mis  au  monde  d^autres  perfbmies»  pour 
îàirt:  la  même  choie  après  eux  ^  ils  ont  rempli  leur  deâination^  du:  moiot. 
s'ik  fe  r<Mit  acquittés  jufqu'à  un  certain  degré  des  devoir»  moraux  les  pfos> 
or^naixes;.  H:  a'êa  dk  pas  de  méoiie  de  ces  génies  &périeura  i,  qp  lott 
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Totr ,  fbuvent  dés  leur  enfiince  .^  qu^ils  font  nés  pour  quelque  chofê  de 
plus  grand  &  de  plus  élevé.  Leurs  talens  indiquent  leur  deftination  gêné* 
raie ,  &  les  circonflances  où  ils  fe  trouvent ,  par  rapport  à  la  fociété  dont 
il^  font  membres,  marquent  legr  vocation  particulière  à  laquelle  il  ne 
leur  eft.  pas  permis  de  rwfter  ni  de  fe  foufirairer  Quand  de  telles  perfon^ 
nés  ont  part  au  Gouvernement^  il  n'y  a  point  de.  milieu,  ce  font  ou  de^ 
Minifires  de  la  vengeance  Divine,  ou  des  Anges  Tutélaires. 

Les  befoins ,  les  imperfeâions  &  les  vices  des  hommes  prouvent ,  qu'ils 
ont  été  faits  pour  former  des  fociétés  civiles ,  &  pour  être  foumis  à  des 
loix.  La  conftitution  de  la  nature  humaine  porte  les  uns  à  fe  foumettre 
à  un  Gouvernement ,  &  les  autres  à  en  tenir  les,  rênes.  Mais  les  padîons 
perfuaderont  aifément  à  un  génie  fu^érieur ,  <|ue  les  dons  précieux^  qu'il 
a  reçus  ne  lui  ont  été  donx>és  que  pour  iatisf^ire  fon  ambition  &  fes.  dé* 
fiis  ;  du  moins  U   eil  à.  craindre   qu'il   n'agiiTe  comme  s'il  penfoit  ainfi» 

L'abus  que  plufieurs  de  ces  génies  éminens ,  mais  defiitues  d'affb£Uan 
pour  les  autres  hommes ,  font  de  leurs  talens ,  doit  engager  ceux  qui  ont 
de  la  bienveillance  pour  le  genre- humain ,  à  rendre  leurs  talens  utiles. 
Us  doivent  fe  fervir  de  tous  les  moyens  qui  font  en  teur  pouvoir,  pour 
s'oppofer  à  une  mauvaife  adminift ration^  pour  en  établir  ou  en  foucenir 
une  bonne,  &  pour  maintenir  la  fociété  civile,  au  moins  dans  ce  degré 
d'imperfëâion  ^  au^defliis  d.uquel  il  femble  que  le  Créateur  ne  permet  pas 
au  genre-hun>ain  de  s'élever. 

En  Angleterre  comme  autrefois  en  Grèce ,  chaque  particulier  &  même 
les  perfonnes  les  plus  viles  fe  croient  capables  de  gouverner.  De  telles 
gens  ne  font  pas  eux-mêmes  fort  dangereux ,  parce  que  pour  faire  beau-^ 
coup  de  mal  il  &ut  quelques  connoiflànces ,  quoiqu'il  en  taille  moins  que 
pour  faire  beaucoup  de  bien. 

Le  plus  mauvais  de  tous  les  Minières  ne  pourroît  pas  ùire  tout  le 
mal  qu'il  fait ,  uniquement  par  l'abus  de  f^  talens.  C'eft  l'abus  que  des' 
gens  plus  habiles  font  des  leurs ,  c'eft  la  feibleflfe  &  la  négligence  avec 
laquelle  agifTent  ceux  qui  lui  font  oppofés,  c'eft  le  peu  de  loin  qu'ont 
les.  hommes  en  général  de  s'inftruire  &  de  perfe^onner  les  qualités  que 
Dieu  leur  a  données  pour  le  fervice  du  public ,  c'eft  en  un  mot  la  cor- 
raptiofk  du  peuple  &  Ht  vénalité  des  perfonnes  de  tout  rang ,  qui  fbiu  la 
force  du  Minière,  &  ce  font-U  les  grandes  fources  des  maux  d'une  na** 
tion.  Les  monftres  n'ont  jamais  continué  long-temps  leurs  ravages ,«  quand 
il  s'eft  trouvé  des  héros  qui, leur  ont  fait  tête.. 

Cependant  la  corruption,  quoique  réduite  en  fyftême,  ne  s^étendroit  pas 
avec  unt  de  fuccès  „  fi  une  longue  enchainure  de  caufes  &  d'effets  ne 
lui  avoit  préparé  les  voies^ 

Un  parti  avoit,  pendant  pltifîeurs  années,,  donné  toute  fan  attenrixm  ait 
projet  de  s'enrichir ,  &  d'appauvrir  le  refte  de  la  nation^  il  efpéroit  d'é** 
fa  dominaiioa  fous  le  Gouvernement  &  par  la  faveur  d'une 
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étrangère,  qui  pourrott  croire  qu^elIe  n'avoit  été  appèlléé  au  trône,  q[no 
par  ce  parti.  Ceux  qui  le  compofoient  n^avoient  pas  prévu,  que  le  pou- 
voir qu^ils  élevoient  &  par  lequel  ils  efpéroient  de  gouverner ,  les  gou«r 
verneroit  un  jour  avec  ce  (ceptre  de  fer,  qu'ils  avoient  eux-mêmes  forgé , 
&  que  ce  feroit  dans  peu  non  le  pouvoir  d'un  parti ,  mais  celui  dW 
Prince  ou  d'un  Miniftre. 

Un  autre  parti  ptrfijloit  dans  t^inaâion-  &  dans  des  fentimcns  li^aigreuf. 
£r  d^amertume.  Ceux  qui  en  étoient  membres  avoient  les  pajfions  vives  & 
le  jugement  foibU.  Seitiblables  aux  Juifs  ils  attendaient  un  MeJJic ,  qui 
peut-être  ne  viendra  jamais^  &  qui^  s^il  venait^  répondrait  peu  à  leurs  ejpé^ 
rances  de  glaire  ,  de  triamphe ,  6  .d? empire  univerfeU  Cependant  ils  étaient 
regatdés  camme  une  race  difiinSe  de  fcieurs  de  hais  &  de  puifeurs  ^cau^ 
à  peine  membres  de  là  Cammunauté^  quaique  nés  dans  It  pays^  Les -in* 
difFérens  fe  contentoient  d'être  fpeâateurs ,  &  '  ceux  qui  éroient  Jaloux 
de  la  Cour ,  l'étoient  encore  plus  les  uns  des  autres ,  de  forte  qu'il  n'écoic 
pas  aifé  de  former  un  parti  fuffifant  ,  pour  s'oppofer  à  de  mauvais 
Miniftres. 

Quand  ce  parti  fe  forma  enfuite ,  &  que  leis  défauts  de  l'adminiftra- 
tion  furent  expofés  chaque  jour  aux  yeux  du  public  ,  les  uns  s'attacheront 
d'abord  au  Miniftre,  les  autres  fe  laiflerênt  gagnera  lui.  Ceux*ci  furent 
efïrayés  ou  prétendirent  l'être  du  titre  de  Torys  ou  de  Jacobites ,  nom 
qu'on  donne  à  tous  ceux ,  qui  refofent  de  plier  le  genou  devant  la  ftatue 
d'airain  que  le  Roi  a  dreflée.  Ceux-là  s'imaginèrent  qu'on  n'abuferoit  pas 
d'un  pouvoir  fondé  fur  la  corruption ,  ou  qu'il  feroit  toujours  temps  d^y 
porter  remède. 

Ce  qui  contribue  le  plus  à  maintenir  le  pouvoir  du  Miniftre ,  c^efl  la 
nonchalance  de  ceux  qui  ont  embrafTé  le  parti   dé  l'oppofition  ,    &  donc; 
le  crime  n'efl  que  d'un  degré  inférieur  à  celui  de  leurs  adverfaires.  Plus 
les  uns  font  d'effort  pour  nuire  à  la  patrie ,  plus  les  autres  font  obligés  de  ' 
s'évertuer  pour  la  fauver.  Il  faut  oppofer  génie  à  génie ,  induftrie  à  mduf^ 
trie ,  zèle  à  zele.  Il  y  a  peu  de  différence  entre  s'oppofer  foiblement  & 
ne  s'oppofer  point  du  tout.  Le  premier  même  peut  être  d'une  pïus  dan*' 
gereule  conféqtience.  i  .    " 

Le  devoir  de  fervir  fa  patrie  éft  proportionné  aux  moyens  &  aux  bc-  • 
caftons  qu'on  en  a.    C'eft  donc    une  ol)ligation  perpétuelle,,  pour  de  cer** 
raines  perfonnes ,  &  dont  ils  doivent  rendre   grâces  au  Tout-PuifTant.  La 
fupériorité  de  rang  ou  de  talens  eft  une  noble  prérogative.  Doit-on  gémir 


malheur  digne  de  compaflion.  Le  quitter  volontairement  pour  fe  livrer  aux  , 
occupations  les  plus  viles ,  abandonner  le  gouvernement  des  hommes  pour 
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^ÙL  des  chiens  ou  des  chevaux ,  le  fom  d'iih  royaume  poàr  celui  d^une 
parpifTe  ,  quelle  conduite  !  Quel  nom  doit-on  lui  donner? 
-  faut-il  donc  s'interdire  pour  le  bien  des  autres  toutes  fortes  de  plaifirs  ? 
Une  vie  occupée  eft  très-compatible  avec  Pufage  des  plaifirs,  âc  nul  état 
n'en  doit  founirir  l'abus.  Les  plaifirs  de  la  table  peuvent  contribuer  au  fer- 
vice  du  Public.  Le  vin  réchaufFoit  quelquefois  la  vertu  de  Caton.  Les  ga- 
lanteries: de  Céfar  ne  l'empêchèrent  pas  de  former  &  d'exécuter  les  plus 
'grands  projets.  D'ailleurs,  doit-on  ne  compter  pour  rien  ce  plaifir  déli- 
cieux d'un  cœur  citoyen,  qui  emploie  toutes  les  forces  de  fon  entende* 
ment  pour  le  bien  de  fon  pays  ,  &  qui  y  dirige  toutes  fés  penfées  &  tou- 
tes fes  aâions  >  Le  philofophe  qui  découvre  une  vérité ,  le  mathématicien 
iqui  réfout  un  problème,  goûtent-ils  une  fatisfaâion  au(fî  vive,  que  celui 
^oi  vient  de  former  un  plan,  qui  doit  contribuer  au  bonheur  de  fes  coti^ 
•citoyens?  Les  obfiacles  qu'on  trouve  dans  l'exécution  animent.  L'incerti- 
tude du  fuccès  caufe  dans  l'ame  une  agitation,  qui  n'eft  rien  moins  que 
défagréable  ;  &  fi  Ton  ne  réuffît  pas ,  on  eft  dédommagé  par  le  témoi- 
gnage de  fa  confcience,  &  par  le  fentiment  de  l'honneur  qu'on  s'eft 
acquis. 

•  Le  gouvernement-  d'Angleterre  a  été  ramené  plys  près  que  jamais  de 
fes  vrai$'  principes ,  depuis  la  révolution  de  1 688.  L'avènement  au  trône  dé 
la;  famille  qui  l'occupe,  a  fourni  les  plus  belles  bccafions  &  en  même 
temps  les  raifons  les  plus  fortes  d'accomplir  &  de  perfeéHonner  le  plan 
de  la  liberté  ,  mais  il  femble  qu'on  n'a  plus  pour  elle  le  même  zèle.  J'ai 
vu ,  dit  l'Auteur ,  plus  de  bajfeffe  &  de  feryitude  çhe[  quelques  perfonnes 
tn  Angleterre  quejerî^en  vis  jamais  en  France.  Les  Parlemens  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  ont-ils  fait  autant  de  réfifiance  qu'en  a  (ait  le  Parlement  de  Pa- 
lis &  tout  le  corps  des  Magiftrats  dans  le  même  efpace  dé  tçmps  >  Nous 
avons  perdu  l'efprit  de  notre  conflitution.  Nous  fouf&ons  de  petits,  fubdé- 
légués  ce  que  nos  pères  n'auiroieht  pas  fouftert  des  propriétaires  de  l'auto? 
rite  royale.  Cependant  les  Parlemens  font  une  partie  (i  effentielle  de  l'ad- 
miniftration ,  que  le  pouvoir  d'exécuter  ne  peut  s'exercer  fans  leur  con- 
currence annuelle.  Les  Princes  &  les  Minières  n'ont  que  peu  de  mois  » 
l^endant  lefquels  ils  n'ont  pas  à  craindre  TinfpeéHon  &  la  cenfure.  Qu^il 
'«ft  donc  aifê  d'étouffer  le  mal  dans  la  naiflance!  La  corruption  feule  né 
pburroit  nous  perdre.  Il  faiit ,  pour  jpérir ,  que  nous  manquions  autant  de 
courage  que  de  vertu.  Mais  tout  eft  parmi  nous  bas ,  ,petit ,  foible.  Loin 
Savoir  les  vertus  ^  nous  n^ avons  pas  mime  les  vices  des  grands  hommes. 
Je  n'attends  pas  beaucoup  des  aâeurs ,  qui  font  à  préfent  fur  la  fcene , 
)>arce  qu'ils  font  divifés  par  rapport  à  leurs  vues  particulières.  Tant  aue 
le  Miniftre  n'efi  que  foiblement  attaqué ,  ils  paroiflent  n'avoir  d'autre  nut 
^ue  de  réformer  le  Gouvernement,  mais  dès  que  le  fuccès  eft  proche  *, 
l^hacun  penfe  à  fuccéder.  G'efl-là  ce  qui  a  fauve  le  Minifbe^  ou  du  moins 
^dîfiëré  fa  chute.  La  corruption  feule-  ne  l'eut  pu  fàire« 
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Manque-t-îl  donc  parmi  nous  de  gens^  qui  aiment  leur  pâtrîe?  Ntm^ 
mais  ils  font  en  petit  nombre  ^  &  ils  ont  été  furpris  ou  égarés ,  entraînés 
ou  féduits.  Leur  feu  s'eft  éteint ,  rallumeront- ils  celui  dés  autres  ?  Cefi  de 
la  génération  qui  Jiiit  que  j'attens  quelque  bien.  Ceux  qui  font  entrés  dans 
le  parti  de  Toppomion ,  fe  font  engagés  à  combattre  ^  &  la  mauvaife  aé^ 
miniftration  des  affaires  publiques,  oc  les  moyens  par  lefquels  elleiè  fou- 
tient.  Ils  n'ont  pas  feulement  à  combattre  les  maux  préfenl, .  mais  à 
prévenir  les  efforts  qu'on  fait  pour  les  perpétuer.  Ne  pas  rmouveUerfes  pré* 
tentions  ,  cUJi  sexpofer  à  perdre  fon  droit. 

Autrefois  nos  difputes  regardoient  plutôt  les  personnes  que  les  chof<;s; 
Il  n'en  eft  pas  de  même  à  préfent.  Les  moyens  d'envahir  la  liberté  par 
la  conflitution  du  revenu  plus  efficacement  que  par  la  prérogative,  n'avoiesc 
point  encore  Mes  forces  ,  ils  en  ont  acquis.  Il  s'agit  de  réformer  l'état 
autant  que  l'adminiflration.  Généreux  patriote ,  ôtez  le  pouvoir  des  maîiu 
qui  en  abufent.  Fermez  les  principales  ouvertures ,  par  lefquelles  le  tor- 
rent de  la  corruption  nous  a  inondés.  Celles  que  produit  l'abus  d'un  pou- 
voir néceflaire  ne  feront  plus  dangereufes,  quand  les  autres  ne  fubuffe* 
ront  plus.  Que  notre  Gouvernement  ne  devienne  pas  def potique ,  e^  coq- 
fervant  les  apparences-  de  la,  liberté»  Un    Parlement ,  une  feule    chambre 

{Kut  renverfer  tout  plan  corrompu  de  pouvoir.  Jeunes  Sénateurs  qui  ^  par 
es  preuves  que  vous  avez  données  de  vos  talens,  avez  fait  naître  de 
grandes  efpérances,  rempliffez -  les  par  vos  foins,  par  votre  application^ 
&  par  votre  perfévérance.  Sans  cts  qualités ,  les  autres  deviendront  inuti* 
les.  J'en  ai  vu  plufîeurs  exemples.  Ce  n'efl  pas  upe  harangue  étudiée ,  qui 
produira  de  grands  effets.  L'éloquence  donne  une  noble  lupériorité  «  mais 
elle  doit  être  comme  un  fleuve,  qui  coule  d'une  fource  abondante ,  &  non 
comme  ces  jets  d'eau  ,  qui  jpuçnt  pendant  un  jour  de  fète ,  Se  qui  font 
à  fec  le  refle  de  l'année. 

Quelque  attention  que  les  Grecs  &  les  Romains  donnaffent  à  l'éloquence  à 
tls  en  donnoient  encore  plus  aux  fources ,  d'où  elle  devpit  découler,  Dé- 
mofthene  &  Cicéron  étoient  Orateurs,  mais  ils  n'étoient  pas  moins  honh» 
mes  d'Etat,  L'éloquence  du  premier  lui  fervit  fans  doute  à  engager  let 
Thébains  à  entrer  dans  la  grande  alliance  contre  Philippe,  mais  il  £illoic 
qu'il  poffédât  bien  d'autres  talens,  &  qu'il  fût  bien  inAruit  des  différent 
intérêts  des  Etats  voiûns.  Queile  connoiffançe  n'avoit  pa^t  auffi  Cicéron  du 
gouvernement  de  Rome,  des  loix,  des  coutumes  de  fon  pays,  des  règles 
de  l'équité,  des  devoirs  de  chaque  emploi  depuis  le  plus. grand  jufqu'au 

{»lus  petit,  des  colonies  &  des  provinces  Romaines,  de  leurs  droits ,  de 
eurs  privilèges,  &  des  intérêtis  &  des  forces  des  alliés  &  des  ennemis! 
Les  anecdotes  de  Rome  &  celles  des  autres  Etats  étoient  préfentes  à  fon 
efprit.  Rien  ne  pouvoit  arriver  qui  lui  parût  nouveau ,  &  fur  quoi  il  ne  f&C 
pas  préparé.  C'eft-là  ce  qui  foutint  fa  réputation ,  &  donna  de  la  force  à 
fcs  difcours.  S'il  n'eut  pas  fait  plus  d'ufage  contre.  Catilina  de  fa  prudence 

politique 
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politique  &  de  fa  connoiflance  du  cœur  humain  eue  de  (on  éloquence ,  il 
n'eut  fauve  ni  lui-même  ni  fa  patrie  des  fureurs  de  ce  perfide  citoyen. 

Plufieurs  perfonnes  s'imaginent  qu'il  ne  faut  pas  autant  de  préparatifs  ; 
ni  une  application  auili  foucenue  pour  attaquer  que  pour  défendre.  C'eft 
une  erreur  funefte ,  qui  doit  fa  naiflance  à  la  légèreté ,  &  3l  un  efprit  d'in- 
dolence &  d'irréfolurion.  Suivant  notre  conftirution,  tout  membre  de  l'une 
des  chambres  du  Parlement  eft  membre  d'un  confeil  établi  pour  fbutemr 
un  bon  gouvernement,  &  pour  s'oppofer  à  un  mauvais.  Ils  n'ont  pas  le 
pouvoir  d^un  Miniftre,  mais  ils  ont  celui  de  contrôler  les  Miniflres  d'Ëtat. 
Ceux  qui  attaquent  font  donc  aufli  obligés  de  fe  préparer  que  ceux  qui  dé* 
fendent.  Ils  doivent  non-feulement  s'oppofer  à  de  fauiTes  mefures,  mais  en 
propofer  de  bonnes.  Des  gens  rufés  diront  qu'une  telle  conduite  ,  fous  l'ap«« 
parence  d'une  oppofition ,  fera  l'appui  d'une  adminiftration  ,  puifque  ce  feroic 
donner  de  bons  confeils^  un  mauvais  Miniftre;  mais  la  rufe  n'efl  que  le 
finge  de  la  fageffe.  Un  parti  qui  oppofe  d'une  manière  fyflématique  un  plan 
fage  &  jufie  à  un  plan  injufle  &  infenfé ,  acquerra  plus  d'honneur  &  de 
forces,  &  aura  plus  de  Caccès,  que  celui  qui  n'oppofe  que  par  occasion, 
ians  plan  fuivi ,  fans  vues  précifes  &  générales ,  avec  peu  d'accord ,  d'uni« 
fbrmité ,  de  préparation ,  de  perfévérance  j  de  connoiflance ,  &  de  capacité* 


L 


N-.    I  I  I. 

Caradert  d^un  Roi  Patriote  ou  Citaytn. 


Es  idées  du  droit  divin  &  du  pouvoir  abfolu  des  Princes  ne  (bntFoR*- 
dées  ni  fur  les  faits  ni  fur  la  raifon.  Si  l'on  excepte  les  conquérans,  les 
premiers,  qui  acquirent  une  autorité  fur  les  autres,  avoient  rendu  d'im*-> 
portans  (èrvices.  Dans  la  fuite  on^  obtint  le  rang  le  plus  élevé  par  la  proxi- 
mité du  fang,  ou  par  d'autres  qualités,  qui  n'ont  pas  plus  de  rapport  à  un 
bon  gouvernement,  que  le  henniflement  du  cheval  de  Darius. 

L'obligation  d'obéir  k  la  loi  civile  découle  de  la  loi  naturelle.  Puifque 
la  conftitution  de  notre  nature  demande ,  que  nous  vivions  datis  quelque 
fociéré  civile ,  &  que  toute  fociété  fuppofe  néceffairement  des  loix ,  il  raut 

Sue  Dieu  exige  de  nous  Tobéiflancë  aux  loix  dés  fbciétés ,  dans  lefquelles 
nous  a  fait  naître,  ou  auxquelles  nous  nous  fbmmes  légitimement  atta* 
chés.  C'eft  fur  ce  principe  &  non  fur  un  prétendu  droit  divin  qu'efl  fon- 
dée  l'autorité  des  Rois. 

Qu'on  ne  me  juge  pas  pour  cela  anti- monarchique.  Le  defpotifme  efl  un 
monftre  ;  mais  je  préfère  la  monarchie  limitée  à  tout  autre  gouvernement , 
&  l'héréditaire  à  l'éleâive.  Dans  la  fpéculation  >  rien  de  plus  abfurde  qu'an 


Tome  VIII.  Gggg 


? 


6o%  B  O  L  I  N  G  B  R  O  K  E. 

di'oits  ne  (ont  pas  regardés  comme  divins ,  &  leur  charge  &  leur  perfoane 
comme  facrées.  Mais  cela  leur  eft  dû  en  qualité  de  Rois  &  non  en  qua* 
lité  d'hommes.  La  MajeAé  n'ei!  pas  une  lumière  inhérente;  c^eft  une  lu-* 
micre  réfléchie. 

Quoiqu'il  faille  dans  tout  gouvernement  un  pouvoir  ab(btu,  it  n'efi  pas 
néceflaire  qu'il  réfide  dans  le  Monarque.  Dieu  lui-même  eil  limité  par  U 
règle  que  fa  fagefle  prefcrit  à  fon  pouvoir.  Les  Rots  ne  pourront-ils  donc 
>as  gouverner ,  fuivant  des  loix  établies  par  la  fagefTe  d'un  Etat  ^  qui  fùb-» 
Iftoit  avant  qu'ils  fufTent  Rois  ^  &  par  le  confentement  d^un  peuple  qu'ils 
n'ont  point  créé? 

Il  eil  des  limitations ,  qui  détruiroient  t'eflènce  de  ta  Royauté  ;  mais  ce 
ne  font  pas  celles  qui  font  néceflaires  pour  conferver  la  liberté  à  un  peu- 
ple qui  l'aime.  On  doit  même  étendre  ces  limitations  aufli  loin  qu'il  le  fkut 
pour  aflurer  la  liberté  ^  &  on  le  peut  fans  afToiblir  la  Monarchie.  La  conftl- 
tution  de  la  Grande-Bretagne  en  eft  une  preuve.  Un  Roi  qui  n'eft  pas  ci- 
toyen ne  peut  la  gouverner  avec  fôreté ,  avec  £icilité  y  avec  honneur ,  ni 
même  avec  un  pouvoir  fuffifant  ;  mais  un  Roi  citoyen  aura  tous  ces  avan-» 
tages^  avec  un  pouvoir  aufli  étendu  &  bien  plus  agréable  que  celui  dit 
plus  abfolu  Monarque. 

Pour  cet  efïet  ^  fon  amour  pour  la  patrie  doit  être  réet ,  fondé  fur  de 
grands  principes ,  6c  fou  tenu  par  de  grandes  vertus.  La  ma  Aère  dont  les 
Rois  font  élevés  fait  qu'il  leur  eft  difficile  d'être  vertueux.  Ils  s'imaginent 
être  la  caufe  finale  ^  pour  laauelte  les  fociétés  ont  été  formées.  Ceux  qui 
les  approchent  y  oublient  qu'ils  ne  doivent  les  fervir  que  pour  l'intérêt  de 
leur  pays.  On  doit  applaudir  un  héritier  préfbmptif ,  quand  il  £iit  efpérer 
un  bon  reene  ^  mais  on  doit  être  fur  les  gardes  y  fi  l'on  en  prévoit  ua 
mauvais  j  &  fe  préparer  pour  fon  avènement  au  trône  comme  pour  un  mal* 
heur  inévitable.  Précendre  qu'on  doit  chercher  i  gagner  un  te!  Prince  par 
des  complaifances  outrées  ^  c'eft  raifonner  à- peu- près  de  la  même  ma- 
nière que  ces  Sauvages ,  qui  honorent  le  diable. 

Qu'on  ne  dife  pas  qi^  les  Princes',  en  fe  montrant  citoyens  ou  patriotes^ 
agiflènt  contre  leurs  intérêts.  Machiavel  même  foutient  qu'ils  ne  diminuent 
pas  leur  pouvoir  en  le  limitant ^  &  que  pour  leur  propre  intérêt^  ils  doL« 
vent  conferver  la  liberté.  Un  autre  motif  devroit  avoir  fur  eux  plus  de  feih 
ce  j  je  veux  dire  leur  devoir  envers  Dieu  &  envers  leurs  fujets. 

La  fin  de  tout  gouvernement  eft  le  bonheur  du  peuple  ;  mais  dans  une 
conftitution  libre ,  quel  eft  le  plus  grand  bien  du  peuple  ?  Sa  liberté  fana 
doute.  Un  Roi  fentira  donc  que  c^eft  pour  lui  un  devoir  facré  que  de  àé^ 
fendre  la  liberté  d'un  gouvernement  tel  que  celui  de  la  Grande  -  Bre- 
tagne. 

Des  Rois  foibles  ou  mauvais  regardent  les  privUeges  du  peuple  comme 
autant  de  dépouilles  des  prérogatives  de  la  couronne.  Un  Roi  citoyen  ne 
voit  qu'une  conftitution ,  qu^ule  loi ,  à  laquelle  U  eft  autant  lié  que  le 
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moindre  fîijer.  Ses  droits  font  un  dépôt  ;  ceux  du  peuple  une  propriété. 
Qu'il  parviennne  au  trône  par  une  fucce(fîon  immédiate  ou  éloignée,  c'eft 
la  même  (hofe.  Un  droit  héréditaire  peut  fé  perdre.  Le  dernier  Roi  après 
une  longue  fucceflion  ne  peut  obtenir  la  couronne,  qu'au  même  titre  que 
le  premier*  Un  Prince  doit  être  ihftruit  de  ces  principes  de  gouvernement , 
fans  quoi  il  ne  peut  en  connoitre  les  delTeins. 

La  liberté  eft  fondée  fur  deux  points ,  fur  les  difFérens  ordres  de  PEtat 
j&  fur  le  caraâere  du  peuple.  Tant  aue  le  peuple  confèrve  quelque  zèle 
pour  fa  liberté ,  on  ne  peut  changer  les  ordres  que  par  la  force  ;  mais  fi 
ce  s^ele  s'éteint,  on  peut  détruire  la  liberté  d'une  manière  plu;  efficace, 
en  altérant  la  conflitution  de  ces  ordres,  qu'en  les  fupprimant.  Les  gens 
les  plus  incapables  pourront  en  venir  à  bout,  &  d'autant  plus  aifément 
qu'on  s'en  défiera  moins.  Ils  n'ont  qu'à  noiurrir  le  luxe  ,  que  la  profufion 
accompagne  toujours.  Le  befoin  fuccede  à  la  profufion.  De-Ià  la.  vénalité i^ 
fource  de  la  dépendance.  Bientôt  le  mal  delcend,  &  tout  le  corps  eft 
infbâé. 

Quand  la  corruption  s'ell  établie ,  quel  bonheur  n'efi-ce  pas  pour  im 
peuple  que  la  fuccelHon  d'un  Roi  patriote.  Une  République  corrompue 
demeure  fans  remède.  Un  Roi  peut  faire  renaître  dans  fon  peuple  l'amotv 
de  la  liberté.  Qu'il  ne  fe  ferve  plus  de  U  corruption  comme  d*un  moyen 
de  gouverner,  qu'il  mette  le  jeu  des  pafiions  du  côté  de  la  liberté,  en 
établiflant  la  vertu  &  la  capacité  comme  les  feuls  moyens  de  s'élever. 
Un  Roi  patriote  eft  le  plus  puiflant  des  réformateurs. 

Il  n'eft  rien  de  ftable  parmi  les  hommes.  Le  meilleur  moyen  de  pro- 
longer un  bon  gouvernement  eft  de  le  rappeller  à  chaque  occafion  à  fes 
premiers  principes.  Le  règne  d'un  Roi  citoyen  eft  la  meilleure  de  toutes 
les  occafions  \  mais  le  Prince  ne  peut  afturer  un  bon  gouvernement  que 
pendant  fa  vie.  C'eft  à  Tes  fujets  à  &ire  le  refte. 

i^.  Un  bon  Roi  doit  fe  montrer  citoyen  &  commencer  à  gouverner  dés 
qu'il  commence  à   régner.  Il  faut  qu'il  fe  forme  des  principes  fixes ,    de 

3u'il  fe  propofe  des  deffeins  généraux  auxquels  il  dirigera  toutes  fes  aâions* 
on  premier  foin  fera  de  purger  fa  Cour,  de  congédier  tous  ces  aventu- 
riers ,  qui  n'ont  d'autre  principe  que  leur  fortune ,  &  d'appeller  à  Padmt* 
fiiftration  ceux  qu'il  fait  xiui  le  ferviront  ftiivant  les  principes ,  félon  le£* 
quels  il  a  deffein  de  gouverner. 

2'\  Un  bon  Prince  ne  choifira  non  plus  de:méchans  hommes,  qu'un 
Prince  fage  ne  choifira  des  foux.  Quoiqu'on  puif&  fe  tromper  fur  le  pre- 
mier point,  cela  n'eft  pas  fi  aifé  dans  ce  pays,  pour  peu  qu'on  ait  de 
difcernement.  A  l'égard  du  fécond,,  il  Êiuc  idiftinguer  l'homme  rufé  d'avec 
l'homme  prudent.  La  rufe  .peut  l'emporter  fur  la  folie  ;  tnzis  la  fageife 
l'emportera  fur  la  rufe.  La  teinte  n'eft  jamais  permife.  Le  fecret  &  quel- 
que degré  de  diifimiulation  font  -«téceflaires  4ans  l'admiiniftration  des  affaires 
publiques;  mais  il  ca  eft  conMtoe  de  ralUàge  dans,  la  monnoie.  S'il  y  cm 
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a  trop ,  eHe  eft  btcntàt  décriée.  L^omme  nifê  ne  voit  pas  loin ,  auoiqu^ 

JmifTe  voir  clair ,  parce  que  fes  vues  fe  bornent  à  lui  -  même.  L  homme 
âge  étend  Tes  regards  fur  les  objets  les  plus  éloignés^  &  il  agit  par  les 
plus  nobles  principes. 

Un  des  caraâeres  eflentiets  à  un  Roi  patriote  eft  de  n'époufer  aucun 
parti  \  autrement  le  parti  deviendroît  bientôt  une  fàétion ,  celle  du  Rot 
ou  celle  du  Miniftre.  Un  Royaume  libre  doit  être  gouverné  comme  la  fa- 
mille d'un  Patriarche.  Tout  doit  tendre  à  l'union ,  &  le  Prince  en  dok 
être  le  centre.  Cela  n'eft  jamais  impoflible  i,  un  Roi  bon  &  fage  ^  qui  au 
Heu  de  ffi  mettre  à  la  tête  d'un  parti  pour  gouverner  (6a  peuple  ,  fe 
mettra  à  la  tête  de  fbn  peuple  pour  fubjuguer  tous  tes  partis. 

Si  le  peuple  .eft  uni  dans  ia  foumiflîon  au  Roi ,  &  dans  fon  attachement 
ao  gouvernement  établi ,  pour  gouverner  par  un  parti ,  il  faut  que  le  Roi 
le  crée.  Pourquoi  le  fèroit-il  ^  à  moins  qu'il  n'afpiràt  à  un  plus  haut  pou- 
voir que  celui  que  les  loix  lui  donnent.  Quels  que  foieoc  d'abord  les  in<- 
téréts  que  pouriuive  un  parti ,  bientôt  ce  ne  (ont  plus  que  des  intérêts 
particuliers.  Un  Roi ,  qui  a  de  mauvais  defleins ,  peut  fe  fervir  d'un  tel 
parti  &  parvenir  à  fon  but  v  mais  ce  parti  eft  une  fàâioo  »  &  le  Roi 
eft  un  tyran. 

Un  peuple ,  uni  par  rapport  à  la  conftitution ,  peut  être  divifé  fur  dies 
principes  généraux ,  ou  fur  des  mefures  particulières.  Dans  le  premier  cas  g 
on  fera  violence  à  la  conftitution,  comme  les  Théologiens  font  violence 
à  l'Ecriture.  Dans  le  fécond  on  attaquera  des  aâions  ou  des  peribnnes  par- 
ticulières ;  mais  &  dans  l'ua  &  dans  l'autre  on  ne  donnera  pas  beaucoup' 
de  peine  à  un  Roi ,  qui  cherche  Punion  de  fes  fujets. 

Quand  tes  partis  font  divifés  fur  des  principes ,  qui  regardent  quelque 
inftitution  particulière ,  civile  ou  eccléftaftique  ,  la  conftitution ,  qui  devroic 
leur  fervir  de  règle,  fera  celle  à  laquelle  le  Prince  s'attachera.  11  s'oppofera 
à  ce  qui  peut  nuire ,  &  fevorifcra  avec  circonfpeâion  ce  qui  peut  perfec-^ 
tionner. 

Si  la  divifion  n'eft  que  fur  èes  mefîires  particulières ,  Poppofttion  fous 
un  Roi  citoyen  fera  toujours  foible.  Quel  oefoin  y  aura-t-il  donc  d'un 
parti  ?  Il  ne  peut  être  utile  qu'à  un  Roi ,  qui  eft  complice  avec  (es  mi^ 
BÎftres ,  &  qui  n'ofe  expofer  au  grand  jour  ta  turpitude  de  l'adminiflration  ; 
mais  un  bon  Roi  examine  les  plaintes ,  redrene  les  srief^  t  corrige  tes 
fautes  &c.  de  manière  qu'it  augmente  &  fa  dignité  &  Ion  autorité. 

AJne  opposition  fans  fondement  ne  fubfiftera  pas  long^temps  dans  une 
Monarchie  bien  réglée.  Les  mieux  fondées  n'ont-elles  pas  été  mille  fois 
rendues  inutiles  ?  &  par  qui  ?  Queî  avantage  n'auroit  donc  pas  un  Roi  ci' 
toyen ,  dont  l'adminiftratioB  ne  £èroit  attaquée  que  par  les  calomnies  àhmt 
£iâion? 

Sous^  un  mauvais  règne  Poppofition  aura  toujours  de  juftes  fbndcmens» 
suis  le  Prince  ne  fe.  corrigera  pas.  S'il  change  de  miniftre^  „  il  ne  ctiani- 
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géra  pai  de  mefiires  «  &  il  n^^vert  que  trop  fouvent  que  ceux ,  qui  s'op- 
pofoienc  %vec  le  plu»  d'ardeur ,  devenus  miniftres  à  leur  tour ,  agiront  en- 
core plus  mal  ^  que  ceux  qu'ils  ont  obligé  de  leur  cédef  la  place. 

Quand  il  fe  trouvera  un  grand  nombre  ép  gens  de  ce  caraâere,  (m 

E>uTra  fe  fervir  d'un  parti  pour  des  vues  bien  difiëreotes  de  celles  pour 
fquelles  il  s'étoit  formé.  On  trouvera  les  moyens  de  porter  plusieurs  de 
ceux  qui  le  compofent  à  combattre  pour  une  caufè ,  dans  laquelle  ils  n'au- 
broient  jamais  voulu  s'engager.  Ce  parti  devenu  fàâion  ne  confultera  plus 
ce  qui  eft  bien  ou  mal.  Ceux  qui  défèndoient  la  libené  fous  un  règne 
l'abandonneront  fous  un  autre.  Si  le  parti  de  la  nation  a  le  defTus  ^  ce  fera 
avec  peine  &  avec  de  grands  dangers  foit  pour  le  Roi ,  foit  pour  le  peu- 
ple. Si  les  artifices  l'emportent ,  il  ne  s'agira  plus ,  comment  on  fera  gou- 
verné ,  mais  quî  gouvernera.  La  confufion  fuivra ,  &  une  viâoire  com-* 
plette  de  Tun  des  partis  les  réduira  tous  dans  l'efclavage. 

N'e(l-il  donc  pas  infiniment  plus  fûr^  plus  aijc^  plus  agréable^  &  plus 
honorable  pour  un  Prince  de  corriger  une  mauvaifi  adminiftration ,  afin 
qu'il  puijpt  appuyer  fa  caiife  fur  Us  droits  de  la  couronne  y  &  fur  le  con^ 
cours  de  fon  peuple ,  lorfqu^une  faction  ofe  s'* élever  contre  lui. 

Un  Roi  patriote  pourra ,  dans  Toccafion  »  fàvorifer  un  parti  ou  en  décou- 
rager un  autre ,  mais  il  pourfuivra  indépendamment  d'eux  les  vrais  princi- 
Îes  du  Gouvernement ,  oc  fon  règne  fera  une  preuve ,  qu'un  bon  oc  (âge 
^rince  peut  unir  fes  fujets,  malgré  les  divifions  dont  on  parle. 

Suppofons,  que  le  peuple  (oit  divifé  par  rapport  à  la  foumiilion  au  ' 
Prince,  &  qu'il  y  ait  un  parti  en  état  de  prendre  les  armes  contre  lui. 
Dans  ce  cas  même ,  un  Roi  citoyen  ne  défeiperera  pas  de  rétablir  l'union. 
Loin  d'allumer  le  feu  d'une  guerre  civile ,  ann  de  gouverner  par  la  fi^rce  , 
H  le  préviendra  s'il  le  peut  ;  finon  il  l'empêchera  de  s'étendre ,  &  s'il  eft 
forcé  d'être  le  vainqueur  de  fes  fujets ,  il  le  (buviendra  au(fî  qv^il  en  eft  le 
père.  Sa  douceur  gagnera  ceux  que  fa  valeur  aura  domptés. 

Un  Prince  peut  parvenir  au  trône ,  pendant  qu'il  y  a  encore  une  faâion 
contre  le  gouvernement  établi ,  quoiqu'ielle  ne  (oit  pas  armée.  Sous  un  Roi 
fbible ,  la  faâion  qui  a  le  pouvoir  en  main ,  ne  manquera  pas  de  mettre  au 
rang  des  mal- intentionnés  tous  ceux  qui  s'oppofent  à  l'adminiftration.  Un 
Roi  fage  ne  s'en  laifTera  pas  ainfi  impofer.  Il  verra  qu'il  eft  en  fon  pou« 
voir  de  ruiner  les  deux  faélbns  Se  de  réunir  fon  peuple.  S'il  retire  fa  fa- 
veur de  l'une  elle  périt  ;  l'autre  eft  fans  force  àé%  qu'on  la  connok.  11  n'eft 
pas  même  aifé  à  ceux  qui  en  font,  de  refier  cachés,  foit  qu'ils  refufentde 
prêter  les  fermens,  (bit  qu'ils  les  violent. 

Tout  Jacobite  eft  rebelle  \  la  conftitution,  fous  laquelle  il  eft  né,  &>èit 
Prince ,  qui  eft  fur  le  trône.  La  loi  de  fon  pays  a  établi  le  droit  de  fuc^ 
ceflîon  dans  une  nouvelle  famille.  Il  y  jéfifte ,  ce  veut  défendre  de  fon  au- 
torité privée  non-feulement  un  droit  contradiftoire  \  cette  loi ,  mais  un  droit 
qu'elle  a  éteint.  Âbfurdité  qu'on  ne  peut  défendre  qu'en  foutenant  qu'il 
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h^y  a  point  de  pouvoir  fur  la  terre ,  qui  pût  éteindre  le  droit  divin  d'une 
certaine  famille  à  la  couronne.  Si  on  admetroit  de  telles  excufes ,  .pour  dif«- 
penfer  de  la  foumiflion  aux  loix  du  pays,  elles  pourroienc  fervir  en  toute 
occafîon.  Mais  Ci  le  Jacobite,  qui  agit  par  principe  de  confcience  ,  ne  peut 
être  accufé  que  de  folie,  on  ne  fauroit  excufer  ceux  qui  prêtent  les  fer* 
mens  de  fidélité  dans  le  deflein  de  les  violer,  &  le  cafuifte  qui  l'entre* 
prend  ,  anéantit  toute  morale. 

Un  fujet  peut  prendre  les  armes  contre  un  Roi ,  dont  il  a  reconnu  le 
droit  à  la  couronne.  Il  peut  le  détrôner  lui  &  fa  famille ,  Ci  ce  Roi  a  perdu 
ion  droit  j  en  s^efForçant  de  réduire  fon  peuple  dans  l'efclavage.  Mais  il  ne 
fuit  pas  de  là ,  qu'on  puiffe  jurer  de  reconnoitre  une  chofe  qu'on  ne  recon- 
noit  pas ,  &  rédfler  à  un  Prince ,  qui  par  fa  conduite  n'a  pas  perdu  le 
droit,  qu'on  a  juré  de  reconnoitre  en  lui.  Revenons  à  nq|re  fujet» 

Quoique  chaque  faâion  parle  beaucoup  de  principes ,  elles  n'en  connoK^ 
fent  guère.  Ce  n'eft  pas  la  raifon ,  c'eft  un  tour  d'imagination ,  ce  font  les 

f raflions  qui  déterminent  la  multitude.  Après  l'avènement  de  George  I  k 
a  couronne  ^  un  parti  qui  étoit  auparavant  tranquille ,  fut  faiH  de  colère  & 
de  rage.  Ceux  qui  le  compofoient  ne  penfoient  qu'à  élever  un  Roi  tory 
contre  un  Roi  vhie.  Quand  on  leur  demandoit ,  s'ils  penfoient  qu'un  Ca* 
tholique  Romain  teroit  un  bon  Roi  tory ,  &  s'ils  lui  facrifieroient  leur  re- 
ligion &  leur  liberté ,  ils  répondoient  que  non  ,  &  que  peut-être  dans  fix 
mois  ils  prendroient  les  armes  contre  lui.  Efl-ce  là  agir  par  principe  &  par 
raifon ,  ou  par  paflion  &  par  folie  ? 

Il  n'eft  jamais  impofldble  de  terminer  les  divifions  ;  mais  l'ambition  par- 
ticulière Y  toujours  oppofée  à  l'amour  réel  de  la  patrie ,  trompe  fouvent  & 
le  Roi  &  le  peuple.  On  fe  perfuade  que  la  diviuon  de  même  que  la  cor- 
ruption font  des  maux  incurables  ,  qu'il  faut  s'y  prêter.  Sans  parler  des 
conféquences  d'un  tel  principe ,  ceux  qui  l'admettent  ne  font-ils  pas  in* 
excufaoles,  quand  ils  travaillent  à  confirmer  ces  divisons,  à  augmen« 
ter  la  corruption ,  &  par  •  là  à  créer  cette  même  néceflîté  qu'ils  allè- 
guent ?  parce  qu'une  plaie  ne  peut  pas  être  guérie ,  faut  -  il  y  verfer  du 
poifon  i 

Dans  chaque  Etat  il  y  a  des  membres,  qui  fe  contentent  des  avantages 
communs ,  qu'ils  retirent  de  la  fociété.  D'autres  font  des  aflbciations ,  pour 
itre  plus  en  état  de  pourfuivre  leurs  intérêts  particuliers.  Cela  fera  tou« 
jours  plus  ou  moins ,  &  je  ne  penfe  pas  qu'un  Roi  citoyen  change  U 
nature  humaine.  Mais  il  pourra  dans  fon  Royaume  arrêter  un  peu  ce  cours 
ordinaire  des  chofes,  &  s'il  ne  rend  pas  l'union  de  fes  fujets  univerfelle, 
il  la  rendra  Ci  générale ,  qu'elle  réponcra  aux  deffeins  principaux  d'un  bon 
Gouvernement. 

C'eft  ce  que  fit  Elifabeth.  S't  l'on  compare  fa  conduite  avec  celle  de 
fon  fucceffeur,  qui  voulut  gouverner  par  une  faâion  qu'il  avoir  élevée, 
&  diriger  fon  Parlement  par  des  entrepreneurs  |   on  en  conclura  qu'un  boa 
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&  fige  Prince  peut  unir  un  peuple  divifé,  mats  qu'un  fbible  &  méchant 
ne  le  peut  pas;  que  la  gloire  èc  Thonneur  font  les  confëquences  d'une 
union  nationale,  pendant  que  la  défunion  ne  produit  que  honte  &  que 
mifere. 

Ce  fujet  eft  très-important.  Jufqu*îci  on  avoit  regardé  comme  le  plus 
haut  point  de  la  corruption  de  faire  gloire  de  Tes  crimes,  au-lieu  d'en 
avoir  honte.  Dans  ce  fiecle  on  eft  allé  plus  loin.  Les  grands  politiques  de 
ce  temps  prétendent,  que  ce  n'eft  pas  aflez  d'être  vicieux  par  coutume 
&  dans  la  pratique ,  mais  qu'il  faut  Tétre  par  principes.  Ils  rient  de  ceux 
qui  croient  pomble  ou  convenable  de  conferver  la  vérité ,  l'intégrité ,  & 
un  amour  défintérefTé  du  bien  public.  Ils  appellent  fou  tout  homme  ^  qui 
o'eft  pas  prêt  à  faire  le  rote  d  un  fcélérat. 

Les  intérêts  de  tous  les  Etats  font  les  mêmes  à  plufieurs  égards;  mais  un 
Roi  patriote  faura  obferver  les  différences  qui  s^y  trouvent,  &  qui  naiffent 
de  circonftances  particulières.  La  fituation  du  pays ,  le  caraâere  du  peuple  ^ 
&  la  nature  da  Gouvernement  rendent  l'Anglecerre  propre  au  commerce. 
Son  climat  &  fon  terroir  le  lui  rendent  nëceflaire.  Il  fait  même  fa  richefle 
&  fa  fôreté.  Les  vaifleaux  font  nos  .fortereflès  ^  &  les  matelots  ,  qui  ne 
peuvent  être  produits  que  par  le  commerce,  font  nos  garnifons. 

La  fituation  de  la  rranc^  n'eft  pas  moins  favorable  au  commerce; 
mais  fon  Gouvernement  ne  Veft  pas«  Le  caraétere  dts  peuples  eft  à-peu- 
prés  équivalent.  Le  climat  &  le  terroir  fonr  fupérieurs  aux  nôtres  &  à 
ceux  de  tot^te  TEurope.  Les  Provinces-Unies,^  auffi  avantagées  que  nous 
par  rapport  au  Gouvernement,  &  plus  peut-être  par  le  caraAere  du  peu* 
pie  y  le  font  moins   par  la   fituation  ,  par  le  climat ,  &  par  le  terroir. 

Une  médiocre  application  aux  affaires  du  commerce  peut  fuffire  aux  def» 
feins  de  la  France.  Ce  pays  en  exige  une  plus  grande ,  &  ta  Hollande  une 
plus  grande  encore.  Le  commerce  peur  augmenter  les  richeftes  &  le  pour- 
voir de  la  France.  Il  peut  feul  nous  procurer  des  ri'chefles  &  du  pouvoir^ 
&  fans  lui  les  Hollandois  ne  pourroient  pas  même  fubfifter. 

Puifque  le  commerce  a  une  fi  grande  influence  fur  la  prolpérité  d'une 
nation ,  un  Roi  citoyen  s'efforcera  de  le  £iire  fleurir ,  &  profitera  pour  cela 
de  tous  les  avantages ,  qu'il  peut  tirer  de  la  nature  ou  de  l'art.  LMngle^ 
terre  gouvernée  par  un  tel  Roi  pourroit  augmenter  fon  bien  &  fes  forces» 
dans  une  plus  grande  proportion  que  fes  rivales.  Qu'on  compare  l'Etat  na- 
turel des  Provinces-Unies  &  leur  état  artificiel  avec  les  nôtres.  Quelle  dif* 
férence  !  [C'eft  que  les  Hollandois  dès  la  fondation  de  leur  République  ont 
été  une  nation  de  citoyens  &  de  marchands. 

L'augmentation  &  1  extenfion  de  notre  commerce  font  principalement 
l'ouvrage  de  la  Reine  Elifabeth.  Il  fouffirit  fous  fon  fucceffeur ,  &  fut  en- 
fuite  interrompu  durant  les  guerres  civiles  ;  mais  il  reprit  de  la  vigueur  par 
la  longue  paix,  qui  fuivit  la  reftauration.  II  rencontra  de  nouvelles  dini*^^ 
cultes  dans  la  rivalité  de  nos  voifins.  Le  caraâere  timide  de  Jacques  I^ 
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fournit  des  occafions  favorables  aux  Hollandois,  6c  Charles  II  ^  qui  ne  fbt 
jamais  dans  les  intérêts  de  Ton  peuple,  en  fournit  aux  François.  Quelque  en« 
couragement  qu'on  donnât  enfuite  au  commerce  ,  jufqu'à  la  mort  de  la 
Reine  Anne,  u  fut  fujet  à  des  pillages  au-dehors,  &  lurchargé  de  taxes 
àu-dedans.  , 

Depuis  ce  temps-là ,  en  pleine  paix  ,  les  dettes  de  la  nation  demeurent 
à*peu-près  les  mêmes.  Les  taxes  ont  augmenté,  &  depuis  dix«huit  ans  nous 
avons  patiemment  fouffert  des  déprédations  du  pouvoir  de  r£urope  le  plus 
mépriiable  fur  men 

Un  bon  Roi  ne  facrifiera  jamais  Pintérêt  de  fon  pays  à  quelque  antre 
intérêt  que  ce  foit.  U  ne  multipliera  pas  les  taxes ,  &  ne  les  confervera 
pas  fans  nécefHté ,  pour  avoir  une  légion  de  coUeâeurs.  Il  ne  continuera 
pas  les  dettes  de  la  nation ,  dans  le  deflein  d'opprimer  le  peuple  pour  le 
corrompre,  &  pour  le  gouverner  enfuite  à  fa  fàntaifie.  Attentif  à  encoura-^ 
ger  les  manufaâures,  à  protéger  le  commerce,  &  à  fortifier  les  colonies 
nationales ,  il  ne  fe  croira  riche  &  puillknt ,  qu'à  proportion  de  l'opulence 
&  du  pouvoir  de  la  nation. 

La  Grande-Bretagne  efl  une  ifle,  qui  ne  peut  pas  être  aifément  atta« 
quée ,  &  qui  ne  doit  pas  chercher  à  faire  des  acquifitions  fur  le  continent. 
H  ne  faurott  lui  être  avantageux  d'entrer  dans  des  engagemens ,  qui  de- 
mandent de  l'aétion  &  des  dépenfes ,  à  moins  que  l'intérêt  général  de  l'Eu- 
rope ne  Texige.  Dans  ce  cas  même,  nous  devons  regarder  les  nations  du 
continent  que  nous  fovorifons ,  comme  les  deux  premières  lignes.  Ce  font 
les  Princes  &  les  Lanciers  des  Romains.  Nous  fommes  les  Triaires ,  qui 
ne  devons  combattre ,  que  quand  la  décision  de  la  bataille  ou  l'intérêt  gé- 
néral en  dépendent.  Si  nous  fuivons  ce  principe  ,  fans  difliper  nos  forces 
pour  des  fujets  qui  ne  nous  touchent  que  peu ,  fi  nous  augmentons  notre 
pouvoir  maritime,  fi  nous  rafîemblons  nos  forces  en  nous-mêmes,  &  que 
nous  les  réfervions  pour  les  grandes  aâions ,  nous  pouvons  devenir  arbitres 
des  différends ,  défènfeurs  de  la  liberté ,  &  confervateurs  de  cette  balance  ^ 
dont  on  parle  fi  fort  &  qu'on  entend  fi  peu. 

Notre  plus  grande  (ûreté  eft  fur  mer  ;  c'eft-là  que  nous  devons  nous 
évertuer.  Nous  ne  devons  pas  être  foldats  pour  la  fureté  d'un  miniflre, 
mais  pour  la  défènfe  d'un  bon  gouvernement ,  &  toujours  relativement  à 
notre  fituation  &  à  nos  forces.  Nous  ne  fommes  que  trop  éloignés  de  ce 
vrai  intérêt  de  la  nation.  Les  armées  font  devenues  à  la  mode.  Le  nom- 
bre de  nos  foldats  efl  prefque  double  de  celui  de  nos  matelots.  Ce  n'e/l  pas 
contre  les  ennemis  du  dehors  qu'on  les  garde.  Il  leroit  ridicule  qu'on  le  fît 
par  oflentation  ;  &  fi  c'efl  dans  quelque  autre  vue ,  il  y  a  trop  de  danger 
pour  qu'on  doive  le  permettre.  Un  Roi  citoyen  employeroit  cet  argent  à 
maintenir  un  corps  de  marine ,  &  à  tenir  toujours  trente  à  quarante  mille 
matelots  enrôlés. 

Le  dernier  point ,  que  je  me  propofe  d'examiner ,  &  qai  eft  plus  impor* 

canc 
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tant  qu'on  ne  Timagine ,  «ft  la  conduite  d^un  Roi  par  rapport  aux  biea*- 
fëances.  On  peut  être  vertueux  fans  être  aimable.  Il  eft  un  extérieur  noble  ^ 
une  certaine  propriété  dans  les  paroles  &  dans  les  aâions ,  qu'un  Prince 
doit  acquérir.  Il  doit  avoir  une  décence  habituelle  dans  fon  air  &  dans  Tes 
manières.  Cette  décence  eft  fi  éloignée  de  PafFeâation ,  qu'elle  eft  incom* 
patible  avec  elle. 

Un  homme  d'efprit ,  qui  eft  vertueux ,  n'agira  pas  hors  de  caraâere ,  & 
ae  commettra  pas  de  grandes  indécences ,  mais  il  peut  lui  en  échapper  do 
petites.  Les  Princes  fur-tout  doivent  être  fur  leurs  gardes  à  cet  égard.  Ils 
(ont  expofés  à  des  tentations  plus  fortes  &  en  plus  grand  nombre ,  que  le 
commun  des  hommes.  Si  les  bonnes  qualités  d'un  Roi  font  obfervées  par 
un  grand  nombre  de  gens ,  il  en  eft  de  même  de  (es  plus  petites  fautes. 
Je  ne  oarle  ici  que  de  dé&uts  ,  qui  peuvent  être  couverts  par  l'éclat  de 
belles  oc  de  grandes  qualités,  &  qui  appartiennent  plutôt  à  l'homme  qu'au 
Roi.  Quand  de  telles  fautes  font  rares,  elles  font  comme  Àes  taches  (ur 
le  foleil  ;  mais  fi  elles  deviennent  habitudes ,  elles  croiflTent  &  ob(cur« 
cifTent  cette  lumière ,  dont  l'éclat  les  couvroit  en  quelque  forte  auparavant, 

Alexandre  avoit  du  penchant  pour  le  vin  &  pour  les  femmes.  Ce  n'é« 
toit  d'abord  que  des  taches  dans  (on  caraâere  ;  mais  quand  ces  paftîons 
commencèrent  à  dominer ,  le  Roi,  le  héros  parurent  moins  grands;  le  dé- 
bauché ,  le  furieux  parurent  davantage.  Perfepolis  périt  par  les  flammes , 
Cl  y  tus  fut  tué  ,  &  les  Macédoniens  facrifierent  le  vainqueur  de  l'Aile  à 
leurs  craintes  &  à  leur  reifentiment. 

Bien  des  gens  ne  croyoient  pas  le  premier  Scipion  d'une  vertu  fort 
pure  ,ni  fort  (Hvere  ;  cependant  quel  crédit ,  quelle  eftime ,  quelle  vénéra* 
tion  ne  fut-il  pas  fe  conferver  >  C'eft  .que  les  vices  qu'on  lui  imputoit 
ne  fe  montrèrent  jamais  d'une  manière  fcandaleufe. 

Jules-Céfar,  Augufte,  &  Marc- Antoine  avoient  tous  les  trois  des  vices ^ 
qui  quelques  fiecles  auparavant  les  auroient  exclus  de  tout  pouvoir.  Le 
dernier  n'étoit  pas  dans  le  fond  plus  criminel ,  mais  les  deux  autres  fau- 
verent  fouvent  les  apparences  ,  &  furent  compenfer  les  occafions ,  où  ils 
les  avoient  négligées.  Antoine  ne  garda  aucune  bienféance.  Ses  vices  lui 
firent  du  tort  ;  fes  habitudes  le  perdirent. 

La  décence  &  les  bienféances  peuvent  un  peu  Varier  fuivant  les  confti« 
tutions  des  gouvernemens ,  &  les  caraâeres  des  peuples.  Celles  d'un  Roi 
de  France  &  celles  d'un  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  font  pas  tout-à- 
fàit  les  mêmes.  Louis  XIV  obfervoit  avec  foin  les  bienféances  ;  le  Régent 
ne  s'en  mettoit  point  en  peine. 

La  Reine  Elilabeth  comprit  bien  qu'elle  devoit  acquérir  cette  autorité , 
&  cette  influence ,  que  d'autres  conftitutions  donnent  aux  Rois  indépen- 
damment du  peuple,  &  que  l'unique  moyen  de  les  obtenir  étoit  la  popu-- 
larité ,  qui  dépend  beaucoup  des  bienféances  Se  d'une  certaine  décence 
dans  l'extérieur.   Elle  (e  montra  toujours   zélée   pour  l'honneur  &  pour 
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Pintéréc  de  la  nation ,  pleine  d'amour  pour  Ton  peuple  &  de  confiance 
en  fon  affeâion.  Af&ble  &  Ëimiliere,  elle  cacha  tout  ce  qu'elle  pouvoic 
avoir  des  foiblefTes  de  fon  fexe.  S'il  lui  échappa  quelques  marques  équi- 
voques de  coquetterie,  elles  s'évanouirent  comme  des  éclairs.  Elle  eut 
des  amis  &  des  favoris,  mais  elle  ne  fouffrit  jamais  qu'ils  oubliafTent 
qu'elle  étoit  leur  Reine. 

Jacques  I  »  avec  beaucoup  dé  vices  &  de  défauts  n'avoit  point  de  ver- 
tus. Il  comparoit  le  pouvoir  &  les  prérogatives  des  Rois  avec  la  provi« 
dence.  Il  vouloit  par-là  s'attirer  un  refpeâ  &  une  foumiflion  qu'on  ne 
lui  devoit  pas ,  &  il  perdit  ce  qui  lui  en  étoit  dû.  Le  caraâere  d'un  bon 
Roi  doit  être  fondé  fur  celui  d'un  grand  homme  &  d'un  homme  ver- 
tueux. Jaèques  chercha  à  briller  dans  des  controverfes  eccléfiafliques ,  & 
ne  fbt  qu^un  pédant ,  qui  négligea  tout  ce  qui  fait  l'homme  de  bien  &  le 
grand  Roi. 

Les  Princes  ne  font  pas  obligés  d'avoir  toujours  le  fceptre  à  la  main  y 
&  la  couronne  fur  la  tête  ;  mais  ils  doivent  toujours  conferver  leur  ca- 
caâere.  Rois ,  qu'ils  fe  fouviennent  qu'ils  font  hommes.  Hommes ,  qu'ils 
n'oublient  point  qu'ils  font  Rois.  S'ils  ne  difent  &  ne  font  jamais  ce 
qu'il  ne  leur  efl  pas  convenable  de  dire  ou  de  faire ,  ils  ne  verront  Se 
a'entendront  jamais  ce  qu'il  ne  leur  convient  pas  de  voir  ou  d'entendre. 
.  Ces  attentions  ne  font  pas  fi  difficiles  qu'on  fe  l'imagine.  Les  bien* 
féances,  loin  d'être  un  obflacle  aux  plaifîrs,  les  augmentent  en  effet,  oarce 
qu'elles  en  banniffent  un  extérieur  de  licence.  Un  Prince  doit  choifir  fes 
amis  avec  autant  de  foin  que  fes  Miniffa^s.  S'il  confie  aux  uns  les  affai- 
res de  l'Etat ,  il  confie  aux  autres  fon  caraâere.  On  jugera  de  lui  par  Ces 
amis,  &  en  effet  il  leur  deviendra  femblable. 

Des  Rois,  quelquefois  même  d'une  capacité  fupérieure  ,  ont  l'impru<« 
4ence  de  fe  livrer  à  leurs  miniflres,  à  leurs  favoris,  à  leurs  &vorites» 
L'hifloire  efl  pleine  de  pareils  exemples.  Un  Roi  qui  veut  paffer  pour 
oitoyen ,  loin  de  donner  prife  à  la  flatterie  des  courtifans ,  aux  féduftions 
des  femmes,  à. des  partialités  ou  à  des  affeâions  particulières,  doit  garder 
lès  bienféances  avec  tant  de  foin,  &  agir  avec  une  telle  circonfpeâion  ^ 
qu'on  ne  foupçonne  pas  même  que  rien  de .  femblable  puifle  influer 
lor  lui. 


▼ions 
quelli 
^$fulteroi^il  pas*&  pour  la 'Nation  éi  pour  Yon*  Chef! 
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Des  Partis  qui  Je  trouvaient  en  Angleterre  lorfqut  George  I  parvint 

à  la  Couronne. 
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Endant  les  quatre  dernières  années  de  la  Reine  Anne  ^  il  n'y  avoir 
aucun  projet  d'exclure  la  famille  d'Hauover,  pour  appeller  le  Prétendante 
la  couronne,  &  à  la  mort  de  cette  Frinceffe,  il  n'y  avoir  aucun  parti 
formé,  pour  exécuter  ce  prétendu  projet. 

Si  jamais  il  avoir  exifté,  dit  notre  Auteur,  il  y  eut  desmomens,  où  il 
n'eut  été  ni  difficile  ni  dangereux  de  Texécuter.  On  en  auroit  découvert  quel- 
ques traces ,  lorfqu'on  fit  de  fi  exaâes  recherches ,  qu'on  faifit  les  papiers 
de  la  Reine  &  ceux  d'un  â  grand  nombre  de  fes  ferviteurs.  D'ailleurs  ^ 
ajoute-t-il ,  je  nie  abfolument  le  fait ,  &  l'on  peut  d'autant  mieux  m'en 
croire ,  que  ce  deflein  ne  pouvoit  être  réel ,  fans  que  j'en  euiTe  quelque 
connoifTance  ou  du  moins  quelques  foupcons,  &  que  ceux  qui  le  croyoienc 
ne  purent  alors  &  n'ont  jamais  pu  jukju'à  ce  jour  en  produire  aucune 
preuve. 

Quelques  particuliers  ^  il  eft  vrai ,  qui  étoîent  au  fervice  de  la  Reine  y 
furent  en  correfpondance  avec  le  Prétendant ,  mais  d'autres  firent  la  mênîïe 
chofe  ,  &  je  ptnfe  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n^agijfoient  avec  beaucoup 
de  fincérite.  Il  eft  u  peu  vrai  que  le  projet  d'exclure  la  ligne  proteftantb 
eut  été  formé  par  la  Reine  &  par  fes  Minilbes ,  que  quand  les  Cours  de 
Verfailles  &  de  St.  Germain  prefferent  ceux  qui  leur  avoient  donné  des 
efpérances  de  venir  â  quelque  chofe  de  particulier  &  de  précis,  ils  eu- 
rent recours  à  des  échapatoires.  Si  quelques-uns  entrèrent  férieufement 
dans  des  engagemens  de  ce  genre ,  ils  le  firent  comme  particuliers ,  & 
non  comme  étant  fûrs  d'un  parti  qui  les  fouciendroit. 

Mais  quelle  fut  donc  la  caufe  de  ces  foupçons  &  de  ces  alarmes,  qui 
occafionnerent  de  fi  grandes  clameurs  ?  Il  faut  la  chercher  dans  la  con- 
duite étrange  d'un  premier  Miniftre,  dans  les  difputes  fur  les  négociations 
de  paix ,  &  dans  les  artifices  d'un  parti. 

Les  TorySj  avec  lefquels  &  par  le  moyen  defquels  le  Miniftre  s'étoit 
élevé  »  n'avoient  pas  trouvé  qu'il  remplit  leur  attente,  &  commençoient 
à  fe  défier  de  lui.  Le  Miniftre  uniquement  attentif  à  conferver  fon  auto- 
rité auflî  long-temps  qu'il  le  pourroit ,  avoit  recours  à  tous  les  petits  arti- 
fices, par  lefquels  il  l'avoir  acquife.  Il  promettoit  aux  Torys,  qu'à  la 
paix  ils  auroient  un  tel  pouvoir ,  au^il ferait  plus  de  Pintérét  du  fuccejfeur 
dtitre  bien  avec  eux ,  que  du  leur  éêtre  bien  avec  lui ,  ce  que  chacun  inter- 

Ç rétoit  II  fa  fantaifie.  Cependant  d'autres  circonftances  empêchèrent  les 
orys  de  rompre  avec  lui ,  &  il  fut  en  état  de  les  amufer  encore  plus 
long-temps  à  caufe  des  difputes,  qui  arrivèrent  à  l'occafion  des  négocia- 
tions de  paix.  Son  plan  par  rapport  à  la  fucceffîon  étoit  dç  paroître  indé- 
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voient  pas  la  France  aflez  afFoiblie  à  la  patx  iTUtrechr,  crièrent  alors  ^oe 
la  Maiion  d'Autriche  écoix  trop  forte. 

»  Quand  une  fois  nos  Mtniilres  (e  furent  écartés  du  droit  chemin  de 
i>  la  politique  Aneloife ,  la  difficulté  d'y  rentrer  devint  cous  les  jours  plus 
».  grande ,  &  le  défir  moins  vif .  • .  Nous  nous  engageâmes  dans  des  né« 
»  gociations  contre  r£m|>ereur  de  concert  avec  la  France ,  &  nous  four* 
p  nimes  ainfi  à  cette  Fuiffance  les  moyens  de  recouvrer  plus  de  ce  cré* 
9  dif  &  de  ce  pouvoir  qu'elle  avoir  eu  autrefois  dans  PEmpire ,  ou'elle 
»  n'eût  pu  en  acquérir  fans  nous.  Nous  readimes  notre  paix  au  dehort 
B  aufli  onéreufe  que  la  guerre.  Au  dedans ,  nous  tolérâmes  des  abus  de 
9  toute  efpece.  Nous  ne  fîmes  rien^  ni  pour  faciliter,  ni  pour  encoura* 
»  ger  le  commerce.  Le  paiement  graduel  de  nos  dettes  fut  négligé  par 
9  un  Miniftre  plus  occupé  du  défir  de  retenir  fon  pays  fous  l'oppreffion , 
9  Qu'aveugle  fur  les  moyens  de  l'en  tirer.  Cependant  la  France  devenoic 
j»  frugale,  elle  allégeoit  le  poids  des  dettes  qu'elle  ne  pouvoit  acquitter, 
9  elle  rétabliffoit  fon  crédit ,  elle  étendoit  fon  commerce.  On  voyoU  à  la 
%  fois  fes  forces  s'augmenter  &  les  nôtres  décroître.  Nous  nous  trouva- 
9  mes  réduits  à  un  état  de  foiblefle ,  que  jamais  nous  n'avions  éprouvé  p 
9  &  l'on  allégua  cette  foibleffe  comme  une  raifon  pour  nous  faire  fuppor- 
j>  ter  patiemment  les  pertes  de  nos  marchands  &  les  affronts  faits  â  l'Etat." 

La  guerre  devint  cependant  inévitable  avant  la  mort  de  Charles  VI, 
&  cet  événement  qui  arriva  bientôt  zprès,  répandit  par-tout  l'incendie. 
9  Nous  n'y  étions  nullement  préparés  comme  nous  aurions  dû  l'être  après 
9  une  paix  de  i6  ans. ...  Je  ne  rappellerai  ni  ce  que  nous  fhiies  ni  ce  que 
9  nous  négligeâmes  de  faire ,  &  je  fouhaite  qu^on  l'oublie  pour  l'honneuf 
9  de  la  Nation. . . .  Chaque  défaite  dans  cette  guerre ,  de  même  que  cha- 
9  que  triomphe  dans  l'autre  fournit  une  raifon  de  la  continuer. . . .  Nous 
9  étions  prés  de  manquer,  lorfque  par  un  miracle  nous  obtinmes  les 
9  conditions  que  nous  aurions  pu  avoir  deux  ou  trois  ans  plutôt.  • . .  Le$ 
9  fubfides  parlementaires ,  depuis  l'année  1744  jufqu'â  l'année  1748  ,  mon- 
9  terent  à  {5  millions  &  demi,  &  nos  nouvelles  dettes  k  plus  de  trente... 
9  Trois  conudérations  peuvent  redoubler  notre  furprife  ;  l'une  que  la 
9  principale  partie  de  cette  dépenfe  a  été  faite  dans  un  temps ,  où  il 
9  ne  reftoit  aucune  raifon  de  continuer  la  guerre ,  &  où  il  ne  tenoit  qu'à 
9  nous  de  faire  une  auHî  bonne  paix  que  celle  que  nous  avons  obte- 
9  nue;  c'efl  -  à  -  dire ,  au  moins  depuis  1747  ;  la  féconde,  que  cette 
9  dette  excède  de  beaucoup  celle  qu'on  a  contraâée  danf  la  guerre  du 
9  Roi  Guillaume,  &  dans  celle  de  la  Reine  Anne,  quoique  l'une  &  l'aif- 
9  tre  aient  été  plus  longues  que  celle-ci ,  &  que  la  féconde  ait  été  non- 
9  feulement  plus  générale,  mais  répandue  dans  des  pays  plus  éloignés, 
»  &  où  diveriès  autres  caufes  dévoient  augmenter  notre  dépenfe  ;  la  troî- 
9  fienie  enfin  ,  que  par  nos  négociations  &  par  la  dernière  guerre ,  nous 
9  avons  enrichi  la  maifon  de  Bourbon   de  plus  de  domaines  en  Italie  , 
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»  qu'il  n'en  auroit  fallu  à  Geitruidenberg  pour  engager  cette  maifon  à  rap« 
9  peller  le  Roi  Philippe  «  &  à  renoncer  à  l'Efpagne  &  aux  Indes.  "^ 

llferoit  indigne  d'un  bon  citoyen  de  faire  connoitre  les  maux,  s^l  ne 
découvroit  en  même  temps  les  remèdes.  Mylord  Bolingbroke  vient  de  por- 
ter une  fonde  hardie  dans  les  plaies  de  (a  patrie\  mais  il.  lui  défend  de 
défefpérer  de  fa  guérUbn.  L'exemple  à  jamais  mémorable  èe  Sully,  qui 
^ar  une  fage  œconomie ,  &  dans  une  adminiftration  de  douze  ans ,  fît 
palier  la  France  d'une  fîtuatibn  pire  encore  aue  celle  où  fe  trouvoit 
l'Angleterre  à  l'état  le  plus  florHTant,  dût  lui  faire  efpérer  le  même  fuc- 
çès  des  mêmes  mefiires. 

Où  font.,  direz* vous,  les  Sollys  Angloisf  Ils  ne  manqueront  jamais, 
répond  notre  Auteur-,  à  un  Pirince  qui  les  choifit  pour  leurs  vertus ,  Jc 
les  fbucient  comme  Henri  IV  n  contre  des  makrefles  favorites,  contre 
»  les  cabales  d'une  Cour,  èc  contre  lés  faâions  d'un  Etar.  "  Que  le  Para 
kment  vienne  à  fon  fecours  ;  que  la  Couronne  &  les  deux  Chambres  fafleût 
pour  le  Miniftre  capable  &  vertueux ,  ce  que  la  faveur  a  feir  autrefois  pour 
des  Miniftres  fbibles  ou  corrompus* 

n  Les  difficultés  que  nous  avoni?  à* furmÔQter,  ajoute  Myîord  Bolingbroke; 
3»  feroient  msAgré  les  profufibns  immetifbs  de  la  dertiiere  guerre,  moins 
»  grandes  qu'elles  ne  font ,  fi  dans*  cette  occafiôn^  de  mêhie  que  dans  d'au- 
i>  très  nous  n'éprouvions  les  fuites  étales  d'une  adminiftiration  précédente. 
»'Le  temps  que  nous  avons  eu  auroit  fufH  au  paiement  de  nos  dettes  , 
»  Que  dis-je,  quatorze  ans  ou  lés  deux  tiers  de  cet  intervalle  auroient 
u  pu  les  réduire  à  vingt  millions.  Si  cela  eut  été  fait ,  la  mémoire  du 
m  Chef  de  l'adminiftration  auroit  mérité  des  honneurs; '^ 

Que  les  (èntimens  s'élèvent  enfin ,  qu'ils  deviennent  dignes  du  génie  de 
la  nation.  Plus  les  embarras  &  les  dangers  paroiffent  mnds,  plus  les 
efforts  de  chaque  particulier  doivent  tendre  à  foulager  &  à  foutenir  fon 
pays.  'Dans  une  fituation  critique ,  les  palliatif  feroient  mortels. 

L'opulence  de  l'Angleterre  vient  de  fon*  commerce ,  les  richefTes  lui  ont 
procuré  du  pouvoir  ,  &  le  pouvoir  a  mis  cette  ifle  en  état  de  réfifter  à 
fes  ennemis.  Pour  revenir  au  même  état ,  il  faut  retourner  fur  fts  pas ,  St 
celui  qui  rravailleroit  à  payer  les  dettes  fans  a^oir  égard  au  commerce  , 
fi'agiroit  pas  plus  follement  que  celui  qui  pourluivroit  eW  deux  objets 
de  manière  à  manquer  l'un  &  Tautre. 

Si  les  Anglois  digèrent  trop  long-temps ,  ils  fe  mettront  hors  d'état  de 
rétablir  leurs  forces  auffi  vite  que  leurs  voifin».  La-  Fr»]ce  n'a  conrraâé 
dans  la  dernière  guerre  qu'un  tiers  de  leurs  nouvelles  dettes.  Elle  a  affi* 
gné  des  fonds  pour  le  paiement  régulier  des  intérêts ,  &  pour  la  décHar^ 
ge  fifraduelle  du  principal.  Hes  tréfors  des  ï^és  abordent  en  Efpagne.  Elle 
a  abandonné  fon  ancienne  indqlencs,4,^e)le  s'appUqpe .  à  l'augmentation 
de  fa  marine ,  de  fon  commerce ,  &  de  fes  manufactures.  Celle  de  ces 
Fuiffancesi  qui  fera  la  première  délivrée  de  fes  entraves  fe  veità  eà  état 
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jie  donner  la  loi  aux  autres,  ou    du  moins  de  ne  fa  recevoir  d^aucune; 

Le  fyftême  politiaue  de  TEurope  eft  aftueltetnenc  moins"^  favorable  à 
l'Angleterre  que  lorfqu'elle  entreprit  d'y  mettre  la  main.  L'Efpagne  tom«- 
boit  «entre  les  mains  de  la  France ,  mais  des  aâes  réitérés  d'averfion  & 
4'hofiilité  ràliénoient  d^uh  Gouvernement  François.  Les  deux  nations  font 
k  préfent  unies  par  Pintérét  &  par  un  commencement  d'habimde.  Ces 
murs  d'akain  que  Louis  XIV  commença  à  élever  il  y  a  80  ans ,  &  qui 
vont  des  Alpes  à  l'Océan ,  font  devenus  plus  forts  par  l'acquifition  de  la 
Lorraine.  Les  branches  de  la  maifon  de  Bourbon  ont  pris  racine  en  Italie 
&  en  Efpagne.  Tout  l'Empire  autrefois  attaché  à  l'Angleterre  par  inclination , 
àla  réferve  de  deux  Eleâorats,  n'a  plus  les  mêmes  fentimens ,  &  une  in* 
fluence  ^traiigere  n'y  eft  guère  moins  grande  qu'elle  ne  l'étoit  au  temps 
4e  la  ligue  du  Rhin  d  La  République  des  Provinces-Unies,  notre  plus  ferme 
n  alliée  &  en  quelque  forte  notre  barrière ,  eft  dans  un  état  de  langueur , 
9  &  ne  trouve  plus  ni  au  dedans  ni  au  dehors  les  moyens  de  fe  relever 
»  que  lui  donnèrent  dans  d'autres  temps  les  conjonéhires  &  fon  caraâere  » 

Four  réfifter  à  fes  ennemis  en  temps  de  guerre  ,  le  courage  de  {es  foldats 
&*defes  matelots  efl  tout  ce  qui  reâe  aux  Anglois.  Ils  ne  feront  de  long- 
temps les  agrefleurs  ;  mais  on  peut  leur  porter  la  guerre ,  fans  qu'ils  aillent  la 
chercher  au  Continent.  Il  convient  qu'ils  fe  mettent  en  état  de  la  foute» 
nir,  pour  la  défenfe  de  leur  commerce  &  de  leur  crédit;  &  ils  n'ont, 
pour  y  réuflîr,  d'autre  voie  que  d'éviter  d'un  côté  d'aliéner  leurs  fonds 
d'amortiffement  ^  ôi  de  l'autre  de  &ire  enfin  des  réduâions  &  des 
ifpargnes. 

Les  mefures  que  fiotre  Auteur  recommande  font  i^  de  diminuer  les 
intérêts  ;  2®.  de  différer  la  réduâion  des  taxes  fur  les  terres ,  30.  de  retran- 
cher les  dépenfes  inutiles.  Ces  trois  opérations  exciteront  les  murmures 
de  crois  ordres  de  gens  ^  dont-il  efl  jufte  d'écouter  féparément  les 
plaintes. 

i^.  Les  rentiers  fe  récrieront  {a)  contre  ces  réduâions  continuelles  « 
qui  jufqu'ici  n^ont  fervi  qu'à  entretenir  la  profufion.  Ils  feront  fondés  fi 
on  ne  leur  donne  les  affurances  les  plus  fortes ,  que  cette  efpece  de  nou<- 
yelle  taxe  fera  appliquée  à  fon:  véritable  ufage.  On  entendra  fans  doute 
iencore  des  plaintes.  Celles  de  :  la.  veuve  &  de  l'orphelin  feront  énergiaue* 
ment  relevées.  Mais  fi  l'orphelin  &  la  veuve  ^  qui  ont  leurs  biens  dan» 
les  fonds ,  foufirent  de  cette  réduâion  ,  l'orphelin  &  la  veuve  qui  ont  les 
leurs  en  terres ,  ne  fouflriront  pas  moins  de  la  continuation  des  taxes.  Les 
uns  &  les  autres  jpourroient-ils  refufer  de  prendre  part  aux  calamités  de 
l'Etat  ?  Ist  vrai  eft  que  la  voix  des  indigens  fera  la  moins  forte.  Ce  font 
Jies  ufiiriers ,  ces  fang-fues  publiques  ;  ce  font  les  direâeurs  des  compa* 
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Ênies ,  geni  qui  nés  pour  obéir ,  font  la  loi  au  gouvernement ,  qui  feronr 
'S  principales  clameurs.  Mais  qu'ils  apprennent  à  fe  foumettre  &  à  imiter 
l'un  d'entr'eux ,  qui ,  lorfqu'une  réfolucion  de  la  même  nature  fut  prife 
en  1717»  dit  à  Mylord  Stanhope,  qu'il  confentoU  avic  plaifir  à  une  ditni^ 
nution  (P intérêts  qui  ajfuroit  fon  capital.  Enfin,  le  Mimftre  efl  le  maître; 
il  doit  faire  fentir  aux  créanciers  de  l'Etat,  que  fon  exaé^itude  à  remplir 
les  engagemens  pris  avec  eux  dépendra  de  leur  difpofition  à  fe  conformer 
à  une  loi  plus  ancienne  &  plus  Tainte  que  tout  autre  engagement ,  je  veux 
dire  la  néceffité. 

20.  Il  fera  dur  pour  celui  qui  poflede  des  terres  ide  ne  point  goûter 
les  douceurs  de  la  paix/ après  avoir  ii- Ion  g- temps  foutenu  le  poids  &  la' 
dépenfe  de  la  guerre.  Mais  qu'il  jette  les  yeux  en  arrière.  Les  diminu* 
fions  précédentes  des  taxes  fur  les  terres ,  n'ont- elles  pas  donné  lieu  aux 
dettes ,  qui  aâuellement  lui  coûtent  beaucoup  plus ,  que  n'auroit  pu  le  faire 
la  continuation  des  mêmes  taxes  >  qu'il  porte  enfuite  fes  regards  fur  l'ave* 
nir.  Un  foulagement  paflager  feroit  fuivi  du  redoublement  &  de  la  durée 
du  fardeau.  En  confentant  qu'on  continue  à  lever  encore  quelque  temps  le 

Ïuint  de  fon  revenu ,  il  jouira  des  avantages  de  la  diminution  des  dettes \' 
\  de  l'augmentation  du  crédit  public.  La  réduâion  des  droits  qui  arrêtent 
les  progrès  des  manufàâures,  fora  en  même  temps  baifler^le  prix  'de^ 
denrées,  âc  ce  qu'il  lui  en  coûtera  d'un  côté,  il  le  retrouvera  de  l'autre^ 
Bnfin,  il  aura  le  plaifir  de  s'avancer  vers  le  période,  où  les  *  terres  pour^ 
ront  être  entièrement  libres  de  taxes  pendant  la  paix. 
^  3^  L'homme  de  Cour  enfin,  qui  jouit  des  emplois  ou  qui  y  afpire ,  dira 
que  la  diminution  des  charges  fera  plus  de  mal  que  celle  des  taxes  ne 
pourra  faire  de  bien.  Notre  Auteur  répond  que  les  Sages  favent  avec  pe|^. 
faire  de  grandes  chofes  ;  qu'ils  obfervQnt  deux  fortes,  d'œ^pnomie ,  dont 
Pune  conufte  à  régler  fes  dépenfes  fur  les  circonflances  &  furies  befoins, 
&  l'autre  à  mettre  de  l'ordre  dans  l'adminiftration  des  finances;  &  qu'enfin, 
ils  trouvent  comme  Sully  dans  la  réformation  des  abus ,  àts  fonds  confîdé-^ 
râbles  pour  le  paiement  des  dettes.  / 

Que  fi  l'on  dit  que  ces  mefures  font  impraticables  pour  une  race  de 
gens  dont  fintérêt  eft  l'unique  règle ,  &  dans  une  fociété  qui  reffemble  à 
l'état  de  nature  de  Hobbes  ;  on  répond'  que  malgré  la  difficulté  du  fuccès 
les  efibrts  font  louables,  &  que  le  concours  des  paffagers  avec  les  proprié- 
taires peut  feul  fauver  le  vaifleau.  C'efi  à  eux  que  notre  éloquent  Auteur 
s'adrefle  avec  le  fou  qui  lui  eft  propre. 

»  Un  tel  concert ,  dit-il,  applanira  les  chemins.  Tous  les  ans  s'ouvrira 
a>  de  plus  en  plus  à  nous  le  point  de  vue  d'une  profpériré  nationale.  La' 
»  peripeéHve  feule  nous  procurera  les  plus  grands  avantages  &  au  dehors' 
x>  &  au  dedans.  Nous  les  fentirons  par  l'augmentation  de  notre  crédit^' 
-•  par  la  confiance  que  nous  infpirerons  à  nos  amis ,  par  le  re(peâ  dont  nos 
»  ennemis  ne  pourront  fe  défendre;  refpeâ  dû  à  un  peuple  ,-qui  agit  avec 
Tome  VIII.  liii 
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»  une  telle  vigueur  au  mitieu  d'une  telle  AéitoSe ,  &  qui  prend  les  jvefureft 
9  les  plus  propres  poiir  rétablir  Tes  forces  ,  pour  recouvrer  fa  dignité ,.  pour 
i>  fe  tirer  de  la  langueur,  de  rimpuiflance ,  &  du  mépris.  L'homme  qui 
»  ne  fe  laifTe  enflammer  par  aucun  de  ces  motifs ,  n'a  ni  élévation  d'ame.^, 
XI  ni  amour  de  ta  patrie ,  ni  égard  pour  la  poAéricé ,  ni  teinture  de  cette 
9  vertu  publique  »  qui  diftingue  le  oon  du  mauvais  citoyen. .  »  Ceux  qui 
»  ^'engagent  dans  une  fi  belle  caufe,  &  qui  perféverem  avec  courage* 
»  dans  les  fentimens  dliéroïfme ,  qui  feuls  peuvent  fauver  ce  pays  de  la 
»  mifere ,  de  l'oppreHion  ^  peut-être  même  de  la  confuâon  qui  en  eft  W 
«  fuite  y  quand  même  ils  fuccomberoient  aux  efforts  des  fu)ets  les  plus 
n  corrompus  ,  mériteroient  mieux  le  titre  de  derniers  des  Anglois ,,  ulûmi 
»  Britannorum ,  que  l'ufurier  Brutus ,  &  te  féyere  coUeâeur  de  contribua 
»  tions  Ca(Ilus|  ne  méritèrent  celui  de  derniers  des  Romains  ^  ultimi  Ra^ 
1^  manorum:,  torfqu'its  fuccomberent  d'une  autre  manière  aux  efSxrts  des 
9  plus  mauvais  citoyens  de  Rome.  '^ 

.  Mylord  Bolingbroke  finit  en  obfervant,,  que  quoique  la  Maifon  d'Âu<^ 
triche  ait  fouvent  entraîné  les  Anglois  dans  de  fauffes  démarches ,  leur  in* 
térét ,  ou  fi  vousv  voulez  leur  amour-propre  politique  ^,  doit  les  obliger  de 
la  foutenir ,  toutes  les  fois  qu'it  s^agira  da  bien  de  ta  caufe  commune  ^ 
JSc  non  de  fes  vues  particulières  d^ambition. 


BOLOGNE»  la  féconde  ville  de  PEtat  Ecclcfiapique ,  &  la  plus  céUbrc: 
.   de  toute  t Italie  pour  Us  faïences ,   conteruLiut  àrpeu-ptis  foixante-dix. 

mille  ames^ 

Ë^A  Vitle  de  Pologne  fut  une  des  villes  anciennes  que  îes  Tofcans  oi» 
Etrufques  ^  a^rés  s'être  établis  entre  l'Apennin,  le  Tibre  &  la  Lieurie^  bâ-^ 
Urent  dans  la  plaine  qui  fut  dans  la  fuite  appellée  Gaule  Ciialpine  ou? 
Lombardie.  Elle  s'appelloit  alors  Felfine,  &  elle  avoit  un  territoire  très* 
yafie.  Les  Gaulois,  en  chafferenr  les  Tofcans  ^  &  en  furent  chaffès  â  leur 
tpur  pa^  les  Romains ,  qui  y  établirent  une  Colonie.  Bologne  fut  détruite, 
dans  ta .  défolation  générale  de  l'Italie.  Théodofe  le  jeune  la  fit  rebâtir  ^ 
à  la  perfuafion  de  St.  Pétrone  qui  en  étoit  Evoque ,  &  il  y  fonda  une  Uni» 
verfité ,  ou  Ecole  où  les  jeunes-gens  faifoient  leurs  études.  Les  Lombars. 
s'en  rendirent  maîtres  dans  ta  fuite  ^  &  en  furent  chaffés  par  Charlema^ 
gne.  L'Hifloire  de.  Bologne  n'qf&e  que  ce  petit  nombre  de  fiùts  gêné-- 
raux  juf^u^à  Tépoque  de  7^1  y  fous  Charlemagne,  qui  nonmia  cette  même 
^née  Pierre  Evêque  de  Bonomie  ou  Bologne  pour  régler  quelques  difpu* 
tes  de  religion  dans  l'Eglife  de  Reggio.  En  8oi,lorfque  ce  Prince  prit  le 
titre  d'Empereur  d'Orient,  cette  ville  étoit  gouvernée  par  un  Magiftrat  à 
la  nomination  de  l'Empire.  En  844  ^  le  peupTe  de  Bologne  ferma  les  por* 
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tes  1  L^Si  fils  de  l'Empereur  Lôthaire ,  lôrfqiiHl  mtrchoit  à  Rome  contre 
le  Pape  Sergius;  Louis  en  fîiç  fi  indigné  qu^il  prit  la  ville  de  force,. & 
«n  fit  abattre  les  murailles.  On  ne  trouve  enfuite  rien  de  particulier  au 
Cujet  de;  cette  ville  jufqu^en  90  3  >  où  le  Clergé  obtint  du  Pape  Léon  une 
immunité  pour  toute  eipece  de  taxe  ou  tributs 

En  9(5i ,  Othon  vainqueur  en  Italie ,  confirma  les  privilèges  de  là  viUe 
Si  de  réglife  de  Bologne.  Elle  jouiflbit  alors  d'une  forte  de  liberté  civile; 
elle  étoit  gouvernée  par  un  Sénat  de  magiftrats  nommé  ta  Communauti- 
de  Bologfit.  Cette  Coixununauté  formoit  ttoi^  Confeils  particuliers ,  dont  l'un, 
étoit  appelle  le  Confeil  fpécial,  Tatutre  le  général»  À  le  troifieme  le  Con- 
fjbil  de  créance.  Les  Officiers  de  ces  trois  confeils  étpienc  choifis  parmi 
les  citoyens  les  plus  refpeâables  &  les  plus  habiles  \  de  manière  que  cette 
forme.de  gouvernement  étoit  préciféme^t  ariftocratique.  On  fommoit  le 
peuple  ou  de  ratifier  les  décrets  de  ce^  teonfeils,  ou  de  donner  la  fanâioil 
convenable  à  leurs  aâes.  Cette  forme  de  gouvernement  fubfifta  jufqu'eii 
1200,  temps  auquel  le  peuple  fut  admis  au.  gouvertiemeat ,  &  alors  le 
^énat  fut  nommé  la  Communauté  &  le  peuple  de  Bologne.  Il  pardlt  par 
tout  ce  que  Ton  a  pu  recueillir  des  Ecrivains  de  ce  temps  ,  que  les  Bolo^ 
nois  avoient  confervé  quelque  refte  de  ces  grandes  idées  de  liberté  éma*- 
nées  de  l'ancien  efprit  républicain.  Leurs  principaux  Magiftrats  étôient  ap"» 
pelles  confuls  ^  &  leurs  pouvoirs  étoienc  prefqOe  les  mêmes  que  ceux  de$ 
anciens  confuls  Ronâ^ains  \  la  ièule  diffèilence  qu'il  y  avoir ,  c'efl  que  le  nom- 
bre de  ceux  de  Bologne  n'étoit  point  fixé.  Les  juges  civils  étoient  fubof-^ 
donnés  à  ces  confuls  ;  le  corps  des  marchands  avoit  fes  confuls  ou  magiP 
trats  particuliers  ;  &  aucun  de  ces  emplois  de  magiftrature  ne  pouvoit  être 
continué  au!  delà  d'un  an  par  la  même  perfonne. 

Depuis '999 ^;  jufqu'en  10 il  qui  fut  l'époque  d'une  pefte  cruelle  qui 
ravagea  l'Italie,  &  dépeupla  conudérablelmem  Bologne^  &  jufqu'en  10 14 
on  ne  fait  abfolument  :  rien  de  l'Hîfloire  des^^ .  Bolonois  ;  d'ailleurs  il  faut 
remarquer  que  cette  hifloire ,  dé  même  que  celle  de  tous  les  autres  Etats- 
d'Italie  »  eil  entièrement  confondue  dans  celle  du  Clergé ,  qui  ayant  en  main 
tous  les  moyens  de  tranfmettfe  les  faits  k  la  poftérité ,  a  pris  foin  de  ne 
laiffer  parvenir  jufqu'à  nous  que  ceux  qui  pouvoient  lui  faire  quelque 
honneur. 

Au  commencement  de  la  fkmeufè  querelle  furvenue  entre  le  Pape  Gté^ 
goire  VII  &  nEmpc^-ewr  Henri  IV  ^  le  Pgntifo  dégagea  du  ferment  de  £•« 
délité  dû  à  TEmpereuf  ;  toutes  les  provinces  &  les  fiefs  d'Italie  foumis  à  ce 
Prince.  Ce  trait  hardi  fit  éclore  le  fyftéme  d'une  liberté  nouvelle;  plu- 
fieurs:  provinces  ainfi  que  plufieurs.  viHes  particulières  d'Italie  &  d'Alle- 
magne profitèrent  de  ce  prétexte  pour  fécouer  le  joue  &  pour  fe, livrer 
à  un  gouvernement  çiviU  Bologne  fiit  des  :  premières  &  fe  déclara  Répu- 
blique libre.  C'étpit  yers  l'an  1080. 

En  1088  ,  l'Italie  jddifiknt  de  quelque  xepos  ^  les  Qolonois  commence* 
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fent  à  exécuter  leur  plan  républicain  ^  &  divifeiretit  leur  ville  en  quatre 
quartiers  ^  Cadiano  ^  Eflaia ,  Proculo  &  Vitalli.  Chacun  de  ces  quartiers  avoic 
ion  étendard  particulier  &  étoit  obligé  de  fournir  un  certain  nombre  d'honi* 
mes  en  tems  de  guerre.  On  trouve  encore  aujourd'hui  des  traces  de  cèpe 
inftitution.  Ce  fut  dans  ce  même  tems  à-peu- prés  que  furent  élevées  les 
deux  fameufes  tours  AiHnelli  &  Garifenda;  &  ce  fut  en  iiio  que  l'Empe* 
reur  Henri  entra  à  Bologne  en  conquérant  »  &  y  fit  bâtir  une  citadelle  oii 
il  laifla  une  forte  garnifon.  La  ComtefTe  Maltide  excita  les  Bolonois  à  dé* 
molir  cette  citaddle;  ce  qui  irrita  Henri  contr'eux;  mais  ce  PHnce  ma* 
gnanime  leur  pardi^na;  parce  qu'ils  fondèrent  Amplement  leurs  raifonr 
&  leur  juftification ,  fur  des  principes  de  liberté.  La  Chartre  qu'il  leur  donna 
à  cette  occafion  fe  conferve  endore  aujourd'hui  à  Bologne. 

Quoique  les  Bolonois  fe  regàrdafTent  comme  libres,  ils  étoient  cepen* 
dant  en  quelque  façon  toujours  dépendans  de  l'autorité  impériale;  mais 
d'ailleurs  leur  condition  étoit  très-heureufe.  Nous  expoferons  ici  une  ex- 
quiffe  de  leur  gouvernement ,  extraite  des*  mémoires  originaux  de  Sigonius , 
le  meilleur  auteur  de  fon  tems  &  le  plus  véridique. 

Leur  Evêque  étoit  nommé  par  le  Pape  &  vivoit  dans  un  grand  fade. 
L'ordre  des  religieux  Auguftins  &  celui  des  Bénédiâins  avoient  déjà  pullulé 
confldérablement  dans  leur  territoire.  Ils  avoient  une  Univerfité  dont  les 
étudians  écoîent  alors  foumis  à  la  même  jurifdiâion  que  les  autres  citoyens.  On 
inftitua  trois  corps  de  communauté  bourgeoife,  celui  des  marchands^  ce- 
lui des  orfèvres  &  celui  des  autres  artifans  fnbalternes.  Les  deux  premiers 
fe  choifirent  des  confuls  &  l'autre  des  maîtres  ou  jurés.  Par  la  fuite  on 
joignit  d'autres  corps  à  ceux-ci  &  principalement  trois  compagnies  d'armu* 
riers  qui  avoient  des  privilèges  particuliers,  &  qui  inftruifoient  le  refte  des 
citoyens  dans  l'art  de  la  guerre  $c  dans  le  maniement  des  armes.  Les 
étrangers  pouvoient  être  admis  dans  ce  corps  ;  &  s'ils  avoient  reflé  dix 
ans  dans  la  ville,  ils  étoient  réputés  citoyens  &  ils  en  avoient  tous  les 
privilèges. 

Leurs  loix  étoient  fondées  fur  d'anciens  ufages,  fur  des  privilèges  im- 
périaux ,  des  décrets  de  leurs  confeils  ou  des  ftatuts  de  leur  ville.  Lorf^ 
qu'il  étoit  néceffaire  de  faire  quelque  réforme,  on  choififfoit  certaines  per^ 
bonnes  à  qui  on  conféroit  le  pouvoir  d'abroger  les  anciennes  loix  &  d'en 
propofer  de  nouvelles,  qui  étant  cot)firmées  par  le  coilfeil  &  publiées  dans 
Pi^emblée  du  peuple,  entroienr^ans-le  corp$  dès  réglemens  civils  ôc  re- 
cevoient  la  force  d'une  loi  confiante.  Dans  ces  tems-là,  1er  Bolonbis  étoient 
dignes  d'admiration  par  leur  concordé»  leur  unanimité  &  la  franchife  de 
leurs  manières  ;  mais  ils  étoient  jaloux  de  leurs  droits  &  de  leurs  privilè- 
ges; ce  qui  les  fit  fouWef  quelquefois:  contre  leurs  Magiftrats, 

Les  Modenois  qui  furent  pendant  plufieurs  (iecle$,^Ies  plus  redoutables 
ennemis  des  Bolonois  »  ravagèrent  leur  territoire  en  rt  j; ,  pour  fe  venger 
de  la  proteétion  que  ceux-cci  avoient  donnée  à*  l'Abb^e  de  Novantole  dé- 
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pènctamç  auparavant  de  Modene*  Les  Bolonois  fire&t  alors  de  grands  pré* 
pàratifede  guerre  &  nommèrent  en  ce  même-temps  un  nouveau  Magif* 
trât,  fous  le  titre  de  Préteur  ou  Podeftat.  En  1 141,  la  ville  de  Bologne 
efluya  un  incendie  <qui  en  confuma  une  grande  partie,  &  en  1148,  elle 
fut  p'rérque  entièrement  brûlée.  Ce  dernier  accident  arriva  le  dimanche 
des  Rameaux ,  pendant  que  le  peuple  étoit  au  fervïce  divin.  Il  paroit  que 
Bologne  dans  ce  temps-Hi  étoit  célèbre  pour  Tétude  des  loix,  &  il  y  avoit 
alors -quatre  Profefleurs,  fameux  ^  Bulgaro  ,  Martin  Gofo,  Jean  &  Hugues 
de  Porta  Ravenna.  En  1158,  plufieurs  ProfefTeurs  de  cette  Univerfité  fu- 
rent choifis  par  PEmpereur  Frédéric  Barberouflè,  pour  décider  fur  les 
droits  de  l'Empire  en  Lombardie.  Ces  Profelfeurs  auxquels  on  en  joignit 
dix-huit  autres  de  différentes  villes  d'Italie ,  prononcèrent  que  toutes  les 
villes  d'Italie  appartenoient  à  l'Empereur. 

Une  querelle  s'étant  élevée  entre  l'Empereur  &  le  Pape  Adrien  IV  , 
les  Bolonois  fe  rangèrent  du  parti  de  ce  dernier  &  d'Alexandre  III  fon 
Succeflèur,  autrefois  Profefleur  à  Bologne.  L'Empereur  fut  vainqueur  dans 
cette  guerre  ;  &  il  marcha  à  Bologne  dans  l'intention  de  la  détruire  de 
fend  en  comble.  On  envoya  une  députation  de  ProfefTeurs  en  Droite  qui 
flattèrent  fi  heureufement  l'Empereur,  qu'il  fe  contenta  de  faire  abattre  les 
fortifications  de  la  ville  ;  &  après  avoir  dépofé  les  Magiflrats ,  il  établit  un 
certain  Bochi  pour  Gouverneur.  Mais  la  tyrannie  de  ce  Prince ,  devint  fi 
odieufe  aux  Bolonois  ,  qj'ils  maffacrerent  ce.  Bochi  dans  fon  palais  &  jet* 
terent  fon  corps  par  les  fenêtres.  Après  cet  affadinat  ils  reprirent  leur  an* 
cien  Gouvernement  &  fe  choifîrent  cinq  Confuls.  Enfuite  ils  formèrent , 
avec  les  principaux  Etats  d'Italie ,  une  confpiration  générale  contre  l'Em- 
pereur &  ils  fe  mirent  eux-mêmes  à  la  tête  de  la  confédération  qui  par- 
vint à  chaffer ,  à  la  fin ,  Frédéric  de  l'Italie. 

'  En  II 69,  la  guerre  fe  déclara  entre  les  Bolonois  &  les  Faventins.  bn 
leva  une  armée  à  Bologne ,  &  le  commandement  en  fut  donné  aux  Con- 
fuls qui  furent  battus  &  faits  prifonniers  avec  environ  quarante  des  princi^ 
cipaux  citoyens  à  trois  milles  de  la  ville.  Vers  l'an  1174  ^  deux  de  leurs 
Confuls  furent  également  défaits  par  Chriflian,  Archevêque  de  Mayence 
&  Général  de  l'Empereur  qui  étoit  rentré  en  Italie  avec  une  puiflante 
armée.  En  1183,  tous  les  Etats  confédérés  d'Italie ,  fatigués  de  la  guerre 
contre  l'Empereur ,  firent  la  paix  avec  lui.  Le  Traité  hit  ratifié  à  Conf^ 
tance  par  ce  Prince  &  par  les  Députés.  Cette  paix  fiit  appellée  depuis 
la  paix  de  Conjfance  ^  &  elle  fut  en  quelque  forte  le  fondement  de  la 
liberté  &  de  l'indépendance  de  la  plus  grande  partie  des  Etats  d'Italie. 
'  Depuis'  II 86  jufqu'à  1188  il  n'arriva  rien  de  remarquable  à  Bologne. 
Cette  dernière  année  feulement,  l'enthoufiafme  des  croifades  préchécs  par 
Clément  échaufià  tellement  les  Bolonois  ,  que  près  de  deux  mille  d'entr'eux 
fe  croiferent  &  s'armereht ,  au  nom  de  Chrifl,  de  lances  &  de  poignards 
pour  aller  tuer  les  Sarrafins.  Non  contens  de  (acrifier  ainfi  leurs  perfonnes 
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&  leur  raifon  à  cette  expédition^  ils  firent  encore' un  fond  de  plot  de 
vingt  mille  mires  d'argent  pour  les  frais  de  la  guerre  :  fbmme  inunenfe 
dans  ce  temps-là ,  St  qui  annonce  en  même  temps  quelle  étoit  la  ricl^effe 
&  le  fanatilme  aveugle  des  Bolonois. 

En  1 192  ,  Gérard  «  Evéque  de  Bologne  ,  k  qui  Henri  avoit.  donné  ie  ti- 
tre de  Prince  de  l'Empire  ^  (  titre  qui  fe  con(erve  encore  aMJinird'hui  )  fiit 
élu  Préteur  par  la  grande  opinion  que  les  Bolobois  avoient  conçue  do  foa 
mérite  &  de  ùl  vertu.  11  fut  le  premier  Ecclëfiaftique  ^  à  qui  on  eut  .jul* 
qu'alors  conféré  une  pareille  dignité. .  Pendant  quelque  temps  ^  la  conduite 
de  ce  nouveau  Préteur  Evéque  parut  afièz  tranquille  ;  mais  tout-à-coup  les 
Nobles  Bolonois  s'aprercevant  qu'il  avoit  defFein  d'introduire  le  Gouverne* 
ment  populaire  fous  ion  autorité  particulière ,  s'aflemblerent  dans  la  niaifbn- 
de-ville  ,  &  choifîrent  douze  Coofuls  parmi  eux.  L'Evéque  accourut  dans 
Taflemblée  avec  une  nombreufe  fuite,  oc  menaça  les  Nobles  s^  attaquoient 
ion  pouvoir.  On  lui  fit  répondre  par  GrifFoni,  noble  citoyen,  qu'il  avott* 
perdu  tout  droit  à  leur  obéiflance»  en  excitant  le  peuple. contre  la  NoUefle , 
&  qu'il  étoit  dangereux  qu'il  acquît  une  autorité  trop  étendue  dans  un  Etat 
qui  avoit  fi  long-temps  maintenu  fa  liberté.  Des  mots,  on  en  vint  aux 
coups  f  &  les  Nobles  chaflèrent  à  force  ouverte  l'Evéque  &  fes  adhérensde 
la  maifon-de-ville ,  jufques  dans  le  Palais  Epifcopal.  Gérard  fiirieux  raflem* 
bla  tous  ceux  de  Ton  parti,  &  leur  fournit  lui-même  des  armes  pour  atta* 
quer  les  Confiils.  Ceux-ci  fe  défondirent  vaillamment ,  &  forcèrent  le  Pré- 
lat dans  fon  Palais,  d'où  après  un  combat  opiniâtre  il  fot  contraint  des'é* 
vader  fous  un  déguifement ,  &  de  s'enfuir  hors  la  ville  ;  ce  qui  rétablie 
pour  quelque  temps  la  tranquillité  à  Bologne.  Mais  la  caufe  de  cet  Evéque 
fut  foutenue  par  l'Empereur  &  le  Pkpe  ;  le  premier  rendit  un  décret  en 
fa  faveur  par.  lequel  il  l'appelle  Prince  de  l'Empire ,  le  déclare  innocent  de 
toutes  les  accufations  faites  contre  lui,  &  lui  donne  la  permifiion  d'exercer 
tous  les  droits  féculiers  de  fa  Juridiâuon  par  Procureur  ou  autre  perfonne 
titrée.  Tout  cela  augmenta  les  troubles  civils ,  &  fit  répandre  beaucoup  de 
fang.  Les  chofes  allèrent  fi  loin  ,  que  les  Ma^iftrats  turent  contraints  de 
recourir  à  l'éleâion  d'un  Préteur,  ce  qui  ne  fe  raifoit  que  dans  les  occafions 
les  plus  preffantes. 

En  1201 ,  Bologne  fut  tourmentée  par  des  diffentions  civiles,  fi  fi^quen* 
tes  &  fi  darigereuies  que  les  principaux  citoyens  avoient  élevé  des  tours 
de  pierre  ou  de  brique  pour  garantir  leurs  maifons  qui  étoient  ordinaire- 
ment de  bois.  Ces  tours  dont  il  en  exifte  encore  quelques  monumens  au* 
jourd'hui  à  Bologne ,  étoient  quelquefois  fi  légèrement  bâties ,  qu'elles  fe 
renverfoient  &  enfevelifibient  fous  leurs  ruines  les  bâtimens  voifins  avec 
grand  nombre  de  perfonnes.  Cette  même  année»  les  Bolonois,  conjointe* 
ment  avec  les  Reggianois  &  les  Faventins  leurs  alliés ,  défirent  entièrement 
les  Modenois  ,  &  firent  leur  Général  prifonnier.  Au  commencement  de 
1202  ,   les  di&ordes  domeftiques  des  Bolonois  recommencèrent,  avec  plus 


B  0  L  O  GN  B,  ^13 

de*  fureur  que'jamau  :  U  faâion  des  Scanabeci  Se  celle  des  Afineli  diWfe- 
renc  le  peuple ,  &  remplirent  les  rues  &  le$  maîfons  de  mafTacres  &  de 
faog.  Ces  haines  de  famille  continuèrent  fans  interruption  prés  de  qu^ir» 
rante  ans. 

Environ  vers  Taa  120$  »  les  villes  &;  bourgs  dëpendans  de  Bologne  » 
commencèrent  à  avoir  leurs  différens  Podf^ftats.  Les  Bolonois  fixèrent  vers 
ce  temps  des  inftitutidns  &  des  réglemens  à  l'avantage  de  leurs  écoles  de 
droit,  qui  étoît  la  grande  fource  de  leur  proTpérité.  Entr'autres  chofesles 
FrofelTeurs  étoient  obligés  par  ferment ,  avant  que  de  pouvoir  donner  leurs 
leçons  à  Bologne ,  de  ne  jamais  enfeigner  les  loix  dans  une  autre  ville  \  & 
Hs  dévoient  d  ailleurs  donner  leurs  cpnfeils  &  leurs  foins  aux  Magifïrats  de 
Bologne.  On  fît  pareillement  des  réglemens  très-flriâs  pour  empêcher  les 
écoliers  de  quitter  BcAogne  ^  où  ils  étoient  admis  à  cou^  les  privilèges  & 
immunités  des  citoyens.  Ce  fat  en^  iao8  que  lès  Bolonois  ouvrirent  unca* 
nal ,  afin  dHncroduire  un  bras  d)e  la  rivière  de  Reno  dans  la  ville ,  pour 
Favantage  des  manufa£hires  ^.  pour  là  commodité  des  habitans  &  pour  la 
propreté  dos  rues.  Us  coupèrent  également  un  canal  de  communication  en- 
tre la  mémç  rivière  &  le  Po,  au  moyen,  duquel  ils  fe procurèrent  l'avan-- 
uge  d'envoyer  des  voitures  d^éau  jufqu'àFerrare;  &  ils  nmrem  divers  autres 
•uvrages  d'une  grande  utilité. 

,  A-petHprés  dans  ce  même  temps  ^  les  Bolonois  ayant  déclaré  là  guerre 
.2|ux  ModenoiSy.  leur  conduite  déplut  à  fa  Sainteté,  &  TAbbé  de  St.  Eciennà 
refufa  de  payer  fa  portion  de  la  taxe  imposée  pour  lès  frais  de  l'expédi- 
tion; cet  Abbé  ftit  condaniné  à  t'amende.; ,  te  Pape  interviml  dans  la  que- 
relle, &  mît  la  ville  de  Bolognç  en  interdit.    . 

.  En  1 2 1 4 ,  Ubaldi ,  Archevêque  de  Ravenneî,  viol!  à  Bologne  ,  où  il  prêcha 
la  croifade  en  plein  cofifeiU.  Comme  les  Bddnois  avoient  alors  leurs  rai^ 
l^ns  pour  ménager  fa  S^mtetér,  tls  promirent  tout  œ  que  ce  Prélat  voulut, 
Qi,  s'engagèrent  de  payer  du  tréfor  public  tous  les*  frais  de  voyage  descroi- 
fés  Bolonois.  Dans  lâ  même  année,  Henri  Afraâa,  Evéque  dé  Bologne^ 
voulut  s'arroger  une  juriAiiâion  .féculiere  dans  le  Château  St.. Jean,  &  eiv- 
Qouragea  le  peuple. à  fe  foulever  contre  le  Gouvernement  v  ftur  quoi  le  Po-' 
defiat  Vifconti  m  fai(k  &  èmprifonner  un  des  boure-fèux.  L^orgneil  du  Ttér 
lat  fut  (i  choqué  de  ce  procédé  qu'il  interdit  le.  Podeftat  ;.  mais  cette  cen-^ 
fxirc ,.  loin  de  faire  tort  à  Vifconti  auprès  des  fidonois ,  lès  ec^age»  au  con- 
traire à  le  choiûr  ume  fiâconde  année  pour  leur  Podeftat. 

En  1217^  une  nemvelle  querelle  s^éleva  entre  le  Podeftat  &  l'Evéque  de^ 
Sologne;  ce  dernieir  pxétendant  q^te  le  Podeftat  n'avoîc  point  le  droit  dé- 
commander les  troupes  cantotmées  fur  tes  terres  de  l'Evéché;  le  peuples 
de.  Bologne  eut  encore  cette  fois  rellènri  les  effets   dé  lar  puiflance   ponri* 
ftcate,  fî  queloues  fages  citoyens  n'euflènt  per(badé  aux.  deux»  partis  de 
remettre  le  dinfôrtind  au  jugeaient   de  quelques  favâjns.  Airocats  -qiii'  '^ 
élus  exprés ,  &  qui  accommodèrent  lès  chofes  à  Timiable* 
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Ce  fut  en  1219  que  le  fameux  Dominique ,  fondateur  de  Tordre  der 
frères  Prêcheurs ,  introduifît  (es  Dominicains  à  Bologne.  On  affîgna  aux 
hommes  de  cet  .ordre  l'Ëglife  de  St.  Nicolas ,  &  on  bâtit  celle  de  Sainte 
Agnès  pour  les  femmes.  Cette  même  année ,  François  d'Aflife,  aufli  célè- 
bre que  Dominique ,  mais  dans  un  autre  genre  ,  devint  prefque  abfolu  dans 
cette  ville.  C'étoit  également  dans  ce  même  temps  que  le  Pape  Honorius 
étant  informé  que  l^tat  floriflant  des  écoles  de  Bologne  avoit  engagé  plu- 
fleurs  profefTeurs  étrangers  à  y  donner  leurs  leçons ,  chargea  Tancrede  ^  Ar- 
chidiacre de  Bologne  ^  d'examiner  tous  les  ProfefTeurs  avant  qu'ils  puffenc 
tenir  école  publique.  Sa  Sainteté  ordonna  aufli  à  PEvêque  de  Bologne 
d'encourager  l'étude  de  la  Théologie ,  &  de  ne  point  permettre  que  lés 
Théologiens  étudiafTent,  ni  les  loix  naturelles  ni  la  phyfique. 

Vers  l'an  1 224  ,  •  la  fàâion  des  Guelfes  &  celle  des  Gibelins  défblofenc 
tous  les  Etats  d'Italie  avec  plus  de  furie  que  jamais.  Les  Bolonois  alors^ 
furent  contraints  d'être  neutres  par  les  calamités  dont  ils  étoient  affligés  : 
la  famine  &  la  pefle  Êiifbient  un  ravage  épouvantable  dans  leur  ville  & 
dans  leur  territoire  :  ce  premier  fléau  fur-tout  les  tourmentoit  à  un  tel 
point,  qu'un  jour  de  grande  fète,  lorfque' l'Evêque  diflribuoit,  fuivant  la 
coutume ,  une  certaine  portion  de  pain  aux  pauvres ,  la  foule  de  ces  mal- 
heureux fut  Cl  grande ,  qu'il  y  en  eut  vingt-quatre  d'étouffés  fous  les  pieds 
des  autres.  Ces  malheurs  n'empêchèrent  pas  les  Bolonois  de  pourvoir  ^  leur 
fureté  ;  ils  fortifièrent  Caflel  Franco ,  tandis  que  les  Modenois  élevèrent 
un  autre  château  appelle  Loiano ,  vis-à-vis  de  celui-ci. 

En  1 228 ,  le  peuple ,  qui  étoit  en  diffention  avec  fes  Magiflrats ,  ayant 
pour  chef  un  certain  Jofeph   de  Tofcane  ,  homme  hardi  '&  entreprenant ,- 
prit  les  armes  ,  &  marcha  à  la  maifon  de  ville  /  oii  il  demanda  au   Po- 
deftat  l'étendard  de  l'Etat  i&infifla  fur  ce  que  ce  Fodeflat  réfignât  ibn  office^ 
deux  chofes  qu'il  refiifa  hardiment.  Les  mutins  attendirent .  qu'il  f&t  nuit^- 
&  après  avoir  forcé   les  portes  de  toutes  les  falles  &  s'être  emparés  de 
tout  ce  qu'ils  voulurent,  Jofeph  fît  fonner  la  grande*  cloche  pour  mre  une 
aflfemblée  générale   de   tous  les  citoyens  :  cet  événement  occafîonna  une 
révolution  complette  dans  le  gouvernement  de  Bologne.  Jofeph  le  Tofcan 
fut  fait  préteur  du  peuple ,  &  de  même  qu'à  Florence ,  on  fit  choix  de 
vingt-quatre  habitans  appelles  Auiiani  ou  Anciens  pour  le  Gouvernement 
des  quatre  di^riâs  ,  &  on  inftitua  deux  Confeils  :  l^in  fe  nommoit  le  petit' 
Confeil ,  &  étoit  compofé  des  anciens ,  des  confuls    des  marchands  \    des 
maîtres  des  corps  d'orfèvrerie  &  d'armurerie ,  des  gonfaloniers  du  peuple  & 
des  confeillers.  L'autre  étoit   le  grand  Confeil  &  confifloit  feulement  en 
tin  plus   grand  nombre  de  confeillers  choifis  parmi  le  peuple  qui  y  étoit 
admis;  &  dès  lors  ,  le  gouvernement  des  Bolonois  prit  le  titre  de  coi^i-' 
munauté  &  peuple  de   Bologne ,  comme  nous  ^  l'avons  annoncé  ;ci  -  deflfus. 
Cependant^  le  pouvoir  du  Podeflat  fut  rétabli  après  que  l^nnée  de  la  pr4«  * 
&6jkire  de  Jofeph  fut  expirée»  .       j 

..-'•••  ^  En  ' 
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En  1229,  }es  Bolonois,  avfecles  Faventins  leurs  atliés»  firent  la  guerre 
i|ux  Incolois  &  aux  Modenois.  Leur  Général  affîégea  &  prit  San  Cafliano 
à  la  vue  des  ennemis  qui ,  pour  fe  venger ,  attaquèrent  les  retranchemens 
4e  Tarmée  ^inemie.  Les  Bolonois  les  reçurent  avec  une  intrépidité  éton^ 
aante,  &  dirigeant  tous  leurs  efforts  contre  l'étendard  de  Parme,  ils  en 
chafTerent  tous  les  Parméfans.  excepté  un  certain  Jacques  Hoveri ,  dont 
l'hifloire  a  confervé  le  nom,  qui  jura  de  plutôt  mourir  fous  cet  étendard 
que  de  l'abandonner.  Il  le  dérendic  fi  bien  que  les  Crénionois  eurent  le 
rems  d'arriver  &  de  le  fauven  Ils  furent  fuivis  du  refte  de  leur  armée; 
&  tandis  que  les  Parméfans  &  les  Crémonois  preffoient  vivement  les  Bo- 
lonois,  les  Modenois^  par  une  attaque  déterminée,  fe  rendirent  maîtres  de 
l'étendard  des  Bolonois ,  &  les  mirent  en  fuite.  Les  vainqueurs  ravagèrent 
anfuite  la  campagne  &  détournèrent  le  cours  de  la  rivière  de  Scultemna  ; 
mais  Grégoire  étant  intervenu  comme  médiateur  dans  cette  guerre ,  enga* 
^ea  les  deux  partis  à  faire  un  traité  de  paix  &  le  cours  de  la  Scultemna 
'  fv^  rétabli  dans  fon  ancien  lit. 

Une  foule  de  calamités  &  de  diflentions  dé(blerent  les  Bolonois  pen« 
dant  les  années  1230,  1231,  1232,  &  12^3.  La  pefle  &  la  famine  furent 
les  moindres  de  leurs  maux;  leurs  Evêques  &  leurs  Magiflrats  étoient  fans 
ceffe  acharnés  les  uns  contre  les  autres ,  &  ces  premiers  intérelfoient  tou^ 
jours  dans  leur  parti  le  Pape  qui  combattoit  avantageufement  ce  peujrfe 
crédule  par  des  interdits  &  des  cenfures.  Aii  milieu  de  ces  trois  fléaux,  la 
guerre ,  la  pefle  &  la  famine  ^  il  n'écoit  pas  difficile  d'infpirer  de  la  ter- 
reur aux  Bolonois  &  de  leur  faire  croire  que  le  ciel  avoir  pris  le  parti  du 
Aint  Siège  contre  tout  le  genre  humain.  En  1233^  "°  certain  Jean  de 
Vicenze,  paroiflant  tout-à«coup  à  Bologne,  prit  un  tel  afcendant  non- feule* 
ment  fur  le  peuple  ^  mais  fur  le  Podeltat  &  les  Magiflrats ,  qu'il  devint  le 
maître  abfblu  de  leur  vie»  de  leur  fortune  &  du  gouvernement.  Le  peuple 
le  fuivoit  par-tout  avec  des  étendards  &  des  trophées.  Les  difiërends  entre 
les  Magiflrats  &  l'Evéque  furent  foumis  à  fon  jugement.  Les  deux  partis 
s'engagèrent  devant  l'Archidiacre  Tancrede  &  Jacques  Baudouin,  les  deux 
plus  grands  Jurifconfultes  de  Tuniverfité ,  fous  peine  d'une  amende  de  mille 
marcs  d'or ,  de  s'en  rapporter  à  la  fentence  de  ce  Jean  de  Vicenze.  Enfîa 
il  alla  jufqu'à  donner  la  liberté  aux  prifonniers,  à  affranchir  les  débiteurs^ 
à  revifer  &  à  changer  toutes  les  loix  de  l'Etat  \  l'hifloire  de  ce  Êtnati"^ 
que  &  fon  influence  fur  l'efprit  des  peuples  font  des  événemens  que  Ton 
auroit  de  la  peine  à  croire ,  fi  l'on  n'avoit  pas  encore  vu  depuis  des  exem- 
ples de  cette  flupide  crédulité  du  peuple  timide  &  groffier  âc  qui  fait  le 
malheur  de  la  fociété.  r 

:  En  12^8,  les  Bolonois  fe  déclarèrent  partîfans  de  la  faâion  des  Guel- 
fes à  Faenze,  &  les  fecoururent  contre  les  Gibelins.  Quelque  temps  après 
ils  eurent  une  nouvelle  guerre  avec  les  Modenois ,  au  lujet  de  la  Provmce 
àfi  Frîguano  qu'ils  prétendoient  leur  appartenir.  Frendiparte,  leur  Général, 
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marcha  à  Modene  dont  fl  ravagea  les  fauxbourgs  &  les  environs.  L'annte 
•  fuivante  ils  aflîégerent  Vignola;  mais  les  Modenoîs  les  forcèrent  à  en  lever 
le  fiege  &  les  défirent  entièrement  :  toute  leur  artillerie  fut  prîfe  \  une 
partie  de  leur  armée  fut  pafll'e  au  fil  de  Tépée,  &  l'autre  fe  noya  par  les 
débordemens  des  rivières,  ou  en  prenant  fa  fuite.  Ce  défaftrc  des  Eo- 
tonois  rétablit  les  affaires  des  Gibelins  &  de  PEmpereuç  en  Italie;  & 
en  1241  la  confédération  de  Lombardie  reçut  un  cchec  confidérable  par  la 
prîfe  de  Faenze\  dont  le  fiege  avoit  duré  huit  mois.  Aprts  cette  ex- 
pédition y  l'Empereur  marcha  à  Bologne  dans  le  deffein  de  Tattaquer  5 
•mais  défefpérant  de  pouvoir  ta  prendre ,  il  ravagea  le  pays  plat  y  &  détrui- 
£t  les  maifons ,  les  vignes ,  les  arbres ,  &  les  récottes  cjui  étoient  fur  pied. 
D'un  autre  côté  il  publia  un  décret  par  lequel  il  priva  tes  Bolonois  dit 
droit  de  leur  univerfité,  &  la  transféra  à  Padoue. 

Durant  le  cours  de  Tan  1249^  il  s'éleva  une  difcorde  civile  entre  deux 
des  principales  familles,  les  Briti  &  les  Minduli.  Le  FodeftatHugon  crai^ 
gnant  qu'elle  n^eût  des  fuites  favorables  au  parti  de  PEmpereur,  ordonnai 
aux  chefs  de  ces  deux  familles  de  fe  rendre  à  Bologne^  oit  il  leur  fit 
promettre  qu'ils  ne  quitteroient  point  la  ville  fans  fa  permiffion»  &  qu'ifs 
fburniroient  vingt  cautions  pour  leurs  engageniens.  Cette  même  année,  le 
Cardinal  Oâavian  Evêque  de  Bologne,  trouva  moyen  d'enflammer  vivement 
iés  Bolonois  en  faveur  du  faint  Siège.  A  fa  perfuafion,  Simon  Manfredî 
que  les  Gibelins  avoient  chafTé  de  Reggio,  furprit  les  Châteaux  de  Nova 
aroLi  8c  fan  Stefano ,  fitués  dans  ce  territoire  ;  &  affemblant  tous  les  Guelfes 
qui  eh  avoient  été  bannis ,  il  mit  de  fortes  garnifons  dans  toutes  ces  pla-* 
ces.  Sur  cela  Eniio  ou  Entius ^  Général  de  l'Empereur,  mit  le  fiege  de- 
vant Arola,  &  l'ayant  pris,  il  fit  pendre  toute  ta  garnifon  pour  épouvaiv- 
ter  tes  autres  Guelfes.  Le  Cardinal  Oâavian  redoubla  alors  fes  foins  pouir 
ruiner  entièrement  les  affaires  de  l'Empereur  en  Italie.  11  repréfenta  zuX 
Bolonois  que  Frédéric  &  Entius  éroient  afFoiblis  &  découragés  par  leurs 
pertes  fréquentes ,  &  il  gagna  tant  de  crédit  fur  leur  efprit  y  qu'ils  réfoturent 
de  tenter  une  nouvelle  entreprife.  Ils  y  procédèrent  avec  âdrefle,  en 
tenant  leur  deflein  fecret  &  en  envoyant  des  ordres  particuliers  pour  af- 
fembler  tous  leurs  amis ,  &  tous  teurs  fujets  dans  ta  Ramagne  &  dans  le 
Marquifat  d'Ancone.  On  leva  là  plus  belle  armée  que  Bologne  ait  jamais 
eue;  l'étendard  de  l'Etat  entra  en  campagne,  accompagné  du  Cardinal 
Oâavian,  &  toutes  les  troupes  marchèrent  tous  te  commandement  de  Phi- 
lippe te  podeftat.  Entius  fe  joignit  aux  Modenois  avec  les  autres  Gibelins» 
Oh  difputa  te  pafTage  de  ta  Scultemnà  aux  Botonois  ;  mais  enfin  après 
^un  combat  de  douze  heures,  les  Modenois  furent  entièrement  défeits,  très- 
peu  fe  fauverent  dans  les  bois  &  retournèrent  à  leur  capitale  qui  nMtoit 
éloignée  tout  au  plus  que  de  trois  milles  du  lieu  de  l'aftion.  Cette  vic- 
toire fut  remportée  par  tes  Bolonois  le  23  Mai.  Elle  fut  d'autant  plus 
gloriegfe  &  avantageufe  pour  eux  ^  (]^u'ils  furent  prifoaQÎers  Entius  &  Bofo 
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Douarîa,  Gouverneur  de  Crémone,  avec  plufieurs  chefs  de  la  nobleflè  Mo- 
^enoife,  &  une  grofle  troupe  de  cavalerie  &  d'infanterie.  Bientôt  après 
ils  afliégerenc  Modene ,  qui  capitula  &  qui  fit  un  traité  de  paix  avec  eux , 
lequel  dura  quelques  années ,  &  ralentit  pour  quelque  temps  ranimoHté  de 
ces  deux  peuples. 

Après  la  mort  de  Frédéric  II,  ce  vaillant  guerrier,  ce  fléau  de  la  fu- 
perftition,  le  Pape  quitta  Lyon  oii  il  avoit  convoqué  un  concile^  &  vint 
en  Italie  dont  il  viiitales  villes  principales.  Bologne  le  reçut  en  grande 
cérémonie ,  &  donna  à  fon  occafion  le  fpeâacle  d'une  procedion  iolem- 
iielle  des  Magiftrats  précédés  de  l'étendard  de  l'Etat  &  fuivi  d'un  grand 
nombre  d'habitans.  Cependant  le  Saint  Père ,  après  avoir  féjourné  huit  jours 
dans  cette  ville,  la  quitta  un  peu  indifpofé  contre  les  citoyens  qui  pré- 
fumant  des  fervices  effentiels  qu'ils  avoient  rendus  au  faint  Siège ,  avoient 
mis  garnifbn  dans  Medicina,  &  avoient  donné  à  entendre  à  fa  Sainteté 
qu'ils  efpéroient  qu'il  les  confirmeroit  dans  la  potTedion  de  cette  place. 
En  1252  au  mois  de  Juillet,  il  fut  arrêté  par  le  Confeil  de  Bologne, 
tjue  l'on  choifiroit  un  Podeftat  &  un  Gouverneur  de  la  même  manière 
qu^on  élifoit  les  autres  Magiftrats ,  pour  envoyer  tous  les  fix  mois  à  Caf- 
tel  Franco.  La  manière  dont  ce  choix  fe  fkifoit ,  étoit  aflTez  Singulière  : 
on  nommoit  trois  Eleâeurs  au  fcrutin  dans  le  confeil ,  &  ces  trois  Eleâeurs 
fiommoient  le  Magiflrat.  On  prit  la  même  précaution  à  Pégard  dlmola 
qui  dépendoit  alors  des  Bolonois,  &  des  autres^  villes  de  leur  territoire. 

En  12$ 5  leur  Gouvernement  éprouva  quelque  changement,  par  la  créa* 
tion  d'un  nouveau  Podeftat  pour  le  peuple.  Ce  Podeflat  prenoit  connoif- 
fance  de  toutes  les  affaires  relatives  à  la  communauté  ,  tandis'  que  le  pou- 
voir de  Tautre  Podeftat  ne  s'étendoit  que  fur  le  confeil  &  parmi  les  no- 
bles. Ainft  le  Gouvernement  de  Bologne  fut  alors  en  partie  ariftocratique , 
en  partie  démocratique.  Ce  nouvel  officier  étoit  appelle  Capitaine  du  peu- 
ple. Il  avoit  le  commandement  des  armées;  il  préftdoit  dans  le  confeil 
du  peuple  &  il  adminiftroit  la  juftice  à  la  tête  des  anciens  ou  AriT^iani  donc 
il  étoit  en  effet  le  préfident. 

Les  Bo1onoi$  jouirent  pendant  quelques  années  de  la  paix,  &  s'occu- 
pèrent à  faire  fleurir  les  manufaâures  &  le  commerce  dans  leur  ville.  Ils  de- 
vinrent fouvent  les  arbitres  de  leurs  voifîns ,  &  employèrent  plufieurs  fois 
leur  crédit  &  leur  argent  pour  les  mettre  d'accord.  La  loi  qui  affranchif- 
foit  les  ferfs  ou  efclaves  ayant  paflë  en  Italie ,  ils  furent  les  premiers  à  la 
faire  exécuter.  On  obligea  tous  ceux  qui  avoit  des  efclaves,  à  les  pré- 
^  (enter  devant  le  Podeftat  ou  le  Capitaine  du  peuple  qui  avoit  le  droit  de 
les  affranchir;  on  fixa  la  fomme  du  rachat  à  dix  marcs  pour  chaque  ef- 
claves, au  deffus  de  quatorze  ans,  &  à  huit  marcs  pour  ceux  au-deffoùs. 
L'amour  du  bien  public  &  le  remord  .preffant  d'une  injufHce  aufti  odieufe 
avoit  fans  doute  diâé  de  ft  belles  loix.  Ce  fut  à  la  vérité  porter  un  grand 
coup  à  la  Nobleife  &  aux  propriétaires  des  terres:  mais  s'il  n^étoit  dans 
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k  fait  d'autre  vraie  Nobteffe  ,  &  d'autre  propriété  légitime  que  ceTfe 
qui  s'acquiert  aux  dépens  du  véritable  droit  de  ta  nature  &  des  vrai? 
principes  de  la  raifon  ^  la  condition  d^une  partie  du  genre  humain  ferok 
pire  cent  fois  que  celle  des  plus  vils  animaux. 

En  1267  les  Bolonois  firent  pluTieurs  beaux  ouvrages  publics;  Hs  bâti^ 
rent  un  magnifique  pont  fur  le  Reino ,  prés  de  l'ancienne  voie  £milienne  , 
&  alignèrent  de  grands  revenus  pour  les  réparations  de  ce  pont  »  chaque 
année  :  les  feuxbourgs  de  la  ville  devenant  pïus  vaftes ,  on  abattit  les  an- 
ciennes portes  &  tes  anciens  murs  pour  renfermer  les  &uxbourgs  dans  la: 
même  enceinte.  Sigonius  prétend  que  les  af&ires  des  Bolonois  étoient  alors 
dans  un  érat  fi  floriflant ,  que  les  deux  fameufes  courfes  de  chevaux ,  en- 
cor  aujourd'hui  en  ufage  à  Bologne ,  furent  établies  dans  ce  temps  là  ;  la  pre- 
mière étoit  pour  célébrer  la  fête  de  St.  Pierre ,  &  l'autre  celle  de  St.  Bar- 
thelemî.  Le  vainqueur  ,  dans  la  première ,  étoit  revêtu  d'une  robe  écarlate , 
&  dans  Pautre  il  avoir  un  cheval  de  parade  &  un  faucon.  Bologne  étoic 
alors  au  plus  haut  degré  de  fa  fplendeur.  Son  domaine  s'étendoit  fur  les 
villes  de  Romagne^  Immola,  Fuenza,  Forli,  Cervia^  &  plufiêurs  autres; 
Les  Bolonois  pouvoient  mettre  fur  pied  des  armées  de  quarante  mille 
hommes,  avec  lefquelles  ils  oferent  fe  mefurer  avec  les  Empereurs  mêmes ^ 
&  la  République  de  Venife  dans  la  plus  grande  force  de  celle-ci.  Mais 
fur  la  fin  du  treizième  fiecle  les  difTentions  domefliques  les  firent  décheoir 
ùîfenfiWement  de  leur  grandeur. 

Vers  l'an  1324  la  querelle  entre  les  Lambertazzi  &  Ifes  Geremtî  étoit  mon* 
tée  à  un  fi  haut  point  d'animofité,  quM  n'y  en  eut  pas  moins  de  quinze 
miMe  des  premiers  qui  furent  expulfôs  de  la  ville.  Cette  diminution  d'ha« 
b^itans ,  jointe  aux  difTentions  particulières  qui  régnoient  même  dans  le  parti 
viâorieux ,  réduifirent  les  Bolonois  dans  une  fituation  fi  déplorable ,  qu'ils 
demandèrent  la  proteâion  du  Pape  Jean  XXII.  Sa  Sainteté  leur  envoya  ua 
Cardinal  légat  qui  fit  bâtir  la  Citadelle  de  Galiere  pour  tes  afièrvir ,  ce  qui  * 
:€ommit  les  phis  afireufes  cruautés;  de  manière  qu'en  133:4  ^es  Bolonois- 
le  chafTerent  de  leur  ville  &  rétablirent  leur  ancienne  forme  de  gouverne-* 
ment.   Ils  eurent  alors  pour  gouverneur  un  certain  Pepoli  qni  garda  Ton: 

fiouvoir  environ  douze  ans ,  &  qui  enfuite  le  laifla  à  fes  deux  fils  ^  lefquelk 
e  vendirent  à  Jean  Vifconti ,  Archevêque  &  Seigneur  de  Milan.  Cekii-cL 
bâtit  une  nouvelle  Citadelle  dans  laquelle  il  établit  pour  gouverneur  un  cer* 
tain  Jean  d'OIeggio  qui  fut  un  tyran ,  &  parut  vouloir  s'emparer  de  la 
•Souveraineté  de  la  ville.  Ne  pouvant  y  parvenir  à  caufe  des  précautions  que: 
'prirent  les  Bolonois  pour  l'en  empêcher ,  il  réfolut  pour  te  venger  d'eux 
dfe  îîvrer  la  ville  à  Egîdio-  Carillo,  Légat  du  Pape  en  Italie,  ce  qu'il  exé- 
cuta en  1 360.  Ce  prélat  gouverna  avec  une  grande  modération  ;  mais  il 
eut  pour  fucceflëur  un  autre  légat  qui  tyrannifà  impitoyablement  les  Bolonois 
&  aliéna  plus  de  la  moitié  de  leur  territoire.  Fatigués  d'un  gouvernemeiit 
adiiâi  odieux  ils  le  révoltèrent  de  nouveau  &  fe  mirent  fous  la^  puiflknce: 
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i\m  Gonfâlonîer^  de  feize  Anciens  &  de  douze  Tribuns.  Dans  ce  niême 
temps ,  ils  fortifièrent  leyr  ville  &  recouvrèrent  les  droits  &  les  pofleffions 
qu'ils  avoient  perdus.  Cependant  Urbain  V  réclama  en  1378  les  droits  du 
St.  Siège ,  &  les  Bolonois  ne  voulant  pas  entrer  dans  de  nouveaux  démê** 
lés,  confèmirent  à  le  reconnoitre,  fous  la  condition  qu'il  leur  laifTeroit  la 
liberté  >  &la  forme  de  gouvernement  qu'ils  avoient  choifîe.  Far  ce  moyea, 
vivant  en  paix ,  leur  ville  commença  a  redevenir  florilTante. 

Ils  jouifloient  de  cette  profpériié  lorfque  Jean  Bentivoglio  fe  fit  feigneur 
de  la  première  noblelTe  de  la  ville,  Cent  feigneur  ou  tyran  de  fa  patrie, 
&  éleva  une  Citadelle  pour  affurer  fon  ufurpation.  Ce  Bentivoglio  fut  af- 
fafliné  deux  ans  après,  &  ta  Citadelle  fut  démolie.  Galeas  Vifcontî,  pa^ 
rent  de  l'Archevêque  Jean  Vifconti ,  réclama  ta  pofiedion  de  Bologne  comme 
un  droit  qui  lui  apjpartenoit.  Il  n'en  jouît  pas  long-temps.  Les  Bolonois 
bientôt  fatigués  de  ion  gouvernement ,  fe  mirent  de  nouveau  fous  la  pro- 
teâion  du  Pape.  Innocent  VII  leur  donna  pour  légat  Baltâzar  Coffa  j  far 
fneux  dans  ta  fuite  par  fon  Pontificat,  fous  le  nom  de  Jean  XXIII.  Ce 
Légat  fit  rebâtir  au  (h- tôt  la  Citadelle  de  Galerie  :  fîx  ans  après  il  fut  égale^ 
ment  chaffé  &  la  Citadelle  démoUe. 

Les  Bolonois  établirent  une  nouvelle  forme  de  gouvernement  dont  ils 
exclurent  les  nobles.  En  141 2,  les  nobles  dépoferent  le  Magiftrat  populai'- 
re ,  &  demandèrent  nn  Légat  au  Pape.  Le  Pape  Jean  XXIII ,  vint  hri-mômc 
à  ^logne,  &  perfiiada  aux  Bolonois  de  fouffrir  qu'on  relevât  la  Citadelle  de 
Galerie,  &  de  vivre  en  paix  fous  fon  obéiiTance.  Peu  après  plufieurs  nobles 
bannis  de  la  ville  dans  les  dernières  révolutions ,  firent  foulever  leurs  partie- 
fans.  Le  Gouverneur  que  le  Pape  avoit  laiffé  à  Bologne  fut  dépofé ,  &  U 
Citadelle  démolie.  Tous  les  profcrîts  rentrèrent  dans  la  ville: 

Enfin,  en  1420,  les  Bolonois  fe  fournirent  à  Martin  V,  fous  fa  condî" 
rion  que  cette  odieufe  ckadelîe  ne  (eroit  jamais  rebâtie,  &  que  le  peuple 
éliroit  ks  propres  Màgiftrats.  Martin  n'approuva  pas ,  ces  conditions  &  10» 
Légat  chaffa  de  la  ville  cent  vingt  des  principaux  habitans ,  parmi  lef^ 
quels  .étoient  Antonio  Gsteas  Bentivoglio.  Cependant  les  Exilés  l'emportè- 
rent fur  le  Légat ,  l'emprifonnerent  &  établirent  un  nouvel  ordre  de  Mz^ 
r'ftrats.  On  trouva  enfiiite  que  le  Gouvernement  Papal  étoit  préférable 
tout  autre,  &  en  14^  on  reçut  un  nouveau  L^at  qui  ne  refla.  pas^ 
long-temps  en  place.  L'art  1434^  le  Pap^  Eugène  IV  leur  envoya  pour 
Légat,  Marc  Condutmiere ,  qui  préfuttiant  trc^  de  fes  droits,  traita  avec 
Gatametata  ,  ou  Gatameta  Matatefta ,  fameux  Génois  y  pour  introduire  de& 
troupes  étrangères  dans  la  ville  &  pour  s'en  rendre  le  maître  abfolu.  Les 
Bolonois  foupçonnerent  fô&  defleiii  &  te  chaînèrent}  de  forte  qu'ib  retour^ 
fièrent  encore  une  fois  à  leur  ancien  Gouvernement.  Eugène  cependanr 
paffant  par  Bologne  en  1437,  pour  aller  à  Ferrare^  où  il  avoit  été  intimé 
tm  ConciIe-Génera( ,  fit  tant  de  promefTe»  aux  Bolonois^  qu'ils  promtrenr 
it  leur  côté  de  lui  être  fournis»  Mais  fes  Légistts  fe  comportèrent  ù  maly 
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qu^ils  fe  mirent  fous  la  proteâion  du  fameux  Nicolas  Picinin.  Celui -ci 
afpirant  également  au  pouvoir  fouverain  ,  rebâtit  la  citadelle  ^  changea  la 
Magiftrature ,  &  moitié  par  force  ,  moitié   par   perfuafion  ,   il  fe    rendit 

Erefque  abfolu.  Mais  le  peuple  ranimant  fon  courage ,  tira  de  prifon  Anni- 
al  Bentivoglio,  dont  le  père  avoit  été  mis  à  mort  par  un  des  légats  & 
mit  en  fa  place  François  Picinin,  fils  de  Nicolas,  que  fon  père  leur  avoit 
laiCTé  pour  les  gouverner.  La  citadelle  fut  démolie  de  nouveau  ;  mais  Ben* 
civoglio  fut  lui-même  maffacré  en  144$!  par  la  faâion  des  Canedoli. 

Les  Bolonois  cependant  défapprouvant  cette  aâion  ,  rappellerent  de 
Florence  un  Santo  Bentivoglio ,  fils  d'Hercule ,  frère  d'Antoine  Galéas 
Bentivoglio  ,  pour  prendre  foin  d^un  fils  de  deux  ans  qu'Annibal  avoit 
laiffé  en  mourant.  Les  Bolonois  fembloient,  par  cette  démarche ,  reconnoî- 
tre  les  Bentivoglio  pour  leurs  Souverains.  Santo  les  gouverna  en  effet  en 
cette  qualité  pendant  toute  la  minorité  de  Jean  ,  c'efl-à-dire  ,  jufqu'ea 
1^60,  que  Jean  lui-même  prit  le  gouvernement  en  main,  &  régna  pai* 
fiblement ,  reconnu  par  tous  les  Pnnces  dltalie  pour  légitime  Seigneur  de 
Bologne  jufqu'à  l'époque  dont  je  vais  parler. 

L'an  1 506  ,  ce  fameux  Pape  guerrier ,  Jules  II ,  chaffa  Jean  Bentivoglio 
de  Bologne ,  &  établit  une  nouvelle  forme  de  Gouvernement  compofé  de 
quarante  Sénateurs  héréditaires  ;  &  la  citadelle  fut  encore  rebâtie.  Les  Bo- 
lonois ne  pouvant  foufirir  la  vue  de  ce  monument  abhorré  de  leur  fer* 
vitude»  rappellerent  en  i^ii  ,  la  famille  des  Bentivoglio  qui  fe  mit  f«us 
la  proteâion  de  Louis  XII ,  Roi  de  France  ;  mais  le  parti  de  ce  Prince 
ayant  fuccombé  en  Italie  ,  les  Bentivoglio  furent  obligés  de  quitter 
Bologne. 

En  I  $  1 5  ,  le  Pape  Léon  X  rétablit  le  Confeil  des  quarante  Sénateurs 
&  le  Gouvernement  du  Légat.  Depuis  ce  temps  Bologne  a  toujours  été 
regardée  comme  faifant  partie  du  Domaine  du  Pape;  quoique  les  Bolo-> 
nois  fe  vantent  encore  de  quelques  refies  de  leur  ancienne  liberté  &  par* 
ticuliérement  du  privilège  de  n'avoir  plus  de  citadelle  ;  &  il  efl  vrai  que 
\  le  mot  libcrtas  efl   encore  écrit  fur  l'étendard  de  leur  ville,  &  qu'elle  a 

confervé  une  efpece  de  forme  Républicaine^  un  AmbaiTadeur  à  la  Cour 
de  Rome»  un  Auditeur  de  Rote  &  quelques  autres  prérogatives  honora- 
bles. Le  Pape  n'y  levé  qu'un  impôt  fur  le  vin  ,  les  autres  impôts  font 
levés  par  le  Sénat,  &  prodqifenc  à  la  ville  un  revenu  confidérable. 

Ce  fut  à  Bologne  que  l'Empereur  Charles-Quint  fut  couronné  en  153^; 
le  Pape  Clément  VII  s'y  trouva ,  &  les  deux  Cours  logèrent  dans  cette 
ville  qui  étoit  déjà  grande  &  bien  bâtie.  L'Empereur  étoit  logé  dans  le 
palais  de  la  Seigneurie ,  &  le  couronnement  fe  fit  dans  l'églife  de  S.  Vé^ 
tronne  avec  une  pompe  extraordinaire. 

La  ville  de  Bplogne  cfl  gouvernée  principalement  par  un  Légat  oui  efl 
toujours  un  Cardinal  ;  il  y  a  un  Vipe-Lé^at  <}ui  efl  toujours  un  Prélat  49 
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'Les  caufes  civiles  Se  criminelles  font  décidées  par  des  Juges  étrangers 
qu'on  envoie  de  Rome  pour  cet  effet. 

Uadminiftration  de  la  ville  &  de  fes  revenus  eft  entre  les  mains  du 
Sénat  compofé  de  la  première  noblelTe»  &  dont  les  membres  font  à  la 
nomHiation  du  Pape.  Les  Sénateurs  ,  quoiqu'ils  foient  aâuellement  au 
nombre  de  60,  s'appellent  toujours  li  Quaranta^  comme  autrefois;  ils 
tirent  au  fort  tous  les  deux  mois  un  Gonralonicr  qui  fe  choifit  huit  Cou-* 
feillers  appelles  Aniiani  ;  le  Gonfalonier  e(l  chargé  de  la  police ,  de  l'ap^ 
proviHonnement  &  de  TadminiOration  des  revenus  de  la  ville. 

L'Univerfité  de  Bologne  fut  fondée  dès  Tan  425  ,  par  Théodofe-le-^ 
jeune  \  &  depuis  ce  temps-là  les  Sciences  &  les  Lettres  ont  toujours  été 
en  honneur  à  Pologne.  Cette  ville  a  été  plus  célèbre  qu'aucune  ville  d'I- 
talie par  le  grand  nombre  d'habiles  gens  qu'elle  a  fournis  ;  on  difbit  autre^ 
fois  pour  la  cara^lérifer  Bononia  ddctt^  &  c'eft  encore  la  légende  de  la 
tnoonoie»  de  même  que  le  mot  Ubertas  ^  relatif  aux  privilèges  de  la  Ré- 
publique. C'eft  à  Bologne  que  Gratian  compofa  fe  décret  qui  fait  partie 
du  corps  de  droit  ;  qu'Accurfe  compofa  la  grande  glofe  ;  qu'Aldrovande 
fît  fon  îmmenfe  colleftion  d'hiftoire-naturelle  ;  Malpighi  fes  belles  expé- 
riences d'Anatomie  &  de  Fhyfique  ,  &  que  M.  Caflini  jetta  vers  1650, 
les  fondemens  de  ^a  meilleure  Aftronomie.  Le  premier  qui  réfolut  des 
équations  du  troifieme  degré,  étoit  Scipio  Ferreo  de  Bologne,  fuivanc 
Cardan  ;  enfin ,  tous  les  genres  de  connoiflances  humaines  doivent  un 
tribut  à  la  ville  de  Bologne. 

'  Bologne  eft  au(Ti  renommée  en  Italie  pour  rinduftrîe  &  les  arts ,  que 
pour  les  Belles-Lettres  &  les  Sciences  :  le  commerce  &  la  fabrique  des- 
foieries  y  font  en  honneur  depuis  long-temps.  Les  tours  à  filer  &  organ- 
fîner  la  foie ,  qui  vont  par  le  moyen  de  l'eau ,  y  avoient  été  perfedion* 
nés  dès  l'an  i;4i  »  au  point  de  donner  à  Bologne  un  avantage  confidéra- 
ble  fur  les  autres  manufàâures. 

L'abondance  des  eaux  que  fournifTent  à  Bologne  fe  Reno,  Ta  Savena  & 
le  torrent  Aveffa,  donne  une  grande  facilité  pour  les  mangfaâures.  Les 
ouvriers  y  font  faciles  &  communicatifs ,  enforte  que  ceux  qui  aiment  les 
arts ,  peuvent  s'y  inftruire  avec  agrément. 

Le  travail  des  batteurs  d'or  mérite  dMtre  examiné  à  Bologner  L^art  de 
faire  le  crêpe ,  efpece  de  gafe  à  jour ,  eft  encore  remarquable  dans  cette 
ville.  Les  peignes  pour  les  métiers  d'étoffes  ou  pour  Tes  lifTes  ,  s'y  fijnc 
mieux  que  par- tout  ailleurs.  Les  fabriques  de  papier  y  font  belles  ;  on  y 
fait  du  papier  qui  a  un  œil  bleuâtre  aflez  agréable ,  &  c'efl  par  le  moyen 
de  la  colle  qu'on  lui  donne  cette  couleur.  Les  cartes  à  jouer  s'y  font  d'une 
manière  toute  différente  de  la  méthode  Françoife ,  dont  M.  Duhamel  nous 
a  donné  une  ample  defcription/qui  fait  partie  de  la  colleâion  its  arts 
décrits  par  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 

Bologne  efl  la  Capîule  d'une  partie  de  TËtat  Eccléfiaftique  appellée  le 
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Bolonois,  ou  la  Légation  de  Bologne  ^  qui  a  environ  '  vingt  lieuef  de 
long,  fur  douze  de  large.  Ce  pays  renferme  environ  256^000  âmes.  Il  y 
a  388  Communautés  religieufes.  Les  Eccléfiaftiques ,  à  ce  que  l'on  aflure» 
poffedent  les  trois  quarts  des  biens  &  des  fonds.  Il  y  a  beaucoup  de  ter* 
tes  fans  culture ,  quoique  le  fol  foit  généralement  fertile.  Dans  les  années 
J765,  1766  &  1767,  on  a  fait  venir  du  dehors  pour  trois  raillions  d'écus 
de  bleds.   Quel  dommage  pour  un  fi  beau  paysl 

11  eft  borné  au  Nord  par  leFerrarois  ou  la  légation  de  Ferrare;  au  Midi 
par  la  Tofcane ,  dont  les  Apennins  la  féparent  \  à  l'Orient  par  la  Roma- 
gne ,  qui  eft  aulfi  de  TEtat  Eccléfiaflique  »  &  au  Couchant  par  l'Etat  de 
Modene. 
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L 


E  Sénat  de   Bologne  ,   toujours  appliqué  aux   moyens  d'augmentet' 

Fhonneur  &  le  bien  de  la  ville,  ayant  conçu  depuis  long-temps  le 
deflein  de  former  un  établiffement  public  pour  l'avancement  de  ces  fciences^ 
qui  furpaffant  les  forces  des  perfonnes  privées  »  ne  peuvent  être  portées 
par  ces  perfonnes  à  la  perfèoion  néceflaire ,  telles  que  la  philofophie  na- 
turelle oc  les  mathématiques ,  qui  demandent  tant  d'inftrumens ,  de  maté- 
riaux &  de  commodités  différentes ,  qu'il  n'y  a  qu'un  Prince  ou  un  Etat 
qui  puiffe  les  fournir»  établit  en  171 1  une  Académie ,  pourvue  de  tous  les 
moyens  dont  on  a  befoin ,  pour  faire  des  expériences  propres  à  perfection- 
ner ces  fciences  :  il  nomma  en  même  temps  des  gens  capables  de  faire 
toutes  les  recherches  &  toutes  les  expériences  néceffaires,  &  d'inibruîre 
tous  ceux  qui  fpuhaiteront  de  s'appliquer  à  quelque  partie  des  fciences 
naturelles. 

Cette  Académie,  à  qui  on  a  donné  le  nom  àilnfiituto  dcllc  ScUniç  di 
Bologna ,  doit  principalement  fa  naiffance  à  la  générofité  de  fon  excelleiKre 
Monfieur  le  Comte  Louis  Ferdinand  Marfigli,  ci-devant  Général  des  trou-« 
pes  Impériales  &  préfentement  de  celles  de  fa  Sainteté.  II  avoit  offert  de 
donner  au  public  une  grande  &  riche  coUeâion  de  livres  imprimés  & 
manufcrits^  d'inflrumens  pour  la  phyfique,  pour  l'aftronomie  &  pour  les 
autres  parties  des  mathématiques;  une  grande  coUeâion  de  corps  natu-> 
rels ,  tant  terreftres  qu'aquatiques ,  tous  rangés  dans  leurs  diffêrentes  claffes  ; 
une  fuite  de  fortifications  relevées  en  bois  félon  les  diverfes  méthodes  des 
plus  grands  Ingénieurs  ;  un  cabinet  d'antiques  trés-curieux  ;  un  affortiment 
de  carafteres  choifis  pour  l'impreflion  ;  des  tours  ingénieux  pour  tourner 
toutes  fortes  de  figures;  &  une  grande  quantité  de  toutes  fortes  d'inflru- 
mens  &  d'outils  néccflaires  à  divers  arts ,  &c.  Chofes  que  M.  Marfigli 
avoit  ramaffées  à  grands  frais  &  avec  un  goût  exquis,  dans  les  diffë- 
rens  voyages  qu'il  avoit  faits  \  pendant  pluneurs  années  ,  dans  les  di- 
verfes parties  de  l'Europe  ;  âc  ceU  dans  le  def&in  d'en  &ire  une  donation 


à -'(a  patrie;  comme  il  le  fit  eh  effet  p^r  un  aâe  public  daté  du  1 1  Jan^ 
vier  17 12. 

.  Lé  Sénat  profitant  d'une  conjonâure  fi  favorable ,  s^appliqua  férieufe** 
ment  à  exécuter  lè  projet  qu'il  méditoit  :  &  par  le  fage  confeil  &  le  fe* 
cours  favorable  de  Ton  Eminence  le  Cardinal  Lorenzo  Cafbni ,  Légat  à  laterc  » 
&  grand  proteâeur  des  Savans ,  il  s'adreflk  au  Pape  Clément  XI  par  le 
Comte  Philippe  Âldrovandi,  Âmbafladeur  de  Bologne  auprès  de  fa  Sain-r 
teté,  afin  d'ootenir  fon  approbation  pour  ledit  établifTement  Sa  Sainteté  $ 
qui  montroit  dans  toutes  les  occasions  fa  grande  &  noble  inclination  pour 
l'avancement  des  arts  &  des  .  fciences ,  accorda  cette  demande  par  des 
lettres  fignées  le  18  Juillet  171 1  :  fiir  quoi  le  Sénat  fit  acquifition  d'un 
magnifique  palais  ^  bâti  autrefois  par  le  Cardinal  Foggi  dans  la  rue  Saioi 
Donat ,  pour  la  réfidence  de  la  nouvelle  Académie  ^  &  pour  y  tenir  les 
affemblées  ;  &  il  y  jfit  changer  &  ajouter  ce  qu'on  trouva  néceflaire  potuc 
cet  objet.  ' 

.  On  réfolût  cnfuite  d'emploj^er  huit  perfbnnes  pour  l'établifTement  de 
cette  inftitution;  une  comme  Fréfident,  pour  avoir,  la  direâion  générale 
des  études  de  l'Inflitution  ;  ..une  autre  comme  Secrét'aire^  pour  tenir  regif» 
tre  des  aâes  ,  &  fix  autres  Profeifeurs  ^  un  pour  l'afironomie ,  un  pour  les 
mathématiques,  un  pour  la  phvfique  expérimentale,  un  pour  Vhi&oirer 
naturelle,  un  pour  la  chymie-,  éi  un  pbur  être  bibliothécaire.  On  choifit 
le  Chanoine  Lelio  Trionfetti ,  pour  préfident  \  le  doâeur  Mattheo  Bazzani  j 
pour  (ecrétaire  ;  le  Doâeur  Euftachio  Manfredi ,  pour  aftronome  ;  le  père 
Ercole  Corozza ,  Olivetano  ,  pour  mathématicien  ;  le  doâeur  ;Bartho1omeo 
Beccari,  pour  la  phyfique  ;  le  même  Chanoine  Trionfetti,  pour  l'hifioire*' 
naturelle,  le  doâeur  Marco  Antonio  Loremi ,  pour  chymifte ;&  le  doâeur 
Geminiano  Bondelli,  pour  bibliothécaire;  tous  membres  de  l'univerfité  de 
Bologne. 

,  Pour  avoir  un  plus  vafle  champ  ,  &  encourager  d'autres  favans  à  tra-n 
yailler  conjointement  avec  ces  Proieffeurs  à  l'avancement  des  fciences ,  le 
Sénat  prit  fous  fa  proteétion  l'Académie  philofophique ,  qui  s'étoit  établie 
depuis  long- temps  dans  cette  ville ,  fous  le  nom  des  Inquiet i  ;  en  confé-^ 

S|uence  de  quoi  elle  fe  nomme  préfentement  l'Académie  de  l'Infiitut  des 
ciences  de  Bologne ,  (  Acadcmia  de  VInfiitute  delU  fcien^e  di  Bologne }; 
Elle  eft  compofée  de  diverfes  clafles  d'Académiciens  ;  les  ordinaires  ^  au 
nombre  de  douze ,  favoir ,  deux  pour  la  phyfique ,  deux  pour  l'hifloîre-nar 
turelle,  deux  pour  la  médecine,  deux  pour  l'anatomie,  deux  chymifiesâc 
deux  mathématiciens  :  ils  font  obligés  par  les  loix  de  l'Académie  de  rap-* 
porter  tour-à-tour  dans  les  conférences  leurs  découv'ertes  ,  &  de .  les  fou- 
mettre  à  l'examen  de  l'Académie  .;  &  c'eil  de  leur  nombre  qu'on  choifit 
tous  les  ans  un  Préfident  de  l'Académie;  les  Académiciens  honoraires,  dont 
le  nombre  n'efl  pas  limité  f  jouiffent  des  privilèges  des  autres  Académi-* 
ciens ,  fans  être  fujets  aux  chargest  Les  Académiciens  numéraires  font  oblî^ 
Tome  VUI.  LUI 
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gés  de  fe  trouver  aux  confërences^  &.Qnc  ta  liberté  xle  parler  ^  de  raîfbn* 
ner  fur  les  matières  de  fcîence  ;  ils  font  au  nombre  de  vingt-quatre ,  & 
c^eft  dVntr'eux^  qii^on  a  coutume  de  chotfîr  ceux  qui  fuccedent  aux  places 
yacaotes  des  Académiciens  ordinaires.  Il  y  a  enfin  tes  élevés»  qui  s'inflrui- 
feot  dans  les  conférences  ,  chacun  fous  rAcadémicien  dont  il  eft  l'élevé» 
On  a  donc  afligné  à  cette  Académie  le  fufHit  palais  pour  fa  réfidence  ^  & 
on  lui  a  accorde,  d'une  manière  fpéciate,  la  jouiiTance  de  toutes  les  com- 
modités que  rinftitut  peut  fournir  pour  les  études  y  fous  fon  propre  Préfi^ 
dent  &  fous  fes  propres  loix  &  réglemens.  On  a  ordonné  de  plus,  que  le 
fecrétaire  de  l'Inititut  feroit  audî  fecréraire  de  cette  Académie ,  &  tiendroit 
l-egiftre  de  fes  aâes  ;  &  que  le  Préfident  &  autres  Frofefleurs  de  PInfUtu- 
tioQ  feroient  de  la  clafle  des  Académiciens  ordinaires  y  comme  font  tous 
ieux-  qu^on  a  déjà  nommés.  Et  comme  par  les  foins  in&tigables  du  Géné- 
rât Marfigli- pour  l'avancement^ de  tous  les  beaux  arcs,  on  avoijt  érigé  de-* 
puis  quelque  temps  en  cette  ville  xmt  Académie  de  peinture  ^  de  fculpture 
&  d'archiceéhire  y  fous  le  nom  de  l'Académie  Clémentine  ,  à  caufe  des 
marques  de  &veur  &  de  proteâion  que  fa  Sainteté  lui  avoit  accordées  \ 
le  Sénat  afligna  auffi  i  cette  Académie  un  bel  appartement  peint  à  frefque  ^ 
l]ui  fut  délETôréde  nouveau  par  les  Tains  &  ta  libéralité  du  Légat.  On  y 
Toit  les  buffass  des  fondateurs  &  bienfaiteurs. 

'  •  Onr  a  rangé  en  bon  ordre  dans  Tétage  d'en  haut  du  palais  toutes  les  cho* 
fes  qui  ont  été  données  par  le  Comte  Marfigli ,  &  on  les  a  commifes  à 
la  garde  de  difl^rens  Profefleurs.  Dans  une  chambre  on  a  placé  tous  les  1^ 
irres  \  dans  une  autre  qui  y  eft  jointe ,  tous  les  marbres ,.  bronzes  &  autres 
morceaux  d'antiquité  ;  &  dans  une  autre  toutes  les  planches  du  grand  ou« 
vrage  du  Damibe,  de  Mr.  le  Comte  de  Marfigli.  Ces  trois  chambres  font 
commifes  à  la  garde  d'un  bibliothécaire.  Dans  deux  aptres  chambres  on  a 
placé  tous  tes  inftrumens  pour  les  expériences  phyflques,  comme  des  ma* 
chines  pneumatiques  y  des  miroirs  &  des  verres  ardens ,  des  niicrofcopes  ^ 
des  baromètres  &  thermomètres,  des  balances  exquifes  de  plufieurs  fortes,, 
diverfes  fortes  d'aimans  &  plufieurs  autres  inftrumens,  pour  différentes  ex-» 
pérîences ,  le  tout  fous  la  garde  d'un  ProfèfTeur  en  phyuque.  Dans  une  au- 
tre chambre  on  a  mis  tout  ce  qui  regarde  Tarchiteâure  civile  &  militaire.. 
On  y  voit  iQ%,  modèles  de  diverfes  méthodes  &  proportions  des  fortifica- 
tions, inventés  par  des  Auteurs  de  différentes  nations.  Et  tant  les  defTeins 
en  grand ,  que  tes  modèles  de  bronze  en  petit ,  de  toute  forte  de  canons  ^ 
mortiers  y  pétards  &  autres  inftrumens  de  guerre.  On  y  voit  encore  fur  une 
grande  table  un  modèle  relevé  d'un  polygone  fortifié  ^  tout  compofé  de 
pièces  de  rapport ,  qti'bn  peut  lever  pour  voir  les  mines  &  les  ouvrages 
ibuterralhs  ;  On  y  trouve  aufît  des  modèles  de  toutes  les  différentes  forte 
de  poms  pratiqués  pour  le  paffage  des  rivières ,.  le  tout  de  l'invention  de 
Mr.  le  Général  Mamgli.  Cette  chambre  eft  encore  ornée  de  plufieurs  tro- 
phées dVotfis  6t  d'âne! es  dépouilles  des  Turcs  ^  le  tout  ibus  \^  garde  du 
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Profeflfeur  en  hiftoire- naturelle  ;  dans'l!itiie:on'  aiSrailgé:'coii£es  iortes  oée 
corps  terreflres  en  difEénetltes^cIaiTesi  de  terre  «  de  ptbims^4c  (els,  défucs 
congelés,  de  crSŒaux,  de  miééranx  ,  <&  detitoutes  fortes  d-aifitres  fbffiles; 
dans  une  autre  des  corps  maritimes,  des  conques  &  des.odquilies  de  tott« 
tts.  les  différentes  fortist  idcf  toùtésf  fortes  de  coUits,  &  (£itix  corails ,  des 
, plantes  marines  ,  des  motaflès  ;  des:  éponges,  &  tout  t^eiqul  riait  jdsss!  {a 
mer;  &  dans  Is  troifieiiic  des: (èmenies,  des  pranteséc.jdbes^arbrâs  déroute 
forte.'  Tous  tes  corps'  rauu&times  &  tés:  foffilcs  foink  e&fèem^.dans  de^  ar- 
moires ,  garnies  de  portes  titrées  Se  peintes  &  dorées  ^Arec  ta  dernière jprè- 
Ereté.  Il  y  a  encore  dans  ce  palais  une  bdle  grande  âdle  (k>urles  s^tem^ 
lées  publiques,  &  une  autre  poer.  les  aflemblées  particUliererde  l'Acadé* 
.mie:  des  fcien'ees:;  des;  chaibbres  pour  fia 'fecrétairerie  de  PlnOitut^  des  chani- 
bres  où  Ton  a  placé  des6  tours  ot*  toutes  fortes  dinftrumens  pour  les  ou- 
trages m:écHaniques  ;  une  fidle^bàtie  exprès  pour  Tufage  dés. peintres ,  & 
deux  chambres  contigues:{à  cette  iklle  avec  de^ /Modèles  &  des  de(feins  des 
plus  beaux  bàtiniens  de  Rome  ,  auxquels  on  à  joint  auffi ,  par  la  libéralité 
dé  foù  Eminence  lé  Cardinal  Gozzadini,  des  modèles  des  plus  fkmeufes  fti« 
5tUes  de  Rome.  Cette  partie  a  :été  coofidérahlemént  augmentée,  par  le 
Pape  Benoit  XIV ,  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  dcf  l'Infiitut. 

On  a  bâti  un  excdleot  obfervatoire .  f>our  leis    obfervations  aftronomf-- 

3ues  i  fur  une  grande  &  liaote  terraile  qùarrée*  &  entourée  d'une  batuftra- 
e ,  s'élève  un  autre  bâtiment  quarrè^  dont  tes  angles  repofent  fur  lé  nri- 
lieu  des  Êices  de  l'autre.  Ce  bâtiment  élevé  a  fes  quatre  faces  ,^  exaâemènt 
^tournées  vers  les  quatre  •  points  cardinaux  ;  &  il  rëfté  quatre  ouvertures 
^angulaires  dans  les  atigles  dé  la  grande  térrafle,  à  côté  dès  quatre  mu- 
raHlesdeTla  tout  étevée^i.  De  chaque  côté  il^y  a  deis  oitveriurès  en  krmc 
dé  porte  &  de  iènétres  de  toute  la  hauteur  dur  bâtiment,  &  faites  d'uile 
manière  qu'eUes-  n'en^gâteait  pasila  fymétfie  ;  &  fur  le  haut  de  toute  la 
tour,  il  y.  a  uàe  autre  terraflp  entourée  abfli  d'une  baluflrade;  au  niiliéu 
il  y  a  un  trou  rond,  pour  donner  la  commodité  à- ceux  qui  font  eh  bas, 
d'obferver  les  étoiles  qui  font  dans  leur  Zénith;  Dans  un  étage  plus  bas 
que  la -grande  terriafle»  il  y  a  unoichambre  tooins  expoféé  à  l'air,  où  l'cm 
peut  mieux  garder  les  pendules-;'  on  a  bluté' :{vicAt  méridien. un  granddë- 
xni-cercte  de  cuivre  jaune V  dé  rhuirfoèds^ide  ^diamètre.  Et  on  a'ccmimis^à 
la  gardé  :ide  l'aflronôme  de  :  l'Iiiâitiif ,  bous  lés.  inftrumens  qui 'doivent -1er« 
vit  à  faire  dek  obfenratiàns,  &  qui  fmt  placés  tout  prtfche  dans  une  chàm- 
hré  à  part;  à  côté  des  autres  chambres  de.Tétage  d'en  haut  du  palais  doilt 
t>n  a  déjà  parlé.  On' y  a  placé,  outce  le  fufdit  demi-cercle  ,  deux  cadrans 
•avec  des  ^lunettes  de  trois  pieds  de  sayon 4' quelques ih^lo^s^l  pendules, 
di^rs  autres  moindres  xadraiis  ,.  Tes  grands  globes  dé  blaéu,  divers  inl^ 
croméns  debbis,  &'plufié(]rs  eicellentës  liihettèis  de  diffërenté..  longueùri; 
od  ea  remarque  «fie  4^  .lPiDg^ti:ois  pîeUs  |.faité;par  Campkn^i  âc  mt  pt0« 
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fiferemept  èra^illée  dMtilit  bots  cipirèf  »  iai^ueUe  fiic  doônée  à  l'Inintat  ptf 
Ion  Eminence  le  ^ardinal'Tanarii      •  \: 

Il  va  enedre  un  laboratoire,  miini  de  toas  les  uftenciles  &  inUrumens 
^nécenàires  pour  les  préparations  &  les  expériences  chymn^ues^  Se  un  beau 
-grand  jardin  (de>(tmptes.    i'[  »         t  ^i  ,  .     .  ,•. 

2tb  I,e  ^Pape  Béiioii  rXlV  a  ibrt  enrickt  ia^.' bibliodteque  de  Floftitot,  & 
tblufietars  autres  fotnrerains Veutr^Autres  bar  Rois  de^francç  &  d'Angleterre» 
t^it  cm  ùik  éprouver  plufîeurs  fois  les:.e^t8  de  ieur  munificence;:^  : 
-t .Lav première  alfembtée   de  Prnftkur  de  Bologne,   fe  ttàt' le    i^    de 
-lAars  1714,  dans  h  ^grande  falle  du  Palaii,  en  préfence  du  C^dinal  Légat 
«-C^^bni,  de  Mn  le  Vice-Légat  Eroldi,' des  Seigneurs  Sénateurs  direâeurs 
-die  FInftiturv&  d*un  grand  concours  de  perfonnes  inobtes  &  favantes.  Tous 
-les  imembct»- deyiniittur  y  fureilio  'préicns  ;  éD^  ceux  de  ^Académie  des 
•-fciences  étoient  rangés  iperr  fur- tm  fort  beaii  =  &  'magnifique  théâtre;  M. 
:Je  Fréfideqt  3V-io0fbnr  commença  ta  féarice  en  annonçant  à  Ur  compagnie 
>en  peu  de  paroles  Fétabliffeàient  de  cet   Inftitut;  après  quoi  fe  tournant 
Irers  le  Père  Carazra,  mathématicien  &  célèbre  orateur,  il  lui  recommanda 
-fe  foin  d'expKqner.  cet  étabtiflemenc  phis  au  Iong..C^eft  ce  que  ce  dernier 
rfit  avec  beaucoup  d'éloquence,  eaiàtfant  vtnr  qu'on  ne  ponvoit  rien  fàir% 
de  plus  utile  pour  l^arvancement-  des  finences  '  &  àss  ■  beaiix >  arts  ^  &  '  rien  db 
-plus:  glorieux-  pour^lai  viHé  de'^fiokogne,  que  ce  .préfent  tétablif&iiiea(«  Il 
remarqua  qu'encore  que  la;|phyâque:  générale  9/]x^.nTédc;cine  &  les  matfaé*- 
inatiques  euflènt  roufours  é^  fort  cultivées  dans*  cette  ville  ,  cependant  on 
a'avott  pas.  £dt  tout  te  prc^ès  cju'bn  devoir  àaturellement  attendre  de» 
grands  génies  qui  s'y  étoient  appliquée;  ce  qui  .ne  pouvbit  venir  que  da 
manque  d'in&rumens  6c  des  fidrours   nécé(Eiiresv''que  ce  nouvel  établtâe^ 
ment  venoîe  defburnir'en  abondance.  U  parcourut  .toutes  les  fciénœs  qu^n 
€à  propose  dé  cultiver  dans  cetlnflituc;,  &  fit  ybir  jPimportancé  &  l'utilité 
de  diacune;   &  b  Êicilibé  cp'obr  auroit'dse  ies  porter  i  fort  lopi  par  cet 
ëtatHi^ement»  En  parlant  des  diffërens  arts-,  aprc^  avoir  fait  nvention  de 
rTAcadémie  Clémentine  de  peinture,   fculpture  &  arckiteâure ,  qui  eft  an- 
nexée à  cet  InAîtur^  &  après  avoir  fait  voir  Fèmfmeilr  &  L'avantage  qui 
.en  reviendroit  à  la;  patrie  v  il  prit  occafiosr  de^ donner  le&'ioiiangesduesib 
*£ba  Eminence  te  Cardihat  «Caleh^  >qinc?avoft.bcaucoap  contribuée Tavanh 
fcement  de  cetté^  Académib,  auâi-iupn  cpi'ài;  l'étaiUiffimaent  de  L^rinâinit;.. 
*Pâfl&nt  de  là  aux'^arts  militaires  y  il  ^\îténdft  •  for  fesiouai^esiIe'fbndExJ» 
-eellence  le  Général  MarfigU,  qui  a  tamt  coittribué  à  cet  ëtabliflèment  par 
ht  belle  &  riche  donation  doôt  on  a  parte  ct-deflus;.'  Se  tournanx  enfuitè 
.vers  le  fénat,  &  particu&éretnenrj 'vers- ceux  qfai  srvoieht  été  choifis. pour 
rpréfider  i  Flfi^ûtry- it  tenr  parla  avec  tfcs;  feminiens  plems  de  ireconnoif^ 
-fance,  pour  les  foiôs  qu'ils  s'étoient  donnés  avec  tant  dezele,  pourécà^ 
fblir  &  perfeâionner  tm  ii  noble  defreih.:Et  enfzii  siprès  avoir  exhoité .  tout 
-k»  ajudkenr^^  &  particu^érehiefit 'les;  acrà^  tes 
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^âvâfttages  (fui  feu r  (ont  fournis  par  cet  établiiTement ,   il  finit  par  des  ex* 

•  ùreflTons  pleines  de  refpeA  &  de  vénération  pour  fa  Sainteté  Clément  XI-, 
lui  fouhaitant  une  longue  vie,  afin  qu'il  puifle  voir  les  avantages  que  fes 
bienfaits  procureront  à  cette  ville. 

Après  le  difcours  du  Fere  Carazza ,  le  Doâeur  François  Simoni ,  Préfident 
de  l'Académie  des  fciences ;  prit  la  parole;  &  apr^s  avoir  témoigné,  au 
nom  de  TAcadémie,  des  fentimens  d'une  profonde  reconnoiflTance  ot  d'une 
vive  ardeur  pour  l'étude  des  fciences  qui  étoient  excitées  par  un  établiflb- 
ment  fi  noble  &  fi  utile,  il  pria  deux  des  membres  de  l'Inititut,  de  faire 

'part  à  cette  aflemblée  de  quelques  expériences  comme  on  avoit  couti&- 

'  me  de  faire  dans  les  conférences  particulières  de  l'Académie. 

Nous  ne  rapporterons  pas  la  fuite  de  cette:  affemblée.  Linfiitut  a  toujours 
continué  depuis  fes  féances  avec  un  iîicc^s  »  dont  fes  mémoires  font  la 
preuve  la  plus  authentique. 

Ces  mémoires  font  en  latin,    mais  nous  en  avons  un  excellent  abrégé 

'en  françois  dans  la  Colleétion  Académique.  Les  établiflèmens  littéraires  ont 
une  telle  influence  fur  la  profoérité  &  la  iplendeur  des  Etats,  le  Couver* 
nement  en  tire  de  fi  grands  lecours  dans  plufieurs  circonftances ,  les  fa- 

^▼ans  font  en  général  des  citoyens  fi  utiles,  fi  zélés  pour  le  bien  de  la 
patrie ,  que  l'on  peut  mettre  les  académies  au  nombre  des  inftitutions  civ^ 

''lès  les  plus   miles  :  ce  q^ui  fuffit  pour  autorifer  les  détails  dans  lefquels 

«nous  fommes  entrés  au  fujet  de  l'imlitut  de  Bologne. 


BOMBAY,  petite  IJÎe  éPAfie  fur  la  côte  occidentale  de  la  prefqu^IJle  de 
Vlnde^  en^deçà  du  Gange  y  à  j^s  lieues  au  midi  de  Surate:  à  tJ^  au 
nord'Ouefi  de  Duhdé^JKajapore  j  €f  à  yo  au  nord  de  Coà. 


c 


ETTE  petite  Ifle,  fimée  i  dix-neuf  degrés  de  latitude,  n'a  pas  plus 

-de  vingt  milles  de  circonférence.  Les  Fortugais  qui  s'en  étoient  emparés 

"ipeu  après  leur  arrivée  aux  Indes,  la  donnèrent  en  1662  en  dot  à  l'infante 

;de  Portugal  qui  époufoit  Charles  II ,  Roi  d'Angleterre.  Ce  Frince  la  céda 

à  la  compagnie  Angloife  qui  ne  put  réufiir  de    long- temps  à  la  rendre 

'floriflante.  Ferfonne  ne  voutoit  fe  fixer  dans  un   pays  fi  mal-fain,   qu'il 

léxoïi  paflé  en    proverbe  que  deux  moijfons  à  Bombay  étoient  la  vie  d'un 

homme.   On  attribuoit  cette  corruption  de  l'air  à  la  mauvaife  qualité  des 

•  eaux,  à  la  fituatron  àts  terres  baffes  &  marécageufes  ^  à  là  puanteur  du 

•poifibn   qu'on  employott  au  lieu  de  fumier  pour  engraifier  les  pieds  des 

arbres.  Cesiprincipes  de  defiruôion  furent  corrigés  le'plas  qu'il  étoit  poflible^ 

'&  la  colonie  parvint  avec  le  tems  à  avoir  quelque  falubrité.  La  popula^ 

tion  augmentoît  i  mefure  qtie  les  caufes  de  mort  diminuoient,.&  on  compte 

aujourd'hui  cinquante  mille  Indiens  nés  dans  l'Iûe  ^  ou  attirés  par  k  doui* 
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ceur  du  gouvernemenr.  Qaelqties*ans  s'occupent  de  ta  culture  du  riis;  un 
plus  grand  nombre  de  celle  des  cocotiers  qui  couvrent  les  campagnes^ 
éc  les  autres  fervent  à  la  navigation  &  à  d^itiles  travaux  qui  fe  multiplient 
tous  les  jours. 

Bombay  ne  fut  d'abord  regardé  que  comme  un  port  excellent  qui ,  en 
temps  de  paix ,  fervoit  de  relâche  aux  vatfleaux  marchands  qui  liné- 
quenteroient  la  côte  de  Malabar^  &  durant  la  guerre,  d'hivernage  aux 
^cadres  que  le  gouvernement  enverroit  dans  l'Inde.  C'étoit  un  avantage 
très-précieux  dans  des  mers  où  les  bonnes  iràdes  font  fort  rares ,  &  qu 
les  Anglois  n'en  ont  pas  d'autres.  L'utilité  de  cet  établiflement  a  beaucoup 
augmenté  depuis;  la  compagnie  en  a  £iit  l'entrepôt  de  tout  fon  conmierce 
au  Malabar,  à  Surate/  dans  les  golphes  de  Perle  &  d'Arabie.  Sa  pofition 
y  a  aniré  des  marchands  Anglois  qui  en  ont  augmenté  l'aâivité.  La  ty- 
rannie des  Angrias  fur  ce  continent  y  a  pouffé  quelques  Banians,  malgré 
l'éloignemènt  que  des  hommes  qui  ne  boivent  point  dé  liqueurs  fpiritueu^ 
fes ,  doivent  avoir  pour  un  féjour  où  les  eaux  ne  font  pas  pures  ;  enfin 
les  troubles  de  Surate  y  ont  fait  paffer  quelques  riches  Maures. 

L'induftrie  &  les  fonds  de  tant  d'hommes  avides  de  fortune  ne  pouvoient 
pas  être  oifift.  On  a  tiré  du  Malabar  des  bois  de  cohftniâion  &  du  kaire 
pour  les  cordages.  Des  Parfis  venus  de  Guzarate  les  ont  mis  en  oeuvre. 
Les  matelots  du  pays,  dirigés  par  des  che^.  Européens,  fe  font  trouvés 
en  état  de  conduire  les  vailfeaùx.  C'eft  Surate  qui  fournit  les  careaifons, 
nartie  pour  fon  compte ,  &  partie  pour  le  compte  des  néeocians  de  Bom« 
Ipay;  Il  en  part  tous  les  ans  deux  pour  Baffimi,  une  pour  led^ ,  nne  nous 
Moka  ,  &  quelquefois  une  pour  la  Chine.  Toutes  ces  cargaifons  font  d'une 
richefTe  immenfe  ;  on  fait  direâement  de  la  colonie  des  expéditions  moins 
confidërables. 

Celles  de  la  compagnie  en  particulier  font  pour  les  comptoirs  qu'elle 
a  formés  depuis  Surate  jufqu'au  Cap  Comorin,  &  oii  les  roupies  de  Bdm- 
bày^qui  ont  remplacé  celles  dé  Surate  Tur  toute  la  C(5te  &  dans  nhtérienr 
du  pays ,  lui  afiurent  un  avantage  de  cinq  pour  cent  fur  toutes  les  na-* 
tions  rivales;  elles  en  font  auffi  pour  Baffora ,  pour  Bender-Abaffi ,  pour 
Syndi  oii  fes  établiffemens  ont  pour  but  principal  la  vente  de  (es  draps  ; 
treize  ou  quatorze  cents  balles  fuffifent  à  leur  confonimation  :  fes  liailolis 
avec  Surate  lui  font  plus  utiles  :  cette  place  lui  acheté  beaucoup  de  f&c 
&  de  plomb ,  quelques  étoffes  de  laine ,  &  lui  fournit  par  fes  retours  ^ne 
grande  quantité  de  manufaâures. 

Autrefois  les  vaiffeaux  expédiés  d'Europe  fe  rendoient  à  l'Echelle  où  ils 
dévoient  trouver  leur  chargement;  ils  s'arrêtent  aujoud'hui  à  Bombay. 
Ce  changement  doit  fon  origine  à  l'avantage  qu'a  la  compagnie  d'y  réu- 
nir fans  frais  toutes  les  marchandifes  du  pays,  depuis  que  revêtue  de  la 
dignité  d'Am'xal  du  grand  Mogol ,  elle  efl  obligée  d'avoir  une  marine  fur 
la  côte. 
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•  Nous  n^examinerons  pas  fi  les  émolumens  attaches  à  cette  dignifif  &  k 
celle  de  gardien  de  la  citadelle  de  Surate ,  fuffîfent  aux  dépenfes  qu'elles 
entraînent.  On  en  peut  douter  :  il  n'eft  pas  mj^me  bien  décidé  que  ces 
deux  places  ayent  rendu  meilleure  la  fituation  politique  des  Angtois;  à 
la.  vérité ,  elles  les  mettent  en  état  de  chafler  tous  les  Européens  de  Ma- 
labar,  mais,  auffî  elles  ont  extrêmement  aigri  contre  eux  les  Marattes  , 
qui  font  à  portée  de  leur  nuire  de  plufieurs  manières. 

Ces  barbares  ont  pris  fur  les  Portugais  Pifle  de  Salfete,  quia  vingt-fix 
milles  de  long  &  huit  ou  neuf  de  large  :  elle  efl  d'une  abondance  extrême , 
&  avec  peu  de  culture ,  elle  fournit  tout  ce  que  peut  produire  la  terre 
entre  les  Tropiques.  On  la  regardoit  comme  grenier  de  Goa;  elle  n'eft 
féparée  de  Bombay  que  par  un  canal  étroit  &  guéable  dans  les  eaux  baflès. 
Les  poÏÏefreiirs  aâuels  étoient  fi  convaincus  ^  il  y  a  quelques  années ,  de  la 
facilité  qu'ils  trouveroient  à  s'emparer  de  Bombay,  qu'en  voyant  entourer 
les  fortifications  de  fofTés ,  ils  difoient  avec  arrogance  :  Laïffons-Us  faire  , 
nous  ne  fommes  pas  à  prifcnt  dans  le  cas  de  rompre  avec  les  Anglois  , 
mais  fi  cela  arrivoit  y  nous  remplirions  dans  une  nuit  leurs  fojpis  avec  nos 
pantoufles.  Cette  plaifanterie  ,  qui  pouvoir  avoir  alors  quelque  fondement  ^ 
li'en  a  plus  depuis  que  l'importance  de  Bombay  a  déterminé  fes  podefTeurs 
à  y  ajouter  beaucoup  d'ouvrages,  &  à  y  jetter  une  garnifbn  nombreufe* 
Les  Marates  eux-mêmes  en  font  perfuadés,  mais  ils  penfent  pouvoir  rui- 
ner cet  établifTement  fans  même  l'attaquer  ;  ils  n'ont  pour  cela ,  difent- 
ils ,  qu^  lui  refufer  des  vivres  à  Salfete ,  &  à  l'empêcher  d'en  tirer  du 
continent.  Ceux  qui  connoiffent  bien  les  difpofitions  des  lieux  ^  trouvent  la 
chofe  très-praticable  »  fur-tout  dans  la  mauvaife  monçon. 

Enfin  depuis  la  faute ,  peut-être  forcée  y  qu'on  a  faite  de  remettre  aux 
Marates  tous  les  ports  des  Angrias,  ces  barbares  augmentent  tous  les  jours 
leur  marine  \  déjà  ils  ont  réduit  les  HoUandois  à  ne  naviguer  qu'avec  leurs 
pafTe-ports  qu'ils  fe  font  payer  fort  cher.  Leur  ambition  augmentera  avec 
leur  puiffance,  &  il  n^efl  pas  poflible  qu'à  la. longue,  leurs  prétentions, 
&  les  prétentions  èts  Anglois  ne  fe  choquent. 

Si   nous  ofions  hafàrder  une    conjeâure ,   nous  ne  craindrions  pas  de 

f «redire  que  fes  agens  de  la  compagnie  feront  les  auteMrs  de  la  rupture, 
ndépendamment  de  la  paffîon  commune  à  tous  leurs  pareils  d'exciter  des 
troubles  »  parce  que  la  confufion  eft  favorable  à  leur  cupidité  ,  ils  font 
rongés  du  dépit  fecret  de  n'avoir  eu  aucune  part  aux  fortunes  immenfes 
qui  fe  font  faites  au  Coromandel,  &  fur-tout  dans  le  Bengale.  Leur  ava- 
nce, leur  jaloufie,  leur  orgueil  même  les  porteront  à  peindre  les  Marates 
comme  des  voifins  inquiets ,  toujours  prêts  à  fondre  fur  Bombay ,  à  exa-* 
gérer  la  facilité  de  diflîper  ces  avanturiers,  pourvu  que  Ton  foiten  fi>rce; 
a  vanter  Tavantage  de  piller  leurs  montagnes  remplies  de  tréfors  de  l'Ifl- 
doflan  qu'ils  y  accumulent  depuis  un  fieclc  La  compagnie ,  accoutumée 
âtt  rôle  de   conquérant  ^  &  qui  n'a  plus  ua  befoin  m-gent  de  (es  troupes 
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d^tiu  le  Gange  ^  adoptera  un  plan  qui  lui  préfencera  une  augmentation 
de  richefTes,  de  gloire  &  de  puiflance.  Si  ceux,  qui  craignent  cet  efprtc 
d'ambition,  réufTiflbient  à  la  détourner  de  cette  nouvelle  entreprife,  elle  y 
feroit  forcément  engagée  par  Ces  employés ,  &  quel  que  fût  Tévénement  de 
cette  guerre  pour  Tes  intérêts,  il  feroit  toujours  favorable  à  ceux  qui  l'y 
auroient  entraînée.  Hijf.  Philof.  &  Polit,  des  ctabliffcmcns  &  du  commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indts. 

I  ■  I- 


L 


BON,    BONNE,    adj. 


E  mot  Bon  fe  prend  en  diver.<i  fens  qui,  tous  relatifs  à  l'idée  îon^ 
damentale  de  l'utilité  qui  réfulte  de  Texiflence  de  Tétre  que  Ton  qualifie 
par  cet  adje^f ,  différent  principalement  par  rapport  à  Tétendue  de  Tidé^ 
que  Ton  exprime  par  ce  terme. 

1^.  Dans  fon  acception  la  plus  générale,  ce  qualificatif  défigne  tout  et 
fui  eft  propre  à  produire  un  effet  utile.  Le  Bon  eil  ainfi  toujours  relatif  à 
une  fin   qui  intérefle  direâement   ou   indireâement,  l'être  qui  en  juge^ 


cela  eji^îl  bon  ?  quel  effet  utile  peut^on  en  attendre  ?  C'efl  dans  ce  fens  que 
l'on  dfit ,  le  pain  efl  Bon  pour  nourrir  les  hommes ,  la  rhubarbe  eft  Bonne 
pour  guérir  diverfes  maladies,  le  fumier  eft  Bon  pour  fertilifer  la  terre, 
&c.  Dés  qu'un  effet  fe  préfente  à  nous  comme  étant  utile ,  nous  nom* 
mons  Bonne  la  caufe  qui  le  produit.  Ainfi ,  fous  cette  fignification  vague 
&  générale^  le  Bon  eft  la  même  chofe  que  l'utile  :  ce  qui  ne  produit 
aucun  efïèt,  ou  ce  qui  en  produit  qui  n'mtéreffe  point  les  êtres  fenfi- 
bles,  eft  ce  que  l'on  nomme  inutile  :  ce  qui  produit  des  effets  que  l'être 
fenfible  ne  peut  pas  approuver,  eft  mauvais  ou  nuiHble  Voyez  Utile, 

On  peut  demander  &  on  demande  en  effet ,  fi  tout  ce  qui.exifte  eft  Boa 
dans  ce  fens?  C'eft  ici  une  de  ces  queftions  auxquelles  on  ne  fauroit  ré« 
pondre  par  des  preuves  de  fait»  &  dont  on  ne  peut  donner  la  folution 
que  par  des  argumens  fynthétiques.  Bornés  dans  nos  vues ,  n'appercevant 
qu'une  très-petite  partie  des  êtres  qui  exiftent,  qu'un  petit  nombre  des 
relations  oui  fubfiftent  entr'eux ,  qu'un  efpace  fort  refferré  du  monde 
&  de  la  durée  exceffive  des  êtres,  nous  ne  faurions  découvrir  tous  les 
effets  qui  peuvent  réfulter  de  l'exiftence  des  mouvemens,  &,  des  variations 


nuifibles  ;  mais  cela  nous  donne-t-il  le  droit  de  prononcer  fur  leur  booté , 
relativement  à  tous  les  êtres  coeziftans  ou  fuccefj[i&  l  Nous  ferions  alors 

dans 
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4ans  le  cas  de  ia  fturmi,  qui  ignorarlt  ce  due  rhommecônnott  avec 
tlarté,  décide  fur  l^imitilité  des  parties  d'un  palais  &  des  meubles  dont  il 
eft  orné  &  fourni ,  parce  qu'elle  n'en  découvre  pas  la  deftinadon  :  elle 
blâme  comme  mauvais  &  nuifibles  les  travaux  du  labourage,  qui  procu- 
rent \  l'homme  &  i  la  fourmi  elle-même ,  ce  grain  qui  leur  fërt  de  nour^* 
riture.  Mais  fi  y  à  caufe  de  notre  ignorance  fur  la  deflination  &  les  rap« 
ports  des  êtres,  la  méthode  analytique  ne  nous  fournit  pas  de  folutionr 
fiir  cette  queftion ,  nous  -en  avons  une  fuffifante  que  nous  fournit  la  mé^ 
âiode  fynthétique  \  celle-ci  partant  de  la  connoiflaoce  des  attributs  e(fen« 
tiels  de  la  cauie  première ,  nous  conduit  par  une  vraie  démonilration  à 
cette  propofition ,  dont  on  ne  peut  nier  la  vérité  fans  ren^erièr  les  prin-^ 
cipes  les  plus  certains  ^  (avoir ,  que  l'être  tout  parfait  n^a  rien  créé  d'iniH 
tiie  ou  de  nuifible,  mais  qne  tout  ce  quil  a  mit  eft  Bon. 

Cette  conclufion  ne  (ignifie  pas  cependant  que  tout  ce  qui  erifte  ait  un 
égal  degré  de  bonté  individuelle-;  fans  doute  tout  ce  qui  eft,  devoit  être 
pour  la  perfèâion  du  tout ,  &  pour  le  rendis  Bon  ;  mais  quoique ,  fous 
oe  point  de  vue,  on  puifle  dire  qoe  tout  efl  également  Bon,  pris  danf 
Ion  enfemble ,  chaque  être  à  part  n'a  pas  un  égal  degré  de  bonté  :  ainfi 
comme  l'ouvrage  même  eft  ^cenfô; meilleur  que  l'outil,  que  la  fin  vaut 
mieux  que  les  moyens,  puîfque  ce  n'eft  que  peur  la  fin  que  les  moyen» 
exiftent,  que  ce  n'eft  ^ue  la  bonté  de  H  £n  qui  hit  «xifter  celle  det 
moyens ,  il  eft  clair  qu'il  eft  des  êtres  qui  ont  plus  de  bonté  que  d'au^ 
très,  puifqu'il  en  eft  oui  ne  fervent  qu'à  aiTurer  l'exiftence  des  autres; 
Outre  ^  cette  première  diftinâion  qui  fixe  déjà  une  gradation  dans  1« 
bonté  ,*  cette  qualité  devient  encore  fufceptible  de  degrés  difiërens ,  félon 
le  plus  ou  le  moins  d'effets  utiles  qu'un  être  produit^  félon  que  ces  ef&tt 
ic  rapportent  à  l'exiftence  d'êtres  plus  excellens ,  ou  qu'ils  ont  une  influen'** 
ce  plus  ou  moins  eflèntielle  fur  leur  exiftence  &  leur  manière  d'être« 

Plus  un  être  eft  par  fa  nature  capable  d'acquérir  un  plus  grand  degré . 
de  perfèâion ,  plus  il  a  de  droit  à  être  qualifie  Bon.  Plus  im  objet  ^rc 
eflentiellement  à  perfeâionner  un  être  préférable  aux  autres;  plus  cet  objet 
aura  de  bonté  :  plus  un  objet  produira  d'efiets  utiles^  plus  il  fera  Bon. 


la  bonté  abfolue.  La  qualité  &  le  nom- 
bre des  effets  utiles  que  peut  produire  cm  être  relatif,  eft  la  mefure  de 
la  bonté  relative ,  &  fert  à  la  conftituer.  Tentends  nàr  l'être  ab^lu ,  celui 
qui  exifte  pour  lui-même ,  6e  dont  la  deftination  eit  de  fiiire  des  progrès 
continuels  en  perfeâibo  &  en  bonheur;  La  continuation  de  fon  exiftence  ^ 
la -quantité  de  fei  pouvoirs,  ta  commodité  &  l'^ûiance  de  (es  mouvemens 
&  ne  fes  aâions^  les  plaifirs ,  )e)u  l'agniment  fenti  de  foo  état ,  font  fa' 
deftination  :  tel  éft  l'être  que  je  nomme  l'être  abfoki^  L'être  relatif  eft 
celui  qui  n'exifte  pas  pour  toi-même  )  foa  eûàmkcé  n'^cfl  pas- le  terme  do^ 
Tome  VIII.  Mm  mm 
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fa  deftination ,  &  il  ne  Ta  reçue  que  pour  fervir  de  moyen  d^exiftence  & 
de  perfeâion  pour  un.  autre  être.  S^  bpnté  fe  mefure  par  la  qualité  &  la 
nombre  dos  ef^ts  utiles  qu'il  produit  en  faveur  de  Vê^re  abfolu. 

Les  êtres .  infenfibles  font  infèriepj-s  en  bonté  aux  êtres  fenfibles  :  le» 
êtres  fimplemeftjc  fenfibles  cèdent  en  excellence  à  ceux  qui  font  fenfible» 
&  intelligensé  $i  à  l'jntfUigence  ^  à  la  fenfibilité  fe  joint  encore  Taâi-* 
vite ,  la  &)nté  réelle  eO  plus  grande  ^  elle  .augmente  encore  à  proportion* 

3ue  cette   activité  efl  accompagnée  d^un  plus  grand  nombre  de  pouvoirs 
ivers  &  plus  étendus ,  &  felpp  que  l'intelligence  &  la   fenlibilité   font: 
j^lus  parfaites. 

•Si  un  objet  peut  en  même*temps  fervir  à  b  confervation,  à  là  perfec*- 
tton  »  à  la^ceintoiodité  de  au:plaiftr:  d'un  étr^  ^  &  devenir  ainfi  le  moyeib 
de  lui  tkire  atteindre  U  fin  U  plus  parfaite  dont  fa  n^tuït^  foit  capable^ 
cet  objet  aura  k  plus  hauf  degré  d^- bonté  relative. 
'  Dans  le  fens^  fous  lequel  nous  venons  de  prendre  le  terme  Bon,  il  ei^ 
à-peu-près  le>méme  que  parfit,  6(*c'efl  ainfi  qu'il  faut  l'expliquer,  lorf^ 
que  Afoyfe  dit ,  que  Dieu^yf nt  toutb créé,  U  vit  ce  qu'il  avqît  Êtit ,  & 
w^Uà  il  tioit  ttês'-Bon  ;  ,^vkt  :ià\xie^  qU^  tout  étoïc  tel  qu'il  devoic  être  ^ 
pour  que  iJCoujt  (ervit  à  tomplotîft  U  perfe^on  de  ce  monde  :  rien  n'y 
étoit  inutile  our' nuîfible,  mab  ;toM.'^oît  canilitué,&  difpofié  de  manière 
que  chaque  chofe  atteignit  I^  pli|$  .grand  dçgré  de  perfeâion  podible,  & 
que  chaoue.être  relatif^  chaque  moyen  cohtr;buât  à  cette  perfeâion  au«* 
tant  qu'il  étoit  oécelTaire  &  qiie.  la  nature  des  chofes  i'exigeoit  &  1er 
cômporsoit^  .       .  :    > 

±^.  Xe:Bbn.  fe  prend  ^atufli  dans  un  fens  plusxeftreint,  pour  défigper  ce: 
qui  eA\:COQf(Mrnfte  -  aux  :  t?egles  intelleâfftelles  de  l^ordre  moral;  l'idée  qu'il^ 
#x^ihiâ,ieft  id^iKs. feutîve ^fib^lJKbnem  à!lâ  f^ftôion  àt%  êfre^  moraux,  de 
il  confifle  dans  Ja  cOnibrnjîeé  de  ce^e  iRiit  l'être  intelligent  avec  Ifti 
ionvenànee  &  l'ordre  moral  ;  la  vérité  lui  fert  de  bafe  &  de  règle  ;  Ma 
perfeâion  de  l'agent  en  eft  le.  priodpe ,  &  rexiflente  de  ce  Bon  prouver 
la  réalité  de  cçtte4>.erfèâion.  :    3    .  ^  . 

Le  Bon  :dâns^  jcf^  fem  eft  pbui'  la^volenté:.â^  lesr;i^ohSf  ce  que  le  vrai; 
efl  pour  lesl  jugeçnens^  1^  difcpucs;^  ceiqu^  le  boaii  eft  ^or  te^  mouvez 
mens:&  les  fokmes  exi;ééeure»i;  >  lî  {  >  /i  •-/:.'. 
-  Juger '6^, dire  d'une  manque  confbnÉie  à  cô' que  Itii  chofes  font  réelle^ 
ment ,.  c'éft  ibivre  .le  vrai  %,  approuver  les  formes  ',  &>  tes  mouvemens  IcfJ 
mieux,  aftbrtis  à  |ï  ^ftiniition  de;-  chôfes  ^  c'éft  fuîVre  le  beau  ;  vouloir- 
&  agir  d'une  manière  afTortie  à  c&  qtie  leS;  chofe»  font  |5ouf  fe-  perfèc*. 
tionner  foi  même  &  |perfeâîoiiner  les  autres .  être5 ,.  c'éft  .fuivre  le  Bon.     > 

L'être  intelligent  eô  Bw;  iorlqU^tl'  ne-wut'  jamais.  &  ne  Êdt  jamais  dé^ 
fon  propreftaoïivemtaf.qiireoe  qui) LËft  conformé  à  l'ordre,  que  ce  qui> 
tend  à  la  phis  graxide  ^rfeifctôn  des  êtres-  intelligens.  C'eft  là  la   Bonté 

morale  v  eiTe  fup^o  kt  «CMmifTiuKa  de  1  c^  qui  convient  &  lé  goûtéde; 
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fré§&rence  'confiante  pour  tout  ce  c{ut  eft  le  pllus  convenable  ^  pour  tout 
ce  qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  relations,  l'état  &  la  deftination  dec 
-êtres  moraux.  Le  Bon  alors  eft  la  même  chofe  que  Thonnéte  ,  le  ver- 
tueux. C'eft  dans  ce  fens  que  l'on  dit  que  la  perfeâiou  de  l'être  intelli- 
gent confifte  dans  la  connoifTance  &  l'amour  du  vrai  &  du  Bon. 

Nous  avons  tous  naturellement  une  difpofition  à  approuver  le  Bon  mo- 
ral, parce,  qu'en  efïèt  notre  ame  eft  conftituée  de  manière  que  tout  oe 
>qui  eft  Bon  dans  ce  fens , .  lui  plait  dés  qu'il  lui  eft  connu. 
.  3^  Le  qualificatif  Bon  fe  prend  encore  dans  un  fens  plus  reftreint ,  ren- 
fermé fous  le  précédent ,  pour  défîgner  la  difpofition  volontaire  d'un  être 
intelligent  à  procurer  le  bonheur  des  êtres  fenfibles  &  à  tes  rendre  auffî 
heureux  qu'ils  peuvent  l'être.  Ccft  même  là  fon  fens  propre  &  fa  vraie 
acception  ;  ce  n'eft  :que  par  'accommodation  que  Ton  a  tranfporté  foa 
emploi  à  défigner  les  idées  dont  nous  venons  d'expofer  le  détail. 
.  L'ên'e  Bon  eft  celui  qui  veut  que  tes  autres  êtres  x;apables  de  félicité» 
foient  heureux.  L^être  Bon  eft  donc  un  être  utile  à  tous  ceux^  qui  peuvedc 
fentir  leur  état  ven  conféquence  on  à  nommé  Bon  tout  ce  qui  eft  utile. 

Le  bonheur  des  êtres  fenfibles  eft  inféparable  de  leur  perfeâion  mo<- 
«le;  on  a  nommé  Bon  en  conféquence ,  tout  ce  qui  eft  conforme  à  l'or- 
*dre ^  à  la  convenance,  à  la  vertu;  on  a  nommé  Boo  tour  être  qui  con- 
noit  &  qui  fuit  les  règles  de  cet  ordre  moral.   Cette    première  idée  ^i 


imot  utile.  La  fecoiidé  de  ces  idées  qui  nous  préfente  ce  qui  eft  con- 
forme aux  règles  :de  la  convenance,  morale  ,  devoir  être  énoncée  par  te 
qualificatif  honnête  ou  vertueux.  Le  terme  Bon,  pour  parler  exaftemd^t^ 
-devoit  être  iréfervé  uniquement  poUr -daigner  Pftre  quV  à  une  dijfôfition 
^confiante  &  v4)lontairc  à  rendre  tous  les  (très  fenpbles  auffi,  heureux  qu^us 
peuvent  Tétrt.  Lé  méchant ,  au  contraire ,  eft  celui  qiu  a  une  difpcfitïôn 
volontaire  à  nuire  aux  êtres  finfibUs  ^  â  s^oppoftt  à  leur  bonheur. 

Le  bonheur  étant  mfôparable  de  ta  iperteâtoix  £c  ne  pouvant  réfulter 
«Pune  autre  fource,  vouloir  la  perfeâion  d'un  être,  c'eft  vouloir  fon  bon- 
heur ^  agir  pour  le  rendre  parfait  ^  c'eft  travailler  à  te  rendre  heureuxi 

Il  fuît  delà  que  Pêti'e  Bon  ne  -peut  ^exercer  efficacement  fa  bonté, -qu'au- 
tant qu'il  connolt  ce  qui  conftitue  la  perfeétiôn  de  l'être  qu'il  veut  rendte 
heureux,'  qu'il'  défîre  cène  perfedion'  &  qu'il  peut  la^  procurer  ;  mais  îl 
n'eft  Bon  -qu^autant  eue  t.ouT  ce  qu'il  &k  à  cet  égard  a  pour  principe  la 
volonté  de  rendre  Têtre  eh  faveur  duquel  il  agit,  aufli  heureux  qu'il  peut 
l'être  ;  car  c'eft  Tintention  qui  décide  ici  ^  caraâere  de  l'êcre  Bon. 

Toift  être  heureux  eft  un  être  qui  eft  ce  qu'il  doit  être ,  tout  èv»  par- 
fait doit  néceffairemenc  approuver  ce^  qm  eft  4el  «qaV^^  tooc  être 
parËut  doit  donc  néceCairemcnr  étreSonJ              '- 
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Tout  être  nûUieureax  eft  un  être  qui  a  des  défauts  ^  qui  n^eft   pas  ce 

2vn\  doit  être  pour  répondre  à  fa  deftination^  en  qui,  ou  à  l'égard  de  qui 
(S  règles  de  l'ordre  ne  font  pas  fuivies  ;  une  inteUigenee  qui  approuve- 

•roit  l^tat  d'un  malheureux,  (eroit  une  intelligence  imparfaite  qui  ne  coor 
noîtroit  pas  ce  qui  eft  conforme  à  l'ordre ,  ou  qui  ne  l'approuveroit  pas  ^ 

•ou  qui  malheureufe  elle-même,  accuferoit  de  fon  malheur  les  êtres  heu- 
reux ,  &  par  cette  raifon  chercheroit  à  détruire  leur  bonheur ,  ou  à  les 
détruire  eux-mêmes*.  Il  eft  donc  impoflible  cgat  l'être  fouverainement  par- 

•£dt  foit  méchant ,  aue  l'être  fans  de&ut ,  fans  bornes ,  comme  fans  mifere 
fie  (bit  pas  Bon ,  oc  puiftè  jamais ,  ni  Êiire  volontairement  des  malheu- 
reux y  ni  laiifer  volontairement  refter  des  êtres  au-deflbus  de  l'état  de  bon- 
lieur,  qu'ils  peuvent  atteindre^  &  auquel  ils  font  defiinés.  L'être  parÊtk 
doit  être  Bon^  &  Têtre  fouverainement  par£dt  doit  être  aufli  foaveraine- 
ment  Bon.  L'être  méchant  eft  néceftàirement  impar&tt  &  malheureux. 
Nous  recherchons  avec  toute  la  vivacité  de  l'intérêt  le  Bon  utile  :  il  eft 

.  la  fburce  de  notre  bien-être  ;  nous  eftimons  l'être  moralement  Bon  ;  foa 
approbation  eft  honorable  ;  il  ne  s'^accoràe  qu'au  mérite ,  &  nous  fentons 

.  que  nous  ne  méritons  de  l'eftime  qu'autant  que  nous  avons  nous-mêmes^ 

-cette  bonté  morale.  Nous  aimons  l'être  Bon,  qui  veut  notre  bonheur; 
l'aimer ,  e'eft  nous  aimer  nous-mêmes.  VouloBS*nous  être  aimés  nousrmê- 
mes  ?  foyons  Bons^ 


BON  GARS,    (Jacques)    Minifire  du  Roi  Henri  ly^   ta  plufitum 

Cours  d^AUcmagne^  6  Auteur  Politique. 
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ACQUES  BQNG  ARS ^  Maître  d^Hôtel  du  Roi  HenH  IV,  &  fon  Mîr 
^niftre  en  plufieurs  Cours,  né  à  Orléans  en   1554,  &  mort  à  Paris  ea 
16 IX,  a  été  non-feulement  un  bon  négociateur^  mais  l'un  des  plus  favans 
hommes  du  feizieme  (iecle.  Il  fe  diftingua  parmi  les  critiques  ^  ôc  fi^  dans 
•cette  carrière,  il  n'alla  pas  aufti  loin  que  les  Cafaubons,  il  ne  fadlSfc  pas 
.  d'y  acquérir  une  grande  réputation  ^  au  miHeu  même  de  fes  occupations 
politiques.  Ses  ouvrages  en  font  fou  II  ét<Ht  Proteftant ,  &  mérita  h  con- 
fiance de  Henri  IV»  même  depuis  que  ce  Prince  fe  f&t  convertie  la. Re- 
ligion Catholique.  Henri  IV ,  avant  €C  après  ion  avènement  à  la  Couronne 
de  France ,  l'employa  pendant  près  de  trente  ans  auprès  des  Princes  Fro- 
teftans  d'Allemagne,   d'abord  en  qualité  de  fon  Réudent  auprès  de  ptit- 
.  fieurs  de  ces  Princes ,  &;  plus  ordinairement  auprès  du  Landgrave  de  Hefle- 
Caflel ,  &  enfin  en  qualité  de  fon  Ambaf&deur  en  diverfes  Cours  du  corps 
<  Germanique. 

Trois  dc^  fes  ouvrages  ont  rapport  au  Gouvernement. 

L  Etant  à  Rome  en  1^85  ^  il. fit  une  i^nmfe  hardie  à  la  Bulle  que  te 


BONGARS.    (  Jacqius  )  6^y 

Pape  Sixte  V ,  fulmina  cette  année-là  contre  le  Roi  de  Navarre  &  le  Prince 
de  Condé  ,  &  il  ofa  la  faire  afficher  dans  Rome.  Cette  réponfe  Eit  impri« 
mée  en  1587  fous  le  titre  d'Oppofition  du  Roi  de  Navarre  à,  &c. 

II.  Nous  avons  des  Lettres  Fran^ifes  de  Bongars  au  nombre  de  34^ 
imprimées  dans  un  petit  Recueil  oui  a  pour  titre  :  »  Le  Secrétaire  fans  &rd  ^ 
»  ou  Recueil  de  diverfes  Lettres  de  J.  Bongars ,  avec  une  inftruftion  à  lui 
m  donnée  par  le  Maréchal  de  Bouillon  en  i  {80 ,  à  Parts. 

m.  Nous  avons  encore  Jacobi  Bongarii  Epiflolœ  y  in-12,  Lugdunî  Ba- 
tavorum ,  Elzevirii  1647.  Ces  Lettres  font  parfaitement  bien  écrites ,  &  elles 
ont  été  traduites  en  François  à  Port-Royal.  C'eft  la  plume  de  l'Abbé  de 
Brianville  qui  y  a  été  employée*  La  Traduâion  porte  ce  titre  :  Lettres  La-^ 
fines  de  M.  de  Bongars ,  Rèjident  &  Ambajfadeur  fous  le  Roi  Henri  IV 
tn  diverfes  négociations  importantes  ^  en  Latin  &  en  François,  2  vol.in-i2y 
Pierre  le  Petit  1668.  Cette  édition,  où  le  Latin  efl  à  côté  du  François^ 
fut  fuivie  d'une  autre  peu  de  temps  après  en  Hollande,  puis  enc(Mre  ^'une 
autre  en  1694,  ^  ^mn  d'une  dernière,  fous  ce  titre  :  »  Lettres  de  Bon- 
»  gars  aux  Princes  d'Allemagne  &  à  M.  Camerarius ,  en  Latin  Si  en  Fran* 
»  cois,  par  M.  D.  H.,  nouvelle  édition^  reflituée  en  plufieurs  endroits, 
»  &  augmentée  des  Lettres  Françoifes  du  mémie  Auteur  9^2  vol.  in-i2« 
La  Haye ,  Moetiens  169$.  On  a  en  efïet  corrigé  dans  cette  édition  plufieurs 
bévues  du  Traduâeur,  &  rétabli  bien  des  chofes  qu'il  avoir  retranchées 
dans  la  première  édition  par  .un  efprit  de  dévotion.  Bongars  n'étoit  pas  û 
févere  que  les  Ecrivains  de  Port-Roy al« 'D'ailleurs ,  on  a  compris  dan^  cette 
édition  les  Lettres  Françoifes  de  notre  Auteur,  que  j'ai  comptées  pour  le 
fécond  des  ouvrages  dont  je  rends  compte. 

^  On  trouve  dans  les  Economies  Royales  de  Sully ,  une  Lettre  qu'écrivk 
à  ce  Miniflre  notre  Bongars,  de  Hefle-Caffel  le  27  d'Oâobre  1J98,  en 
lui  envoyant  en  manufcrit ,  un  difcours  qui  lui  avoir  été  remis  par  le  Land-^ 
grave  de  Helfe ,  &  qui  contenoit  tes  infbru£tions  qu'on  difoit  que  Philippe  II 
avoit  données  en  mourant  à  Philippe  III.. 
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BONHEUR,    f.    ra. 

Vifinition   du    Bonheur.    Conditions  du   Bonheur.  Exemptions   des  peines. 
Plaifirs   pkyfiqius  ^    inteUeâuels  ^    moraux.   Le   Bonheur  parfait  efi^  it 
.  poffibU?         ' 

1  ^  E  Bonheur  eft  Vétzx.  d^un  être  tnteltigem  cpi  pailb  fa  vie  dans  une 
fucce(fîon  confiante  d'idées  agréables.  L'on  fènc  alTez  par  cette  définition^ 
que  je  prends  le  Bonheur  \^.  dans  toute  fon  étendue,  en  tant  qu'il  peut 
généralement  convenir  à  tous  les  êtres  intelligens  ;  car  pour  ces  efpecet 
de  Bonheur  particulier  que  les  êtres  intelligens  fe  forgent ,  elles  font  en 
faifon  de  la  différente  6içon  de  penfc^r  de  ces  mêmes  êtres  i^^.  dans  toute 
fa  perfeSion  ;  car  ft  les  idées  agréables  des  êtres  intelligens  fonr  mêltéef 
d'idées  défagréabies ,  on  ne  dira  jamais  qu'un  tel  être  intelligent  foît  heu- 
reux. Tous  tes  hommes  dans  ces  deux  derniers  fens  feroient  plus  ou  moins 
heureux  ;  mais  ce  n'eft  pas  ce  qu'on  doit  entendre  pour  le  vrai  Bonheur 
des  êtres  intelligens. 

Pour  me  borner  dans  un  fujet  aufli  vafte  &  déjà  tant  de  fois  traité, 
mes  recherches  ne  rouleront  que  fur  deux  points.  X*examinerat  d'abord 
quelles  font  les  conditions  nécefTaires  pour  qu'un  être  intelligent  foit  par- 
faitement heureux ,  -&  je  .confidérerai  enfùite  la  pof&bilité  par  laquelle  ces 
conditions  fe  trouveroient  réalifêes. 

■  Je  me  fîatte  que  ces  recherches  fervîront  à  diUiper  plufieurs  doutes  fur 
l'arrangement  moral  de  l'univers,  dk  fur  lés  vt>iet5  de  la  providence;  dou- 
tes qui  dé  tout  tems  ont  embarraifé  les-Philofophes.  En  effet  torique- l'on 
compare  le  défir  ardent  &  confiant  dé  la  f^Hdtè  qvà  domine  iët  ares  in«* 
telligens,  &  ne  les  quitte  jamais ,  au  peu  de  Bonheur  qu'il  y  a  dsms  le 
monde,  on  efl  tenté  de  croire  que  PÉtre' Suprême  n'a  pas  pris  tes  meil- 
leurs arrangemens  poffibles  pour  remplir  ce  défir  qu'il  -mit  dans  tes^-imel- 
ligences  qu'il  créa ,  foit  par  un  défaut  de  puiffance ,  foit  manque  de  bonne 
volonté.  De  pareils  doutes  ne  peuvent  qu'inquiéter  beaucoup  tout  homme 
qui  réfléchit ,  &  nous  ne  voyons  pas  que  les  efforts  des  plus  grands  Phi- 
lofophes ,  qui  ont  entrepris  de  les  difTiper  en  juflifiant  le  créateur ,  y  foient 

{parvenus.  Cela  fufHt  pour  autorifer  une  nouvelle  tentative ,  &  même  pour 
a  rendre  louable. 

En  fuppofant  un  Être  infini  qui  a  donné  l'exiflence  au  monde ,  &  en 
lui  attriDuant  une  puiffance  infinie  jointe  à  une  bonté  fans  bornes ,  il  efl 
naturel  de  penfer  que  chaque  être  intelligent  efl  aufH  heureux  qu'il  peut 
l'être ,  malgré  les  peines  &  les  chagrins  qui  accompagnent  fon  exiflence. 
Car  s'il  efl  impof&ble  que  Dieu ,  avec  fa  puidance  infinie  ^  puifle  faire  par<- 
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venir  un  être  fini  au  Bonheur ,  fans  le  faire  pafTer  par  des  peines  &  par 
des  chagrins  y  que  deviennent  les  doutes  &  les  plaintes  qui  sMlevent  pari^oi 
les  hommes  contre  la  providence,  à  la  vue  des  êtres  qui  fouf&ent?  C'eft 
ce  qui  m'a  porté  à  éxamiaer  avec  toute  l'attention  polfîble  la  nature  des 
êtres  intelligens  finis,  pour  m'alTurer,  s'il  eftpoflible^  qu'ils  jouifTent  d'ua 
Bonheur  qui  Toit  fans  mélange  de  mal» 

On  eft  généralement  d'accord  que  le. Bonheur  réfulte  du  plaifir,  &  que 
ta  peine  lui  eft  contraire.  Une  vie  entièrement  exempte  de  peines,  &  r«m-* 
plie  de  fentimens  agréables ,  feroit  le  Bonheur  pariait.  Le  défir  d'un  tel 
Bonheur  nous  féduit  facilement ,  &  nous  voudrions  qu'il  fût  poUible.  On^ 
tt'envifage  ordinairement  que  les  caufes  externes  du  plaifir  &  de  la  peine  ^ 
&  en  sUmaginant  mille  moyens  arbitraires ,  de  donner  un  autre  cours  zxxx, 
événemens  du  mpnde  »  on  bannit  toutes  les  peines  de  la  vie,  &  on  ]>'y^ 
£iit  régner  que  l'agrément  &  le  plaifir.  Mais  ce  n^eft  pas  à  l'efprit  déréglé; 
ou  enthoufiafte  »  de  Juger  de  la  poflibilité  d'un  Bonheur  par&it. 

Outre  les  caufes  externes  du  Bonheur,  il  y  a  dans  nous-mêmes  utk 
concours  de  caufes  qui  produifent  ou  qui  empêchent  les  plaifirs  &  les» 
peifies.  Les  événemens  du  monde ,  qui  font  contingens  y  pourroient  fansv 
doute  être  très-différens  de  ce  qu'ils  font  aâuellement.  Mais  Hutrinfeque  des» 
çhofes ,  leur  eifence  /  ne  peut  pas  être  altérée.  Si  l'eftence  ^  d'un  être  fini» 
eft  telle  ^  que  la  peine  devienne  une  condition  néceftaire ,  pour  le  faire 
parvenir  au  plus  grand  Bonheur  dont  il  eft  capable ,  le  Bonheur  parfait  ^ 
fans  mélange  de  maux ,  n'eft  plus  poftible*.  C'eft  donc  principalement 
dans  la  nature  dr  l'être  fini ,  qu'il  faut  chercher  de  quoi  décider  la  quef- 
tion  ;  c'eft*là  qu'il  faut  voir  de  quelle  manière  naiftent  tant  les  plaifirs  que 
les  peines,  &  la  poflibilité  d'augmenter  le  nombre  des  uns^  &  de  bannir 
les  autres. 

Voyons  d'abord. à  quelles  •  conditions  l'Être  intelligent  fini  pourroit  être 
exempt  de  peine.  Quoique  la  peine  entre  par  mille  portes  dans  l'ame,. 
on  peut  rapporter  fes  caufes  à  deux  efpeces.  L'une  eft  dans  1  être  incel^ 
tigent  même,  l'autre  eft  au* dehors,  dans  la conftitution  &  les  événemens* 
du  monde.  Les  caufes  internes  de  la  peine  font ,. 

1^.  La/foiblefte  de  l'efprit,  qui  ne  lui  permet  pas  de  réuifir  dans  tour- 
tes fes  recherches.  Je  m'attache  à  développer  uneid^e,'à  trouver  la^fp- 
îution  d^une  difficulté ,,  ou  l'explication  d'un  fait,  à  l'arrangement  d'un 
plan  ou  d'un  projet.  Tous  mes  efforts  font  inutiles ,  je  ne  trouve  pas  ce. 
que  je  cherche ,  foit  que  la  chofe  foit  réellement  au^defTus  de  mol ,  foir 
que  je  n'aie  pas  pris  le  bon  chemin  pour  y  parvenir.  Je  me  fens  donc 
arrêté  dans  le  cours  de  •  mes  penfées ,  v  &  opligé  d'abandonner  un  objet ,. 
auquel  mon  efprit  's'étoît  attaché.  Cela  doit  uéceffairement  produire  .ua:r 
fentiment  défagréable.  On  peut  encore  comprendre  fous  cet  article  les  er<* 
reurs  dans  lefquelles  on  tombe  par  les  jugemens  fitux  qu'on  porte  des  cho-^ 
fes ,:  par  les  préjugés  que  l'on  contraâe  y  &  par  les  fauffes  démarches  quk 
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sVnfuivent,  Cela  nous  expofe  à  la  peine  qui  nous  afflige  i  lorfquo  noué 
commençons  à  nous  appercevoir  de  nos  erreurs  &  de  leurs  fuites  funeftes  i 
&  donc  le  reflTenciment  fubfifte  quelquefois  trés-long-femps« 

20.  Le  manque  de  reffources  en  nous-mêmes.  Dés  le  moment  dé  notre 
exiftence  jufqu^à  la  fin,  nous  dépendons  »  dans  nos  befoins ,  de  toutes  fortes 
d^êtres;  nous  augmentons  même  ces  dépendances  fouvent  funeftes,  & 
toujours  défagréables  ,  par  Taugmentation  des  befoins  réels'  ou  imagi* 
naires. 

3"".  Les  défirs  excédant  nos  forces  ;  car  lorfque  nous  ne  pouvons  pas  lei 
remplir ,  nos  idées  en  font  trés-défagréables  &  remplies  d^amertume. 

Ajoutons  un  vice  dans  le  caraâere  moral  ,  d^où  naiflenc  des  ièntimeûs 
&  des  aâions  contraires  aux  loix  éternelles  de  Tordre  &  de  la  beauté 
morale.  Toutes  les  fois  que  nous  nous  appercevons  d'avoir  penlë  ou  agi 
contre  ces  loix ,  nous  en  avons  du  chagrin  &  de  la  honte. 

Pour  éviter  donc  la  peine  qui  dans  ces  cas  eft  inévitable  ^  il  feroit  né-- 
ceflaire,  1®.  que  les  êtres  intelligens  euflent  alTez  de  force  d'efprit  pour 
réudir  dans  toutes  leurs  recherches  ;  2^.  qu'ils  fliflent  garantis  de  toute  er- 
reur dans  leurs  jugemens  ;  3^.  que  l'erreur  ne  les  entraînât  pas  dans  des 
pratiques  dont  les  fuites  font  naturellement  défagréables;  4^.  qu'ils  puf- 
lent  trouver  en  eux-mêmes  toutes  les  reflburces  dans  leurs  befoins  ;  5^  qu'ils 
n'euflènt  jamais  que  des  défirs  proportionnés  à  leurs  forces  ;  5^  qu'ils  euf- 
fent  une  droiture  qui  les  garantit  in&illiblement  de  tout  fentiment  &  de 
toute  aâion  contraire  aux  loix  immuables  de  l'ordre  &  de  la  beauté  mo- 
rale. Il  eft  évident  qu'à  moins  que  toutes  ces  conditions  ne  foient  exac- 
tement remplies ,  l'être  intelligent  ne  fauroit  être  à  l'abri  des  peines  dont 
les  caufes  font  en  lui-même.  Nous  examinerons  plus  bas  fi  ces  conditions  peu- 
vent être  remplies  ou  non. 

Les  caufes  externes  de  la  peine  ou  du  déplaifir  font:  i^  les  objets  qui 
ont  une  difformité ,  ou  une  imperfeâion  y  foit  réelle ,  foit  imaginaire ,  dont 
nous  nous  appercevons  ^  foit  qu'ils  produifent  dans  nous  une  douleur  corporelle 
par  des  qualités  contraires  à  notre  bien-être ,  foit  qu'ils  nous  cau(ènt  une 
peine  d'efprit  par  un  dé&ut  phyfique  ou  moral  ;  2^.  les  événemens  con- 
traires à  nos  défirs,  à  nos  vues,  à  nos  projets. 

Four  garantir  les  êtres  intelligens  des  (enfations  défagréables  produites 
par  les  caufes  externes,  il  faudroit,  i^  qu'il  n'y  eût  point  de  difformité, 
m  d'imperfë£kion ,  foit  phyfique,  (bit  morale,  dans  les  objets  qui  fe  pré*- 
ientent  à  leurs  (ens  \  2^  que  tous  leurs  défirs  ,  leurs  vues  &  leurs  projets, 
fuffent  dans  un  accord  parfait  avec  les  événemens  du  monde. 

Au  défaut  de  ces  conditions,    il  faudroît    que   les   êtres   intelligens  fuf^ 


que  l'expérii 

animal  e&  fiupide ,  moins  il  eft  fenfible  à  la  peine.  Si  tous  les  êtres  intel- 
ligens 
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figens  étoient  d^une  ftupiditë  pareille  à  celle  d'un  zoophyte,  il  y  aurait 
peu  de  peine  dans  le  monde. 

'  Maintenant»-  pour  juger  de  la  poflibilité  de  ces  conditions  ^  il  faut  avoir 
devant  les  yeux  les  conditions  fi^çe^aires  pour  faire  éprouver  aux  mêmes 
êtres  deâ.  fepfatii^fls  flatteufe^.  Ce  p^pÀ  pasl'abfençe  feule  de  la  peine  qui 
fait  le  Bonheur;  il  Tautde  plus,  que  la  vie  foit remplie  de  itiomens  agréar 
bks.  Sirles  condif  ions  requifes  pour  Iç  plaîiit  Te  trou  voient  eh  ^  contra^ 
■diâion  avec  celles  que  demande  l'exemption  tles  peines  ,  c'efl  alors  que 
nous  pourrions  hardiment  afTurer  que  le  Bonheur  parfait  efl  impoflible. 
^  Parcourons  donc  les  conditions  que  les  plaifîrs  demandent.  Quant  aux 
|>lai(irs  des  fens  ,  qui  ont  leur  origine  dans  l'organique  du  corps,  ils  fup-> 
j>oferoient  de  l'ordre  &  de  la  régularité  dans  les  mouvemens  qui  affeâent 
les  nerfs  des  fens.  Le  corps  fàîfant'  une  partie  du  monde  matériel ,  parti- 
cipe à  tous  les  mouvemens  qui  fe  font  dans  le  monde.  Ainti  pour  que 
chaque  être  intelligent  fût  toujours  agréablement  afTeâé  des  objets  exté- 
rieurs y  il  faudroit  que  tout  le  mouvement  qui  exifte  dans  le  monde ,  ou 
au  moins  celui  dont  TefFet  devient  fenfibtè  à  chaque  individu  ,  fe  fit  con- 
formément aux  règles  de  la  beauté  &  de  l'ordre,  qui  font  les  mêmes  pour 
nous. 

-  Les  plai(îrs  intelleâuels  fuppofent  néceflairement  des  connoiflances ,  de 
]a  réflexion,  &  en  général,  la  culture  de  Tefprit ,  &  de  plus  un  progrés 
continuel  d'un  degré  de  connoiflance  à  un  degré  plus  élevé;  parce. que 
les  mêmes  idées  agréables  perdent  peu-à-peu  leur  aerément  par  la  répé-* 
tition ,  de  forte  qu'il  en  faut  toujours  de  nouvelles  &  de  plus  compofees, 
J^e  Bonheur  parfait  fuppofe  donc  des  connoiifances  très- étendues,  &  une 
grande  habitude  de  réfléchir ,  en  un  mot ,  tout  Ce  qu'il  &ut  pour  n'être 
pas  fujet  à  fe  tromper  &  pour  voir  la  vérité  &  la  beauté  des  chofes ,  dé 

Juelque  côté  qu'elles  fe  préfentent.  Le  monde  &  la  nature  étant  des  objets 
ont  l'efprit  s'occupe  continuellement ,  il  faut  que  par^tout  il  éclate  de  Tor- 
dre &  de  la  beauté,  afin  de  fournir  fans  cefle  aux  intelligences  des  objets 
dont  la  contemplation  excire  ep  elles  un  fentiment  agréable. 

Les  plaifirs  moraux  enfin  demandent  moins  de  connoiflànces ,  que  les 
plaifîrs  inrelleâuels  ;  mais  ils  fuppofent  beaucoup  d'adivité,  une  attention 
continuelle  à  connoitre  Tétat  des  autres  êtres  iotelligens ,  &  le  pouvoir  d^ 
influer.  Cela  fuppofe  donc  dans  les  intelligences  mêmes  une  bonté  morale 

{parfaite,  &  hors  d'elles,  une  liaifon  étroite  entre  elles  parce  que  fans  cette 
iaifon ,  ta  bonté  morale  ne  peut  pas  s'exercer.  Il  faut  de  plus  que  la  fphere 
de  cette  liaifon  des  intelligences  entr'elles  s'étende  toujours  davantage  , 
afln  que  le  plaifir  moral  puiffe  prendre  des  açcroiffemens  continuels  ,  fans 
quoi  il  cefleroit  bientôt.  .    - 

.   Voilà  toutes  les  conditions  requifes,  foit  pour  éviter  les  peines,  fojtpour 
paffer  continuellement  d'un  fentiment  agréable  à  un  autre.  Il  faut  bien  ob«^ 
ierver  ici ,  que  toutes  ces  conditions  ayant  été  déduites ,  non  de  la  nature 
Tpmc  VIIL  Nnnn 
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particulière  de  l'homme ,  mais  de  Teflence  d'un  être  intelligent  quelconque  ^ 
elles  doivent  être  les  mêmes   pour  toutes  les  efoeces  de  ces  êtres  ,   de 

Quelque  ordre  qu^ils  foient.  Car  toussent  au  fond  la  même  nature  ;  &  s'ils 
oivent  parvenir  au  Bonheur  jparfait ,  il  faut  que  les  mêmes  conditions 
aient  lieu  ,  quelle  que  foie  d'ailleurs  la  diflërence  fpécifique  d'un  ordre 
à  l'autre. 

En  comparant  ces  conditions  avec  celles  qui  font  nëceflaires  {k>ur  être 
exempt  de  peine ,  on.  voit  :  i^.  que  cette  èscemption  qu'on  pourroit  obte^ 
nir  par  une  infenfibilité  abfolue ,  par  un  abràtiflèment  total  des  facultés  in* 
telleâuelles ,  par  une  ignorance  parfaite  de  la  vérité  &  de  la  beauté  mo- 
rale ,  ne  (auroit  avoir  liéu  fans  que  les  conditions  requifes  pour  tes  plaifirs 
en  fbufFrent  ;  car  ces  moyens  ne  peuvent  &ire  éviter  la  peine  que  par  la  pri*- 
vatioh  des  difpofitions  avantageUies  néceflaires  pour  le  plaifir  fenfuel ,  mo- 
ral &  intelleâuel  ;  2^  que  par  conféquent ,  les  feules  conditions  néce^ires 
pour  éviter  la  peine,  font  à-peu-près  les  mêmes  qui  font  requifes  pour 
goûter  le  plaifir  ^  dont  l'effenciel  eft  d'un  côté ,  la  perfbétion  des  facultél 
intelteâuelles  &  des  fentimens  du  coeur,  jointe  à  beaucoup  de  connoillfince^ 
&  de  l'autre  un  ordre  parfait  dans  l'arrangement  du  monde» 

Nous  ne  trouvons  donc  dans  ces  conditions  aucune  contradiâion  mani- 
(efle ,  qui  nous  oblige  de  nier  la  podibilité  du  Bonheur  parfait.  Au  con- 
traire, puifque  l'homme  efl  capable  de  perfëâionner  de  plus  en  plus  Ces 
fiicultés,  foit  intelleâuelles ,  foit  morales,  il  parolt  plutôt  qu'il  peut  fiiire 
des  progrès  continuels  vers  le  Bonheur  parfait.  De  plus ,  dès  qu'on  fuppoie 
lue  l'arrangement  du  monde  eft  l'ouvrage  d'un  être  infiniment  fage  &  pui(^ 
ant ,  il  eft  impoffîble  que  cet  être  n'ait  agi  conformément  aux  régies  de 
l'ordre  &  de  la  beauté  ,  puifqu'en  faifant  tes  chofes  autrement^  il  auroit 
agi  contre  foi-même.  Cela  étant  il  né  doit  p(Mnt  y  avoir  dans  le  monde  de 
défaut  réel ,  ni  dans  les  parties ,  ni  dans  le  tout.  Par  conféquent  un  efprtt 
fini  ne  peut  jamais  trouver  dans  le  monde  que  des  défauts  apparens.  Or 
s'il  fait  oes  progrés  continuels  dans  la  perfbâion  de  fes  facultés ,  il  eft  pof^ 
fible  qu'il  vienne  un^temps  où  il  verra  les  chofes  comme  elles  font  effec- 
tivement, &  alors  il  ne  fera  plus  fujet  aux  peines  qui  viennent  du  dehors  ^ 
&  la  perfeâion  de  fos  facultés  le  garantiffant  des  peines  dont  la  fource  eft 
intérieure ,  il  pourra  être  délivré  de  toute  peiné. 

Quant  au  plaifir ,  la  même  fuppofition  d'un  être  infini  ^  auteur  du  mon- 
de ,  nous  mené  ï  des  conclufions  trés-favorables.  On  verra  fans  difficulté  \ 
pour  peu  qu'on  y  réfléchiffe ,  '  que  toutes  les  conditions  néceflaires  pour  le 
plaifir ,  peuvent  oc  doivent  même  avoir  Heu. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  réfulte  que ,  dans  la  fuppofition 
d'un  être  infini ,  caufe  de  tout  ce  qui  exifte ,  il  eft  non-feulement  poffi- 
ble  ,  mais  trés-probablè ,  que  tous  les  êtres  finis  parviennent  par  la  fuc- 
ceffibn  des  temps  ,  à  un  état,  où  à  l'abri  de  toute  peiné  ils  paieront  con- 
tinuellement d'un  fentiment  agréable  à  l'autre.  C'eft  alors  que  tout  être  doué 
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de  fentîment  &  dHntdltgence  joaira  d'un  Bonheur  par&it,  &  qu^on  nerer* 
roit  plus  dans  le  monde  qu'ordre ,  hamM>nie  &  beauté. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  imporunte  &  digne  de  toute  notre  atten«« 
tion  :  s'il  eft  poflible  que  le  monde  parvienne  à  ce  degré  de  perfèâion, 
l^re  infini  Q>uroit41  ou  abréger  ce.tenne?  N'aurmt-il  pu  épargner  aux 
êtres  intelligens  ce  paflage  pénible  &  fâcheux- qui  les  conduit  fi  douloa-> 
r/sûfement  au-  Bonheur  parfait  i  N'auroit-il  po  créer  le  monde  dans  cet  état 
de  perfeâion^  auquel  il  pourra  arriver  dans  la  fuite  des  temps  ?  :  Falloit-il 
fiécolfairement  que  les  êtres  finis  pafraflent  par  tant  de  foibleflès,  partant 
d'erreurs ,  par  tant  de  miferes ,  pour  arriver  au  but  de  leur  création  ?  VcMlà 
des  queftions  que  les  philofophes  n'ont  certainement  pas  affez  méditées.  Si 
le  faut  de  là  non-exiftence  à  cette  exiftence  h^ureufe  efl  poffible  ^  fains  que 
les  êtres  intelligens  y  perdent,  il  paroit  tvès^digne  du  choix  de  l'être  fou** 
verainement  bon.  Il  me  femble  donc  très-naturel  de  conclure  qu'il  n'a  pas 
été  poilible ,  puifqu'il  n'a  pas  eu  lieu. 

,  Mais  cette  impo(fibilité  feroit-elle  fondée  dans  la  nature  de  l'auteur,  ou 
dans  celle  de  l'ouvrage  ?  La  fagefTe  &,  la  bonté  de  l'être  infini  l'auroient- 
elles  empêché  d'épargner  tant  de  maux  aux  êtres  intelligens  finis  ;  ou  bien 
la  nature  môme   de  ce^  êtres  fe  feroit-elle  refufée  à  un  Bonheur  exempt 
de  tout  mélange  de  mal }  J'ofe  dire  que  les  philofophes  qui  ont  agité  ces 
queftions,  les  ont  trop  légèrement  décidées.  En  effet,  il  femble  d'abord  qiie 
Bieu  ayant  donné  l'exiflence  à  tous  les  êtres  finis  ,   il  a  pu  accommoder 
leur  nature  &  leurs  propriétés  à  fbn  gré,  &  qu'il  ne  doit  avoir  trouvé  au- 
cun obflacle  de  la  part  des  créatures.  Dans  cette  bypothefe  il  a  pu    les 
créer  de  façon  à  les  rendre  inÊtillibles  &  parfaitement  bonnes,  fans  aucun 
alliage  du  mal.   D'où  l'on  conclut  que,  puifqu'il  ne  l'a  pas^fkit,  c'efl  fa- 
piopre   nature  qui  Pa  empêché  de  le  faire.  Après  cette  conclufion  ,  on  a 
voulu  chercher  parmi  les  attributs  de  l'être  infini ,  ^ceux  qui  ont  mis  obfla- 
cle  à  la  fuppreffîon  du  mal  dans  le  monde.  On  a  cru  découvrir  que  c'étoit 
la  fageffe  mfinie  qui  avoit  permis  les  maux  aâuels  pour  en  éviter  de  plus 
grands ,  &,  pour  en  tirer  le  plus  grand  bien  poflible. 
.  En  examinant  bien  ce  raifonnemeot ,  on  trouvera  que ,  quoiqu'il  attri- 
bue les  maux  à  la  permiflion  de  la   fageffe  divine ,  il  fuppofe  réellement 
qu'ils  font  nécefTaires  par  la  nature  de  ces:  êtres  finis  »  puisqu'on  ne  fait  agir 
la*  fupréme  fagefle:  que  pour  diminuer  les  maux  autant  qu'il  efl  pofliblè. 
C^eft-à-dire,  autant  que  le  fouffre  l'imperfèôion  naturelle  des  créatures.  Si 
un  monde  où  tous  les  êtres  intelligens  euffent  été  parfaitement  heureux 
avoit  été  poffible ,  la  fagefle  (buveraine  n'auroit  certainement  point  mis 
d'obflacle  à  la  produâion  de  ce  monde.  Or,   un  tel  monde  efl  poflible, 
dans  la  fuppofition  que  l'être  infini  auroit  pu  donner  d'abord  aux  êtres  in- 
telligens  la  même  perfèâion  d'efprit  &  dç  <:œur  ,   qu'ils  acquièrent  fuc** 
ceflivement ,  après  une  certaine  fuite  d'années  ou  de  fiecles.  Si  l'on  veut 
foutenir  que  c'efl  la  (ageflè  divine  qui  n'a  pu  permettre  ce  faut  >  on  efl 
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obligé  de  prouver  quel  mal  il  auroit  produit.  Cda  n^éttnt  certainement  pas 

[»o(Iible ,  il  ne  nous  refle  qu'à  dire  que  ce  faut  n'ëtoit  pas  compatible  avec 
a  nature  des  êtres  finis.  Ce  n'efl  qu'après  cette  conclufion  qu'on  voit  clai- 
rement que  tout  le  mal  vient  uniquement  de  la  nature  des  êtres  finis ,  de 
manière  qu'il  étoit  abfolument  impoflible  (ces  êtres  exiftans,)  de  l'empê- 
cher par  aucun  arrangement. 

11  eft  donc  prouvé  que  ce  n^eft  point  aucun  attribua  de  Pêtre  infini, 
mais  la  nature  même  des  êtres  finis ,  qui  rend  impoflible  leur  Bonheur  par- 
fait. Cette  impofTibilité  confifte  proprement  en  ce  que  la  nature  d'un  être 
fini  ne  permet  pas  qu'il  parvienne  au  degré  de  perfeâion ,  que  le  Bonheur 
parfait  luppofe ,  fans  avoir  paffô  par  un  grand  nombre  de  degrés  intermé- 
diaires, remplis  tantôt  d'agrément,  tantôt  de  dé(àgrément.  C'eft  donc  le  fort 
commun,  non«feulement  du  genre  humain,. mais  de  tous  Içs  êtres  inçelli- 
gens  finis,  de  ne  pouvoir  parvenir  au  BonheUr  parfidt,  (ans. avoir  éprouvé- 
des  peines  &  des  chagrins. 

•  Les  argumens  fur  lefquels  nous  avons  établi  cette  imponaatiel  propofition^ 
font  tirés ,  en  partie  de  l'expérience  qui  nous  afTure  que  les  êtres  finis  que 
nous  connoiiTons ,  n'ont  pas  encore  atteint  le  plus  haut  degré  poflible  de 
leur  Bonheur  ;  en  partie  des  attributs  dç  Dieu ,  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  fuppofer  qu'un  meilleur  ordre  de  chofes  ait  été  pofBble»  U  y  a  en- 
core un  autre  moyen  de  s'aflu  rer  de  la  vérité,  de  cette  afiertion.  C'eft  de 
faire  voir  par  l'efTence  même  d'un  être  fini,  qu'il  eft  impoifible  qu'il  de- 
vienne tout  d'un  coup ,  c'eft-à-*dire ,  fans  fucceflion ,  ce  qu'il  peut  devenir 
par  le  progrés  de  fa  perfeâibilité  :  argument  qui  n'a  été  touché ,  que  je 
fâche  y  par  aucun  philofophe ,  &  qui ,  s'il  eft  bien  manié ,  doit  achever  de 
détruire  çntiérement  tous  les  doutes  contre  ;la  bonté  fouveraine  de  Dieu  ^ 
&  contre  la  perfeâion  du  monde.  Car  Dieu  ne  pouvait  pas  changer  l'ef- 
fence  des  chofes ,  il  ne  pouvoir  forcer  l'impoftibilité  eftentielle  du  Bonheur 
parfait  des.  êtres  finis. 

J'avoue  qu'il  ne  me  paroit  pas  facile  d'en  tirer  une  preuve  démonftra- 
tive  de  la  nature  des  être  finis.  Toutefois  il  me  femble  qu'on  en  peut 
affez  dire  pour  entrevoir  la  vérité,  &  fiiire  cefler  toute  forte  de  plaintes. 


porter.  . 

Qu'il  me  fcMt  permis  de  préluder  par  une  remarque  j^énérale  fur  les 
raifonnemens  que  j'aurai  à  faire  pour  prouver  ma  propomion.  U  eft  d'a- 
bord clair  qu'une  difcuffion  parfaite  de  cette  queftion  fuppofe  une  connoif- 
fance  diftinâe,  exaâe  &  complette  de  la  nature  des  êtres  intelligens  finis. 
Car,  pour  juger  fi  une  çhofe  eft  poffible  ou  non,  il  faut  connoitre  à  fond 
l'eflence  de  la  chofe,  puifqu'ohne  peut  juger  poffible  ou  impo(fible  que 
ce  qu'on  voit  clairement  compatible  avec  TelTeace  du  fujet  dont  il  s'agit. 


V 

Or ,  il  s'en  £iut  beaucoup  que  nouss  ayôn$.(Une  conndifT^nce  diftinâe  Se, 
cohiplette  de  reflence  des  êtres  intelUgens.  Il  ne  faut  donc  pas  fe  flatter. 
d'obtenir  une  évidence  entière  fur  ce  qui  efl  poflible  ou  non  par  rapport 
à  ces  êtres.  Nous  aurons  beau  méditer  ce  raifonner ,  il  reflera  toujours  queU 
que  incertitude.  ^      ^   :  n  ir.  . 

Cette  obfervation  né  tend  pas  utûquément  à  esccufer  ce  qu'il  y  aura  d'içk* 
complet  dans  les  raifonnemens  fiiivans  i  elle  doit ,  fervir  en  mêmerterni^^ 
à  rendre  circonfpeâs  ceux  qui  croient  avoir* trouvé  de$  objeâions'  contre» 
la  bonté  fouveraine  de 'Dieu.' Il  ne  leUreft  point  permis  de  trop  infifter 
fur  ces  doutes  y  à  moins  qu'ils  ne  foiei^t.  en  état  de  démontrer  d'une  ma-; 
niere  fatis&ifante ,  qu'il  a  été  poffible  Ji  Dieu  de  mener  les  êtres  intelli* 
gens  au  Bonheur  par  uncbemio:  pIu$«iCour^. :Il.ne  fufiît.pas  de  ruppofetv 
comme  une  propontion.évidétitprrdi'elk-îméipet  ,que  la  chofe  eft  poÂîble.: 
FouÊi  en  $tre  abfolument  affuréy.  il  feudroit'des  connoi{ran(^es  inflniment 
plus  étendues  que  ne  font  cell^  que  nous  avpns  aâuellement.  Rien  n'efl 
plus  ordinaire  aux  hommes ,  que  de  critiquer  le  gouvernement  général  du 
monde,  &  rien  n'eft  plus  difficile  que  d'en  juger  avec  connoiiïance  de 
caufe.  Dans  une  matière  aufïï  délicate  &  aufli  fublime  que  celle-ci  ^  je 
marcherai  avec  toute  la  timidité  6i  toutes  les  précautions  néceflaires  pour 
éviter  Içs.méprifes. 

•  Aucun,  être  intelligent  fini,  ne  peut  devenir  capable  de  jouir  d'un  Bon- 
heur parfait,  qu'après  une  (ucceifion  d'idées  dÂftinâes.  Il  y  a  long- temps 
qu'on  a  prouvé  que  c'eft  un  caraâere  diflinâif  de  l'être  infini ,  d'être  tout 
à  la  fois  ce  qu'il  peut  être  ;  au  lieu  que  l'être  fini  ne  peut  atteindre  que 
fucceflivement  la  plénitude  de  fon  exiftence.  Le  fujet  préfent  nous  en  four- 
nit une  preuve  particulière*  Nous  avons  vu  plus  haut  :que  le  QoQheur  fup- 
pofe  des.  coonoiflTances  étendues  >  des  idées  didinâe^V  &  par  conféqûenc 
tout  ce.  qui  eft.  abfolument  .néceflaire  pour  acquérir  ces  co^noifTances  & 
ces  idées.  Or,  en  réfléchif&int  fur  la  nafturç  de  Pitre,  fini,  nous  voyons 
Au'il  lui  faut  du  temps  poUr  acquérir  des  connoiffances ,  &  d'autant  plus 
de  temps  que  ces  connoiflances  plus  parfaites  fuppofent  un  plus  grand 
nombre  d'idées  &  des  idées  plus  dininâes.  Imaginons  qu'un  être  intelligent 
fini  ait  touties  les  idées  poiHbles  à  la  fois  au  pren^ier^  manient  de  fon  e^i(^. 
tente,  c'efl-à-dire^  qu'il  ait  une  idée,  intuitive  dMnv^e:' cette  idée  to« 
taie  du  monde  né  fauroit  être  que.ufés-^codfufe.;  ^r  poiy  être  dif^inâe,  il 
iàudroit  que  l'être  fini  embraflat  par  un,  feul  aâe  de -/on  entendement  tout 
ce  qui  exifle,  &  toutes  fes  manières  d'exifter;  il.faudroit  qu'il  connût 
très-difKnâemeot  toute  l'effence  du  monde  avec  tout  ce,  qui  en  dépend. 
Mais  c'cfl  juflemerit  la, prérogative «dQ  l'être  infinL,L'^trç. fini ,  qui  ne'  peut 
embraffer  que  . peu  :  d'objets;  à  la^î^i  a  befpij^?  de^plptieurs  aéles  de  l'en-r 
tendément  P<^u^  étendre  lès  çonupiil^à^Kes.rSi  le^sr;  élever  jufqu'à  la  clarté 
néceflaire.  Ne  i  pouvant,  par  fa  :  nature,  apporter  ^ne  attention  ^gale  à  tout 
ce  que  l'idée  totale  jdu  monde  renferme  49.  ;  particulier,  il  faut  néceflàire^ 
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ment  qu'il  dirige  tôti' ticefitibn  fùçeefliyemem ,  d'un  point  k  l'autre.  De 
cette  manière  il  lui  faudra  iiu  temps  pour  connoître  diflinâement  les 
différentes  idées  particulières  qu'une  idée  complexe  renferme ,  quelle  que 
fbit  d'ailleurs  la  force  de  fbn  efpric; 

De  plus  l'êo'e  fini  n'étant  pas  capable  d'avoir  une  connoifTancé  diftinâe 
de  feneMre  dii  monde  ^  il  ne  i^eut  bien  counDltre^  les  ëvénemehs  aâuels 
&.  les  effets  des  caufes,  que  par  l'expérience  qui  fuppofe  encore  la  fuc- 
iStCRon  &  le  temps. 

'  -  Enfin  fi  nous  confidéf ons  '  attentivement  le  feûl  moyen  pofllble  poui^ 
Pétre  fini  d'acquérir  des  connoifTaijces  diftinâes ,  nous  reconnoltrons  qu'il 


fbppofe  abfolument  plufieurs  aâes  réitérés  &  fi  difFérens  les  uns  des  autres , 
qu'ils  ne  fauroienr  avoir  lieu  eh  même-temps.  L'attention ,  la  réflexion, 
la  mémoire,  l'abftraAion ,  la  combinaifon ,  l'oppofitioa ,  &c.  footdiffôrens 
aâes  néceflkires  pour  parvenir  à  <tes  connoifiances  diflinâes,  &  i  né 
parott  pas  poflible  qu'un  être  fini  puifle  exercer  tous  i  ces  aâes  en  mé*<' 
me-temps.  .  , 

Tout  cela  prouve  afTez  clairement ,  fi  Je  ne  me  trompe ,  qu'aucun  être 
fini  ne  peut  acquérir  des  connoiflances  lolides  &  un  peu  étendues,  fans 
beaucoup  de  temps  ^  &  qu'A  étoit  par  conféquenc  impôffîble  que  Diea 
créât  des  intelligences  finies  douées  de  toutes  les  connoiflances  nécéflaires 
au  Bonheur  parhtit.  Je  fais  bien  qu'on  fuppofe  ordinairement ,  que  la  puif- 
fance  infinie  pourroit ,  par  un  feul  aâe  de  la  volonté ,  éclairer  Tame  la  plusl 
fhipide  ;  mais  il  ne  fumt  pas  de  s'imaginer  de  pareilles  chofes.  Un  ignorant 
s'imaginer  oit  que  rien  ne  feroit  plus  facile  à  un  géomètre  que  de  faire 
on  triangle  qui  eût  deux  angles  droits ,  chbfe  contradiâoire.  La  fuppofition 
dont  je  viens  de  parler  ^tant  contraire  à  l'effence  de  l'être  fini  ^  quoiqu'elle. 
ne  le  paroiflè  pas  d'abord  «  elle  devient  impbflible  par  là  même ,  puifquer 
Dieu  ne  peut  pas  donner  à  l'être  6ni  les  attributs  dé  l'être  infini. 

J'ai  remarqué  plus  haut ,  que  plus  les  connoilTances  de  l'être  intelligent 
(ont  étendues  &  folides ,  plus  toutes  fes  acuités  font  parfaites ,  &  plus  il 
éft  capable  de  fe  garantir  de  toute  forte  de  peines ,  &  de  jouir  de  difië^ 
pentes  efpeces  de  plaifir.  Delà  il  fuit  que,  les  autres  conditions  étant  éga- 
les; plus  it  aura  employé  de  tempi  àVkrfëâionâett  fes  4X>nnbifIknces;  plu^ 
il  approchera' du  fiôhhéur  parfait.  Ceffdonc  dU  tdmf|l  que  l'être  fini  doic 
ittendre  ce  que  fa  mtarà  bornée  ne  hli-pçrmet  pas  <^kvoir  d'abord.  Qui^ 
conque  a  une  idée  de  ce  qu^on  nomill^  connoîflkace  &  vérité  ^  s'apper*- 
cevra  fans  peine  que  l'empire  de  la  fcience  efl  infiniment  vafle.  C'eft  un 
océan  fans  bornes  dans  lequel  '  les  êtres  finis  puiferont  éternellement  de 
Nouvelles  idées,  de  nouvelles  connoiflknces  &  de  nouveaux  plaifîrs ;  ils  ne 
cefleront  jamais  de  croître  en  cotinoiflkhce  &^en  pèrfeâion.    -(^    - 

Tirons  de  tout  ceci  une  côndUifion  qui  commencera  à  difliper  l'épais 
fiuage  qui  couvre  la  raifon  humaine  par  ra|>port  aux  queftions  fur  les 
voies  impénétrables  de  la  î^ivinité.  «Si  lOttv  efl  âécelfakemeat  fucceffif  dans 
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Vètrè  fini,  il  tA  impoflîble  cm'uh  tel  être  puiiTe  être  parfiûtement  hetireins 
dés  le  premier  moment  de  Ion  exiftence.  11  fort  des  mains  du  créatetir 
doué  de  tout  ce  qpuUL  lui  Êiut  pour  le  devenir  félon  fon  état ,  ou  le  raoft 

2u'il  occupe  dans  l'échelle  univerfelie  dés  êtres.  Mais  c'eft  au  temps  a 
évelopper  (es  facultés.  Lé  commencement  de  fon  exiftence  eft  abfolument 
obfcur  &  fpible.  Il  acquiert  des  idées  qui  d'abord  ne  fom  que  confufeSé 
Ces  idées  excitent  en  lui  dès  fentiravns  foibles;  Cependant  la  lumière  entre 
peu-à-peu  dans  cette  ame  par  l'exercice  de  fes  Acuités  innées.  Les  plai^ 
(irs  augmentent  aufli  en  nombre  &  en  intehiité^  &  on  peut  prévoir  qu'ib 
augmenteront  de  même  à.  l'infini  ;  de  forte  que  cet  être  qui  au  moment 
de  fa  création  n'étoit  qu'une  monade  ftûpide  &  indolente  ^  devient  par  la 
fucceflîon  des  temps  un  génie  puiflant,  qui  approchera  de  l'être .  infini  au«* 
tant  que  l'être  fini  en  peut  approcher.  Telle  eft  fa  nature  inàmuabte. 

Après  avoir  établi  cette  propofition  préHmioaire  »  que  le  Bonheur  des 
êtres  finis  ne  peut  devenir  parfait,  que  par  la  fuccemon  des  temps,  je 
viens  à  l'examen  de  la  queftion  principale  :  u  ces  êtres  ne  pourroient  pas  y  par-- 
venir  fans  pafler  par  des  fentimens  défagréables  >  Ici  il  me  femole  qu'on 
doit  d'abord  prévoir  que  cet  eximen  décidera  pour  la  négative.  Car  en 
confidérant  bien  toutes  les  foufces  de  la  peine  4  on  trouve  que  l'imperfec- 
tion des  .êtres  intelligens  y  entre  prefque  toujours  comme  caufe.  Or  tous 
les  êtres  finis  étant  néceffairement  imparfaits ,  ils  font  par  leur  nature  ex^ 
pofés  aux  peines ,  &  n'en  pourront  être  exempts ,  aue  iorfqu'ils  feront 
parvenus  au  degré  de  perfeâion  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  ce  qui 
ne  peut  arriver  qu'à  un  point  fort  éloigné. du  commencement  de  leur  exif- 
tence. Mais  il  eft  à  propos  d*entriec  dans;  une  dticuflîon  plus  particulière 
de  cette  queftion. 

Nous  avons  vu  qu'une  des  conditions  néceffidres  pour  éviter  toute  peine  ; 
étoit  que  les  déftrs ,  les  fouhaits  &  les  projets  des  êtres  intelligens  fuflenc 
dans  un  accord  par&it  avec  les  événemens  du  monde.  En  effet  les  événe^ 
mens  du  monde  contraires  à  nos  défirs,  font  la  caufe  la  plus  ordinaire 
de  nos  peines.  Il  eft  donc  fur-tout  néceffaire  de  bien  examiner  s'il  efl 
poffîble  que  les  êtres  finis  puiifent  être  garantis  de  ces  peines. 

Le  monde  eft  un  fyftème  produit  &  arrangé  par  l'être  infini  ;  c'eft  aci 
moins- d'après  ce  princioe  aue  nous  raifennons  ici^  Toutes  les  parties  font 
donc  tellement  liées  enfemble ,  foit  dans  la  Gmuttatiéité ,  foit  dans  la  fuc-* 
ceffîon ,  qu'elles  forment  un  tout  régulier ,  dont  les  parties  doivent  être 
coordonnées  conformément  aux  loix  générales  de  la  beauté  &  de  la  per-^ 
feâion^  qui  font  l'effence  de  ce  fyfiême;  lï  ne  Ëiut  qu'une  légère  atten- 
tion pour  voir ,  que  toute  autre  idée  du .  monde  eft  incompatible  avec  la 
ndtion  d'un  Créateur  infiniment  patËtit.  Celi^  étant,  chaque  événement  du 
monde  tient  au*  iyftême  'entier,  &  pouirrjuger  â' telle  chofe  doit  arriver 
dans  le  monde,  il  faut  avoir  une  idée  diftinéte  du  tout.  ' 

Maintenant  il  eft  clair- que  chaque  être  intelligent  i  part  ne  peut  former 
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de  defTeinSi  ni  concevoir  de  fouhaits  qui  ne  foient  une  fuite  naturelle  êc^ 
nécefTaire  de  Tes  propres  idées , .  parce  que  ces  defleins  &  ces  fouhaits  foncv 
des  effets  néceffaires  des  idées  qui  les  produifent.  SL,  par  exemple  »  teU# 
chofe  me  paroic^  boniïe  ,  il  eft  impoflïble  que  }e  ne  fente  un  défir  de  la 

Sofféder;  comme  d'un  :amre  côté*  il  eft  impofBble  que'je  défire  une  thofe 
ont  je  n'ai  point  d'idée.  Dbnd  tout  être  intelligent  rfaura  que: les  défirs 
qui  réfultent  nécelfairementde  (es  propres  idées.  Or  »  ces  idées  font  n^eflaire- 
ment  conformes  au  rang  &  à  la  place  que  cet  être  occupe  dans  l'univers , 
de  même  que  proponionnéés  à  fes  fiicultés  &  au  temps  pendant  lequel  il  a 
exifté.  Ces  idées  feront  donc  pendant  aflez  long-temps  très-bocnées ,  étant 
feulement  prifes  de  cette  partie  du  fyftême  entier  qui  a  été  à  U  portée 
de  l'être  intelligent.  C'eft  la  marche  eraduée  de  fon  intelligence.  Delà  tt 
s'enfuit ,  qu'il  n'eft  pas  poflible  que.  l'être  fini  foit  toujours  d'acCord  dan$ 
fes  défirs  avec  les  événemens  qui  font  les  réfultats  des.  toix  du  fyftême  en« 
tier  de  l'univers.  Car  cet  accord  parfait  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la 
fuppofition  que  l'être  fini  ait  une  idée  diftinâe  de  l'uûiyers  entier,  &  de 
tous  les  refforts  qui  produifent  les  événemens.  Ce  feroit  alors  feulement 
qu'il  verroit  toujours  ce  qui  doit  arriver ,  &  que  (entant  combien  tout 
arrive  conformément  aux  loix  de  l'ordre  &  de  la  perfèâion ,  il  prendroit 
les  événemens  comme  ils  viendroient ,  &  fq  fpumettroit  avec  plaifîr  au 
cours  des  chofes. 

Nous  voyons  eiFeâivement  que  plus  un  être  intelligent  avance  dans  la 
connoiffance  du  monde ,  moins  il  eft  fujet  à  fe  tromper  dans  l'attente  de 
ce  qui  doit  arriver,  &  moins  il  afpire  à  des  chofes  impollibles.  L'idée 
du  monde  entier  eft  infiniment  compofée.  On  ne  l'a  d'abord  que.  très^con** 
fufément  :  peu-à-peu  elle  fe  développe,  &  plus  on  fortifie  fa.raifon, 
phis  les  idées  deviennent  conformes  ait  véritable  état  des  chofes.  Les  peines 
dont  nous  parlons ,  doivent  diminuer  en  même  proportion.  Ainfî  les  êtres 
intelligens  croiftent  également  en  perfèâion  &  en  Bonheur.  Et  fi  ce  monde 
n'eft  pas  infini ,  il  eft  poffible  qu!un  être  fini  puifte  devenir  par&it  au  point 
d'avoir  une  idée  diftinâe  du  monde  entier ,  &  alors  fes  .peiàes  doivent 
entièrement  cefter  :  perfpeâive  ravi(fante,  &  capable  d'infpirer.à  tout  être 
penfarit  le  défir  de  l'immortalité. 

:  Il  me  parolt  donc  afiez  clair  par  tout  ce  que  je  viens  de.  dire»  qu'il 
n'eft  pas  pofiible  qu'un  être  fini  puifle  être  exempté  des  peines  qui  vien** 
nent  de  la  contrariété  de  fes  inclinations  &  de  fes  défirs  avec  les  événe*» 
mens  du  monde. 

Cette  formule  peut  encore  s'appliquer  aifément  à  une  autre  fource  ^e  pei* 
nés  ,  qui  eft  la  contrariété  des  (encimens ,  des  aâions ,  &  ep  général  du  car 
raâere  moral  d'un  être,  intelligent  avec  les  loix  éternelles  de  1  ordre  moral  ,c 
quifiiit  le  caraâere  moral xlu  monde.  Un  être  intelligent,  eni entrant  dans  le 
monde,  ne  peut  .en  connoître  le  caraâere  qu'après  une  longue  expérience 
&  beaucoup  de  réâçxion.  L'étne  fuprême  ne  peut  pas  même  le  difpenfèr 
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de  cet  apprentlflage,  parce  quUl  eil  impoffible,  comme  je  Tai  prouvé  d*^ 
devant ,  que  l'ôcre  fini  fâche  tout  k  la  fois.  Pendant  le  temps  que  cet 
être  ignore ,  foit  en  tout  »  foit  en  partie ,  les  loix  de  Tordre  moral ,  de 
réquîtë  ^  de  la  bonté .,  il  eft  impoflîble  qu'il  agifle  &  penfe  toujours 
jfelon  <:es  loix.  Il  ne  juge  que  de  la  partie  infiniment  petite  du  monde 
qu'il  connoit  le  mieux,  &  fe  connoiflant  foi-méme  le  premier,  fe$  aâiont 
prefque  uniquement  relatives  à4ui-même,  feront- très-(buvent  contraires  aux 
loix  générales.  Pour  entrer  parfaitement  dans  ces  idées,  on  n'a  qu'à  con* 
fidérer  le  cas  où  l'homme  efl  en  contradiâion  avec  lui-même;  cas  très* 
fi^quent  &  très^onnu.  Il  lui  faut  beaucoup  de  temps  avant  qu'il  con* 
noilfe  même  fuperficiellement  fa  ipropre  nature  ;  &  4or(qu'il  la  connoit  ^ 
il  4ui  iàut  un  long  exercice  pour  avoir  cette  idée  toujours  diftinâe  devant 
les  yeux  :  fans  quoi  pourtant  il  eft  fujet  à  agir  contre  foi-méme ,  comme 
l'expérience  ne  le  prouve  que  trop* 

.  Je  conclus  donc  ,  que  chaque  être  intelligent  fini ,  eft  au  commencement 
de  fon  exiftence  néceflàirement  fujet  à  agir  quelquefois  contre  les  loix  mo- 
rales f  &  à  contraâer  même  des  fentimens  &  des  afièâioos  contraires  à  ces 
loix,  puifqu'il  ne  fauroit  être  que  foible  par  état,  &  très-borné  dans  les 
motifs  de  les  aâions  &  dans  les  principes  de  fes  fentimens.  Cela  étante  il 
eft  impoflible  de  le  garantir  des  peines  qui  viennent  de  cette  imperfection. 
Cette  exemption  demanderoit  que  l'être  fini  ne  s'apperçût  jamais  de  fes  dé- 
fauts moraux.  Mais  xK)mme  la  conaoifTance  claire  de  fon  état  &  de  fen 
caraâere  eft  abfolument  nécefliûre  pour  le  Bonheur ,  il  feroit  par  là  même 
privé  d'un  plaifir.  Tel  eft  le  cas  de$  bêtes,  dont  les  aâions  font  ibuvent 
contraires  à  l'ordre  moral  du  monde ,  &  qm  commettent  des  défordfes 
fort  femblables  à  ceux  qui  procèdent  des  hommes ,  fans  qu'elles  foient  (tif- 
ceptibles  de  reftenûr  aucun  déplaifir  moral ,  parce  quelles  font  incapables 
de  réfléchir  fur  leurs  aâions^  oc  que  fans  cette  réflexion  il  n'y  a  point  de 

Î^laifir  moraL  Par  où  Ton  voit ,  (  pour  le  remarquer  en  paftànt  )  qu'il  ne 
aut  pas  fe  laifter  tromper  par  les  faux  argumens  de  certains  philpfbphes 
déclamateurs ,  qui  élèvent  la  condition  des  bêtes  au- deflus  de  celle  des 
hommes ,  par  la  raifon  qu'elles  font  exemptes  d'une  infinité  de  peines  qui 
tourmentent  l'homme.  Il  eft  vrai ,  que  les  bêtes  dans  leur  état  préfenc 
ont  moins  de ,  peines  que  les  hommes  \  mais  le  Bonheur  d'une  bête  eft-il 
comparable  à  celui  d'un  être  doué  de  fenciment,  de  raifon  &  de  ré* 
flexion  ? 

Il  paroit  donc  réfulter  clairement  de  cette  fuite  de  raifonnemens ,  qu'au«« 
cun  être  intelligent  fini  ne  peut  parvenir  au  fuprême  degré  de  Bonheur  dont 
il  eft  capable ,  qu'en  paflant  par  toute  forte  de  peines  &  de  chagrins-;  & 
qu'en  l'exemptant  de  peines,  on  le  priveroit.de  tout  (on  Bonheur.  Vérité 
capable  de  difliper  les  doutes  inquiétans,  qui  ont  été  fi>rmés  de  tout  temps 
contré  la  bonté  fouveraine  de  l'être  infini ,  &  de  nous  tranquillifer  emé* 
rement  fur  le  Bonheur  à  venin  jEn  effet  fi  aucune  intelligence  finie  ^  qi^N 
Tomc  VIII.  Oooo 


^5»  BONHEUR. 

• 

que  par&ite  qti^èlle  (oie  ^  ne  peut  arriver  au  parfitic  Bonheur ,  fant  pâfler 
par  un  état  qui  l'expofe  à  toute  forte  de  fentimens  défagré^les  ^  on  nV 

{las  raifon  de  s^ëtonner,  ni  de  s^embarraflet*  de  voir  qu^un  être  tel  quer 
'homme ,  très-ëloigné  d^occuper  le  premier  rang  parmi  les  créatures  finies  ^ 
foit  fujet  à  paflèr  par  un  état  de  mtfere  pour  arriver  au  fuprême  degré  du 
Bonheur. 

Il  eft  vrai  que  nos  connoiiTances  font  trop  bornées  pour  voi&  en  détail 
la  néceifité  indifpenfable  de  tous  les  maux  dont  hss  uns  affligent  tous  les 
hommes  fans  exception ,  &  les  autres  feulement  quelques  particuliers.  Mais 
fiichantque  les  maux  font  en  général  indifpenfables ,  nous  devons  nous  re- 
pofer  entièrement  fur  fa  bonté  infinie  de  TÉtre  fupréme  de  ce  qui  en  re^ 
garde  la  difpenfation  particulière.  L'expérience  ne  nous  montre  de  notre  éCar 

2ue  le  commencement ,  une  partie  infiniment  petite.  Car  qu'efl-ce  qu'ute 
ecle  comparé  à  Tétemité  ?  Si  par  les  cris  d\in  enfiint  nouveau  né  on  vou^ 
hAt  augurer  que  toute  fa  vie  fera  un  fujet  continuel  de^  plaintes  &  de  gé* 
miftëmens,  ce  feroit  une  coajeAure  très-déraiionnable.  La  vie  préfente  de 
Phonune  n'efl  que  le  premier  inftant  de  fon  exifleâce  ^  qui  très-certaine*^ 
ment  ne  peut  pas  ên^e  abfoluitient  parfait  ;  mais  Timperfeâion  de  ce  pre- 
inier  inftant  ne  donne  aucun  lieu  de  sHmaginer  que  fa  conditioD  foit  & 
ftra  toujours  matbeureufe.  Au  contraire ,  plus  nous  examinons  ta  nature  àeà 
êtres  intelligens,  plus  nous  faifons  attention  à  ce  que  l'expérience  même 
nùés  apprend ,  plus  nous  voyons  que  toutes  leurs  facultés  tendent  d'un  de* 
fté  de  perfeÂion  à  un  autre  plus  élevé,  &  plus  nous  avons  de  fujet  d^ 
croire  qu'à  l'avenir  leur  Bonheuif  fera  parfait. 

'*  D'un  côté  nous  voyons  une  bonté  fans  bornes  dans  Tintelligence  qui  a 
ébiiné  TexHienceaux  êtres  iotettigeos;  ^un  autre  côté  nous  voyons  la  na-^ 
fure  même  de  ces  êtres  qui  les  porte  à  fe  perfeétionner  de  plus  en  plus^ 
Le  Bonheur  parfait  ne  pouvant  avoir  lieu ,  que  lorfque  la  perfeétion  de  la 
nature  eft  accomplie,  tous  nos  fbinîs  doivent  être  dirigés  i  nous  perfec- 
tionner^ Atifli  long-temps  que  nous  fentons  notre  propre  imperfèâion,  nous 
devons  être  affurés  que  notre  Bonheur  ne  fauroit  êfore  complet.  A  mefiire 
que  nous  avancerons  en  perfeâion ,  nous  approcherons  de  l'évidence ,  qui 
nous  garantira  de  l'erreur  ât  de  (es  fuites  ;  nous  bornerons  nos  défirs ,  & 
nous  n'en  aurons  que  de  proportionnés  i  nos  forces ,  &  de  convenables  2 
notre  nature;  nous  ^émêterons  les  befoins  réels  d'avec  les  imaginaires  & 
fuperflus ,  &  nous  diminuerons  par  là  ces  dépendances  à^s  êtres  étrangers 
qui  augmentent  à  proportion  les  caufes  de  notre  malheur;  en  un  mot^ 
nous  verrons  diminuer  le  nombre  de  nos  maux,  &  augmenter  celui  de 
ftos  plaifirs.  L'aflfurance  que  la  perfeâion  &  le  Bonheur  peuvent  s'accom- 
pfir  par  la  fuite  des  ten^s ,  doit  ik>us  engager  à  fournir  avec  gaieté  la 
carrière'  qiiî  nous  eft  ouverte  ,  &  nous  pénétrer  d^amour  &  de  refpeft  |four 
fêtre  infînnuent  bon,  qui  du  néant  a  appelle  tous  les  êtres  à  la  f&iciéî^ 
^ii#  grande  dont  leur  oaffure  fbit  capaMi«. 
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Les   principes  établis  dans  cet  article  vont  nous  fervir  à  apprécier  les 
i4^es  des  anciens  Philofophes  fur  le  Bonheur. 

DuBONHEUR^ 

Suivant  les  quatre  principales  feâes  des  Philofophes  anciens.  ^ 

Extraits  des  Difcours  moraux  de  D.  HuME^ 
I.  Du  Bonheur  fuivant  les  Epicuriens. 


D 


E  toutes  les  chofes  propres  à  mortifier  la  vanité  de  Thomme,  il  n'y 
en  a  peut  *  être  point  de  plus  humiliante  que  de  voir  la  fbiblelTe  ^  Tinfè^ 
riorité  des  efforts  de  l'art  &  de  l'induflrie  humaine ,  pouflë  au  plus  haut 
point ,  lorfqu'il  s'agit  d'égaler  la  nature  ^  d'atteindre  à  la  beauté ,  à  la  ré^ 
gularité^  au  fini^  qui  fait  le  prix  de  la  plus  chétive  de  fes  produétions. 
Oui^  l'art  demeure  toujours  un  ouvrier  fubalterhe,  auquel  il  n'appartient 
pas  d'embellir  ^  même  du  coup  le  plus  léger  de  pinceau  ou  de  burin ,  les 

Iûeces  achevées  qui  fortent  des  mains  de  (a  maîtreffe.  Elle  lui  permet  feu^ 
ement  de  les  enchaffer  dans  quelques  ornemens  détachés ,  de  tracer  zsx^ 
cour  d'eux  quelques  deflfeins  de  draperie  ;  mais  elle  lui  défend  de  toucher 
à  la  figure  principale.  C'eft  ainfi  que  la  nature  fait  l'homme^  tandis  que 
l'art  décide  &  diipofe  des  habillemens  &  des  différentes  manières  de  les 
alTortir. 

Si  parmi  les  ouvrages  de  l'art  il  s'en  trouve  qui  paroifTent  doués  tl'une 
beauté  &  d'une  nobleffe  particulière»  un  peu  d'attention  nous  fera  con^ 
noltre  qu'ils  font  redevables  de  ces  prérogatives  à  la  force  de  la  nature  » 
à  fes  heureufes  influences.  La  verve  àts  Poètes  »  cette  fureur  qui  les  ani^ 
me ,  ce  feu  divin  qui  les  infpire  »  font  l'unique  Iburcé  de  tout  ce  que  nous 
admirons  dans  leurs  vers.  Le  plus  grand  génie ,  s'il  n'efl  pas  né  Poëte ,  ne 
fauroit  le  devenir;  ou  fi  la  nature,  dont  les  faveurs  font  journalières,  l'ar 
bandonne ,  il  pofe  la  lyre ,  ne  fe  flatte  point  de  pouvoir  fuppléer ,  avec 
le  fecours  des  règles ,  à  cet  enthoufiafme  qui  eft  l'unique  principe  d'une 
harmonie  divine.  L'imagination  feule  »  en  prenant  un  heureux  eflbr ,  dé- 
couvre ces  idées  fublimes  ou  touchantes  qui  doivent  fervir  de  matériaux 
aux  vers  dignes  de  l'immortalité  \  elle  les  préfente  à  i'art  qui  les  dif pofe 
^  conformément  aux  règles,  &  qui  en  les  ornant  &  en  les  épurant,  leur 
donne  un  nouvel  éclat. 

De  tout  tenis ,  l'art,  rival  de  la  nature,  s'eft  épùifé  en  tentatives  vair 
ces  &  ftériles  ;  mais  la  plus  flérile  de  toutes  celles  cyù  il  a  échoué ,  efl 
fans  contredit  l'entreprife  des  Philofophes  les  plus  graves,  qui  odt  pré*? 
^ndu  trouver  lé  merveilleux  fecret  de  produire  un  Bonheur  "artificiel ,  un 
plaifir  raifonné  9i  réfléchi*  Je  m'étoime  qu'aucun  d'entr'eux  ne  fe  foit  mit 
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fer  tes  ran^  pour  obtenir  la  récompenfe  que  Xercès  aroit  autrefois  pro« 
xnife  à  celui  qui  inventerotc  un  nouveau  plai(ir.  En  fe  renfermant  dans  la 
théorie ,  en  débitant  gravement  leurs  principes  dans  les  écoles  de  la  Gre-» 
ce ,  ils  pouvoient  encore,  fe  flatter  d'exciter  l'admiration  de  quelques  dif- 
ciples  ignorans;  mais  pour  en  fentir  rabfurdité^  il  fuffiroic  d'eflkyer  de 
les  réduire  en  pratique. 

Vous  promettez  de  me  rendre  heureux^  &  vous  voulez  employer^  pour 
cet  effet,  la  raifon  &  les  règles  de  l'art.  Mais  mon  Bonheur  ne  dépend-ih 
pas  de  ma  conftitution  interne  ?  11  faut  donc  que  vous  ayiez  l'art  de  me 
refondre  9.  &  que  vos  règles  puiffent  me  créer  de  nouveau.  Mais  je  doute 
de  votre  pouvoir,  &  votre  induftrie  m'eft  fufpeâe.  Et  quand  même  }è 
leur  âccorderois  quelque  réalité ,  n^aurois-je  pas-  toujours  une  opinion  plus 
avantageufe  de  la  fagefle  de  la  nature  que  de  la  vôtre  ?  Je  n'ai  donc  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  lui  laifler  conduire  une  machine  qu'elle  a  fi  fa- 
gement  agencée }  &  je  (iens  bien  que  je  ne  ferois  que  la  gâter  en  y 
touchant. 

Dans  quelle  vue  en  effet  prétendrois-je  la  régler ,  en  décraffer  Tes  reC- 
forts,  reâifier  ou  fortifier  ces  principes  que  la  nature  a  mis  en  moi?  Ge 
travail  feroit-il  la  voie  du  Bonheur?  Mais  le  Bonheur  confîfle  dans  le  re- 

Eos  &  dans  le  plaifir ,  c'efl  un  état  d'aifance  &  de  contentement  :•  le  Bon*> 
eur  fuit  les  veilles;  il  abhorre  les  foins  &  les  fatigue».  Tout  ce  qui  entre 
dans  fa  compoficion  porte  la  même  empreinte,  le  même  caraâere.  hz 
tf^nté  du  corps  n^efl  autre  cfaofe  que  la  facilité  avec  laquelle  il  exerce 
toutes  les  fonctions  de  fon  méchanifme  ;  ce  méchanifme  m'efl  inconnu ,  & 
|e  ne  faurois  y  influer.  L'eflomac  digère  les  alimens;  le  cœur  donne  la 
circulation  au  fang;  tout  cela  fans  mon  entremife  &  à  mon  iftfu.  Mais 
c'efl  inutilement  que  je  mettrois  toutes  mes  facultés  à  la  torture  pour  trou* 
vêr  des  charmes ,  &  fur-tout  pour  goûter  des  délices ,  dans  la  vue  &  dans 
la  poifeffîon  d'un  objet  que  la  nature  n'a  pas  créé  propre  à  faire  fur  mes 
organes  des  impreflions  agréables,  à  les  ébranler  d'une  manière  raviflante. 
A  force  de  me  tourmenter  par  de  fèmblables  effais ,  j'arriverai  bien  à  la 
douleur;  mais  pour  le  plaifir,  fzi  beau  y  tendre ,  jamais  jene  me  le  don* 
neraî  en  dépit  de  la  nature. 

Geffez  de  me  renfermes  au -dedans  de  moi,  comme  dans  une  étroite 
prifon.  €onduifez-moi  faos  différer ,  à  ces  biens ,  à  ces  plaifirs  donc  ta 
feule  jouiffance  peut  me  tenter.  Mais  à  qui  parlé-je  ?  Pourquoi  m'adreffer 
à  vous,  Philoibphes  extravagans. >  Pourquoi  vous  demander  la  route  du 
Bonheur ,  Sages ,  paitris  d'orgueil  &  d'ignorance?  Je  vais  confulter  un 
oracle  plus  fûr^  c^efl  ia  voix  de  mes  penchâns,  c'eft  le  cri  de  mes  paf- 
fions.  C'efl  dans  mon  cœur  &  non  dans  vos  fàfUdieiifes  écoles,  que-^e  croit- 
verai  la  route  de  la  félicité. 

Mais  que  vois-je  ?  La  volupté  elle-^méme^  la  divine  volupté  vient  conv> 
1>ler  mes-  défirs.  Objet  raviflant  ^  amour  iupréine  des  dieux  &  des  hom^ 
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mes ,  je  fens  à  ton  apf>rô€he  une  douce  chaleur  Te  répandre  dans  mes 
veines.  Déjà  mes  ficukés  nagent  dans  la  joie,  mes  fens  en  font  inondés. 
Les  beautés  du  prmten>ps ,  les  richeiiès  de  l'automne  naident  en  foulé 
autour  de  moi  fous  les  pas  de  la  volupté.  Sa  voix  mélodieufe  charme 
mes  oreilles  d'une-  muHque  enchanterefTe.  Je  l'entens  qui..m'invice  à  goù« 
ter  les  fruits  les  plus  exquis  ;  je  la  vois  qui  me  les  préfènte  avec 
ce  fourire  qui  donne  un  nouvel  éclat  aux  cieux  &  à  la  terre;  Les  folâtres 
amours  qui  volrigent  it  fa  fuite,  viennent  tantôt  me  rafraîchir  de  leurs 
ailes  odoriférantes  ,  tantôt  répandre  fur  ma  tête  des  effences  qui  exhalent 
le  plus  doux  parfum ,  tantôt  me  verler  te  breuvage  des  immortels ,  qui 
pétille  dans  des  coupes  d'or.  Oh  !^  puiifai^je  ,  étendu  pour  jamais  fur  ce  Ik 
de  rofes ,  y  favourer  chacun  de  ces  monîens  délicieux  qui  m'attendent  ; 
&  puiffe  le  temps  s'écouler  à  pas  lents  &  imperceptibles  !  Mai»  quel  fort 
cruel ,  quelle  deftinée  impitoyable  s'oppofe  k  mes  vœux  ?  Le  •  temps  s'en^ 
fuit/  il  s'envole  ;  rien  n^égale  fa  rapkiité  :  moa  ardeur  pour  les  plaifîns 
hâte  l^ur  courfe ,  au  lieu  de  la  ralentir.  Ilâtons-nous  donc  de  jouir  puif^ 
Qu'il  le  huu  Ah!  ne  m'enviez  pas  la  douceur  de  cet  état  après  tant  de 
fatigues  que  j^ai  effuyées  à  i^  pourfuite  du  Bonheur.  Laiffez-moi  me  ralfa^ 
fier  de  ces  délices,  après  avoir  t»nt  ibuflèrt ,  infenfii  que  j'étoisi  du  jeûne 
auquel  je  m'étois  aftreiht. 

Mais  tandis  que  je  parle  ^lo  plaifir  eftdéjà  loin  de  moi;  Déjà-  fes^  rofàs 
fi  éclatantes  ont  pâli.  Déjà  ces  fruits  fi  exquis  ont  perdu  leur  faveuf. 
Déjà  cette  liqueur  délicieufe ,  dont  les  fumées  enivroient  mes  fens  d'un 
fi  doux  poifon ,  follicite  vainement  mon  palais  émouflë.  La  volupté  fourk 
à  la  vue  de  ma  langueur,  &  fiik  figne  à  (a  fœur  la  verta,  de  venir  fé- 
conder l'entreprîfe  qu'elle  a  formée  de  me  rendre  heureux.  La  vertu  en- 
tend fa  voix  ^  elle  accourt  avec  cet  air  ferdn^,  avec  cette  joie  pure  que 
rien  ne  peut  lut  enlever  :  je  ba  vois  venir  1  mot  accompagnée  de  la 
troupe  enjouée  do  tiies  plus  chers  anus.  Aioiables.  compagnons ,  venez  à 
Fomore  de  ce  berceaU'  partager  ^véc  moi  l'élégance  &  le  luxe  de  ce  re- 
pas. Votre  préfence  a  raifimé  ces.  objets  qui  commençoient  à.  fe  ternir  ;  la 
rofe  reprend  fon  éclat  »  les  fruks  recouvrent  leur  goût  ;  ce  ne^ar  fpiri- 
tueux  porte  de  noiuvéau-  hi  joie  dans  .mon  cœur',  depiiis  le  doux  moment 
où  vous  participez  à  mes  plaifirs.  Oubliant  le  paffé  ,  bannilTant  les  foiii^s 
de  favetiir  ;  joûî^Bmis  Au  préiètA  f  &  daiis  chaque  isdftant  'de  ootne  dur^, 
faîfiflbns  ce  bien,  fur  fe<piel  .le' fort  &  ~  la  fortune  :ne ,  fkùroiem  exercer 
teurs  caprices  &  leur  tyrannie.  OccupcMis-nous  de  cette  raviffante  jour- 
née; celle  de  demain  amènera  peut-être  de  nouveaux  plaifirs;  mais  du^- 
elle'  tronaper  notre  attente ,  nous  aurons  au-  moins  profiké. des.  plaifirs  d'ati^ 
-jouni'hu^  nous  goûterons*  au  moitis  celui  de  nous  les.  rappdler.     .  ,      i^ 

Je  m^enfoncë  dans*  ce  bois  épais ,  dont  les  ombres  redoublent. cellea  de* 
I4  miitv  niaiisà  peine  y  ai-^je  put  <juelques  pas^où^  me  femble  entre-* 
¥oir^  iualgré  l^fcuritéi  lïadorable  Céhe.  £Ue  a^  devancé  l'hemb  du  twp- 
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dez-voiK ,  Ton  impatience  accufe  nu  lenteur  ;  mais  d^à  je  lis  mot)  par« 
don  dans  Tes  yeux  ;  mon  arrivée  la  comble  d'une  joie  (i  vive ,  que  toutes 
les  penfëes  chagrines  s'évanouiflent }  le  plaifir  les  abforbe ,  tout  eft  con« 
fondu  dans  rvvreflè  de  nos  tranfports.  Où  trouverai-je ,  ma  Celiez  des 
expreflîons  aflez  fortes  pour  te  peindre  toute  ma  tendrefle ,  pour  t'expri* 
mer  ce  défordre  ^  ces  mouvemens  impétueux ,  que  ta  prélence  produit 
dans  un  cœur  qui  brûle  pour  toi}  Le  langage  ordinaire  eft  trop  toiblej 
il  n^  a  que  l'union  de  nos  fentimens  ^  la  conformité  de  notre  ardeur , 
qui  puiftent  te  donner  l'idée  de  ce  que  je  fens. 

Mais  me  trompé- je  !  quoi  !  Célie ,  vous  foupirez.  Votre  fein  s'élève 
avec  force ,  les  fan{?lots  vous  fuffoquent ,  un  torrent  de  larmes  vient  bai- 
ser vos  joues  enflammées.  Quel  eft  le  fujet  de  ces  angoiftes  ?  Parlez , 
donnez  un  libre  cours  à  vos  foucis ,  verfez-les  dans  mon  fein.  Vous  n^e 
demandez  d'une  voix  entrecoupée  ;  combien  durera  mon  amour  ?  Hélas  t 
cher  enÊiht,  puis -je  répondre,  à  cette  queftion  ?  le  terme  de  ma  vi^ 
"m'eft-il  connu,  &  fais -je  combien  elle  doit  durer}  nouveau  fujet  dV- 
larme  pour  votre  tendrefle.  Cette  incertitude  vous  accable.  Mais  pour** 
quoi  l'idée  de  la  fragilité  humaine ,  toujours  préfente  à  votre  efprit ,  trou« 
bleroit-eUe  vos  heures  les  plus  délicieufes?  : 

Pourquoi  ce  funefte  poifon  corrompi^oit  -  il  les  plaifirs  dans  leur  propre 


nous  la  poflëdons,  en  faire  un  bon  ufage  &  ne  perdre /aucune  parcelle 
d'une  exiftence  aufli  fugitive^  Encore  quelques  momens  &  tout  eft  fini. 
Dans  peu  nous  ferons  comme  fi  nous  n'avions  jamais  été.  Notre  mémoire 
fera  eflàcée  de  deflus  la  terre,  &  nous  ne  trouverons  pas  même  un  afyle 
dans  le  féjour  des  ombres ^  dans  là  région  fabuleufe  des  mânes.  Alors 
périront  avec  nous  &  dans  le  manie  clin-d'ceil»  nos  ftériles  fpéculations , 
nos  vaftés  projets ,  nos  inquiétudes  inutiles  ;  alors ,  &  nous  &  tout  cç 
qui  eft  en  nous^  fera  englouti  dans  la  nuit  étemelle^  du  tombeau. 


I 
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I  I,  Ihi  Bonheur  f clan  Ï€s  Stàkwu. 


L  y  a  entre  la  condîtiop'  de  l'homme.  &  celle  des  animaux ,  une  diffê* 

rence  eflenrielle  ^  &  qui  fe  £ut  généraletiient  jremaraqer.  La.  nature  a 
donné  au  premier  un  efprit  fubhme  &  céleQe,  oui  le  rapprocham  des 
intelligences  fupérieures  ^  ne  lui  permet  pas  de  le  laifler  languir  dans  Ip 
*repos  &  dans  l'indolence;  Attentive  à  prévenir  le  befoin  des  autres  créar 
tures^  cette  tendre  mcb-e  leur. fournit  elle-même  de&  vétemens  $1  des  ar- 
ômes :  &  ce  qu'elle  neJeur  fournit  «p^  immédiatement ,  l'inftind  le.  leur 
^£iir  trouver,  cet  iriftinél^qqi  ne  les  trompe  jamais ,  ce  fidèle  guide  qui 
veille  à  leur  çonfervaâon  «^à  leur  bieh^Jtck  .L'honune.feul  eft  iett4> 
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poor  ainfi  dire ,  pauvre  &  nud  dan  le  monde  :  defiitué  de  tmit  fecourt^ 
naturel  ;  il  doit  la  confervation  aux  foins  pénibles  de  Tes  parens  ;  la  plua 
haute  perfedion  i  laquelle  il  puilTe  arriver,  &  qu'il  n'atteint  que  fort 
tard ,  c'eft  de  pouvoir  fubiifter  par  fes  propres  foins.  Il  acheté  tous  fes  ' 
biens  par  le  travail  &  ta  peine.  Si  la  nature  lui  fournit  des  matériaux  p 
ce  n'eft  qu'en  brut  ;  c'eft  à  lui  \  les  polir  &  à  les  approprier  à  fet 
ufagés.  ' 

ReconnoifTez  ^  6  hommes ,  la  bonté  de  votre  commune  mère  ;  elle 
vous  expofe  à  une  infinité  de  befoîns  :  mats  elle  vous  donne  une  raifon 
^ui  peut  y  pourvoir.  Que  jamais  une  molle  oifiveté,  fous  le  faux  titre 
e  reconnoiflance ,  ne  s'empare  de  ros  âmes  ^  ce  n'eft  point  mériter  les 
préfens  de  la  namre,  que  de  ne  les  point  employer»  Vous  ife  défirei 
pour  toute  nourriture  que  les  herbes  des  champs  :  vous  vous  contentez  de 
coucher  en  plein  air  :  vous  ne  demandez'  que  des  pierres  &  àts  branche» 
d'arbres  pour  vous  défendre  contre  les  habitans  des  forêts  !  Eh  bien  !  re<- 
prenez  donc  aufli  vos  mceurs  fauvages  }  rentrez  dans  votre  brutale  igno* 
rance  \  foyez  moindres  que  c^  béteSy  î  qui  vous  portez  envie. 

Mais ,  non  ,  promenez  plutôt  votre  vue  fur  ce  glôoe  ;  ta  nature  l'a  rempli 
de  chofes  propres  i  exercer  vos  talens.  Ne  l'encendez-vous  pas  qui  voue 
crie  :  tout  ce  que  vous  poutez  être  ,  vous  ne  té  ferez  jamais  que  pa^ 
vous-mêmes  :  mettez  vos  facultés  en  œuvre  :  ce  n'eft  qu^  force  d'appli^ 
cation  qiie  vous  pouvez  vous  été  ver  au  rang  que  je  vous  deftine.  Voyez 
cet  artitan  !  il  tire  d'une  pierre  informe  un  noble  métal  ;  &  ce  métal  en-^ 
tre  tes  mains  laborieufes  d'un  autre ,  devient ,  comme  par  tme  efpece  dcf 
magie  ^  tantôt  une  arme  pour  ta  défènfe  de  l'homsne ,  tantôt  un  uftenfite 
pour  ia  commodité  :  ce  n'efl  pas  de  ta  nature,  c^eft  de  Tnfage  &  dcr 
l'exercice  que  vient  cette  adrefle  \  foyez  in&rigabies  comme  ceux  qui  \M 
poffedenty  li  comme  eux  vous  voulez  réuffir. 

Le  Bonheur  eft  te  but  auquel  tendent  tous  nos  vceox  &  tous  nos  m^ 
vaux  :  c'eft  i  cette  pente  du  cceur  humain  que  nous  devons  la  connoif* 
fance  des  arts  &  des  fciences,  rétablifTement  des  loix.  la  fondation  dea 
fociétés  :  c*eft  te  feiri  nx>bile  qui  fade  agir  le  favam^Ye  légiftateur  &  te 
patriote.  Le  fauvage  en  eft  animé  au  milieu  de  (es  déferts  :  expofé  à  la  ri« 
gueur  des  élémens  &  à  ta  fureur  des  bêtes  fiiroces,  il  défire  d'être  heureux^ 
Quoique  ton  ame ,  plongée  datis  d'épaifles  ténèbres ,  ne  connoifle  m  Vis^ 
duflrie ,  ni  les  arts  ;  etle  n'en  cherche  pas  moins  cette  mèmt  félicité  que 
rinduftrîe  &  les  arts  peuvent  nous  procurer  :  mais  autant  que  le  fauvage 
eft  au'deflbus  de  l'homme  civsliië ,  qui  jouit  fous  ta  proteoion  des  loix , 
de  toutes  tes  commodités  de  la  vie  ;  autant  ce  dernier  eft-3  au^deftbus  de 
Phomme  vertueux ,  de  ce  vtai  fage ,  que  ta  raiibn  inftruit  à  régler  (es  dé* 
firs,  \  fubjuguer  fes  padions,  &  à  difcerner  les  véritables  biens  de  ceuv 

Ïi  n'en  ont  que  Tapparence.  Toutes  tes  profeflions,  tous  les  états  deman^ 
m  de  l'art  ce  i»  appreotiflage  ^  fk  n'y  aurmt41  pas  m  art  de  vivre }  n'y 


Miroit*tl  pat  àti  préceptes  propres  à  nous  dirigàr  daai  U  chofc  Ut  pFw 
importante?  pour  bien  goûter  chaque  plaiCr  en  particulier ,  il  faut  de 
l^adrefTe  Se  du  favoir  &ire  \  &  Ton  veut  que  Pàonime  tout  entier  puifle 
atteindre  le  but  de  Ton  être,  fans  réflexion  &  (ans  intelligence ,  en  ne  fiii- 
vant  que  fès  paflions  &  un  aveugle  inftinâ  !  Si  cela  étoit ,  nous  ne  ver- 
rions aflSirément  perfonne  s'égarer  de  la  route  du  >  Bonheur  ;  les  hommes 
lés  plus  négligens,  ou  les  plus  diflbius,  y  parviendroient  les  premiers  ;  leur 
marche  feroit  auifî  (ûre  que  celle  des  ipheres  céleftes  qui  roulent  ^  tra- 
vers les  plaines  éthérées,  dans  des  orbites  que  la  main  du  Touc-Puiflànc 
leur  a  tracées. 

Si  rinduftrie  neut  rbndre  agréable  un  exercice  auffî  .violent  que  celui 
de  la  chafTe,  fi  roapeutfe  plaire  à  fiiiVre  une  vile  proie ,  qui  trompe  fou* 
vent  notre  vigilance,  ou. s'échappe  de  nos  filets;  ne  devroit*on  pas  trou- 
ver infiniment  plus  de  phtifir  à  cultiver  un  efprit  ^  à  modérer  fespenchans, 
à  éclairer  Ton  entendement,  à  embellir  l'intérieur^  à  fentir  qu'on  devient 
chaque  jour  meilleur  &  plus  fage  i  Sortez  de  votre  léthargie ,  la  tache  n'eft 
pas  difficile  ;  il  n'y  a  qu'à  goûter  une  fois  la  fatisfaâion  que  procure  un 
éravail  honnête*  Il   ne  fiiut  pas  beaucoup  dMtude  pour  connoitre  le  jnfte 

{irix  des  difiërens  genres  de  vie;  il  n'y  a  qu^  comparer  l'efprit  au  corps, 
a  vertu  aux  riche(&s ,  la  gloire  à  la  volupté.  Cette  comparaîfon  mettra-diDs 
tout  leur  jotn*  lés  avantages  d'une  vie  iaberieufe»      • 

Ce  n'eft  pas  fiir  des  lits  de  rofes  qu'habite  le  repos  :  ce  n'eft  ni  dans  la 
faveur  des  truits ,  ni  dans  les  fumées  du  vin  que  vous  trouverez  le  vrai 
plaifîr.  Votre  indolence  même  deviendra  une  fiitigue ,  &  la  volupté  fe  chan- 
gera en  dégoût.  Tant  que  votre  ame  demeurera  dans  l'inaéHon ,  tout  vous 
Earoitra  fiide  &  iinfipide.  Tàt  ou  tard  votre  corps  en  proie  liux  humeurs  ma- 
gnes que  vous  amafTez  ^  fe  r^entira  du  fimefte  effet  de  vos  dâ>auches  ; 
mais  déjà  avant  ce  temps,  le  poilbn  aura  gagné  la  plus  noble  partie  de 
vot6*même  :*  env»n  courez- vous  d'objets  en  objets  pour .  chercher  à  difii- 
per  vos  inquiétudes  9  chaque  objet  nouveau  fera  un  nouveau  furcroit  au 
mal  que  vous  endure^ 

La  recherche  trop  ardente  des  plaifirs  expofe  l'homme  à  mille  accideos} 
elle  le  met 9  pour  ainfi  dire,  en  bute  à  tous  les  traits dç la  fi>rtime;  mais 
)e  veux  que  toujours  fevorable,  elle  vous  cènierve  cous  vos  avantages  ;  le 
malheur  ne  vous  en  -  pourfiiivra  pas  moins  au  milieu  de  ces  prétendus  tnf* 
trumens  de  votre  félicité,  La  luxure  a  émouflë  votre  goût^  vous  pofiédei 
&  vous  ne  jouifièz  pas. 

Mais  pourrez- vous  en  effet  étouffer  toute  réflexion  fur  l'inconflance  des 
chofes  humaines  ?  il  n'y  a  point .  de  Bonheur  oii  il  n'y  a  point  de  fureté 
pour  l'avenir  ;  &  quelle  fureté  peut-oq  efpérer  fous  l'empire  de  la  finrtune  ! 
Quand  cette  volage  déeflè  demeureroit  confiante  à  votre  égard,  la  fimple 
appréhenfion  d'éprouver  fes  caprices  feroit  déjà  votre  tourment.  Je  le  vms 
ee  fpeâacle  hideux  qui  trouble  votre  fonuneU  |  qui  vous  el&aîe  dans  vos 

foagesi 
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fonges ,  &  qui  rëpand  une  noire  vapeur  fur  vos  banquets  les  plus  délicieux 
&  les  plus  enjoués. 

Loin  de  la  fureur  des  élémens  &  de  la  rage  des  hommes ,  le  temple 
de  la  fagefle  eft  aflîs  fur  un  roc  inébranlable  :  la  foudre  tombe  fans  force 
à  fes  pieds;  &  ces  affreux  inftrumens  des  vengeances  humaines,  émulef 
de  la  foudre ,  &  même  plus  terribles  qu'elle ,  n'y  fauroient  atteindre.  Là 
le  fage  refpirant  un  air  pur  &  ferein ,  contemple  avec  une  joie  mêlée  de 
compailion,  les  déplorables  égarèmèns  des  aveugles  mortels  :  il  les  voit 
chercher,  les  yeux  oandés,  le  chemin  de  la  vie  heureufe,  courir  après  les 
richeffes,  la  puiffance,  les  titres,  les  honneurs  :  vains  fantômes  que  leur 
imagination  éblouie  prend  pour  des  réalités. 

Mais  le  fage  demeurera-t-il  dans  une  tranquille  indifférence  ?  fe  contien- 
tera-t-il  de  déplorer  les  miferes  du  genre  humain  fans  s'employer  à  les  fe- 
courir?   fe  livrera- t-il  fans  ré!erve  à  cette  auflere  philofophie,  qui  en  ap* 

{carence  le  met  au-deffus  de  tous  les  accidens ,  mais  qui  en  effet  lui  rend 
e  cœur  dur,  l'empêche  de  travailler  au  bien  de  ks  femblables  &  aux  in- 
térêts de  la  fociété  ?  Non ,  il  fait  que  cette  fombre  apathie  ne  s'accorda 
jamais  ni  avec  la  vraie  fageffe,  ni  avec  la  vraie  félicité.  Le  puiffant  at* 
trait  des  affeélions  fociales ,  de  ces  affeâions  fi  naturelles ,  fi  vertueufès , 
fi  douces ,  agit  avec  trop  de  force  fur  lui  pour  qu'il  puiffe  fe  roidir  con- 
tr'elles.  Dans  le  temps  même  ou  il  n'a  que  des  larmes  à  donner  au  mal- 
heur de  fes  amis ,  de  fa  patrie ,  du  genre  humain ,  il  goûte  déjà  un  plaifir 
infiniment  fupérieur  à  tous  ces  raviflemens  tumultueux,  dont  les  efclaves 
des  fens  font  enivrés.  Ce  ne  font  pas  encore  là  tous  les  avantages  des  ver- 
tus fociales.  Elles  fe  mêlent  avec  tous  nos  autres  penchans;  elles  domi- 
nent dans  toutes  nos  affeâions.  Si  le  chagrin  ne  peut  les  corrompre ,  le 
plaiHr  fenfuel  ne  peut  les  obfcurcir.  Dans  l'excès  de  fes  tranfports,  au 
comble  de  fes  fureurs,  l'amour  reconnoit  une  tendre  fympathie.  Que  dis^ 
je?  il  la  reconiTolt!  elle  en  efl  le  véritable  aliment  :  fans  cette  gcnéreufe 
paffîon ,  il  ne  refleroit  bientôt  à  l'amant  que  de  fa  laffîtude  &  de  l'ennui. 

Mais  jamais  les  affeâions  fociales  ne  font  plus  raviffantes,  jamais  elles 
ne  brillent  mieux,  &  devant  les  hommes  &  aux  regards  même  de  l'Etre 
fupréme ,  que  lorfque  dégagées  de  tout  mélange  terreflre ,  elles  s'unifient 
au  fentiment  de  la  vertu,  &  nous  portent  aux  grandes  &  belles  aâiens. 
Douces  liaifbns  du  fàng,  vous  êtes  le  triomphe  de  la  nature!  Quel  fpec- 
racle  plus  beau  que  le  père  nageant  dans  la  joie  que  lui  caufe  la  profpé- 
rite  de  -f&  enfans ,  &  encore  plus  leur  verm  !  Sont-ils  menacés  de  quelque 
péril?  regardez  comment  à  travers  le  fer  ôc  les  flammes,  il  vole  à  leur 
lecoursj 

Plus  oa  épure  ces  généreux  penchans,  plus  on  efl  frappé  de  leur  prix. 
Y  a-€-il  rien  au-ddfus  de  cette  harmonie  des  efprits ,  de  cette  amitié  fon- 
dée fur  la  reconnoiffance  &  fur  l'eflime  mutuelle  ?  Quelle  fatisfaâion  de 
pouvoir  adoucir  la  détreflè  des  miférablesi  verfer  la  confolatioA  dans  les- 
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ames  affligées ,  relever  ceux  qui  ont  fait  quelque  chute ,  mettre  des  boflies 
aux  rigueurs  d'un  fort  impitoyable  ^  réprimer  les  injufles  efforts  des  fcété* 
rats  acharnés  à  la  perfécution  &  à  la  ruine  des  gens  de  bien  !  Quelle  fu- 
préme  béatitude  de  pouvoir  triompher,  en  même  temps,  de  la  mifere  & 
ilu  vice  ,  en  inflruiGint  des  créatures  femblables  à  nous  par  de  fages  leçons 
&  par  4e  bons  exemples  ! 

Mais  tous  ces  objets  font  encore  trop  bornés  pour  contenter  un  être  qui 
fe  fent  une  origine  célefte.  Une  Emilie ,  des  amis,  forment. un  cercle  trop 
.étroit  pour  y  refTerrer  des  affe^ons  que  la  divinité  elle-même  a  gravées 
dans  fon  cœur.  Sa  bienveillance  univerfelle  s^étend  jufques  à  la  poflérité  la 
plus  reculée.  Regardant  les  loix  &  la  liberté  comme  les  deux  iources  du 
Bonheur  temporel ,  il  eft  toujours  prêt  à  fe  dévouer  pour  elles.  Heureux 
Thomme  2^  qui  la  fortune  propice  permet  de  payer  à  la  verm  le  tribut  qu  il 
doit  à  la  nature ,  de  faire  un  généreux  préfent  de  cette  vie  qui  devroit^ 
tôt  ou  tard ,  lui  être  enlevée  par  une  fatale  nécefïïté  ! 

La  gloire  eft  le  partage  afluré  de  la  vertu,  la  douce  récompenfe  des 
travaux  honnêtes  ,  la  couronne  triomphale  qui  orne  également  le  front  tran- 

3uille  du  citoyen  généreux  &  le  firont  terrible  du  guerrier  intrépide.  En- 
animé  par  de  (i  grandes  efpérances ,  Thomme  vertueux  voit  avec  un  ail 
de  mépris ,  tout  ce  que  la  volupté  a  de  plus  féduifant ,  tout  ce  que  le  dan- 
ger a  de  plus  redoutable.  Le  trépas  même  n'a  rien  qui  puifle  Pépouvan- 
ter  :  l'arrêt  du  deflin  ne  s'étend  que  fur  une  partie  de .  fon  être  ;  il  f^it 
que  fon  nom  bravera  le  temps  &  la  mort  ^  &  qu'au  fort  du  choc  ^es  élé- 
mens ,  au  milieu  des  viciflitudes  du  monde ,  ce  nom  confacré  à  Tmimor- 
talicé  ne  fauroit  périr. 

• 

III.    Syjlémt  dês   Platoniciens  fur  U  Bonheur. 

X  L  y  a  des  Fhilofophes  qui  s'étonnent  de  ce  que  les  hommes  partîdpaos 
tous  à  la  même  nature,  &  doués  des  mêmes  facultés,  ont  des  goûts  &  des 
inclinations  fi  différentes.  L'un  condamne  ce  que  l'autre  approuve  ;  ce  que 
celui-ci  évite  avec  foin ,  celui-là  le  recherche  avec  avidité.  Il  y  en  a  qui 
trouvent  encore  plus  furprenant ,  que  le  même  homme  puifle ,  pour  ainfi 
dire ,  cefler  d'être  le  même  en  diffôrens  temps  :  qa'après  la  jouiflance , 
)ar  exemple ,  il  rejette  avec  dédain  les  objets ,  qui  peu  auparavant  étoient 
e  centre  de  tous  (es  vœux  &  de  tous  fes  défirs.  Ces  incertimdes ,  ces  irré* 
(blutions ,  ces  accès ,  fi  j'ofe  ainfi  dire ,  loin  de  me  fiurprendre ,  me  pa* 
roiflent  iaféparables  de  la  conduite  humaine. 

Comment  veut-on  qu^une  ame  raifonnable ,  faite  pour  contempler  l'Être 
fuprême  &  fes  œuvres,  puifie  être  contente  &  tranquille,  tandis  qu'elle 
n'a  d'autre  reflburce  que  les  plaifirs  ignobles  des  fens ,  ou  qu'elle  ne  fe 
Fepait  que  de  la  fumée  des  applaudiflemens  vulgaires  ?  La  divinité  eft  un 
QCéan  de  gloire  &  de  Bonheur  \  &os  ames  fcoit  de  petits  rui&aux,  ^ui 
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malgré  leurs  écarts ,  à  travers  tant  de  routes  tortueufes^  cherchent  conti-^ 
nueUement  à  retourner  à  la  fource  dont  elles  font  émanées ,  &  à  fe  per-^ 
dre  dans  rimmenHcé  de  Tes  perfèâions.  Lorfque  femblables  à  des  digues , 
le  vice  &  la  folie  arrêtent  leur  courfe  naturelle ,  ces  ruiifeaux  s'enflent ,  & 
devenus  des  torrens  furieux ,  ils  vont  porter  la  terreur  &  la  défolation  dans 
les  campagnes  voiHnes. 

Ceft  envain  que  chacun  fait  l'éloge  de  Ces  penchans ,  de  (es  mœurs ,  Se 
de  fa  façon  de  vivre  ;  c'eft  envain  qu'il  déploie  la  rhétorique  la  plus  fé^ 
duifante  pour  infpirer  fon  goût  à  de  crédules  audtceuri.  La  contenance  du 
panégyrifte  eft  démentie  par  fon  propre  cœur  :  au  milieu  de  fes  fuccès  & 
de  fes  bonnes  fortunes,  il  fent  le  vuide  &  le  néant  de  tous  ces  ptaifirs 
qui  ne  font  que  le  détourner  du  fouverain  bien.  J'examine  le  voluptueui^ 
avant  la  jouinance  :  je  mefure  l'impétuofité  de  (es  défirs ,  &  je  la  compare^ 
à  la  valeur  de  l'objet  défiré  ;  Je  vois  que  fa  prétendue  fèlicité  ne  confifté 
que  dans  ce  détordre  de  l'efprir,  qui  l'enlevé,  pour  ainfî  dire,  à  lut<-' 
même  ,  &  dérobe  à  fes  yeux  fafcinés  le  fpeâacle  de  fes  crimes  & 
de  fa  mifere.  Je  l'ob(èrve  un  moment  après;  il  n'a  point  trouvé  le 
plaifir  pour  lequel  il  fe  paflionnoit  :  mais  il  a  retrouvé  au  double  le  fen- 
riment  de  fes  fautes  &  de  fes  malheurs  :  fon  ame  eft  tourmentée  par 
la  crainte  &  les  remords  :  fon  corps  languit  abattit  par  la  fatiété  6c  lé 
dégoût.  .: 

Mais  un  perfonnage  plus  grave  ,  ou  dti  moins ,  un  perfbnnage  plus  hautain , 
vient  braver  fièrement  ma  cenfure  :  paré  du  titre  de  philofophe  &  de  mo- 
ralifte ,  il  fe  (bumet  *%  toute  la  rigueur  de  mon  examen  ;  il  veut  arracher 
mon  fuffrage ,  &  ne  cache  pas  fi  bien  l'impatience  de  l'obtenir ,  qu'elle  ne 
perce  à  travers  f^  fauffe  modeftie  !  Déjà  il  s'ofFenfe  qu'a  la  vue  de  tant  de 
vertu  je  n'aie  pas  pou(ré  un  cri  d'admiration.  Son  empreffement  me  le 
rend  plus  fufpea  :  je  me  mets  en  devoir  de  pefer  les  motifs  de  fes  préten- 
dues belles  qualités  :  mais  il  ne  m'en  laifle  pas  le  temps;  il  a  difparu;  je 
l'apperçois  de  loin  qui ,  monté  fur  des  tréteaux ,  harangue  la  populace ,  à  qui-* 
il  en  impofe  par  un  pompeux  verbiage. 

O  Philofophe  !  ta  vertu  eft  ftérile ,  &  ta  fageflTc  n'eft  que  vanité.  Tu 
cours  après  les  ftupides  applaudi(remens  des  hommes.  Tu  ne  recherches  ^ 
ni  le  folide  témoignage  de  ta  confcience ,  ni  l'approbation  tnfinin^ent  plut 
folide  encore  de  cet  Etre  qui,  d'un  feul  de  fes  regards,  pénètre  tous  leir' 
abymes  de  l'univers!  Pourrois-tu  ne  point  fentir  combien  ta  probité  e(î 
chimérique  ?  Tu  te  glorifies  des  beaux  noms  de  citoyen ,  de  fils  &  d'ami; 
&  tu  méconnois  le  plus  puiffant  des  maîtres ,  le  meilleur  des  pères ,  le  plus 
grand  des  bien&iteurs>  où  eft  l'adoration  due  à  ces  perfeâions  infinies, 
d'où  découlent  tous  les  vrais  biens?  Où  eft  la  reconnoiffance  envers  le 
Créateur  qui  t'a  tiré  de  la  nuit  du  néant,  pour  te  faire  contra âér  de  fi 
douces  relations  avec  tes  femblables?  S'il  exige  que  tu  rempliffes  les  de^ 
woixs  que  ces  relations  t^impofent  ;  il  te  défrad  Uir-rout  d'oublier  ce  que 
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tu  dois  ^  lui-même,  à  lui  qui  eft  l'Être  tout-puifTant ,  à  loi  qui  i>^a  pas 
dédaigné  de  s'unir  avec  toi  par  les  liaifons  les  plus  étroites. 

Mais  tu  es  toi-même  ta  propre  idole ,  tU  n'encenfes  que  tes  perfeâions 
imaginaires  ;  ou  plutôt  Tentant  tes  imperfeâions  réelles ,  tu  ne  cherches  qu'à 
flatter  ton  orgueil  ,  en  te  faifant  un  nombreux  cortège  d'admirateurs 
îgnorans. 

ConHdere  tous  les  ouvrages  des  hommes ,  toutes  ces  produâions  de  l'ef- 
prit  humain ,  dont  tu  te  piques  fi  fort  de  juger  en  homme  de  goût  &  en 
connoifTeur.  Tu  verras  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  en  chaque  genre  ^ 
eft  toujours  produit  par  celui  qui  eft  doué  de  la  plus  parfaite  intelligence.. 
C'eft  donc  Tintelligence  feule  que  nous  admirons,  lorfque  nous  nous  ré* 
crions  fur  les  gracieux  contours  d'une  ftatue  bien  proportionnée ,  ou  fur  la 
riante  fymétrie  d'un  fuperbe  édifice.  Le  ftatuaire  &  Tarchiteâe  font  tou- 
jours préfens  à  notre  eiprit ,  lorfque  nous  réfléchiftons  fur  l'excellence  de 
cet  art,  qur,  d'une  matière  informe,  a  fu  tirer  des  expreffions  fi  naturelles 
&  de  fi  belles  proponions.  Pendant  que  tu  prodigues  tes  applaudilfemens 
à  Tordre  &  à  la  beauté  ^  tu  ignores  où  fe  trouve  l'ordre  le  plus  parfiiit ,  la 
beauté  la  plus  confommée.  Compare  l'art  avec  la  nature  qu'il  imite  ;  plus 
fes  ouvrages  approcheot  du  naturel ,  plus  ils  font  eftimés  ;  mais  ces  deux 
chofes  demeureront  toujours  féparées  par  un  intervalle  in>menfe.  L'art  ne 
peut  copier  que  la  furface  de  la  nature  :  les  refforts  &  les  principes  in- 
ternes lui  échappent  :  il  ne  fauroit  les  imiter  \  ils  furpaffent  fes  forces  àuffi- 
bien  que  fa  compréhenfion.  L'art  fe  borne  à  l'imitation  des  petits  ouvrages 
de  la  nature  ;  il  ne  peut  jamais  atteindre  à  cette  grandeur  &  i  cette  ma-* 
goificence  qui  brillent  dans  les  chef-d'œuvres  de  fon  modèle.  Serions-nous 
donc  aflez  aveugles  pour  ne  voir  ,  ni  intelligence ,  ni  deifein  dans  l'éton- 
nante ftruâure  de  l'univers  ?  Serions-nous  aflez  infenfibles ,  pour  ne  point 
être  faifis  d'un  mouvement  de  refpeâ  &  de  vénération,  à  la  feule  idée 
de  cet  Être  qui  joint  à  la  plus  fublime  intelligence  la  plus  haute  fageife 
&  la  plus  grande  bonté? 

La  béatitude ,  pour  devenir  la  plus  parfaite ,  doit  certainement  réfulter 
de  la  contemplation  des  chofes  les  plus  parfaites  ;  mais  qu'y  a*t-il  de  plus 
parfait  que  la  beauté  &  la  vertu  >  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  l'univers  l 
Et  quelle  vertu  eft  comparable  à  la  bonté  &  à  la  juftice  de  l'Être  fupré-- 
sne?  Si  quelque  chofe  eft  capable  de  diminuer  le  plaifir  que  caufe  cette 
vue;  ce  doit  être  ou  notre  étroite  capacité,  qui  nous  déguife  une  grande 
partie  de  ces  perfe£kions  ,  ou  la  brièveté  de  notre  vie ,  qui  ne  nous  laiflb 


aptre,  me  mettront  en  état  de  rendre  un  hommage  plus  pur  à  mon  Créa* 
teur  :  cet  hommage  pour  lequel  toutes  les  révolutions  fuccefiives  du  temps 
ae  fuffifent  pas^  fera  moa  occupation,  pendfint  l'éternité» 
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» 

I  V.  Haijhnntmtnt  du  Sceptique  fur  le  Bonheur. 

J  E  me  fuis  défié  de  bonne  heure ,  de  toutes  les  décidons  des  Philofo^* 
phes  :  &  je  me  fuis  toujours  fenti  plus  de  penchant  à  difputer  fur  leurs 
dogmes,  qu^à  les  embrafTer.  Il  y  a  une  méprife  où  ils  paroifTent  tomber 
tous  fans  exception  :  c'eft  de  trop  relTerrer  leurs  principes ,  &  xle  ne  tenic 
aucun  compte  de  cette  variété  que  la  nature  affeâç  (i  fort  dans  toutes  fes 
produâions.  Un  Fhilofophe  s^attache  à  un  principe  favori ,  qui  lui  fournit 
Quelques  bonnes  explications  ^  aufli-tôt  il  veut  y  foumettre  tout  l'univers,» 
ca  y  réduire  tous  les  phénomènes;  ce  qui  le  jette  dans  des  raifontiemens 
forcés  &  dans  des  ablurdités  fans  nombre.  Son  étroite  capacité  ne  lui  per-- 
mettant  pas  de  porter  fa  vue  fort  loin ,  il  s'imagine  que .  la  nature  eft 
audi  bornée  dans  fes  ouvrages  ,  qu'il  l'eft  lui  -  même  dans  fes  fpé-^ 
culations.  ./ 

Cène  foiblefle  (è  imanifefte  fur-tout  dans  les  difcufHons  qui  ont  pour 
objet  la  vie  humaine ,  &  la  méthode  de  parvenir  au  Bonheur.  Ici  les  bor« 
nés  des  padions  fe  joignent  aux  bornes  de  l'efprit  pour  égarer  le  Fhilofo* 
phe.  Chacun  a  fon  inclination  dominante ,  à  laquelle  les  autres  font  fi^ 
bordonnées ,  &  qui  fans  lui  laifTer  prefqqe  aucun  repos  ^  le  gouverne  du- 
rant tout  le  cours  de  fa  vie.  Il  n'efi  pas  aifé  de  lui  faire  comprendre  que 
les  chofes  qu'il  trouve  entièrement  indifférentes  ,  puiffent  avoir  pour  les 
autres .  hommes  ^  des  agrémens  dont  il  n'a  point  d'idée.  A  l'en  croire ,  ce 
qu'il  recherche  efl  toujours  le  plus  eflimable  ;  ce  qu'il  défire  mérite  le 
mieux  d'être  défiré  ;  la  route  qu'il  fuit  eft  la  feule  qui  nuend  au  Bonheur. 

Il  y  a  mille  exemples  &  mille  argumeps  familiers,  proprés  à  détrom- 
per ces  Fhilofophes  ;  mais  il  &udroit  auparavant  au'ils  fuffent  fe  défaire 
des  préjugés  dont  leur  raifon.  eft  offufquée.  Ils  n'auroient  qu'à  réfléchir 
fur  cette  grande  diverfité  de  penchans  qu'on  obferve  dans  l'efpece 
humaine.  > 

Oii  eft  l'homme  qui  ne  foit  parfaitement  content  de  fa  £içon  de  vivre; 
&  qui  ne  fe  crût  malheureux  de  la  changer  contre  celle  de  fon  voifm  { 
Ne  fentent-ils  pas  en  eux-mêmes  les  effets  de  cette  variété?  Celui-ci  fe 
plaît  dans  le  tumulte  des  villes ,  celui-là  fait  l'éloge  de  la  tranquillité  cham'- 
pétre  :  l'un  aime  la  vie  aâive,  l'autre  la  vie  voluptueufe,  uo  troifiemela 
vie  retirée.  Que  s^enfuit-il?  Que  les  goûts  font  différens.  D^ailleurs  cha« 
cun  peut  fe  convaincre  par  expérience  »  que  tous  ces  divers  genres  de  vie 
ont  tour- à- tour  leurs  agrémens,  &  ^u'il  n'y  en  a  aucun  dont  un  homme 
judicieux  y  qui  fait  les  mêler  &  les  varier  à  propos  ^  ne  puiile  tirer 
parti. 

'  Mais  feudra-t-il  donc  remettre  la  chofe  an  hafard^  âudra-t-il»  lorfqu^ 
s^agit  de  choifir  un  genre  de  vie  ^  ne  prendre  confeil  ^ue  de  fon  caprice , 
se  jamais  demander  à  la  raifon  quelle  eft  la  route  la  plus  iûre  pour  part 
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venir  au  Bonheur  \  Tout  feroit-il  égal  ?  &  n^y  auroiMl  point  àt  difFiîrence 
de  conduite  à  conduite? 

II  y  en  a  fans  doute.  De  deux  hommes  qui  tendent  au  même  but,  l'un 
peut  employer  des  moyens  plus  fûrs  que  Tautre  pour  y  arriver.  Vous  vou** 
lez  acquérir  des  richeftes.  Tâchez  d'être  habile  dans  votre  profeffîon,  & 
foyez  affîdu  à  l'exercer  :  faites-vous  des  amis  &  des  connoiflances  :  évitez 
la  dépenfe  :  fuyez  le  plaifir. 

Mais  me  direz-vous,  ce  font-là  des  maximes  communes,  que  la  pru« 
dence  diâe  à  tous  les  hommes ,  que  chaque  père  inculque  à  ion  fils.  Co 
n'eft  pas,  ajoutez^vous ,  pour  être  inftruit  des  moyens,  que  je  m'adrefle 
aux  Fhilofophes;  mais  pour  connoitre  la  fin  que  je  dois  me  propofer. 

Je  vais  vous  dire  mon  fentiment,  en  vous  priant  de  n'en  tirer  aucune 
confêquence  :  s'il  y  eut  jamais  un  principe  paflablement  certain  en  philo- 
fophie,  je  crois  que  c'eft  celui-ci  :il  n'y  a  rien  qui  foit  en  foi-même  «  beau 
ou  laid,  digne  d amour  ou  de  haine,  d'eftime  ou  de  mépris;  cesdiflëren*- 
tes  qualifications  dépendent  uniquemetlt  du  fentiment  &  des  afFeâions  de 
chaque  homme  en  particulier.  Comme  ce  qui ^^  pour  un  animal,  eft  une 
nourriture  favoureufe,  eft  un  objet  de  dégoût  pour  l'autre,  de  même  ce 
qui  m'afièâe  agréablement  peut  caufer  à  un  autre ,  des  peines  &  des  tour-» 
mens.  La  nature  i,  par  exemple,  infpire  a  tous  les  animaux  une  forte  de 
prédilefHon  pour  leur  progéniture.  Un  en&nt  qui  ouvre  la  paupière  aux 
premiers  rayons  du  Jour,  eft,  aux  yeux  de  tous  les  fpeâateurs  exempts  de 
paftion ,  un  chétif  oc  pitoyable  objet  ;  pour  fa  mère ,  c'eft  un  ol>jet  pré- 
cieux, dont  elle  eft  éprife  jufqu^à  la  folie,  qu'elle  préfère  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau  &  de  plus  accompli.  Ce  fentiment  gravé  au  fond  de 
nos  âmes,  donne  du  prix  aux  chofes  les  moins  importantes. 

Dans  le  cas  où  le  jugement  parolt  agir  tout  feul,  lorfqu'il  approuve  ou 
défapprouve,  lorfqu'un  objet  lui  femble  beau  ou  laid,  les  qualités  qui  nous 
fi-appent  ne  font  pas  dans  l'objet  ;  elles  n'exiftent  que  dans  un  fentiment 
de  l'intelligence  qui  loue  ou  qui  blâme.  L'uniformité  règne  plus  dans  les 
(ènfations  de  l'ame  que  dans  celles  du  corps,  &  la  nature  a  mis  moins  de 
reifemblance  dans  l'extérieur  que  dans  l'intérieur  des  hommes.  Nos  goûts 
varient  au  gré  de  l'éducation  ,  de  l'habitude ,  de  l'humeur  &  du  caprice. 
Vous  neperfuaderez  jamais  à  un  homme,  dont  l'oreille  n'eft  point  faite  à 
une  mufique  fa  vante,  que  les  airs  Italiens  foient  plus  beaux  que  les  airs  t 
Ecoffois  :  votre  goût  eft  l'unique  preuve  que  vous  puiftiez  lui  en  donner  ; 
mais  il  a  fon  goût  à  lui ,  auquel  il  s'en  rapporte  ;  &  ce  goût  lui  prouve 
le  contraire.  Si  vous  êtes  tous  deux  fages ,  il  y  a  un  bon  moyen  de  vous 
accommoder.  Pour  peu  que  vous  réfléchiriez  fur  des  cas  de  cette  nature  ^ 
vous  conviendrez  que  vous  avez  raifbn  l'un  &  l'autre  :  vous  verrez  que  U 
beauté  n'eft  qu'une  chofe  relative  ,  qui  confifte  dans  ce  fentiment  agréa- 
ble que  les  objets  produifent ,  &  qui  exifte  dans  chaque  ame  d'une  ma*^ 
niere  très-diverfe. 
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Quel  peut  avoir  été  le  deflfein  de  la  nature,  en  divérfîfiant  ainH  la  fa- 
culté de  fentir  dont  elle  a  doué  nos  âmes?  Etoit-ce  de  nous  feire  refpec* 
ter  fa  puifTance,  en  nous  montrant  que  fans  rien  changer  dans  les  objets, 
elle  peut  changer  à  fon  gré,  nos  défirs  &  nos  pallions,  par  une  fimpte 
altération  de  notre  intérieur?  Le. commun  des  hommes  peut  s'arrêter  à 
:  cette  idée  ,  mais  l'homme  qui  penfe  »  s'élèvera  à  des  vues  :  plus  gé- 
inérales. 

Les  objets  n'ont  aucune  valeur  en  eux*mênies;  ils  ne  valent  que  le  prix 
que  notre  ame  y  attache  :  plus  nous  défirons  avec  ardeur ,  plus  nous  fom- 
mes  heureux  en  fatisfàifant  nos  dédrs.  Douterez- vous  que  cette  petite  fille, 
habillée  d'une  robe  neuve  &  parée  pour  un  bal ,  ne  goûte  une  fatis£iâion 
audi  complette  que  ce  fameux  orateur ,  dont  l'éloquence  triomphante  goi»- 
verne  les  efprits,  commande  aux  paffîons^  &  détermine  à  ion  giré,  les 
réfolutions  d'une  nombreufe  aflemblée  ? 

Ainfi  toute  la  différence  qu'il  v  a  entre  la  vie  d'un  liomme ,  &  celle 
d'un  autre  homme  ,  ne  peut  réfulter  que  de  deux  chofes  ,  du  défir  & 
.de  la  jouiffance  ;  mais  aufli  y  a-t-il  là  fuffifamment  de  quoi  produire 
les  deux  extrémités  les  plus  oppofées,  je  veux  dire  le  Bonheur  &  le 
malheur. 

Four  être  heureux,  il  faut  que  le:  défir  ne  foie  ni  trop  fort,  ni  trop 
foible.  S'il  efl  trop  fort ,  l'efprit  eft  toujours  hors  de  lôi-Mème ,  &  en  proie 
à  un  continuel  défordre.  Dans  le  cas  contraire  ^  il  tombe  dans  l'indolence 
&  la  létargie. 

Pour  être  heureux,  il  faut  avoir  les  inclinations  bienfaifantes  &  focia* 
bles ,  éloignées  de  toute  rudeffe  &  de  toute  férocité.  Il  s'en  faut  bien  que 
les  dernières  difpofitions  caufent  auunt  de  plaifir  que  les  premières  :  vou« 
droit-on  comparer  la  rancune,  les  animofités ^ *  Tenvie ,  la  foif  de  fe  vea* 
ger ,  avec  l'amitié  «  la  clémence ,  la  bonté ,  la  reconnoiflance  t 
:  Pour  être  heureux,  on  ne  doit  rien  avoir  de  fombre  ni  de  mélancoli- 
que dans  l'efprit  ;  il  faut  être  enjoué  &  de  bonne  humeur.  Un  hom* 
me  toujours  porté  à  bien  efpérer ,  &  à  fe  réjouir ,  poffede  des  richefles 
réelles  ;  au-lieu  que  les  craintes  &  les  foucis  font  une  véritable  pau- 
vreté, 

La  jouiffance  eft  plus  oti  moins  confiante. »cHi  variable,  &  le  plaifir  qui 
l'accompagne  à  plus  ou  moins  de  durée,  Yeloh  la  nature dei  penchaos  qui 
nous  dominent.  Le  goût  de  la  philofbphie ,  par  exetaiple ,  n'en  que  le  firuit 
paffager  d'une  certaine  élévation  d'efprit  :  perfonne  n'en  eft  plus  fiifcepri- 
ble  que  les  beaux  génies ,  qui  jouiffent  d'un  heureux  loifir ,  &  qui  fe  lont 
nourris  d'études  &  de  méditarions» 

Malgré  la  diverfité  des  tempéramens^ ,  on  peut  établir  pour  maxime 
univerfelle^  qu'une  viâime  des  plaifirs  ne  fe  fbutient  pas  aufli  long-temps, 
&  qu'elle  eft  infimment  plus  fujette  au  dégoût,  qu'une  vie  laborieufe.  Les 
amufemçns.lfis  plus.dunoles^  font  ceux  qui  demandent  une  certaine  ap« 
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ipéramenc  le  mieux  difpofô  ne  rencontre  point 
jets  dont  il  puiffe  jouir  ;  &  à  cet  égard ,  les  paffions  qui  nous  portent  au 
dehors,  font  moins  avantageufes  que  celles  qui  nous  concentrent  en  nous- 
mêmes  :  celles-ci  nous  préfentent  des  objets  plus  faciles  à  faifir ,  &  donc 
la  pofleffîon  nous  eft  plus  aflurée.  L'amour  des  Sciences  eft  plus  propre  à 
&ire  notre  bonheur ,  que  l'amour  des  richefles. 

Il  y  a  cependant  de  ces  âmes  fortes ,  que  les  mauvais  fuccès  ne  décou^- 
ragent  point  :  fi  un  objet  leur  échappe,  leur  bonne  humeur  n*en  fouffire 
pas;  elles  reviennent  à  la  charge  avec  la  même  férénité,  &  avec  un 
redoublement  de  foins  &  d'attention.  C'eft  là  le  retour  d'efprit  le  plus 
capable  de  rendre  l'homme  heureux. 

L'efquifle  incomplette  de  la  vie  humaine ,  que  nous  venons  de  tracer ,  fu& 
lit  pour  Biire  voir  que  la  difpofition  d'efprit  la  plus  défirable ,  eft  l'amour 
de  la  vertu,  fource  de  ce  goût  pour  la  vie  aâive  qui  nous  fait  prendre 
intérêt  à  la  fociété ,  qui  arme  nos  cœurs  contre  les  aflauts  de  la  fonune  » 
modère  nos  paflions  ,  nous  fait  trouver  du  plaifir  à  vivre  avec  nous-mêmes  , 
&  nous  fait  préférer  en  même  temps ,  les  plaifirs  fociables ,  &  l'agrément 
•de  la  bonne  compàgnio,  à  toutes  les  voluptés  fenfuelles. 

Jettez  un  regMré  ' libre  fur  le  train  des  aétions  humaines;  vous  verre» 
que  le  naturel  &  le  tempérament  font  prefque  tout ,  &  que  les  maximes 
générales  n'ont  guère  de  pouvoir  fur  nous ,  lorfou'elles  ne  s'accordent  pas 
avec  nos  penchans.  Un  nomme  n'a-t-il  point  de  fortes  pa(fions  >  Eft-il 
vivement  pénétré  du  fentiment  de  l'honneur  &  de  la  vertu  ?  Cet  homme 
réglera  toujours  fa  conduite  d'après  les  préceptes  de  la  morale ,  ou  s'il  lut 
arrive  de  s'en  écarter ,  il  y  reviendra  promptement  &  fans  effort.  Mais 
d'un  autre  côté ,  il  y  a  des  âmes  d'une  confUtution  fi  perverie ,  fi  infenfi- 
ble,  je  dirois  volontiers  fi  calleufe,  que  rien  ne  fait  impreflion  fur  elles: 
la  vertu  &  l'humanité  font  àes  chofes  dont  elles  n'ont  point  4'idées  :  elles 
ne  fentent  aucun  amour  pour  leurs  femblables ,  aucun  défir  de  mériter 
leur  eftime  ou  leur  applaudiffement»  Ces  hommes  né  peuvent  fe  plaire  qu'à 
des  chofes  baffes  &  abjeâes,  à  des  voluptés  fenfuelles  &  groffîeres^  ou 
bien  dans  là  niéchàhtècé  &  ilans  toutes  fortes  de  paffions  dépravées  :  leur 
cœur  inacceffible  aux  remords ',.  "n'a  pas  même  une  érincelle.  de  ce  goût 
pour  le  bien  »  qui  feul  eft  en  état  de  réformer  le  caraâere.  .Ma.  philofophie 
fie  peut  rien  fur  tel  homme  ;  il  ne  me  refte  qu'à  déplorer  le  malheur  de 
ùi  condition. 

Il  eft  certain  que  la  culture  férieufe  des  fciences&  des  beaux  arts  adou- 
cit &  apprivoife  le  tempérament:  elle  fiiit  éclore  &  entretient  dans  notre 
ame  ces  lentimens  purs  &  délicats  ,  dans  lefmiels  confiftent  le  vrai  Bon-* 
heur  &  la  vraie  verm.  Il  eft  rare  &  même  très-rare ,  qu'un  honune  qpi  a 
d^  goût  &' du  favoir,  quelles, que  foiem  d'ailleurs  (es  fi^ibl«f{ès#  ne  foit 

au 
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«u  moins  ho<\néte  homme  :  ce  pli  quHl  a  pris  pour  la  ipéculation^  doit 
natùreUement  le  rendre  ,  d^un  côté  moins  ambitieux ,  &  moins  intérefle  ^ 
&  de  l'autre  plus  attentif  à  Tes  devoirs  &  aux  bienféances  reçues.  11  fen*^ 
cira  avec  plus  de  vivacité ,  ces  différences  qui  ^liftinguent  les  caraâeres  & 
les  mœurs.  L'étude ,  loin  d'émouâèr  fon  goût  pour  ces  chofes  ^  lui  donn^ 
un  nouveau  degré  de  (enfibilité. 

L'habitude  eft  un  moyen  puiflant  pour  nous  corriger ,  en  nous  remplifr 
fant  de  bonnes  difpofitions  &  d'inclinations  vertueufes.  Accoutumez-vous  à 
une  vie  fobre  &  réglée;  vous,  détellerez  la  débauche  &  le  libeninag^  p^ 
adonnez'vous  à  d'honnêtes  occupations  &  aux  études  \  l'oifîveté  vous  pa«* 
roitra  le  plus  rude  des  chàtimens  :  faites-vous  une  loi  d'être  bon ,  af&blç 
&  poli  ;  l'orgueil  ^  les  brufqueries ,  les  violences  vous  feront  horreur.  Si 
une  fois  vous  êtes  convaincu  des  prérogatives  de  la  vertu ,  vous  ne  devei^ 
dérefpérer  de  rien ,  il  ne  vous  manque  plus  que  la  réfolution  de  vous  coa^ 
traindre  pour  quelque  temps. 

Les  objets  exœrnes  n'étant  par  eux-mêmes  dignes  ni  d'amour  ni  de 
haine ,  ni  d'eftime  m  de  mépris ,  ^  tout  dépendant  du  caraâere  &  de  la 
fituation  de  l'efprit  qui  les  contemple ,  on  ne  fauroit  fe  fervir  de  raifon$ 
direâes ,  pour  augmenter  ni  diminuer  notre  a&âion.  Cependant ,  quoique 
les  paflîons  fàflent  tout  le  .prix  des  chofes ,  il  eft  à  remarquer  qu'en  opi?? 
nant  pour  ou  contre  un  objets  leur  dédfion  embrafle  toutes  les  circonf^ 
cances  dont  cet  objet  eft  accompagné.  Cet  homme ,  à  qui  la  paffion  d'uno 

E'crre  précieufe  cauiè  des  tranfports  fi  vi£s,  ne  borne  pas  fa  vue.au  bril^ 
nt  éclat  de  cette  pierre;  c'eft. plutôt  de  l'idée  de  fa  rareté  que  vient  Témo^ 
tion  qu'il  reflent.  Ici  donc  s'ouvre  une  carrière  pour  le  philofophe;  c'eft 
à.  lui  de  &ire  naître  de  femblables  points  de  vue,  qui  pourrpjîent,  Qouf 
échapper  fans  fa  direâion;  c^eft  encore  à  lui.  d'en  tirer  les.  moyens  pro-* 
près ,  foit  pour  fortifier,  (oit  pour  amortir  nos  pallions. 

Mais  la  philofophie  a-t-elle  ce  pou]W>ir,  en  eiFet?  S'il  feroit  peu  raifon- 
nabledele  lui  rerufer  abfolument,  ce  n'eft pourtant  pas  qu'il  n'y  ait  de  for- 
ces preuves  du  contraire.  L'art  &  TinduArie  ont  bien  peu  de  prife  fuç 
nos  afFeâions.  Une.  .penfée  que  nçus  enfantons  à  force  de  nous  tourmenter 
l'efprit,  &  que  nous  ne  retenons  qu'avec  t>eaucoup  de  peine ,  ne  produifx 
jamais  rien  de  femblable  au  cri  de  la  confcîence.  Vit-on  jamais  naîtrç  ôa 
le  ralentir  une  paillon  par  les  raifonnemens  artificieux  de  Séneque  oiî 
d'Epiâete.  J'aimerois  autant  qu'un  amant  tentât  de  fe  guérir^  en  contemplant 
fa  maitreile  à  travers  le  microfcope.  Il  y  verroit  \  la  vérité  une  peau  ra^ 
hoteufe  &  des  traits  monftrueux^  mais  le  fouvenir  de  fa  figure  naturelle 
4lemeureFoit  toujours  le  plus  fort.  Les  méditations  philofophiques  font  trop 
recherchées  &  trop  alambiquées^  pour  influer  fur  nos  mœurs,  Scppurdé? 
râciner  nos  penchans.  La  philofophie  ,qui  opère  ces  grands  effets ,  a  placé 
fon  fiegeau-deffus  de  la  région  des, vapeurs;  la  refpiration  nous  manqua 
4Uns  un  air  auffi  lubtil.- 

tomt   VUl  ...  Qqqq- 
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Les  Hvres  des  philolbphes  nous  pré(èntenc  deux  fortes  de  rëflêxions  ^ 
oui  fembleroieiit  ètvoir  produire  de  grands  effets,. d'autant  plus  quMles  font 
tirées  de  la  vie  commune ,  &  qu^it  n'y  a  perfonne  qui  ne  (bit  à  portée 
de  les  &ire.  Et  d'abord ,  £1  nous  penfons  ^  la  brièveté  &  à  Fincertitude 
de  nos  jours  v  eft-^ce  bien  ^k  peine  de  fe  tant  tracailer  pour  parvenir  au 
Bonheur  >  Je  veux  que  b5us  embradlons  de  plus  vaftes  pkns ,  &  que-nous^ 
fermions  de  généreux  projets  pour  la  poAérité  ;  ces  plans ,  &  ces  projets 
se  font-ils  pas  encore  des  choies  bien  frivoles,  (1  bous  réfiéchiffons  fur 
ces  réfohnions  qui  changent  perpétuellement  ht  face  de  h,  terre  ^  tes  loix^ 
les  fciences ,  tes  Kvres  &  les  empires,  tout  eft  fujet  au  temps  v  entraîné 
par  ce  courant  rapide ,  tout  s'abvme  dans  Pimmenfe  océan  de  k  matière; 

La  féconde  rénexioa  eft  ^i(e  de  k  comparaifoa  de  notre  état  avec 
Fëtat  d'autrui  :  il  ne  (è  pafle  point  de  jour  que  nous  ne  k  fkflions  ;  mais 
BOUS  k  faifons  mat  ;  nous  aimons  mieux  nous  comparer  avec  nos  fupé* 
rieurs  qu^avec  ceux  qui  font  au-de(Fous  de  nous.  Ceft  au  Philofophe  % 
fe  garantir  de  cette  feibleiib ,.  en  tournant  fes  regards  en  bas  plutôt  qu^eii: 
haut;  il  fe  trouvera  à  fon  aife  dans  k  condition  ou  k  fortune  1^  placée 
Il  y  a  peu  èc  perfonnes  à  qui  cette  feurce  de  confolation  ne  feit  ou* 
▼erte.  Avouons  pourtant  que  c'efl  un  trifte  remède  pour  des  cœurs  fenfi«^ 
blés,  que  le  fpeékcte  des  iniferes  humaines;  ipe^clé  bien  plus  propre 
i  nourrir  nos  douleurs  qu^  les  feukger,  &  qui  fembte  moins  fkit  pour 
étouffer  nos  plaintes  que  pour  les  renouveller,  en  nous  attendri(&nt  fur  le 
fert  de  nos  (emblables.  Mais  telle  eft  nmperfcâion  (tes  meilleurs  remèdes 
que  k  philofophie  foit  en  état  de  fournir. 

Des  motbns  de  se  REi?i>itB  HEimEnx  en  coi^tribtjant  au  Bon^ 

KÊVR  d'autrui  dans  tA  SOCliré  CIVILE. 

Dh  camâcn  6  dt  Tufagi  de  la  raifort  natuncttè ,  qui  doit  nous  conduira 

au  Bonheur^  dans  liit  Société  civitt. 
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Es  hommes  ne  fubfiftent  ifxe  par  le  commerce  qu'ils  entretiennen^ 
enfemble ,  &  par  le  befoin  mutuet  qu'ik-  ont  les  uns  des  autres.  Si  le 
Chriftianifîne  canonife  des  Solitaires ,.  il  ne  leur  en  fait  pas  moins  une 
fupréme  loi  ^  de  k  charité  &  de  la  juftice  ;:  &  par-1)  il  leur  fuppofê  uo- 
rapport  effentiel  avec  le  prochain  :  mais  fans  nous  arrêter  ï  Tétat  où  les 
hommes  peuvent  être  élevés ,  par  des  lumières  fumatureltes ,  confidérons^ 
les  ici,  en  tant  quMs  font  conduits  par  la  raifon  humaine. 

Etant  le  guide  que  les  hommes ,  indépendamment  même  de  k  Reli«^ 

r'  n,  fe  font  honneur  de  fuivre^  &  auquel,  ils  ne  renoncent  point  fans 
rendre  méprifables  à  leurs  propres  yeux^  on  ne  peut  trop  teor  en  inas- 
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i^uer  le  caraâere  &  les  véritables  droits  :  fans  cela,  ils  feroient  ezpofét 
ra  la  confbn4re  avec  leur  imagination ,  leur  pa(fîon  ou  leur  humeur,  &  à 
la  méconnoitre  d'une  manière  d'autant  plus  pernicieufe ,  qu'ils  fe  flatceiit 
davantage  de  ne  la  perdre  jamais  de  vue. 

Tous  les  défbrdres  de  la  vie  ont  leur  principale  Iburce  dans  celui-llk» 
Autant  que  la  vraie  raifon  les  conduit  à  leur  Bonheur ,  autant  une  raifon 
fauilè  les  en  éloigne-t-elle.  C'eft  par  des  lueurs  trompeufes  de  raifon  ^ 
qu'on  fait  de  mauvaifes  démarches ,  qu'on  fuit  un  train  de  vie  fuiec  aux* 
repentirs ,  &  qu'on  prend  des  engagemens  contraires  à  Ton  propre  repos 
&  au  repos  de  ceux  avec  qui  l'on  eft  lié  par  les  droits  de  la  fociété. 

Qu'on  interroge  ceux  oui  tiennent  la  conduite  la  plus  déréglée,  qui  fe 
livrent  aux  paflions  les  plus  outrées ,  ou  qui  exercent  les  plus  criantesr  iii^ 
jufiices;  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  prétende  fe  juftffier,  prétendant  avoir  irai^ 
Ion.  Mais  quelle  raifon  >  une  railon  falfifiée  en  elle-même  &  confiimdue 
avec  la  pamon.  Céfar  met  fons  le  joug  la.  République  Romaine  fà  patrie: 
c'eft  que  comme  elle  lui  préféroit  Pompée  ,  elle  méconnoiflbit  ceux  oui 
étoient  capables  de  la  fervir  &  de  la  fbntenir.  Son  fils  Augufte  imite  loû 
ufurpation,  ou  y  fuccede  :  C'eft  que  Rome  fe  perdoit  elle-même,  abufant 
<le  la  liberté.  Quelle^  ambition  femblable  à  la  leur ,  ou  quelle  paiflion  tn^ 
core  plus  condamnable  ne  trouvera  pas  k  Te  couvrir  d'une  teinture  derai« 
fon  ,  pour  autorifer  (es  plus  violens  tranfports  !  On  voit  ainfi  quelle  eft 
l'importance  de  ne  pas  laifler  méconnoitre  aux  hommes,  la  raifon  par  la-^ 
quelle  ils  prétendent  (e  conduire  ;  &  d'empêcher  qu'ils  ne  prennent  (ba 
ombre  pour  (a  lumière ,   &  fon  fantôme  pour  fa  réalité. 

Mais  le  temps  de  faire  un  dîfceroement  û  efTentiel  ,  quel  eft-il  ?  Ce 
n'eft  pas  celui  où  l'imagînatioa ,  Ix  paifion ,  Thumeur ,  adverfàires  domefH^ 
ques  de  la  raifon ,  ont  pris  le  defllis ,  pour  la  fbumettre  aveuglément  &  It 
nire  fervir  indifféremment  à  leurs  vues.  Elle  n'^ft  plus  alors  dans  fon  état 
naturel;  elle  eft  fous  le  joug  &  forcée  de  parler  le  langage  de  fes  enne^ 
mis  qui  la  tiennent  captive.  Si  elle  effaie  defe  rendre  à  elle-même,  pour 
fe  faire  entendre  ,  daigne-t<-on  écouter  un  efctave  ;  ou  fi-  on  l'édoute  ^ 
quel  cas  fait-on  àe  fm  rùts  ^  quand  elles  oient  contrarier  ceux  qui  la 
maitrifent? 

C'eft  dans  le  temps  du  calme  &  de  la  pleine  liberté  de  la  raifon,  qu'il 
faut  s'appliquer  à  difcemer  fon  apparence  d'avec  fa  réalké,  pour  nous  pé^ 
sétrer  de  (es  vraies  lumières,  &  prévenir  les  maximes  que  la  cupidité  uiir 
revêtir  du  voile  même  de  la  raifou.  Cette  étude  eft  ce  que  l'on  connoif 
d'ordinaire  fous  le  nom  de  Morale,  laquelle  a  pour  fin  de  régter  par  la 
raifon ,  les  mœurs  &  la  conduite  des  faomâfies.  C'eft  celle  encore  que  je  re^ 
garde  ici  en  particulier  ^  comme  la  fcieoce  de  vivre  avec  les  autres  honv-' 
mes  dans  la  lociétd  civile;  pour  y  procurer,  autant  qu'il  eft  en  nouis,  no^ 
tre  propre  Bonheur,  de  concert  avec  le  Bonheur  d^mtrui  :  en  forte  qu'if 
fe  trpuve    une  liaifo»   néçefiàire  Qitst    ces  trois  chofes^    i.   nûfoû  ; 

Qqqq  a 
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a.  fcience  du  lavoir  vtvre  :  3.  fecrct  de  mettre  parmi  tes  hommes  ;  te 
plus  grand  Bonheur  que  nous  foyons  capables  d^  p^fOCurer,  par  rapport 
a^ nous-mêmes  aufli-bien  que  par  rapport  à  eux^ 

IL 

Quel  ijl  U  Bonheur  ^  oà  ta  raifon  puifft  naiurtUUmtnt  nous  conduire. 

Vy  N  fbupçonnera  d'abord  ,  que  tout  ce  qu^on  peut  dire  «  fur  le  moyen 
de  procurer  le  Bonheur  des  hommes ,  ne  fauroit  être  qu'une  Tpécieufe  pro- 
tmeflè  ,  pour  flatter  vainement  notre  cœur  ;  ou  tout  au  plus  une  idée  de 
pure  fpéculation ,  pour  nous  exercer  agréablement  refprit  i  comme  il  fè 
£ût  dans  les  difcours  &  les  raifonnemens  des  Académies.  Tout  le  monde, 
dit-on,  fe  trouve  trop  intérefle  à  être  heureux  pour  n'en  avoir  pas  le  fe- 
cret ,  s'il  étoit  praticable.  Combien  en  effet  a-t-on  loué  la  conduite  des 
Thraces ,  lefquels ,  au  rapport  d'Hérodote  &  de  Strabon ,  donnoient  haute*^ 
ment  à  entendre,  qu'il  n'y  avoit  nul  Bonheur  à  attendre  dans  la  condition 
humaine  :  de  forte  qu'à  la  naiflance  de  leurs  enfans ,  ils  aiTembloient  leurs 
parens  &  leurs  amis  pour  faire  des  gémifTemens  en  commun  fur  les  min- 
ières ^  où  le  nouveau  né  alloit  être  expofé  dans  le  monde  ;  au  lieu  qu^ 
la  mort  de  leurs  proches ,  ils  fàifoient  une  autre  afièmblée  ,  pour  domier 
unanimement  des  marques  de  réjouiffance  ,  en  voyant  ceux  à  qui  ils  pre- 
noient  intérêt ,  délivrés  des  peines  de  la  vie. 

La  condition  humaine  efl  miférable ,  .on  en  convient  ;  mais  ce  n'eft  pas 
de  quoi  il  s'agit.  On  efl  bien  éloigné  de  vouloir  ici  parler  d'un  Bonheur 
qui  prévienne  ou  qui  écarte  tous  les  maux  où  nous  fommes  afliiiettis ,  & 
qui  mette  le  comble  à  tous  nos  défirs.  C'efl  celui  qu'on  fe  figure ,  &  que 
l'avoue  n'être  qu'une  pure  idée  ,  par  rapport  à  la  vie  préfente;  c'eft  celut 
eue  l'on  voudroit  trouver  &  qu'on  ne  trouvera  point.  L'expérience  univer« 
ftlle  nous  convainc  trop  évidemment ,  que  ce  Bonheur  parfsut  où  nous  as- 
pirons fans  cefle,  n'efl  jamais  pour  nous  ici  bas.  Les  événemens  dont  nous 
ne  fommes  pas  les  maîtres  ;  la  méchanceté  des  hommes  ,  ^ue  nous  ne 
pouvons  quelquefois  éviter;  la  conflitution  de  notre  corps  qui  nousexpofe 
aux  maladies  &  aux  langueurs ,  font  des  caufes  d'amermme  &  de  douleur 
incompatibles  avec  le  Bonheur  tel  que  nous  le  fouhaiterions  ;  mais  pour 
n'être  pas  capable  d'un  parfait  Bouheur ,  négligerons-nous  celui  qui  efl  entre 
nos  hiains  ? 

Il  efl  des  peines  attachées  à  la  condition  de  notre  nature;  ne  peuvent- 
elles  pas  diminuer  par  nos  foins  ?  Et  fuffions-nous  deflinés  à  être  malheu* 
reux  ,  n'efl-ce  pas  un  avantage  &  une  fagefle ,  que  de  nous  appliquer  à 
l'être  le  moins  qu'il  efl  poffible  ?  C'eft  donc  la  fcience  de  fe  rendre  aufli 
heureux ,  ou  fi  l'on  veut ,  auffi  peu  malheureux  au'on  le  puiffe  être ,  que  j» 
propofe  de  rechercher  :  &  pour  y  parve&k  y  il  eft  des  moyens  qui  le 
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trouveront  fafutairei  ,  pourvu  qu'on   daigne   les  bien  connoltre  &  en 
£iire  ufage. 


iînon 

produit  à  nos  yeux  :  mais  on  ne  voit  pas  l'occalion  qu' 
.une  caufe  plus  éloignée.  Il  arrive  donc  que  la  caufe  immédiate  eft  formée  ^ 
far  l'enchaineinent  de  plufieurs  autres  précédentes  caufes ,  à  l'une  defquelles 
il  fuflît  d'avoir  contribué  par  fa  faute,  pour  qu'on  doive  (e  reprocher  (on 
malheur  à  foi- même. 

^  Âinfi  voit-on  quelquefois  un  renverfemënt  de  fortune  caufé  par  une  fu- 
bite  révolution  d'affaires,  à  quoi  l'on  n'a  point  départ  :  mais  plufieurs  an- 
nées auparavant ,  on  avoit  voulu  prendre  l'effor ,  par  une  ambition  déme- 
furée  ;  c'efl  ce  qui  avoir  fait  faire  des  dépenfes  au-deffus  de  Tes  forces  ; 
les  dépenfes  avoient  obligé  de  &ire  de  grands  emprunts  y  ces  emprunts 
avoiént  mis  hors  d'état  de  payer  exadement  Tes  dettes;  cette  difficulté  de 


perfuafion  où  l'on  étoit  que 
plus  preffans  ,  a  &it  négliger  de  prendre  des  précautions  ;  &  la  négli- 
gence des  précautions  a  ôté  les  reflburces.  Dans  ces  conjonâures  ,  il  efl 
lurvenu  une  nécelfité  extraordinaire  ,  caufée  immédiatement  par  une  ré-* 
volution  dans  les  affaires  ou  dans  les  faifons ,  dans  l'Etat  ou  dans  les  par* 
ticuliers  :  révolution  dont  à  la  vérité  on  n'eft  pas  la  caufe  v  mais  on  l'é* 
toit,  de  la  fituation  p^iculiere  qui  nous  a  rendu  perfoonellement  la  ré'- 
volution  funefle. 

Ce  n'étoit  pas  le  Roi  d'Éfpagne  Philippe  II  qui  s'attira  direâement  la 
révolte  &  la  perte  de  fept  Provinces  des  Pays-bas  «  qui  ont  formé  la  Ré- 
publique des  Etats- Généraux  ;  c'étoit,  fi  l'on  veut»  la  conjonâure  des  opi- 
nions nouvelles ,  l'efprit  indocile  des  peuples ,  la  fermeté  outrée  du  Duc. 
d'Albe  Gouverneur  :  à  cela  le  Roi  n'avoir  point  de  part.  D'un  autre  coté 
on  pouvoit  remédier  au  mal  par  de  bonnes  armées  ,  mais  pour  les  tenir 

falloit 

lus  trôu- 

lanqué  en 

i57<  de  payer  les -marchands  à  qui  il  devoir;  fon  crédit  fut  perdu  :  la 
choie  paroifioit  alors  peu  importante  ,  mais  le  befoin  de  crédit  furvienr  ^ 
&  il  attire  la  perte  des  armées  &  des  provinces.  Ainfi  on  ne  kiffe  pas  d'a- 
voir à  fe  reprocher  fon  malheur ,  auquel  par  fa  faute  on  a  donné  une  occa- 
fion  éloignée.  De- là  vient  que  le  même  accident,  ou  le  même  malheur 
immédiat  à  l'égard  de  deux  perfonnes ,  n'efl  plus  un  même  malheur;  lorf- 

?ue  dans  les  occafions  éloignées  l'un  s'efl  comporté  avec  imprudence  & 
autre  avec  fageffe.  Ces  conjonâures  &  mille  autres  femblables  qui  ani- 
veot  tous  let  jours  «  montrent  comment  ;    x^.  nous  contribuons  beaucoup 
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jpius  que  Qouf  oc  croyons ,  aux  événemens  fêch€ux_doot  iSotis  nous  pUi* 
gnons  :  2^.  que  nous  pourrions  contribuer  à  proportion  ^  à  nous  procurer 
d'heureux  événemens ,  &  une  fituatîon  plus  avantageufe  ;  en  obfervant  les 
règles  preicrites  par  la  droite  raiifon  qui  nous  portent  également- à  nous 
irepdre  heureux  &  à  procurer  le  Bonheur  d'autrui. 

;  /e  veux  être  heureux ^  mais  je  vis  avec  des  hommes»  qui  comme  moi« 
veulent  être  heureux  également  chacun  de  leur  côté  :  cherchons  le  moyen 
de  procurer  mon  Bonheur  en  procurant  le  leur  ^  ou  du  moins  fans  y 
jamais  nuire.  Tel  eft  le  fondeipent  de  toute  la  fageile  humaine  ^  la  fource 
de  toutes  les  vertus  purement  naturelles  >  &  le  principe  général  de  toute 
la  morale  &  de  toute  la  fociété  civile. 

III. 

Comment  tous  les  hommes  afl>mmt  à^  un  Bonheur  qui  dépend  ^euxrmémes  , 

ib  ru  Vobtietuunt  pourtant  pas^ 


G 
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E  qui  nous  conduit  &  nous  anime  dans  la  fuite  générale  de  notre  vie 
&  dans  chacune  de  nos  démarches  en  particuKer .  c'eft  le  penchant  à  nous 
fatisfàirç  nous-mêmes.  Quand,  on  sY  pîorte  du  coté  de  la  raifon^  c'eft  ce 
qu'on  appelle  communànenr  ^leiz  honnitt  ;  du  cèté  des  fens  ^  c'efl  ce 
u'on  appelle  hitn  agréabU'^  fi  c'eft  an  même*temps  du  cùté  des  fens  & 
e  la  railon ,  c'eft  ce  qu'on  peut  appeller  bien  uûle.  Au  refte  ^  ces  diAinc^ 
dons  de  bien,  ou  de  diverfes  fortes  de  ik>nheur,  fe  trouverotent  peut-- 
être audi  peu  fondées ,  à  y  regarder  de  plus  prés ,  qu'elles  font  ordinaire* 
ment  admifes,  fam  être  trop  examinées. 

Outre  la  difficulté  de  reconnoitre  fi  les  fens  ne  contribuent  pas  autant 
que  la  raifon,  à  fermer  le  bien  honuêse^  ou  fi  la  raifon  ne  contribue  pas 
aufli  à  goûter  plufieurs  des  biens  agréables  \  qu'importe  api^ès  tout  de  quelle 
manière  &  par  quelle  voie  fe  trouve  en  nous  la  fatis&âion  ^  le  contente- 
ment &  le  bonheur  y  pourvu  qu'ils  s'y  trouvent  en  tStc  Si  les  fens  noue 
rendoient  véritablement  heureux  &  pour  toujours,  le  ferions-nous  moins 


'  parce  qu'un  Philof(^e  entreprendroit  de  prouver ,  qu'il  n'efi  aucun  hiem 
digne  de  l'homme,  que  le  bien  honnête? 

le  vous  quitte  Thonnêreté,  lui  diroit-on  v  c'eft  au  Bonheur  que  j'en 
yeux  &  à  mon  contentement  j  je  le. trouve,  &  je  m'y  tiens;  Epmiez^vous 
d'ailleurs  en  raifonnemens  ;  eulfîez^vous  même  raifon  de  votre  coté  ,^  j'ai 
mon  compte  du  mien  ;  que  me  fervira  tout  le  reAe?  C'eft.  un  fecours  aifi^ 
&  commun  qui  me  réublir  la  fanté  ;  tandis  que  par  des.  principes  (kvansy. 
vous  établiflez  qu'un  fi  vil  remède  ne  fert  point  à  ma  guériiba;  elle  n'en 
eft  pas  moins  réelle  pour  n'être  pas  conforme  à  vos  principes*  Le  rai(bn«» 
nement  eft  donc  également  firivole,  &  du  côté  des  médecins  &  du  côté 
Àps  Philofophes ,  quand  il  ne  s'accorde  pas  avec  l!expérience^  Moa  Bon<^ 
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heur  éft  dans  moi  &  non  dans  r^fpru  des  autres  ;  c^eft  ce  que  j^ëprouve 

2UÎ  me  rend  heureux ,  fans  qu^il  foit  moindre  ou  plus  grand ,  pour  venîjr 
'une  caufe  plutôt  que  de  Tautre;  c'eft  ce  qu'elle  produit  en  moi  qui  fait 
mon  Bonheur ,  &  non  ce  qu'elle  eft  en  elle-même. 

Mais  ce  qui  eft  également  vrai ,  &  ^  quoi  Ton  ne  penfe  pas  aflez ,  c'eflf 

Sue  le  contentement  que  nous  éprouvons  quelquefois  venir  par  le  fecours 
es  fens ,  ne  fe  fait  pas  toujours  également  fentir  à  nous  :  il  pafTe  même 
frès-vhe  y  &  fait  place  fouvent  malgré  nous ,  à  àt%  fentimens  tout  oppo-» 
fés,  de  déplaifir  &  de  mécontentement.  Ce  n'efl  donc  pas  le  Teul  con^ 
lentement  aâuel ,  qu'il  s'agit  de  déctmvrir  &  de  chercher,  comme  le  feu! 
ehyet  &  la  véritable  fin  de  la  morale.  Quand  il  eft  aâuellement  en  nous  > 
il  nous  pénètre  :  il  n'eft  pas  néceflaire  que  les  Fhilofophes  nous  eh  par* 
lent  ;  nous  en  favons  phis  fur  ce  point ,  que  toute  la  Fhildfophie  & 
tous  les  Philorophes  réunis  enCbmble  ne  nous  peuvent  dire.  Si  un  hbmme 
voluptueux  &  paflionné  étoit  dans  tous  les  tiiomens  de  fa  vie^  avec  le 
même  contentement  qu'il  éprouve  au  moment  qu'il  goûte  la  volupté  & 
qu'il  afibuvit  fa  paflion ,  on  ti'auroit  guère  de  raiitms  à  lui  alléguer,  par 
rapport  au  temps  de  ta  vie  préfeme  :  je  n^en  vois  aucune  \  quoi  il  ne 
pût  Bitre  des  répliques  ,  dont  je  ferois  au(fi  tmbarraflTé ,  qu'il  le  feroit 
peu  de  mes  argumens.  Je  Pexhorterois  à  fuivre  le  parti  de  la  vertu /par 
les  réflexions  que  fournit  la  morale  pour  être  heureux;  &  si  me  répon* 
droit  qu'il  eft  heureux  indépendamment  des  maximes  de  la  nîorale  ;  qu'il 
s'en  tient  à  une  connoifTance  de  pratique,  au. lieu  de  s'embarrafler  l'eiprit 
d'une  fpéculation-  qu'il  ne  goûte  pomt. 

Mais  enfin,  Pexpérience  eft  manifèffe,  que  Te  plarfir  de  Ta  pafTion  nVft 
point  durable  :  il  -eft  fujet  à  des  retours  de  dégoût  &  d'amertume.  Ce 
qui  avoir  amiifë,  ennuie;  ce  qui  avoit  phi,  commence  i  déplaire;  ce  qui 
avoit  été  un  objet  de  défices ,  devient  fouvent  un  ftq'et  de  repentir  &  mé^ 
me  d'horreur. 

On  ne  prétend  donc  pas  nier  aux  adverfaires  de  Ta  verra  &  de  la  tntv^ 
raie»  que  la  paflion  &  le  libertinage  n'aient  pour  quelques-'tms  des  mcK 
mens  de  pîaifîr  ;  mais  de  leur  côté  ils  ne  ipeuvent  dîrconvenîr.^  qu'ils  éproa-^ 
vent  fouvent  les  (ituations  tes  plus  fàcheufes ,  par  le  d^Ût  drux-^méroes 
&  de  leur  propre  conduite ,  par  tes  autres  fuites  natureltes  de  leurs  paffiont. 
mêmes;  par  les  éclats  qui  en  arrivent  ;.  par  les  reproches  qu'ils  s'attirent;, 
par  le  dérangement  de  leurs  affaires  qui  s'enfuit;  par  leurvte  qui  s'abrège^ 
ou  leur  famé  qui  dépérir;  par  leur  réputation  qui  en  fbuffie^&  qui  ex** 
pofe  fouvent  à  perdre  (on  rang  &  fa  dignité.  Notre  Roi  Childeric  111;. 
fe  trouvoit  bien  de  fa  nonchalance  :  Mais  fe  trouva-t-il  bien  de  fa  dépo»- 
^tion  qui  en  fut  l'effet ,  &  de  fa  prifon  dans  un  mor^ere  où  il  fbt  re^ 
légué?  L'Empereur  Venceflas  fe  livroit  avec  goût  aux  voluptés  indignes 
qui  Êiifoient  (on  occupation  ,  &  \  l'avarice  qui  le  dominoit  ;  mais  quel 
goût    put  «il    trouver   dans   l'opprobre   avec   lequel    il   fiit  dépofé  ,  & 
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dans  U  paralifie  où  i!  janguit  à  Pra^e  &  que  fer  débauches  avoieot 
attirée  > 

Il  s'agit  ainfi  de  faire  une  compenfation  du  Bonheur  que  peuvent  don* 
ner  le  libertinage  &  la  paflion,  avec  celui  que  promet^tent  la  vertu  fk 
une  conduite  réglée  :  il  n'eft  que  ces  deux  partis.  Quand  le  premier  au« 
roit  encore  plus  d'agrément  qu'on  ne  lui  en  voudroir  fuppofèr ,  il  ne  pour-% 
roit  pas  fenfément  être  préféré  au  fécond  ;  il  faut  peier  dans  une  Julie 
balance ,  lequel  des  deux  nous  porte  davantage  au  but  commun ,  auquel 
nous  afpirons  tons  ;  qui  eft  de  vivre  heureux ,  non  pour  un  feul  moment 
ou  pour  quelques  heures ,  mais  pour  la  partie  la  plus  confîdérable  de  notra 
vie,  &  avec  la  plus  grande  impreflion  de  contentement  &  de  Bonheui: 
dont  nous  foyons  fufceptibles. 

Ainfi ,  quand  un  homme  fenfuel  veut  à  l'excès  manger  des  trufles  ^ 
des  champignons ,  boire  du  vin  de  Champagne  ou  de  la  fenouillette  ,  I^ 
morale  n'entreprendra  pas  de  l'en  détourner,  en  lui  difant  Amplement  quô 
c'eft  là  un  Ëiux  pUifir  ,  qu'il  eft  paflager  ,  &  contraire  aux  loix  de  là 
bienféance ,  de  la  tempérance  ^  de  l'honnêteté  :  il  répondroit  bientôt 
comme  nous  ayons. vu;  ou  du  moins  il  fe  diroit  à  lui-même^  que  le  plai- 
lîr  n'eft  point  Faux ,  puifqu'il  en  éprouve  aâuellement  la  douceur  ;  qu'il, 
neft  pas  fi  paflager  qu'il  ne  dure  affez  pour  le  réjouir  ;  que  pour  les  loix 
de  la  tempérance  &  de  l'honnêteté ,  qu'il  ne  les  envie  à  perloone ,  dès  qù'el*^ 
les  ne  conviennent  point  au  contentement ,  qui  eft  le  feul  terme  auquel 
il  afpire. 

Cependant  lorfque  je  tomberois  d^accord  de  ce  qu'il  pourroit  ainfi  repli-, 
quer,  fi  }e  pouvois  l'amener  à  quelques  momens  de  réflexion,  il  ne  fe-* 
roit  pas  long-temps  auffî  à  tomber  d'accord ,  que  l'excès  auquel  il  s'aban« 
donne  pour  un  plaifir  aâuel ,  eft  fuivi  d'inconveniens  dont  il  a  eu  déji 
i^ans  lui  ou  dans  les  autres  une  fufïifante  expérience;  qu'ainfi  il  s'attire, 
plus  de  peine  qu'il  n'éprouve  de  plaifir.  Alors  pour  peu  qu'il  fàflè  ufagç 
de  fa  raifon;  ne  condura-t-il  pas,  que  même  par  rapport  à  la  fatisfàâion 
j&  au  contentement  oii  il  afpire,  il  doit  fe  priver  de  certaine  fatisfàâioa 
Si  de  certain  contentement;  &  qu'en  particulier ,  il  doit  s'abftenir  de  l'u^ 
fage  exce(Gf  des  champignons  &  des  trufles ,  du  vin  &  des  liqueurs  >  Le 
plaifir  payé  par  la  douleur,. difoit  un  des  plus  délicats  Epicuriens  du  mona- 
de, ne  vaut  rien  &  ne  peut  rien  valoir:  à  plus  forte  raifon,  un  plaifir  payé 
par  une  grande  douleur,  ou  un  feul  plaifir  payé  ,par  la  privation  de  mille 
jautres  plaifirs;  la  balance  n'eft  pas  égale.  Si  vous  aimez  votre  Bonheur'^ 
aimez-ie  conftamment;  gardez-vous  de  le  détruire  parle  moyen- même 
Que  vous  employez  afin  de  le  procurer.  La  raifon  vous  eft  donnée  pour 
^ire  le  difcernemem  des  objets  oii  vous  devez  le  rencontrer ,  &  plus  com- 
plet &  plus  confiant. 

.    Si  vous  vous  trouvez  importuné  ou    contraint  par  la  réflexion    même 
bue  je  vous  exhorte  à  faire ,  fongez  du  moins  qi|e  vous  regretterez  d&  p'ar 
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voir  pas  eiTuyé  cette  légère  importunitë;  &  que  la  peine  du  regret  pailera 
de  beaucoup  la  peine  de  la  contrainte.  ' 

Si  vous  me  dites,  que  le  fentiment  du  préfent  agit  uniquement  dans 
vous  &  non  pas  la  penfée  de  Ta  venir,  je  vous  dirai  qu^eo  ce  point  là 
même ,  vous  n'êtes  pas  homme  :  vous  ne  Pères  que  par  la  raifon  &  par 
l'ufage  que  vous  en  raites  :  or  cet  ufage  confifte  dans  le  fouvenir  du  paflë 
&  dans  la  prévoyance  de  Ta  venir,  aufli  bien  que  dans  l'attention  au  prév- 
ient. Ces  trois  rapports  du  temps  font  efTentiels  à  notre  conduite  Elle  doit 
nous  infpirer  te  loin  de  choifir  dans  le  temps  préfent  pour  le  temps  ave- 
nir, des  moyens  que  dans  le  tems  pafTé  nous  ayons  reconnus  les  plus  pro^- 
près  à  parvenir  au  Bonheur.  Ainfi  pour  y  arriver,  il  ne  s'agit  pas  de  re« 
garder  précifément  en  chaque  aâion  que  l'on  'fait,  ou  en  chaque  parti  que 
l'on   embrafle,  ce   qui  s^y  trouve  de  plaifir   ou  de  peine  ^   car  dans  le$ 

{partis  oppofés  de  la  vertu  &  du  vice,  il  fe  trouve  de  côté  &  d'autre  de 
'agrément  &   du  défagrément  :  il  £iut  en  voir  le  réfultat  dans  la   fuite 
générale  de  la  vie ,  pour  en  faire  une  jufte  compenfation. 

Il  faut  examiner,  par  exemple,  ce  <jui  arriveroit  à  deux  hommes  de 
même  tempérament  oc  de  même  condition  ^  qui  fe  trouveroient  d'abord 
dans  les  mêmes  occa(k>ns  d'embrafTer  le  parti  de  la  vertu  ou  de  la  vo- 
lupté :  au  bout  de  foixante  ans ,  de  quel  côté ,  y  aura-t-il  eu  moins  dç 
peines  &  de  repentirs ,  plus  de  vraie  fatisfàflion  i&  de  tranquillité  >  S'il  fe 
trouve  que  c'eft  du  côté  de  la  fagefle  &  de  la  vertu ,  ce  fera  conduire  les 
hommes  à  leur  véritable  bonheur ,  que  d'attirer  leur  attention  fur  un  traité 
de  morale  qui  contribue  à  cette  nn  :  &  ils  ne  s'étonneront  plus ,  que 
tous  délirant  naturellement  le  Bonheur,  tous  cependant  ne  le  cherchent 
pas  où  ils  le  doivent  trouver;  puifque  volontairement  féduits  par  l'appâc 
trompeur  d'un  plaifîr  préfent^  ils  renoncent,  iaute  de  prévoir  l'avenir 
&  de  profiter  du  pailë ,  à  ce  qui  contribueroit  davantage  à  leur  Bonheuf 
dans  toute  la  fuite  de  leur  vie. 

I  V. 

Pourquoi  on  fait  confiner  ici  Pcconomit  de  la  morale  &  la  fcicnct  de  fi 
rendre  heureux ,    dans  les  devoirs  de  la  fociété  civile. 

JL^  E  commun  des  Philofophes  ont  donné  plus  d'étendue  que  }e  ne  femr 
ble  faire  ici  à  la  fcience  de  la  morale ,  partageant  les  devoirs  de  l'homme 
en  trois  efpeces  particulières  ,  favoir ,  ce  que  nous  nous  devons  à  nous^ 
mêmes  \  ce  que  nous  devons  au  prochain  ,  &  ce  que  nous  devons  à  DieuJ 
La  divifion  efl  judicieufe^  &  elle  renferme  ce  que  l'Apôtre  faint  Paul 
nous  enfeigne ,  que  nous  devons  vivre  avec  fobriété ,  avec  juftice  &  avecf 
piété.  La  fobriété  &  la  tempérance  regardent  notre  perfonne  en  parti*-^ 
culier  ;  la  jufHce  &  la  charité  regardent  le  prochain  en  général  ;  la  pié  té* 
&  la  religion  regardent  Dieu  &  le  culte  qui  lui  efl  dû.  ' 

Tome  VIU.  Krrr 


681  BONHEUR, 

Mats  s^tt  eft  vnâ  de  dire,  qu^un  homme  aurcMt  des  devoirs  ii  rempUr 
<|uand  il  feroic  le  feul  dans  le  monde  ;  il  eft  vrai  auflî  qu^il  n'en  auroit 
aucun  qui  ne  fafle  aâuellement  partie  des  devoirs  de  la  Ibciécé,  &  que 
Dieu  ne  nous  en  prefcric  point  qui  n'y  (oient  eflentiels.  Le  devoir  de  la 
tempérance ,  qui  femble  ne  regarder  que  chacun  des  particuliers ,  ne  laide 
pas  d^intérefTer  Fa  fociété  ,  comme  nous  le  verrons  aux  N^s.  fui  vans: 
&  Tobligation  d'aimer  Dieu ,  qui  femble  n'avoir  point  de  rapport  aux 
bommes  j  eft  le  fondement  le  plus  inébranlable  de  nos  devoirs  à  leur 
égard  \  puifque  nous  fie  pouvons  aimer  Dieu ,  qu'en  leur  donnant,  autant 
qu'il  nous  eft  poftible ,  fujet  d'être  contens  de  nous.  D'où  il  s'enfuit,  que 
les  devoirs  qui  fervent  à  nous  régler,  &  par  rapport  à  ce  qu'eft  chacun 
de  nous  en  particulier ,  &  par  rapport  à  ce  que  nous  devons  à  Dieu ,  fer-^ 
vent  aufti  à  nous  conduire  avec  les  autres  hommes  :  de  manière  que  le 
ÊMn  de  travailler  à  rendre  heureux  ceux  avec  qui  nous  vivons ,  eft  le  mê- 
me que  le  foin  de  fervir  Dieu  &  de  nous  rendre  nous-mêmes  heureux. 

Rien  n'eft  plus  intéreffam  qu'un  Traité  de  morale  expofé  fous  ce  jour;x 
puifqu'il  tend  2k  engager  non- feulement  chacun  des  hommes  à  être  vertueux, 
mais  encore  à  hïre  en  forte  que  chacun  des  autres  hommes  le  foit.  Ainft 
lorfqu'un  particulier  s'éloigne  des  règles  de  la  vertu  &  de  là  morale ,  c'eft,,; 
pour  ainfi  dire ,  autant  de  diminué  fur  le  Bonheur  commun.    Si  alors  A  ne 
fe  £ûfoit  tort  qu'à  lui'-méme ,  je  dirois  feulement  tant  pis  pour  lui  :  mais 
dans  le  plan  que  je  propofe  ici ,  je  dois  ajouter  tant  pis  pour  moi-mime  ;: 
j^uifqu^l  n'en  &ut  pas  davantage,  pour  m'bxpofer  à  quelque  défagrément 
ou  à  quelque  malheur.  N'y  eût-il  qu'un  homme  au  monde  qui  s'écartât  des^ 
règles  de  la  vertu  &  qui  les  méprim,  je  ne  devrai  qu'à  de  purs  hafards, 
de  me  trouver  à  couvert  de  fts  infultes ,  ou  de  fes  trahifons  ;  de  Çts  ca- 
lomnies, ou  de  fes  violences;  de  fes  bizarreries ,  ou  de  fa  mauvaife  humeur.. 
Or  ne  pouvant  me  répondre  de  ce  qui  dépend  du  hafàrd  ;  je  ne  puis  me  ré-' 
pondre  auflî  de  n^être  pas  infulté  ou  trahi;  calomnié  ou  ruiné;  perfécuté^ 
ou  du  moins,  importuné.  C'eft  donc  un  avantage  commun,  de  porter  tous 
les  hommes  à  la  vertu ,  pour  nous  mettre  pltis  à  couvert  des  pernicieux  ef- 
fets  de  leurs  vices.  A  cela  revient  le  mot  du  Sage  Agéfilas.  On  démandoit^ 
devant  lui ,  pourquoi  les  Lacédémoniens  étoient  plus  heureux  que  les  au* 
très  peuples  :  c*eft ,  dit-il ,  que  la  vertu  eft  plus  cultivée  parmi  eux ,  dans 
les  Rois  pour  commander  avec  fàgelTe  y  Se  dans  les  peuples  pour  obéir  avec 
fidélité.  On  trouvera,  peut-être,  que  des  inclinations  naturellement  heureufes 
&  les  précautions  que  l'on  prend  contre  les  vices  d^autrui ,  contribuent  da- 
vantage au  Bonheur  de  la  Société ,  que  tout  le  fecours  qu'on  peut  tirer  de 
la- vertu  :  quand  il  en  feroit  ainfi ,  la  Morale  n'y  perdroit  rien  ;  puifqu'ellc 
n'ote  quoi  que  ce  foit  ^  ni  à  Pavantage  du  tempérament ,  ni  à  la  (ûreté  des 
précautions.    Au  contraire ,  elle  tend  à  les  perfeftionner  &  à  y  fuppléer. 
Si  tous  les  hommes  pouvoient  n'avoir  que  de  bonnes  inclinations ,  &  pren- 
dre d^s  précautions  contre  les  vices  de  ceux  avec  qui  ils  ont  à  vivre  ^  quel 
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avantage  ne  feroit-ce  point  >  La  condition  humaine  ne  le  permet  pas  %  il 
faut  tâcher  d\  remédier  par  le  fecours  de  la  morale  :  d'ailleurs ,  comme  il 
eft  des  naturels  incomparablement  plus  portés  au  bien  que  les  autres  ;  il  n'en 
eft  point  qui  ne  foit  porté  au  mal  par  quelque  endroit  :  c'eft  i  cet  endroit 
même, qu'il  faut  appliquer  les  fecours  de  la  vertu,  pour  nous  les  rendre 
utiles.  . 

Notion  des   Principes   qui  contribuent  au  Bonheur  du   genre   humain  i 

favoirj  les  pajjions  ^  la  liberté  &  la  raifon. 


L 


Es  Traités  ordinaires  de  Morale  font  remplis  du  nom  ,  du  caraâene 
&  du  nombre  des  paffîons  de  l'ame.  Ces  cônnoiffances  peuvent  être  ct>- 
rieufes  &  ingénieufes  ;  mats  fervent-elles  beaucoup  au  Bonheur  de  la  fo- 
ciété  &  à  la  vertu  des  particuliers!  C'efl  ce  que  je  ne  vois  pas.  Qu'importe 
«n  quel  nombre  foient  les  paflions,  s^^il  faut  être  en  garde  contre  toutes; 
&  que  fert-il  de  marquer  avec  de  H  juiles  préciHons  leur  définition  &  leur 
nature ,  fi  cette  fpéculacion  les  &it  moins  connoitre  que  nous  ne  les  con-- 
noiflbns  par  notre  propre  expérience.  Nous  avons  obfervé  ailleurs,  que  lés 
idées  claires  &  diltinâes  par  rapport  à  nous ,  venoient  uniquement  de  nos 
fentimens  intimes  :  e(l-il  pour  nous  des  fentimens  plus  intimes  que  nos 
paflions?  Diftinguons-les  feulement  avec  exaâitude,  des  autres  fentimens 
intimes  qui  ne  font  point  des  paffions. 

Souvenons-nous  d'abord,  qu'il  eft  en  nous  quelque  chofe  qui   s'appell^ 
liberté  ;  &  qui  confifte ,  comme  tout  le  monde  fait ,  dans  le  pouvoir  qu^A 
notre  volonté ,  de  fe  porter  à  un  objet  ou  de  ne  s^y  porttr  pas. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  prouver ,  qu'il  efl  en  nous  une  liberté  pour 
le  bien  &  pour  le  mal  :  il  le  faut  fuppofer  quand  on  parle  de  morale^ 
fans  quoi  on  réduiroit  à  de  pures  chimères ,  tout  ce  qu'ont  enfeigné  là*def- 
fus  les  plus  folides  efprits  &  généralement  tous  les  Philofophes  payens  ou 
chrétiens,  profanes  ou  facrés.  Ce  feroit  même  rendre  ridicule  la  fcience  de 
la  morale  dans  le  genre  humain ,  qui  fe  trouveroit  ainfi  avoir  donné  foa 
temps  &  fon  application ,  à  rechercher  ou  à  enfeigner ,  à  pratiquer  ou  i 
fuivre  des  maximes  dont  les  hommes  ne  feroient  pas  plus  fufceptibles  que 
des  automates,  ou  de  fimples  machines,  A  1  égard  de  eeux  qui  oppoferoient 
des  difficultés ,  à  une  vérité  dont  nous  fommes  perfuadés ,  par  l'expérience 
du  feiftiment  intime ,  il  ne  faut  leur  répondre  que  comme  Zenon  répon^ 
dit  à  ce  qu'on  lui  propofoit  de  fubtilités  alambiquées,  pour  lui  prouver 
l'impolfibilité  du  mouvement.  Il  fe  leva,  &  il  marcha.  Contre  l'expé^* 
rience,  ce  n'eft  pas  le  raifonnement  qui  puiflè  tenir;  c'eft  uniquement 
la  folie. 

D'ailleurs  nous  éprouvons  que  notre  volonté  efl  fufceptible  de  certaine 
mouvemens,  qu'il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  d'empêcher,  &  auxquels.il 
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ne  nous  eft  pas  libre  de  ne  nous  porter  point,  ou  plutôt  de  ne  nous  fentif 
pas  porter.  En  effet ,  le  mouvement  que  nous  éprouvons  alors  n'étanr  pas 
en  notre  pouvoir ,  ce  n^efl  pas  nous-mêmes  qui  nous  agitons  ;  c^eft  nous 
qui  fommes  agités  par  une  caufe  dont  nous  ne  fommes  point  tes  maîtres  : 
or  d^être  agités  de  la  forte ,  c'eft  ce  que  les  Philefophes  appellent  en  tarin 
pati  ;  d'où  eft  venu  le  mot  de  pajjion  ,  nom  qu'on  donne  à  tous  les  mou« 
vemens  dont  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres  :  tels  font  ordinairement  les 
premiers  mouvemens  d'imparfence ,  décolère,  de  dépit,  de  triflelTe  &  des 
autres  paflîons  femblables. 

Au  refte ,  nous  éprouvons  encore,  qu'il  eft  en  notre  pouvoir  de  ne  pas 
nous  livrer  entièrement  aux  objets  où  nous  fait  pencher  cette  inclination 
indélibérée ,  mais  d^en  réprimer  les  mouvemens ,  du  moins  en  partie  :.  foie 
en  nous  abftenant  de  faire  Padtion  extérieure  à  quoi  ils  nous  porteroient  ; 
ibit  en  éloignant  les  penfées  qui  y  attacheroient  notre  efpritvcar  enfin  » 
il  eft  quelque  chofe  en  nous  qui  nous  fait  juger ,  que  fouvent  il  eft  à  pro* 
pos  de  réfifter  à  ces  mouvemens  :  l'expérience  nous  faifant  fentir ,  qu'en 
nous  y  abandonnant ,  nous  nous  attirons  des  regrets  &  des  déplaifirs. 

Ge  jugement,  cette  penfée,  ou  cette  lumière  qui  nous  fait  appercevoir 
les  bornes  &  le  frein  que  nous  devons  donner  à  ces  mouvemens  indélibé- 
rés, eft  ce  qu'on  appelle  rai/o/z  ;  de  forte  que  notre  intérieur  eft  compofé, 
pour  ainfî  dire ,  de  deux  mouvemens  contraires  ;  l'un  de  raifbn ,  l'autre  de 
paffion.  Cependant  l'ufage  ordinaire  n'attache  pas  te  mot  de  pajfion ,  aux 
mouvemens  indélibérés  qui  ne  font  point  improuvés  par  la  raifon  :  ainft  le 
mouvement  indélibéré  qui  nous  porte  à  prendre  de  la  nourriture  pour  fub* 
fifter,  ne  s'appelle  point  paftion,  non  plus  que  le  mouvement  indélibéré  ^ 
qui  nous  porte  à  défîrer  une  réputation  bien  fondée ,  à  aimer  ceux  de  qui 
nous  tenons  la  vie ,  &c.  Ici  donc  nous  prenons  le  mot  de  paifion ,  en  tant 
qu'il  eft  un  mouvement  indélibéré  improuvé  par  la  raifon. 

Philippe  t  Roi  de  Macédoine  ,  étant  dans  une  partie  de  plaiftr  &  dans  ta 
pointe  du  vin,  parloit  avec  liberté  &  gaieté  :  la  paffîon  n'en  étoit  point 
encore,  parce  que  la  raifon  n'étoit  point  encore  contrariée;  mais  le  dif- 
cours  tombant  fur  Denis  le  Tyran  qu'il  n'aimoit  pas ,  &  qui  avoit  fait  des 
Ti-agédies  eftimables  :  il  dit ,  comme  pour  jetter  fur  lui  le  foupçon  de  pla- 
giaire :  quel  temps  auroit-il  trouvé  pour  les  compofer  :  Sur  quoi  un  des 
affiftans,  à  qui  la  chaleur  modérée  du  vin  n'avoit  fait  qu'animer  la  raifon 
lans  altérer  k  paflion  :  Le  temps  qu*il  a  trouvé  ^  dit-il ,  ejl  juftement  celui 
ijue  vous  &  moi  nous  trouvons  pour  boire  &  pour  nous  réjouir. 

Mais  puifau'on  ne  cherche  qu'à  être  content,  pourquoi  écouter  tant  ta 
raifon ,  fi  elle  eft  contraire  au  contentement  aâuel  que  l'on  éprouve  à  fiii- 
Tre  fa  p^flion  ?  C'eft  parce  que  le  contentement  de  la  paffion  n'eft ,  com- 
me je  l'ai  infinué  plus  haut,  qu'un  contentement  paffager,  qui  fait  place 
ii  des  fentimens  de  repentir  &  d'amertume  :  enforte  qu'à  parler  avec  pré- 
tifion  ,  la  raifon  n'eft  oppolée  à  la  paflion ,  que  pour  rejexter  une  fatisËic- 
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tion    prëfeme  &  paflfagere  »    qui  ptivéroic  d'une  farîsfiâion  à  venir  plîis 
grande  &  plus  durable. 

On  voie  par-là  en  général ,  ce  que  nous  expoferons  plus  ea  particulier 
dans  la  fuite ,  combien  tout  ce  oui  s'appelle  pajfion  efi  incompatible  avec 
notre  propre  Bonheur  ^  mais  il  faut  voir  encore ,  comment  il  efl.incom*^ 
patible  auffî  avec  le  Bonheur  de  la.  Société  dont  nous  &ifons  partie^  : 

V  L 

Que  Us  paffions  m  générât  font  contraires  au  Bonheur  de  la  Société^ 

fi  elles  ne  font  réglées  par  la  raifon^ 

X^Ommb  l'éprouve  en  moi  que  je  cherche  en  tour  rnow  Bonheur^ 
chacun  des  autres  hommes  l'éprouve  également  ;  or  les  chofes  que  nous- 
croyons  devoir  fervir  à  nous  rendre  heureux  &  que  nous  défirons  par  cet 
endroit,  fe  trouvent  fouvent  déplaire  aux  autres,  &  par-là  font  contraires 
à  leur  Bonheur  ;  c'eft  à  quoi  notre  paflion  n'a  point  d'égard  :  mais  c'eft 
le  point  juftement  fur  quoi  la  raifon  doit  régler  la  paffîon;  Si  nous  voulons 
tficonfidérément  chercher  notre  Bonheur  dans  ce  qui  déplaît ,  ou  ce  qui 
nuit  aux  autres,  notre  exemple  les  autorife  à  chercher  le  leur,  dans  ce  qui. 
pourra  nous  déplaire  &  nous  nuire  à  nous-mêmes  :  &  fi  nous  nous  croyons 
en  droit  d'agir  pour  arriver  à  notre  Bonheur ,  fans  nul  égard  pour  eux ,. 
ils  en  uferont  de  même  de  leur  côté,  pour  détruire  les  obflacles  que  npus- 
ferions  en  difpofition  d'apporter  à  ce  qui  leur  convient,. 

Ainfi,  il  fe  doit  faire  dans  le  genre  humain  un  tempérament  des  foins 
que  chacun  de  nous  apporte  pour  fe  rendre  heureux ,  avec  le  foin  que  pren- 
nent de  leur  côté,  ceux  avec  qui  nous  vivons  r  dé  forte  que  la^  première 
vue  qu'ait  chacun  de  nous,  doit  être  de  fe  dire* à  lui-même  dans  toutes  fes 
démarches  :  Ce  que  je  veux  faire  pour  ma  fatisfaâion  contribue^tril  à  lafa^- 
tisfaSlion  iPautrui^  ou  du  moins  n^y  eft-il  point  contraire  ? 

Or,  qu'efl-ce  qui  fera  capable  d'empêcher  une  vue  fi  raisonnable?  G'eft 
uniquement  nos  paflions,  en  tant  qu'elles  nous  portent  à  notre  fatisfeftioB' 
aâuelle ,  fans  confidération  &  fans  ménagement  pour  les  autres.  Si  tou- 
tes étotenr  réglées  ou  réprimées  par  la  raifon ,  elles  demenreroient  en  de 
jufles  bornes ,  qui  nous  rendroient  également  &  maître  de  nous-mêmes  &. 
aimables  à  tous  :  mais  ne  fe  trouvant  pas  alTujetttes  à  cet  ordre  ^  elles  vont 
aveuglément  contrarier  les  autres  ;  s'oppofer  à  leur  goût  &  à  leur  fatis*^ 
làâion;  &  donnant  ainfi  dans  ce  qui  peut  leur  déplaire,  elles  les  dé-- 
terminent  à  nous  caufer  réciproquement  du  .mécontentement  &  dit 
chagrin. 

tJne  fimple  expbfition  de  chacune  des  paflions,  feroit  par  elle-même 
une  preuve  fuffifante  de  ce  que  j'avance.  La  paffîon  de  l'ambition  nous 
fiût  rechercher  des  honneurs  &.  de  l'autoritd  contre  le  gré  des  autres^  Cé^ 
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far  dans  fa  jeunefle,  fembloit  montrer  de  la  grandeur  d'ame,  quafld  on  lia 
entendoit  répéter ,  que  fi  la  juflice  avoir  à  être  violée ,  c'étoic  pour  ob« 
tenir  une  couronne  ;  ou  lorfque  regardant  la  ftatue  d'Alexandre  il  verfoît 
des  larmes ,  de  voir  que  ce  Héros  eût  dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans  £iit  de  fi 
grandes  conquêtes ,  &  que  lui  dans  un  âge  plus  avancé ,  il  en  eût  £dt  fi 
peu  :  mais  c'étoit,  comme  l'obferve  Flutarque,  les  prémices. de  l'ambitiôm 
déréglée ,  qui  depuis  lui  fit  renverfer  &  fubjuguer  la  République  Romaine', 
fa  patrie. 

La  paflîon  de  l'avarice  nous  fait  prendre  un  bien  qui  appartient  aux  au« 
très,  ou  retenir  pour  nous  feuls,  celui  qu'ils  auroient  droit  de  partager 
avec  nous.  La  pallion  de  la  colère  fiiit  que  nous  les  traitons  d'une  ma- 
nière âpre ,  dure ,  injurieufe  :  la  paffîon  de  la  parefTe  nous  fait  abandonner 
par  lâcheté  &  nonchaUace  nos  devoirs  à  lair  égard.  La  jalôufie  nous  rep4 
haïdables  à  leurs  yeux ,  par  le  chagrin  oue  nous  concevons  des  avanta* 
ges  qu'ils  pofTedent.  L'opiniâtreté,  qui  eft  un  attachement  outré  à  notre 
propre  fens ,  les  bleffe  par  le  mépris  que  nous  femblons  faire  de  leurs  fen- 
timens;  malgré  les  raifons  fur  lefquelles  ils  fe  trouvent  appuyés,  Qu'o^ 
examine  tout  ce  qui  caufe  le  trouble  dans  la  fociété ,  &  ce  qui  en  détruit 
la  tranquillité  &  la  paix,   on  en  trouvera  prefque  toujours  la  caufe  dans 

nos  pafiions^  ou  dans  les  vices  qui  en  font  l'effet. 

••  • 

vii. 

SU  eji  des  vices  qui  ne  nuiftnt  qu'au  bonheur  des  paniculiers  fans 

nuire  à  la  Société. 


o 


_  N  eft  aflez  convaincu  que  certains  vices  nuifent  à  la  (bciété;  tels 
que  la  calomnie ,  Tinjuilice ,  la  violence  :  mais  il  en  eft  d'autres  qu'on  re- 
garde ordinairement  comme  ne  faifant  tort  qu'à  celui  qui  en  eft  atteint. 
On  entend  dire  affez  communément  par  exemple ,  qu'un  homine  qui  s^é^ 
«livre  ne  fait  tort  qu'à  lui-même.  Mais  nour  peu  qu'on  y  fàfle  d'atteption, 
on  s'appercevra  que  rien  n^eft  moins  jufte  que  cette  pen^e.  Il  ne  faut  qu'ér 
coûter  pour  cela  les  peribnnes  obligées  à  vivre  dans  une  même  .fiumlle , 
avec  un  homme  fujet  à  l'excès  du  vin  :  les  dégoûts,  les  ennuie,  1^  quer 
relies,  les  emportemens,  le  dérangement  des  afEûres  domefijqiies«  la<ié^ 
gUgence  de  l'éducation  des  ènfans  ,  &  mille  autres  inconvéotetts  fettabU? 
blés,  ne  font-rils  pas  autant  de  fuites  namrelles  de  ce  vice  &  autant  d'at- 
teinte à  la  douceur  de  la  fociété?  Qui  de  nouH,  pour  mener  une  vie.traA^ 
quille  &  contente,  pourra  fe  réfoudre  à  fiûreliaifon  ayec  uo:h6mfli^  dec9 
caraderc.  ^  ^  :  j 

Ce  que  nous  fonhaitons  le  plus  dans  ceux  avec  qiii  nous  yiyôfia«  cf eft 
4e  trouver  en  eux  de  la  raifon;  elle,  ne  leur  manque  jamais  à  notre  égards 
que  nous  n^ayons  droit  de  nous  en  plaindre  ;  mais  :  Quelque  oppotëa  ^ue 


/ 
/ 
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fmiflent  erre  les  autres  vices  à  la  raifon,  ils  en  laifTeot  du  moins  certaine 
ueur,  certain  ufage,  certaine  règle;  i'ivrefTe  ôte  toute  règle,  tout  ufage^ 
toute  lueur  de  la  raifon,  elle  éteint  abfolument  cette  particule ,  cette  étin- 
celle de  la  divinité ,  qui  ^ous  diflingue  des  bêtes ,  comnie  parle  Horace  ^ 
affigit  humi  divinœ  part'uulam  aurœ  /  &  elle  détruit  par-là  toute  fa  fatis-» 
fa£Hon  &  la  douceur  ^  que  chacun  doit  mettre  &  recevoir  dans  la  Société 
humaine. 

On  a  beau  comparer  la  privation  de  la  raifon  parHvrefle,  avec  la  priva-- 
fion  de  1^  raifon  par  le  fommeil  ;  la  comparaifon  ne  fera  jamais  férieufe» 
L^une  êft  prefcrite  par  le  befoin  de  réparer  les  efprits  qui  s'ëpuifent  fans 
ceflè  &  qui  fervent  à  Texercice  même  de  la  raifon;  au  Keu  que  Tautre  fup* 
prime  tout  d'an  coup  cet  exercice,  &  à  la  longue  en  détruit  pour  ainli* 
dire  les  reflfbrts.  Aum  TAuteur  de  la  nature  en  nous  affujettifTant  au  fom-* 
meil,  en  a-t-it  ôré  les  incc^nvéniens  &  la  monftrueufe  indécence  qui  fe 
trouve  dans  nvrefle,  Bfen  que  celle-ci  quelquefois  femble  avoir  un  air  de 
gaité ,  le  plaifir  qu'elle  peut  donner  eft  toujours  un  plaifir  de  fou ,  qui  n'ote 
point  rhorreur  fecrete  que  nous  concevons  contre  tout  ce  qui  détruit  la 
raifon,  laquelle  feule  contribue  à  rendre  conflatiiment  heureux  ceux  a^edl 
qui  qous  avons  à  vivre.  -     • 

Le  vice   de   l'incontinence  qui  parok  moins  oppofé  au  Bonheur  de  la^ 
Société,    1-efl    peut-être    encore  davantage  :  on  conviendra  d'abord,  que 
quand  elle  blefTe  les  droits  du  mariage^  elle  fait  au  coeur  de  l'outragé  la. 
plaie  la  plus  profonde.  Les  loix  Romaines  qui  fervent  comme  de  principes 
âiux  autres  loix,  fuppofent  qu'en  ce  moment  il  ri'efl  pas  en  état  de  fe  pof- 
féder  :  de  manière  qu'elles  femblent  excufer  en  lui ,  le  tranfport  par  le- 
quel il  6teroit  la  vie  à  Tauteur  de  fon  outrage.   Ain(i  le  meurtre,  qui  eft 
]te  crime  le  plus  oppofé  à  Phumanité ,  femble  par-là ,  être  mis  en  parallèle  - 
avec  l'adultère.    AulTÎ   les  plus  tragiques  événemens  de  Phîftoire,  &  les 
figures  les  plus  pathétiques  qu'ait  inventé  la  fable ,  ne  nous  montrent-elles* 
rien  de  plus  affreux  que  les  eflfèts  de  l'incontinence,  dans  le  crime  de  l'a- 
dultère. Notre  Roi  Chitpéric  trouva  la  mort  par  fes  débordemens  de  fa  fom-  * 
me  Ffédégonde;  &  le  ^meux  Duc  d'Orléans   ta  trouva   dans  les  fîens,. 
dont  fe  vengea  le  Duc  dé  Bourgogne,  par   le  miniftere  d'Aubert  &  de 
Raoul,  tous  trois  animés  d'un  même  relTentimem  :  le  Duc  de  Bourgogne- 
périt  peu  après,  par  le  même  défordre. 

Ce  vice  n'a  gueres  de  moins  funeftes  effets,  quand  ir fe  rencontre  entre 
des  perfonnes  libres  :  la  jaloufîe  y  produit  auffi  fi-équemment  les  mênries 
fureurs.  Tout  le  monde  fait,  que  le  jeune  Roi  Ladifias  de  Hongrie,  mou- 
rut flir  te  point  de  célébrer  fon  mariage  avec  Madelene  de  France ,  fille 
du  Roi  Charles  VII ,  mais  tous  ne  favent  pas  la  caufe  de  fa  mort ,  &  que 
ce  fut  la  jaloufîe  d'une  maîtreffe  ,  perfonne  de  condition  du  pays ,  qui 
l'empoifonna. 

Un  homme  d^ailleurs  livré  à  cette  paillon  o*eft  plus  à  lui-même.  Il  tombe 
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dans  une  forte  d^humeur  morne  &  brute  qui  le  dégoûte  de  Ass  devoirs; 
l'amitié,  la  charité,  la  parenté^  la  République,  n'ont  point  de  voix  qui 
les  ^flent  entendre  quand  leurs  droits  le  trouvent  en  compromis  avec  les 
attraits  de  la  volupté  :  ceux  qui  en  font  atteints  &  qui  fe  flattent  de  n'a- 
voir jamais  oublié  ce  qu'ils  dévoient  à  leur  état,  jugent  de  leur  conduite 
par  ce  qu'ils  en  connoilTent  :  mais  toute  paffîon  nous  aveugle,  &  empê- 
che de  nous  connokre ,  &  de  toutes  les  paflions  il  n'en  efl  point  qui  aveu*, 
gle  davantage.  C'efl  le  caraâere  le  plus  marqué  que  la  vérité  &  la  £ible 
attribuent  de  concert  à  l'amour. 

Ce  feroit  une  efpece  de  miracle  ,  qu'un  homme  fujet  aux  défordres  de 
l'incontinence  ^  qui  donnât  à  (a  Emilie ,  à  fes  amis ,  à  Tes  citoyens ,  la. 
(atisBiâion  &  la  douceur  que  demanderoient  les  droits  du  fang,  de  la 
patrie  &  de  l'amitié.  Le  miracle  feroit  encore  plus  rare ,  lî  la  perfonne 
lujette  à  ce  vice  ne  s'aveugloit  pas  dans  ces  points  là-même  ,  pour  ne 
voir  rien  de  blâmable  dans  (a  conduite ,  quelque  univerfellement  qu'elle 
foit  blâmée  ;  &  comme  il  ne  fent  rien  du  chagrin  &  de  l'inquiétude 
qu'il  donne  aux  autres^  il  xi'apperçoic  pas  dans  les  autres  ce  qu'il  n'é- 
prouve pas  en  lui-même. 

Enfin  la  nonchalance,  le  dégoût,  la  molleffe,  font  les  moindres  &  les 
plus  ordinaires  iûconvéniens  du  vice  dont  nous  parlons  :   le  favoir-vivre , 
qui    efl  la  plus  douce    &  la  plus  familière  des  vertus   de  la  vie  civile, 
n'efl  autre  chofe ,  félon  la  dénnition  judicieule  qu'en  a  donné  un  homme^ 
d'efprit ,  finon  Vufage  de  ft  contraindre  fans  contraindre  les  autres.  Com- 
bien feut-il  davantage  fe  contraindre  &  gagner  fur  foi ,  pour  remplir  les. 
devoirs  les  plus  importans  qu'exigent  la  droiture,  l'équité,  la  <:harité  qui 
font  la  bafe  &  le  fondement  de  toute  fociété  ?  Or   de  quelle  contrainte 
efl  capable  un  homme  amolli   &  efféminé  ?  Ce  n'efl  pas  que  malgré  ce 
vice  il  ne  refle  encore  de  bonnes  qualités^  mais  il  efl  certain ,  que  par-là 
elles  font  extraordinairement  affoiblies.   On  en  peut  juger  par  les  effets 
avantageux  que  produit  la  vertu  contraire  à  ce  vice.  Dans  le  défefpoit: 
d^s  Carthaginois^  de  ie  voir  enfin  réduits  fous  la  domination  Romaine,, 
la  retenue  de  Spipion ,  leur  vainqueur ,   commença   d'adoucir  leur  peine. . 
Après  ta  prife  delà  ville»  on  lui  amena  une  jeune  perfonne  d'une  exquife. 
beauté,  mariée  depuis   peu.    Au-lieu  de    fatisfaire  une  paflion    déréglée, 
il  fit  garder  la  jeune  Dame  avec  foin  &  avec  refpeâ  ;  &  ayant  fait  venir 
fon  mari ,  la  lui  remit  entre  les  mains  fans  rançon.  Qui  n'a  pas-  admiré 
jce  trait  du  vainqueur  de  Carthage  !  Les  Carthaginois  en  furent  charmés  les , 
premiers  :  ils  le  furent  encore  plus  de  ce  qu'il  dit  au  mari ,  qu'il  ne  de- 
mandoit  pour  récompenfe ,  que  de  le  voir  ami  des  Romains ,  &  qu'ils  le 
n^éritoient  \  puifqu'un  grand  nombre  d'entr'eux  auroient  eu  la  même  mo- , 
aération  que  lui 
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Ç//d   le  favoif  vivre  eonfijîe  à  eonnoitre  ce  qui  plaît  ou  ce  qui  deplah 
au  commun  des  hommes ,  pour  concilier  leur  Bonheur  avec  le  nôtre. 

Jl  UiSQUB  nous  fommes  obliges  de  vivre  avec  les  autres ,  de  manière 
que  notre  Bonheur  ne  -  fera  jamais  en  fi^reté,  lorfque  nous  apporterons 
quelque  préjudice  au  leur;  ileft  important  que  nous  ,  nous  faiuons  iina 
étude  de  eonnoitre  ce  qui  les  blefTe  ou  les  incommode,  ce  qui  leur  fait 
de  la  peine  ou  du  plailir  ;  afin  de  les  ménager  en  tout ,  6c  que  de  la 
ibrte  ils  foient  portés  réciproquement  à  nous  ménager  aufli. 
.  Ce  doit  être  ^  ce  me  femble,  la  première  de  nos  attentions ,  quand  nous 
commençons  de  vivre  avec  eux ,  &  c'eft  proprement  eu  ce  point  que 
confifte  fa  fcience,  qu^avec  juftice  on.&it  tant  valoir  dans  le  monde  & 
qu'on  appelle  le  favoir-vivre._  ri      . 

Le  Hoi  Philippe  de  Macédoine  ménagea  exaâemem  la  fatisfaâioii  des 
Athéniens ,  avec  Tintérêt  qu'il  avoit  de  les  gagner  ou  de  les  adoucir  à 
fon  égard*  Quand  on  lui  préfénu  les  difcours  de  Démofthene,  qut  avoie 
fi  fouvent  &  avec  tant  de  fuccès  harangué  contre  lui  :  fi  je  Pavoi»  en- 
tendu parler,  dit  Philippe»  je  l'aurois  pris  moi-même! avec  moi  poqr  M 
jfuccés  de  mes  affaires. 'L'£mpereur  Âugufle  montra  dans  une  occafion 
à-peu-prés  femblable  ^  une  attention  ^  qui  ne  fait  pas  mc^ns  d'honneur  i 
la  (cience  du  favoir-^ vivre.  Après  avoir  facrifîé  Cicéron  à  la  vengeance 
d'Antoine,  comme^^on  fait,  il  aborda  inopinément  un  des  neveux  de  cf 
grand  Orateur ,  au  temps  même  qu'il  tenoit  à  la  main  on  volume  des 
ouvrages  de  fon  oncle.  Ceiui*ci  le  cacha,  précipitamment  :  Augufte  s'ea 
apperçùt  ^  prit  le  Hvre ,  en  lut  plufieurs  pages  ^  dt  dit  en  rendant  le  vo« 
lume  j  voilà  l'ouvrage  d'un  habile  homme  &  qui  chériflbit  bien  la  patrie. 

Au  reftè,  Is:  fclence  dont  nous  parlons,  ne  confifle  pas  fiitiplèment^ 
comme  quelques-uns  pourroient  fè  l'imaginer,  en  de  fimples  procédés 
extérieurs  établis  par  un  ufage  arbitraire  difGirent  en  différentes  nations» 
Cet  extérieur  n'en  eft  poinr  ainix  dire  que  la  fuperfkie  ;  Peffence  &  l'ame 
du  fà voir- vivre ,  efl  le  foin  -  de  '  contribuer  à  la  (àtisfàâion  d'autrui ,  afin 
qu'ils  foient  contens  de  nous  &  que  nous  foyons  contens  d'eux, 
-:  Si  le  .fàvoir-»vivré  emploie  divérfes  pra'tiquês  (elon  its  divers  pays  ,  il 
efl  effentiellement  le. même  par* tout  En  France  il  prefcrit,  que  l'on 
donne:  le  haut  du  pavé. à  ceux  que  l'on  confidere  ;  en  Italie  il  prefcrit, 
de  ne  le  point  donner,  quand  il  n'efi  pas  à  la  droite  :  en  Orient  il  dé« 
fend,  que  l'on  fe  découvre  devaiit  ceux  qui  font  au^deiTus  de  nous  ,  en 
Occident  il  Pordonnej  Ces  pratiques  extérieures  indifl^et^es  par  elles-mè* 
mes  ,  ne  font  rien  qu'autant  qu'elles  partent  d'un  principe  intérieur ,  qui 
eft  le  foin  de  ffKÎsniire  les  autres.  Leur  fatisfii^on  eft  d'être  eflimés  & 
luonoréa  de  nous^.  fi  la  marque  ^  l'hoooeur  &  it  Uefiime  q^'ife  j^tten* 
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dent  efl  le  haut  du  ptvë,  ils  font  mal-contens  qutnd  nous  leur  donnons 
feulement  la  main  droite.   Ce  n'eft  donc  ni  la  droite  ni  le.  haut  du  pavé 

Su^ils  demandent  ;  mais  le  foin  de  les  fatis£tire ,  en  leur  donnant  un  ugne 
e  Teftime  que  nous  faifons  d'eux. 

Il  fe  trouve  ainfi  dans  le  favoir-vivre  deux  parties  également  importan- 
tes ;  l'intérieure ,  qui  eft  le  foin  de  fatis&ire  les  autres ,  fans  quoi  ils  fe- 
roient  mal-contens  de  nous  ;  &  l'extérieure,  qui  eft  la  marque  de  ce  foin, 
établi  par  Pufage,  &  qui  fait  fbuvent  plus  d'impreflion  que  le  refte  ; 
car  les  hommes  ne  pouvant  juger  de  ce  qui  eft  purement  intérieur ,  c'eft 
l'extérieur  qui  les  touche  ;  &  s'étant  accoutumés  par  l'éducation  à  unir  l'un 
&  l'autre  fous  une  feule  idée,  ils  ne  s'imaginent  pas  que  l'un  puiffe  fe 
rencontrer  fans  l'autre.  Une  marque  d'honneur ,  que  nous  ne  reconnoillbns 
point -pour  telle ,  parolt  auelquetbis  une  infulte;  &  le  foin  qu'on  prend  de 
nous  faire  plaifir^  s'il  n'eft  foutenu  d'une  aâion  extérieure  qui  y  convietme, 
ne  manque  point  de  nous  fatiguer. 

£n  Flandre  &  en  Allemagne,  c'eft  favoir-vivre,  que  de  &ire  boire  un 
ami  ^  dans  le  même  verre  ou  l'on  vient  de  boire  foi-même ,  fans  le  rin«- 
cer  :  cette  efpece  de  favoir-vivre  nous  déplaît  &  nous  révolte  en  France. 
Dains  les  mêmes  pays  on  n'incommode  point  ^  les  gens  de  les  preffer  de 
manger,  &  nous  nous  en  trouvons  ici  incommodés  :  fi  donc  l'effence  du 
favoir-vivre  en  quelque  pajrs  &  en  tiuelque  itefmps  que  ce  puiffe  être  ^ 
Coniifte  à  contribuer  au  plaifir  &  à  la  fatisraâion  des  autres ,  la  première 
démarche  du  favoir-vivre  eft  de  connoltre  ce  qui  leur  kk  plaifir  par  rap<> 
port  aux  circonftances  où  l'on  fe  rencontre. 

.  On  trouve  tous  les  jours  de  fort  honnêtes  gens  qui  ont.  un  bon  cœur 
&  de  la  droiture ,  &  qui  avec  cela  ne  fàvent  -  point  vivre  ;  c'eft  qu'ils 
n'ont  point  étudié  ce  qui  plaH  ou  ce  qui  déplaît,  aux  àufi^s  ,  &  ils  n'y 
font  point  d'attention.  Ils  feraient  ûchés  de  nous  incommoder  de  propos 
délibéré  »  &  ils  nous  incommodent  de  la  meilleure  foi  dn  monde  :  ils  ne 
veulent  au  fond  dire  rien,  qui  nous  déplaife ,  &  ils  ne  ceffent  de  nous  dé-r 
plaire  par  mille  difcours  peu  mefurés  :  ils  cherchent  même  quelquefois 
avec  empreftement  de  fe  mettre  bien  dans  notre  efprit,  &  ils  s'y  met- 
tent tout  de  travers ,  par  l'ignorance  de  ce  qu'ils  devroient  favoir  poup 
nous  fiûre  plaifir. 

\  Mftis  comment  venir  i  bout  d'apprendre  tout  ce  qui  peut  plaire  à  cha- 
C\xn  des  hommes,  puifqu'ils  ont  des  inclinations  fi  divenes  &  même  des 
goûts  entièrement  oppofés  ?  J'avpue  que  la  chofe  a  fes  difficultés  v  mais 
c'eft  en  les  furmontant  qu'on  acquiert  la  fcience  dont  nous  parlons. 
Elle  vaut  la  peine  de  nous  y.  appliquer  \  il  s'agit  de  l'afiàire  la  plus  uni- 
verfelle  de  k  vie  ^  qui  eft  de  travailler  au  Bonheur  d'autrui  &  au  nôtre.  • 

C^r  pour  te  dire  en  paflant,  ce  mot  d'aftaire  qu'on  a  fi  fini  vent  à  la 
bouche ,  n'a  aueuà  ufage  légitime  ^  que  de  fignifier  ce  qui  fe  préfente  à 
exécuter  pour  U  iàtiin^a  d'autrUi  &  pour  la  liôtre  \  les  gêfi$  qui  fe 
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font  une  afBure'  de  ce  qui  n^  doit  pas  contribuer  ,  font  des  efprits 
frivoles  i  ils  fe  font  des.  affaires  &  ils  n'ont  proprement  jamais  rien  à 
faire. 

Ceux  qui  ne  travailleroient  au  Bonheur  des  autres ,  que  pour  fe  rendre 
eux*ménies  malheureux ,  deviendroient  la  rifée  du  monde  oc  mériteroient 
de  i'^tre  ;  fi  ce  n  eil  qu'ils  (èroient  encore  un  plus  grand  fujet  de  pitié 
que  de  raillerie. 

Ceux  d'un  autre  côté  qui  ne  travailleroient  qu'à  leur  Bonheur  particu*- 
lier  ^  fans  égard  à  la  fatisuâion  des  autres ,  n'auroient  que  des  affaires  de 
paflion  qui  tôt  ou  tard  tourneroient  à  leur  honte  &  à  leur  préjudice ,  & 
qui  ne  pourroient  mériter  le  nom  d'affaire. 

Ceux  au  contraire  qui  font  occupés  à  ce  qui  doit  le  plus  contribuer  au 
Bonheur  des  autres ,  réuni  au  leur  paniculier  ^  font  les  hommes  les  plus 
dignement  occupés  &  qui  ont  les  plus  véritables  affaires. 

Revenons  ;  puifqu'il  n'eft  point  d'affaire  véritable  ni  digne  de  l'homme , 
que  celle  de  travailler  aq  Bonheur  d'autrui  réuni  au  nôtre  particulier  :  ne 
plaignons  ni  le  temps  ni  le  foin  qu'il  nous  faudra  employer  pour  en  fur- 
monter  les  difficultés;  &  en  particulier  pour  être  inflruits  de  ce  qui  peut 
ou  plaire  ou  déplaire  aux  perfonnes  avec  qui  nous  vivons. 
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IX. 

Quelles /ont  les  chofes  qui  deplaifent  en  général  dans  la  Société. 


^^L  efl  des  inclinations  prefque  générales  dans  tous  les  hommes,  dont  II 
plus  univerfelle  &  la  plus  fenuble,  efl  de  prérendre  que  tiul  ne  s'oppofe  à 
notre  Bonheur  &  à  notre  fatisfaâion.  Ainfi  nous  devons  avoir  ppur  maxi- 
me^ de  ne  jamais  traiter  avec  les  autres,  d'une  manière  à  leur  raire  juger  ^ 
que  nous  penfions  jamais  à  donner  atteinte  à  leur  fatisfaâion  :  &  par  une 
maxime  contraire,  nous  devons  être  perfuadés ,  que  nous  les  gagnerons 
toujours,  fi  nous  leur  faifons  comprendbre,  que  nous  avons  à  cœur  de  leur 
faire  plaifir.  Le  Duc  de  Longueville ,  beau-frere  du  grand  Condé ,  avoir  par^ 
ticuliérement  gagné  la  noblefle,  en  laiflant  la  chaffe  libre  à  tous  les  Gentils» 
hommes  qui  relevoient  de  lui  ;  &  difant  fouvent  à  ce  fujet ,  qu'il  aimoic 
bien  mieux  avoir  des  amis,  que  des  lièvres  ou  d'autre  gibier. 
•  La  féconde  inclination  générale  à  tous  les  hommes,  efl d'être  eftimés, 
&  fur*tout  de  n'être  point  méprifés  ;  ce  qui  fait  dans  la  même  forte  d'in- 
clination ,  deux  degrés  qui  ne  dif&rent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins  : 
les  orgueilleux  veulent  être  eftimés ,  mais  au-de-là  d'une  jufle  mefure  ;  & 
tous  les  hommes  défirent  de  l'être,  &  le  peuvent  juflement  défirer  dans 
les  bornes  de  l'équité. 

.  D'ailleurs ,  il  ne  £iut  pas  s'imaginer ,  que  les  hommes ,  pour  être  dans 
une  condition  baffe .  ou  d'un  efprit  médiocre .  ne  foient  pas  fenfibles  à  l'eA 
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rime.  Us  fie  le  font  peitt^érre  pas  à  la  forte  â*e(Ume  qu\imbicioMifftf  lit 
perfonnes  confidérables  dans  le  monde }  mais  à  Teftimedont  eft  fuicepti'^ 
ble  leur  condition ,  leur  emploi  &  leur  état. 

En  effet  «  pour  être  dans  une  fituâtion  baffe  ou  infêrieute  à  la  nôtre ,  ils 
si^en  ont  pas  moins  d^endtoits  eflimables  :  puifau^il  n'efl  perfonne  qui  n'ait 
de  bonnes.  Qualités  ;  fbit  du  côté  de  l'ame  &  des  difpofttions  du  Ciœur ,  foit 
du  côté  de  Vimagination  ou  de  certains  talens ,  qui  ne  laiflent  pas  d'être 
utiles  &  fouvent  néceffâires  :  tous  ainfl  méritant  d'être  eflimés  exigent  au 
moins  tacitement ,  qu'on  leur  rende  la  juflice  qui  leur  efl  due  :  fi  vous  la 
leur  refufez ,  leur  tpécontentement  n'ofera  peut*^tre  fe  déclarer ,  mais  il 
n'en  fera  que  plus  vif\  &  il  trouvera  moyen  de  Ëiire  tme  compenfàtioa 
dp  défàgrémentquâ  voUs  leur. donnez,  par  celui  qu'ils  vous  donneront: 
(bit  en.  vous  ferviint  mal ,  fpit  en  vous  manquant  de  fidélité  ou  de  zèle  ^ 
foit  en  fe  livrant  à  des  révoltes  déclarées  ou  à  des  vengeances  fecretes.     ' 

Non  feulement  tous  les  hommes  veulent  être  eftimés;  mais  encore  ils 
veulent  être  aimés  :  &  nous  ne  pouvons  l'ignorer ,  fans  nous  faire  un  trés-^ 
grand  tort  à  nous-mêmes.  Si  nous  leur  laiflons  croire  que  nous  ne  les  ai* 
mons  point,,  ils  nous  haïront  ;  &  quelque  attachés  qu'ils  nous  paroiffent  à 
l'extérieur  par  les  liens  de  l'intérêt ,  ce  fera  dans  le  fond  jutant  d'ennçmis 
qui  n'attendront  que  le  temps  de  nous  faire  du  mal  avec  fureté  :  or  quel- 

S|ue  peu  confidérables  qu'ils  paroiffent,  ils  feront  néanmoins  à  craindre; 
elon  l'ancienne  maxime ,  il  n^tjl  point  de  petits  ennemis.  C'efl-à-dire  ,  qu'il 
n'efl  homme  ù  vil ,  qui  à  l'égard  de  l'bomme  le  plus  puiflant  de  la  terre, 
ne  puiffe  devenir  terrible,  s'il  efl  ennemi  bien  déterminé,  félonie  vers  dé 
Corneille  : 

Qui  meprifc  fa  vie  eft  maître  de  la  tienne,  ^ 

Rien  de  plus  puiffant  qu'un  Général  d'Armée  à  la  tête  de  cent  mille  hom^ 
mes  :  mais  plus  leur  nombre  efl  grand ,  plus  il  a  de  quoi  craindre ,  s'il  a 
parmi  eux  un  feul  ennemi.  Le  Maréchal  de  Montluc  en  a ,  dans  (ts  Mémoi-^ 
res,  expofé  la  maxime  avec  un  détail  naïf;  &  c'efl  vraifemblablement 
.pour  la  mettre  en.ufage,  qu'un  autre  Maréchal  de  France  qui  a  vécu  dé 
notre  temps,  ne  manquoit  point,  dit-on,  la  veille  d'une  bataille,  d'aller  de 
rang  en  rang  faire  amitié  aux  moindres  foldats  ;  &  d'en  donner  des  mar«* 
ques  à  ceux-mêmes  qu'il  a  voit  été  obligé  de  faire  punir ,  ou  qu'il  fôupfonH 
fioit  confervér  contre  lui  quelque  forte  de  reffentiment.  Camarades ,  leur 
difoit-il  alors,  point  de  rancune. 

Enfin ,  pour  connoitre  les  inclinations  les  plus  générales  de  tous  les  honn 
mes ,  chacun  en  particulier  n'a  qu'à  étudier  celles  qui  lui  font  communes 
avec  ceux  qu'il  a  coutume  de  pratiquer  ;  &  ce  qu'il  découvrira  en  être  te 
fond  &  comme  le  centre ,  fe  trouvera  à-peu-près  conforme  aux  inclina^ 
tiorls  du  genre  humain  :  enforte  que  d'un  homme  à  l'autre,  il  ne  fe  rén* 
contrera  que  des  différences  légères  &  comme  imperceptibles^  Ainfi  on  s'a]^ 
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pcrécvra  bîcniAt  ,••  que  les  homnies  cômrtuniémcftt  ne  veuleût  point  être 
traverfés  dans  leurs  entreprîfes ,  improuvés  dans  leurs  fenrimens ,  contra-^ 
fiés  dans  leurs  difcours,  trompés  dans  le  commerce,  abandonnés  dans  les 
èngagemens,  oubliés  dans  l'adverfité,  réprimés  dans  la  profpérité,  bruf-^ 
^és  dans  lés  manières  »  injuriés  dans  les  paroles  y  maltraités  dans  les  efFers  ; 
ot  qu^ils  ne  veulent  guère  davantage  être  relevés  dans  leurs  mépfifes  ni 
blâmés  dans  leurs  fautes.  Telles  font  les  difpofîtions  les  plus  communes  i, 
tous  les  homlnes;  ce  qui  peut  fervir,  avec  le  (ecours  de  l'expérience,  i 
nous  découvrir  toutes  les  autres. 

Je  ne  prétends  pas  d'ailleurs ,  qu'à  l'égard  de  tous  les  liommes ,  on  foît 
également  déterminé  à  féconder  toutes  leurs  inclinations  :  elles  fe  trouvent 
fouvent  fi  oppofées  qu'il  tious  feroit  impoUible  d'y  fatisfaire  ,  comme  houi 
k  verrons  bientôt  :  mais  il  n'en  faut  pas  moins  étudier  à  quoi  elles  fe* por- 
tent communément ,  afin  de  les  ménager  par  les  règles  du  favoir  -  vivre; 

Au  refte ,  «ce  n'efl  pas  précifement  dan^  les  livres ,  que  doit  fe  trouver 
la  véritable  fcience  du  favoîr*vîvre ,  pour  contribuer  à  nous  rendre  heureux  » 
c'eft  parmi  les  hommes  mêmes ,  qu'il  la  feut  principalement  chercher  2 
leur  ufage  rious  fait  connoitre  par  la  voie  particulière  &  fenfible  de  l'ex« 
périence^  et  que  les  livres  n'apprennent  qu6  par  la  voie  indéterminée  & 
vague  '  de  là  Ipéciilation.  Celle-ci  ne-  laîfle  pas  d'âvoif  fes  utilités  ;  elle 
eorhiti'ence  d'ouvrir  l'efprit,  elle  fburnit  des  idées,  &  difpbfant  à  la  prati* 
que  par  les  réflexions ,  elle  contribue  à  en  rendre  le  fruit  plus  étendu  &; 
plus  nxe  :  mais  il  y  aûrar  toujours  entre  ces  deux  fortes  de  fciences ,  la  di& 
férence  qui  fe  trouve  entre  fentir  Sf,  favoir^  entre  l'expérience  &  l'étude^ 
11  BiuXr  tâcher  de  les  réunir  p6ur  la  même  fin  :  l'expérience ,  bien  que  la  plus 
Utile ^  feroit  fbuvent  âéfeoueufè  Jft  fe.manqueroit  à  elle-même,  faute  def 
donner  à  l'efprit  une  fuite  de  lumières  capables  de  le  conduire  régulière- 
ment^ ce  qui  néanmoins  eft  nécefikire  pour  un  Bonheur  confiant  &  aurable. 
•  •  '  ■  '  . 

■•       •      X. 

Qu'il  efl  un  foin  de  ptairc  que.  nous  rie  devons  pas  hckerchtr. 

UiBtQtJB  réfofos  que  nous  devions  être  de  contribuer  à  la  fatis^c- 
tion  des  autres!,  cette  détermination  ne  doit  pas  être  aveugle,  ni  s'é*^' 
tendre  trop  loin;  lî  elle  n'étoit  réglée,  elle  deviendroit  fouvent  inutile  & 
quelquefois  pemicieufe. 

Elle  feroit  inutile;  car  il  rt'eft  pa«  toujours  en  notre  pouvoir,  de  fatîs- 
fiiire  tous-ks  hommes;  fUr-fout  quand  ils  font  peu  équitables  ou  peu  atr 
tentifs  :  exigeant  quelquefois,  ou  attendant  de  nous  ce  qui  n'en  dépend  pas: 
or  ce  feroit  intérefler  fans  fruit  horf e  propre  Bonheur ,  que  de .  penfer  à 
leur  procurer  une  fatisfaâion  dont' nous  ne  fômmespas  les  maîtres.  S'ileft 
peu  raifonnable  d'entretenir  le  défir  de  nous  procurer  à  nous-mêmes  des 
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avantages ,  auxaueli  nous  ne  (aurions  parvenir }  pourquoi  (buffiririooi^ottt 

un  pareil  délir  a  Pégard  des  autres  ? 

Uenvie  de  plaire  feroic  pernicîeufe ,  &  elle  concribuoîc  manifêftement  à 
entretenir  l'orgueil ,  la  paffion  ou  les  erreurs  d'aucrui*  Ainfi  quelque  iti^ 
térét  qu'eut  Socrate  de  plaire  au  Roi  Créfus,  auprès  de  oui  il  avoir  ét^ap* 

Î>ellé  9  il  ne  le  voulut  jamais  faire.  Ce  Roi ,  enflé  de  les^  richeflès  âc  dp 
a  magnificence,  demanda  au  philofophe»  fi  avec  toutes . Tes  conppiflànce$ 
U  avoiC  jamais  découvert  un  Bonheur  qui  égalât  celui  dont  il  jouiilbit  fur 
le  trône.  Sbcrate ,  loin  d'applaudir  à  cette  fauflè  félicité ,  &  à  l'erreur  oii 
Créfus  étoit  fur  ce  point ,  répondit  qu'il  avoir  connu  un  homme  plus  vé« 
ritablement  heureux.  Qui  donc»  reprit  le  Roi  avec  aâivitél  C'eft,  repar- 
tit Socrate  y  un  citoyen  de  ma  ville,  nommé  Sellés.  Il  étoiit  homme  de 
bien.  Rien  ne  lui  manqua  pendant  fa  vie ,  parce  qu'il  ne  défira  jamais 
cien  que  ce  au'il  put  &  ce  qu'il  dut  avoir  ;  &,  ayant  mis  au  monde  des 
ènfans  qui  lui  reflembloient ,  il  eft  mort  au  lit  d'honneur ,  combattant 
pour  fa  patrie ,  avec  une  valeur  digne  d'elle  &,  digne  de  lui. 

D'ailleurs,  le  foin  de  plaire  aux  autres  nous  deviendroit  pernicieux  à 
nous-mêmes ,  s'il  devoit  trop  nous  en  coûter.  On  exige  de  nous  quelque- 
fois  des  fervices  que  nous  fommes  obligés  de  refufer ,  fans  pouvoir  dire 
b  véritable  raifon  de  notre  refus  ;  parce  qu'elle  intérefferoit  le  fecret  ou  quel* 
ue  autre  de  nos  devoirs  :  alors  ce  feroit  foibteflfe  de  nous  mettre  en  peine 
u  refus  que  nous  fbmmes  obligés  de  faire  ^  quand  nous  le  faifons  avee 
tous  les  ménagemens  que  prefcrivent  les  règles  de  la  politefle  &  1^  droits 
de  la  Société. 

{«'envie  d^obtenir  perfuade  fouvent  à  ceux  qui  s'adreflènt  à  nous  ^  que 
nous  fptpmes  maîtres  4e  leur  procurer  ce  qu'ils  fbuhaitent.  Un  fervicç  que 
cous  aurons  rendu  à  quelqu'autre ,  leur  femble  une  raifon  fufHfante  pour 
anêndre  up  même  avantage  ;  ils  ne  font  pas  attention  que.  les  ^cirçonf^. 
tances  né  font  plus  les  mêmes  ;  &  que  fo\xvent  un  plaifir  fait  une  fois  ^ 
efl  un  obflacle  à  le  faire  une  féconde  fois.  Le  crédit  employé  auprès  d'un 
grand,  ou  d'un  homme  en  place,  s'épuife  par  l'ufage  trop  fréquent  qu'on 
en  voudfpit  feire^  6c  au  licu.de  trouver  en  lui  de  lavproteâiotr,  nous  ne 
lui  ferions  trouver  que  de' l^importunité  fen   nous. 

S'il  ne. s'agit  point  .de; ?  crédit,  mais  feulement  de  notre  temps  &  dé 
nos  foins,  leJacriBçe  que^nous  en  avons  l'ait  à  quelqu'un,  donne 4a pien- 
iée  à  un  autre  de  nous  propofer,  de  renouveller  en  fa  feveur  un  pareil 
facrifîce  :  en  donnant  tout  aux  autres  ,  il  nous  feroit  impo(fible  de  réfer* 
ver  ce  que  la  raifoq  veut  que  nous  gagions,  pour  iious^omémes  ;  c'efl  en 
4e  telles  circonftances  que  npus  ne  devons  pas  nous  inquiécer  de  déplaire 
a  quelaues^uns  ;'s'iU  (ont.  alors  mal^contens.^  c'eft  leur  faute  ;  ils  nous  ont 
demandé  ce  qu'ils  ne  dévoient  pas  ;  &  nous  ieur  avons  refufé  ce  que  nous 
ne  pouvions  raifonnablement .  leur  accorder.  Nous  devrions  encore  nous 
inquiéter  moins ,  s'il  s'agilToit  de  leur  refufer  une  choie  manifeftement  inji4le« 
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Aceoutu<ncifis»noUs  donc  à  fupprimer  toute  inquiétude  ,  de  n^tvoir  pas 
contribué  à  la  iktisfaâion  des  autres  ;  dès  que  nous  pouvons  nous  répén-  • 
dre  que  nous  la  fouhaitons  de  bonne  foi ,  &  que  nous  y  aurions  volons- 
tiers  contribué  ii  elle  eut  été  compatible ,  avec  ce  que  nous  nous  devions  . 
à.  nous  mômes.  Mais  quelle  eft  la  règle  de  ce  que  nous  nous  devons  à  nous- 
mêmes  ?  Car  Tamour-propre  pourroit  aifément  la  poufTer.  trop  loin.  Four 
ne  nou$  y  point  méprendre^  il  la  faiu  tirer  de  ce  que  jugeroient  des 
perfonnes.  judicieufes  ,  qui  fauroient  au  vrai  la  fituation  où  nous  nous  trou- 
vons ,  dans  les  circonftances  dont  il  s'agit.,  * 

Obfervons  à  cette  occaûon  de  ne  jamais  manquer  ,  quand  nous  exigeons 
quelque  chofe   d'un  autre,  d'examiner  avec  attention    s'il  eft  en  état  de* 
le  faire  :  pour  lui  épargner  &,  à  lui  &  il  nous  le  défagrément  d'un  cefiis. 

XI. 

Comment  on  peut  &  Von  doit  réparer  Vimpojfibiliti  où  Fon  Je  trouve  quel^ 

quefois  de  contribuer  à  la  fatisfaSion  d^ autrui. 


s 


I  l'on  n'eft  pas  naturellement  d'un  éamâere  bienfkifant,  on  fe  pré- 
.vandra  peut-être  de  la^maxime  expofée  au  N".  précédent,  pour  refii- 
fer  des  plaiiirs  qu'on  peut:  attendre  de:  nous.  Un  efprft  Taifonnable  doit 
être  ea  garde  contre  cet  inccînvénient.  H  ne  £nit  jamais  nous  inquiéter 
du  bien  que  nous  ne  pouvons  Ëiire  aux  autres ,  mais  nous  devons  toujours 
fouhaiter  de  le  pouvoir.  Cette  difpofition  n'efi  pas  un  défîr  purement  fté- 
rile;  puifqu'elle  nous  détermine  à. iatisËiire  par  les^  manières ,  ceux  que  nous 
ne  pouvons  contenter  par .  les  effets ,  &  louirem  lés  manières  équivalent 
aux  effets  \  car  enfin  dans  le  fervice  même  que  nous  recevons  its  autres, 
c'eft  leiir  àfTeâion  qui  nous  touche  lé  plus  ;  enfdrte  que  fi  nous  recevions 
de  quelqu'un  l'avantage  le  plus  confidérable  ;  &  que  nous  fuffîons  con- 
vaincus que  fon  cœur  n'y  prend  aucune  part ,  à  peine  pourrions-nous  con- 
cevoir à  fon  éeard  des  fentimens  de  reconnoiflknce  :  au  lieu  que  fi  nous 
étions  perfuad&,  que  ceux-mémes  qui  nous  font  de  la  peine,  ne  le  font 
ou'à  regret,  &  contre  la  difpofirion  où  ils  font,  véritablement  de  nous 
faire  plaifir ,  nous  pourrions  être  affligés  fans  ceffer  de  thérir  ceux  par 
qui  le  mal  nous  arrivé. 

Au  refle ,  les  manières  qui  font  les  interprètes  naturels  de  cette  difpofi- 
tion ,  fe  montrent ,  comme  on  fait ,  dans  les  parples  &  dans  les  aâions. 

Les  paroles  doivent  toujours  exprimer  l'envie  que  nous  aurions  d'obliger 
ceux  qui  s'adreffent  à  nous.  Si  l'on  s'apperçoit  qu'ils  foient  perfuadés,  que 
nous  pouvons  le  faire ,  quand  au  fond ,  nous  ne  fommes  pas  maîtres  de 
la  chofe  comme  ils  fe  l'imaginent;  il  eft  à  propos  de  les  difluader ,  &  de 
leur  apporter  les  raifons  qui  ne  nous  permettent  pas  de  condefcendre  à 
ce  qu'ils  nous  demandent. 


6^6 


BONHEUR. 


Pour  Tes  fatisfaire  davantage ,  on  peut  eàcore  leur  indiquer  Its  occasions 
où  nous  ferions  en  état  de  leur  être  utile  :  &  les  inviter  de  nous  mettre  k 

Î portée  d'exécuter,  ce  que  nous  voudrions  faire  pour  eux.  Ces  détails  de 
oins  &  d'attentions ,  leur  donnant  à  entendre  que  nous  nous  intéreflbns  à 
ce  qui  les  touche ,  leur  fera  oublier  le  défagtémenr  dé  né  pas  obtenir  ce 
qu'ils  efpéroient. 

La  cordialité  efl  fur«ttout  d'nfage  pour  produire  ces  bons  effets  ;  elle  fe 
(ait  connoitre  ,  par  un  air  ouvert  &.  fincere  qui  leS;  attache  à  notre  per- 
fbnne,  lors  même  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  nos  fervices. 

Il  eft  vrai  que  cet  air  ouven  n'eft  pas  également  au  pouvoir  de  tous  ;  & 
qu'il  dépend  beaucoup  du  tempérament  ;  mais  aufli  peut*on  par  la  réflexion , 
en  ce  point  romme  en  beaucoup  d'autres,  corriger ,  ou  perfeâionner  la 
difpoficion  naturelle  :  or  je  ne  lais  s'il  eft  difpolition  plus  contraire  à  la 
douceur  &  au  bien  de  la  fociété  , .  qu'un  air  rélervé ,  contraint ,  ou  myfté* 
rieux.  Il  donne  à  penfer  aux  autres ,  que  ne  voulant  pas  nous  laifTer  con- 
noitre ,  il  eft  quelque  chôfe  en  nous  qui  perdrôit  à  être  conna ,  &  auqtiel 
ils  ne  doivent,  point  prendre  de  confiance.  Ce  n'eft  pas  que  la  réferve  ne 
ibit  quelquefois  néceflaire,  nous  en  parlerons  ailleurs  ;  mais  elle  ne  l'eft  que 
-pour  des  occafions  rares  :  ainfi  il  n'en  faut  point  avoir  l'apparence  dans  la 
•fuite  ordinaire  de.  la  vie;  &  peut-être  rien  n'a-tttil  fait  un  plus  grand  tore 
&  des  perfonnes  qui  d'ailteurs:  avoient  Jes  meilleures  qualités  ,  que  cet  air 
ferré  qui  reflerrè  en  même  temjs^  le  cœur  de  deux  qui  traitent  avec  eux. 

D'ailleurs  ,  ce  n'eft  pas  un  air  épanché  que  l'on  doive  .prendre  m  re« 
chercher.  Les  perfonnes  les  plus  aimables  par  leur  modeftie  &  leur  dou- 
ceur,  en  font .  éloignées  ;  mais  c'eft  un  air  de  bonté  &  de  candeur,  que 
l'on  fkif  ientir  non^feulkmentdans  Iç  difcours  ,  mais  encore  dans  toute  la 
fuite  é&fbn  procédé.  :    .' 

On  peut  fe  rappeller  ici  eaeénéral  les  règles  extérieures  de  civilité  &de 
fioliteflè,  dont  à  feroit  impomble  de  faire  le  détail  :  parce  quelles  chan-^ 
gent,  félon  les  nations,  les  occafions,  les  perfonnes  &  tes  coojonâures  dii^ 
^rentes*  Il  arrive  même  que  l'amitié  &  la  familiarité ,  fè  marquent  mieux 
cpielquefbis  par  ta  négligence  des  règles  les  plus  ordinaires ,  que  par  leur 
4>bfcrvation.  Ce  qu'on  doit  avoir  en  vue  ,  étant  de  laifler  feptir ,  à  ceux 
qtà  ont  affairé  à  nous  , .  que  nous  leur  femmes  afieâionnés  ;  ih  importe  peu 
quelles  manières  on  emploie  pourvu  qu'elles  mènent  à  notre  bue ,  &  qu'elles 
conviennent  avec  *les  manières  ufitées  parmi  les  honnêtes  gens  de  notré'état 
&  de  notre  condition.  .    . 
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Q2z^  rwus  devons  prendre  foin  dans  tes  ptus  petctes  oeeafhns  \  de  paroUrt 
difpofcs  à  faire  ioafours  pùdjîr  aux  axttrts^^  ^  àlct  qhli^^ .       . 

L  ne  fimt  pas  attendre  Poccafioii  d^  rendre-  lès  fervices  împarfaitis  %  e^è- 
êS  trop  rafe.   la  douceor  de  la  fbciétié^  &bfifte  par  les  petits  pfatf^^  <itie 
Vtm  fer  (air  mutaetlenient  ;  ceux  qui  les  négligent  $%rpo(eiit  ï  m  pcnint  pé» 
roltre  attnud)les  ^  &  pat  confémient  Si  rpêirepomt  aînés;  Ar  manquant  de* 
la  fente  en  mille  pccafibns,  de  contribuer  à  la  famfsrârafn^  âeà  ^ntrès^  ilir 
ma:h4uçnt  réciproquement  i  recevoir  de  letcr  part;  la  fadBiââKmr  qii%  m' 
p^urroîent  attendre;   .  '  '        .   '  •    .  '■  '  ^  '  '.     .' 

1!  ne  fert  à  riérf  &  dSrtj^OTtf  !^n  eftab-atflus  6è  m&hfeîès;' §(^  ÎÊ' 
feroit  vrai:  que  (bi-nûiéiiie  efeâiv^emetit  an  tfeh  Téroit  'pas  iujfce^tmte ,  II' 
fuifit  que  les  autres  le  forent ,  pour  devoir  tonidefbendre  it  lisor  difipoïl*' 
tion;  outre  qu'il  eft  peu  de  perfonnes  qui  ne  foient  quelquefois  fenubles 
à  ce  qui  jpourroit  paroltre  le  plus  léger.  Le  Cardinal  Volfey ,  &meux  Mi« 
niilre  &  favori  du  Roi  d'Angleterre  Henri  VIII ,  conferva  les  bonnes  grâ- 
ces de  fon  maître 9  par  le  foin.de  lui.fàirp  préfeptde  petits  ouvrages  bien 
travaillés  que  le  Roi  aimoir  :  chaque  bàgattile'pnéfentée  étoit  un  renou* 
vellement  de  faveur.  On  a  dit  que  le  commencement  de  la  haute  éléva- 
tion où  parvint  un  Connétable ,  fut  le  foin  de  défennuyer  fon  Souverain , 
par  l'amufement  de  faire  aller  des  oifeaux  à  la  chafle  aux  mouches  :  ce 
n'étoit  rien  :  mais   des  riens  animent  quelquefois  l'afleâion   plus  que  les 
chofes  ;  &  par-là ,  en  quelque  forte ,  les  riens  deviennent  des  chofes ,  dans 
lufage  de  la  fociété. 

Ce  ne  font  pas  les  objets  en  eux*mémes  qitt  nous  rendent  heureux  ;  c'efl 
notre  difpofition  à  leur  .égard.  Si  nous  femmes  difpofés  à  être  touchés  des 
petites  chofes  quelquefois  plus  que  des  grandes  ;  nous  devons  être  d'autant 
plus  attentifi»  à  celles-là ,  qu'elles  fe  préfentent  plus  fbuvent  ;  &  que  les 
grandes  par  elles-mêmes  attirent  fufiifamment  l'attention. 

En  effet,  à  examiner  ce  qui  contribue  davantage  à  la  douceur  delà  vie, 
nous  appercevrons  bientôt  que  c'eft  un  amas  de  différentes  conjoîiâures  « 
lefquelles  prifes  chacune  en  particulier  femblent  imperceptibles;  mais  qui 
fe  renouvellant  d'un  moment  à  l'autre,  font  une  impreflîon  d'ajgrément  ou 
de  défagrément ,  la  plus  habituelle  &  la  plus  fenfible.  Il  eft  fur-tout  des 
occaflons ,   où  un   léger  office  tient  lieu  des  fervices  les  plus  importans. 

Le  M de  M étoit  (impie  foldat ,  quand  notre  Roi  François  I 

fut  pris  à  la  bataille  de  Pavie  &  prifonnier  comme  lui.  Il  jugea  que  ce 
Monarque  feroit  fenfible  dans  la  conjonéhire  au  moindre  figne  d'amfkion 
des  fiens.  Dans  cette  penfée ,  il  promit  cent  écus  à  un  earde ,  pour  le  laif^ 
fer  approcher  du  Roi  qui  n'étoit  pas  encore  débotté ,  &  il  lui  tira  fts  bot* 
tes.  On  vit  combien  le  Monarque  en  fut  touché.  Il  voulut  d'abord  faire 

Tome  VIII.  -    Tttt 
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payer  les  cen(  écvts  promis  aux  gardes  ;  &  conçut  pour  le  foldat  François 

îns  d^eflime  qui  depuis  relevèrent  aux  premiers  hon- 
neurs ,  qu'il  eut  d'ailleurs  &  le  foin  &  le  talent  de  mériter.   Mais  qu'au* 


es  premiers  femimei 


roient  été  fa  fortune  &  fcs  taléns  fans  une  petite  attention  ? 

Il  ne  Suffit  donc  pas  de  nous  réfervër  aux  occalions  importahtes,  dans 
le  foin  continuel  que  nous  r  d|;vx)n$  prendre  de  contribuer  afi  Bonheur  6c 
à  la  fatis£iâit>n  d'autrui.  Il  eil' vrai  que  (t  nous  n'étions,  pais  difpôfés  à' 
rendre  des  fervices  confidérables ,  à  ceux  qui  auroient  droit  dé  les  attén-* 
dre,  il  leur  feroit  irnoofTible  d'êtrç  contens  de  nous  :  mais  comme  les  oc- 
caGons  en  font  peu  fréquente^,  c'eft  moins  les  fervices  que  nous  rendrions 
qui  font  d'ufage  ^  qye  la  difpofition,  oix  nou$  ipmmes  de  lés  rendre  :  or 
cette  dif^ofition  peiit  fe* marquer  en  tous  lés  temps  dé  ht  vie,  par  le  foin 
de  «faire  aux-  auffes  cx>  qui  Mut  Jes  comenteii: ,  quand  il  '^iii  pré(ente  les 
moindres  occafïons  ;  &  ce  loot  autant  d'avances  ,  dont  nous  epcouvçrojEiS 
nous-mêmes  des  retours  avantageux ,.  dans  la  fuite  de  la  vîe. 


JP//Ï  f(u  huUUm€  Votum.  O 
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